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Tome  XV. 

P.<g.  69,  col.  i,  ligne  37,  ajoutex  qa'Àdjemi  signifie  étranger. 
p.  80,  col.  x  ,  ligne  {9,  au  lieu  de  Gaule  ermorteaiaine,  tint 
p.  ia6,  col.  a,  ligne  a8,  au  lieu  de  verset  ag,  &«««  a8. 
p.  f  88,  roi.  1 ,  ligne  36,  «m  lieu  de  enterreé,  lise*  enterrée. 

\u  içS,  col.  a ,  ligne  i3,  après  an  d  avant  le  j,  ferma  la  parenthèse  •  on  a*  avant  ]«/). 
p.  197,  col.  a ,  ligne  a6,  an  /*»u  de  Wakuw,  litt*  Warsaw. 
p.  air,  fol.  a,  ligne  54,  au  lieu  de  A  la  fin  1793,  lues  A  la  fia  de  1793. 
p.  a3o,  col.  1 ,  ligne  a  «la  la  note,  an  lien  de  tulphurta,  liici  tulphurta. 
p.  a55 ,  col.  a ,  ligne  38,  «m  lieu  de  1677,  lise*  1697. 
p.  887  ,  col.  1 ,  ligne  35,  au  lieu  Je  nalwancea,  liée*  < 
p.  288,  col.  a  ,  ligne  47 ,  au  lie»  de  ao  août,  lue*  10  avril, 
p.  3aa ,  col.  1 ,  ligne  33 ,  an  lieu  de  l'impression,  lit**  la 
p.  3a3,  col.  a  ,  ligne  49»  •»       «f*  (t5y5),  /ims  (i575). 
p.  3a4,  col.  a,  ligne  54,  au  lit»  d*  sur  la  fidélité,  lise*  sur  sa  fidélité, 
p.  34 *•  col.  a  ,  ligne  a5,  au  lieu  de  1795,  lise*  1799. 

p.  355,  col.  a,  ligne  40,  après  Hcnn,  efface*  petit- fila  de  ThiUant  IV,  tt  mètres  Heori  II  (vej. 

CuAM*AO»E,T.V,  p.  359). 

p.  419,  col.  a ,  ligne  3g ,  1 779  est  la  date  donnée  par  la  plupart  des  biographies,  nous  trouvon s 
ailleurs  1775. 

p.  464,  col.  a,  ligne  a3 ,  ajoute»  qu'il  se  publie  en  Suisse  (1841),  65  journaux  politiques,  dont 

n  cd  français, 
p.  47 1  «  col.  a ,  ligne  45 ,  au  lieu  d' Agnès ,  Uns  Ogier. 

p.  5 16,  col.  1 ,  ligne  48  ,  après  cbex  M.  Bérard  iyoj.),  ajoute*  >  me  du  Helder. 

p.  61a,  col.  a,  ligne  3i,  à  l'artttfe  Kabmatbu  ,  ajoute*  mm  renvoi  ou  mot  Kualipat,  page  646. 

p.  707,  coL  a,  ligne  33,  ajoute*   M.  Krug  est  morti  Leipzig,  en  janvier  1841». 

p.  7a5 ,  col.  a ,  ligne  a  r ,  au  lieu  de  8*.  Il  fat ,  lue»  8# ,  il  fut. 

p.  7a»,  col.  1 ,  ligne  ta,  au  lieu  de  Willimet  a  publié  à  Calcutta  ,  etc..  Use*  Willrnet  a  publié  à 
Rotterdam,  etc.  intitulé  Lexieon  lingua  arabica  m  Coranum,  1784  ,  ln-40. 


TOME  XIII. 

{Voir  au  commencement  et  à  la  fin  du  T.  XIII  ainsi  qu'à  la  lin  du  T.  XIV.) 

Pag.  695,  col.  1 ,  ligne  3,  au  lieu  de  car  le  monde,  lise*  car  Innocent. 
—      col.  a ,  ligne  33,  au  /ira  de  baote  gravité ,  Use*  haute  probité. 
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L. 


L,  U  douzième  lettre  de  l'alphabet 
français  et  la  neuvième  consonne ,  con- 
sonne très  douce,  très  facile  à  prononcer, 
et  qui  est  commune  à  tous  les  alphabets 
anciens  et  modernes.  «  Lorsqu'on  la.nom- 
me  Elle,  dit  l'Académie,  suivant  la  pro- 
nonciation ancienne  et  usuelle,  le  nom 
de  cette  lettre  est  féminin  ;  lorsqu'on  l'ap- 
pelle Le y  suivant  la  méthode  moderne, 
ce  nom  est  masculin.  »  Sous  cette  der- 
nière forme,  encore  peu  usitée,  il  est  vrai, 
le  nom  rend  le  plus  exactement  possible 
cette  articulation,  qu'on  ne  peut  guère 
prononcer  sans  faire  entendre  une  faible 
voyelle;  mais  les  noms  hébreu  et  grec  {la- 
med,  lambda)  en  faisaient  entendre  une 
forte,  et  le  nom  à* elle  a  l'inconvénient 
plus  grand  de  faire  précéder  l'articulation 
d'une  voyelle  qu'on  prononce  d'abord. 

L'articulation  /,  toute  linguale,  est 
produite  par  un  mouvement  particulier 
de  la  langue,  dont  la  pointe  frappe  rapi- 
dement contre  le  palais,  vers  la  racine 
des  dents  supérieures,  et  se  retire  aussi- 
tôt. Le  son  s'échappe  alors  par  les  deux 
coins  de  la  bouche.  «  On  donne  aussi  à 
cette  articulation,  dit  l'auteur  de  l'article 
L,  dans  l'Encyclopédie  de  Diderot,  le 
nom  de  liquide,  sans  doute  parce  que, 
comme  deux  liqueurs  s'incorporent  pour 
n'en  plus  faire  qu'une  seule  résultée  de 
leur  mélange,  ainsi  cette  articulation  s'al- 
lie si  bien  avec  d'autres,  qu'elles  ne  pa- 
raissent plus  faire  ensemble  qu'une  seule 
modification  instantanée  du  même  son.  » 

A  en  juger  par  un  passage  du  gram- 
mairien Priscien ,  qui  cite  Pline  comme 
son  autorité,  il  y  avait  chez  les  anciens 

Encjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


même  différentes  manières  de  prononcer 
cette  lettre  :  une  pleine  ,  une  fine  et  une 
moyenne.  La  pleine  était  peut-être  ana- 
logue à  la  manière  dont  les  Slaves  pro- 
noncent IV,  au  commencement  et  à  la 
fin  de  certains  mots,  quand  ils  retirent  la 
langue  vers  le  fond  du  palais  et  font  en- 
tendre un  son  plus  sourd  et,  en  quelque 
sorte,  appesanti.  Les  Polonais  ont  même 
pour  cela  un  signe  particulier,  17  barrée 
(£ ,  4)  :  par  exemple ,  dans  i,om ,  bois 
chablis,  syllabe  que  les  Russes  pronon- 
cent aussi  de  cette  manière  dans  Lomo- 
nossoj ,  etc.  Pareillement,  dans  skasal , 
les  Slaves  font  entendre  à  la  fin  une  ar- 
ticulation forte  et,  pour  ainsi  dire,  grasse 
et  lourde.  Mais  par  quelle  nuance  IV  fine 
se  distinguait-elle  de  17  moyenne?  C'est 
ce  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  de  dé- 
terminer. 

A  la  fin  de  certains  mots  français,  tels 
que  sourcil,  outil,  la  lettre  /  n'est  pas 
prononcée,  de  même  qu'elle  ne  l'est  pas 
dans  hérault  ou  héraut;  elle  l'est  au 
contraire  dans  subtil,  puéril,  etc. 

Précédée  d'un  /,  17  devient  quelquefois 
ce  qu'on  appelle  mouillée  en  français, 
surtout  quand  elle  est  double,  mais  aussi 
quand  elle  est  seule,  comme  dans  babil 
péril,  bail,  écueil,  etc.  La  prononciation 
en  est  alors  difficile  pour  les  organes  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  cette  prononcia- 
tion. Dans  ces  cas,  17  domine ,  et  17  y 
ajoute  quelque  chose  qui  n'est  plus  tout- 
à-fait  une  7,  qui  est  au  moins  une  l  sans 
franchise.  L'articulation  est  non  moins 
sensiblement  modifiée  dans fille,  anguil- 
le, rouille,  où  une  voyelle  sourde  suit  la 
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double  //;  devant  a,  o,  11,  et  aussi  devant 
eu,  la  seconde  /  se  change  presque  en  un 
/,  comme  dans  pillage,  sémillant,  jeuil- 
lage,  pointilleux. 

Pour  devenir  mouillée,  il  faut,  en  con- 
séquence ,  que  IV  soit  toujours  précédée 
d'un  i,  excepté  seulement  dans  quelques 
noms,  comme  Choiseul,  Santé  ul,  qui  s'é- 
crivent aussi  quelquefois,  mais  à  tort, 
Choiseuil,  Santeuil.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  que  lea  /  précédées  d'un  i  soient 
toujours  mouillées.  Fille,  tranquille, 
illusion  et  autres  mots  attesteraient  le 
contraire.  Il  y  a  même  des  mots  qui  se 
prononcent  des  deux  manières  :  ainsi,  dans 
mil,  VI  est  mouillée  ou  non,  selon  que  ce 
moi  est  pris  pour  millet  ou  pour  mille, 
dans  un  millésime.  L7  suivie  d'un  h, 
comme  dans  Milhaut ,  est  également 
mouillée  dans  la  plupart  des  cas,  et  cela 
se  retrouve  dans  la  langue  portugaise. 

Au  commencement  d'un  mot,  17,  en 
français,  n'est  jamais  mouillée;  mais  elle 
l'est  en  espagnol,  par  exemple  dans  lia- 
rnar,  appeler,  Uegar,  parvenir,  llorar, 
pleurer,  lluvia,  pluie,  et  dans  le  nom 
propre  Uorente ,  qu'il  faut  prononcer 
comme  si  l'on  écrivait  Liorennté. 

En  italien,  c'est  la  syllabe  gli  qui  ex- 
prime 17  mouillée,  par  exemple  dans  egli, 
il,  dans  miglio,  meilleur.  Par  cette  rai- 
son, il  ne  faut  point  appuyer  sur  le  g  dans 
Taglioni,  Castiglione,  mais  prononcer 
comme  s'il  y  avait  Talioni,  Casttlione. 

En  anglais,  il  y  a  des  mots  où  la  lettre  / 
a'élide  complètement  ;  mais  la  syllabe  en 
devient  un  peu  plus  longue,  par  exemple 
Calf,  prononcez  Cahf. 

L,  comme  signe  numéral  romain,  ex- 
prime 50,  et,  avec  un  trait  horizontal 
par-dessus  (L),  50,000. 

La  même  lettre,  sur  les  monnaies  fran- 
çaises, désigne  celles  qui  sont  fabriquée» 
à  Bayonne. 

Gomme  abréviation,  dans  les  inscrip- 
tions latines,  elle  veut  dire  Lueius  ou 
Latlius,  ou  bien  Lector,  Liber,  ou  bien 
encore  Liber  tus.  Dans  certains  auteurs, 
on  trouve  LLS  pour  indiquer  le  root 
sesterce.  Che*  les  modernes,  L.  peut  si- 
gnifier Licencié  ou  Livre  ;  L.  S.  veut  dire 
Locus  sigilli  (Heu  où  est  apposé  le  sceau, 
le  cachet),  ou  livre  sterling,  etc.  J.  H.  S. 
LAALAND,  voy.  Dajtemarx. 


LAAR  (Pibrkr  de),  voy.  Bambo- 
che (le). 

LA  BALtTE,  voy.  Bai.le. 

LABAN,  fils  de  Béthuel  et  petit-  fils 
de  ftacor,  de  la  famille  d'Abraham,  ha- 
bitait la  Mésopotamie.  La  vue  des  riches 
présents  de  l'envoyé  d'Isaac  le  fit  consen- 
tir au  mariage  de  celui-ci  avec  Rebecca, 
sa  sœur.  Jacob  (voy.),  fuyant  la  colère 
d'Ésaû  ,  chercha  un  asile  auprès  de  La- 
ban,  qui  accueillit  son  neveu  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  En  retour  de  sept 
innées  de  service  dans  sa  maison,  il  lui 
donna  en  mariage  d'abord  Lia,  sa  fille 
ainée,  qu'il  substitua  par  une  adroite  su- 
percherie à  sa  sœur  cadette,  Rachel;pour 
obtenir  celle-ci,  Jacob  dut  encore  rester 
sept  autres  années  au  service  de  Laban. 
Jacob  fit  ensuite  avec  son  beau-père  un 
arrangement  d'après  lequel  certaines  bre- 
bis devaient  lui  appartenir  en  propre; 
mais  sa  part  devenant  considérable,  il 
indisposa  Laban  contre  lui,  et  s'attira  la 
jalousie  de  ses  fils.  Ayant  résolu  de  re- 
tourner dans  son  pays,  Jacob  profita  du 
moment  où  Laban  était  allé  tondre  ses 
brebis  pour  s'enfuir  avec  ses  deux  femmes, 
Lia  et  Rachel;  et  cette  dernière  s'empara 
des  dieux  de  son  père.  Laban  se  mit  à  la 
poursuite  de  Jacob,  et,  l'ayant  atteint  vers 
les  monts  de  Galaad,  il  lui  reprocha 
amèrement  sa  conduite.  Cependant  le  fils 
d'Isaac  parvint  à  apaiser  la  colère  de  son 
beau- père  et  un  sacrifice,  un  repas  et  un 
monument  solennisèrent  leur  réconci- 
liation. Le  lendemain,  après  de  tendres 
adieux ,  Laban  retourna  dans  ses  foyers. 
Voir  la  Genèse.  Z. 

LABANOF,  voy.  Rosxorsxii  (princes 
de  Rostof). 

LABARRAQUE  (  Airroiirx  -  Gxa- 
MAiir  ),  pharmacien  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  royale  de  médecine  ,  né  à 
Oléron  (Basses-Pyrénées),  le  29  mai 
1777,  a  attaché  son  nom  à  une  décou- 
verte importante  :  celle  de  la  propriété 
qu'ont  les  chlorures  (voy.)  d'oxydes  de 
détruire  les  mauvaises  odeurs.  Ce  fut  en 
recherchant  les  moyens  d'assainir  l'art  du 
boyaudier,  sujet  que  la  Société  d'encou- 
ragement avait  mis  au  concours,  que 
M.  La  barra  que,  déjà  connu  par  des  tra- 
vaux estimables  en  chimie  pharmaceuti- 
que, parvint  à  celle  belle  découverte  Eu 
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1822,  il  remporta  ce  prix,  proposé  par 
le  préfet  de  police,  et  rendit  publics  ses 
procédés.  Sur  le  rapport  de  M.  Thénard, 
l'Académie  des  Sciences  lui  accorda,  en 
1825,  le  prix  Montyon,  pour  avoir  dé- 
montré, par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces, qu'on  peut  employer  avec  succès, 
économie  et  facilité,  les  solutions  de  chlo- 
rures de  chaux  et  de  soude,  dissous  dans 
l'eau,  pour  détruire  instantanément  les 
odeurs  infectes  des  matières  animales  em- 
ployées daus  l'art  du  boyaudier  (yoy.)f  et 
celles  des  cadavres  en  putréfaction,  ainsi 
que  pour  assainir  les  lieux  où  l'air  est 
corrompu.  Ses  recherches  à  ce  sujet  le 
conduisirent  à  reconnaître  que  l'industrie 
et  la  science  pouvaient  compter  sur  un 
puissant  moyen  de  désinfection,  et  à  com- 
prendre tout  le  parti  qu'il  était  possible 
d'en  tirer  pour  l'assainissement  des  am- 
phithéâtres de  dissection,  des  latrines, 
pour  les  exhumations  judiciaires,  enfin 
même  pour  le  traitement  des  plaies  gan- 
greneuses. On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  l'extension  que  prit  depuis  l'emploi  des 
chlorures  et  de  l'importance  commerciale 
qu'ils  ont  acquise. 

M.  Labarraque  a  publié  les  écrits  sui- 
vants :  l'Art  du  boyaudier  (Paris,  1822, 
in-  8°);  De  l'emploi  det  chlorures  d'oxyde 
de  sodium  et  de  chaux  (1825,  in- 8°); 
Manière  de  se  servir  du  chlorure  d'oxyde 
de  sodium  soit  pour  panser  les  plaies 
de  mauvaise  nature,  soit  comme  moyen 
d'assainissement  des  lieux  insalubres  et 
de  désinfection  des  matières  animales 
(1825,  in- 4°  de  4  pag.).  On  lui  doit  en- 
core un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  journaux  scientifiques.  F.  IL 
LA B ARUM  (peut-être  de  pren- 
dre, et  cupu,  élever,  ce  qu'on  élève  en 
Voir).  C'était  la  bannière  qu'on  portait  à 
la  guerre  devant  les  empereurs  romains, 
dès  Je  temps  même  de  Tibère,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  des  médailles.  Cette  enseigne 
impériale  était  formée  d'une  longue  pi- 
que, traversée,  a  une  certaine  hauteur, 
par  an  bâton  qui  en  faisait  comme  une 
croix,  et  d'où  pendait  une  flamme  ou 
banderole  de  pourpre,  brodée  en  or  et 
garnie  de  pierreries.  Au  lieu  de  l'aigle 
romaine  qu'on  y  voyait  d'abord,  Cons- 
tanlin-Ie-Grand  (vqy.),  après  ses  vie- 
sur  Maxencc  et  Licinius,  fit  mettre 
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le  monogramme  du  Christ.  Le  même 
monogramme  était  répété  dans  une  cou- 
ronne fixée  sur  la  partie  supérieure  de 
la  pique,  et  plus  bas,  au-dessus  de  la 
traverse,  étaient  quelquefois  les  images 
de  l'empereur  et  de  ses  enfants.  La  garde 
du  labarum,  qu'Eusèbe  appelle  V éten- 
dard sauveur  de  Cempire,  était  confiée 
à  cinquante  soldats  d'élite,  qui,  par  suite 
d'idées  superstitieuses,  ont  passé  pour 
invulnérables.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  d'autres  empereurs  chrétiens  noua 
représentent  le  labarum  ordinairement 
porté  par  la  Victoire,  devenue  ainsi  un 
symbole  chrétien.  F.  D. 

LA Ult h  (Philippe),  un  des  jésuites 
français  les  plus  laborieux  ,  naquit  à 
Bourges  le  10  juillet  1607,  et  mourut  à 
Paris  le  25  mars  1667.  Voy.  Byxaktibtr, 
Conciles*  et  Haxoouiw.  Z. 

LABE  (Loin sa  Chabxy,  dame  Pxa- 
ai  h,  dite),  surnommée  la  belle  Cordière, 
célèbre  par  sa  beauté,  son  courage  et  ses 
talents,  naquit  à  Lyon,  en  1526;  elle 
avait  épousé  Ennemond  Perrin,  riche  fa- 
bricant de  cordages  de  cette  ville,  et  sa- 
vait les  langues  grecque,  latine,  italienne, 
espagnole-,  elle  excellait  dans  l'équitation 
et  les  arts  militaires,  cultivait  la  musi- 
que, les  lettres,  les  beaux-arts,  et  réunis- 
sait dans  ses  jardins  l'élite  des  poètes 
tant  français  qu'étrangers.  A  peine  âgée 
de  seize  ans,  elle  se  distingua  dans  l'ar- 
mée qui  faisait  le  siège  de  Perpignan, 
sous  le  nom  de  capitaine  Loys.  Quelques 
satiriques  ont  soupçonné  que  son  but 
était  d'attirer  sur  elle  l'attention  du  jeune 
Dauphin  qui  commandait  le  siège.  Plus 
tard,  assure-t-on  aussi,  sa  passion  pour 
les  belles- lettres  et  pour  les  arts  lui  en 
inspira  souvent  pour  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Son  mari  ne  lui  en  laissa  pa* 
moins  en  mourant  la  totalité  de  sa  for- 
tune. Elle  n'eut  pas  le  temps  d'en  jouir; 
car  elle  mourut  un  an  après  lui,  en  mars 

(*}  La  collection  des  conciles  connue  sous  son 
nom  parut  sous  le  titre  &S.  Concilia  ad  regiam. 
tditiontm  tiacta  ,  cun  duobus  appuraiibus  ,  l'u- 
ris,  1671-73  ,  17  tomes  partants  en  iS  vol.  iu. 
fol.  Otle  collet  tiou,  la  plus  correcte  et  la  plus 
complète  Q,ne  nous  possédions,  a  été  fjite  »ur 
l'édition  de  i644t  «joi  avait  pnrn  an  Louvre,  tn 
37  fol-;  mais  il  l'a  considérablement  augmentée 
et  enrichie  de  notei.  L,c  **•  Labhe  u\i  publié  ipia 
les  8  premiers  toI.  de  cet  ouvrage,  «  «  ntinuc  sur 
le  même  plan  par  le  P.  Cossart. 
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1566.  Les  Poésies  de  la  belle  Cordière 
(Lyon,  1555,  pet.  in-8°,  caract.  ital.,  et 
1762,  pet.  in-8»;  Brest,  1815,  in-S°; 
et  Lyon,  1824,  in-80;  se  composent  de 
24  sonnets  (dont  un  eu  italien),  de  3  élé- 
gie* et  d'un  dialogue  ititilulé  Débat  de 
folie  et  d'Amour.  Cette  allégorie ,  dont 
la  fiction  est  si  ingénieuse,  a  fourni  a  La 
Fontaine  la  fable  (XII,  14)  que  Voltaire 
trouvait  la  plus  jolie.  Val.  P. 

LABEDOYERE  (C 
que  Huchet,  comte  de),  une  des  victimes 
des  réactions  de  1815,  était  né  à  Paris, 
le  17  avril  1786,  d'une  ancienne  famille 
de  Bretagne  dont  le  nom  figure  au  com- 
bat des  Trente  (voy.\. Entré,  dès  l'âge  de 
20  ans,  dans  les  gendarmes  d'ordon- 
nance, il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes 
de  1806  et  1807.  Le  maréchal  Lannes 
se  l'étant  attaché  en  qualité  d'aide- de- 
camp,  il  l'accompagna  en  Espagne, dans  la 
campagne  de  1808,  et  fut  blessé  à  Tu- 
dela.  Après  sa  guéri  son,  il  suivit  son  chef 
en  Allemagne.  A  la  prise  de  Ratisbonne, 
ce  fut  Labédoyère  qui  monta  le  premier 
sur  le  rempart.  Cet  exploit  lui  valut  la 
croix  de  la  Légion-d'Monneur.  Blessé  à 
la  bataille  d'EssIing,  à  côté  de  son  géné- 
ral mourant,  il  fut,  après  son  rétablis- 
sement, attaché  comme  aide-de-camp  au 
vice-roi  d'Italie.  La  désastreuse  campa- 
gne de  1812  lui  fournit  plusieurs  fois 
l'occasion  de  se  distinguer.  Dès  1811, 
Eugène  lui  avait  obtenu  le  grade  de  chef 
d'escadron.  La  veille  de  la  bataille  de 
Lutzen,  Napoléon,  qui  l'avait  nommé  co- 
lonel ,  lui  donna  le  commandement  du 
112°  régiment  d'infanterie.  11  se  fit  re- 
marquer à  la  tête  de  ce  régiment  à  Lu- 
tzen, à  Bautzen,  et  sur  les  hauteurs  de 
Golberg  (23  août),  qu'il  prit  et  défendit 
contre  des  forces  supérieures.  Blessé  en- 
core une  fois  dans  cette  dernière  affaire, 
il  fut  obligé  de  rentrer  en  France  pour 
se  rétablir.  Vers  la  fin  de  1813,  il  épousa 
Mlle  de  Chasleltux ,  dont  la  famille  avait 
suivi  les  princes  émigrés  dans  leur  exil. 
Quand  les  alliés  se  présentèrent  devant 
Paris,  Labédoyère  se  mit  à  la  disposition 
du  maréchal  qui  commandait  la  place. 
Après  l'abdication  de  Fontainebleau,  ses 
parents  cherchèrent  à  le  rapprocher  du 
gouvernement  royal,  et  ils  parvinrent 
même  à  lui  faire  donner  par  le  roi  la 
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croix  de  Saint-Louis  avec  un  nouveau 
corn  m  an  dément.  Labédoyère  avait  rejoint 
son  régiment  et  il  se  trouvait  près  de  Vi- 
eille lorsque  Napoléon  le  rencontra  à  son 
retour  de  l'île  d'Elbe.  Labédoyère  s'unit 
à  lui  avec  enthousiasme  et  rentra  à  Gre- 
noble à  sa  suite.  Nommé  quelques  jour* 
après  aide-de-camp  de  l'empereur,  avec 
le  grade  de  maréchal-de-camp,  il  fut 
bientôt  promu  au  grade  de  lieutenant 
général  et  revêtu  de  la  dignité  de  pair 
de  France.  Il  combattit  avec  bravoure  à 
Waterloo.  Revenu  à  Paris,  il  assista, 
dans  la  Chambre  des  pairs,  à  la  séance 
orageuse  du  22  juin,  où  fut  débattue 
la  question  de  l'abdication.  La  véhé- 
mence de  ses  paroles  le  fit  rappeler  a 
l'ordre.  Après  la  capitulation  de  Paris,. 
Labédoyère  suivit  l'armée  au-delà  de  la 
Loire.  Le  3  juillet,  il  se  disposait  à  partir 
de  Riom  pour  l'Amérique,  lorsqu'il 
éprouva  le  désir  de  faire  ses  adieux  à  sa 
femme  et  d'embrasser  son  jeune  enfant. 
Mais,  une  demi-heure  après  son  arrivée  à 
Paris,  il  était  arrêté.  Traduit  devant  un' 
conseil  de  guerre ,  Labédoyère  se  dé- 
fendit lui-même.  Sa  défense  fut  pleine  de 
simplicité  et  de  noblesse  ;  en  terminant,  il 
faisait  des  voeux  pour  que  tous  les  Fran- 
çais ne  formassent  plus  qu'une  seule  et 
même  famille  autour  du  trône  de  Louis 
XVIII.  Le  15  août,  le  conseil  le  con- 
damna, à  l'unanimité,  à  la  peine  de  mort, 
et,  dès  le  1 9,  le  conseil  de  révision  avait 
confirmé  le  jugement.  Quand  on  vint  lut 
signifier  le  fatal  arrêt,  il  l'écouta  avec 
calme.  Toutes  les  démarches  faites  par  sa 
famille,  dans  l'intervalle  des  deux  juge- 
ments, pour  obtenir  une  commutation  de 
peine,  avaient  été  inutiles.  Parvenu  sur 
le  lieu  du  supplice,  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, Labédoyère  se  mit  à  genoux  pour 
recevoir  la  bénédiction  de  l'ecclésiastique 
qui  l'assistait;  après  l'avoir  embrassé,, 
il  s'avança  au-devant  des  vétérans  chargés 
de  l'exécution ,  et  leur  indiquant  soiv 
cœur  :  «  C'est  là  qu'il  faut  frapper  !  »  leur 
dit-il.  Un  instant  après  il  n'existait  plu». 
A  des  manières  nobles  et  élégantes,  Labé- 
doyère joignait  une  taille  élancée  et  des 
traits  d'une  mâle  beauté.  Ame  ardente, 
esprit  chevaleresque,  son  dévouement  à 
l'empereur  fut  sans  bornes,  comme  son 
admiration  pour  lui.  Em.  H-g. 
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LA  BELLE.  Stepuaho  oti.ia  Bell  a,  I 
peintre  graveur,  né  à  Florence,  le  18  mai 
1610,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  22 
juillet  1 664,  n'a  de  rival  que  Callot  (voy.) 
dans  le  genre  de  gravure  qu'ils  cultive- 
rent.  Il  était  fils  d'un  sculpteur  ;  mais  il 
perdit  son  père  à  deux  ans  et  demi,  et 
son  enfance  se  passa  flans  la  pauvreté. 
Son  amabilité,  ses  dispositions  pour  le 
dessin,  sofa  application  à  l'élude  lui  mé- 
ritèrent la  protection  et  les  leçons  de 
plusieurs  artistes.  La  Belle  jouissait  déjà 
de  la  considération  due  à  ses  talents  et  à 
ses  qualités  personnelles,  lorsqu'en  1640, 
il  vint  à  Paris  à  la  suite  d'un  résident  de 
Florence.  Il  fut  bien  accueilli  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  qui  le  chargea  de  repré- 
senter le  siège  dArraS)  ville  récemment 
tombée  au  pouvoir  du  roi.  Celte  gravure 
parut  en  1641,  et  fit  à  La  Belle  une  ré- 
putation qu'augmentèrent  encore  celles 
du  siège  fie  La  Rochelle  et  d'autres  faits 
d'armes  du  règne  de  Louis  XIII  qu'il  pu- 
blia successivement  pendant  les  1 2  années 
•qu'il  passa  à  Paris.  Le  cardinal  de  Mazarin 
lui  continua  la  protection  du  gouverne- 
ment français;  mais  sa  qualité  d'Italien 
pouvant  lui  devenir  funeste  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, où  le  grand-duc  le  gratifia  d'une  pen- 
sion et  le  choisit  pour  donner  à  son  fils, 
Côme  II,  des  leçons  de  dessin.  13  ne  maladie 
de  langueur,  qui  avait  dérangé  ses  facultés 
intellectuelles,  mit  finà  ses  jours.  La  Belle 
voyait  arriver  la  mort  avec  frayeur.  Elle 
loi  inspira  ses  dernières  productions  :  il  la 
représenta,  dans  cinq  sujets,  enlevant  des 
hommes  de  tout  âge,  de  toute  condition. 

L'œuvre  de  La  Belle  est  fort  intéressant 
et  ne  contient  pas  moins  de  1,400  pièces 
dans  Y  Essai  de  catalogue  dressé  par  Jom- 
bert,  et  précédé  d'une  vie  de  cet  artiste 
(1772,  in-8°).  Il  se  compose  de  sujets 
d'histoire,  de  batailles,  de  chasses,  de 
paysages,  de  vues  d'édifices,  de  marines, 
d'animaux,  d'ornements,  etc.  Tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume  ou  de  sa  pointe  est 
du  goût  le  plus  exquis  [voy.  G*avu*e, 
T.  XII,  p.  801).  Il  n'a  guère  travaillé 
que  d'après  ses  propres  dessins.  A  son 
œuvre  se  joint  ordinairement  celui  d'Is- 
raël Sylvestre,  son  ami,  son  émule,  et 
l'héritier  de  la  plupart  de  ses  planches 
et  de  celles  de  Callot.  L.  C.  S. 
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LABIÉES,  famille  de  végétaux  dico- 
tylédones ,  dont  les  caractères  essentiels 
sont  les  suivants  :  calice  campa  du  lé  ou 
tubuleux,  inadhérent,  persistant,  à  ori- 
fice bilabié,  ou  quinquéfide,  ou  quinqué- 
denté;  corolle  tubuleuse  ou  presque  cara- 
panulce,  non  persistante,  insérée  sous  le 
pistil ,  en  général  hilabiée  *,  moins  sou- 
vent soit  à  une  seule  lèvre,  soit  à  cinq 
lobes  presque  égaux  ;  étamines  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  au  nombre  de  quatre 
(dont  deux  supérieures,  plus  longues,  et 
deux  inférieures,  plus  courtes),  ou  seule- 
ment au  nombre  de  deux  (qui,  dans  ce 
cas,  sont  placées  devant  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle)  ;  pistil  composé  de 
quatre  ovaires  distincts ,  uni  -  (oculaires, 
uni-ovuiés,  rangés  symétriquement  au* 
tour  d'un  style  réceptaculaire ,  central, 
filiforme,  terminé  en  deux  stigmates; 
fruit  formé  de  quatre  petites  noix  juxta- 
posées, mais  non  cohérentes,  évalves,  re- 
couvertes par  le  calice,  caduques  à  la 
maturité  ;  chacune  de  ces  noix  renferme 
une  seule  graine  qui  en  remplit  la  cavité 
et  adhère  à  sa  paroi  ;  périspcrmc  nul  nu 
mince;  embryon  rectiligne  ou  moins  sou- 
vent replié;  cotylédons  piano-convexes; 
radicule  courte ,  infère;  tiges  et  ran 
tétragones,  articulés;  rameaux  or 
ou  verlicillés;  feuilles  opposées  ou  verti- 
cillées,  simples,  veineuses,  ponctuées,  non 
stipulées,  souvent  dentées  ou  incisées; 
(leurs  hermaphrodites,  plus  ou  moins  ir- 
régulières, le  plus  souvent  fasciculées  ou 
glomérulées  aux  aisselles  des  feuilles  ou 
des  bractées. 

Les  labiées  constituent  un  groupe  très 
naturel,  riche  en  espèces,  et  bien  carac- 
térisé, tant  par  le  port  que  par  la  confor- 
mation des  fleurs  et  des  fruits;  presque 
toutes  sont  fort  aromatiques ,  propriété 
due  à  des  huiles  essentielles  qui  contien- 
nent souvent  une  quantité  notable  de 
camphre  (voy.).  Beaucoup  d'espèces  ren- 
ferment en  outre  un  principe  amer,  de 
nature  gommo- résineuse  :  aussi  un  certain 
nombre  de  labiées  s'emploient-elles  à  titre 
de  remèdes  stimulants  ou  toniques;  telles 
sont  surtout,  parmi  les  labiées  indigènes, 
les  menthes,  les  lavandes ,  plusieurs  sau- 

(*)  Cest  â  cette  di«po*ition  da  limbe  de  se* 
fleuri  que  cette  famille  doit  son  nom,  dérivé  de 
Ubia,  lèrre. 
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ges,  le  romarin,  Ykysope,  la  mélisse,  les 
germandrées  et  autres.  Plusieurs  labioes, 
telles  que  le  thym,  la  sarriette  y  la  marjo- 
laine, les  basilics  (voy.  tous  ces  noms) 
et  autres,  se  cultivent  comme  plantes 
condimentaires  ou  comme  parfums;  beau- 
coup enfin  contribuent,  par  l'élégance  de 
leurs  fleurs,  à  l'ornement  des  parterres 
et  des  serres.  En.  Sp. 

LABLACHE  (Louis),  basse-taille  cé- 
lèbre de  l'Opéra  italien,  est  né  à  Kaples, 
en  1794,  d'un  père  français  et  d'une  mère 
irlandaise.  Son  père,  ancien  négociant  de 
Marseille,  chassé  de  cette  ville  par  la  ré- 
volution ,  trouva  dans  sa  patrie  adoptîve 
une  nouvelle  révolution  qui  rausa  à  la 
fois  sa  ruine  et  sa  mort.  Le  jeune  Louis, 
demeuré  orphelin  en  1 799,  fut  placé  sous 
la  protection  du  roi  Joseph  Bonaparte, 
qui  lui  accorda  une  place  au  Conserva- 
toire delta  Pietà  dei  Turchini ,  aujour- 
d'hui San  — Sebastiano.  Ses  premières 
études  furent  dirigées  vers  la  musique 
instrumentale  :  il  apprit  le  violoncelle, 
et  fut  même  employé  en  qualité  de  con- 
trebassiste au  théâtre  Saint  -  Onuphre. 
Biais  cette  carrière  si  restreinte  ne  suffi- 
sait pas  à  son  ambition  naissante.  Tour- 
menté du  désir  de  quitter  l'orchestre 
pour  s'élancer  sur  la  scène,  il  se  sauva 
jusqu'à  cinq  fois  du  Conservatoire  de 
Naples.  Enfin  ses  études  s'achevèrent ,  et 
il  avait  à  peine  17  ans,  lorsqu'il  com- 
mença cette  carrière  qui  devait  le  placer 
à  un  si  haut  rang  parmi  les  artistes  les 
plus  recommandables  de  notre  époque. 
Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie,  et  y 
avoir  perfectionné  ses  études ,  il  vint  à 
Paris,  au  mois  de  novembre  1830.  Son 
premier  début  dans  //  Matrimonio  se- 
greto  fut  un  véritable  triomphe.  Dès 
son  apparition  sur  la  scène  italienne,  au 
milieu  de  cette  réunion  de  grands  artis- 
tes qui  en  ont  fait  le  premier  théâtre  du 
monde  en  ce  genre,  Lablache  fut  pro- 
clamé sans  rival,  comme  basse  chantante, 
et  depuis  ce  moment  l'arrêt  du  public  ne 
s'est  pas  démenti.  Chaque  année,  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  Lablache,  fidèle 
à  l'appel  des  dilettanti  parisiens,  rede- 
vient l'une  des  plus  fermes  colonnes  de 
notre  Opéra  italien.  Sa  magnifique  orga- 
nisation musicale  est  bien  faite  pour  jus- 
tifier cet  enthousiasme.  Sa  vois,  peuélen- 
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due ,  mail  d'une  puissance  incroyable,  se 
prête  également  et  avec  le  même  bonheur 
au  genre  sérieux  ou  au  genre  bouffon. 
Mais  c'est  surtout  dans  ce  dernier  que  le 
grand  chanteur  excelle.  Tout  Paris  la 
applaudi  dans  La Prova  d'un' opéra  séria 
et  dans  Cenerentola.  Lablache  nese  borne 
pas  à  être  un  artiste  inimitable,  c'est  aussi 
un  honnête  homme  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Son  urbanité,  ses  connais- 
sances étendues  et  variées,  son  esprit  fin 
et  juste  le  font  autant  rechercher  dans  le 
monde  que  ses  belles  qualités  musicales. 
Il  a  eu  l'honneur  de  donner  des  leçons 
de  son  art  à  la  reine  Victoria.  D.  A.  D. 

LABORATOIRE,  local  où  les  chi- 
mistes font  leurs  expériences,  exécutent 
leurs  opérations.  On  y  trouve  un  four- 
neau, auquel  on  adapte  un  gros  soufflet; 
une  table  est  nécessaire  au  milieu  ;  des 
armoires  ou  tablettes  tout  autour  reçoi- 
vent les  bocaux  et  les  flacons,  qu'il  faut 
toujours  avoir  soin  d'étiqueter.  Des  ou- 
vertures doivent  être  combinées  de  ma- 
nière à  donner  assez  de  jour  et  à  procurer 
au  besoin  une  forte  et  subite  ventilation. 
Les  instruments  ou  appareils,  matras, 
cornues,  etc.,  doivent  avoir  leur  place 
dans  le  laboratoire.  Tout  doit  être  raugé 
dans  un  ordre  tel  que  l'opérateur  trouve 
immédiatement  sous  sa  main  l'objet  qu'il 
cherche  :  c'est  le  moyen  d'éviter  des  acci- 
dents qui  malheureusement  arrivent  si 
facilement.  V.  S. 

LA  HORDE  (famille  ijk).  Cette  fa- 
mille du  Béarn,  du  nom  primitif  de  Dort, 
était  établie  à  Bielle,  chef -lieu  de  la 
vallée  d'Essan  ;  elle  prit  le  nom  de  La- 
bot de ,  en  1620,  par  suite  de  l'alliance 
de  l'héritière  de  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  la  famille  Dort  avec  le  proprié* 
taire  de  ce  domaine.  Depuis  cette  épo- 
que, la  branche  cadette,  qui  continua 
d'habiter  Bielle,  se  distingua  par  le  dou- 
ble nom  de  Dort-Laborde. 

Jean-Joseph,  marquis  de  Laborde,  né 
en  1724,  à  Jacca,  en  Aragon,  où  sa  fa- 
mille avait  une  petite  maison  de  com- 
merce, se  voua  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière mercantile.  Devenu  lui-même  chef 
de  la  maison,  ses  affaires  prirent  bientôt 
une  telle  importance  qu'en  1758  le  gou- 
vernement français  voulant  emprunter 
au  trésor  espagnol  une  somme  de  8  rail- 
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lions,  le  ministre  de  Charles  III  répondit  i 
à  Laborde,  par  l'intermédiaire  duquel 
la  demande  de  l'emprunt  avait  été  faite, 
que  son  gouvernement  ne  pouvait  pas 
prêter  cette  somme  à  la  France,  mais 
qu'il  lui  prêterait  volontiers  4  millions, 
à  lui  personnellement  La  fortune  de 
Laborde  représentait  alors,  dit-on,  un  ca- 
pital de  36  millions.  Le  gouvernement 
français  eut,  en  diverses  circonstances, 
recours  au  crédit  de  ce  riche  financier, 
et,  par  reconnaissance,  le  roi  l'anoblit 
en  érigeant  en  marquisat  la  terre  de  La- 
borde, sous  le  ministère  dn  duc  de  Choi- 
seul.  Après  la  disgrâce  de  ce  ministre,  La- 
borde se  retira  des  affaires,  et  il  employa 
une  partie  de  ses  capitaux  à  l'acquisition 
de  terres  considérables,  à  la  construction 
et  à  l'embellissement  des  châteaux  de 
Saint-Oueu  ,  de  Saint-Leu,  de  La  Ferté- 
Vidar,  de  Méreville.  Dans  Paris,  il  acquit 
les  terrains  de  la  chaussée  d'Antin,  et  y 
construisit  les  plus  beaux  hôtels  de  ce 
quartier.  La  bonté,  la  bienfaisance  carac- 
térisèrent toujours  le  marquis  de  La- 
borde; il  aimait  à  soulager  toutes  les  mi- 
sères et  encourageait  les  arts. 

Voltaire,  dans  quelques-unes  des  let- 
tres qu'il  lui  adressa,  dit  ne  l'avoir  connu 
que  par  sa  générosité.  Il  s'était  chargé 
de  placer  les  capitaux  du  philosophe  de 
Ferney,  de  lui  en  faire  toucher  les  rentes, 
sans  exiger  la  moindre  chose  pour  le 
change;  et  lorsque  l'abbé  deTerray,  con- 
trôleur général  des  finances,  fit  rendre  un 
édit  portant  la  suppression  du  paiement 
des  inscriptions,  quoique  la  fortune  du 
marquis  en  eût  ressenti  un  échec  consi- 
dérable, il  voulut  cependant  réparer  la 
perte  que  faisait  Voltaire;  mais  le  phi- 
losophe refusa  cette  offre  généreuse. 

Un  si  riche  capitaliste  ne  put  échapper 
à  la  haine  que  les  fanatiques  de  1793 
vouèrent  à  tous  les  citoyens  auxquels  on 
imputait  à  crime  leur  position  sociale  et 
leur  fortune.  Un  mandat  d'amener  fut 
lancé  contre  lui;  il  fut  arrêté,  vers  la  fin 
de  décembre,  dans  son  château  de  Mére- 
ville, et  conduit  à  Paris.  Il  était  considéré 
comme  un  des  agents  de  Louis  XVI  pour 
la  banque  et  les  opérations  commerciales, 
dans  lesquelles  il  avait  fait,  en  peu  de 
temps,  une  fortune  colossale  :  on  l'accu- 
sait d'avoir  eu  des  liaisons  intimes  avec 
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divers  agioteurs  déjà  frappés  du  glaive  de 
la  loi  ;  on  lui  reprocha  d'avoir  fait  pas- 
ser à  un  de  ses  fils,  émigré,  plus  de  3 
millions  en  numéraire ,  d'avoir  fait  à  ce 
fils  une  vente  simulée  de  plusieurs  de  ses 
terres  et  d'objets  précieux  formant  la 
plus  belle  partie  de  sa  fortune,  d'avoir 
fait  passer  à  l'étranger  pour  plusieurs  mil- 
lions de  lingots  d'argent,  afin  d'épuiser 
le  numéraire  de  l'état  et  de  discréditer 
les  assignats.  La  sentence  de  mort  fut 
prononcée  contre  lui  et  l'arrêt  fut  exé- 
cuté le  jour  même ,  le  29  germinal  an  II 
(1794). 

Le  marquis  de  Laborde  laissa  quatre 
fils  :  l'ainé,  Feaiîçois- Louis- Joseph, 
marquis  de  Labnrdc-Mèrtville ,  fit  la 
guerre  d'Amérique.  Au  commencement 
de  la  révolution,  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  garde  du  trésor  royal.  Député 
des  communes  aux  Etats-Généraux  pour 
le  bailliage  d'Klampcs,  et  à  l'Assemblée 
constituante,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la 
gauche,  et  fut  un  des  signataires  du  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume  (1789).  Il  se  fit 
remarquer  dans  les  discussions  relatives 
aux  finances,  et  proposa  l'établissement 
d'une  banque  publique.  En  1790,  il  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  recevoir 
l'argenterie  que  les  églises  offraient  com- 
me don  patriotique.  Après  la  clôture  de 
la  Constituante,  il  se  retira  en  Angleterre, 
y  vécut  loin  des  affaires  politiques,  et 
mourut  à  Londres  en  1 80 1 . 

Deux  autres  fila,  Labonle-Bottterville 
et  Laborfi€-Marchaùtvillicrt6mni  partie 
de  l'expédition  de  La  Peyrouse.  Ils  péri- 
rent victimes  de  leur  dévouement  pour 
sauver  quelques-uns  de  leurs  camarades 
exposés,  sur  une  embarcation  légère,  à 
toute  la  violence  des  brisants  dans  la  baie 
des  Français  (Californie),  avec  Descures, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  huit  autres  de 
leurs  camarades. 

Ai.xxAHoax-Lorjis- Joseph,  comte  de 
Laborde,  frère  des  précédents,  naquit  à 
Paris,  le  15  septembre  1774.  Ce  fut  au 
collège  de  Juilly  qu'il  fit  ses  premières 
études.  La  révolution  lui  ferma  la  car- 
rière de  la  marine,  à  laquelle  il  était  des- 
tiné, comme  ses  deux  frères.  Son  père, 
auquel  l'empereur  Joseph  II,  pendant 
un  long  séjour  chez  lui ,  dans  la  4errc  de 
La  Ferlé,  avait  manifesté  le  désir  qu'un 
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de  ses  fils  prit  du  service  en  Autriche, 
profita  de  cette  circonstance  pour  donner 
au  dernier  d'entre  eux  une  position  con- 
venable :  il  Penvoya  donc  à  Vienne,  muni 
d'une  lettre  à  l'Empereur,  qui  t'accueillit 
avec  distinction.  M.  de  Laborde  fit  ses 
premières  armes  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  du  comte 
Venceslas  Collorédo  et  devint  aide-de- 
camp  de  ce  général,  chargé  du  comman- 
dement de  l'armée  qui  se  rassemblait  sur 
les  frontières  de  la  Pologne.  Deux  ans 
après,  il  servit  dans  les  chevau-légers  de 
Kinsky,  avec  le  grade  de  chef  d'escadron, 
et  fit  cinq  campagnes  contre  sa  patrie, 
dans  laquelle  il  fut  blessé  deux  fois.  Le 
traité  de  Campo-Formio  mit  fin  à  sa 
carrière  militaire  :  M.  de  Laborde  rentra 
alors  en  France. 

Entraîné  par  un  goût  décidé  pour  les 
lettres  et  les  arts ,  il  parcourut  bientôt 
l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Dans  ces  deux  derniers  pays,  il 
se  livra  surtout  à  leur  étude  sous  le  rap- 
port archéologique.  Ses  relations  avec 
Lucien  Bonaparte,  à  l'ambassade  duquel 
il  était  attaché,  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  procurer  tous  les  documents  néces- 
saires pour  la  description  de  la  péninsule. 
Telle  fut  l'origine  de  son  V oyage  pitto- 
resque en  Espagne  y  dans  lequel  il  réunit 
tout  à  la  fou  la  description  des  monu- 
ments, des  vues  pittoresques,  et  un  précis 
de  l'histoire  politique  et  civile  de  la  pé- 
ninsule, où  il  parcourt  les  diverses  épo- 
ques de  la  civilisation  apportée  par  les 
Romains,  celle  du  moyen-âge  et  celle  des 
temps  modernes. 

Sous  l'empire,  M.  de  Laborde  fut 
successivement  auditeur  au  conseil  d'état 
(1808)  et  maître  des  requêtes  (1810). 
Il  avait  été  chargé,  en  1809,  près  de  l'ar- 
mée, pendant  la  guerre  d'Autriche,  de 
diverses  missions  que  la  connaissance  qu'il 
avait  de  ce  pays  lui  rendait  plus  faciles  à 
remplir.  En  1811,  le  service  des  ponts 
et  chaussées  du  département  de  la  Seine 
lui  fut  confié.  En  sa  qualité  d'adjudant- 
major  de  la  garde  nationale,  il  fut  envoyé, 
en  1814,  au  camp  russe  pour  traiter  de 
la  capitulation  de  Paris,  en  ce  qui  con- 
cernait cette  garde.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  colonel  d'état- major  de  la  garde 
nationale,  et  obtint  de  Louis  XV  HI  la 
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croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  était 
chevalier  depuis  1809.  En  1818,  il  ren- 
tra au  conseil  d'état,  en  qualité  de  maître 
des  requêtes  en  service  extraordinaire. 

Ce  fut  en  1822  que  M.  de  Laborde 
obtint  les  suffrages  du  grand  collège  du 
département  de  la  Seine,  pour  la  dépu- 
lation.  Il  prit  place  à  la  Chambre,  au  cen- 
tre gauche;  il  se  prononça  souvent  avec 
chaleur  en  faveur  des  institutions  libéra- 
les, et  s'opposa  vivement  à  la  guerre  d'Es- 
pagne. En  1 824,  il  fut  rayé  de  la  liste  des 
maîtres  des  requêtes,  et,  aux  élections  gé- 
nérales de  cette  année,  le  pouvoir  réussit 
à  lui  faire  retirer  momentanément  son 
mandat.  Réélu,  en  1827,  par  le  même 
collège,  il  ne  se  montra  point  hostile  au 
ministère  Martignac ,  qui  lui  rouvrit  les 
portes  du  conseil  d'état;  mais  il  se  re- 
trouva dans  l'Opposition  dès  que  M.  de 
Polignac  arriva  au  pouvoir,  et  fit  partie 
des  22 1  (voy.  l'article). 

Le  comte  A.  de  Laborde  embrassa 
chaudement  la  cause  populaire  lors  de  la 
révolution  de  Juillet  (voy.)  :  la  première 
réunion  de  députés  eut  Heu  dans  .sa  mai- 
son, rue  d'Artois  (Laffitte) ,  et  celle  des 
journalistes  avait  déjà  été  présidée  par 
lui.  Le  30  juillet ,  la  commission  muni- 
cipale le  nomma  préfet  provisoire  de  la 
Seine.  Il  contribua  ainsi  à  l'établissement 
de  la  royauté  nouvelle  :  aussi  Louis-Phi- 
lippe l'appela  auprès  de  lui  comme  aide- 
de-camp  représentant  la  garde  nationale, 
avec  le  grade  de  maréchal-de-camp,  et 
le  nomma  conseiller  d'état.  Destitué  sous 
le  ministère  de  Casimir  Périer,  le  roi  lui 
rendit  sa  place  d'aide-de-camp,  en  juil- 
let 1831,  et  le  7  juillet  1832,  l'éleva 
au  grade  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  M.  de  Laborde  fut  réélu,  en 
1831  et  en  1834,  par  le  7e  arrondisse- 
ment de  Paris,  et  la  Chambre  elle-même 
l'honora  des  fonctions  de  questeur.  Aux 
élections  de  1837,  sa  candidature  échoua 
dans  la  capitale;  mais  M.  de  Laborde  fut 
plus  heureux  à  Étampes  (Seine-et-Oisc), 
qu'il  représentait  encore  depuis  les  élec- 
tions de  1839  ,  lorsque  des  affaires  per- 
sonnelles le  forcèrent  à  donner  sa  démis- 
]  sion  de  député ,  datée  de*Florence,  le  2 
|  avril  1841.  Son  fils  {voy.  plus  loin)  l'a 
:  remplacé  dans  la  députalion. 
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Depuis  1819,  AI.  de  Laborde  est  mem- 
bre de  l'Institut  { Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres).  11  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Description  d'un  pavé 
mosaïque  découvert  dans  l'ancienne  ville 
d'Italica,  aujourd'hui  le  village  de  San- 
ti porta,  près  de  Sévillc,  suivie  de  recher- 
ches sur  la  peinture  en  mosaïque  chez 
les  anciens  (Pari*,  1 802,  in-fol.)  ;  Itiné- 
raire descriptif  de  l'Espagne  (1809-27, 
5  vol.  in-8°  et  allas  in-4°);  Les  monu- 
ments de  la  France,  classés  chrono- 
logiquement (1816  et  auiv. ,  in-fol.); 
Voyage  pittoresque  et  historique  en  Es- 
pagne (1807-18,  4  vol.  grand  in-fol.); 
Voyage  pittoresque  en  Autriche  et  Pré- 
cis hist.  de  la  guerre  entre  la  France  et 
r Autriche  (1821-23,  ensemble  3  vol. 
in-fol.)  ;  Collection  des  vases  grecs  du 
comte  de  Lamberg  (1824)  ;  Paris  mu- 
nie ipe  ,  ou  Tableau  de  l'administration 
de  la  ville  de  Paris,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1833,  1 
vol.  in-8"»).  En  1840,  il  adonné  :  Ver- 
sailles ancien  et  moderne  (1  vol.  in-  8°), 
ouvrage  illustré,  remarquable  par  la  fraî- 
cheur des  idées,  la  légèreté  et  la  grâce  du 
style,  l'érudition  de  l'auteur  et  la  beauté 
de  l'exécution  typographique.  Enfin  on 
doit  à  M.  de  Laborde  divers  mémoires  : 
Sur  l'embellissement  de  Paris  ;  Sur  ré- 
ducation  des  enfants  pauvres,  d'après 
les  méthodes  de  Bell  et  de  Lancastre 
combinées,  etc. 

Lion  -  Emmanuel  -  Simon  -  Prosper, 
vicomte  de  Laborde ,  fila  du  précédent , 
est  né  à  Paris,  le  15  juin  1807,  et  fit  ses 
études  à  l'université  de  Gœttingue.  En 
1825,  il  accompagna  son  père  dans  un 
voyage  en  Orient,  et  parcourut,  pendant 
trois  ans,  la  Grèce,  l'Italie,  la  Turquie,  la 
Syrie,  l'Arabie-Pétrée  et  l'Egypte.  Rentré 
en  France,  il  publia,  dans 'la  Revue  fran- 
çaise (juillet  1829),  le  Journal  d'un 
Voyage  dans  le  Fayoum;  il  avait  ré- 
digé ce  journal  pendant  l'absence  de  son 
père,  rappelé  en  France  par  son  élection 
à  la  Chambre  des  députés.  Presque  dans 
le  même  temps,  M.  Léon  de  Laborde 
donna  son  Voyage  dans  l' Arabie -Pétrée 
(Paris,  1830,  in-8°,  et  atlas  in-fol.). 
Attaché,  en  1 828,  en  qualité  de  secrétai- 
re, à  M.  de  Ghàteaubriand,  ambassadeur 
à  Rome,  il  donna  sa  démission  lorsque 
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celui-ci  se  retira,  sous  le  ministère  Poli— 
gnac  (1829).  En  1830,  il  fut  nommé 
aide-de-camp  du  général  La  Fayette; 
puis  il  fut  envoyé  comme  secrétaire  d'am- 
bassade près  de  Talleyrand,  à  Londres  ; 
décoré  de  l'ordre  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, et,  en  1832, attaché  à  la  légation  de 
La  Haye.  Ces  fonctions  n'arrêtèrent  point 
sa  carrière  littéraire  :  il  publia  successi- 
vement les  ouvrages  suivants  :  Flore  de 
l'Arabie-Pétrée  (1833,  in-4")  ;  Essai 
pour  servir  à  r  histoire  de  la  gravure 
sur  bois  (1833,  in-  8°);  Histoire  de  la 
découverte  de  l'imprimerie{  1836,  in-8°); 
Débuts  de  l'imprimerie  à  Strasbourg , 
et  Nouvelles  recherches  sur  l'origtnc  de 
l'imprimerie  (1840,  in-8°).Son  Voyage 
en  Asie-Mineure,  et  celui  en  Syrie,  pa- 
rurent en  1838  (tous  deux  avec  pl.  in- 
fol.).  En  1839,  il  rédigea  le  Rapport  du 
Jury  central  de  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  française  de  cette  année. 
Enfin  tout  dernièrement,  il  a  publié  un 
Commentaire  géographique  surVExor- 
de  et  le  Uvre  des  Nombres  (in-fol.).  En 
1840,  M.  Léon  de  Laborde  a  été  élu  dé- 
puté de  Seine-et-Oise,  en  remplacement 
de  son  père.  L.  ».  C. 

LABOUR,  Labourage.  Le  labour  (du 
latin  labor,  travail)  est  la  façon  qu'on 
donne  aux  terres;  le  labourage  est  l'action 
de  labourer,  de  remuer,  de  retourner  la 
terre  pour  ameublir,  nettoyer,  aplanir, 
mélanger  sa  surface. 

Les  labours  sont  une  des  opérations  les 
plus  importantes  de  la  culture.  Ils  agis- 
sent mécaniquement  en  divisant  le  sol; 
en  facilitant  l'introduction  et  l'extension 
des  racines,  la  formation  d'un  abondant 
chevelu,  et  consoquemment  la  multiplica- 
tion des  bouches  nourricières  du  végétal; 
en  outre,  ils  détruisent  les  mauvaises  her- 
bes. Sous  ce  double  point  de  vue ,  leur 
concours  est  indispensable.  Mais  leur  uti- 
lité s'étend  beaucoup  plus  loin.  Toutes 
les  plantes 'puisent  une  partie  de  leur 
nourriture  dans  l'atmosphère  :  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote,  le  carbone,  en  sont 
les  principaux  éléments,  et  ceux-ci  se  ré- 
pandent naturellement  en  quantité  d'au- 
tant plus  grande  dans  la  couche  labou- 
rable qu'elle  est  rendue  plus  poreuse.  La 
terre,  d'ailleurs,  se  laisse  pénétrer  plus 
intimement  du  fluide  aérien  ,  lorsqu'elle 
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est  sous  son  influence  directe;  elle  sem- 
ble l'absorber  entre  chacune  de  ses  mo- 
lécules constituantes.  Les  labours  facili- 
tent puissamment  une  telle  action  en  aug- 
mentant et  en  renouvelant  les  points  de 
contact.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  le 
labourage  peut  suppléer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  la  fumure ,  comme  l'avaient 
pressenti  Duhamel  et  Tull,  lorsque,  dans 
l'exagération  d'un  principe  vrai  et  la  fâ- 
cheuse préoccupation  qui  en  était  résul- 
tée dans  leur  esprit ,  ils  ont  cru  pouvoir 
soutenir  l'excellence  de  la  première  pra- 
tique, en  atténuant,  en  niant  presque,  le 
mérite  de  la  seconde.  Grâce  à  une  appré- 
ciation plus  rigoureuse  des  faits,  nul  agro- 
nome n'oserait  sans  doute  aujourd'hui 
professer  de  telles  doctrines.  Il  n'en  est  pas 
moins  incontestable  que,  si  les  meilleures 
façons  données  à  un  champ  sont  insuffi- 
santes pour  remplacer,  en  aucun  cas,  les 
engrais ,  elles  peuvent  du  moins  doubler 
leur  action ,  soit  en  les  répartissant  plus 
également  dans  toutes  les  parties  accessi- 
bles aux  spongioles ,  soit  en  hâtant  leur 
décomposition  normale,  qui  n'a  jamais 
lieu  sans  oxygène,  soit  enfin  en  facilitant 
leur  transmission  dans  la  plante  à  l'état 
de  solution  dans  l'eau. 

La  connaissance  des  propriétés  physi- 
ques de  chaque  sorte  de  terres,  connais- 
sance bien  iucomplète  encore,  est  cepen- 
dant de  nature  à  jeter  un  grand  jour  sur 
la  théorie  des  labours.  Les  sols  d'une 
compacité  extrême  sont  ceux  qui  en  pro- 
fitent le  mieux,  non-seulement  parce  que, 
dans  leur  état  naturel,  ils  se  refuseraient, 
comme  la  pierre,  à  toute  végétation,  mais 
parce  que,  s'ils  n'étaient  divisés,  ils  de- 
viendraient promptement  imperméables 
aux  agents  atmosphériques  et  partant  in- 
féconds. Lorsqu'une  argile  battue  par  les 
pluies  se  revêt  d'une  couche  dure  et  con- 
tinue, l'eau  même  peut  glisser  quelque 
temps  à  sa  surface  sans  l'imbiber;  les 
plantes  qui  la  couvrent  languissent  malgré 
la  qualité  du  fond.  Quand  elle  est  expo- 
sée longtemps  aux  averses,  elle  acquiert 
une  telle  capacité  pour  les  liquides  qu'elle 
devient  fangeuse.  Si  l'on  parvient  à  l'ou- 
vrir ,  ces  inconvénients  disparaissent  : 
l'air  introduit  rétablit,  dans  la  première 
circonstance,  la  fermentation  des  engrais  ; 
il  s'interpose  entre  chaque  motte  pour 
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arrêter  une  excessive  dessiccation  ;  il  s'hu- 
mecte de  la  fraîcheur  des  rosées,  et  les 
feuilles  fanées  reprennent  bientôt  leur 
verdure.  Dans  le  second  cas ,  le  liquide 
s'écoule  ou  s'évapore  plus  promptement; 
la  chaleur  pénètre  peu  à  peu,  et  le  germe, 
près  de  pourrir,  s'entr'ouvre  aux  influences 
printanières.  Les  terres  légères,  celles 
dans  la  composition  desquelles  le  sable 


Naturellement  perméables ,  elles  ont  peu 
besoin  qu'on  ajoute  à  la  mobilité  de 
leurs  parties  ;  elles  ne  peuvent  devenir  ni 
plus  poreuses,  ni  moins  brûlantes  par  l'ef- 
fet d'un  labour.  Elles  ne  peuvent  non 
plus  acquérir  la  propriété,  refusée  à  tous 
les  corps  d'une  grande  densité,  de  deve- 
nir intimement  accessibles  à  l'eau  et  à 
l'air. 

Dans  la  petite  culture,  les  labours  s'exé- 
cutent exclusivement  à  bras ,  au  moyen 
tantôt  du  picy  de  la  pioche  ou  de  la  houe; 
tantôt  de  la  bêche  ou  de  la  fourche.  Dans 
la  grande  culture,  on  les  opère  avec  le 
concours  des  animaux,  sojt  à  Yextirpa- 
teur  ou  au  scarificateur  t  soit  à  l'a- 
ra ire  ou  à  la  charrue  (yoy.).  Leur  but 
n'est  pas  toujours  le  même,  et  chacun  de 
ces  instruments  trouve,  selon  les  lieux  et 
les  circonstances,  une  destination  appro- 
priée. Le  pic  convient  aux  défrichements: 
il  attaque  la  terre  la  plus  dure  et  la  re- 
jette irrégulièrement  en  mottes  volumi- 
neuses; la  bêche  est  le  principal  outil  du 
jardinier  sur  les  terres  déjà  ameublies; 
la  fourche  la  remplace  dans  les  sols  pier- 
reux. Les  scarificateurs ,  les  extirpatcurs 
divisent  superficiellement  la  couche  la- 
bourable ;  les  charrues  la  fouillent  à  une 
profondeur  plus  grande  et  la  retournent  : 
elles  sont  aux  instruments  agricoles,  par 
ta  perfection  de  leur  travail ,  ce  que  la 
bêche  est  aux  outils  de  l'horticulture; 
car  les  conditions  d'un  bon  labour  ne 
sont  pas  seulement  de  rompre  l'adhé- 
rence des  molécules  terreuses,  mais  de 
les  atteindre  en  tous  points,  de  les  re- 
muer et  de  les  exposer  successivement 
aux  influences  bienfaisantes  de  l'atmo- 
sphère. 

La  place  occupée  par  la  base  du  soc , 
lors  du  labourage,  et  laissée  vide  derrière 
la  charrue,  se  nomme  raie;  la  terre,  qui 
en  a  été  détachée,  et  qui  se  trouve  reje- 
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tée  sur  la  précédente  raie,  s'appelle  ban- 
de ;  l'ensemble  de  la  raie  et  de  la  bande 
forme  le  sillon.  Les  anciennes  charrues 
à  soc  pointu  et  conique,  comme  on  en 
rencontre  encore  trop  souvent,  mar- 
quaient seulement  leur  passage  dans  le  sol 
de  distance  en  distance;  au  lieu  de  la 
soulever,  elles  refoulaient  la  terre  sur  les 
côtés  :  aussi ,  bien  que  le  guéret  pût  pa- 
raître convenablement  piéparé,  la  demi- 
régularité  extérieure  du  travail  cachait 
une  couche  labourable  à  peine  effleurée 
rà  et  là,  et  d'une  profondeur  tout-à-fait 
inégale.  Les  charrues  perfectionnées  n'ont 
pas  un  semblable  défaut:  elles  ouvrent 
horizontalement  des  raies  continués  dans 
leur  parallélisme,  de  sorte  que  le  labour 
est  aussi  régulier  à  sa  base  qu'à  sa  su- 
perficie ;  elles  détachent  des  bandes  d'une 
largeur  et  d'une  épaisseur  tellement  com- 
binées que  le  laboureur  est  maître  de  ré- 
gler à  son  gré  leur  inclinaison.  S'il  donne 
plus  d'entrure  que  d'obliquité  au  soc,  la 
bande  est  épaisse,  étroite,  et  elle  s'appuie 
sur  sa  voisine  à  l'angle  d'au  moins  45°; 
s'il  agit  en  sens  inverse  sur  le  régulateur, 
elle  devient  mince  et  large,  et  elle  re- 
tombe plus  ou  moins  à  plat.  Dans  le 
premier  cas ,  le  champ  est  comme  bil- 
lonné  *.  U  offre  la  plus  grande  surface 
possible  à  l'air  et  la  plus  grande  facilité  à 
l'action  de  la  herse  {voy.).  Aussi,  de  sem- 
blables labours  précèdent-ils  ordinaire- 
ment l'hiver  et  s'appliquent-ils  spéciale- 
ment aux  terres  fortes.  Dans  le  second 
cas ,  le  sol  est  presque  uni  à  sa  surface , 
comme  il  doit  l'être  lors  des  dernières 
préparations;  il  est  moins  exposé  aux 
effets  d'une  évaporation  qui  deviendrait 
aussi  nuisible  à  l'époque  des  chaleurs  et 
des  sécheresses  qu'elle  était  favorable 
quelques  mois  avant. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
régler  la  position  relative  des  bandes  les 
unes  à  côté  des  autres  que  le  cultivateur 
doit  se  préoccuper  de  leur  forme.  Celle- 
ci  se  rattache,  en  effet,  à  la  rapidité  du 
travail,  puisque  plus  la  largeur  de  cha- 

(')  Biliomntr,  c'est  relever  U  terre  en  billoos. 
On  appelle  billont  des  plaot  hes  ou  ados  (vo/.) 
plot  ou  moins  larges  et  bombés,  qu'on  forme 
dans  un  terrain  arec  la  charrue,  et  quelquefois 
à  la  pioche,  eafqui  sont  sébarés  par  des  raie» 
profondes  servant  à  l'écoulement  des  eau».  Le 
biilonuagt  est  la  culture  par  billons. 
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que  raie  est  considérable,  moins  le  nombre 
des  sillons  sera  grand.  Elle  se  rattache  en- 
core a  U  profondeur  du  labourage;  car 
il  est  évident  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  tirage  deviendrait  excessif  pour 
les  animaux,  si  on  voulait  à  la  fois  sou- 
lever des  bandes  larges  et  épaisses.  Cette 
circonstance ,  jointe  à  l'imperfection  de 
la  plupart  des  charrues,  à  la  faiblesse  des 
animaux  mal  nourris  qui  les  traînent,  au 
manque  d'engrais  pour  féconder  une  cou- 
che labourable  plus  épaisse,  et  à  la  crain- 
te, parfois  fondée,  de  mélanger  avec  la 
bonne  terre  un  sous -sol  de  mauvaise 
qualité,  a  considérablement  retardé  les 
améliorations  foncières ,  en  détournant 
les  fermiers  de  l'excellente  pratique  des 
labours  profonds.  Quelques-uns  seule- 
ment ont  jusqu'ici  compris  qu'à 
que  les  racines  trouvent  mieux  à  s'4 
dre,  les  tiges  doivent  acquérir  un  plus  beau 
développement;  que,  dans  un  réservoir 
plus  vaste,  les  éléments  de  la  nutrition 
sont  plus  abondants;  que  les  terres  de- 
viennent moins  humides  lors  des  pluies 
excessives,  parce  que  les  eaux  s'écoulent 
plus  bas;  moins  sèches  à  une  autre  épo- 
que, parce  que  l'évaporation  diminue  en 
raison  directe  de  l'éloignement  du  soleil 
et  des  vents  ;  qu'elles  ont  enfin  plus  de 
richesse  et  de  puissance,  ou ,  en  d'autres 
termes,  qu'elles  sont  chimiquement  et 
physiquement  mieux  appropriées  à  la  vé- 
gétation. 

Dans  les  jardins,  la  disposition  qu'on 
donne  aux  terrains  par  les  labours  est  as- 
sez variable.  Ici,  on  élève  les  plates- ban- 
des au-dessus  du  niveau  des  allées  pour 
faciliter  l'écoulement  d'une  humidité  sur- 
abondante ;  là ,  on  les  abaisse  pour  pro- 
fiter de  toute  la  fraîcheur  que  peut  dis- 
penser un  climat  trop  sec,  ou  recevoir 
un  sol  trop  perméable  et  trop  chaud- 
ailleurs,  on  combine  les  deux  disposi- 
tions pour  soumettre  aux  mêmes  irriga- 
tions des  plantes  diversement  avides  d'eau: 
on  forme  des  ados,  dont  l'une  des  pentes 
s'incline  au  midi ,  de  façon  à  recevoir  les 
rayons  solaires  le  plus  perpendiculaire- 
ment possible,  etc.  Dans  les  champs,  on 
ne  connaît  que  trois  manières  :  les  la- 
bours à  plat,  au  moyen  desquels  la  sur- 
face entière  du  champ  présente  unifor- 
mément des  bandes  appliquées  les  unes 
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sur  les  autres  sans  interruption  ;  les  la- 
boura en  planches y  plus  ou  moins  larges, 
séparées  par  d'étroits  sentiers;  enfin,  les 
labours  en  billons  ^  plus-  ou  moins  bom- 
bés et  plus  ou  moins  multipliés.  L'usage 
àa  billons  prévalait  généralement  et  pré- 
vaut encore  dans  une  grande  partie  de 
la  France,  malgré  les  préceptes,  peut- 
être  un  peu  trop  absolus,  de  la  théorie 
et  les  exemples  de  Roville.  Ils  convien- 
nent spécialement  dans  les  localités  hu- 
mides et  froides,  d'un  égouttement  diffi- 
cile ,  où  Ton  doit  faire,  pour  ainsi  dire , 
la  part  à  l'eau,  en  sacrifiant  une  partie 
du  sol  au  profit  de  l'autre  ;  dans  les  fonds 
peu  abondants  en  terre  végétale,  qu'il  est 
nécessaire  d'exhausser  partiellement  pour 
les  rendre  cultivables;  dans  les  champs 
tellement  pauvres  qu'ils  deviennent  pro- 
ductifs alors  seulement  qu'on  amoncelle 
les  engrais  à  proximité  des  racines.  Mais 
lorsque  des  travaux  préalables  ont  con- 
venablement assaini  le  sol;  lorsque  la 
couche  labourable  a  été  progressivement 
approfondie;  lorsque  enfin  les  fumures 
ont  été  suffisantes,  les  planches  donnent 
à  la  fois  plus  de  produits  et  des  produits 
meilleurs.  Elles  sont  donc  une  consé- 
quence d'un  bon  sol  et  d'une  culture 
avancée,  comme  les  billons  sont  une  obli- 
gation des  pays  pauvres  et  arriérés. 

Les  époques  auxquelles  il  convient  de 
labourer  dépendent  nécessairement  de  la 
nature  des  terres  et  des  récoltes  qu'on 
veut  leur  confier.  Les  façons  de  l'arrière- 
saison,  en  exposant  les  mottes  aux  alter- 
natives de  gelée  et  de  dégel,  divisent 
mieux  que  toutes  les  autres  les  sols  résis- 
tants et  compactes;  les  façons  d'été  dé- 
truisent énergiquement  les  mauvaises  her- 
bes. On  ne  peut  conséquemment  donner 
une  meilleure  préparation  à  une  pièce 
difficile  et  enherbée  qu'eu  la  soumettant 
à  une  jachère  nue,  dont  les  travaux  com- 
mencent aux  approches  des  froids  et  ne 
se  terminent,  l'année  suivante,  qu'à  celle 
des  semailles  d'automne.  Il  est  des  terres 
qui  reçoivent  ainsi  jusqu'à  5  et  6  labours, 
dont  malheureusement  les  frais  ne  sont 
compensés  par  aucun  produit  immédiat. 
Par  cette  raison,  les  bons  cultivateurs 
n'admettent  plus  qu'accidentellement  les 
jachères  (vojr.)  complètes.  Tantôt,  ils  pré- 
parent une  culture  hivernale  par  les  la- 
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bours  qui  suivent  une  récolle  précoce 
de  la  même  année;  tantôt,  ils  entrepren- 
nent une  culture  printanière  sur  une  de- 
mi-jachère d'hiver  {voy.  Assolements). 
Les  façons  d'entretien,  devenues  si  faci- 
les, qu'exigent  les  plantes  sarclées,  rem- 
placent les  labours  de  préparation  plus 
nombreux  d'autrefois.  Le  travail  reçoit 
annuellement  son  salaire,  et,  en  somme, 
le  bénéfice  augmente  à  mesure  que  la  fa- 
tigue diminue.  O.  L.  T. 

LABOUR  (Terre  de)  ,  nommée  par 
les  Italiens  7>rra  di  Lavoro ,  d'après 
Pline,  qui  désigna  sous  le  nom  de  Cam- 
pus laborinus  la  Campanie  fortunée  des 
Latins  {Campania  felix).  t'of.  Naples. 

LABOUR  ou  Labourd,  en  latin  La- 
puntensis  tractus ,  en  basque  Lap/tur- 
Durt  solitude,  pays  désert,  parce  qu'en 
effet  cette  contrée  était  encore  en  (riche 
lorsque  les  Romains  y  bâtirent  une  for- 
teresse, qu'ils  nommèrent  Lapurdum , 
du  nom  indigène  de  ce  pays,  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  Bayonne.  Voy.  ce 
nom  et  les  art.  Basques,  Guiewne,  etc.  X. 

LABOURDONNAIE  (François  Ré- 
gis, comte  ue),  ministre  de  la  Restaura- 
tion ,  était  né  à  Angers,  en  1767.  Offi- 
cier municipal  de  sa  ville  natale ,  il  ne  se 
décida  à  embrasser  le  parti  de  l'émigra- 
tion qu'en  1792.  Il  prit  du  service  dans 
l'armée  du  prince  de  Condé,  se  comporta 
vaillamment,  et  ne  quitta  ses  frères  d'ar- 
mes, après  le  licenciement,  que  pour  se 
réunir  aux  chouans  et  plus  tard  aux  Ven- 
déens. Lors  de  la  pacification  générale 
des  départements  de  l'ouest,  il  se  rallia, 
comme  tant  d'autres,  au  gouvernement, 
fut  réintégré  dans  une  partie  de  ses  biens 
et  devint  successivement  membre  du  con- 
seil général  du  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  maire  d'Angers  et  candidat  au 
Corps  législatif.  Dévoué  sincèrement  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  il  contribua  de 
tout  son  pouvoir  à  son  rétablissement. 
Sa  conduite,  pendant  la  première  Restau- 
ration, lui  valut  un  arrêt  de  proscription 
pendant  les  Cent -Jours.  En  1815,  la 
ville  d'Angers  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant à  la  Chambre  des  députés,  et,  dès 
son  arrivée,  le  comte  de  Labourdonnaie 
se  rangea  parmi  cette  majorité  connue 
sous  le  nom  d'ultrà-royaliste.  Homme 
froid  et  dénué  d'éloquence,  il  arrivait 
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à  son  bat  à  force  de  persévérance  :  les 

notions  qu'il  fit,  et  qui  tou- 
portaient  l'empreinte  d'une  rigueur 
excessive  et  d'une  singulière  énergie ,  lui 
firent  décerner,  par  certains  journalistes, 
le  surnom  de  Jacobin  blanc.  M.  De- 
cazes ,  dont  il  s'évertuait  à  contrarier 
les  projets,  se  vengea  de  lui  en  l'appelant 
•un  tigre  à  froid.  Quelques-unes  de  ses 
propositions  subsistent  malheureusement 
pour  justifier  de  semblables  qualifica- 
tions :  celle,  entre  autres,  dans  laquelle 
il  fit  entrer  trois  catégories  (voy.)  de  pros- 
criptions, dont  le»  deux  premières  entraî- 
naient la  mort,  et  la  troisième  la  dépor- 
tation. Envoyé  de  nouveau  à  la  Chambre 
de  1 8 1 6,  malgré  les  difficultés  que  les  mi- 
nistres opposèrent  à  sa  réélection,  il  de- 
vint bientôt  le  chef  de  l'extrême  droite,  et, 
dans  sa  haine  contre  la  politique  minis- 
térielle, il  ne  craignit  pas  de  faire  alliance 
avec  l'Opposition.  En  1817,  ses  fréquentes 
apparitions  à  la  tribune  le  firent  surnom- 
mer, par  la  Minerve,  l'Ajax  du  côté  droit. 
Porté,  en  1821, à  la  vice-présidence  de  la 
Chambre,  il  fut,  l'année  suivante,  présenté 
le  premier  à  la  nomination  du  roi,  comme 
candidat  à  la  présidence;  mais  le  choix 
tomba  sur  M.  Ravez.  A  l'époque  de  la  dis- 
solution opérée  par  Charles  X,  en  1827, 
Labourdonnaie  fut  encore  réélu  par  son 
déparlement,  et  sa  persistante  opposition 
contribua  à  frapper  de  mort  le  ministère 
Villèle,  qui  fit  place  à  celui  de  Martignac. 
En  1829,  le  prince  de  Polignac,  de  retour 
d'Angleterre,  ayant  été  chargé  de  com- 
poser un  nouveau  ministère,  Labourdon- 
naie reçut  en  partage  le  portefeuille  de 
l'intérieur,  mais,  la  majorité  lui  ayant  fait 
défaut,  il  se  vit  contraint  d'offrir  sa  dé- 
mission, et  reçut  en  dédommagement  le 
titre  de  ministre  d'état,  celui  de  membre 
du  conseil  privé  et  la  dignité  de  pair  de 
France.  Sa  renonciation  aux  affaires  était 
ainsi  motivée  :  «  Quand  je  joue  ma  tête, 
j'aime  à  tenir  les  cartes*.  »  Depuis  ce 

{*)  •  D'à oe  vaste  capacité,  a  dit  M.  de  Cba- 
teatibriand  (  Congrèt  d*  Vérone ,  t.  Ier,  p.  3o4), 
mai*  uu  p*u  faible  de  caractère,  comme  Ira 
«•prit*  entiers  qui  oe  sont  pas  domina  te  or  > , 
M.  de  Labourdonnaie  oe  fil  que  passer  dan»  le 
conseil  de  Charles  X.  Sous  le  prétexte  astez  vrai 
qu'il  était  environné  d'imbécile* ,  incapables  de 
prendre  un  parti,  il  se  retira  habilement  d»-»  af- 
faires an  bout  de  trois  mois.  Il  est  r«-»U«  tJe  lui 
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I,  retiré  dans  ses  terres,  il  vit  pas- 
ser la  révolution  de  1830,  qu'il  avait 
prévue  (séance  du  14  juillet  1828),  sans 
donner  signe  d'existence  politique,  et  il 
termina  ses  jours,  le  28  août  1839,  en 
son  château  de  Mésangeau,  près  de  Beau- 
préau  (Maine-et-Loire).        D.  A.  D. 

Le  comte  Ajm-FaUVçois-ArJccsTiH 
de  Labourdonnaie  était  aussi  de  cette  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Né  à  Gué- 
rande,  le  27  septembre  1 747,  il  reçut  une 
éducation  toute  militaire.  S'étant  trouvé 
en  opposition  avec  Dumouriez ,  après  la 
conquête  delà  Belgique,  où  il  avait  un 
commandement,  il  fut  rappelé  à  Paris; 
mats  il  parvint  à  se  justifier,  et  fut  envoyé 
à  l'armée  des  Pyrénées.  Une  ancienne 
blessure  le  força  à  se  retirer  à  Dax,  où  il 
mourut  en  novembre  1793. 

Le  marquis  de  Labourdonnaie,  maré- 
chal-de-camp, mort  en  1829,  à  l'âge  de 
7  7  ans,  appartenait  à  une  autre  branche 
de  la  même  famille  :  c'était  le  père  de  M. 
Arthur  de  Labourdonnaie,  né  à  Paris  le 
29  janvier  1785,  qui,  parvenu  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  était,  à  la  révolu- 
tion de  Juillet,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  représentant  du  Morbihan 
à  la  Chambre  des  députés,  depuis  1827. 
Il  continua  de  siéger  à  la  Chambre  pen- 
dant la  session  de  1830  ;  mais  son  man- 
dat ne  lui  fut  rendu  qu'en  1837  ;  il  lui 
a  été  renouvelé  aux  élections  de  1839.  Z. 

LA  BOURDONNAIS  (Bertraku- 
Frauçois  Mahé  de),  gouverneur  des  lies 
de  France  et  de  Bourbon,  naquit  à  Saint- 
Malo,  le  1 1  février  1699.  Destiné,  dès  son 
enfance,  à  la  marine,  il  lit  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  mers  du  Sud  et  les  mers 
du  Nord;  et,  en  1723,  il  éuit  déjà  se- 
cond capitaine  sur  les  bâtiments  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'en  1724  il  prit  une  part  active  à 
la  conquête  de  Mabé,  d'où  lui  vint  le  sur- 
nom de  Mahé,  ajouté  depuis  à  son  nom. 
Les  sollicitations  du  vice-roi  de  Goa  le 
firent  entrer  au  service  du  Portugal;  mais 
en  1733,  La  Bourdonnais  retourna  dans 
son  pays,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Iles  de  France  et 
de  Bourbon.  La  première  de  ces  colonies, 
où  il  arriva  au  mois  de  juin  1 7  35,  se  trou- 

uue  bonne  ordonnance,  l'ordonnance  relative  à 
l'École  de»  chartes.  -  S. 
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quitté  Madras,  qu'un  arrêt  du  conseil  de 
Poodicbéry  (7  novembre)  annula  le  traité, 
et  que  la  ville  Noire  (vojr.  Ihdk,  T.  XIV, 
p.  602),  qui  alors  ne  renfermait  pas  moins 
de  80,000  habit,  de  toutes  les  nations, 
fut  rasée.  A  son  arrivée  à  Poodicbéry, 
Dupjeix  lui  exhiba  un  ordre  de  la  cour, 
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viit  dans  l'état  le  plus  déplorable.  La 
Bourdonnais  ne  se  laissa  pas  rebuter  par 
les  grandes  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre, 
et,  en  moins  de  quatre  ans,  l'Ile  n'était 
plus  reeonnaissable ,  tant  il  y  avait  fait 
d'heureux  changements.  Ce  fut  lui  qui  y 
introduisit  la  culture  du  manioc,  du  su- 
cre, du  café  et  du  coton.  «  Tout  ce  que  I  lui  enjoignant  de  prendre  le  commande 


j  ai  vu  dans  cette  Ile,  écrit  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  de  plus  utile  et  de  mieux 
exécuté,  «tait  son  ouvrage.  »  L'île  Bour- 
bon lui  dut  aussi  d'importantes  amélio- 
rations. La  croix  de  Saint-Louis  fut ,  en 
1737,  la  récompense  de  ses  travaux.  En 

1740,  La  Bourdonnais  fit  un  nouveau 
voyage  en  France.  A  cette  époque,  tout 
faisait  présumer  une  rupture  avec  l'An- 
gleterre. Nommé  au  commandement  d'une 
escadre  qui  devait  se  rendre  dans  les  mers 
de  l'Inde,  il  arriva  à  Poodicbéry  en 

1741,  et,  remettant  immédiatement  à  la 
voile,  il  alla  au  secours  de  Mahé,  assiégé 
par  les  Naïrs.  Après  plusieurs  combats, 
où  il  paya  de  sa  personne,  il  força  Baya- 
nor,  chef  des  Naïrs,  à  lever  le  siège.  Au 
moment  où  il  se  disposait  à  agir  contre 
la  Compagnie  anglaise,  on  lui  expédia 
l'ordre  de  renvoyer  ses  vaisseaux  en  Eu- 
rope. Il  obéit,  mais  en  sollicitant  son  rap- 
pel ,  qui  lui  fut  refusé  de  la  manière  la 
plus  flatteuse.  En  septembre  1744 ,  une 
frégate  lui  apporta  de  France  la  nouvelle 
de  la  déclaration  de  guerre  contre  l'An- 
gleterre. Cependant  ce  ne  fut  pas  avant 
1  746  qu'il  put  prendre  la  mer.  Le  6  juil- 
let, il  rencontra,  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  le  conimodore  Peyton,  avec  6  vais- 
seaux. Il  n'hésita  pas  à  l'attaquer.  Des 
neuf  vaisseaux  qu'il  commandait,  trois  fu- 
rent d'abord  mis  hors  de  combat;  mais, 
avec  les  six  autres,  il  força  lecommodore 
à  lui  abandonner  le  champ  de  bataille. 
Le  conseil  supérieur  de  Pondichéry  ayant 
résolu  le  siège  de  Madras  (tfoy.),  La  Bour- 
donnais fut  chargé  de  cette  entreprise. 
Le  14  septembre  de  la  même  année,  il 
était  devant  cette  place  ,  et,  le  21,  une 
capitulation  était  signée,  en  vertu  de  la- 
quelle Madras  ouvrit  ses  portes  aux  Fran- 
çais, à  condition  de  rachat.  Cependant, 
Dupleix*  refusa  de  ratifier  cette  capitula- 
tion ;  et  a  peine  La  Bourdonnais  eut-il 

(*)  Nous  renvoyons  pour  Dapleli,  à  défaut 
d'article  itpcaal,  au*  détails  qu'où  a  dunués  sur 


ment  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  qui 
se  trouvaient  dans  les  mers  de  l'Inde,  et 
de  les  reconduire  en  Europe.  Au  mois 
d'avril  1747,  il  appareilla  de  l'Ile  de 
France.  Arrivé  à  la  Martinique  confor- 
mément à  ses  instructions ,  il  résolut  de 
passer  en  France  pour  se  laver  d'odieuses 
inculpalions,qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  établir  sa  connivence  avec  les  enne- 
mis de  l'état,  dans  le  but  d'amener  la  ruine 
de  la  Compagnie  française.  A  cet  effet,  il 
prit  passage  sur  un  bâtiment  hollandais. 
Mais ,  dans  une  relâche  à  Falmouth ,  il 
fut  reconnu  et  fait  prisonnier  de  guerre. 
Cependant,  sur  sa  parole  d'honneur  qu'il 
retournerait  se  constituer  prisonuier,  le 
gouvernement  anglais  lui  permit  de  pas- 
ser sur  le  continent.  Trois  jours  après  son 
arrivée  à  Paris  (mars  1748),  il  fut  arrêté 
et  enfermé  à  la  Bastille,  où  on  le  traita 
avec  la  dernière  inhumanité.  Ce  ne  fut 
qu'après  trois  ans  de  détention  que  son 
innocence  fut  reconnue.  Mais  les  priva- 
tions et  les  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées avaient  entièrement  détruit  sa 
santé.  Son  existence  ne  fut  plus  qu'une 
douloureuse  agonie.  Il  succomba  le  9 
septembre  1758.  En  1774,  le  gouverne- 
ment accorda  une  pension  à  la  veuve  de 
La  Bourdonnais,  «  mort,  selon  les  pro- 
pres expressions  du  brevet,  sans  avoir 
reçu  aucune  récompense  ni  aucun  dé- 
dommagement pour  tant  de  persécutions 
et  tant  de  services.  » 

La  Bourdonnais  a  publié  de  volumi- 
neux Mémoires  pour  sa  justification.  On 
lui  doit  aussi  un  Traité  sur  la  mâture 
des  vaisseaux.  —  Son  petit-fils ,  né  en 
1795,  et  surnommé  le  roi  des  échecs , 
à  cause  de  sa  grande  habileté  à  ce  jeu , 
a  publié  l'histoire  de  la  vie  de  son  grand- 
père,  indépendamment  d'un  Traité  du 
Jeu  des  échecs  et  d'uue  revue  mensuelle, 
le  Palamède,  exclusivement  consacrée 

lut  à  l'occasion  des  possetsinos  françaises  dans. 
l'Inde.  VoT.  Iwde,  T.  XlV,  p.  604.    '  S. 
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sice,  revue  qu'il  a  fiât  pa- 
raître pendant  plusieurs  années.  Il  mou- 
rut à  Londres,  en  février  1840,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  J.  F.  G.  H-H. 

LABRADOR,  paya  de  l'Amérique 
septentrionale,  qui  fait  partie  des  posses- 
sions anglaises,  nommées  Nouvelle-Bre- 
tagne, voy.  Hudsoh  (baie  a")  et  Esqui- 
maux. 

LA  BRUYÈRE  (Jean  de),  célèbre 
écrivain  moraliste  français  ,  naquit  au- 
près de  Dourdan  (Seine-et-Oiae) ,  en 
1639  ,  suivant  les  uns ,  et  en  1644 ,  sui- 
vant les  autres.  Sa  vie,  qui  fut  celle  d'un 
sage,  n'offre  que  très  peu  de  détails  à  la 
biographie. 

Un  de  ses  ancêtres ,  lieutenant  civil  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Henri  III,  avait 
joué  un  rôle  considérable  dans  le  parti 
de  la  Ligue.  Quant  à  lui ,  il  venait  d'être 
pourvu  d'une  charge  de  trésorier  de  Fran- 
ce à  la  résidence  de  Caen,  lorsque,  sur  la 
désignation  de  Bossuet,  il  fut  appelé  à 
Paris  pour  enseigner  l'histoire  au  petit- 
fils  du  grand  Condé,  si  connu  sous  le  nom 
de  M.  le  Duc  Lorsque  l'éducation  de  ce 
prince  fut  terminée,  La  Bruyère  resta  at- 
taché à  sa  personne,  avec  une  pension  de 
1 ,000  écus ,  et  il  conserva  cette  position 
jusqu'à  sa  mort. 

Ce  fut  à  Paris,  en  1687,  que  La 
Bruyère  fit  paraître  la  première  édition 
des  Caractères  de  Théophraste,  traduits 
du  grec,  avec  les  mœurs  de  ce  siècle 
(in-12J.  Quoique,  dans  les  nombreuses 
éditions  qui  ont  suivi  celle-ci,  l'ouvrage 
du  philosophe  grec  ait  toujours  été  réim- 
primé avec  celui  du  moraliste  français, 
les  Moeurs  de  ce  siècle ,  ou  plutôt  les 
Caractères  de  La  Bruyère,  par  les  per- 
fectionnements successifs  qu'y  apporta  le 
travail  de  L'auteur,  laissèrent  bientôt  dans 
l'ombre  les  Caractères  de  Théophraste, 
et,  en  cette  occasion  au  moins,  l'imita- 
teur fit  preuve  d'une  incontestable  supé- 
riorité a  l'égard  du  modèle.  Consulté 
par  La  Bruyère  sur  son  manuscrit,  de 
Malézieux  lui  avait  dit  :  «  Voilà  de  quoi 
vous  faire  beaucoup  de  lecteurs  et  beau- 
coup d'ennemis.  »  L'effet  de  la  publica- 
tion ne  démentit  pas  ce  pronostic.  Indé- 
pendamment de  son  immense  mérite, 
l'ouvrage  trouva  un  autre  élément  de  suc- 
cès dans  la  mabgnité  publique,  qui  s'em- 


pressa de  mettre  des  noms  propres  au  bas 
de  tous  les  portraits,  auxquels  la  touche 
aussi  forte  qu'ingéuieuse  du  peintre  avait 
su  imprimer  le  mouvement  et  la  vie. 
Quoique  les  ciels  des  Caractères  de  La 
Bruyère  n'aient  été  imprimées  ,  comme 
annexes  de  l'ouvrage,  qu'après  la  mort  de 
l'auteur,  les  allusions  qu'on  y  trouvait 
lurent  sur-le-champ  divulguées  et  adop- 
tées. Il  les 


de  la  manière  la  plus  formelle.  «  Sans 
doute,  a  dit  Suard,  La  Bruyère,  en  peignant 
les  mœurs  de  son  temps,  a  pris  ses  modèles 
dans  le  monde  où  il  vivait;  mais  il  peignit 
les  hommes ,  non  en  peintre  de  portrait 
qui  copie  servilement  les  objets  et  les  for- 
mes qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  en  peintre 
d'histoire  qui  choisit  et  rassemble  diffé- 
rents modèles,  qui  n'en  imite  que  les 
traits  de  caractère  et  d'effet,  et  qui  sait 
y  ajouter  ceux  que  lai  fournit  son  ima- 
gination, pour  en  former  cet  ensemble  de 
vérité  idéale  et  de  vérité  de  nature ,  qui 
constitue  la  perfection  des  beaux-arts.  » 
Ajoutons  que,  malgré  les  changements 
survenus  dans  les  habitudes  et  dans  ce 
qu'on  appelle  le  costume  d'une  époque, 
on  croirait  volontiers  retrouver  aujour- 
d'hui ,  dans  plus  d'un  visage  contempo- 
rain ,  les  traits  si  bien  mis  en  relief  par 
le  moraliste  du  xvn*  siècle. 

L'Académie- Française  ouvrit  ses  por- 
tes à  La  Bruyère  en  169S.  Son  discours, 
beaucoup  plus  remarquable  de  style  que 
la  plupart  de  ceux  qui,  jusque-là,  avaient 
été  prononcés,  offrit  cette  innovation, 
que  le  récipieodiaire  y  désigna  claire- 
ment ,  sous  les  formes  de  la  louange ,  les 
grands  hommes  encore  vivants,  qui  fai- 
saient alors  la  gloire  de  l'Académie.  Cette 
distinction  devint  une  cause  de  repro- 
ches et  une  source  de  tracasseries  contre 
La  Bruyère,  de  la  part  de  quelques-uns 
des  confrères  négligés  dans  son  apolo- 
gie; et  ils  le  harcelèrent  avec  acharne- 
ment dans  le  Mercure  galant,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  vogue.  De  tonte 
cette  guerre  de  mots,  il  est  à  peine  resté 
ce  quatrain,  plus  mauvais  encore  que 


Quand  La  Bruyère  »e  prétente, 
Pourquoi  faut  il  crier  harot 
Pour  faire  no  nombre  de  quarante, 
Ne  fallait-il  pas  UO  zéro? 
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1a  Bruyère,  qui  peut-être  se  montra 
trop  sensible  à  de  pareilles  attaques ,  ne 
jouit  que  trois  ans  des  honneurs  acadé- 
miques. Il  mourut  presque  subitement  à 
Versailles,  le  10  mai  1696,  d'une  atta- 
que d'apoplexie.  Il  laissa,  en  manuscrit, 
un  ouvrage  inachevé,  publié  en  1699, 
sous  ce  titre  :  Dialogues  posthumes  du 
sieur  de  La  Bruyère  sur  le  quiétisme , 
continués  et  donnés  au  public  par  Louis- 
Elites  Dupin  (in- 12).  Dans  cet  ouvrage 
oublié,  La  Bruyère  prenait  parti  pour 
Bossuet  coDtre  Fénélon. 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  l'au- 
teur des  Caractères  l'abbé  d'Olivet,  dans 
son  histoire  de  l'Académie-Française  : 
«  On  me  l'a  dépeint  comme  un  philoso- 
phe qui  ne  songeait  qu'à  vivre  tranquil- 
lement, avec  des  amis  et  des  livres  ;  fai- 
sant un  bon  choix  des  uns  et  des  autres  ; 
ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir  ;  tou- 
jours disposé  à  une  joie  modeste,  et  ingé- 
nieux à  la  faire  naître;  poli  dans  ses  ma- 
nières et  sage  dans  ses  discours  ;  craignant 
toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de 
montrer  de  l'esprit.  »  Comme  écrivain, 
La  Bruyère  a  été  apprécié  d'une  manière 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  par  quatre 
auteurs  du  mérite  le  plus  distingué  : 
Suard,  Nouée  sur  la  personne  et  les 
écrits  de  La  Bruyère,  publiée  en  1782, 
réimprimée  en  1808,  en  téte  de  l'édition 
stéréotype  des  Caractères  ;  Victorin  Fa- 
bre,  Éloge  de  La  Bruyère,  couronné 
par  i' Académie-Française,  en  1810;  l'ab- 
bé Delille ,  préface  du  poème  de  La 
Conversation  et  article  de  la  Biographie 
universelle ;M.  Sainte-Beuve,  Écrivains 
critiques  et  moralistes  français  (Bévue 
des  Deux-Mondes,  1836). 

La  Bruyère  n'a  laissé  qu'un  seul  ou- 
vrage ;  mais  cet  ouvrage  vivra  autaut  que 
la  langue  française,  dont  il  est  un  des 
chefs-d'œuvre ,  et  il  a  suffi  pour  classer 
son  auteur  parmi  nos  plus  profonds  pen- 
seurs et  nos  plus  grands  écrivains.  P.  A.V. 

Les  éditions  des  Caractères  qui  suivi- 
rent la  première,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  offrent  de  uotables  augmentations. 
Les  plus  remarquables  de  ces  éditions  sont 
les  suivantes  :  celle  de  Coste,  avec  la  clef 
en  marge  et  une  Défense  de  La  Bruyère 
(Amst.,  1720,  3  vol.  in-12);  celle  de 
M.  J.-G.  Schweighaeuser,  avec  des  addi- 


tions et  des  notes  (Paris,  1803  et  1816, 
3  vol.  in-18);  celle  de  Mm-  de  Genlis 
(Paris,  1812,  in-12),  avec unenoticehis- 
torique  et  littéraire  ;  celle  de  Suard,  qui 
est  précédée  d'une  notice  sur  la  personne 
et  les  écrits  de  La  Bruyère  (Paris,  1813, 
2  beaux  vol.  in-8°)  :  elle  a  souvent  été 
réimprimée  depuis.  Z. 

LABYRINTHE,  de  l'égyptien  Za- 
bari  et  thi,  ville  ou  monument  de  La- 
bari,  un  des  rois  de  la  12e  dynastie,  dont 
le  règne  remonte  à  plus  de  2,000  ans 
av.  J.-G.,  suivant  Manélhon. 

La  fable  et  l'histoire  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  quatre  labyrinthes  , 
monuments  funéraires  dont  les  détours , 
les  ambages,  étaient  une  image  allégori- 
que de  la. vie,  de  ses  vicissitudes  et  de  ses 
erreurs,  et  surtout  un  symbole  des  péré- 
grinations de  l'âme  dans  l'autre  vie  et  de 
l'impossibilité  d'en  sortir.  Un  de  ces  la- 
byrinthes était  en  Egypte,  au  sud-est  du 
lac  Mœris,  dans  le  nome  Arsinoîtes;  un 
autre  près  de  Gnosse,  en  Crète;  le  troi- 
sième à  Lemnos,  et  le  quatrième  en  Italie, 
près  de  Clusium  (  voj .  ) ,  aujourd'hui 
Chiust.  D'après  l'étude  des  monuments 
égyptiens  et  la  tradition  que  Manéthon 
nous  a  conservée,  le  labyrinthe  d'Égypte 
était  le  plus  ancien,  et  servit  de  modèle 
aux  autres.  Hérodote,  qui  l'avait  vu,  noua 
en  a  laissé  la  description  (II,  148;  voir 
aussi  Slrabon,  XVII,  p.  81 1  ;  Pomponius 
Mêla,  et  Pline,  XXXVI,  1 9).  Suivant  cet 
historien,  à  une  époque  où  l'Égyple  se 
trouvait  partagée  entre  douze  rois,  700 
ans  av.  J.-C. ,  ces  rois  voulurent  laisser 
en  commun  un  souvenir  de  leur  règne, 
et  à  cet  effet  ils  ordonnèrent  la  construc- 
tion d'un  labyrinthe  pour  leur  sépulture  ; 
mais  il  parait  plus  vraisemblable  que  ce 
monument  n'a  été  que  réparé  sous  la  do- 
décarchie  (voy.),  et  que  la  construction  en 
remonte  à  une  date  presque  immémoriale. 
Cest  le  plus  grand  des  ouvrages,  ajoute 
Hérodote,  qui  soient  sortis  de  la  main  des 
hommes;  il  l'emporte  même  sur  les  pyra- 
mides. On  y  voyait,  en  effet,  douze  cours 
ou  grandes  salles,  couvertes  d'un  toitmo- 
nolithe,  toutes  contiguês  et  sur  une  même 
ligne,  enfermées  par  un  mur  extérieur  et 
par  des  chambres  doubles,  les  unes  sou- 
terraines, les  autres  élevées  sur  les  pre- 
mières, au  nombre  de  trois  mille,  quinze 
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cents  à  chaque  étage.  La  variété  infinie 
de*  communications  entre  ces  chambres, 
des  galeries  rentrant  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  des  lissages  qui  se  croisaient  dans 
toutes  les  directions,  rendaient  presque 
impénétrable  l'accès  des  grandes  salles  ou 
tombeaux  ;  la  religion  avait  en  outre  con- 
sacré des  temples  dans  les  étages  supé- 
rieurs pour  mieux  protéger  ces  royales 
sépultures.  La  solidité  de  cette  construc- 
tion égalait  sa  magnificence  ;  car  il  en  reste 
encore  des  ruines  considérables.  Paul 
Lucas,  en  1714,  en  a  donné  la  descrip- 
tion. Pour  les  visiter,  il  fut  obligé  d'user 
de  la  même  précaution  dont  se  servit 
Thésée  (voy.)  dans  le  labyrinthe  de  Crète. 
Éclairé  par  de  nombreux  flambeaux,  il 
s'était  muni  de  deux  mille  brasses  de 
ficelle,  afin  de  retrouver  sa  route;  il  par- 
courut ainsi  plus  de  150  chambres,  mais 
il  ne  put  pénétrer  partout.  Le  labyrinthe 
de  Gnosse,  en  Crète,  fut  construit  par 
Dédale  (voy.),  a  l'imitation  de  celui  d'É- 
gypte ,  pour  y  renfermer  le  monstre  né 
des  amours  infimes  de  Pasiphaé.  C'était 
le  tombeau  où  Minos  (voy.)  voulait  en- 
terrer tout  vivant  le  Minotaure.  Des  éru- 
dits  pensent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre 
labyrinthe  en  Crète  que  les  carrières  creu- 
sées dans  le  mont  Ida  pour  bâtir  la  ville 
de  Gnosse ,  et  que  celui  de  Dédale  n'a 
jamais  existé  que  dans  la  fable.  Suivant 
Pline,  le  labyrinthe  de  Lemnos  surpas- 
sait tous  les  autres  en  grandeur  et  en 
magnificence;  sa  destination,  sans  doute 
aussi  funéraire,  n'est  pas  précisée.  Quant 
au  labyrinthe  italique,  c'était  le  tombeau 
que  Porsenna ,  roi  des  Étrusques,  se  fit 
construire  auprès  de  Clusium,  sa  capitale. 
Pline,  qui  nous  en  a  laissé  la  description, 
nous  apprend  que,  une  fois  entré,  on 
ne  pouvait  retrouver  la  sortie  sans  un  fil 
conducteur.  Du  temps  de  Pline ,  on 
voyait  encore  des  restes  du  labyrinthe  de 
Lemoos;  il  n'en  existait  plus  de  celui  de 
Crète  ni  de  celui  d'Italie. — Aujourd'hui, 
un  labyrinthe  est  un  enchevêtrement  d'al- 
lées dans  un  parc,  une  décoration  de  jar- 
dinage, cf  ui  ne  peut  procurer  qu'un  amu- 
sement puéril,  ne  rappelant  plus  rien  des 
idées  religieuses  et  funéraires  qui  don- 
naient un  sens  et  de  la  poésie  aux  an- 
ciennes nécropoles.  F.  D. 
LAC,  masse  d'eau  qui  ordinairement 
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remplit  un  bassin  entre  des  montagnes 
ou  entre  des  rochers  ou  berges,  d'où  la* 
eaux  ne  peuvent  s'échapper.  Néanmoins, 
beaucoup  de  lacs  paraissent  avoir  un  écou- 
lement souterrain;  d'autres  donnent  nais- 
sance à  des  rivières  ou  sont  traversés  par 
elles.  Les  lacs  contiennent  généralement 
de  l'eau  douce.  Un  Asie  pourtant  il  y  a 
des  lacs  d'eau  salée,  et  la  mer  Morte 
(wj.)y  dans  la  Palestine,  est  un  lac  d'eau 
saumâlre  et  amère.  L'Europe  offre  un 
grand  nombre  de  petits  lacs, surtout  dans 
les  contrées  montagneuses ,  telles  que  la 
Suisse  :  c'est  là  qu'on  trouve  les  beaux 
lacs  de  Genève,  de  Zurich,  de  Neuch&tel 
et  des  Quatre-Cantons  (voy.  leurs  art.)  ; 
entre  la  Suisse  et  l'Allemagne  s'étend  le 
lac  de  Constance,  et,  vers  le  Mi  la  nez,  le 
lac  Majeur,  si  célèbre  par  les  îles  Boro- 
mées  (voy.  ces  noms)  qu'il  renferme. 
L'Écosse  et  l'Irlande  contiennent  aussi 
beaucoup  de  lacs  ;  dans  le  nord  de  la 
Russie,  on  trouve  ceux  de  Ladoga  (voy.), 
d'Onéga,  de  Péîpous  et  d'Ilmen  ;  les  lacs 
occupent  une  partie  considérable  du  sol 
granitique  de  la  Finlande.  On  connaît  peu 
de  lacs  en  Afrique  :  les  principaux  sont, 
le  Tchad,  que  traverse  le  Niger;  le  lac 
Filtré  dans  le  Birgou,  al  le  Dembea  dans 
l'Abyasinie.  C'est  en  Asie  qu'on  trouve 
un  des  plus  grands  lacs  du  monde,  la  mer 
Caspienne;  plus  à  l'est,  la  mer  d'Aral  n'est 
également  qu'un  grand  lac;  plus  loin,  on 
rencontre  le  Baîkal  (i*oy.  ces  noms)  dans 
les  monts  Altaï,  et  le  Koko-nor,  ou  lac 
Bleu,  dans  le  pays  des  Kalmouks  (voy.). 
L'Amérique  septentrionale  présente  une 
longue  suite  de  lacs  immenses,  communi- 
quant en  partie  entre  eux  :  tels  sont  les  lacs 
de  l'Esclave ,  des  Montagnes ,  de  Buffalo, 
Winnipeg,  le  lac  Supérieur,  leslacsMichi- 
gan,  Érié,  Ontario  et  Champlain  (voy.). 
On  suppose  l'existence,  dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande,  de  grands  lacs 
absorbant  en  partie  les  eaux  de  ce  con- 
tinent, qu'on  ne  voit  déboucher  que  fai- 
blement dans  la  mer  d'alentour.  La  zona 
torride  a  peu  de  lacs  en  comparaison  des 
zones  tempérées.  D-o. 

LA  CAILLE  (Nicolas-Louis  de), 
savant  et  laborieux  astronome,  naquit  à 
Rumigny  (Aisne),  le  15  mars  1713.  Son 
père,  capitaine  des  chasses  de  la  duchesse 
de  Vendôme,  retiré  à  Anet,  consacrait  les 
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loisirs  que  lui  laissait  cette  place  à  l'étude 
d?s  sciences  et  principalement  de  la  mé- 
canique. Il  réussit  à  en  inspirer  le  goût 
à  son  fils  et  lui  fit  commencer  de  bonnes 
études.  La  mort  de  ce  père  ayant  laissé 
le  jenne  La  Caille  sans  ressource,  le  duc 
de  Bourbon  vint  généreusement  à  son  se- 
cours. 

La  Caille  voulutembrasser  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  il  reuonça  à  la  théologie 
après  avoir  reçu  le  diaconat  seulement,  et 
toutes  ses  pensées  se  tournèrent  de  nou- 
veau vers  l'astronomie.  Il  vint  à  Paris,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  J.  Cassini,  qui 
lui  donna  un  logement  à  l'Observatoire. 
Maratdi  l'ayant  pris  en  amitié ,  ils  rele- 
vèrent ensemble  les  côtes  de  la  France 
depuis  Nantes  jusqu'à  Bayonne.  L'exac- 
titude et  l'habileté  que  La  Caille  déploya 
en  cette  occasion  le  firent  juger  digne 
d'être  associé  aux  travaux  de  vérification 
de  la  méridienne  de  France,  ce  qui  lui 
permit  de  rectifier  la  base  mesurée  par 
Picard  en  1669.  Pendant  son  absence,  il 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin.  Ses  opérations  termi- 
nées, il  rassembla  ses  matériaux  et  dé- 
montra, par  la  comparaison  des  différents 
arcs  de  la  terre  qu'il  avait  mesurés ,  que 
les  degrés  terrestres  allaient  en  croissant 
de  l'équateur  vers  le  pôle  ;  proposition  au- 
jourd'hui suffisamment  démontrée,  mais 
qui  était  alors  diamétralement  opposée 
aux  résultats  des  recherches  précédentes. 

Pour  mieux  remplir  encore  ses  devoirs 
de  professeur,  il  publia  successivement  : 
Leçons  élétnentaires  de  mathématiques 
(  1™  edit.,  1741, souvent  réimprimées); 
façons  de  mécanique  (  1743,  in-8  ); 
Leçons  d'astronomie  (  1746,  dont  La- 
lande  a  donné  une  édition  en  1780);  Élé~ 
mints  d'optique  (1750);  pendant  qu'il 
rédigeait  des  Ephémérides  (1745  à  1775) 
et  enrichissait  de  ses  mémoires  le  recueil 
de  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  était 
membre.  Il  calcula  les  éclipses  de  1,800 
ans  pour  la  1"  édition  de  Y  Art  de  véri- 
fier les  dates)  enfin  il  entreprit  la  vérifi- 
cation des  catalogues  d'étoiles. 

On  construisit  pour  lui,  au  collège  Ma- 
zarin,un  observatoire  qui  a  été  démoli 
lorsque  ce  collège  fut  disposé  pour  re- 
cevoir l'Institut.  Curieux  de  connaître  et 
de  vérifier  les  étoiles  de  l'hémisphère  au- 
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stral ,  il  forma  le  projet  d'un  voyage  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  En  127  nuits, 
il  put  déterminer  les  positions  d'environ 
10,000  étoiles,  avec  une  célérité  et  une 
exactitude ,  dit  Delambre,  qu'on  aurait 
cru  impossibles,  en  considérant  surtout 
les  moyens  dont  il  avait  été  forcé  de  se 
contenter.  Toutes  les  constellations  qu'il 
forma  reçurent  des  noms  empruntés  aux 
sciences  et  aux  arts.  11  détermina  au  Cap 
la  parallaxe  de  la  lune,  de  Mars  et  de  Vé- 
nus, tandis  que  Lalande  [voy.)t  alors  âgé 
de  19  ans,  prenait  les  mesures  corres- 
pondantes à  Berlin,  qui  se  trouve,  à  peu 
de  chose  près,  sous  le  même  méridien. 
La  Caille  mesura  encore  au  Cap  un  degré 
de  l'hémisphère  austral ,  et  reçut  l'ordre 
de  lever  la  carte  des  Iles  de  France  et  de 
Bourbon. 

Dans  ses  différentes  traversées,  il  s'oc- 
cupa du  problème  des  longitudes  (i>or\); 
il  choisit,  comme  étant  la  meilleure ,  la 
méthode  des  distances  de  la  lune  au  so- 
leil et  aux  étoiles ,  en  démontra  les  avan- 
tages ,  et  proposa  une  espèce  d'almanach 
nautique.  Il  imagina  des  moyens  graphi- 
ques ingénieux  pour  dispenser  les  navi- 
gateurs des  longs  calculs  qu'exigeait  la 
recherche  des  longitudes. 

Il  était  de  retour  à  Paris  en  1754. 
Pour  se  soustraire  à  la  curiosité  publique, 
La  Caille  s'enferma  dans  son  observatoire, 
partageant  tout  son  temps  entre  ses  cal- 
culs, ses  devoirs  d'académicien  et  de 
professeur,  et  la  publication  de  différents 
ouvrages.  Il  fit  paraître  son  Astronomiœ 
jundamenta  (Paris,  1757,  in-4°),  ses 
Tables  solaires  (1758),  etc.,  et  il  com- 
mença à  s'occuper  plus  particulièrement 
de  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales.  Il 
publia  le  Traité  de  la  gradation  de  la 
lumière  dont  Bouguer  lui  avait  laissé  le 
manuscrit  en  mourant,  et  donna  une  nou- 
velle édition  du  Traité  de  la  navigation 
du  même  auteur. 

Une  violente  attaque  de  goutte  vint 
surprendre  La  Caille  au  milieu  de  ses 
travaux  qu'elle  ne  put  pas  lui  faire  quit- 
ter. Le  mal  augmenta;  sentant  son  dan- 
ger, il  restitua  les  instruments  qui  lui 
avaient  été  prêtés,  et  mourut  le  2 1  mars 
1762,  laissant  tous  ses  manuscrits  à  Ma- 
raldi,  qui  publia  le  Cœlurn  australe  stel- 
liferum,  1763,  in-  1°. 
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Laiande  a  dit  de  l*  Caille  qu'il  avait 
fait  à  lui  seul  plus  d'observations  et  de 
calculs  que  tous  les  astronomes  ses  con- 
temporains réunis.  «  Cet  éloge ,  ajoute 
Delambre,  qui  doit  paraître  une  exagé- 
ration, ne  sera  guère  que  la  simple  vérité 
si  on  le  restreint  aux  vingt-sept  années  qui 
composent  la  carrière  astronomique  de 
La  Caille.  »  On  doit  être  plein  d'estime 
pour  un  savant  qui,  avec  des  instruments 
plus  imparfaits  que  ceux  des  astronomes 
de  son  temps,  arrive  à  des  résultats  d'une 
exactitude  extrême,  grâces  au  soin  qu'il 
avait  de  répéter  les  épreuves,  à  l'attention 
soutenue  qu'il  apportait  dans  ses  obser- 
vations et  aux  combinaisons  ingénieuses 
que  son  esprit  expérimenté  lui  fournis- 
sait. L.  L. 

LA  CALPRENÉDE  (Gaothikr  de 
Costes,  sieur  de)  n'est  plus  guère  connu 
aujourd'hui  que  par  ces  vers  de  Boileau 
[Art  poétique)  dont  le  troisième  est  de- 
venu une  sorte  de  proverbe  : 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  t'aime 
Forme  tons  se»  héros  semblables  a  soi-même  ; 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  an  auteur  gascon: 
Calprenéde  et  Juba  parlent  du  même  ton. 

Ce  n'est  pourtant  point  un  écrivain  digne 
d'un  entier  oubli  que  celui  qui  fit  une  ré- 
volution dans  le  roman  français  jusqu'a- 
lors exclusivement  pastoral. 

Né  au  château  de  Tolgou,  près  de  Ca- 
bors ,  dans  le  commencement  du  xvir* 
siècle ,  La  Claprenède  vint  à  Paris  en 
1632.  Admis  d'abord  comme  cadet,  puis 
comme  officier  dans  les  gardes  du  rot,  il 
s'y  fit  la  réputation  d'un  conteur  agréable 
et  obtint  une  pension  de  la  reine-mère. 
Bientôt  il  aspira  aux  lauriers  de  la  scène 
et  composa  une  douzaine  d'assez  mauvai- 
ses tragédies.  Une  seule  à  peine  mérite 
d'être  mentionnée  ,  le  Comte  d'Essex 
(1639). 

Ce  qui  commença  véritablement  la  re- 
nommée de  La  Calprenéde,  ce  fut  son 
roman  de  Cassandre  (1642,  10  vol. 
in-8°),  puis  celui  de  Cléopdtre  (1650, 
12  tom.  en  23  vol.  in- 12),  dont  ce  Juba 
passablement  gascon  est  le  héros.  L'au- 
teur était  arrivé  à  l'impression  du  tome 
VII  àtFnrarnond,  lorsqu'il  mourut  d'une 
blessure  que  lui  fit  un  cheval,  au  mois 
d'octobre  1663.  Pierre  Dortigue  de  Vau- 
morière  donna  la  suite  de  Faramond  en 


5  vol.  Les  Nouvelles,  on  1rs  divertisse- 
ments de  la  princesse  Alcidiane  { 1  6(1 1 , 
iu-8°)  publiés  sous  le  nom  de  sa  femme, 
sont  de  lui,  d'après  Nicéron. 

I*  Harpe  trouvait  dans  Clèopdtrey qu'il 
nomme  le  meilleur  roman  de  La  Calpre- 
néde, des  caractères  fortement  dessiués  : 
celui  d'Artaban  a  effectivement  passé  en 
proverbe.  M""  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  :  «  Cléopdtre  va  son  train  ;  mais  sans 
empre^ement  et  aux  heures  perdues  : 
c'est  ordinairement  sur  cette  lecture  que 
je  m'endors.  Le  caractère  m'en  plaît  beau- 
coup plus  que  le  style.  Pour  les  senti- 
ments, j'avoue  qu'ils  me  plaisent  et  qu'ils 
sont  d'une  perfection  qui  remplit  mon 
idée  sur  la  belle  âme.  Vous  savez  aussi 
que  je  ne  hais  pas  les  grands  coups  d'é- 
pée...  Le  style  de  La  Calprenéde,  dit-elle 
une  autre  fois,  est  maudit  en  mille  en- 
droits; de  grandes  périodes  de  romans, 
de  méchants  mots...  La  beauté  des  sen- 
timents, ht  violence  des  passions,  la  gran- 
deur des  événements  et  le  succès  miracu- 
leux de  leurs  redoutables  épées,  tout  cela 
m'entraîne  comme  une  petite  fille.  »  Mais 
le  sévère  Boileau  accuse  La  Calprenéde 
d'être  tombé  dans  une  grande  puérilité  en 
faisant  parler  les  héros  les  plus  consi- 
dérables de  l'histoire  comme  des  berger* 
très  frivoles.  Voy.  Roman.         M.  O. 

LACÉDÉMONE.  voy  Spa  RTF . 

LACÉPÈDE  [BEaif  AED  —  0  V.  R  M  Mit— 
Étiejjpte  oe  la  Ville,  comte  de)  na- 
quit à  Agen,  le  26  décembre  1 756,  d'une 
famille  considérée  dans  le  pays,  qui  croyait 
pouvoir  rattacher  son  origine  à  une  mai- 
son connue  en  Lorraine  dès  le  xi*  siècle, 
et  prenant  son  nom  du  bourg  de  Villc- 
sur-Ilon.  «  Nous  avons  même  vu,  dit  Cu- 
vier  (Éloge  de  Lacèpède)%  un  arbre  gé- 
néalogique dressé  en  Allemagne,  où  no- 
tre académicien  prenait  le  titre  de  duc 
de  Mont-Saint-Jean,  et  où  il  écartelait 
les  armes  de  Ville  de  celles  de  Lorraine 
et  Bourgogne  ancien.  »  Un  oncle  mater- 
nel lui  laissa  la  terre  de  Lacépède,  à 
condition  d'en  prendre  le  nom. 

BufTon  fut  du  nombre  des  premiers 
écrivains  qu'on  laissa  lire  au  jeune  Lacé- 
pède :  ce  grand  peintre  de  la  nature  fit 
un  tel  effet  sur  son  esprit ,  qu'il  l'apprit 
par  cœur,  et  qu'il  poussa  plus  tard  l'imi- 
tation jusqu'à  calquer  la  coupe  et  la  dis- 
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position  général*  de  ses  écrits  sur  celles  Gluck,  il  termina  l'opéra  d'Om///ia/e,  qui 
d&V  Histoire  naturelle.  Malheureusement,  i  fut  accepté  à  l'Académie  royale  de  Mu»j- 
il  n'atteignit  jamais  à  cette  pompe  de  !  que  et  répété  après  quelque  attente.  Tout 
style,  à  cette  beauté  d'images,  qui  font  la  :  promettait  le  succès,  lorsque  le  caprice 
gloire  de  son  modèle.  j  d'une  actrice  vint  tout  suspendre.  Lacé- 

Cependaot ,  l'étude  de  la  nature  n'a-  i  pède  supporta  cette  contrariété  sans  trop 


vait  pas  seule  absorbé  les  idées  de  Lacé- 
pède.  Vivant  au  milieu  des  beaux  sites  du 
midi  de  la  France,  il  avait  souvent  l'oc- 
casion d'entendre  des  concerts;  car  son 
père,  son  précepteur  et  presque  tous  ses 
parents  étaient  musiciens.  Il  fut  bientôt 
en  état  d'écrire  une  langue  qu'il  compre- 
nait déjà  ;  et,  d'essai*  en  essais,  il  osa  en- 
treprendre de  remettre  VArmide  de  Qui- 
nault  en  musique;  mais  apprenant  que 
Gluck  travaillait  au  même  opéra,  il  re- 
nonça à  son  œuvre,  qu'il  envoya  à  ce 
grand  compositeur  :  il  en  reçut  un  com- 
pliment bien  flatteur,  puisque  Gluck  dé- 
clara que  le  jeune  amateur  s'était  plus 
d'une  fois  rencontré  avec  lui. 

En  même  temps,  il  s'adonnait,  avec  ses 
camarades ,  à  des  expériences  de  physi- 
que dont  il  adressa  le  résultat  à  Buffon, 
qui  l'encouragea  par  ses  félicitations.  C'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exalter 
l'imagination  d'un  jeune  homme  de  20 
ans.  Plein  de  feu ,  il  accourt  à 
Buffon,  qu'il  va  voir  le  premier, 
le  prendre  pour  le  (ils  de  son  correspon- 
dant d'Amen;  Gluck  l'embrasse  avec  ten- 
dresse bientôt  après,  et  le  conduit  le  soir 
à  une  représentation  VA  le  es  te.  Il  dine 
avec  l'élite  des  académiciens  chez  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  Montazet,  son  parent; 
et,  au  milieu  de  cette  espèce  d'enchante- 
ment, Lacé  pède  jure  de  se  vouer  désor- 
mais uniquement  à  l'étude  de  la  nature 
et  de  la  musique. 

Mais  ses  parents  le  pressèrent  de  choi- 
sir un  état  :  il  allait  peut-être  abandon- 
ner ses  projets  chéris,  par  tendresse  pour 
sa  famille,lorsqu'un  moyen  inattendu  vint 
le  tirer  d'embarras.  Un  prince  allemand, 
qu'il  avait  connu  à  Paria,  lui  fit  avoir  un 
brevet  de  colonel  au  service  des  cercles 
de  l'Empire,  qui  lui  donnait  un  titre,  un 
uniforme  et  des  épaulettes,  sans  exiger 
aucun  service;  car  le  jeune  colonel  ne  vit 
jamais  son  régiment. 

Libre  dans  ses  goûts,  il  prit  alors  des 
leçons  de  Gossec  et  suivit  les  cours  du 
Jardin  des  Plantes.  Sur  l'invitation  de 


se  plaindre;  mais  il  se  promît  en  même 
temps  de  ne  plus  faire  de  musique  que 
pour  ses  amis.  Toutefois,  il  écrivit  encore 
la  partition  de  deux  tragédies  lyrique*, 
Scanderbeg  et  Alcincy  et  il  composa  des 
symphonies  concertantes,  qui  furent  exé- 
cutées aux  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  ou  de  la  Société 
philotechnique;  il  fit  des  sonates,  des 
sextuors,  et  s'attacha ,  dans  une  œuvre 
fort  bizarre,  à  représenter  toute  l'action 
du  romau  de  Télérnaque. 

Sa  Poétique  de  la  Musique  (Paris, 
1785,  2  vol.  in-8°)  fut  accueillie  avec 
faveur.  Le  parti  de  Gluck  y  reconnut  les» 
sentiments  de  son  chef  exprimés  avec  plus- 
d'élégance  et  de  chaleur  qu'il  ne  l'aurait 
su  faire  lui-même;  le  grand  Frédéric 
adressa  une  lettre  flatteuse  à  l'auteur,  et 
Sacchini  lui  témoigna  sa  satisfaction  dans 
les  termes  les  plus  vifs. 

Mais  Lacépède  était  moins  heureux 
dans  la  seconde  partie  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée.  Son  Essai  sur  l'Électri- 
e ité naturelle  el  artificielle  (Paris,  1781, 
2  vol.  in-8°),  et  sa  Physique  générale  et 
particulière  (Paris,  1782-1784,  2  vol. 
in- 1 2),  dans  lesquels  il  cherchait  à  appli- 
quer la  manière  de  Buffon  à  la  physique, 
n'eurent  aucun  succès.  Cette  science,  en 
effet,  ne  pouvait  pas  se  contenter  d'hypo- 
thèses dont  l'imagination  fait  trop  souvent 
les  frais.  L'auteur  lui-même,  l'apercevant 
plus  tard  du  tort  que  ces  livres  pouvaient 
faire  à  sa  réputation,  en  retira  les  exem- 
plaires du  commerce,  ce  qui  les  a  rendus 
très  rares.  Par  bonheur,  ces  livres  plu- 
rent à  Buffon,  qui  s'attacha  davantage  à 
son  élève  et  lui  ouvrit  la  carrière  où  il  put 
trouver  la  gloire.  Il  lui  proposa  de  con- 
tinuer la  partie  de  son  Histoire  naturelle' 
qui  traite  des  animaux;  et,  pour  lui  faci- 
liter ce  travail,  il  lui  offrit  la  place  de 
garde  el  sous- démonstrateur  du  Cabinet 
du  roi,  dont  Daubenton  le  jeune  venait 
de  se  démettre  (1785).  Cette  place  ne 
répondait  guère  à  la  fortune  et  au  rang 
de  Lacépède  :  il  l'accepta  pourtant  et  en 
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emplit  les  charges  avec  une  ponctualité 
exemplaire. 

Dès  1788,  quelques  mois  avant  la 
■ort  de  Buffbn,  il  publia  Y  Histoire  gé- 
nérale et  particulière  des  quadrupèdes 
ovipares  (Paris,  1  vol.  in-4*),  et  Tannée 
suivante,  celle  des  serpents  (1  vol.  in-4°), 
formant  ensemble  l'histoire  des  reptiles. 
«  Cet  ouvrage,  dit  Cuvier,  par  l'élégance 
du  stvle,  par  l'intérêt  des  faits  recueillis, 
fut  jugé  digne  du  livre  immortel  auquel 
il  faisait  suite,  et  on  lui  trouva  même, 
relativement  à  la  science,  des  avantages 
incontestables...  On  n'v  voit  plus  rien  de 
cette  antipathie  pour  les  méthodes  et 
po  u  r  une  nomenclature  précise  dont  B  u  t  - 
fon  a  répété  si  souvent  les  expressions. 
Lacépède  établit  des  classes,  des  ordres, 
des  genres;  il  caractérise  nettement  ses 
subdivisions;  il  énumère  et  nomme  avec 
soin  les  espèces  qui  doivent  se  ranger  sous 
chacune  d'elles;  mais  s'il  est  aussi  mé- 
thodique que  Linnaeus,  il  ne  Test  pas  plus 
philosophiquement.  Ses  ordres,  ses  gen- 
res, ses  divisions  de  genres  sont  les  mêmes, 
fondés  sur  des  caractères  bien  apparents, 
mais  souvent  peu  d'accord  avec  les  rap- 
ports naturels,  etc.  »  Bu  (Ton  venait  de 
mourir  :  Lacépède  lui  consacre  une  espèce 
de  dithyrambe  à  la  fin  de  son  second  vo- 
lume, où  les  plus  nobles  sentiments  du 
cœur  s'exhalent  dans  un  style  pompeux, 
mais  un  peu  emphatique. 

De  grandes  commotions  se  préparaient 
à  ébranler  la  France  :  ennemi  des  abus 
qui  sont  inséparables  du  pouvoir  absolu, 
Lacépède  apprit  avec  le  plus  vif  intérêt 
la  convocation  des  Étals-Généraux.  Dé- 
puté extraordinaire  de  sa  ville  natale,  il 
suivit  les  séances  de  l'Assemblée  consti- 
tuante avec  une  espérance  qui  ne  tarda 
pourtant  pas  à  s'affaiblir.  Président  de  sa 
section,  il  devint  commandant  de  la  garde 
nationale  du  Jardin  des  Plantes,  et  enfin 
député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative, 
dont  il  fut  élu  président  en  novembre 
1791.  Il  y  montra  des  opinions  modé- 
rées. Le  roi  lui  proposa  la  place  de  gou- 
verneur du  Dauphin ,  qu'il  refusa  même 
aux  instances  expresses  de  la  reine. 

Les  m  assacres  de  septembre  excitèrent 
en  lui  une  vive  horreur,  et  il  se  compro- 
mit par  ses  énergiques  représentations. 
Cependant  la  session  de  l'Assemblée  lé- 
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gislative  terminée,  il  ne  fut  point  arrêté. 
Pour  se  dérober  aux  malheurs  de  cette 
époque,  il  se  réfugia  au  village  de  Leu- 
ville.  Lacépède  avait  connu  chez  M1"* 
Daubenton  M  Jubé,  sœur  de  deux  gé- 
néraux de  ce  nom,  et  veuve  de  Gautier, 
homme  de  lettres  attaché  à  la  bibliothè- 
que du  Jardin  des  Plantes,  qui  lui  avait 
laissé  un  enfant  âgé  de  deux  ans.  Cette 
femme,  d'un  esprit  distingué,  d'un  ca- 
ractère aimable,  lui  avait  inspiré  autant 
d'estime  que  d'attachement.  Lacépède  lui 
offrit  sa  main  qu'elle  accepta,  et  le  jeune 
Charles  devint  son  fils  adopiit'et  l'héritier 
de  son  nom.  La  catastrophe  du  9  ther- 
midor lui  permit  de  revenir  à  Paris,  d'a- 
bord avec  le  singulier  titre  d'élève  de 
l'École  normale;  mais  il  put  bientôt  re- 
prendre sa  place  au  Muséum,  dans  une 
chaire  nouvelle  créée  pour  lui  et  affectée 
à  l'histoire  naturelle  des  reptiles  et  des 
poissons.  Son  cours  attira  beaucoup  d'au- 
diteurs, et  Lacépède  se  mit  à  publier 
Y  Histoire  des  poissons,  partie  que  Bu  flou 
s'était  d'abord  réservée  et  qu'il  avait  con- 
fiée à  son  jeune  émule  sur  les  derniers 
temps.  C'est  le  plus  important  des  ouvra- 
ges de  Lacépède.  Il  en  avait  tracé  le  plan 
dans  sa  retraite,  et,  en  1798,  il  en  fit  pa- 
raître le  premier  volume;  le  cinquième  et 
dernier  est  de  1803.  Le  sujet  était  diffi- 
cile, cette  classe  d'animaux  étant  la  moins 
connue  de  toutes,  et  se  prêtant  le  moins  à 
des  développements  intéressants. Il  y  traça 
l'histoire  de  12  à  1,300  espèces  vérita- 
blement certaines  et  distinctes,  et  c'était 
beaucoup  dans  un  temps  où  la  guerre 
absorbant  les  hommes  et  empêchant  les  li- 
vres étrangers  de  se  répandre,  la  science 
n'offrait  point  encore  au  naturaliste  les 
4,000  espèces  qui  enrichissent  aujour- 
d'hui le  Cabinet  du  roi. 

h*Histoirc  naturelle  des  poissons  fut 
suivie,  en  1804,  de  celle  des  cétacés  *, 
dernier  legs  de  Buffon  mourant,  qui  ter- 
mine le  grand  ensemble  des  animaux 
vertébrés.  C'est  le  plus  achevé  des  ou- 
vrages de  Lacépède.  «  Il  v  a  mieux  fondu 
que  dans  aucun  autre  la  partie  descrip- 
tive et  historique,  celle  de  l'organisation 
et  les  caractères  méthodiques.  Son  style 


(*)  Ces  quitre  ouvrage»  d'histoire  naturelle 
ont  ftouvent  été  réimprimé?  depuis,  comme  suite 
k  Buffon. 
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s'y  est  élevé  en  quelque  sorte  à  propor- 
tion de  11  grandeur  du  sujet  (Cuvier).  • 

Mais  une  ère  glorieuse  était  venue 
interrompre  les  travaux  du  savant  en 
le  jetant  dans  des  fonctions  politiques, 
fin  1796,  il  avait  été  appelé  à  l'Institut, 
où  il  fut  l'un  des  premiers  .'ecrétaires  de 
r Académie  des  Science».  Le  général  Bo- 
naparte, devenu,  à  son  retour  d'Égypte, 
premier  consul ,  le  nomma  bientôt  au 
Sénat  conservateur,  dont  il  fut  président 
en  1801 .  Il  s'attacha  avec  une  conviction 
sincère  à  la  fortune  du  César  moderne, 
et  Napoléon,  flatté  des  hommages  d'un 
savant  dont  la  réputation  était  déjà  euro- 
péenne, l'appela,  en  1803,  à  la  grande- 
chancellerie  de  la  Légion-d'Honneur.  En 

1804,  Lacépède  fut  nommé  titulaire  de 
la  senatorerie  de  Paris,  et  décoré,  en 

1805,  du  grand-aigle  de  la  légion,  après 
avoir  refusé  le  ministère  de  l'intérieur, 
dont  il  se  croyait,  disait-il,  incapable  de 
diriger  utilement  le  vaste  ensemble. 

Lacépède  eut  la  plus  grande  part  à 
l'organisation  des  écoles  des  demoiselles 
de  la  Légion-d'Honneur.  Son  désintéres- 
sement, disons  mieux,  sa  générosité  était 
si  grande,  qu'il  mangeait  son  patrimoine 
en  occupant  la  haute  position  de  grand- 
chancelier,  qui  lui  semblait  devoir  être 
purement  honorifique.  Il  lui  fallut  à  la 
(in  offrir  sa  démission;  mais  Napoléon, 
instruit  du  motif  qui  l'y  forçait,  attacha 
à  cette  place  un  traitement  de  40,000  fr., 
obligeant  Lacépède  à  accepter  l'arriéré; 
les  bienfaits  ignorés  retombèrent  plus 
nombreux  que  jamais  sur  les  légionnaires 
malheureux. 

Cependant  l'empire  s'écroula.  Lacé- 
pède, avec  tous  les  sénateurs,  alla  rendre 
hommage  à  Louis  XVIII  à  Saint- Ouen, 
et  revint  enchanté  de  l'accueil  que  le  roi 
avait  daigné  lui  faire.  Il  n'en  fut  pas 
moins  aussitôt  privé  de  la  grande-chan- 
cellerie; mais,  le  4  juin  1814,  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  pairs. 

Il  se  trouvait  à  Hyères  (Var)  lorsque 
Napoléon  débarqua  à  Cannes  avec  quel- 
ques soldats.  Lorsqu'il  revint  à  Paris, 
il  apprit  sa  nomination  à  la  place  de 
grand-mai  ire  de  l'Université;  il  n'accepta 
encore  une  fois  que  la  grande-chancelle- 
rie. A  la  seconde  restauration,  il  ne  fut 
pas  compris  parmi  les  pair*  de  France; 
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mais  Louis  XVIII  répara  cette  injustice 
sous  le  ministère  Decazes,  et  depuis  Lacé- 
pède se  montra  toujours  dévoué  par  ses 
votes  aux  principes  constitutionnels  si 
chers  à  son  esprit. 

Sa  vie  paisible  se  partageait  entre  ses 
fonctions  et  ses  travaux  scientifiques,  lors- 
que, se  rendant  à  l'Institut,  il  rencontra 
son  ami,  le  docteur  Duméril,  qui  venait 
de  soigner  des  malades  de  la  petite-vé- 
role; ils  se  serrèrent  longtemps  les  mains, 
et  l'on  pensa  que  Lacépède  s'inocula  ainsi 
le  germe  d'une  maladie  dont  il  espérait 
n'être  jamais  atteint.  Il  fut  frappé  du 
fléau  dès  le  lendemain.  «  Je  vais  rejoindre 
Buffon,  dit-il  aussitôt  à  son  médecin;  » 
et  il  mourut  à  Kpinay,  près  Saint-Denis, 
le  6  octobre  1825,  laissant  quelques 
manuscrits  à  son  (ils  adoptif . 

Le  développement  progressif  des  con- 
naissances humaines  laissait  voir  à  Lacé- 
pède combien  ses  ouvrages  seraient  bien- 
tôt insuffisants.  «  Des  naturalistes  plus 
favorisés  que  moi,  dit- il  lui-même  {  Dis. 
cours  sur  la  pèche),  peindront  d'une  ma- 
nière digne  de  la  nature  les  immenses 
tableaux  et  les  grandes  catastrophes  dont 
je  n'ai  pu  donner  qu'une  faible  idée. 
Qu'ils  daignent  se  souvenir  que  ma  voix 
aura  prédit  leurs  succès  immortels,  et 
qu'ils  chérissent  ma  mémoire.  »  Il  vou- 
lut alors  porter  sas  idées  sur  un  sujet  dont 
la  généralité  lui  assurât  une  plus  longue 
vie  :  il  entreprit  une  histoire  des  âges 
de  la  nature;  mais  il  n'en  laissa  achevée 
qu'une  partie,  celle  qui  embrasse  les  éta- 
blissements politiques  et  religieux  des 
siècles  écoulés  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
le  naturaliste  s'est  fait  historien,  a  paru 
après  sa  mort,  en  18  vol.  in-8°  (Paris, 
1826-27),  sous  le  titre  d'Histoire  géné- 
ralephysique  etcivile  de  C Europe depuis 
les  dernières  années  du  ve  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  xvnr»  siècle,  mais  il  n'a 
rien  ajouté  à  la  réputation  de  l'auteur. 

Lacépède  a  encore  publié  deux  romans 
qui  n'eurent  aucun  succès,  mais  qui  prou- 
vent du  moins  son  aimable  sensibilité  : 
Elttval  et  Caroline,  par  M.  le  comte  de 
L***  ^  Paris,  1816,  2  vol.  in  -12),  et 
Charles  tPEllival  et  Alphonsine.de  Flo- 
rentin», suite  du  premier  (Paris,  1817, 
3  vol.  in- 12).  Ce  sont  les  personnages 
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de  sa  famille  qu'il  met  en  scène  d'une 
manitre  peu  intéressante.  Ellival  est  l'a- 
nagramme de  Laville,  nom  de  l'auteur, 
Caroline  est  le  prénom  de  sa  femme , 
Chartes  celui  de  son  fils  adoptif  et  Al- 
phoo5Ïne  celui  de  sa  bru. 

Il  a  écrit  en  outre  une  Vue  générale 
des  progrès  de  plusieurs  branches  des 
sciences  naturelles  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  (Paris,  1819, 1  vol.  in-8°). 
C'est  un  tableau  de  la  formation,  de  l'< 
chai  ne  ment  et  des  progrès  de  ces 
Ce  morceau,  placé  à  la  fin  du  12*  vo- 
lume d'une  édition  des  oeuvres  complètes 
de  Buffon  mises  en  ordre  par  Lacépède 
(Paris,  18 1 8, 1 2  vol.  in-8°),  a  aussi  été  im- 
primé à  part.  Lacépède  a  encore  donné 
de  nombreux  mémoires  dans  différents 
recueils  scientifiques,  et  notamment  dans 
la  collection  de  l'Institut  (1796-1800), 
dans  les  Annales  du  Muséum  (1803- 
1818),  et  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que (1 795-1801).  Il  a  fourni  l'article 
Homme  au  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  qu'on  a  imprimé  à  part  (Pa- 
ru, 1827,  iu-8°).  On  lui  doit  des  notices 
sur  Buffoq ,  sur  Montesquieu ,  Vander- 
moode ,  etc.  ;  des  éloges  de  plusieurs  de 
ses  collègues  de  l'Institut  et  de  la  Cham- 
bre des  pairs;  l'éloge  historique  de  Dau- 
bentoo,  de  Dolomieu,  etc.;  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  déjà  composé  celui  du  duc 
Léopold  de  Brunswic,  mort  par  suite  de 
son  dévouement  pour  sauver  des  mal- 
heureux dans  une  inondation. 

Comme  homme  privé,  Lacépède  est 
un  modèle  parfait  de  l'honnête  homme, 
de  l' homme  de  cœur.  Les  sentiments  les 
plus  délicats  percent  même  à  travers  ses 
écrite  sur  l'histoire  naturelle.  Comme 
homme  politique,  «  Dieu  lui  fit,  a-t-il  dit 
lui-même ,  la  grâce  de  ne  jamais  man- 
quer à  l'obéissauce  due  aux  lois  et  au 
gouvernement  établi.  »  Comme  écrivain, 
il  n'occupe  qu'un  rang  secondaire.  Il  ne 
se  distingue  pas  dans  ses  descriptions  par 
les  brillantes  qualités  de  l'expression,  par 
cette  poésie  qui  anime,  il  n'est  pas  peintre 
enfin;  son  style,  qui  ne  manque  pourtant 
ni  d'élégance  ni  de  pureté,  est  souvent 
diffus  et  prolixe;  mais  Lacépède  a  servi  la 
science  en  ramenant  l'esprit  de  méthode. 
Cuvier  a  prononcé  son  éloge  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  le  6  juin  1826.  L.-L. 


LA  CRRDA,  voy.  Cxbda. 

LA  CHAISE  (  François  u'Aix  ot\ 
jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV,  naquit 
au  château  d'Aix  (Loire),  le  25  août  1 624. 
Il  étudia  d'abord  au  collège  de  Roanne, 
dirigé  par  les  pères  de  la  Société  de  Jésus, 
et,  après  avoir  été  reçu  lui-même  dans 
cette  compagnie,  H  alla  faire  sa  philoso- 
phie à  Lyon,  où,  ses  études  terminées,  il 
fut  chargé  du  cours  d'humanités  et  ensuite 
de  celui  de  philosophie.  Ce  fut  1  cette  épo- 
que qu'il  fit  paraîtra  à  Lyon  un  abrégé  de 
son  cours  de  philosophie  (en  latin,  1661- 
62,  2  pet.  vol.  in-fol.).  Le  P.  de  La  Chaise 
était  provincial  de  son  ordre  lorsque,  à  la 
mort  du  P.  Ferrier,  Louis  XIV  le  choisit 
pour  confesseur.  Il  se  rendit  à  son  nou- 
veau poste  au  commencement  de  1675. 
Placé,  d'un  côté,  entre  Mm0  de  Montespan 
et  MM  de  Maintenon ,  entre  M""  de 
Maintenon  et  Louis  XIV,  et,  d'un  autre, 
entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes,  entre 
Bossuet  et  Fénélon,  le  P.  de  La  Chaise 
dut  naturellement  s'attirer,  malgré  tout 
son  esprit  de  conciliation,  une  foule  d'i- 
nimitiés; aussi  est- il  jugé  très  diverse- 
ment par  ses  contemporains.  Le  duc  de 
Saint-Simon,  qui  ne  peut  être  suspect  de 
flatterie  à  l'égard  des  Jésuites,  dit  de  lui  : 
«Le  P.  de  La  Chaise  était  d'un  esprit 
médiocre,  mais  d'un  bon  caractère,  juste, 
droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré,  fort 
ennemi  de  la  délation,  de  la  violence  et 
des  éclats;  il  avait  de  l'honneur,  de  la 
probité ,  de  l'humanité.  On  le  trouvait 
toujours  poli,  modeste  et  très  respec- 
tueux. On  lui  rend  ce  témoignage  qu'il 
était  obligeant,  juste,  ni  vindicatif  ni  en- 
treprenant; fort  jésuite  mais  sans  rage  et 
servitude.  »  Le  P.  de  La  Chaise  dut 
prendre  une  part  plus  ou  moins  active  aux 
affaires  de  la  régale  (vnjr.  Innocent  XI), 
à  la  déclaration  du  clergé  touchant  les 
libertés  de  l'Église  gallicane  (1682),  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  1 685) ,  aux 
fameux  débats  sur  le  quiétisme  ( voy.  tous 
ces  mots  et  Jansénisme)  et  au  mariage  du 
roi  avec  Mme  de  Maintenon.  «  Quelque 
avis  qu'il  embrassât,  dit  M.  Villenave, 
il  se  faisait  des  ennemis,  et  il  lui  arriva 
plus  d'une  (ois  de  déplaire  également 


partis  opposés.  »  Mn"  de  Maintenon  ne 
lui  pardonna  sans  doute  jamais  le  peu  de 
zèle  qu'il  avait  mis  à  combattre  les  rai- 
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d'éut  qui  s'opposaient  à  la  publi- 
cité de  son  mariage  avec  le  roi,  bien  que 
ce  soit  probablement  d'après  ses  conseils 
qu'eut  lieu  cette  union  secrète 

Le  P.  de  La  Chaise  se  plaisait  dans  le 
commerce  des  savants;  lui-même  était 
particulièrement  versé  dans  la  science  des 
antiquités.  Lorsque  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  fut  réorga- 
nisée, en  1701,  le  roi  lui  donna  le  titre 
d'académicien  honoraire,  et  le  P.  de  La 
Chaise  s'y  fit  remarquer  par  son  assiduité 
et  ses  connaissances.  Pendant  les  34  an- 
nées qu'il  occupa  son  poste  de  confesseur, 
il  se  maintint  conslamment  dans  les  bon- 
nes grâces  du  souverain,  qui  refusa  tou- 
jours de  se  séparer  de  lui.  Il  mourut  à 
l'âge  de  85  ans,  le  20  janvier  1709.  Louis 
XIV  lui  avait  fait  bâtir  une  maison  de 
campagne,  appelée  Mont- Louis,  dont  les 
vastes  jardins  occupaient  l'emplacement 
consacré  aujourd'hui  au  cimetière  auquel 
il  a  donné  son  nom  (voy.  plus  loin).  Les 
écrits  du  P.  de  La  Chaise  n'ont  plus 
d'importance  aujourd'hui.    En.  H-c. 

Cimetière  du  Père- La-Chaise.  De- 
puis que  l'usage  d'enterrer  les  morts  dans 
les  villes  a  été  définitivement  aboli  en 
France,  Paris  n'a  plus  que  trois  cimetières 
hors  de  son  enceinte:  le  cimetière  de  l'Est 
ou  du  Père-La-Chaise,  le  cimetière  du 
Nord  ou  Montmartre,  et  celui  du  Sud  ou 
du  Mont-Parnasse.  Le  plus  grand  et  le 
plus  remarquable  est  sans  contredit  celui 
du  Père-La-Chaise,  ouvert  le  21  mai 
1804.  Il  a  plus  de  30  hectares  de  super- 
ficie, et  plus  de  40,000  pierres  tumulaires 
le  décorent. 

C'est  sur  le  sommet  le  plus  oriental  du 
plateau  qui  s'étend  de  Belleville  à  Cha- 
roune  et  domine  le  faubourg  Saint-An- 
toine, qu'est  situé  ce  vaste  enclos.  Les 
jésuites  en  firent  l'acquisition  en  1026; 
de  là  Louis  XIV,  encore  enfant,  vit  se 
livrer,  en  1652,  le  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine  entre  Tureone  et  Condé. 
Les  jésuites  profitèrent  de  ce  séjour  du 
jeune  prince  pour  donner  à  leur  pro- 
priété le  nom  de  Mont-Louis.  Devenu 
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confesseur  du  roi,  le  P.  de  La  Chaise 
(voy.  plus  haut)  y  demeurait,  et  le  monar- 
que trouvant  cette  habitation  trop  mo- 
deste pour  le  directeur  de  sa  conscience, 
ordonna  d'y  construire  un  petit  château, 


is,  et  il 

agrandit  son  enclos.  Tout  ce  qui  pouvait 
rendre  agréable  un  séjour  champêtre  fut 
alors  réuni  dans  cette  propriété,  dont  le 
nom  royal  devait  plus  tard  être  remplacé 
par  celui  du  révérend  confesseur.  Par- 
terre magnifique,  eaux  jaillissantes ,  bos- 
quets, vergers,  belvédère,  orangerie,  vi- 
gnes, prairies,  potager,  serre,  pépinière, 
etc.,  rien  n'y  manquait,  pas  même  les 
courtisans,  et  des  plus  illustres  encore, 
qui  venaient  briguer  les  faveurs  du  maître 
de  ces  lieux,  alors  si  puissant.  Après  la 
mort  du  P.  de  La  Chaise,  le  crédit  des  jé- 
suites cessa,  et  lorsqu'ils  furent  expulses 
du  royaume,  en  1764,  Mont-Louis  lut 
vendu  pour  payer  leurs  créanciers.  Les 
nouveaux  propriétaires  le  conservèrent 
d'abord  dans  sa  beauté;  mais  le  châ- 
teau tombait  en  ruines,  et  le  parc  était 
divisé  entre  une  foule  de  locataires,  lors- 
que Frochot,  préfet  du  département  de 
la  Seine,  en  fit  l'acquisition  pour  le  con- 
vertir en  cimetière.  L'architecte  Bron- 
gniart  (voy.)  fut  chargé  de  disposer  cette 
enceinte  pour  sa  destination  nouvelle. 
Cet  homme  habile  conserva  les  restes  des 
vieux  bosquets,  puis  son  crayon  traça 
pour  cet  endroit  sacré  une  distribution 
dont  le  plateau  sur  lequel  s'élevait  autre- 
fois la  maison  du  P.  de  La  Chaise  était  le 
point  central.  Un  terrain  montueux  et 
varié  rendait  cette  opération  difficile,  en 
empêchant  d'établir  aucune  symétrie  par- 
faite entre  ses  diverses  parue».  Brongniart 
avait  projeté  la  construction  d'une  py- 
ramide colossale,  dont  la  base  devait  ser- 
vir de  chapelle,  et  l'érection  de  douze 
monuments  funèbres  de  grande  dimen- 
sion et  de  structure  semblable  sur  les 
bords  de  la  grande  allée  d'entrée;  mais 
on  a  renoncé  à  ces  projets. 

En  sortant  de  Paris,  par  la  barrière 
d'Aulnay,  la  porte  principale  du  cime- 
tière se  présente  vis-à-vis,  au  milieu  d'un 
hémicycle.  Des  inscriptions  latines,  tirées 
de  l'Écriture  sainte,  décorent  cette  porte 
et  les  pilastres  qui  la  soutiennent.  On  est 
d'abord  frappé,  en  entrant  dans  ce  lieu 
funèbre,  de  la  sérénité  du  paysage  qui  se 
présente  à  U  vue.  Une  allée  d'ifs  conduit 
aux  pieds  de  la  colline;  peu  de  monu- 
ments se  découvrent,  tant  ils  sont  reli- 
gieusement couverts,  sur  la  pente  du 
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coteau,  par  les  feuillages  d'arbre»  verts. 
Celle  large  avenue  s'arrête  à  l'allée  de 
ceinture  tournant  à  droite  et  à  gauche; 
là  se  trouvent  deux  allées  parallèles, 
couvertes  de  tilleuls  qui,  se  prolongeant 
par  une  pente  rapide  formée  en  esca- 
lier, jusqu'au  bord  de  la  terrasse  de  la 
chapelle,  s'avancent,  au-delà,  jusqu'à 
l'allée  de  ceinture  supérieure:  elles  sont 
alors  bordées  de  marronniers.  Ces  deux 
allées  sont  seules  symétriques.  Mais  avant 
de  les  gravir,  tournons  à  gauche  un  seul 
instant.  A  peine  l'allée  de  ceinture  est- 
elle  formée;  voici,  à  peu  de  distance,  les 
josses  communes,  immenses  tranchées 
ouvertes  de  4  pieds  et  demi  de  profon- 
deur dans  un  vaste  terrain.  On  y  reçoit 
indistinctement  tous  ceux  qui  réclament 
leur  sépulture  gratuite.  La  place  y  est  mé- 
nagée :  rien  n'y  sépare  les  bières,  jamais 
superposées  néanmoins  ;  l'espace  qui  reste 
vide  se  remplit  des  bières  d'enfants;  la 
terre  les  recouvre  ;  une  croix  de  bois,  une 
branche  d'arbre,  un  berceau  marquent  la 
sépulture  du  pauvre  lorsqu'il  n'est  pas 
tout-à-fait  oublié;  souvent  pourtant, 
quelques  fleurs  sont  déposées  là,  loin  du 
corps  qu'elles  devraient  recouvrir,  et  les 
larmes  ne  coulent  pas  toujours  sur  celui 
qu'on  y  va  pleurer.  La  destruction  ne  s'est 
pas  arrêtée  pour  eux  à  la  perte  de  la  vie  : 
au  bout  de  quelques  années,  la  pioche 
du  Toasoyeur  renverse  ces  frêles  ombrages 
qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  croître;  sa 
pelle  relève  la  terre,  disperse  les  restes  des 
morts;  puis  il  en  reçoit  de  nouveaux  dans 
sa  tranchée,  et  les  recouvre  de  la  cendre 
drs  anciens  hôtes  de  ces  lieux.  Que  d'amis 
ont  peut- être  été  ainsi  réunis! 

Revenons  sur  nos  pas.  Voici  des  ar- 
bustes plus  grands,  des  fleurs  plus  fraî- 
ches-, les  morts  y  sont  plus  à  l'aise:  ce 
sont  des  concessions  temporaires,  le  ter- 
rain est  acheté  pour  cinq  ans  ;  au  bout 
de  ce  temps,  et  faute  de  renouveler  le  bail, 
la  place  appartient  à  d'autres.  Suivons 
l'allée  de  ceinture,  à  droite  de  la  grande 
allée,  nous  y  trouverons  plus  tôt  les  con- 
cessions à  perpétuité  y  où  l'homme  aisé 
repose  en  paix  sous  une  superficie  d'au 
moins  deux  mètres  carrés,  dernière  de 
toutes  les  possessions,  reste  misérable  des 
biens  de  la  terre.  Là  s'élèvent  les  mo- 
numents; là  croissent  vigoureusement  les 
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arbres  et  les  fleurs;  là  brillent  le  marbra 
et  le  bronze;  là  viennent  s'inspirer  les 
arts;  là,  sous  des  caveaux  profondément 
creusés,  les  membres  d'une  même  famille 
sont  réunis  les  uns  sur  les  autres,  séparés 
seulement  par  des  lits  de  pierre  et  atten- 
dent ceux  qu'ils  ont  aimés.  Aucune  in- 
scription n'y  peut  être  placée  sans  avoir 
été  préalablement  approuvée;  on  vérifie 
si  elle  ne  présente  rien  de  contraire  à  la 
morale  publique  et  religieuse,  ni  au  res- 
pect dû  à  la  cendre  des  morts.  Ces  inscrip- 
tions sont,  pour  la  plupart,  d'une  fatigante 
monotonie;  bien  peu  sont  capables  de 
toucher  le  cœur  du  passant,  mais,  dan» 
leurs  variétés,  elles  nous  rappellent  ce» 
grandes  vérités:  «  La  santé  n'est  qu'un 
nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire 
n'est  qu'une  apparence,  les  grâces  et  les 
plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amuse- 
ment (Bossuet).  » 

L'allée  de  ceinture  s'étendant  à  droite 
suit,  dans  se» contours  sinueux,  le  pied  du 
coteau  sur  lequel  elle  s'élève  par  une 
pente  douce.  Sa  première  partie  est  bor- 
dée de  tilleuls;  suivons-la.  A  droite,  noua 
voyons  d'abord  le  cimetière  de»  juifs  avec 
une  clôture  particulière;  on  y  remarque 
les  monuments  de  MM.  Diaz-Carvalho  et 
Lopez,  Israélite»  portugais,  et  près  d'eux 
celui  de  Mme  Fould,  la  mère  du  pauvre. 
Non  loin  de  là,  voici  la  chapelle  gothique 
où  deux  amants  célèbres,  Héloïse  (voy.} 
et  Abeilard,  reposent  sous  des  couronnes 
sans  cesse  renouvelées  par  les  offrandes 
d'amoureux  pèlerins.  11  nous  faudra  pas- 
ser sous  silence  bien  des  monuments  re- 
marquables ;  mais  continuons.  Nous  ar- 
rivons à  celui  de  Casimir  Périer.  C'était 
autrefois  un  tapis  de  verdure,  une  place 
circulaire,  où  s'arrêtaient  les  voitures  et 
d'où  le  mort  partait  pour  sa  dernière  de- 
meure, porté  sur  les  épaule»  des  employés 
des  pompes  funèbres.  La  ville  de  Paris  a 
donné  ce  terrain  au  ministre  du  1 3  mars, 
dont  la  statue  en  bronze  domine  cette  an- 
cienne salle  de  gazon.  Tout  près  de  là, 
et  vers  la  chapelle  où  l'on  arrive  par  une 
allée  de  peupliers,  se  trouvent,  comme 
groupés,  des  personnages  célèbres:  Haûy, 
Nicolo,  Méhul,  Suard,  Ginguené,  Bouf- 
flers  ,  Delille  ,  Grélry ,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  M*"*  Dufresnoy,  Chénier, 
Parny ,  etc. ,  etc.  Reprenons  toutefois 
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notre  route  :  suivons  l'allée  de  ceinture, 
dès  lor»  couverte  d'acacias,  qui  circule 
longtemps  au  pied  de  la  colline,  avant  de 
parvenir  à  la  partie  la  plus  septentrionale 
du  plateau,  »ur  laquelle  elle  se  dirige  en- 
suite en  ligne  droite.  Le  reste  de  l'enceinte 
est  partagé,  par  des  chemins  sinueux,  en 
espaces  de  formes  irrégulières  analogues 
au  mouvement  du  terrain,  comme  clans 
les  jardins  pittoresques.  Cette  disposition 
permet  difficilement  de  se  reconnaître 
dans  ces  lieux,  mais  elle  contribue  à  les 
rendre  moins  tristes.  Près  du  mur,  un  mo- 
nument porte  cette  inscription  :  «  Mon 
amour  pour  mon  fils  a  pu  seul  me  rete- 
nir à  la  vie  !  »  c'est  le  tombeau  du  mal- 
heureux Labédoyère  (v>r.).  Plus  loin,  et 
de  l'autre  côté  de  la  route,  se  trouve  une 
grille  de  fer  assez  grande  qui  ne  ren- 
ferme que  de  l'herbe  avec  huit  cyprès  : 
c'est  là  que  repose  le  brave  des  braves 
{voy.  Nrv).  À  l'est,  nous  trouvons  d'au- 
tres célébrités  militaires  de  cette  époque  : 
Davoust,  Masséna,  Lefebvre,  Gouvion- 
Saiot-Cyr,  Serrurier,  etc.  (voy.  tous  ces 
s);  près  de  là,  s'élève  le  fastueux  mo- 
de M™  Demidof  (voy.),  née 
comtesse  Strogonof,  temple  magnifique 
orné  de  dix  colonnes  en  marbre  blanc  de 
Carare,  soutenant  un  riche  couronne- 
ment, sous  lequel  un  sarcophage  élégant 
est  surchargé  d'un  coussin  épais  qui  sup- 
porte une  couronne ;  ce  monument  ne 
coûta  pas  moins  de  120,000  fr.  Voici, 
sous  un  dais  de  pierre  soutenu  par  quatre 
colonnes,  le  général  Foy,  haranguant 
encore  à  la  tribune;  tout  près  de  lui, 
Manuel  ;  à  quelque  distance,  le  spirituel 
Beaumarchais  gît  abandonné;  plus  loin 
repose  Girodet.  Plus  haut,  au  nord,  Cara- 
bacérès,  l'abbé  Sicard,  Larevellière- Lé- 
peaux,  M,u*  Gottin,  etc.  Nous  sommes 
dans  la  char/nette  des  protestants;  les 
inscriptions  y  sont  plus  simples  :  on  n'y 
trouve  guère  inscrit  sur  leurs  pierres  tu- 
mulaires  que  les  sentiments  et  les  vertus 
de  l'âme  qui  aspire  à  la  félicité  éternelle. 
Suivons  maintenant  la  crête  de  cette  hau- 
teur, en  marchant  à  l'ouest ,  pour  nous 
diriger  vers  la  chapelle.  Volney  repose  à 
dro^e  sous  un  reste  de  pyramide  qui  sort 
à  peine  de  terre;  nous  trouverons  à  gau- 
che les  monuments  de  Molière  et  de  La 
Fontaine,  etc.  Passons  tous  les  autres, 


n'en  finirions  pas  s'il  fallait  ci- 
ter  soit  les  noms  célèbres,  soit  les  mo- 
numents remarquables  que  ces  lieux  ren- 
ferment ;  mentionnons  seulement  cette 
ambitieuse  lau  terne  dorée  qui  écrase  le 
nom  de  Félix  Beaujour ,  et  faisons  re- 
marquer que,  du  même  côté,  mais  plus 
bas,  la  tombe  du  satirique  Geoffroy  n'est 
couverte  que  de  rouces  et  d'épines. 

Enfin  nous  voici  arrivés  sur  la  terrasse 
de  la  chapelle,  monument  grave  et  sim- 
ple; l'autel  est  presque  nu  comme  ses 
murs;  mais,  en  revanche,  la  herse  aux 
cierges  est  toujours  pleine  de  feux  :  res- 
pectons cette  pieuse  superstition  qui  s'u- 
nit à  la  prière.  Quelle  vue  s'offre  à  nous 
en  sortant  de  ce  saint  lieu  !  C'est  un  des 
plus  beaux  panoramas  de  ia  ville  de  Pa- 
ris; voilà  ses  dômes,  ses  tours,  ses  clochers, 
ses  palais,  ses  monuments,  ses  innombra- 
bles masses  de  maisons;  la  colonne  Ven- 
dôme et  la  colonne  de  Juillet;  plus  loin 
encore  que  la  grande  ville,  c'est  la  tour 
de  Montlhéry;  en  suivant  à  droite,  les 
hauteurs  de  Châtillon,  de  Vanvres,  de 
Meudon,  de  Saint-Cloud  tout-à-fait  à 
l'ouest,  bornent  la  vue.  Plus  près,  c'est 
la  butte  Montmartre,  au  loin  les  collines 
de  Sannois  et  de  Franconville.  De  l'autre 
côtév  voici  les  rives  de  la  Marne,  Cha- 
renton ,  Vincennes  avec  son  donjon ,  la 
barrière  du  Trône  avec  ses  deux  gigantes- 
ques colonnes  ;  dans  l'éloignement,  les 
hauteurs  de  Champigny,  de  Sucy,  de  Va- 
lenton.  Ce  magnifique  Ubleau  nous  fait 
oublier  ces  pierres  funèbres  qui  sont  sous 
nos  yeux,  et  que  la  végétation,  dans  son 
aspect  varié,  nous  dérobe,  comme  si  l'i- 
dée de  la  moit  avait  besoin  d'être  voilée; 
comme  si  l'homme  avait  besoin  d'effacer 
ce  qui  lui  rappelle  sa  poussière;  comme 
s'il  voulait  oublier  que  c'est  ici  l'abîme 
où  viennent  se  confondre  tant  d'ambi- 
tions diverses,  «  de  même,  dit  Bossue t, 
que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent 
sans  nom  et  sans  gloire  mêlés  dans  l'O- 
céan avec  les  rivières  les  plus  inconnues.  - 
Qu'il  y  a  loin  de  ce  théâtre  des  splen- 
deurs passées  à  ces  modestes  cimetières 
que  le  poète  a  souvent  rêvés,  où  l'on  dort 
en  paix,  près  de  l'église,  sous  une  cou- 
verture de  fleurs  des  champs,  abrité  par 
une  simple  croix,  où  chaque  dimanche 
amène  une  rosée  de  larmes,  où  chacun 
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est  enveloppé  d'une  terre  légèiV.  Ici,  dans  I  des  pierres  Un  tôt  couchées,  tantôt  de- 


celte  ville  des  morts,  les  passions  s'agitent    bout,  souvent  brisées  ou  usées  déjà,  des 


:  c'est  à  qui  dépassera  le  faste  de    cippes  ou  colonnes  surmontées  d'urnes 


son  voisin,  c  est  a  qt 


11  aura  la  plus  riche 
et  la  plus  solide  demeure,  comme  si  le 
temps  devait  rien  respecter.  Ne  peut-on 
pas  s'étonner  de  n'éprouver  aucun  effroi, 
de  ne  ressentir  aucune  émotion  de  tris- 
tesse au  milieu  de  tant  de  désolation,  de 
grandeurs  évanouies,  d'espérance*  dé- 
truites, de  belles  carrières  éteintes,  d'il- 
lustres noms  effacés,  d'amours  envolés! 
INI  aïs,  pour  obtenir  cet  oubli  de  1m  mort, 
que  de  richesses  enfouies  1  Ne  semble- 
t-il  pas  que  pour  vivre  avec  ce  spectre 
hideux  il  ait  fallu  le  revêtir  de  langes 
dorés?  Mais  aussi,  quelle  variété  dans  ce 
lieu  funèbre!  que  de  beautés  diverses! 
que  de  grandeurs  dans  ces  allées  majes- 
tueuses et  dans  ces  sentiers  sinueux,  dont 
la  verdure  est  tantôt  sombre  et  sévère, 
Un  tôt  fraîche  et  colorée!  Quels  con- 
trastes elle  fait  éclater  sur  les  tombeaux 
où  le  triste  feuillage  des  arbres  toujours 
verts  se  marie  avec  la  feuille  argentée  du 
saule  pleureur,  inclinant  mollement  ses 
rameaux  auprès  de  l'acacia  qui  soutient 
sa  téu  pour  couvrir  les  sépulcres  du  plus 
doux  ombrage!  L'opposition  n'est  pas 
moindre  entre  les  arbustes  et  les  fleurs 
qui  croissent  dans  l'étroite  enceiute  de 
chaque  tombe.  Les  grappes  du  lilas  suc- 
cèdent au  lierre  grimpant,  au  brillant  chè* 
vrefeuille,  à  la  rose  si  tendre,  au  noble 
laurier,  à  l'innocent  oranger,  à  l'odorant 
géranium,  à  l'humble  violette,  à  la  som- 
bre pensée,  au  douloureux  souci,  cachant 
le  plus  souvent  une  modeste  croix,  tracée 
avec  du  buis,  qui  enserre  un  sable  de 
choix.  La  même  variété  existe  pour  les  sé- 
pultures elles-mêmes.  Elles  apparaissent 
Un  tôt  groupées  en  masse  comme  les  habi- 
tations d'une  grande  ville  :  là  point  d'ar- 
bres, point  de  verdure,  tout  est  pierre; 
bronzes  superbes,  marbres  rares  et  polis, 
verres  de  couleurs,  fleure  artificielles; 
tantôt  les  monuments  s'élèvent  en  étages 
sur  les  flancs  du  coteau,  ici  mystérieu- 
sement cacbés  par  les  plis  du  terrain,  là 
s'élançant  en  pyramides,  ou  se  montrant 
comme  des  palais  au  milieu  d'une  forêt 
de  pierres  sépulcrales,  quelquefois  fa- 
çonnés en  mausolées,  en  cryptes  ou  bien  | 
vu  caveaux  ;  puis,  au  milieu  de  tout  cela,  | 


funèbres  et  de  croix,  des  statues,  des  figu- 
rines, des  croix  de  Irais,  des  couronnes 
d'immortelles  toutes  fraîches  auprès  de 
celles  que  le  temps  a  effeuillées  et  noir- 
cies, quelques  objets  de  prix  autrefois 
aimés  des  défunts  :  tel  est  l'aspect  géné- 
ral de  ce  lieu,  où  l'âme  n'a  pas  le  temps 
de  méditer,  le  cœur  de  prier;  où  la  dis- 
traction remplace  la  prière  et  la  médi- 
Ution;  où  l'esprit  s'élève  pour  Un  t  par  ce 
besoin  de  se  survivre  qui  annonce  bien 
l'immortalité. 

«  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts,  pou- 
vons-nous dire  encore  avec  Bossuet; 
voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnifi- 
cence et  la  piété  pour  honorer  un  héros  : 
des  titres,  des  inscriptions,  vaines  mar- 
ques de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau, 
et  des  fragiles  images  d'une  douleur  que 
le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des 
colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant;  et  rien  enfin  ne  manque 
dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à  qui 
on  les  rend.  »  L.  L. 

LA  CBALOTAIS  (  Louis-Rx**  nx 
Cakaoeuc  dx),  procureur  général  au 
parlement  de  Rennes,  naquit  dans  cetu 
ville  le  6  mars  1701.  Il  fut  un  des  pre- 
miers magistrats  qui  provoquèrent  l'abo- 
lition de  l'ordre  des  Jésuites  (voy.)ta 
France,  par  ses  comptes-rendus  de  leurs 
constitutions  (1761,  1762;  réimprimés  à 
Paris,  1826,  in-8°).  On  a  prétendu  que 
D'Alerobert  n'éuit  point  étranger  à  la 
rédaction  de  ces  énergiques  rapports.  Al- 
Uqués  et  défendus,  ils  devinrent  célèbres 
et  donnèrent  l'impulsion  aux  procureurs 
généraux  des  autres  cours  souveraines,  qui 
imitèrent  l'exemple  de  La  Chalotais  :  les 
Jésuites  furent  supprimés.  Mais  ils  éuient 
chargés  de  l'instruction  publique;  il  fallut 
songer  à  l'institution  d'un  nouveau  sys- 
tème d'éducation:  La  Chalotais  développa 
ses  idées  dans  son  Essai  d éducation  na- 
tionale, ou  Pian  d'études  pour  la  jeu- 
nesse (1763,  in- 13,  réimpr.  à  Paris,  en 
1 825,  in- 1 8);  Diderot  donna  bientôt  son 
livre  de  Y  éducation  publique,  et  Rous- 
seau son  Emile. 
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alors  a  Rennes  où  il  reprit  ses  fondions 
près  du  parlement  (1775).  Il  y  monrut 

10  ans  après,  le  12  juillet  1785.  —  Son 
fils,  Aimé-Raoul  de  Caradeuc  de  La 
Cbalotais,  aussi  procureur  général  au 
parlement  de  Bretagne,  périt  sur  l'écha- 
faud,  le  17  janvier  1794.  L.  L. 

LA  CI1A  TRK(CLAUDK,baron  DE),quî 
prétendait  descendre  d'une  ancienne  fa- 
mille princière  du  Berry,  par  Elbes,  prince 
de  Déols,  qui  vivait  au  x*  siècle,  fut  d'a- 
bord page  du  célèbre  connétable  Anne  de 
Montmorency.  A  l'exemple  de  ce  grand 
capitaine,  sa  bravoure  et  ses  exploits  se 
trouvèrent  malheureusement  dirigés  con- 
tre ses  compatriotes  dans  les  guerres  de 
religion  du  xvie  siècle.  Sancerre,  assié- 
gée par  lui  pendant  19  mois,  ne  se  ren- 
dit, en  1573,  qu'après  avoir  subi  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Plus  heureuse, 
la  ville  d'Aubigny  fut  défendue  avec  suc- 
cès contre  le  baron,  par  une  belle  veuve, 
Catherine  de  Balzac,  qu'il  ne  tenait  pas 
moins  à  réduire  que  la  place  même. 

Ligueur  obstiné,  il  ne  se  soumit  à 
Henri  IV  qu'en  1594,  après  la  redditioo 
de  Paris.  Encore  cette  soumission  fut-elle 
au  prix  de  la  conservation  de  ses  gouver- 
nements du  Berry  et  de  l'Orléanais ,  et 
de  sa  dignité  de  maréchal  de  France. 

Intrépide  guerrier,  mais  assez  mauvais 
général,  le  baron  de  La  Châtre,  mort  en 
1614,  à  78  ans,  a  laissé  quelques  rela- 
tions historiques  imprimées  seulement 
dans  les  collections  de  Mémoires,  etc.,  et 
qui  ne  lui  assignèrent,  comme  écrivain, 
qu'un  rang  très  médiocre. 

Louis  de  La  Châtre,  son  fils,  mort  en 
1630,  servit  avec  son  père  et  obtint  la 
survivance  du  gouvernement  du  Berry. 

11  s'en  démit  en  1616,  en  faveur  du 
prince  de  Condé,  et  reçut  en  échange 
une  somme  d'argent  et  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France,  quoiqu'on  ne  con- 
naisse de  lui  aucune  expédition  militaire. 

Edme,  comte  de  La  Cbâtre-Nancay, 
qui  se  rattache  à  la  même  famille,  fut 
maître  delà  garde-robe  du  roi  et  colonel 
général  des  Suisses  sous  I^ouisXI  V.  Ble*sé 


La  Chalotais,  par  son  courage,  s  était 
le  nombreux  et  implacables  enne- 
mis. Le  parlement  de  Bretagne  ayant 
refusé  d'enregistrer  des  édits  bureaux  du 
gouvernement,  comme  attentatoires  aux 
droits  et  franchises  de  la  province,  la 
lutte  s'envenima,  et  les  membres  du  par- 
lement, à  l'exception  de  douze,  signèrent 
leur  démission, en  1765.  La  même  année, 
La  Chalotais  fut  arrêté  avec  son  fils  e( 
cinq  autres  conseillers  au  parlement, 
qui  avaient  partage  sa  résistance.  Le  roi 
nomma  pour  les  juger  une  commission 
qui  s'assembla  à  Saint-Malo.  On  accusa 
La  Chalotais  d'avoir  écrit  au  secrétaire 
d'état  Saint-Florentin  deux  billets  ano- 
nymes injurieux,  que  des  experts  décla- 
rèrent être  de  sa  main  ;  mais  il  protesta 
toute  sa  vie  contre  cette  calomnie.  On  lui 
imputait  de  plus  d'avoir  formé,  avec  le 
comte  de  Kerguezec,  un  complot  contre 
les  affaires  du  roi  aux  États  de  Bretagne. 
Le  procès  s'instruisit  avec  beaucoup  d'a- 
nimosité;  il  a  été  imprimé,  en  1767,  en 
3  vol.  in-4°  et  6  vol.  in- 12.  La  Cbalo- 
tais composa  un  premier  mémoire  justi- 
ficatif, en  1766  :  un  eu  redent  lui  avait 
servi  de  plume;  de  la  suie  de  cheminée 
délayée  dans  du  vinaigre  et  de  l'eau  su- 
crée composait  son  encre,  et  il  avait  écrit 
sur  des  papiers  d'enveloppe  à  sucre  et  à 
chocolat,  lin  second  mémoire  porte  la 
date  de  la  même  année,  et  un  troisième 
parut  en  1767  (ils  ont  été  réimprimés  à 
Paris,  1826,  in- 18).  Il  accusait  Calonne, 
d'Aiguillon  (voy.  ces  noms),  Flesselles, 
Saint- Florentin,  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  le  poursuivait.  Enfin  le  nou- 
veau parlement  de  Rennes  demanda  à 
être  saisi  de  l'affaire  de  La  Chalotais. 
Mais  la  fermentation  générale  des  esprits, 
les  remontrances  des  cours  souveraines 
et  les  conseils  du  duc  de  Choiseul  déter- 
minèrent le  roi  à  arrêter  le  cours  des 
procédures.  Six  des  accusés  furent  exilés 
à  Saintes.  La  Cbalotais  ne  voulut  point 
consentir  à  se  démettre  de  sa  place  (  voy. 
Duclos).  Le  parlement  réclama  ses  deux 
procureurs  généraux  et  ses  quatre  con- 
seillers exilés.  Bientôt  les  États  et  le  par-  et  fait  prisonnier  à  Nœrdlingue  (1646), 
lement  vengèrent  La  Chalotais  en  instrui-  où  il  se  distingua,  il  vint,  après  avoir  payé 
sant  un  procès  contre  le  duc  d'Aiguillon.  I  sa  rançon,  mourir  de  ses  blessures  à  Phi- 
Néanmoins,  l'exil  de  La  Chalotais  ne  finit  '  lippsbourg.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur 
qu'après  la  mort  de  Louis  XV.  Il  revint  ■  la  tin  du  règne  de  Louis  XIII  et  les  corn- 
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raencements  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche. 

Son  fils,  Clxude-Louis,  comte,  puis 
duc  de  La  Châtre,  né,  le  30  sept  1745,  i 
Paria,  servît,  parmi  les  émigrés  à  la  téte 
d'un  régiment  nommé  Loyal-émigrant. 
A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  et  pair  de  France,  et 
roourul  à  Meudon  en  juillet  1824. 

Un  marquis  de  La  Châtre,  qui  figure 
parmi  les  brillants  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  n'est  guère  connu  de  nous 
que  par  ce  bon  billet  dont  chacun  sait 
l'histoire  (uo/.  Niitow),  mais  c'est  encore 
une  sorte  d'illustration,  dans  la  postérité, 
que  d'avoir  été  «aimé  de  la  belle  Ninon,» 
et  môme  raillé  et  trompé  par  elle.  M.  O. 

LACHAUSSÉE^ieeee-ClaudeNi- 
velxe  dkI,  auteur  qui  introduisit  le  dra- 
me {vo)\)  sur  la  scène  française,  naquit  à 
Paris,  en  1692.  Il  combattit  le  paradoxe 
4e  Lamotle  sur  l'inutilité  de  la  versifica- 
tion dans  la  tragédie  et  dans  l'ode,  et 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  son 
Épttre  de  Clio  à  M.  de  Berci  (Paris, 
1731),  qui  eut  un  assez  grand  succès.  Il 
donna  d'abord  au  théâtre  La  fausse  an» 
tipaihie  (  1 734,  in-12),  où  il  laissait  déjà 
voir  Le  genre  auquel  il  se  destinait.  Une 
actrice  d'esprit  contribua  à  le  lui  faire 
tout-à-fait  adopter.  Mu*  Quinault  crut 
voir  dans  une  parade  de  société  qu'on 
jouait  alors,  le  sujet  d'une  pièce  fort  at- 
tendrissante :  elle  en  proposa  le  sujet  à 
Voltaire,  et,  sur  son  refus,  à  La  Chaussée, 
qui  fit  le  Préjugé  h  ta  mwle  (1735). 
Quelques  succès  l'enhardirent  jusqu'à  s'é- 
lever au  genre  tragique  dans  Maximien 
(1738);  mais  il  échoua  et  s'en  vengea  par 
de  nouveaux  succès  dans  le  drame.  Mc- 
lanide  (1741)  parut  comme  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme  inconnu.  Vécole  des 
mères  (1745)  et  La  gouvernante  (  1 747) 
sont  les  meilleures  pièces  de  La  Chaussée; 
aucune  pourtant  n'est  véritablement  res- 
tée au  théâtre.  Créateur,  pour  ainsi  dire, 
d'un  genre  dans  lequel  il  fut  bien  vite  dé- 
passé, La  Chaussée  n'a  plus  d'autre  titre 
à  la  gloire  que  celui  d'avoir  ouvert  une 
nouvelle  carrière  où  d'autres  se  sont  illus- 
trés. Ayant  été  accusé  de  ne  savoir  trai- 
ter que  des  sujets  tristes  et  lamentables, 
La  Chaussée  fit  une  parade  en  vers  d'une 
gahé  fort  graveleuse  et  quelques  contes 
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dans  le  genre  libre.  Tandis  que  Voltaire 
lui  prodiguait  l'encens,  Pirou  ne  cessait 
de  lui  lancer  des  épigrammes,  et  l'on  dit 
que,  par  rancune,  La  Chaussée  contribua 
fortement  à  l'empêcher  d'arriver  à  l'A- 
cailéraie-Franraise.  11  avait  aussi  refusé 
son  suffrage  à  Bougainville,  qui  lui  suc- 
céda dans  son  fauteuil  académique.  La 
Chaussée  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, le  14  mai  1754.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  en  5  vol.  in- 12, Paris,  1762 
et  plusieurs  fois  réimprimés  depuis. L.  L. 

LACHALX  DE  FONDS,  vor. 
Chaux  de  Fonds. 

LACHÉSIS,  voy.  Parques. 
LÂCHETÉ,  manque  de  courage(voy-.), 
qui  fait  qu'on  n'ose  s'exposer  au  danger. 
Elle  diffère  de  la  poltronnerie  en  ce  que 
celle-ci  ne  suppose  pas  la  même  bassesse 
de  sentiments,  et  n'est  qu'une  faiblesse 
momentanée  résultant  de  la  surprise,  la- 
quelle n'empêche  pas  toujours  celui  qui 
en  est  atteint  d'affronter  le  danger.  Le 
poltron  craint  le  danger,  mais  s'y  expose 
malgré  sa  crainte;  le  lâche  s'y  soustrait  et 
n'a  pas  mAme  la  force  de  l'envisager.  X. 

LACLOS  (Pierre- Amrroise-Fran- 
çois  Choderlos  de),  auteur  du  fameux 
roman  scandaleux  intitulé  les  Liaîtons 
i  dangereuses,  naquit  à  Amiens,  en  1741, 
d'une  famille  noble.  A  18  ans,  il  entra 
comme  aspirant  dans  le  corps  royal  du 
génie,  et  y  devint  bientôt  sous  lieutenant. 
Sans  négliger  son  instruction  militaire, 
le  jeune  officier  cultivait  les  lettres  et  la 
poésie.  Quelques  écrits  sur  la  guerre,  les 
finances,  l'économie  politique  commen- 
cèrent à  le  faire  connaître.  Uue  Épttre  à 
Margot,  dans  laquelle  on  vit  une  satire 
ingénieuse  contre  ht  favorite  Dubarry,  le 
signala  a  l'attention  publique  d'une  ma- 
nière plus  prononcée,  mais  aussi  plus  pé- 
rilleuse pour  lui. 

Capitaioe  du  génie  en  1778,  on  lui 
confia  le  soin  de  diriger  la  construction 
d'un  fort  à  l'Ile  d'Aix.  Que  faire  de  ses 
loisirs  dans  un  pareil  désert  ?  Laclos  les 
occupa  à  composer  son  roman, sous  forme 
de  lettres.  La  lr*  édition  des  Liaisons 
dangereuses  parut  en  1782.  Ce  fut  un 
grand  succès,  mais  un  prodigieux  scan- 
dale dans  cette  société  gangrenée  qui 
voyait  sa  corruption  mise  à  nu  dans  cet 
ouvrage;  ses  vices  hideux  se  reprodui- 
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•aient  dans  un  trop  fidèle  miroir.  Aussi  le  | 
déchaînement  fut-il  général;  les  femmes 
surtout  déclarèrent  qu'un  monstre  comme 
la  marquise  de  Verteuil  pe  pouvait  exister 
que  dans  une  imagination  pervertie,  et, 
^aut  au  vicomte  de  Valmont,  on  ne 
trouva  rien  de  mieux  contre  l'auteur  que 
de  voir  son  propre  portrait  dans  ce  per- 

ÎNous  emprunterons  à  M.  J.  Janin  l'a- 
nalyse de  ce  livre.  ■  M""  de  Verteuil, 
dit- il,'  trouvant  en  son  chemin  une  douce 
et  jolie  fille,  une  enfant  bien  ignorante 
et  bien 'naïve,  s'amuse  en  manière  de 
passe- temps  à  corrompre  cette  enfant  de 
fond  en  comble,  et  à  la  jeter  a  moitié 
déshonorée  dans  les  bras  de  Valmont, 
qui  reçoit  la  malheureuse  victime  en  sou- 
riant de  mépris  d'une  conquêtes!  facile. 
Valmont,  de  son  côté,  à  ce  cceur  de  roche, 
cet  esprit  de  l'enfer,  vil  oisif  à  qui  nulle 
femme  ne  résiste,  rencontre  en  son  che- 
min une  noble  et  rare  personne,  pleine 
de  religion  et  de  vertu.  Aussitôt  Valmont 
se  met  à  la  poursuite  de  cette  noble  fem- 
me. Il  appelle  à  son  aide  toutes  ses  hor- 
ribles  ressources  et  toutes  les  hontes  de 
l'hypocrisie.  D'abord,  la  jeune  femme,  si 
faible  et  si  forte  à  la  fois,  regarde  Val- 
mont en  pitié...  Peu  à  peu,  Valmont  fait 
d 'insensibles  progrès  dans  ce  chaste  cœur. 
Bientôt  Valmont  triomphe.  C'en  est  fait, 
sa  victime  lui  appartient  tout  entière; 
c'est  une  vertu  qui  succombe  sous  les 
coups  de  l'infâme  Valmont  :  quelle  joie 
pour  Mme  de  Verteuil  !  Puis  quand  ces 
deux  vices  mâle  et  femelle  ont  jeté  tout 
leur  venin  et  toute  leur  bave,  quand  ils 
ont  tout  saccagé  et  tout  flétri,  quand  il 
n'y  a  plus  autour  d'eux  ni  la  vertu  ni 
l'innocence,  ils  se  regardent  l'un  l'autre 
et  ils  demeurent  épouvantés  de  se  voir  si 
affreux  à  regarder.  Voilà  ce  livre;  il  a  dû 
surtout  son  horrible  succès  à  sa  brutalité; 
il  n'a  pas  déguisé  le  vice,  mais,  au  con- 
traire, il  l'a  mis  en  pratique,  il  en  a  fait 
un  enseignement.  » 

En  f  789,  Laclos  était  devenu  l'un  des 
secrétaires  du  duc  d'Orléans.  Ses  rela- 
tions avec  ce  prince  et  les  préventions 
que  son  ouvrage  principal  avait  fait  naître 
contre  son  caractère,  ont  peut-être  influé 
sur  l'opinion  de  quelques  biographes  qui 
lui  ont  prêté  une  part,  sans  doute  trop 
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l  importante,  à  certains  actes  de  la  révolu- 
tion. Ainsi  on  a  prétendu,  sans  preuves 
bien  authentiques,  qu'il  avait  rédigé  la 
pétition  demandant  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  et  qu'en  1 793,  il  avait  présidé 
de  tumultueuses  délibérations  des  anar- 
chistes. Ses  Instructions  aux  bailliages, 
écrites  en  1789,  sont  pourtant  d'un  pa- 
triotisme sage  et  modéré;  d'ailleurs  La- 
clos fut  incarcéré  deux  fois  sous  le  régime 
de  la  Terreur,  et  ne  dut  sa  liberté  qu'au  9 
thermidor. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  1792  ma- 
réchal de-camp  du  génie,  il  n'avait  point 
cesse,  pendant  les  orages  révolutionnaires 
et  même  sous  les  verrous,  de  cultiver  la 
branche  de  l'art  militaire  à  laquelle  il 
s'était  voué  dès  l'enfance.  Ses  expérien- 
ces sur  une  nouvelle  sorte  de  projectiles 
avaient  très  bien  réussi  à  La  Fère  et  à 
Meudon.  Le  premier  consul  le  fit  passer 
dans  l'artillerie,  et  lui  confia  différents 
commandements  en  Italie.  Mais  la  santé 
de  Laclos,  qui  avait  toujours  été  faible, 
se  trouvant  entièrement  altérée  par  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  termina  ses  jours 
a.  Tarente,  le  5  octobre  1803.  On  s'ac- 
corde à  dire  que,  par  une  compensation 
dont  il  faut  lui  tenir  compte,  celui  qui 
avait  si  énergiquement  dépeint  les  roue- 
ries de  Valmont  fut  aussi  bon  fils  que 
bon  père  et  bon  époux.  M.  O. 

LA  CONDAMINE  (Charles-Marie 
de)  naquit  à  Paris,  le  28  janvier  1701.  Il 
s'engagea  d'abord  comme  volontaire,  et 
partit  pour  le  siège  de  Roses,  ou  il  man- 
qua de  se  faire  tuer  par  sa  curiosité.  Mais 
bientôt  las  d'une  carrière  qui  ne  lui  of- 
frait qu'un  avancement  très  lent,  ne  lut 
promettait  qu'une  vie  monotone  et  ré-» 
pugnantà  son  infatigable  activité,  il  quitta 
le  service  militaire  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  qualité  d'adjoint 
chimiste.  Après  un  voyage  dans  la  Médi- 
terranée, sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  il  trouva  l'Académie  occupée  d'un 
projet  de  voyage  à  l'équateur  dans  le  but 
de  déterminer  la  grandeur  et  la  figure  de  la 
terre  (voy.  Aplatissement  de  la  terre). 
Il  se  proposa  aussitôt,  et  réussit  à  se  taire 
attacher  à  l'expédition  ;  on  attribue  à 
l'accès  qu'il  avait  auprès  du  ministre  et 
à  ses  manières  aimables  et  insinuantes  la 
prompte  exécution  de  ce  projet  important. 
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Il  fit  donc  avec  Bouguer  et  Godin , 
deux  autres  membres  de  l'Académie,  ce 
voyage  de  dix  ans  qui  leur  coûta  tant  de 
fatigues,  que  tant  de  malheurs  signalèrent, 
et  dont  ils  revinrent  avec  une  inimitié  ré- 
ciproque qui  causa  le  chagrin  de  leur  vie. 
Cependant,  Bouguer  et  La  Condamine, 
avec  des  talents  et  des  caractères  bien  dif- 
férents, avaient  concouru  également  au 
succès  de  l'entreprise.  «  Le  premier  était 
sans  doute  bien  supérieur  à  son  collègue 
comme  savant,  a  dit  M.  Biot.  Tout  ce  qui 
concernait  la  construction  des  instru- 
ments, leur  disposition,  leur  usage,  tout  ce 
qui  tenait  a  Part  de  préparer  des  observa- 
tions exactes,  doit  être  accordé  à  Bou- 
guer; mais  pour  développer  ces  moyens, 
il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habitants, 
se  faire  écouter  des  autorités,  surmonter 
les  obstacles,  sans  cesse  renaissants,  qu'un 
peuple  ignorant  et  superstitieux  oppose 
toujours  à  des  étrangers;  il  fallait  se  faire 
respecter,  et  imposer  aux  malveillants  à 
force  de  courage  et  de  persévérance  : 
voilà  ce  qu'a  fait  La  Condamine.  Tant  de 
soins,  de  démarches,  d'inquiétudes  au- 
raient épuisé  l'activité  de  tout  autre;  mais 
lui,  quand  il  pouvait  s'y  dérober,  c'était 
pour  venir  aussitôt  partager  avec  ses  col- 
lî  gues  les  travaux  astronomiques,  dans 
lesquels  il  ne  leur  était  pas  inférieur  sous 
le  rapport  de  l'exactitude.  » 

De  retour  en  Europe,  La  Condamine 
publia  ses  observations,  qui  devinrent 
pour  lui  un  sujet  de  querelle  avec  ses 
collègues.  Bouguer  l'attaqua  avec  hu- 
meur; La  Condamine  mit  de  la  gatté  dans 
sa  réponse,  et  le  public  prit  parti  pour 
celui  qui  l'amusait.  Débarrassé  de  cette 
discussion,  La  Condamine  s'occupa  d'un 
projet  de  mesure  universelle,  et  proposa 
de  choisir  pour  unité  la  longueur  du  pen- 
dule (voy.)  simple  à  l'équateur.  Il  écrivit 
aussi  en  faveur  de  l'inoculation  variolique, 
dont  il  contribua  efficacement  à  répandre 
la  pratique. 

En  1737,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et 
mesura  exactement  les  dimensions  des 
édifices  de  Rome  les  mieux  conservés; 
supposant  qu'elles  devaient  toujours  con- 
tenir un  nombre  entier  de  pieds  romains, 
il  chercha  à  retrouver  la  longueur  de  cette 
mesure  par  leur  comparaison.  Il  visita  aussi 
l'Angleterre; mais,  peu  de  temps  après  son 
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retour  de  ce  dernier  voyage,  il  fat  atta 
qué  d'une  paralysie  presque  totale  et 
d'autres  infirmités  graves.  Apprenant  un 
jour  qu'un  jeune  chirurgien  venait  d'en- 
tretenir l'Académie  d'une  opération  très 
hardie  et  nouvelle  pour  une  des  mala- 
dies dont  il  était  affecté,  La  Condamine 
fait  aussitôt  venir  le  médecin  et  le  force, 
pour  ainsi  dire,  à  répéter  sur  lui  son  ex- 
périence. Avec  un  courage  étonnant,  La 
.Condamine  cherchait  à  voir  tous  les  dé- 
tails de  l'opération  dont  il  voulait,  di- 
sait-il, rendre  compte  à  l'Académie.  Mais 
il  fut  victime  de  son  zèle  :  il  mourut  le 
4  février  1774.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  souffrant  avec  philosophie,  il 
égayait  ses  douleurs  par  des  chansons  et 
des  pièces  de  vers  qui  ne  manquent  pas  de 
facilité;  en  général,  il  écrivait  d'une  ma- 
nière simple  et  négligée,  mais  claire  et 
quelquefois  piquante.  L'Académie-Fran- 
çaise l'avait  appelé  dans  son  sein,  en 
1760. 

Parmi  les  ouvrages  de  La  Condamine 
relatifs  au  grand  voyage  qui  a  fait  sa  ré- 
putation, nous  citerons  :  Relation  abrégée 
d'un  voyage  fait  dans  ^intérieur  de 
r  Amérique  méridionale,  Paris,  1745, 
in-8°  ;  La  figure  de  la  terre  déterminée 
par  les  observations  de  MM.  de  .La 
Condamine  et  Bouguer ,  Paris,  1749, 
in-4°;  Mesure  des  trois  premiers  degrés 
du  méridien  dans  r hémisphère  austral y 
1 75 1 ,  in -4"  ;  Histoire  des  pyramides  de 
Quito,  175 1 ,  in- 4°;  Journal  du  voyage 
fait  par  ordre  du  Roi  à  l'équateur, 
1751,  in-4°.  Outre  ses  mémoires,  insérés 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, on  a  encore  de  lui  différents  ouvrages 
sur  l'inoculation,  une  Lettre  critique  sur 
C éducation,  Paris,  1 75 1 ,  in  - 1 2  ;  Le  pain 
mollet,  poème,  1768,  in-12,  etc.,  etc. 
On  cite,  parmi  ses  vers,  YÊpttre  d'un 
vieillard La  dispute  d'Ajax  et  d Uly  sse 
pour  les  armes  d  Achille,  etc.  Delilie, 
qui  lui  succéda  à  l'Académie- Française, 
a  fait  son  éloge.  L.  L. 

LACONIE  (Laconica*),  province  du 


(•)  Ce  oom  parait  dériré  de  Àico;  ou  X**x&;, 
lambeau,  mon  ean  arraché,  h  Lnconie  offr.mt 
comme  une  e»|ié<e  de  déchirure  fonu.-e  p.ir  la 
mer  entre  If»  r»|>s  M.dée  et  Te»  ire.  D'autre» 
rattachent,  mai»  ave.-  iiioim  de  vi .memU!.io>  e, 
le  uora  de  Laconie  à  «•••lui  du  roi  I..»,  «'.U-iooh, 
gendre  et  su-  <  e*seur  d'Euro':!*,  dont  la  tille,  •  l»- 
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Péloponnèse  (voy.).  Elle  était  bornée,  au 
sud  et  à  l'ouest,  par  la  mer  de  Cythère  et 
de  Myrtos;  au  nord,  par  l'Argolide  et  l'Ar- 
cadie;  à  l'ouest,  par  la  Messénie.  Du  côté 
de  la  terre,  on  n'y  pénètre  que  par  des 
collines  escarpées  et  par  des  défilés  fa- 
ciles à  défendre.  Vers  le  midi,  le  pays  est 
moins  montueux  et  plus  fertile,  quoique 
presque  partout  l'inégalité  du  terrain  aug- 
mente les  difficultés  et  les  frais  de  la  cul- 
ture. Les  productions  consistent  en  orge, 
en  seigle,  en  figues  et  raisins,  en  miel  sur- 
tout, en  huile  et  en  troupeaux  ;  les  oli- 
viers y  sont  aussi  très  abondants,  et  les 
pâturages  y  donnent  d'excellente  produits, 
à  cause  du  grand  nombre  de  ruisseaux 
et  de  rivières.  La  plus  remarquable  de 
ces  rivières  est  l'Eurotas  (du  nom  du 
père  de  Sparte,  aujourd'hui  Basilipota- 
iwo),  qui  prend  sa  source  sur  les  contins 
de  l'Arcadie,  et  traverse  la  Laconie  du  nord 
au  sud.  De  nombreux  affluents  grossis- 
sent ce  petit  lleuve  qui  était  célèbre  dans 
l'antiquité  par  ses  cygnes,  ses  lauriers- 
roses  et  la  limpidité  de  ses  ondes.  Presque 
parallèlement  à  l'Eurotas,  et  à  l'ouest,  se 
prolonge  la  chaîne  du  Taygète,  ou  Pen- 
tédactylon,  dont  l'extrémité  méridionale 
forme  le  promontoire  de  Ténare  (aujour- 
d'hui cap  Malapan).  Neptune  y  avait  un 
temple  célèbre.  Au-dessous  des  escarpe- 
ments du  cap,  il  y  a  une  caverne  si  pro- 
fonde que  les  poêles  en  ont  fait  un  sou- 
pirail de  l'enfer.  C'est  par  là  que ,  sui- 
vant la  fable ,  Hercule  descendit  chez 
Pluton  et  qu'Orphée  ramena  Eurydice 
{voy.  ces  noms).  A  l'autre  pointesud-est 
de  la  Laconie,  est  le  cap  Malée  (aujour- 
d'hui Saint-Auge),  dont  les  parafes  sont, 
comme  autrefois,  redoutés  des  marins. 

On  prétend  que  la  Laconie  a  contenu 
jusqu'à  cent  villes;  mais  c'était  sans  doute 
quand  le  plus  petit  bourg  se  parait  de  ce 
titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  très 
peuplée.  Ses  villes  principales  étaient 
Sparte  (voy.)  ou  Lacédémone,  capitale 
de  la  Laconie,  sur  l'Eurotas;  Amycles 
(Slavochori),  qu'embellissaient  un  tem- 
ple et  une  statue  d'Apollon  d'une  haute 

pelée  Sparte ,  lu  Usa  «on  nom  à  la  Tille  célèbre 
bAtic  par  «ou  é|>oux.  Plu*  anciennement ,  cette 
contrée  était  nommée  Liligie,  de  Lclex  {voy.), 
aïeul  d'Eurotas,  et  que  l'on  croit  être  ion  pre- 
mier roi;  et  ensuite  OEbalie,  d'OEbalus,  nn  des 
lants  de  Laiédémon.  S. 
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antiquité,  à  20  stades  ^4  kilom.)  au- 
sous  de  Sparte  ;  Thérapné,  aussi  sur  l'Eu- 
rotas, où  Castor  et  Pollux  et  leur  sœur 
Hélène  avaient  été  élevés  ;  Thalame,  sur 
la  côte  occidentale ,  où  Pasiphaé  ,  l'é- 
pouse de  Minos,  avait  un  temple  et  un 
oracle;  au  sud,  et  au  fond  d'une  anse 
appelée  g*,//c  Laconique (golfe  de  Colo- 
chine  ) ,  Gythium  ,  qui  était  comme  le 
port  et  l'arsenal  de  Sparte,  où  Tolmide, 
général  athénien,  brûla  la  flotte  lacédé- 
monienne  (Thucydide,  I,  108);  Helos, 
à  l'est  de  Gythium,  dont  les  habitants 
sont  connus,  par  leur  infortune,  sous  l« 
nom  à'Hêlotes  ou  Ilotes  (voy.)  ;  sur  la 
côte  orientale,  Épidaure  (W.),  célèbre 
par  son  temple  d'Esculape  et  ses  collèges 
de  prêtres-médecins. 

Aujourd'hui,  la  Laconie  forme  un  des 
24  gouvernement*  du  royaume  de  Grèce 
(vov-.),  ayant  pour  chef-lieu  Mtstra,  ou 
Lacédémone ,  et  pour  villes  principales 
Maralhoni»i,  dans  le  Magne,  canton  mon- 
tueux, habité  par  la  peuplade  belliqueuse 
des  Maïnoles  *,  qui  n'a  jamais  été  entière- 
ment soumise;  Napoli  di  Malvasia  (  l'an- 
cienne Monembasie),  importante  par  son 
port,  ses  fortifications,  et  renommée  pour 
son  excellent  vin. 

En  résumé,  l'ancienne  Laconie  n'a- 
xait guère,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
que  700  stades  (NO  kilom.),  sur  une 
largeur  moyenne  d'au  plus  400  stades 
(80  kilom.).  Ses  villes  étaient  sans  com- 
merce, presque  sans  monuments;  mais  le 
patriotisme  de  ses  habitants,  leurs  mœurs 
austères,  leurs  institutions  politiques  lui 
ont  fait  dans  les  annales  de  l'antiquité 
une  place  immense  et  immortelle,  l'or. 
Sparte,  Gixèck,  etc.  F.  D. 

LACONISME.  C'est  la  brièveté  dans 
le  langage,  avec  la  condition  que  le  sens 
ne  souffre  pas  de  cette  brièveté.  Le  laco- 
nisme diffère  de  la  concision  (voy.)t  en 
ce  que  cette  dernière  a  pour  contraire  la 
diffusion  plutôt  que  la  longueur  du  dis- 
cours. Au  reste,  le  laconisme  et  la  con- 
cision doivent  avoir  pour  objet  et  pour 
résultat  de  renfermer  un  sens  complet, 

(*)  Ce  soot  le*  anciens  Kltuthïrv  -  Laçons  ou 
Laçons  libres .  ainsi  appelés  part  e  que ,  sous 
Augotte,  les  habitant»  de  la  côte  maritime  de  la 
Lai  onie  prirent  partie  pour  les  Romaios  Coutre 
le*  tyrans  qui  régnaient  à  Sparte,  et  forent  dé- 
clares libres  par  le  dief  de  la  république.  S. 
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sous  le  moindre  nombre  possible  de  mots  : 
c'est  l'adage  multa  paucis,  qui  devrait 
être  adopté  par  tous  les  orateurs. 

Nul  peuple  n'ayant  porté  aussi  loin 
que  les  Spartiates,  habitants  de  la  La- 
conie  {voy.  l'art,  précédent),  l'habitude 
de  la  brièveté  du  langage,  cette  brièveté 
même  a  été  caractérisée  par  le  mot  de 
laconisme.  Il  suffisait  quelquefois  aux 
Lacédémoniens  d'un  monosyllabe  pour 
répondre  à  un  long  discours.  Ainsi  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  leur  ayant  écrit 
que  s'il  entrait  sur  leur  territoire  il  y 
mettrait  tout  à  feu  et  à  sang,  Si  fut  toute 
leur  réponse. 

L'écueil  du  laconisme  est  l'obscurité. 
II  exclut  nécessairement  toutes  les  6gures 
qui  font  l'ornement  du  langage.  Peu 
propre  à  la  narration,  sur  laquelle  il  ré- 
pand du  froid  et  de  la  sécheresse,  il  con- 
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vient  éminemment  aux  proverbes,  aux 
sentences ,  lut  devises  armoriales ,  aux 
inscriptions  monumentales.  Le  Veni , 
vidi,  vici  de  César,  et  le  Sinon,  non  des 
Aragonais,  sont  des  modèles  dans  ce 
genre.  P.  A.  V. 

LACRETELLE.  Deux  frères,  dont 
l'un  est  encore  vivant,  ont  porté  ce  nom 
avec  distinction. 

L'ainé,  Pir.aaE- Louis  Lacretelle,  na- 
quit en  1751,  à  Metz.  Son  père,  avocat 
estimé  dans  cette  ville ,  le  destinait  à  la 
même  profession.  Du  barreau  de  Nancy, 
le  jeune  Lacretelle  passa,  en  1778,  à 
celui  de  Paris.  Chargé  en  partie  de  la 
rédaction  du  Grand  Répertoire  de  Ju- 
risprudence, et  voué  presque  exclusive- 
ment aux  travaux  de  cabinet,  il  ne  se 
livra  que  bien  rarement  à  la  plaidoirie. 
L'application  des  principes  de.  la  philo- 
sophie à  la  réforme  de  la  législation  cri- 
minelle devint  surtout  l'objet  de  ses  étu- 
des et  le  but  de  ses  écrits.  A  cette  vocation, 
qui  fut  celle  de  toute  sa  vie,  se  joignit 
l'attrait  des  travaux  académiques.  Lié 
avec  les  encyclopédistes  Turgot,  Suard, 
D'Alembert,  Garât,  Lacretelle  balança, 
en  1 78 1 ,  le  succès  de  ce  dernier,  qui  ob- 
tint le  prix  du  concours  ouvert  par  l'A- 
cadémie Fra  n  caise  pour  V Éloge  de  Sainte 
Maure,  duc  de  Montausier :  l'accessit 
fut  décerné  à  Lacretelle  ;  mais,  en  1 784, 
il  fut  couronné  par  l'Académie  de  Metz, 
pour  un  Discours  sur  le  préjugé  des 

Kntyrlop,  d.  G.  d.  M.  ï«  m»  XVI. 


peines  infamantes.  Dans  ce  concours, 
dont  Rœderer  (i*oy.)  fut  le  rapporteur, 
un  second  prix  fut  remjK)rté  par  un  jeune 
avocat  au  conseil  souverain  d'Arra»;  le 
nom  de  ce  dernier  était  Majcimdien 
Robespierre  ;  et  Lacretelle,  qui  dès  lors 
travaillait  au  Mercure  de  France,  dirigé 
par  Marmontcl,  y  rendit  un  compte  avan  - 
tageux  du  travail  de  son  concurrent, dont 
il  loua  fortement  les  intentions  philan- 
thropiques, tout  en  en  critiquant  le  style 
peu  châtié.  En  1786,  l'Académie -Fran- 
çaise adjugea  le  prix  fondé  par  Mont  y  on 
en  faveur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 
progrès  de  la  morale,  à  ce  même  discours 
de  Lacretelle  sur  les  peines  infamantes. 
Ce  succès  mit  le  sceau  à  la  réputation  de 
l'auteur.  Aimé  et  protégé  parNeckeret  le 
vertueux  Malesherbes,  celui-ci  le  fit  ad- 
joindre, en  1787,  à  la  commission  que 
Louis  XVI  avait  chargée  de  préparer  la 
réforme  du  Code  pénal.  Premier  membre 
élu  de  la  Commune  de  Paris,  en  178li, 
député  suppléant  à  l'Assemblée  consti. 
tuante,  membre  de  la  Législative,  Lacre- 
telle soutint  constamment  la  cause  de 
la  royauté  constitutionnelle;  il  fut  l'un 
des  fondateurs  du  club  des  Feuillants 
(voy.),  et,  après  la  séance  du  9  août,  il 
faillit  payer  de  sa  tête  sa  courageuse  ré- 
sistance au  parti  de  l'insurrection. 

Vivant  dans  la  retraite  jusqu'au  9 
thermidor;  sous  le  régime  de  la  constitu- 
tion de  l'an  III,  attaché  aux  fonctions  de 
haut-juré;en  l'an  1 80 1 ,  roembredu  Corps 
législatif,  il  fut  appelé,  lors  de  l'organisa- 
tion de  l'Institut,  en  1 802,  à  faire  partie, 
comme  successeur  de  La  Harpe ,  de  la 
seconde  classe,  qui  remplaçait  l'Acadé- 
mie Française.  Mais,  à  l'époque  où  Na- 
poléon échangea  les  faisceaux  consulaires 
contre  la  pourpre  impériale,  Lacretelle 
disparut  de  la  scène  politique.  Comme  il 
avait  attendu  de  la  révolution  autre  chose 
que  le  despotisme,  il  ne  voulut  plus  pren- 
dre part  aux  affaires  :  aussi  le  vit-on ,  en 
1814,  applaudir  à  la  chute  du  système 
qui  avait  tué  la  liberté  au  profit  de  la 
gloire.  De  1802  a  1807,  Lacretelle  fit  pa- 
raître 5  volumes  sous  le  titre  de  OEuvrrs 
diverses,  Mélanges  de  philosophie  et  de 
littérature.  Les  Fragments  poétiques  et 
littéraires,  publiés  en  1817,  de  .inreut, 
par  la  hardiesse  de  certaines  pn.posi- 
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tions,  l'occasion  de  discussions  animées 
entre  divers  journaux.  Dans  la  même 
année,  Lacrelelle  reprit,  avec  Benjamin- 
Constant,  MM.  Jay,  Jouy,  etc.,  la  pu- 
blication du  Mercure;  Tannée  suivante, 
le  Mercure  changea  son  nom  en  celui  de 
Aiinerve  française,  journal  ouvertement 
hostile  au  système  de  gouvernement  éta- 
bli par  la  Charte  de  1814,  et  à  la  for- 
tune littéraire  et  politique  duquel  ne 
contribuèrent  nullement  les  articles  de 
Lacretelle,  dont  l'âge  semblait  avoir 
éteint  la  verve  et  engou 


rai  la 


plume.  La 
Minerve  ayant  cessé  de  paraître  au  mois 
d'avril  1820,  Lacretelle  s'occupa  de  pré- 
parer une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres. Files  devaient  se  composer  de  1 4  à 
15  vol.,  dont  six  seulement  avaient  paru 
à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le 
5  septembre  1824. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  lui 
doit  les  dictionnaires  de  Logique,  Méta- 
physique %  et  Morale  [  1786-91,  4  tom. 
in- 4°),  faisant  partie  de  Y  Encyclopédie 
méthodique,  et  une  foule  d'écrits  sur  des 
sujets  de  philosophie,  de  littérature,  de 
jurisprudence  et  d'économie  politique.  Il 
a  aussi  composé  une  espèce  d'oeuvre  dra- 
matique, sous  le  titre  de  Charles  Artaud- 
Malherbe,  roman  théâtral,  divisé  par 
journées.  Le  nom  de  Malherbe  n'était 
qu'un  pseudonyme  de  D'Alembert,  fils 
naturel  de  M,n'de  Tencin.  Des  écrits  de 
Lacretelle ,  un  seul  a  obtenu  un  succès 
vraiment  durable  :  c'est  son  Discours  sur 
le  préjugé  des  peines  infamantes. 

M.  Charles  -  Joseph  de  Lacretelle, 
frère  puîné  du  précédent,  naquit  à  Metz, 
le  27  août  1763.  Il  n'habitait  Paris  que 
depuis  peu  de  temps,  lorsque  la  révolution 
vint  à  éclater.  Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  comme  rédacteur  du  Journal 
des  débats  de  l'Assemblée  nationale 
{voy.  Débats)  ,  travail  où  il  eut  Duclos 
pour  associé.  On  peut  reconnaître,  dès 
lors,  dans  M.  Charles  Lacretelle,  l'esprit 
méthodique,  la  sûreté  de  vues  et  la  pré- 
cision correcte  de  narration,  qui  sont  les 
qualités  essentielles  de  l'historien;  mais, 
tant  que  dura  la  tourmente  révolution- 
naire, l'histoire,  qui  se  faisait  partout,  ne 
s'écrivait  nulle  part,  et  n'avait  guère  pour 
archives  que  les  journaux.  Ce  fut  aux 
feuilles  où  l'on  essayait  encore  de  faire 


prévaloir  un  système  de  modération,  que 
M.  Ch.  Lacretelle  prêta  l'utile  secours  de 
sa  plume.  Il  travaillait  au  Précurseur, 
lorsqu'il  fut  proscrit,  après  la  journée  du 
13  vendémiaire  an  IV,  comme  l'un  des 
chefs  du  mouvement  sectionnaire  dirigé 
contre  la  Convention.  Lne  seconde  pro- 
scription, de  incmenature,l'atteign;t  après 
le  18  fructidor  an  VI;  et  il  subit,  à  la 
Force  et  au  Temple,  une  captivité  qui 
dura  près  de  deux  ans.  La  révolution  du 
18  brumaire  an  VIII  (1799),  qui  sem- 
blait devoir  clore  celle  de  1789,  mit  fin 
à  «es  persécutions;  et,  en  1800,  M.  La- 
cretelle fut  nommé  membre  du  bureau  de 
la  presse.  L'année  suivante,  il  commença 
la  publication  de  son  Précis  historique 
de  la  révolution  française  [Assemblée 
législative,  Convention  nationale  et  Di- 
rectoire exécutif,  5  vol.  in- 18). 

Depuis  le  retour  de  l'ordre  en  France, 
M.  Ch.  Lacretelle  dirigeait  avec  succès 
Le  Puùliciste,  où  M.  Lochet  et  M,,e  Pau- 
line de  Meulan  (voy.  Mme  Gi^izot)  fai- 
saient, avec  indépendance,  de  la  critique 
judicieuse,  sans  être  jamais  passionnée. 
Cette  indépendance  devait  déplaire,  et 
déplut  en  effet  au  chef  de  l'état,  qui,  par 
une  mesure  ex  trà-légale,  réunit,  en  1810, 
Le  Pubiicistc  à  la  Gazette  de  France 
(voy.),  alors  inféodée  au  pouvoir.  Au 
reste,  M.  Lacretelle  fut  plus  que  dédom- 
magé de  cette  perte  par  sa  nomination  à 
l'Université,  en  qualité  de  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres.  Déjà, 
il  remplissait  les  fonctions  de  membre  de 
la  commission  de  censure  dramatique,  et 
enfin,  en  1813,  l'Académie-Francaise  lui 
ouvrit  ses  portes,  en  remplacement  d'Es- 
ménard.  En  1 8 1 4,  rallié,  comme  son  frère, 
un  des  premiers  à  la  cause  royale,  il  ne  se 
tourna  pas  ensuite  contre  elle,  comme 
fit  son  frère;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  pu 
dire,  sa  fidélité  ne  lut  jamais  servile,  et 
il  le  prouva  bien,  lorsqu'à  l'apparition  de 
la  fameuse  loi  sur  la  police  de  la  presse, 
présentée,  en  1827,  par  M.  dePcyronnet, 
et  dite  Loi  tt amour,  il  provoqua ,  dans 
le  discours  le  plus  énergique,  les  remon- 
trances de  l'Académie- Française  contre 
une  mesure  d'où  devait  sortir  l'avilisse- 
ment et  la  ruine  des  lettres.  En  répondant 
ainsi  aux  diatribes  de  ses  détracteurs, 
M.  de  Lacretelle  s'attira  les  vigueurs  d'un 
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pouvoir  qui  courait  à  ta  perte  :  il  fut  des- 
titué de  sa  place  de  censeur  dramatique. 
Loio  de  se  ranger  parmi  les  ennemis  du 
pouvoir  .]ui  le  frappait  si  injustement,  il 
ne  cessa  de  l'avertir,  sans  jamais  l'inju- 
rier; et,  à  un  Age  qui.  pour  tant  d'autres, 
doit  être  celui  de  la  retraite  ou  d'un  si- 
lence prudent,  il  est  encore  l'honneur 
de  la  chaire  académique,  par  la  verve 
de  sa  parole  et  par  l'élégance  de  sa  dic- 
tion. 

M.  de  Lacretelle  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  écrivains ,  qui ,  de 
nos  jours,  se  sont  appliqués  à  retrouver 
les  faits  essentiels  dont  se  compose  l'his- 
toire nationale;  nul,  mieux  que  lui,  n'en 
a  compris  l'esprit  et  l'ensemhle,  n'en  a 
reconnu  et  exprimé  les  détails.  Observa- 
teur judicieux,  publiciste  exempt  de  pré- 
ventions comme  de  préjugés,  il  juge  les 
événements  et  les  hommes  avec  cette  vé- 
ritable philosophie  qui  prend  sa  source 
dans  l'amour  de  l'humanité.  Il  voit  loin 
et  juste,  décrit  avec  exactitude,  peint  avec 
force,  et  instruit  avec  agrément.  Aussi 
exempt  de  sécheresse  que  sobre  d'orne- 
ments ambitieux,  grave,  mesuré,  et  d'une 
clarté  que  n'obscurcit  jamais  le  néolo- 
gisme, son  style  a  toujours  la  dignité 
calme  qui  convient  au  genre  historique. 

Avec  le  Précis  historique  de  la  ré- 
volution française  (Paris,  chez  Treuttel 
et  Wûrtz,  1801-1806,  6  vol.  in -18,  le 
\n  volume,  s'occupant  de  l'Assemblée  na- 
tionale, est  deRabaut-Saint-Éticnne1  déjà 
mentionné,  on  doit  à  M.  de  Lacretelle  : 
Histoire  de  F rance  pendant  tes  guerres 
de  religion  (1814-16,  4  vol.  in-8°)  ; 
Histoire  de  France  pendant  le  xvnr» 
siècle  (iS0Sy  6  vol.  in- 8°),  ouvrage  au- 
quel fait  suite  V Histoire  de  la  révolution 
jrançaise  jusqu'au  18  et  19  brumaire 
(Treuttel  et  Wûrtz,  1821-26,  8  vol. 
in-8°);  Histoire  de  France  depuis  la 
Restauration  (  1  829  etsuiv. ,  4  vol .  in-8°, 
le  4*  vol.  n'a  pas  encore  paru).  Il  a  écrit 
des  Considérations  sur  la  cause  des 
Grecs  (1825,  in-8°)  ;  un  Tableau  his- 
torique de  la  Grèce  depuis  la  fondation 
de  set  divers  états  jusqu'à  nos  Jours  (2 
vol.  in-8°j,  et  son  Ttstnmnt  politique 
et  littéraire  (1840,  2  vol.  in  8°).  M.  de 
Lacretelle  a  rédigé  le  texte  du  Forage  pi  t- 
l-jresqur  dr  Omstantinoplc,  etc.,  public 
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par  M.  Melling  («>».  T.  VI,  p.  643  ; 
il  s'est  chargé  de  la  suite  de  l'Histoire  de 
France  pour  la  3*  partie  de  Y  Art  de  vé- 
rifier les  dates.  Il  a  encore  composé  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  fragments 
académiques,  aussi  remarquables  par  la 
pensée  que  par  le  style.         P.  A.  V. 

LACROIX  (  SiLVESTaE-FaxHçois  ) , 
membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion- 
d'Honneur,  professeur  au  Collège  de 
France,  naquit  en  1765.  Il  professa  suc- 
cessivement à  diverses  écoles  spéciales  et 
enfin  à  l'école  Polytechnique.  L'Acadé- 
mie des  Sciences,  qui  avait  couronné  son 
travail  sur  les  assurances  maritimes,  en 
1787,  et  qui, deux  ans  après,  l'avait  choUt 
pour  correspondant,  l'appela,  en  1799, 
à  faire  partie  de  l'Institut,  où  il  remplaça 
Borda.  A  la  réorganisation  de  l'Univer- 
sité, M.  Lacroix  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  dont  il  eut  en  même 
temps  le  décanat.  En  1816,  il  succéda  à 
Mauduit  dans  la  Chaire  du  Collège  de 
France  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui, 
et  pour  laquelle  il  se  démit  bientôt  de 
tous  ses  autres  emplois. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
M.  Lacroix  est  son  Traité  du  calcul  dif- 
férentiel et  du  calcul  intégrai  (Paris, 
1 797 ,  2  vol.  in-4°),  dans  lequel  il  a  réuni 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  plu*  savant 
sur  cette  matière,  et  que  le  jury  chargé 
de  la  proportion  des  grands  prix  décen- 
naux avait  placé  immédiatement  après  le 
traité  de  Mécanique  analy  tique  de  La- 
grange  (voy.).  Il  le  fil  suivre,  en  1800, 
d'un  Traité  des  différences  et  dès  séries 
(Paris,  in- 8»).  Dans  son  Traité  élémen- 
taire du  calcul  des  probabilités  (1816, 
in-8°],  M.  Lacroix  a  démontré  les  résul- 
tats fondamentaux  de  ce  calcul  difficile, 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'appliquer  aux  chan- 
ces trompeuses  des  jeux,  soit  qu'on  veuille 
s'en  servir  pour  l'étude  de*  sc  iences  éco- 
nomiques et  politiques,  etc.  Il  en  a  fait 
un  ouvrage  émiuemment  moral,  en  se 
servant,  pour  raisons,  de  chiffres  qui  sa- 
pent toutes  les  séduisantes  erreurs  par  les- 
quelles on  se  laisse  trop  souvent  tromper. 
M.  Lacroix  a  encore  publié  les  Èlérnt  nts 
d'algèbre  de  Clairautavec  des  notes,  etc. 
Paris,  1797,  2  vol.  in-8":;  une  lntu>- 
durtinn  h  la  géographie  inathénmt-tjfie 
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et  critique,  et  à  la  géographie  physi- 
que, pour  la  Géographie  de  Ptnkerlon 
de  M.  le  baron  Wakkenaer  (  1 8 10,  in-8°, 
avec  caries;  imprimée  à  part);  un  petit 
Manuel  d'arpentage  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (1826,  in- 18),  une  Introduc- 
tion à  la  connaissance  de  la  sphère 
(1828,  in- 18).  On  lui  doit  Volage  de 
Borda,  etc.  Mais  un  ouvrage  qui  a  mis  le 
sceau  à  la  réputation  de  M.  Lacroix,  c'est 
son  cours  de  mathématiques.  Celte  pu- 
blication, qui  a  produit  une  révolution 
dans  renseignement  des  sciences  exactes, 
se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  Traité  élé- 
mentaire d'arithmétique  (Paris,  1797; 
19e  éd.,  1836);  Éléments  d'algèbre 
(1799;  18"  éd.,  1836);  Éléments  de  géo- 
métrie (1799;  15»  éd.,  1836);  Traité 
élémentaire  de  trigonométrie  rectiligne 
et  sphérique,  et  d'application  de  l'algè- 
bre à  la  géométrie  (  1 7 98;  8«  éd. ,  1 8 37); 
Complément  des  Éléments  tC algèbre 
(1799  ;  6«  éd.,  1835);  Complément  des 
Éléments  de  géométrie,  ou  Géométrie 
descriptive,  ou  Essai  de  géométrie  sur 
les  plans  et  les  surfaces  courbes  (1 796; 
6e  éd.,  1829);  Traité  élémentaire  de 
calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral 
(1801;  5e  éd.,  1837).  Chacun  de  ces 
traités  forme  1  vol.  in-6u. 

M.  Lacroix  a  développé  ses  doctrines 
d'enseignement  dans  un  livre  aussi  pro- 
fondément pensé  que  bien  écrit,  intitulé  : 
Essais  sur  l'enseignement  en  général, 
et  sur  celui  des  mathèmaiû/ues  en  par- 
ticulier(  Paris,  1 805,  in-8°;  4'  éd.,  1 838). 
Il  a  introduit,  le  premier,  la  méthode 
analytique  dans  les  livres  élémentaires. 
Puisqu'il  faut  choisir  une  méthode,  se 
disait-il ,  pourquoi  ne  pas  se  servir  de 
celle  qu'emploient  les  géomètres  supé- 
rieurs; pourquoi  ne  pas  amener  de  suite 
les  élèves  à  la  méthode  des  Lagrange  et 
des  Laplace,  qu'ils  ne  pourraient  pas 
comprendre  en  suivant  la  synthèse  des 
anciens  éléments?  Sans  doute,  avec  un 
professeur  aussi  savant,  aussi  expérimenté 
que  M.  Lacroix,  avec  un  esprit  aussi  jus- 
te, aussi  clair  que  le  sien,  avec  son  élocu- 
tion  facile  et  brillante,  il  pouvait  espérer 
de  mettre  à  la  portée  de  disciples  qu'il 
aimait  les  vérités  les  plus  abstraites.  Mais, 
dans  renseignement,  la  méthode  analy- 
tique a  au  moins  l'inconvénient  d'exiger 
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îles  maîtres  d'une  grande  force,  comme 
il  s'en  trouve  malheureusement  bien 
peu.  L.  L. 

LACRYMA-CIIRISTI  (larme  de 
Christ),  vin  célèbre  d'Italie,  ainsi  nommé, 
dit- on,  parce  qu'avant  d'être  soumis  à 
aucune  pression ,  les  raisins  qui  le  pro- 
duisent laissent  déjà  échapper  de  leurs 
grappes  des  gouttelettes  semblables  à  des 
larmes.  Ce  vin  des  plus  suaves  est  d'un 
rouge  foncé.  Il  provient  des  vignes  cul- 
tivées aux  pieds  et  à  une  certaine  hau- 
teur de  la  terre  volcanique  du.  Vésuve 
(voy.\  On  évalue  sa  récolte  annuelle  à 
quelques  milliers  de  bouteilles  seulement  : 
aussi  ce  vin  est-il  excessivement  rare; 
mais  il  donne  lieu  à  une  contrefaçon  trè* 
active.  On  recueille  encore  dans  ces  con- 
trées deux  autres  sortes  de  vin ,  un  vin 
grec  et  un  vin  muscat  de  couleur  jaune, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lacry- 
ma-christi.  L.  L. 

LACRYMATOIRE.  Ce  nom,  formé 
du  mot  latin  laerrma,  larme,  a  été  donné 
à  des  vases  ou  fioles  de  verre,  et  quelque- 
fois de  terre,  que  l'on  trouve  fréquemment 
dans  les  tombeaux  des  anciens.  L'opinion 
que  ces  vases  avaient  servi  à  recueillir  les 
larmes  des  parents  ou  des  pleureuses  ga- 
gées, avait  été  émise  par  le  savant  Chifflet, 
médecin  et  antiquaire/  qui  écrivait  vers 
le  milieu  du  xvn" siècle  :  il  s'appuyait  sur 
la  forme  ronde  et  évasée  des  goulots,  qu'il 
supposait  ainsi  faite,  pour  recevoir  le 
globe  de  l'œil.  Cette  explication,  malgré 
sou  invraisemblance,  fut  accueillie  par 
quelques  savants;  mais  elle  fut  combattue 
par  d'autres.  Du  reste,  l'opinion  des  lar- 
mes recueillies  dans  les  lacrymatoires 
n'est  fondée  sur  aucun  usage  ancien,  ni 
sur  aucun  passage  bien  entendu,  et  le 
mot  latin  qui  exprimerait  lacrymatoire 
n'existe  pas. 

Il  est  constant,  aujourd'hui,  que  ces 
vases  ont  dû  contenir  les  baumes  destinés 
à  arroser  le  bûcher  ou  les  cendres  des 
morts.  Sur  un  Ixas-relief  en  marbre, 
conservé  au  Capitole,  et  représentant 
les  funérailles  de  Méléagre,  on  voit  une 
femme  s'approcher  du  bûcher ,  tenant 
un  vase  long,  mince,  semblable  à  ceux 
qu'on  appelle  lacrymatoires,  et  qui  sont 
publiés  dans  plusieurs  ouvrages  d'anti- 
quités, tels  que  ceux  de  Caylus  et  de 
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Montfaucon.  Beaucoup  de  vases  sembla- 
bles se  trouvent  dans  les  cabinets  d'An- 
tiques, et  particulièrement  dans  celui  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.   D.  M. 

LACTANCE  (  Lucius  -  Cei.ius  ou 
C-fciLius  FianiAWUs),  né  vraisembla- 
blement en  Afrique  vers  le  milieu  du  m* 
siècle,  étudia  sous  Arnobe- l'Ancien,  qui 
professait  la  rhétorique  à  Sicca,  en  Nu- 
midie.  Tout  jeune  encore,  il  composa  en 
hexamètres  la  collection  d'énigmes  que 
Heu  ma  on  a  publiée  sous  le  titre  de  Sym- 
posium (le  Banquet).  Appelé  à  Nkomédie 
comme  professeur  d'éloquence,  Lactance 
commença  par  faire  en  vers  le  récit  de 
son  voyage.  Le  peu  de  succès  qu'il  eut 
dans  une  ville  toute  grecque  lui  donna 
le  IoîmV  d'écrire  des  livres  latins.  Ayant 
embrassé  le  christianisme,  il  combattit 
les  philosophes  païens  avec  une  érudition 
rare  et  un  style  si  entraînant,  qu'il  reçut 
le  surnom  de  Ctcéron  chrétien.  Cons- 
tantin lui  confia,  lorsqu'il  était  déjà  fort 
avancé  en  âge ,  l'éducation  de  son  fils 
Crispus.  Lactance  vint  pour  cela  d'Asie 
en  Gaule,  et,  chrétien  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  écrits,  il  vécut  pauvre 
et  modeste  près  du  fils  de  l'empereur.  On 
sait  que  l'élève  fut  mis  à  mort,  l'an  325; 
mais  on  ignore  où  et  quand  se  termina 
la  carrière  du  maître. 

Le  principal  ouvrage  de  Lactance  est 
intitulé  :  Institutions  divines  en  VU  li- 
vres; le  Ier  livre  traite  de  la  fausse  reli- 
gion; le  II*,  de  V origine  de  l'erreur;  le 
III*,  de  la  fausse  sagesse  des  philoso- 
phes; le  IV",  de  la  vraie  sagesse  et  de  la 
religion  ;  le  V,  de  la  justice;  le  VI*,  du 
■vrai  culte  ;  le  VIIe,  de  la  vie  heureuse. 
Les  Institutions  de  Lactance,  publiées 
séparément  par  Davisius(Cambr.,  1 7 18), 
ont  été  trad.  en  français  par  René  Famé, 
Paris,  1752,  in-fol.  Lactance  a  fait  lui- 
même  un  abrégé  de  son  ouvrage  :  Epitome 
institutionunt  divinamm  ad  Pentadium 
Jratrem.  Ce  Pentadius  n'était  probable- 
ment son  frère  qu'en  religion.  On  a  en- 
core de  Lactance  un  livre  De  la  colère 
de  Dieu  ;  ainsi  qu'un  autre  Delà  mort  des 
persécuteurs,  édité  par  Baluze,  et  disputé 
à  Lactance  par  dom  Le  Nourry.  Quant 
aux  poèmes  sur  le  Phénix  et  sur  la  Pas- 
sion, l'auteur  en  est  inconnu  :  les  disti- 
ques sur  Pâques  sont  de  Fortunat.  Ces 
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pièces  se  joignent  cependant  ans  œuvre* 
de  notre  auteur,  peut-être  en  compen- 
sation de  plusieurs  de  ses  écrits  qui  sont 
perdus. 

Les  littérateurs  trouvent  un  grand 
charme  dans  la  lecture  de  Lactance;  les 
casuistes  y  relèvent  des  erreurs  assez  gra- 
ves. Pour  la  forme  et  pour  le  fond,  la 
postérité  est  de  l'avis  de  saint  Jérôme, 
qui  reconnaît  à  Lactance  la  beauté  de  l'é- 
locution,  mais  qui  pente  en  même  temps 
qu'il  détruit  mieux  le  paganisme  qu'il 
n'établit  le  christianisme. 

Dès  1 465 ,  Lactance  fut  imprimé  en 
un  vol.  in- fol.  La  meilleure  édition  don- 
née en  France  est  celle  de  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Paris,  1748,  2  vol.  in -4°.  Une 
édition  étrangère  plus  récente  est  celle 
d'Oberthùr,  Wûrzbourg,  1783,  2  vol. 
in-8°.  J.  T-v-s. 


LACTATION  de/«r, lait).  Considé- 
rée par  rapport  à  la  mère,  la  sécrétion  du 
lait  (vtry.)  constitue  une  fonction  impor- 
tante pour  la  santé  de  l'individu.  On  sait 
qu'elle  n'a  lieu  d'ordinaire  qu'après  l'ac- 
couchement (uor.),  et  qu'elle  se  tarit  aussi 
d'elle-même  lorsque  le  nourrisson,  pour- 
vu de  dents,apeut  et  doit  passer  à  un  au- 
tre genre  de  nourriture.  Cependant  des 
faits  certains,  bien  qu'exceptionnels,  prou- 
vent que  le  lait  peut  venir  dans  les  ma- 
melles chez  des  filles  vierges,  chez  des 
essé  d'être  aptes  à  devenir 
>  et  même  chez  des  personnes  du 
sexe  masculin,  sous  l'influence  de  suc- 
cions réitérées.  Quelquefois  la  sécrétion 
laiteuse  se  prolonge  beaucoup  au-delà 
du  terme  ordinaire  et  même  pendant  la 
grossesse  entière,  comme  aussi  on  la  voit 
s'arrêter  subitement  dans  les  cas  de  ma- 
ladie, par  suite  d'affections  morales,  etc. 

La  lactation  est  le  complément  de  la 
génération  (vor.),  et  il  importe  au  main- 
tien de  la  santé  que  la  femme  remplisse 
la  fonction  dont  la  nature  lui  a  fait  une 
loi,  qu'elle  ne  viole  jamais  impunément. 
Détournées  de  leur  cours  naturel,  les  hu- 


les  organes  faibles  ou  déjà  malades,  et  y 
occasionnent  des  congestions  ou  des  en- 
gorgements qui  exigent  ensuite  les  se- 
cours de  l'art.  Telle  est  même  cette  ten- 


devenir  nuisible  à  l'enfant  aussi  bien  qu'à 
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la  mère  (comme  dans  les  affections  de 
poitrine),  les  médecins  conseillent,  dans 
l'intérêt  de  celle-ci,  un  allaitement  de 
quelques  semaines  qu'on  ralentit  peu  à 
peu.  C'est  pour  la  même  raison  qu'à  l'é- 
poque du  sevrage(  voj  .)y  soit  à  son  époque 
naturelle,  soit  lorsque  la  mort  de  Tentant 
ou  tel  autre  accident  le  rend  nécessaire, 
on  a  recours  aux  purgatifs,  aux  sudori- 
fiques,  à  la  diète  et  à  d'autres  moyens 
pour  arrêter  la  montée  du  lait. 

Dans  les  conditions  normales,  quel- 
que temps  avant  l'accouchement,  les 
mamelles  déjà  développées  depuis  le  com- 
mencement de  la  grossesse  fournissent 
quelques  gouttes  d'un  lait  séreux  et  sans 
<  ousistance( colostrum),  qui,  plus  abon- 
dant au  moment  où  l'enfant  est  né,  forme 
pour  lui  le  premier  aliment  et  le  premier 
médicament.  Peu  à  peu,  la  sécrétion  se 
modifie  selon  les  besoins  du  nouveau-né; 
elle  se  régularise  suivant  les  heures  de 
ses  repas,  et,  lorsqu'elle  est  bien  dirigée, 
suffit  à  sa  nourriture.  Voy.  Allaitement. 

Des  accidents  divers  peuvent  entraver 
la  fonction  qui  nous  occupe,  et  la  rendre 
même  totalement  impossible  :  ce  sont  les 
affections  du  mamelon  ou  de  la  glande 
mammaire,  et  les  maladies  qui  compro- 
mettent plus  ou  moins  la  santé  générale. 
On  voit  quelquefois  aussi  la  sécrétion  du 
lait  se  faire  avec  une  surabondance  qui 
lui  donne  tous  les  caractères  d'une  éva- 
cuation colliqualive,  et  qui  oblige  à  l'ar- 
rêter sous  peine  de  voir  la  consomption 
survenir. 

Pour  que  le  lait  acquière  les  qualités 
désirables,  il  faut  qu'il  séjourne  un  cer- 
tain temps  dans  l'organe  sécréteur;  et 
l'on  observe  que  le  volume  de  la  glande 
mammaire  (et  non  pas  celui  de  la  mamelle 
en  général)  est  la  garantie  d'une  abou- 
dante  sécrétion. 

Ajoutons  qu'au  moment  où  l'action  de 
la  glande  mammaire  est  sollicitée  par  la 
plénitude  de  ses  vaisseaux  et  en  même 
temps  par  la  titillation  exercée  à  l'extré- 
mité des  canaux  excréteurs,  ceux-ci  se 
dressent  et  se  contractent,  et  lancent  avec 
plus  ou  moins  de  force  le  lait  au  dehors; 
In  succion  le  fait  ensuite  couler  jusqu'à  I 
épuisement  de  la  quantité  sécrétée.  F.  R. 

LACY  (don  Louis  de),  général  es-  ' 
paguol,  naquit,  le  11  janvier  1775,  à  I 


Saint-Rocb,  près  de  Gibraltar,  d'une 
illustre  famille  irlandaise  qui  s'était  éta- 
blie en  Espagne.  Entré  de  bonne  heure 
comme  cadet  dans  un  régiment,  il  monta 
rapidement  en  grade.  Capitaine  en  1794, 
il  se  signala  en  plusieurs  rencontres  dans 
la  guerre  contre  la  France;  mais,  en  1803, 
il  quitta  le  service  de  l'Espagne,  à  la  suite 
d'une  querelle  avec  le  capitaine  général 
des  lies  Canaries,  et  s'engagea  dans  l'ar- 
mée française  comme  simple  soldat.  En 
1807,  il  demanda  son  congé  pour  ne  pas 
porter  les  armes  contre  sa  patrie,  et 
l'ayant  obtenu,  il  rentra  dans  les  troupes 
espagnoles  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
actifs  de  l'indépendance  nationale  et  un 
des  plus  chauds  partisans  des  Cortès. 
Après  plusieurs  actions  d'éclat,  il  fut 
nommé,  eu  1812,  lieutenant  général  de 
l'armée  de  Galicie  et  capitaine  général  de 
cette  province,  poste  dans  lequel  il  con- 
tinua à  déployer  de  grands  talents  mili- 
taires. Cependant,  au  lieu  de  le  récom- 
penser de  ses  services,  Ferdinand  VII  le 
destitua,  à  son  retour.  En  1817,  Lacy  se 
mit,  avec  le  général  Milans,  à  la  tête  d'une 
conspiration  pour  rétablir  le»  Cortès;  mais, 
dénoncé  par  deux  traîtres,  il  fut  arrêté 
et  condamné  à  mort.  Embarqué  secrète- 
ment, le  20  juin,  pour  l'île  de  Majorque, 
il  fut  fusillé,  la  nuit  du  4  juillet,  dans  les 
fossés  du  château  de  Bol  ver.  Z. 

LACY  (comte),  voy.  Lascy. 

LACY  EVANS,  voy.  Evaks. 

LADAKH,  pays  de  l'Inde  septentrio- 
nale (r<y.T.  XIV,  p.  686),  voisin  des  sour- 
ces de  Tlndus  (voy.)  et  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  Karakorum,  qui  appar- 
tenait au  Grand-Tibet  (dilférent  du  Ti- 
bet). On  y  confectionne  du  cachemyr. 
Sa  capitale,  qui  porte  aussi  le  même  nom 
de  Ladakh  ou  Leh  (Karakorum),  est  si- 
tuée sur  l'Indus.  Le  titre  du  roi  de  Ladakh 
est  Ghielpo;  c'est,  dit-on,  un  radjah  tri- 
butaire du  dalaï-lania  (vrtjr.).  —  fo/>  le 
Voyage  de  Moorcroft,  et  Ch.  Ritter,  Géo- 
graphie de  l'Jsie,  t.  II,  p.  546,  615  et 
suiv.  Z. 

LAD1SLAS  ou,  plus  exactement, 
Vlaoislaf,  et  non  pas  Vladislas^  voy. 
Pologne,  Piastss,  Jagelloks  et  Wasa. 
f'oy.  aussi  Bohème  et  Hongeie. 

L  AUMIRAL,  voy.  Admieal, 
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LADOGA,  le  plus  grand  lac  de  l'Eu- 
rope, situé  entre  la  grande-principauté 
de  Finlande  et  les  gouvernements  russes 
d'Olonelz  et  de  Saint-Pétersbourg.  Long 
de  44  milles  géogr.  et  large  de  26,  sa  su- 
perficie est  d'environ  292  raille*  carrés. 
Il  reçoit  les  eaux  de  70  rivières,  dont  la 
principale  est  le  Volkhof  qui  établit  une 
communication  entre  le  lac  Ilmen  et 
le  lac  Ladoga.  Ce  dernier  se  décharge, 
par  la  Néva  (»'»/.),  dans  le  golle  de  Fin- 
lande. Il  contient  une  grande  quantité 
de  poissons,  surtout  des  saumons.  Ses 
bords  sont  fort  sinueux  ;  il  est  parsemé 
de  bas- fonds,  de  bancs  de  sable  et  d'é- 
cueili;  les  ouragans  y  sont  fréquents.  Afin 
d'en  rendre  la  navigation  moins  dange- 
reuse et  d'y  faciliter  la  pèche,  Pierre-le- 
Grand  fit  commencer,  en  1719,  le  canal 
du  même  nom  {voy.  T.  IV,  p.  600).  Ce 
canal,  achevé  en  1732  et  perfectionné 
encore  depuis,  s'étend  depuis  Schlûs- 
selbourg  jusqu'au  Nouveau -Ladoga,  en 
côtoyant  le  lac  dans  une  longueur  de 
104  verstes  (26  lieues);  il  contribue  à 
établir  la  communication  entre  la  mer 
Baltique  et  la  mer  Caspienne. 

La  ville  de  Nouveau- Ladoga  s'est 
élevée  sur  les  bords  du  lac  par  les  soins 
du  même  empereur.  Son  nom  la  distin- 
gue du  Vieux-Ladoga,  en  russe  Staroté 
Gorodichtchéy  qui  est  YAldeioborg  des 
vieilles  chroniques  Scandinaves.  Ce  der- 
nier nom  parait  venir  tfdldoga  qui  ne 
serait  qu'une  transposition  de  Ladoga.  S. 

LAD  Y,  voy.  Loan. 

LAsNDLER,  voy.  Valse. 

LENSBKRG  (Mathiku),  voy.  Al~ 
manach.  D'après  une  tradition  conser- 
vée dans  la  famille  Bourguignon,  qui 
avait  succédé  aux  Slreel,  premiers  im- 
primeurs de  cet  almanach,  Mathieu  Lsens- 
berg  aurait  été  un  chanoine  de  Sainl- 
Barthéletny,  à  Liège,  vers  la  fin  du  xvi' 
siècle  ou  au  commencement  du  xvir*. 
Un  portrait  représentait  en  effet  un  cha- 
noine de  cette  église  lorgnant  l'Imtoirc 
tlu  beau  tempst  suivant  l'expression  de 
Gresset  ;  mais  les  initiales  inscrites  sur  ce 
tableau  ne  sont  pas  celles  du  nom  de 
Mathieu  Laensbcrg,  qui  ne  se  retrouve 
pas  non  plus  sur  la  liste  des  chanoines  : 
ce  qui  a  fait  penser  que  l'ecclésiastique 
figuré  dans  ce  portrait  serait  bien  l'au- 


teur des  premiers  almanachs  de  Liégfl 
auxquels  on  aurait  donné  le  nom  d'un 
auteur  imaginaire  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
plus  ancien  almanach  liégeois  qu'on  ait 
découvert  est  de  Tannée  1636.  Z. 

LAERTR,  voy.  Ulysse. 

LjETARE,  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois au  4e  dimanche  du  carême  qui 
précède  celui  de  la  Passion  {voy.).  Ce 
nom  lui  vient  de  ce  que  l'introït  (voy. 
Messk  )  que  l'église  catholique  chante  ce 
jour- là,  commence  par  ce  mot  emprunté 
àfUaïc,  LXVI,  10.  L.  L. 

LA  FA  HE,  nom  d'une  lamille  dont 
l'illustration  remonte  au  XIe  siècle,  et 
dans  laquelle  deux  personnages  méritent 
principalement  d'être  distingués. 

Charles- Auguste,  marquis  de  La  Fa- 
re,  né  en  1644,  à  Valgorge,  dans  le  Viva- 
rais,  était,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  mes- 
tre-de-camp  au  régiment  de  Languedoc. 
Il  suivit  le  comte  de  Coligny  en  Allema- 
gne, et  revint  en  France  en  1G65.  Gui- 
don dans  la  compagnie  des  gendarmes  du 
Dauphin,  il  servit  sous  le  prince  de  Con- 
dé  et  le  maréchal  de  Turenne,  et  sut  con- 
quérir l'estime  et  l'amitié  de  ces  deux 
grands  hommes.  Mais  sa  valeur  et  cesser- 
vices  ne  suffirent  pas  pour  le  protéger 
contre  la  malveillance  de  Louvois,  irrité 
de  trouver  en  lui  un  rival  auprès  de  la 
maréchale  de  Rochefort.  Convaincu  de 
l'inutilité  d'une  lutte  avec  ce  favori  hau- 
tain et  vindicatif,  La  Fare  se  délit  de  sa 
charge  de  guidon,  qu'il  vendit,  en  1697, 
au  jeune  marquis  de  Sévigné. 

Il  partagea  alors  ses  loisirs  entre  l'a- 
mour et  le  jeu.  La  charmante  M,,,e  de  La 
Sablière  lui  inspira  une  vive  passion,  qui 
cependant  fut  de  courte  durée,  et  dont 
son  goût  pour  la  bassrltry  jeu  alors  en 
vogue,  prit  trop  tôt  la  place.  Marie  en 
1684,  veuf  en  1 69  1 ,  il  passa  plus  de  20 
ans  au  sein  de  cette  élégante  iudoleuce 
épicurienne  dont,  au  Temple,  le  grand - 
prieur  et  son  frère,  le  duc  de  Vendôme, 
étaient  les  patrons,  et  dont  Chaulieu  était 
l'apôtre  et  le  poète.  La  liaison  intime  qui 
s'établit  entre  ce  dernier  et  le  marquis  de 
La  Fare  fit  du  militaire  homme  de  cour, 
un  émule  de  l'abbé  bel-esprit.  A  plus  de 
50  ans  ,  La  Fare  devint  poète  à  la  suite 
de  Chaulieu  (v«r.),  et  leurs  oeuvres,  tou- 
jours publiées  ensemble,  sont  devenues 
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inséparables  comme  leurs  noms.  Quoique 
Chaulicu,  par  l'abandon  assez  gracieux 
tic  son  style,  l'emporte  sur  La  Fare,  tous 
deux  sont  de  médiocres  écrivains.  Les  vers 
de  La  Fare  sont  infligés  comme  ceux  de 
Chaulicu ,  mais  remplis  d'une  douce  in- 
souciance et  d'une  aimable  gaité.  11  a  dit 
lui-  même  : 


LAF 

véhémence  la  proposition  de  déclarer  le 


Vers  aisés,  par  qui  je  m'assure 
Moint  de  gloire  que  de  plaisir, 
<■     Coules,  enfanta  de  mu  paresse. 
Mais  si  d'abord  on  vous  caresse, 
Rcfusez-vons  a  ce  bonheur; 
Dites  qu'échappés  de  ma  veine 
Par  hasard,  sans  force  et  sans 
Vous  méritez  peu  cet  honneur. 

Un  titre  littéraire  plus  réel  de  La  Fare, 
ce  sont  ses  Mémoires  et  réflexions  sur 
les  principaux  événements  du  lègnc 
de  Louis  XIV,  qui  partirent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rotterdam,  en  1715,  petit 
in-8°,et  qui  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primés depuis.  Il  était  mort,  en  1712, 
avan  t  leur  publ  ica lion .  Ses  poésies,  corn  me 
nous  l'avons  dit,  sont  ordinairement  im- 
primées avec  celles  de  Chaulicu.  Saint- 
Marc  en  a  donné  une  édition  séparée  en 
1 755,  petit  in- 1 2,  dans  laquelle  il  relève 
le  jugement  que  Voltaire  porte  de  La 
Fare  dans  le  Temple  du  Goût.  La  Fare 
a  encore  fait  quelques  traductions  et  un 
opéra,  Penthée,  dont  le  duc  d'Orléans 
avait  en  |sartie  composé  la  musique.  Il 
laissa  un  fils  qui  devint  maréchal  de 
France,  et  nu  autre  évéque  de  Laon. 

AwifE-Louis-HEHBi,  cardinal  de  La 
Fare,  était  61s  du  maréchal  ;  il  naquit  le 
8  septembre  1752  ,  auprès  de  Luçon. 
Après  avoir  fait,  à  Paris,  de  brillantes 
f  études,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés. 
Vicaire  général  do  diocèse  de  Dijon,  en 
1778,  il  fut  élu,  en  1784,  général  du 
clergé  des  États  de  Bourgogne  et  chef  de 
l'administration  de  la  province;  la  ma- 
nière dont  il  remplit  cette  éminente  fonc- 
tion lui  mérita  l'estime  générale.  Succes- 
sivement évêque  de  Nancy,  membre  de 
l'assemblée  des  notables,  député  du  clergé 
aux  Étals- Généraux,  ce  fut  lui  qui,  le  5 
mai  1789,  prononça,  à  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  la  harangue  d'ouverture.  Pendant 
toute  la  session  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  fit  partie  de  la  minorité  qui 
siégeait  au  côté  droit.  Dans  la  séance  du 
12  février  1790,  il  émit  et  soutint  avec 


culte  catholique  religion  de  l'état;  plus 
tard,  il  s'opposa,  avec  la  même  énergie, 
à  la  mise  en  vente  des  biens  du  clergé,  à 
la  sécularisation  des  communautés  reli- 
gieuses et  à  l'émancipation  civile  et  poli- 
tique des  Israélites.  Menacé  et  inquiété 
de  toutes  parts  pour  ses  opinions  et  pour 
ses  votes,  il  quitta  l'assemblée,  au  com- 
mencement de  1 791 ,  et  se  réfugia  à  Trê- 
ves, auprès  de  l'archevêque,  son  métro- 
politain. Après  la  chute  du  trône,  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  devint  l'intermé- 
diaire de  la  correspondance  des  princes 
français  entre  eux  et  avec  toutes  les  puis- 
sances européennes.  Ce  fut  lui  qui  reçut, 
dans  celte  ville,  au  nom  de  Louis  XVIII, 
la  fille  de  Louis  XVI,  et  qui  négocia  son 
mariage  avec  le  duc  d'Angouléme. 

Rentré  en  France  en  1814,  il  fut  d'a- 
bord nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  donner  une  nouvelle  organi- 
sation au  clergé,  et,  le  19  décembre,  il 
fut  fait  aumônier  de  la  duchesse  d'An- 
gouléme. Archevêque  de  Sens,  en  1817, 
il  reçut  successivement  les  titres  de  pair 
de  France,  de  ministre  d'état  et  de  com- 
mandeur des  ordres  du  roi.  Le  pape  Pie 
VII  lui  ayant  donné,  en  1 823,  le  chapeau 
de  cardinal,  il  assista  à  Rome  aux  deux 
conclaves  où  furent  élus  les  papes  Léon 
XII  et  Pie  VIII,  et  il  y  exerça  une  haute 
et  honorable  influence.  Au  mois  de  juin 
1 825,  ce  fut  lui  qui.  par  le  choix  de  Char- 
les  X ,  prononça  à  Reims  le  discours  re- 
ligieux dans  la  cérémonie  du  sacre  de  ce 
prince. 

Le  cardinal  de  La  Fare  mourut  à  Paris, 
en  décembre  1829,  laissant  une  fortune 
très  considérable,  dont  héritèrent  ses  ne- 
veux, fils  de  Gabriel  -  Joseph  -  Marie» 
Henri,  comte  de  La  Fare-Vénéjan,  son 
frère  aîné ,  brigadier  des  armées  du  roi, 
mort  en  1786,  à  l'âge  de  37  ans.  Celui- 
ci  avait ,  dit-on ,  un  talent  pour  la  poésie 
supérieur  à  celui  de  son  grand-père  ; 
mais  aucune  de  ses  compositions  n'a  été 
mise  au  jour.  P.  A.  V. 

LA  FAYETTE  (Marie-Madeleine 
Pioche  de  La  vergke,  comtesse  de),  une 
des  femmes  les  plus  distinguées  du  xvii" 
siècle,  naquit  en  1633.  Son  père,  Aymar 
de  Lavergnc,  était  maréchal-de-catnp 
et  gouverneur  du  Havre.  Homme  in&- 
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trait  et  spirituel,  il  dirigea  lui-même  l'é- 
ducation de  sa  6lle,  à  laquelle  Ménage  et 
le  P.  Rapin  enseignèrent  la  langue  la- 
tine. Elle  fit  dans  cette  étude  des  progrès 
surprenants.  Admise  aux  réunions  litté- 
raires de  l'hôtel  de  Rambouillet,  à  son 
entrée  dans  le  monde,  la  sûreté  de  son 
jugement  la  mit  en  garde  contre  l'in- 
fluence du  laux  esprit  qui  régnait  au  sein 
de  cette  coterie.  En  1655,  Mll«  de  La- 
\ergne  épousa  le  comte  de  La  Fayette, 
qu'elle  perdit  de  bonue  heure,  et  elle 
en  eut  deux  fils,  dont  l'uu  fut  mili- 
taire et  l'autre  ecclésiastique;  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  sait  de  cette  union. 
Ségrais,  secrétaire  de  M1'*  de  Montpen- 
sier,  avant  encouru  la  disgrâce  de  cette 
princesse,  dont  il  désapprouvait  la  pas- 
sion pour  Lauzun  {voy.  ces  noms),  Mme 
de  La  Fayette  le  recueillit  dans  sa  maison. 
Consulté  par  elle  sur  la  composition  de  ses 
deux  romans  de  Zaide  et  la  Princesse  de 
Oèi-es,  il  eut  part  à  la  disposition  du  plan 
de  l'un  et  de  l'autre;  mais,  quoique Mme 
de  La  Fayette  les  eût  (ait  paraître  sous  le 
nom  de  Ségrais,  il  déclara  hautement 
que  ces  deux  ouvrages  n'avaient  qu'elle 
pour  auteur,  et.  son  témoignage  à  cet 
égard  était  confirmé  par  celui  du  savant 
Huet  {voy.),  évéque  d'Avranches.  On 
sait  que  celui-ci  publia,  comme  discours 
préliminaire  de  Zaide,  son  Traité  de  Co- 
riginc  des  romans,  et  Mme  de  La  Fayette 
lui  disait  à  cette  occasion  :  «  Nous  avons 
marié  nos  enfants  ensemble.  » 

Douée  d'nn  cœur  aussi  excellen  t  que  son 
esprit,  la  comtesse  de  La  Fayette  préféra 
toujours  les  jouissances  de  l'amitié  à  celles 
de  l'amour-propre.  La  liaison  de  cette  na- 
ture qu'elle  forma  avec  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld fvo>  l'auteur  des  A/fixtV/îr.T, 
fut  la  grande  affaire  de  sa  vie.  Leur  inti- 
mité dura  25  ans,  et  la  mort  seule  put  y 
mettre  un  terme.  Mrae  de  La  Fayette  di- 
sait de  La  Rochefoucauld  :  «  11  m'a 
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de  l'esprit,  mais  j'ai  réformé  son  cœur.  » 
M,ne  de,  Sévigné,  que  son  penchant  à  un 
peu  de  malignité  ne  porta  jamais  à  mé- 
dire de  cette  liaison,  et  qui  fut  toujours 
pour  l'auteur  de  Zaide  une  amie  aussi 
sincère  que  dévouée,  disait  de  celle-ci, 
après  la  mort  de  La  Rochefoucauld  :  «  Ils 
étaient  nécessaires  l'on  à  l'autre;  tout  se 
consolera,  hormis  elle.  »  En  effet,  elle  ne 


fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée, dix  ans  après,  au  mois  de  juin  1693. 
Depuis  longtemps  elle  s'était  vouée,  sous 
la  direction  de  l'abbé  Duquel,  célèbre 
janséniste,  aux  pratiques  les  plus  austères 
de  la  religion. 

La  comtesse  de  La  Fayette  est  la  pre- 
mière qui,  en  France,  ait  traité  avec  suc- 
cès le  genre  du  roman  fondé  sur  le  déve- 
loppement de  la  passion  ;  et,  à  cet  égard, 
la  Princesse  de  Clèves  (  Paris,  1678,  4 
parties  in-12;  souvent  reimprimée  de- 
puis) est  un  chef-d'œuvre  {voy.  Femme, 
T.  X,  p.  612  et  littérature  Française, 
T.  XI,  p.  479),  où,  au  sentiment  de  La 
Harpe,  «jamais  l'amour  combattu  par  le 
devoir  n'a  été  peint  avec  plus  de  délica- 
tesse. »  Le  roman  de  Zaide  (Paris,  1 679- 
71,2  vol.  in-8°;  souvent  réimprimé), 
moins  parfait,  offre  pourtant  une  action 
attachante,  fondée  sur  la  donnée  la  plus 
ingénieuse.  Les  autres  compositions  du 
même  auteur  présentent  les  mêmes  qua- 
lités, quoique  à  un  degré  inférieur.  En 
voici  les  titres:  la  Comtesse  de  Tende;  la 
Princesse  de  Montpensier;  Histoire  fie 
Henriette  d' Angleterre  (roman  histori- 
que, Amst.,  1 720,  in-8°)  ;  Mémoires  de 
la  t  our  de  France,  pour  Us  années  1 688 
et  1689  (Amst,  1731,  in-12;  souvent 
réimprimés).  P.  A.  V. 

LA  FAYETTE  (Marie-  Jean-Paul- 
Roch- Yves-Gilbert  Motier,  marquis 
de)  naquit,  le  6  septembre  1757,  au  châ- 
teau de  Chavagnac,  en  Auvergne  (Haute- 
Loire).  Ce  nom ,  qu'il  devait  rendre  si 
populaire  parmi  les  contemporains,  n'é- 
tait pas  sans  illustration  dans  le  passé.  Au 
xv*  siècle,  Gilbert  Motier  de  La  Fayette, 
mort  en  1464,  maréchal  de  France,  ga- 
gnait, contre  les  Anglais,  la  bataille  de 
Beaugé  et  figurait  au  sacre  de  Charles  VII. 
Lors  du  siège  de  Marseille,  en  1524,  un 
La  Fayette  coulait  bas  trois  bâtiments  au 
commandant  de  l'escadre  espagnole,  Hu- 
gues de  Moncade.  Au  xvn*  siècle,  les 
femmes  prêtaient  à  ce  nom  une  célébrité 
d'un  autre  genre ,  en  le  rattachant  aux 
platoniques  amours  de  Louis  XIII*  et 

(*)  Pur  Locisx  Motier  de  La  Fayette ,  fille 
d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  dont  la 
heauté,  la  modestie  et  la  douceur  attirèrent 
l'attention  du  roi  Louis  XIII  (m/.).  Elle  reçut 
avec  diurétioo  le»  épanchements  du  cojur  de 
ce  monarqae.  Richelieu  chercha  inutilement  s 
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gloires  littéraires  de  Louis  XIV  (vor. 
l'art,  précédent). 

L'éducation  du  jeune  La  Fayette,  com- 
mencée en  Auvergne,  s'acheva  dans  la  ca- 
pitale, au  collège  du  Plessis.  La  mort  de 
son  père ,  tué  à  la  bataille  de  Minden  , 
avait  précédé  de  peu  sa  naissance;  celle 
de  sa  mère  suivit  de  près  son  séjour  à  Pa- 
ris. Héritier,  par  cette  dernière,  d'une 
fortune  considérable,  que  son  mariage(l 1 
avril  1774)  avec  M"<  de  Noailles,  611e  du 
duc  d'Aven,  vint  encore  accroître,  allié 
à  des  familles  puissantes,  La  Fayette  pou- 
vait, à  1 6  ans,  prétendre  aux  plus  hautes 
faveurs  de  la  cour,  et  déjà  on  lui  avait 
ménagé  une  place  auprès  de  Monsieur, 
comte  de  Provence;  mais  son  humeur  in- 
dépendante répugnait  à  ces  arrangements. 
Au  rebours  des  courtisans,  il  se  donna 
beaucoup  de  mal  pour  déplaire  :  il  y  réus- 
sit, et  resta  maître  de  suivre  son  inclina- 
tion pour  l'étal  militaire.  Une  passion  ir- 
résistible devait  décider  de  toute  sa  vie  : 
«  L'enthousiasme  de  la  religion,  l'entraî- 
nement de  l'amour,  la  conviction  de  la 
géométrie,  »  c'est  ainsi  qu'il  définissait 
lui-même  son  amour  pour  la  liberté4, 
f^a  France  n'était  pas  encore  mûre  pour 
de  pareilles  idées;  mais  l'Amérique  du 
Nord  offrait  alors  au  jeune  enthousiaste 
un  théâtre  favorable  pour  y  essayer  sa  vo- 
cation. Déjà,  treize  colonies  avaient  pris 
les  armes  et  s'étaient  constituées  en  répu- 
blique fédérative.  Washington  (voy.)  ve- 
nait de  recevoir  une  dictature  qui  devait 
sauver  la  cause  américaine ,  compromise 
par  de  récentes  défaites,  et  Franklin  s'ef- 
forçait d'obtenir  de  Louis  XVI  des  se- 
cours indispensables  au  succès  de  la  lutte. 

la  mettre  d.in«  «es  intérêt*.  Craignant  peut-être 
que  le  tendre  attachement  qu'elle  avait  pour  le 
roi  ne  se  changeât  en  amour,  elle  se  renferma, 
en  1617,  ••lier,  le*  religieuse*  «le  la  Visitation  et 
prit  le  nom  de  tttur  Àngetique.  Le  mi  lui  con- 
tinua se»  visites;  cependant  elle  lui  conseilla,  dit- 
on  ,  de  retourner  à  la  reine,  et  le  fruit  de  cette 
réconciliation  fut  la  naissance  de  Loui*  XIV, 
aprè*  11  an*  d'un  mariage  stérile.  M"»  de  La 
Fayette  mourut,  en  ifio5,  au  couvent  de  Chaillot, 
qu'elle  avait  fondé.  Mm*  de  Genli*  a  puhlié  un 
roman  historique  sur  rette  pieuse  et  sage  favo- 
rite. 

(•)  Lettre  au  bailli  de  Ploen,  dans  le*  JfeWi- 
rtt ,  Corrttpomianct  tt  manuscrits  du  gineral  La 
Faytttt,  puhlié*  par  sa  famille,  i8'M>-37,6  vol. 
in-8°.  que  nous  avons  principalement  suivis  dans 
eette  notice. 


L'opinion  se  prononçait  vivement  en  fa- 
veur des  insurgeras y  comme  on  les  appe- 
lait alors;  mais  la  cour  de  France  leur 
refusait  tout  appui  direct.  La  Fayette  se 
trouvait  en  garnison  à  Metz ,  lorsque  les 
premières  nouvelles  de  l'insurrection  amé- 
ricaine y  furent  apportées  par  le  duc  de 
Glocester,  frère  du  roi  d'Angleterre. 
«  Aussitôt ,  dit-il ,  mon  cœur  fut  enrôlé, 
et  je  ne  songeai  plus  qu'à  rejoindre  mes 
drapeaux.  » 

En  effet,  au  retour  d'un  voyage  en  An- 
gleterre, il  se  mit  en  relation  avec  un 
agent  américain ,  équipa  un  bâtiment  à 
ses  frais,  et,  malgré  l'opposition  de  sa  fa- 
mille et  la  défense  formelle  de  la  cour , 
malgré  la  douleur  de  sa  femme,  enceinte 
de  leur  premier  enfant,  il  parvint,  à  tra- 
vers mille  obstacles,  à  Georgestown  ,  en 
Caroline,  dans  l'été  de  1777.  Il  n'avait 
alors  que  20  ans.  Pour  éviter  d'être  con- 
fondu avec  la  foule  d'aventuriers  de  tous 
pays,  qui  venaient  offrir  leurs  services  au 
congrès,  La  Fayette,  en  arrivant  à  Phi- 
ladelphie, lui  fît  présenter  le  billet  sui- 
vant :  «  D'après  mes  sacrifices ,  j'ai  le 
droit  d'exiger  deux  grâces  :  l'une  est  de 
servir  à  mes  dépens,  l'autre  est  de  com- 
mencer à  servir  comme  volontaire.  »  Le 
congrès,  par  une  résolution  très  flatteuse, 
en  date  du  31  juillet,  le  nomma  major 
général  dans  l'armée  américaine.  Wa- 
shington se  trouvait  alors  près  de  Phila- 
delphie avec  ses  troupes.  Ce  fut  là  que 
La  Fayette  le  vit  pour  la  première  fois , 
et  que  se  forma  entre  eux  cette  amitié 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  vie.  «  Wa- 
shington, dit  M.  Guizot,  dans  le  bel  Es- 
sai qu'il  lui  a  consacré,  portait  à  M.  de 
La  Fayette  une  amitié  vraiment  pater- 
nelle, la  plus  tendre  peut-être  dont  sa  vie 
offre  la  trace.  A  part  les  services  rendus, 
l'estime  personnelle ,  l'attrait  du  carac- 
tère, le  dévouement  enthousiaste  que  ce- 
lui-ci lui  témoignait,  ce  jeune  gentil- 
homme élégant,  chevaleresque,  qui  s'é- 
tait échappé  de  la  cour  de  Versailles  pour 
apporter  aux  planteurs  d'Amérique  son 
épée  et  sa  fortune ,  plaisait  singulière- 
ment au  grave  général  américain.  » 

La  première  affaire  à  laquelle  La  Fayet- 
te prit  part  fut  celle  de  Brandywine  (1 1 
septembre) ,  où  il  eut  la  jambe  traversée 
d'une  balle,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  ral- 
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lier  les  troupes.  Pendant  six  semaines 

qu'il  souffrit  de  sa  blessure  ,  et  plus  en- 
core de  son  inaction ,  il  rêva  des  diver- 
sions coulre  l'Angleterre  au  Canada,  dans 
les  Floride»,  aux  Antilles  et  aux  Indes- 
Orientales,  projets  favoris  qu'il  caressa 
longtemps,  et  au  sujet  desquels  il  corres- 
pondait avec  les  ministres  de  France.  A 
peine  rétabli,  il  contribua  au  succès  rem- 
porté à  Glocester,  et  prît  le  commande- 
ment de  la  division  de  Virginie.  Au  com- 
mencement de  1778  ,  il  fut  envoyé  dans 
le  Canada,  avec  le  titre  de  général  de 
l'armée  du  Mord  ;  mais  cette  opération 
mal  combinée  échoua  «  faute  d'hommes, 
de  temps  et  d'argent.  »  La  retraite  de 
Barren-Hill ,  louée  par  Washington  ,  le 
combat  de  Monmouth ,  où  La  Fayette 
commandait  l'avant-garde,  le  rembar- 
quement du  corps  de  Sullivan,  quand 
l'attaque  combinée  contre  Rhode-Island 
eut  manqué  par  la  retraite  de  l'escadre 
du  comte  d'Estaing  IwyÀ  tels  furent  les 
principaux  événements  auxquels  le  jeune 
officier  prit  part  dans  cette  campagne,  où 
il  eut  à  défendre  l'honneur  français  con- 
tre les  commentaires  malveillants  des 
Américains  et  contre  la  hauteur  des  com- 
missaires anglais.  Il  envoya  à  l'un  d'eux, 
lord  Carliste,  un  cartel  chevaleresque,  que 
celui-ci  refusa.  A  cette  époque  (octobre 
1778),  des  bruits  de  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ayant  pris  de  la 
consistance,  La  Fayette  écrivit  au  con- 
grès que  «  tant  qu'il  s'était  cru  libre,  il 
avait  soutenu  la  cause  sous  les  drapeaux 
américains;  que,  son  pays  étant  en  guerre, 
il  lui  devait  un  hommage  de  ses  services  ; 
qu'il  espérait  revenir ,  et  que  partout  il 
porterait  son  zèle  pour  les  États-Unis.  » 
Le  congrès  répondit  par  l'offre  d'un  congé 
illimité,  le  don  d'une  épée,  qui  lui  fut  re- 
mise à  Paris ,  au  nom  du  peuple  améri- 
cain, et  une  lettre  pour  Louis  XVI,  ainsi 
conçue  :  «  Nous  recommandons  ce  noble 
jeune  homme  à  l'attention  de  V.  M. ,  parce 
que  nous  l'avons  vu  sage  dans  le  conseil, 
brave  sur  le  champ  de  bataille,  patient  au 
milieu  des  fatigues  de  la  guerre.  » 

Son  départ  avait  eu  de  l'éclat  :  son  re- 
tour (février  1779)  en  eut  bien  plus  en- 
core. Tous  les  écrits  du  temps  en  dépo- 
sent, et  lui-même  en  a  rendu  compte  en 
ces  termes  :  «  Kn  passant  à  la  cour,  qui 
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cachet,  M.  de  Poix  me  présenta  aux  mi- 
ni s  Ires.  Je  (us  interrogé,  complimenté  et 
exilé....  à  l'hôtel  de  Noailles.  Quelques 
jours  après,  j'éemis  au  roi  pour  recon- 
naître ma  faute.  J'en  reçus  une  légère 
réprimande...  et  le  régiment  Royal- Dra- 
gons. Consulté  par  tous  les  ministres,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  ,  embrassé  par  toutes 
les  femmes,  j'eus  à  Versailles  la  fatcur,  à 
Paris  la  célébrité.  »  Mais  au  milieu  de 
ces  ovations,  il  pensait  toujours  à  l'Amé- 
rique, dont  l'indépendance  venait  enfin 
d'être  officiellement  reconnue  parla  Fran- 
ce. Il  calculait  ce  qu'aurait  rapporté  aux 
États-Unis  le  prix  de  chaque  fête  dont  il 
était  le  héros,  et,  comme  le  disait  le  vieux 
ministre  Maurepas,  «  pour  remonter  l'ar- 
mée américaine,  il  eût  volontiers  démeu- 
blé Versailles.  » 

On  avait  d'abord  songé  à  une  expédi- 
tion sur  les  côtes  d'Angleterre,  pour  y  le- 
ver des  contributions  destinées  à  fournir 
aux  Américains  l'argent  qu'on  ne  pouvait 
tirer  du  trésor  de  France.  Paul  Jones 
(voy.)  devait  y  commander  la  marine;  le 
maréchal  de  Vaux,  les  troupes  de  terre; 
et  une  division  était  réservée  à  La  Fayet- 
te ;  mais  ce  projet  ayant  dégénéré  en  une 
simple  croisière,  Ls  Fayette  s'abstint  d'y 
prendre  part.  Enfin,  il  obtint  du  cabinet 
de  Versailles  un  corps  auxiliaire  de  4,000 
hommes,  commandé  par  le  comte  de  Ro- 
chambeau  (voy.), qu'il  précéda  lui-même 
aux  États-Unis,  au  commencement  de 
1780. 

L'Amérique,  trois  ans  auparavant,  l'avait 
reçu  avec  joie:  elle  l'accueillit  celte  fois 
avec  reconnaissance.  On  lui  confia  la  dé- 
fense de  la  Virginie,  menacée  par  Arnold 
et  Cornwallis  (voy.  ces  noms),  poste  im- 
portant, auquel  était  attaché  le  sort  de 
tout  le  midi  de  l'Union.  Remonter  le  ma- 
tériel et  le  moral  de  sa  petite  armée,  évi- 
ter une  bataille,  former  des  jonctions, 
garantir  les  magasins  et ,  après  une  suite 
de  manœuvres  et  d'actions  partielles,  en- 
fermer Cornwallis  et  ses  troupes  dans  une 
position  calculée  d'avance,  telle  fut  la  tâ- 
che peu  brillante,  mais  difficile,  dont  La 
Fayette  s'acquitta  avec  une  prudence  et 
une  habileté  des  plus  honorables  pour  uu 
général  de  24  ans*.  Tandis  que  le  comte 
(*;  La  Fujcttc  p*rl«nt  d«-|iui»  «vci  Bun.ipHrtv 
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de  Grasse  (voy.)  ,  venu  des  îles,  bloque  |  qu'un  peu  étrange;  tuais  à 


les  Anglais  par  mer,  La  Fayeile  leur  fer- 
me le  passage  du  coté  de  Glocesier  et  de 
Williamsbourg,  et  donne  le  temps  à  Wa- 
shington d'amener  de  New -York  les  corps 
de  Lincoln  et  de  Rochambeau.  C'est  alors 
que  Cornwallis,  acculé  dans  Yorklown, 
est  force  de  capituler  après  deux  assauts 
conduits  par  La  Fayette  et  Vioménîl  (17 
octobre  1781).  Cette  campagne  décida 
du  sort  de  la  guerre.  Voy.  États-Unis, 
T.  X,  p.  159-160. 

Lors  du  départ  de  La  Fayette  pour  la 
France,  le  congrès,  par  une  faveur  toute 
spéciale,  décida  que  les  ministres  et  agents 
américains,  dans  toute  l'Europe,  seraient 
tenus  de  s'entendre  avec  lui.  Il  se  mon- 
tra digne  de  cette  confiance.  A  peine  de 
retour,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  en- 
leva, pour  ainsi  dire,  les  délibérations  de 
ce  cabinet  formaliste,  et  obtint,  pour  les 
États-Unis,  un  traité  de  commerce,  qui 
fut  bientôt  converti  en  déclaration  de 
guerre  contre  l'Angleterre.  Il  était  même 
sur  le  point  de  s'embarquer  à  Cadix,  avec 
8,000  hommes  qu'il  avait  amenés  de 
Brest  pour  une  grande  expédition  com- 
binée par  les  deux  nations  contre  les 
possessions  anglaises  (voy.  Estaiwg  et 
Dumas),  lorsqu'on  apprit  que  les  com- 
missaires américains  venaient  de  signer 
la  paix  à  Paris.  Dès  lors ,  son  troisième 
voyage  en  Amérique  (  1 784-85)  fut  donné 
tout  entier  aux  joies  du  triomphe  et  aux 
témoignages  de  reconnaissance  du  peuple 
qui  saluait  en  lui  l'un  de  ses  libérateurs. 

Cependant ,  au  moment  même  où 
l'Amérique  venait  de  clore  sa  révolution, 
la  France  préludait  à  la  sienne.  La  Fayette 
avait  dit  dans  un  discours  au  congrès, 
imprimé  partout,  excepté  dans  la  Gazette 
de  Fftgnce  :  «  Puisse  cette  révolution  ser- 
vir de  leçon  aux  oppresseurs,  et  d'exemple 
aux  opprimés  !  »  Il  écrivait  des  Étals- 
Unis  :  «  J'ai  toujours  pensé  qu'un  roi  était 
un  être  au  moins  inutile;  il  fait  d'ici  une 
bien  plus  triste  figure.  <>  Son  républica- 
nisme, passant  à  la  faveur  de  son  exis- 
tence américaine,  n'avait  d'abord  paru 

de  la  guerre  d'Amérique ,  disait  aver  une  mo- 
destie, i-ooceTable  en  présence  d'un  pareil  in- 
terlocuteur :  «  Ce  furent  des  rencontre»  de  pa- 
trouilles qui  décidèrent  des  plus  grands  intérêts 
de  l'univers.  - 


qu'il 


cul  à  se  prononcer  sur  les  actes  du  gou- 
vernement français,  on  le  jugea  plus  sé- 
rieusement. Déjà,  en  effet,  son  nom  se 
trouvait  mêlé  à  chacune  des  protestations 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  les 
abus.  Réclamations  pour  faire  rendre  l'é- 
tat civil  aux  protestants,  suppression  de 
la  gabelle,  réforme  de  la  procédure  cri- 
minelle, surtout  plaintes  énergiques  con- 
tre la  dilapidation  des  deniers  publics  et 
contre  les  marchés  par  lesquels,  sous 
prétexte  d'échanges,  des  millions  avaient 
été  prodigués  aux  princes  et  aux  favoris, 
tels  furent  les  principaux  griefs  dont  il 
se  rendit  l'organe,  soit  individuellement, 
soit  à  l'Assemblée  des  notables  (1787).  Ce 
fut  alors,  qu'à  la  fin  d'une  opinion  sur 
le  déficit,  il  exprima  le  vœu  de  la  convo- 
cation d'une  assemblée  nationale,  n  Quoi  ! 
monsieur,  dit  le  comte  d'Artois,  vous  de- 
mandez la  convocation  des  États-Géné- 
raux? —  Oui,  monseigneur,  et  même 
mieux  que  cela  !  »  répondit- il.  La  cour, 
qui  reculait  devant  cette  mesure,  tâcha  de 
l'éluder  par  l'organisation  des  assemblées 
provinciales.  La  Fayette  porta  dans  celle 
d'Auvergne  la  même  indépendance.  Mais 
bientôt  ce  vœu,  qui  avait  paru  si  hardi 
dans  sa  bouche  deux  ans  auparavant,  fut 
répété  par  tout  un  peuple.  Il  fallut  con- 
voquer les  Étais- Généraux,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  l'Assemblée  consti- 
tuante (1789). 

La  Fayette  y  fut  député  par  la  noblesse 
d'Auvergne.  Il  y  parla  pour  la  première 
fois  le  8  août,  à  l'appui  de  la  célèbre 
motion  de  Mirabeau  pour  l'éloignement 
des  troupes.  Le  1 1,  il  présenta  un  pro- 
jet de  Déclaration  des  droits,  qui  servit 
de  base  à  celui  qu'où  adopta  plus  tard 
{voy.  Droits  de  l'homme).  Le  13,  il  fit 
déclarer  les  ministres  responsables  des 
événements  actuels  et  de  leurs  suites. 
Vice-président  de  l'Assemblée  en  per- 
manence pendant  les  nuits  terribles  des 
13  et  14  juillet,  il  se  rendit  à  Paris,  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  la 
tète  d'une  députation  de  60  membres,  et 
félicita  les  citoyens  «  de  la  liberté  qu'ils 
avaient  conquise  par  leur  courage,  de  la. 
paix  et  du  bonheur  dont  ils  seraient  re- 
devables à  la  justice  d'un  monarque  bien- 
faisant et  détrompé.  »  Dès  le  13,  une 
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garde  bourgeoise  s'était  organisée;  il  lui  née 
fallait  un  chef.  Le  15  au  matin,  Moreau 
de  Saint-Méry,  président  des  électeurs, 
montra  de  la  main  le  buste  de  La  Fayette, 
donné  par  l'état  de  Virginie  à  la  ville  de 
Paris,  et  placé  dans  la  grande  salle  de 
l'Hôtel-de- Ville.  Il  fut  proclamé  au  mi- 
lieu  d'acclamations  unanimes.  Le  26,  le 
nouveau  commandant  des  milices  ci- 
tovennes,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
garde  nationale  {voy.  l'art.),  joignant 
l'ancienne  couleur  française  aux  couleurs 
de  la  ville,  que  la  révolution  venait  d'a- 
dopter, présenta  aux  électeurs  assemblés 
la  cocarde  tricolore,  en  leur  disant  : 
«  Cette  cocarde  fera  le  tour  du  monde!  » 

Ce  commandement  marquait  pour  La 
Fayette  l'ouverture  d'une  carrière  nou- 
velle. Après  avoir  défendu  la  liberté,  il 
allait  avoir  l'ordre  à  défendre.  Fort  de 
sa  popularité,  il  assumait  une  tâche  peut- 
être  au-dessus  des  forces  d'un  homme, 
celle  de  contenir  une  immense  popula- 
tion exaltée  jusqu'à  l'enivrement,  re- 
muée jusqu'à  la  lie.  Il  s'y  dévoua  coura- 
geusement, arracha  des  victimes  a  la  fu- 
reur populaire,  et  arrêta  les  assassins  de 
sa  propre  main.  Mais  il  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureux.  Dès  l'abord,  Ber- 
thier  et  Foulon,  massacrés  sous  ses  yeux, 
lui  firent  sentir  que  son  pouvoir  sur  la 
multitude  avait  des  bornes.  Il  était  ré- 
servé à  bien  d'autres  épreuves.  Plus  d'une 
fois,  navré  de  douleur,  abreuvé  de  dé- 
goûts, il  voulut  donner  sa  démission,  et 
ne  consentit  à  la  retirer  que  sur  des  pro- 

Les  soupçons  mutuels  du  peuple  et  du 
roi,  exploités  par  des  intrigants  monar- 
chiques ou  démagogues,  amenèrent  les 
journées  des  S  et  6  octobre.  Le  premier 
jour,  La  Fayette,  après  avoir  résisté,  jus- 
qu'à 4  heures,  à  la  foule  qui  voulait  l'en- 
traîner à  Versailles  avec  la  garde  natio- 
nale, fut  forcé  de  suivre  le  mouvement 
pour  le  modérer.  On  connaît  les  détails 
«Je  celte  nuit  malheureuse:  on  sait  cora- 
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des  misérables  ont  fait  irruption 
dans  le  château  ;  deux  gardes  ont  été 
tués,  les  appartements  de  la  reine  enva- 
his. La  Fayette  accourt,  sauve  en  passant 
un  groupe  de  gardes-du-corps,  confie 
aux  gardes  nationaux  qu'il  rencontre 
dans  les  appartements  le  salut  de  la  fa- 
mille royale,  et  la  trouve  réunie  dans  la 
chambre  du  roi.  Au-dessous  s'agitait 
une  populace  furieuse ,  mal  contenue 
par  une  haie  de  gardes  nationaux  qui 
garnissait  les  trois  côtés  de  la  cour.  Ne 
pouvant  se  faire  entendre,  La  Fayette  en- 
traîne la  reine  sur  le  balcon  et  lui  baise 
la  main;  puis,  saisissant  un  garde-du- 
corps,  il  l'embrasse  et  lui  donne  sa  co- 
carde. Aussitôt  la  foule  crie  :  Vive  le 
général  !  vive  la  reine  !  vivent  les  gardes- 
du -corps .'  L'annonce  du  départ  immédiat 
de  la  cour  pour  Paris  achève  de  la  dé- 
sarmer, et  cette  masse  de  60,000  per- 


plus  agressive,  s'écoule  lentement  dam 
la  même  direction.  Pendant  cette  péni- 
ble marche,  La  Fayette  se  tint  constam- 
ment à  la  portière  du  roi,  et  le  conduisit 
de  l'Hôtel-de-Ville  aux  Tuileries.  C'est 
alors  que  madame  Adélaïde,  se  jetant  dans 
ses  bras,  lui  dit  :  «  Général,  vous  nous 
ave/  sauvés*!  »  A  la  suite  de  cet  événe- 
ment, La  Fayette  profita  de  son  influence 
pour  éloigner  le  duc  d'Orléans,  soup- 
çonné de  n'y  être  pas  étranger.  Après 
une  conversation  «  très  résignée  d'une 
part  et  très  impérieuse  de  l'autre  »,  le 
prince  partit  pour  Londres. 

Absorbé  par  les  soins  de  son  comman- 
dement, La  Fayette  n'avait  pu  prendre 
qu'une  part  très  secondaire  aux  travaux 
de  l'Assemblée  constituante.  Cependant 
il  demanda  des  garanties  pour  les  accu- 
sés, le  jury  anglais  et  américain,  appuya 
l'abolition  de*  titres  de  noblesse,  vota 
pour  deux  chambres  électives  et  pour  le 
veto  suspensif.  Dans  la  fameuse  discus- 
sion sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  il 
embrassa,  comme  Mirabeau,  l'opinion  la 


ment  il  pourvut  à  la  défense  des  postes    plu»  favorable  au  pouvoir  exécutif.  Il  se 


extérieurs,  les  seuls  qui  lui  furent  con- 
fiés; comment,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesures  d'ordre  possibles  en  pareille 
circonstance,  il  se  jeta  sur  un  lit  au  point 
du  jour  pour  jouir  de  quelques  instants 


de  repos.  Tout  à  coup  l'alarme  est  don-  ;  *niv 


prononça  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  proposa  de  laisser  chaque  culte 
s'entretenir  lui-même,  comme  aux  Étals- 

[')  On  peut  voir  »ur  j.tiirnret  le«  Mtmoi- 
rtt  du  romtc  Mittbirti  Dutna*.  t.  1",  p.  45 1  et 
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Uni*.  Ce  fat  en  février  1790,  dans  un 
débat  sur  les  troubles  des  provinces,  qu'il 
prononça  ces  paroles,  souvent  citées  d'une 
manière  inexacte  :  «  L'ordre  ancien  n'était 
que  servitude,  et,  dans  ce  cas,  finsur- 
rection  est  le  plus  saint  des  devoirs.  * 

A  la  fête  de  la  Fédération  (  vny.),  il 
proclama  le  premier,  en  qualité  de  ma- 
jor général,  la  formule  du  serment  que 
des  milliers  de  voix  répétèrent  après  lui. 
Ce  moment  peut  passer  pour  l'apogée  de 
sa  popularité,  qui  commença  dès  lors  à 
décliner.  La  fuite  de  Varennes  lui  porta 
une  première  atteinte.  Pour  apaiser  les 
soupçons  qui  lui  revenaient  de  toutes 
parts,  il  avait  cru  pouvoir  répondre  sur 
sa  téte  que  le  roi  ne  quitterait  pas  Paris. 
Aussi,  à  la  première  nouvelle  de  son  dé- 
part, la  fureur  du  peuple  fut  extrême 
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contre  La  Fayette.  Danton  s  écria  au  club 
des  Jacobins  :  «  Il  nous  faut  la  personne 
du  roi,  ou  la  téte  du  commandant  géné- 
ral! »  et  la  surprise  de  la  reine,  quand 
l'aide-de-camp  porteur  des  ordres  de 
rassemblée  lui  apprit  que  La  Fayette 
existait  encore  à  la  téte  de  la  garde  na- 
tionale, dit  assez  quel  sort  lui  était  ré- 
servé, si  le  roi  n'avait  pas  été  arrêté.  Après 
cette  arrestation,  ce  fut  la  garde  sous  les 
ordres  du  commandant  général  qui  dut 
désormais  veiller  à  la  sûreté  de  l'infortuné 
monarque,  et  répondre  de  sa  personne. 
La  Fayette  donnait  le  mol  d'ordre,  et, 
malgré  les  égards  par  lesquels  il  essayait 
de  tempérer  une  consigne  rigoureuse,  il 
cessa  dès  lors  de  rendre  à  Louis  XVI  les 
honneurs  royaux.  Néanmoins,  il  était  en- 
core du  nombre  de  ceux  qui  étaient  d'a- 
vis de  le  conserver  sur  le  trône.  Le  1 5 
juillet  1791,  il  appuya  un  discours  élo- 
quent de  Barnave  dans  ce  sens,  et,  le  1 7, 
quand  des  attroupements  séditieux  se  por- 
tèrent au  Champ-de-Mars  pour  deman- 
der la  déchéance  du  roi,  il  s'y  présenta 
aux  côtés  de  fiailly  (wr.},  avec  le  drapeau 
rouge,  et,  après  les  sommations  légales,  il 
fit  tirer  sur  les  mutins,  action  courageuse 
qui  coûta  à  l'un  la  vie,  à  l'autre  sa  popu- 
larité. 

Après  la  discussion  de  l'acte  constitu- 
tionnel, à  laquelle  il  prit  part,  et  son 
adoption  par  le  roi,  La  Fayette  proposa 
un  projet  d'amnislie  qui  fut  agréé,  fit  ses 
adieux  à  la  j;  r  !:*  nationale,  remit  ses 


pouvoirs  à  la  commune  et  se  retira  en 
Auvergne  (octobre  1791).  On  ne  tarda 
pas  à  l'en  tirer  pour  le  mettre  à  la  téte 
de  Tune  des  trois  armées  dont  la  création 
suivit  les  premières  démonstrations  hos- 
tiles de  la  coalition  de  Pilnitz.  La  Fayette 
eut  le  commandement  de  l'armée  du 
Nord,  placée  depuis  Philippeville  jus- 
qu'aux lignes  de  Wissembourg.  Il  réussit 
à  établir  la  discipline  parmi  les  troupes, 
travaillées  en  sens  divers  par  les  menées 
jacobinesou  royalistes.  Durnouriez(  roy.)» 
l'âme  du  nouveau  ministère  girondin  , 
venait  de  faire  prévaloir  sur  le  système 
défensif  suivi  jusqu'à  ce  jour  son  plan 
qui  consistait  en  une  rapide  invasion  de 
la  Belgique.  Un  triple  mouvement  fut 
combiné  dans  ce  but.  La  Fayette  devait 
y  concourir  en  se  portant  rapidement  de 
Metz  sur  Namur;  mais  il  apprit,  au  mo- 
ment oû  il  arrivait  à  Bouvines,  que  les 
deux  corps  de  Dillon  et  de  Biron  venaient 
d'être  battus,  et  il  crut  devoir  opérer 
sa  retraite.  Rochambeau  ayant  'donné 
sa  démission,  il  ne  resta  plus  que  deux 
commandements  généraux,  ceux  de  Luck- 
ner  et  de  La  Fayette.  Ce  dernier  avait 
constamment  l'œil  sur  Paris,  plus  peut- 
être  qu'il  ne  convenait  à  un  général  en 
présence  de  l'ennemi.  L'influence  tou- 
jours croissante  des  Jacobins  l'inquiétait  : 
aussi,  dans  une  lettre  datée  du  camp  de 
Maubeuge,  16  juin  1792,  il  osa  les  dé- 
noncer à  l'assemblée,  demander  la  fin 
du  règne  des  clubs,  l'indépendance  et  l'af- 
fermissement du  trône  constitutionnel. 
Celte  lettre  d'un  jeune  général  à  la  tête 
de  son  armée  parut  à  quelques  membres 
une  démarche  à  la  Cromwell  :  elle  sou- 
leva de  vifs  débats.  La  Gironde,  qui  di- 
rigeait alors  le  mouvement,  feignit  de  ne 
pas  croire  que  La  Fayette  en  fût  l'auteur, 
et  en  renvoya  l'examen  à  un  comité  ; 
mais  75  départements  y  adhérèrent.  Les 
choses  en  étaient  là,  lorsque  La  Fayette 
apprit  les  outrages  commis,  le  20  juin, 
envers  le  chef  constitutionnel  de  l'état. 
Alors  il  quilte  brusquement  son  armée, 
etj  seul  avec  un  aide-de-camp,  il  parait,  le 
28  juin,  à  la  barre  de  l'assemblée,  reven- 
dique hautement  la  lettre  dont  ilesl  l'au- 
teur, et  renouvelle  ses  demandes.  Le  côté 
droit  applaudit,  la  gauche  hésite;  mais 
Gualet  (tun  .  i  prend  la  parole,  et  usant 
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d'an  tour  adroit,  il  se  demande  si  les 
ennemis  sont  vaincus,  si  la  patrie  est  dé- 
livrée, puisque  le  général  La  Fayette  est 
à  Paris.  «  Non,  ajoute-t-il,  la  patrie  n'est 
pas  délivrée  !  notre  situation  n'a  pas 
cbaugé,  et  cependant  le  général  de  l'une 
de  nos  armées  est  à  Paris  !  »  Il  termine  en 
déclarant  que  La  Fayette  a  manqué  à  la 
constitution  en  se  faisant  l'organe  d'une 
armée  légalement  incapable  de  délibérer, 
et  à  la  hiérarchie  des  pouvoirs  militaires, 
en  venant  à  Paris  sans  l'autorisation  du 
ministre  de  la  guerre.  La  pétition  est 
renvoyée  à  une  commission  extraordi- 
naire. Peu  satisfait  de  ce  résultat  négatif, 
rebuté  par  la  cour  qui  le  reçoit  avec  une 
froideur  marquée,  l'ancien  commandant 
de  la  garde  nationale  se  tourne  vers  cette 
milice  citoyenne  qui  lui  fut  longtemps 
dévouée;  mais  une  revue  sur  laquelle  il 
comptait  est cont remandée  par  l'influence 
du  château.  Il  indique  un  rendez-vous 
chez  lui  aux  compagnies  d'élite  qui  pas- 
sent pour  les  mieux  disposées  :  il  ne  se 
présenta  pas  trente  hommes.  Ayant  ainsi 
vainement  tenté  de  rallier  à  la  cause  de 
la  constitution  et  de  la  défense  commune 
la  cour  et  la  garde  nationale,  se  voyant 
délaissé  par  tous  ceux  qu'il  venait  secou- 
rir, La  Fayette  repartit  pour  son  armée 
après  avoir  perdu  le  peu  qui  lui  restait 
de  popularité.  Celte  tentative  fut  le  der- 
nier signe  de  vie  du  parti  constitutionnel. 

Les  départements  assignés  aux  deux 
corps  d'armée  venaient  d'être  changés.  La 
Fayette  allait  avoir  la  gauche  de  la  fron- 
tière depub  la  mer  jusqu'à  Mootmédy. 
Dans  ce  mouvement,  il  devait  passer  à  20 
lieues  du  château  royal  de  Compiegne. 
Celte  circonstance  lui  suggéra  l'idée  d'un 
plan  qu'il  soumit  à  la  cour.  Le  roi  de- 
vait s'y  rendre,  et,  protégé  par  l'armée, 
se  prononcer  librement  pour  la  consti- 
tution. Mais  la  cour  se  refusa  opiniàlré- 
ment  à  avoir  des  obligations  à  La  Fayette. 
Pour  toute  réponse,  on  lui  donna  le  con- 
seil «  de  bien  remplir  sou  métier  de  gé- 
néral; que  c'était  le  vrai  moyen  de  servir 
le  roi.  »  C'en  était  fait  de  son  influence; 
sa  liberté,  sa  vie  même  ne  tardèrent  pas 
à  être  menacées.  Dénoncé  aux  Jacobins 
par  Robespierre,  à  l'assemblée  par  Collot 
d'Herbois,  cette  accusation  fut  écartée,  le 
8  août,  par  446  voix  contre  224  ;  mais 
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ses  partisans  furent  insultés  à  la  sortie  d« 
la  séance,  son  effigie  fut  brûlée  au  Palais- 
Royal,  et  la  médaille  que  lui  avait  votée  la 
ville,  trois  ans  auparavant,  brisée,  quel- 
que temps  après,  par  la  main  du  bour- 
reau, sur  le  réquisitoire  de  Danton. 

A  la  nouvelle  des  événements  du  10 
août  (voj.)y  La  Fayette  songea  à  former 
une  espèce  de  congrès  des  départements 
qui  avaient  adhéré  à  sa  lettre  du  16 juin; 
mais  cette  tentative  de  fédéralisme 
n'eut  pas  même  de  commencement  d'exé- 
cution. Le  seul  département  des  Arden- 
nes,  dans  lequel  il  se  trouvait,  se  montra 
disposé  à  le  seconder.  D'accord  avec  lui, 
la  municipalité  de  Sedan  fit  arrêter  les 
commissaires  qui  venaient  au  nom  de 
l'assemblée;  la  portion  d'armée  qui  se 
trouvait  au  camp  retranché  sous  cette 
ville  prêta  le  serment  constitutionnel; 
mais  d'ailleurs  tout  manquait  à  la  fois  à 
La  Fayette  :  de  nouveaux  commissaires 
arrivaient;  il  était  destitué;  on  allait  le 
décréter  d'accusation.  Après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le  sa- 
lut de  son  armée,  il  se  décida  à  chercher 
un  asile  en  pays  neutre  (19  août).  Vingt 
et  une  personnes  l'accompagnèrent.  Tom- 
bés dans  un  poste  autrichien,  ils  deman- 
dèrent en  vain  le  passage  :  malgré  leurs 
protestations,  on  les  transféra  a  Namur, 
à  Nivelle,  puis  à  Luxembourg.  La  Fayette 
et  trois  autres  membres  de  l'Assemblée 
constituante,  Latour-Maubourg,  A.  La- 
melh et  Rureaux  de  Puzy  (voy  .  cesnoms; 
furent  envoyés  à  West I  comme  prison- 
niers d'état.  Le  premier  repoussa  avec  le 
plus  froid  mépris  les  ouvertures  qui  lui 
furent  faites,  a  diverse*  reprises,  par  les 
princes  ennemis  de  la  France;  et  comme 
le  duc  de  Saxe  lui  faisait  demander  le 
trésor  de  l'armée  qu'on  supposait  qu'il 
avait  dû  emporter  :  «  Il  parait,  dit-il,  que 
son  Altesse  Royale  n'y  eût  pas  manque  à 
ma  place.  »  Cette  conduite  n'était  pas  de 
nature  à  désarmer  ses  ennemis.  Jeté  suc- 
cessivement dans  les  cachots  de  Magde- 
bourg,  de  Glati,  de  Neiss,  on  le  trans- 
porta enfin  dans  ceux  d'Ohnûi/.,  en  Mo- 
ravie, lorsque  le  roi  de  Prusse  (it  sa  paix 
avec  la  France.  Désormais  sous  la  garde 
de  l'Autriche,  La  Fayette  eut  à  soulfi  ir  ces 
traitements  rigoureux  si  eloquemment 
dénoncés  depuis  par  d'autres  victimes. 
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Une  tentative  d'évasion  concertée  par 
MM.  Huger  et  Bollmann,  et  qui  fut  sur 
le  point  de  réussir,  n'aboutit  en  défini- 
tive qu'à  faire  resserrer  sa  captivité. 
Mm*  de  La  Fayette,  à  peine  échappée  aux 
cachots  de  Robespierre  où  elle  avait  passé 
15  mois,  accourut  avec  ses  filles  récla- 
mer une  place  à  côté  de  son  mari  dans 
les  prisons  d'état  de  l'Autriche. 

Cependant  de  toutes  parts,  en  Europe, 
en  Amérique,  se  manifestait  un  vif  inté- 
rêt pour  tes  prisonniers  d'Olmûtz.  Le  1 6 
décembre  1796,  le  général  Fitz-Patrick 
fit  à  la  chambre  des  Communes  une  mo- 
tion tendant  à  supplier  le  roi  d'Angle- 
terre d'intercéder  pour  leur  délivrance. 
Sheridan  ,  Grey,  Fox  l'appuyèrent  de 
leurs  voix  éloquentes.  Pitt  se  retrancha 
dans  la  neutralité  de  la  Grande-Bretagne, 
et  la  réponse  invariable  de  l'Autriche  à 
toutes  les  démarches  faites  dans  le  même 
but  était  a  que  la  liberté  de  M.  de  La 
Fayette  était  incompatible  avec  la  sûreté 
des  gouvernements  de  l'Europe.  »  Pour 
triompher  de  ses  refus  obstinés,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  voix  impérieuse 
du  vainqueur  de  l'Italie,  du  rude  négo- 
ciateur de  Campo-  Formio.  Encore  a-t-on 
entendu  dire  à  Bonaparte  que,  de  tous 
les  sacrifices  qu'il  avait  demandés  à  l'Au- 
triche, aucun  ne  lui  avait  coûté  autant  de 
peine  à  obtenir  que  la  délivrance  des  pri- 
sonniers d'Olmûtz  *. 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  La 
Fayette,  après  S  années  de  captivité,  fut 
rendu  à  la  liberté,  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  ne  mettrait  jamais  les  pieds 
sur  le  territoire  autrichien.  De  son  côté, 
le  Directoire,  qui  avait  chargé  Bonaparte 
de  stipuler  sa  délivrance,  ne  se  souciait 
pas  de  le  voir  en  France  dans  ce  moment. 
Entre  l'Océan  dont  les  Anglais  étaient 
maîtres,  l'Empire  qui  lui  était  fermé,  et 
le  gouvernement  français  auquel  il  était 
suspect,  il  ne  lui  restait  que  la  Hollande. 
Ce  fut  là  qu'il  s'établit,  toujours  attentif 
à  ce  qui  se  passait  en  France,  épiant  l'oc- 
casion de  faire  cesser  une  exclusion  qui 
le  blessait,  et  vivement  préoccupé,  sa 

(*)  Quand  il*  furent  prévôté»  lu  premier 
consul,  après  1»  18  brumaire,  il  leur  dit.  en  s'a- 
drenant  puilioulièreinent  à  L*  Fayette  :  «  Je  ue 
sai*  t  e  que  diatde  vous  leur  aviez  fait;  mais  ils 
uut  eu  bien  de  la  pt-iuc  à  vous  lâcher.  » 
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correspondance  Patteste,de  jouer  un  rôle 
dans  les  événements  qui  se  préparaient. 
Mais  la  scène  avait  changé  depuis  1789, 
ce  que  La  Fayette  était  porté  à  oublier 
parfois  :  un  nouvel  acteur  occupait  le 
théâtre,  et  celui-là  n'était  pas  d'humeur 
à  le  partager.  La  Fayette  dut  se  conten- 
ter, après  le  1 8  brumaire,  de  voir  cesser 
son  exil,  d'obtenir  un  grade  dans  l'annéo 
pour  son  fils  Georges  {voy.  plus  loin),  la 
radiation  sur  la  liste  des  émigrés  de  son 
nom  et  de  celui  des  compagnons  de  sa 
fuite,  enfin  sa  pension  de  retraite  au 
maximum  de  son  grade  *. 

Il  eut  avec  le  premier  consul  plusieurs 
entretiens  où,  comme  on  peut  le  croire, 
ils  ne  furent  point  d'accord  sur  la  politi- 
que, mais  dont  le  ton  fut  bienveillant  de 
part  et  d'autre,  et  qu'il  a  racontés  d'une 
manière  fort  piquantef /t/irs  rapports  m>ec 
le  premier  consul,  t.  V  de  ses  Mémoires). 
Il  est  probable  qu'il  eût  été  nommé  sé- 
nateur s'il  l'avait  voulu  ;  mais  il  n'accepta 
que  le  titre  de  membre  du  conseil  général 
delà  Haute-Loire.  Du  reste,  il  vota  pu- 
bliquement contre  le  consulat  à  vie  et 
contre  l'empire.  Retiré  dans  son  château 
de  Lagrange,  en  Brie  (Seine-et-Marne), 
qui  lui  provenait  de  l'héritage  de  sa  belle- 
mère,  il  s'y  occupait  d'exploitation  agri- 
cole, sans  perdre  de  vue  les  événements 
politiques.  «  Tout  le  monde,  en  France, 
disait  Napoléon,  est  corrigé  des  idées  cx- 
j  treroes  de  liberté;  il  n'y  a  qu'un  homme 
|  qui  ne  le  soit  pas,  et  cet  homme,  c'est 
!  La  Fayette.  Vous  le  voyez  tranquille  :  eh 
bien  !  s'il  y  avait  une  occasion  de  servir 
ses  chimères,  il  reparaîtrait  plus  ardent 
que  jamais.  » 

En  1814,  il  revit  les  Bourbons  avec 
plaisir,  n  trouvant  de  meilleures  chances, 
nous  citons  ses  propres  paroles,  dans  leur 
maladroite  et  pusillanime  malveillance 
que  dans  la  vigoureuse  perversité  de  leurs 
antagonistes.  »  Par  instinct,  La  Fayette 
n'aimait  pas  les  gouvernements  forts.  Il 
se  présenta  chez  Louis  XVIII  et  chez 
Monsieur  :  ils  lui  firent  un  bon  accueil, 
et,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon, La  Fayette  fit  savoir  au  roi  qu'il 
était  prêt,  lui  et  ses  amis,  à  lui  reudre 

(•)  Sou»  la  Restauration,  La  Fayette  fut 
compris  dans  le  milliard  de  l'iademuité  pour 
45o,68:i  fr. 
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tous  les  services  compatible*  avec  In  li- 
berté. 

Lorsque  ISapoléon  ,  vaioqueur  sans 
combattre ,  essaya  de  remonter  l'esprit 
public  en  évoquant  les  souvenirs  de»  pre- 
mières années  de  la  révolution,  Joseph 
Bonaparte,  qui  avait  toujours  entretenu 
des  relations  amicales  avec  La  Fayette, 
fut  chargé  de  l'attirer  à  Paris,  de  lui  offrir 
une  place  dans  la  Chambre  des  pairs  et  de 
tenter  un  rapprochement  entre  lui  et  le 
gouvernement  impérial.  Tout  ce  qu'il  en 
obtint  fut  une  adhésion  avec  réserves  à 
l'Acte  additionnel  (vo) .).  Bientôt,  élu  re- 
présentant par  le  collège  de  Seine-et- 
Marne,  et  vice-président  de  l'assemblée, 
La  Fayette  prit  une  part  des  plus  actives 
à  l'opposition  de  cette  Chambre,  qui  eut 
le  tort  de  s'occuper  de  théories  et  de  dé- 
clarations des  droits  quand  l'ennemi  était 
à  nos  portes,  et  de  ne  songer  qu'à  la  li- 
berté quand  il  fallait  avaut  tout  sauver 
l'indépendance.  Le  2 1  juin,  à  la  nouvelle 
du  désastre  de  Waterloo (woj.),  il  prit  la 
parole  pour  faire  déclarer  «  que  la  cham- 
bre était  en  permanence,  que  toute  ten- 
tative pour  la  dissoudre  était  un  crime 
de  haute  trahison ,  et  que  quiconque 
s'en  rendrait  coupable  serait  regardé 
comme  traître  à  la  patrie  et  sur-le- 
champ  jugé  comme  tel;  enfin,  que  les 
ministres  seraient  invités  à  se  rendre  dans 
l'assemblée  pour  s'entendre  avec  elle  sur 
toutes  les  mesures  que  la  circonstance 
exigeait.  «  Napoléon,  dont  cette  suite  de 
résolutions  entravait  tous  les  actes,  en- 
voya, avec  les  ministres,  son  frère  Lucien 
pour  tâcher  de  conjurer  l'orage.  Celui- 
ci,  dans  son  discours,  accusa  la  France 
de  légèreté  envers  ses  souverains.  «  De 
quel  droit,  dit  alors  La  Fayette,  l'accuse- 
t  on  d'avoir  manqué  de  persévérance  en- 
vers l'empereur  .Napoléon?  C'est  pour 
l'avoir  suivi  que  nous  regrettons  le  sang 
de  trois  millions  de  Français.  «  Dans  un 
grand  conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  lit 
une  motion  pour  demander  à  l'empereur 
d'abdiquer.  Celte  motion  n'ayant  pas  été 
adoptée,  il  lui  fit  dire  le  lendemain  que, 
si  l'on  n'avait  pas  l'abdication,  il  propo- 
serait la  déchéance:  Napoléon  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils. 

Malgré  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
cette  circonstance,  La  Fayette  ne  fut 

Jincyclop.  <l.  G.  >l.  M.  Tome  XVI, 
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nommé  ni  membre  du  gouvernement 
provisoire  ni  commandant  de  la  garde 
nationale.  On  n'était  pas  fâché  de  l'éloi- 
gner *,  et  il  fit  partie  des  commissaires 
envoyés  à  Haguenau  près  des  puissances 
alliée»  pour  tâcher  d'arrêter  leur  marche, 
mission  qui  fut  sans  résultat.  De  retour 
à  Paris,  il  apprit  la  capitulation,  la  re- 
traite de  l'armée  sur  la  Loire;  et  bientôt, 
cette  Chambre,  qui  n'avait  pas  voulu  se 
laisser  dissoudre  par  Napoléon,  se  dis- 
persa d'elle-même,  après  une  inutile  pro- 
testation, devant  un  poste  de  Prussiens 
qui  vint  s'installer  aux  portes  du  Corps 
législatif. 

La  Fayette  se  retira  alors  à  Lagrange, 
où  il  continua  de  vivre  dans  la  retraite 
jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il  fut 
porté,  comme  candidat  à  la  députât  ion, 
dans  les  collèges  électoraux  de  Parts  et 
de  Melun.  Les  efforts  du  parti  constitu- 
tionnel échouèrent  cette  fois  devant  la 
vive  résistance  du  pouvoir;  mais,  l'année 
suivante,  il  fut  nommé  par  le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  et  celui  de  Seine-et- 
Marne  finit  aussi  par  lui  assurer  la  majo- 
rité des  suffrages.  Jusqu'en  1824  ,  il 
continua  de  siéger  à  la  Chambre  comme 
député  de  l'arrondissement  de  Meaux.  Il 
y  prit  souvent  la  parole  dans  le  sens  de 
l'opposition  la  plus  avancée,  et  avec  une 
faconde  où  la  bonhomie  n'excluait  pas 
la  malice,  ni  l'urbanité  constante  des  for- 
mes la  hardiesse  des  idées.  Les  principales 
discussions  auxquelles  il  prit  part  furent: 
la  proposition  Barthélémy  tendant 
à  modifier  la  législation  électorale  (  22 
mars  1819),  le  rappel  des  bannis (  1 7  mai  I, 
le  budget  de  la  guerre  (4  juin),  le  droit 
de  pétition  (2  mars  1820),  la  censure,  la 
liberté  individuelle (8  et  23  mars),  les  af- 
faires étrangères  (4  mai  1821),  etc.,  etc. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  dan*  cette 
dernière  occasion,  et  que  la  chancellerie 
autrichienne  jugea  digne  d'une  réponse, 
attribuée  à  Genlz  (vqr.),  on  remarquait 
la  phrase  suivante  :  «  La  tyrannie  de  !)3 
ne  fut  pas  plus  une  république  que  la 
Saint- Barthélémy  ne  fut  une  religion.  » 
C'était  surtout  dans  les  questions  qui  se 

(*)  m  J'avais  lieu  dV-tre  mécontent,  dit-il  à  n> 
sujet:  j'aurais  bien  jirrforé  rester  pour  jeter  en 
avant  d*  bons  pnnnptt  de  comtitutton  ..  (M, 
rtt.t.V.) 
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rapportaient  aux  révolutions  de  France  et 
il' Amérique, aux  principes  qu'elles  avaient 
proelamés,auxinstitutionsqu'ellesavaient 
fondées ,  que  La  Fayette  aimait  à  pren- 
dre la  parole,  et,  quoique  celle  prédilec- 
tion naturelle  ait  souvent  servi  de  texte 
aux  plaisanteries  de  ses  ennemis,  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait  puisé  plus  d'une 
fois  des  leçons  utiles  et  de  nobles  inspi- 
rations. 

En  1821,  il  ne  cacha  pas  ses  sympathies 
pour  les  révolutions  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, de  Naples,  de  Piémont,  et  l'on  peut 
regretter  qu'à  la  même  époque,  il  ait  paru 
vouloir  substituer  à  l'opposition  hardie, 
mais  franche,  de  la  tribune  une  compli- 
cité au  inoins  morale  dans  des  complots 
ténébreux  et  datis  des  tentatives  impru- 
dentes. La  Fayette  ne  sut  jamais  rien 
refuser  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  au 
nom  de  la  liberté  *.  On  se  servit  au  moins 
de  son  nom  dans  le  complot  militaire  de 
1821  (Nanlil  et  consorts).  «Il  eût  été 
possible,  dit  M.  de  Lacretelle  [Histoire 
de  la  Restauration),  d'arriver  jusqu'à 
lui  dans  l'affaire  Berton,  »  et  il  était  en 
route  pour  Béfort  lorsque  la  conspiration 
qui  devait  y  éclater  fut  découverte. 

Son  mandat  n'ayant  pas  été  renouvelé 
aux  élections  de  1824,  il  profita  de  ce 
repos  forcé  pour  réaliser  le  projet,  dès 
longtemps  conçu,  de  visiter  encore  une 
fois  l'Amérique,  théâtre  de  ses  premiers 
succès.  Ce  voyage  de  plus  d'une  année 
(juillet  1824  à  septembre  1825)  ne  fut 
qu'une  longue  suite  d'ovations.  Il  par- 
courut successivement  tous  les  Etats  de 
l'Union,  harangué  par  MM.  Webster 
et  Everett,  entouré  des  John  Adams,  des 
Jefferson,  des  Madison,  des  Monroe  ;  il 
fêta  à  Bunkers-Hill  l'anniversaire  d'un 
des  premiers  combats  de  la  liberté,  et 
rendit  à  Mount-Vernon  un  pieux  hom- 
mage au  tombeau  du  grand  homme  dont 
l'amitié  avait  été  l'une  des  gloires  de  sa 
vie.  Un  acte  de  la  munificence  nationale 
vint  couronner  toutes  ces  manifestations 

(•)  Voici  là-<l<;*su§  sa  profession  de  foi  :  «  En 
iSia,  «n  de  me*  amis  m  ayant  annonce  la  visite 
de  certain*  conspirateurs  ussez  peo  sûr»,  que 
Carnot  n»«it  repousse»,  je  répondis  qu'il  ne  ru'e- 
tait  pas  perroi»  de  dé<  our;iger ,  pour  tna  *ùreté 
pei  *ouo«lle,  un  projet  quelconque  en  fjTeur  de  la 
lil'ort»-,  tant  ma  coow  ioute  était  timorée  à  cet 
égard.  »  {Mimo.rct,  t.  V,  p.  3oa.) 


individuelles  :  une  somme  de  200,000 
dollars  et  des  terres  choisies  parmi  les 
plus  fertiles  de  l'Union  lui  furent  assi- 
gnées en  récompense  des  sacrifices  qu'il 
avait  faits  autrefois  pour  elle,  et  qui, 
suivant  le  calcul  présenté  au  sénat  par 
M.  Haynes,  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de 
700,000  fr. 

En  revenant  en  France,  il  trouva  sur 
le  trône  un  nouveau  monarque,  celui-là 
même  qui  disait  de  lui  à  M.  de  Ségur  : 
«  M.  de  La  Fayette  est  un  être  complet, 
savez -vous?  Je  ne  connais  que  deux 
hommes  qui  aient  toujours  professé  les 
mêmes  principes,  c'est  moi  et  M.  de  La 
Fayette  :  lui  comme  défenseur  de  la  li- 
berté, et  moi  comme  roi  de  l'aristocratie. 
J'estime  M.  de  La  Fayette.  »  Le  minis- 
tère Martignac  (vor.),  par  sa  modération 
et  ses  velléités  libérales,  retarda  quelque 
temps  la  rupture  entre  le  trône  et  la  na- 
tion. La  Fayette  caractérisait  ainsi  sa 
marche  :  <«  Trois  pas  en  avant,  deux  en 
arrière  nous  laissent  le  produit  net  de  ce 
petit  pas.  »  Vers  la  fin  de  la  session  de 
1829,  il  avait  entrepris,  dans  l'Auvergne 
et  le  Dauphiné,  un  voyage  qui  devint 
l'occasion  de  vives  manifestations  de  l'es- 
prit public,  au  moment  où  l'avènement 
du  prince  de  Polignac  et  de  ses  collègues 
soulevait  une  répulsion  presque  univer- 
selle. 

Le  premier  bruit  des  événements  de 
juillet  1830  lui  parvint  à  Lagrangc.  Le 
27,  il  accourut  se  joindre  aux  députés,  *es 
collègues;  il  déclara,  le  28,  à  la  réunion 
de  midi,  qu'il  s'agissait  d'une  révolution, 
et  que  déjà  son  nom  se  trouvait  place,  de 
son  aveu,  à  la  téte  du  mouvement;  il 
réitéra  les  mêmes  déclarations  à  la  réu- 
nion du  matin  29,  chez  M.  Laffitte,  et  se 
rendit  à  l'Hôtel-de-Ville  au  moment  où 
le  Louvre  et  les  Tuileries  venaient  de 
tomber  au  pouvoir  du  peuple.  Porté  par 
acclamation  au  commandement  de  la  gar- 
de nationale,  il  publia  immédiatement 
plusieurs  ordres  du  jour  et  proclama- 
tions, dont  l'une  se  terminait  par  ces 
mots  :  La  liberté  triompheray  ou  noirs 
përtron*  ensemble!  Le  31,  il  répondit 
publiquement  à  M.  de  Sussy,  porteur  de 
la  lettre  qui  annonçait  un  nouveau  minis- 
tère, composé  de  MM.  le  duc  de  Morte- 
inart,  Casimir  Périer,  Gérard,  et  qui  Iq 
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confirmait  lui-même  dan*  von  comman- 
dement ,  par  ces  mots  décisifs  :  Il  n'est 
plus  temps  !  Le  même  jour,  il  reçut  le 
lieutenant  général  à  l'Hôtel-de-Ville  et 
formula  ainsi  le  programme  de  la  révo- 
lution nouvelle:  Un  trône populaire, en- 
touré  d'institutions  républicaines;  pro- 
gramme contesté  d'une  part,  comme  Ta 
été  de  l'autre  cette  définition  du  nou- 
vel état  de  choses  encore  attribuée  à  La 
Fayette  :  «Voilà  la  meilleure  des  républi- 
ques 1  »  Voy.  Juillet  (révolution  de), 
T.  XV,  p.  624. 

Le  procès  des  ex  -  ministres  (  20-23 
oct.)  ayant  réveillé  les  passions  populai- 
res encore  mal  éteintes,  le  nouveau  com- 
mandant de  la  garde  nationale  retrouva, 
pour  combattre  l'émeute,  l'énergie  de  ses 
beaux  jours  de  1789,  et  prouva  que  ce 
n'était  pas  en  vain  qu'il  venait  de  faire 
inscrire  cette  devise  :  Liberté,  ordre  pu- 
blic, sur  les  drapeaux  de  la  milice  ci- 
toyenne. Mais  il  ne  commandait  qu'en 
vertu  de  l'ordonnance  du  16  août  1830 
qui  s'appliquait  à  toute-,  les  gardes  natio- 
nales de  France  ;  et  la  Chambre  des  dépu- 
tes ayant,  dans  sa  séance  du  4  décembre, 
adopté  un  article  de  loi  qui  supprimait 
tout  commandement  général,  il  crut  de- 
voir donner  immédiatement  sa  démission. 
Cette  circonstance ,  jointe  à  la  marche 
du  gouvernement,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
rextérieur,marche  que  La  Fayette  jugeai  t 
contraire  aux  intérêts  de  la  France  et  à 
des  promesses  dont  il  se  regardait  j>erson- 
ncliement  comme  le  garant  %  amenèrent 
entre  lui  et  le  pouvoir  un  refroidissement 
sensible.  Le  ministère  Périer  (voy.),  qui 
érigea  cette  marche  en  système,  lui  pa- 
raissait, malgré  les  liens  d'alliance  et  d'a- 
mitié qui  l'unissaient  à  son  chef,  suivre 
une  mauvaise  route,  et  il  manifesta  son 
dirent! ment  dans  plusieurs  circonstan- 
ces. En  mai  1832,  il  signa  le  Compte— 
rendu.  A  l'émeute  du  7  juin,  qui  le  sui- 
vit de  près,  il  se  trouvait  auprès  du  corps 
du  général  Lamarque  (voy.  l'art.),  lors- 
que l'apparition  d'un  bonnet  rouge,  qu'on 

(*)  A  la  séance  du  ïo,  mari  i83i  ,  La  Fayette 
ayant  parlé  de  marche  conforme  à  mot  promettes, 
le  président  do  conseil  se  leva  avec  vivacité  : 
»  Qoellr»  sont  ces  promesses  ?  dit  •  H  ;  car  il 
faut  enfin  s'expliquer.  Je  demande  à  M.  de  La 
Tajr.lte  de  dire  si  c'est  lui  ou  oous  qui  avons 
Lut  cea  pruinttscs.  - 


l  )  LA  F 

voulut  le  forcer  de  couronner,  devint  le 
signal  du  désordre.  Il  était  monté  da... 
un  fiacre,  auquel  des  hommes  du  peuple 
s'attelèrent,  espérant  faire  du  vétéran  de 
la  liberté  un  instrument  de  leur  coupa- 
ble entreprise.  Mais  un  détachement  de 
dragons  rencontra  leur  cortège,  et  des 
coups  de  feu  furent  aussitôt  échangés.  l.e 
sang  coula  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  tristes  événements,  les  réactions 
qui  en  furent  la  suite,  les  injustices  des 
partis  extrêmes,  répandirent  de  l'amer- 
tume sur  la  fin  de  cette  vie  qui  avait  été 
consacrée  tout  entière,  malgré  quelques 
erreurs,  au  culte  de  la  liberté,  à  la  dé- 
fense de  l'ordre,  au  patronage,  quelque- 
fois indiscret,  mais  toujours  conscien- 
cieux, de  toutes  les  idées  d'émancipation. 
Les  dentiers  mots  que  La  Fayette  pronon 
ça  à  la  Chambre  (26  janvier 1 834),  eurent 
pour  objet  d'appuyer  une  pétition  rela- 
tive aux  réfugiés  politiques;  les  dernières 
lignes  qu'il  traça  avaient  rapport  à  l'af- 
franchissement des  noirs.  Par  suite  de 
cette  exactitude  religieuse  qu'il  apportait 
à  tout  ce  qui  lui  paraissait  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  politique,  il  avait  voulu 
suivre  à  pied,  quoique  déjà  souffrant,  le 
convoi  du  député  Dulong,  mort  dans  un 
duel  avec  le  général  Hugcaud  (30  janvier  . 
En  rentrant,  il  se  mit  au  lit,  et  ne  se  re- 
leva plus  jusqu'au  19  mai,  jour  de  sa 
mort.  Il  est  enterré  au  cimetière  Picpus. 

L'honnêteté  de  La  Fayette  a  été  reion  - 
nue  par  tous  les  partis.  M'oe  Dupaty,  fille 
de  Cabanis,  disait  de  lui  :  ■  Il  était  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  laisser  tou- 
jours ses  clefs  aux  serrures,  même  eu 
politique.  »  Mirabeau  l'avait  surnommé 
Cromtvell-Grandisson.  Napoléon  l'ap- 
pelait un  niais;  mais  il  disait  lui-même 
que,  de  sa  part,  cette  épilhète  était  tou- 
jours un  brevet  d'honnête  homme. 

La  Fayette  avait  eu  de  sa  femme,  morte 
en  1807,  trois  enfants,  dont  deux  filles, 
Anastasie  de  La  Fayette,  mariée  à  M. 
Charles  de  Mau bourg,  et  Virginie  de  La 
Fayette,  veuve  du  colonel  de  Lasteyrie. 
Nous  devons  au  fils  une  mention  un  peu 
plus  développée. 

Gxoaozs- Washington  de  La  Fayette, 
né  pendant  la  guerre  d'Amérique,  fut  le 
filleul  de  Washington.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  profession  des  armes,  «t  obtint 
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le  grade  de  lieutenant  après  l'élargisse- 
ment de  son  père  des  cachots  d'Olmût/. 
Aide-de-camp  du  général  Grouchy,  il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  d'Italie, 
d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Mais,  ayant  perdu  tout  espoir  d'avance- 
ment par  suite  de  l'éloignemenl  de  Na- 
poléon pour  son  père  qui  avait  refusé 
d'adhérer  au  consulat  à  vie,  il  abandonna 
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bientôt  cette  carrière.  En  1815,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentants. Lors  des  élections  de  1822, 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  députés 
par  le  grand-collège  du  Haut-Rhin  ;  mais 
il  ne  fut  pas  réélu  dans  celles  de  1824. 
Cette  même  année,  il  accompagna  le  gé- 
néral, son  père,  dans  son  voyage  en  Amé- 
rique, et  fut,  en  quelque  sorte,  associé  à 
toutes  les  ovations  qui  lui  furent  faites. 
En  1827,  l'arrondissement  de  Coulom- 
miers  (Seine-et-Marne)  le  choisit  pour 
son  représentant  à  la  Chambre,  et  lui  a 
continué  sou  mandat  jusqu'à  ce  jour. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  à  laquelle 
M.  Georges  de  La  Fayette  prit  une  part 
honorable,  il  est  demeuré  fidèle  aux  prin- 
cipes politiques  qui  ont  constamment  di- 
rigé sa  conduite  :  il  siège  sur  les  bancs 
de  l'extrême  gauche.  R-y. 

LA  FERRONNAYS,  ancienne  fa- 
mille de  la  Bretagne,  dont  deux  membres 
méritent  une  mention  particulière. 

Jules  -  Basile  Feuroîi  de  La  Fer- 
ronnays ,  évéque  de  Lisicux,  naquit  au 
château  de  Saint-Mards-lès-Ancenis,  le 
2  janvier  1735.  Nommé  évt que  de  Saint- 
Brieuc  en  1769,  il  passa  à  l'évéché  de 
Bayonne  en  1 774,  et,  en  1 784,  au  siège 
épiscopal  de  Lisieux,  où  il  resta  jusqu'en 

1790,  se  signalant  par  de  nombreux  actes 
de  bienfaisance.  Il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
quitta  la  France,  en  1791.  Pourchassé 
par  les  nrmées  françaises,  il  mourut  à 
Munich,  le  15  mai  1799. 

PiF.anE  -  Louis  -  Auguste  Ferron  , 
comte  de  la  Ferronnays,  ancien  pair  de 
France,  maréchal- de-camp ,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  et  ministre  des  affaires 
étrangères  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
e*t  le  neveu  du  précédent.  Émigré  en 

1 79 1 ,  et  nommé  premiergentiihommede 
la  ehambre  du  duc  de  Berry  (voy.)f  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814,  à  la  suite 


de  ce  prince.  Louis  XVIII  le  récompensa 
de  ses  services  par  le  grade  de  maréchal- 
de- camp,  le  4  juin  de  la  même  année, 
et  le  17  août  de  l'année  suivante,  il  le 
créa  pair.  Ministre  plénipotentiaire  en 
Danemark,  en  1817,  il  fut  rappelé,  en 
juillet  1819,  et  envoyé  en  cette  même 
qualité  près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
où  il  occupa  plus  tard  le  rang  d'ambas- 
sadeur. Il  arriva  à  son  poste  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année.  En  1820, 
il  suivit  l'empereur  Alexandre  au  con- 
grès de  Troppau.  En  1821,  il  assista  au 
congrès  de  Laybach;  et  en  1822,  il  prit 
part  à  celui  de  Vérone,  où  la  fermeté 
avec  laquelle  il  insista  sur  la  nécessité  de 
la  campagne  d'Espagneet  sans  doute  aussi 
ses  préférences  pour  la  Russie  que  l'Au- 
triche contrariait  dans  ses  vues  sur  l'em- 
pire othoman,  lui  attirèrent  l'inimitié  de 
M.  de  Metternich.«  L'Autriche,  écrivait- 
il  à  M.  de  Chateaubriand,  son  ministre, 
me  fait  l'honneur  de  me  détester  sans  trop 
le  déguiser,  ce  qui  me  met  fort  à  mon 
aise  *.  «Cette  même  guerre  d'Espagne  réu- 
nissait contre  lui,  disait-il  encore,  tout  le 
monde  diplomatique.  «  Pourquoi?  ajou- 
tait-il; d'abord  parce  que  nous  somme» 
nous;  que,  de  plus,  nous  sommes  francs 
et  ne  cherchons  point  à  tromper  l'empe- 
reur. Si  nous  voulions  le  jouer  Je  trou- 
verais autant  de  compères  que  j'ai  tle 
collègues.  »  Cette  observation,  très  cu- 
rieuse, mérite  d'être  reproduite.  La  Fran- 
ce était  alors  avec  la  Russie  dans  une 
grande  intimité,  et  elle  ledevaiten  partie 
à  la  faveur  et  au  crédit  dont  M.  le  comte 
de  La  Ferronnays  jouissait  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  19  février  1823,  le  grade 
de  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  lui  (ut  conféré.  Il  remplissait  encore 
ses  fonctions  d'ambassadeur  à  la  cour  de 
Russie,  lorsqu'une  ordonnance  du  4  jan- 
vier 1828  le  nomma  ministre  d'état  au 
département  des  affaires  étrangères.  L'un 
des  collègues  les  plus  marquants  de  M.  de 
Martignac  (vny.J,  il  fut  cependant  moins 
maltraité  par  les  partis  extrêmes  qu'aucun 
autre  de  ses  collègues,  et,  par  son  in- 

(*)  Cm  ligne»  ne  »e  trouvent  pasdan*  la  lettre 
jitililioe  pir  M.  «le  Chuteaultriaml  {Congrès  d» 
y* rima.  Guerre  d  Espagne,  t.  Il,  pag.  ■«));  mai* 
elle*  y  étaient  avaul  qu'un  carton  fût  iulcrciilé  en, 
cet  endroit.  S. 
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,  il  contribua  «ans  doute  à  retenir 
encore,  pendant  quelque  lemp?,  dans  sa 
chute  la  monarchie  selon  la  Charte  de 
1 8 1 4  qui  se  précipitait  vers  sa  ruine.  Des 
raisons  de  santé  ne  tardèrent  pas  à  lui 
faire  demander  un  congé  :  bientôt  il  se 
démit  de  sa  place  et  fut  remplacé,  le  14 
mai  1329,  par  M.  le  comte  de  Portails, 
qui  remplissait  l'intérim  depuis  le  1 1  jan- 
vier. Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  de 
La  Ferronnays,  se  retirant  tout-à-fait  de 
la  scène  politique,  ne  prêta  pas  le  serment 
à  la  nouvelle  constitution,  et  cessa  dès  lors 
Ue  faire  partie  de  la  Chambre  des  pain. 

Son  parent,  le  marquis  de  La  Ferron- 
nays, chef  de  cette  famille  et,  comme  le 
comte,  maréchal -de-camp,  est  mort  près 
d'Ancenis,  le  17  juillet  1838,  à  l'âge  de 
«l«n».  L.  L. 

LA  FERTÉ  (Henri  de  Senneterre, 
ou  Saint- Nectaire,  plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de),  descendait  d'une  il- 
lustre maison  d'Auvergne,  connue  depuis 
le  xma  siècle,  laquelle  comptait  parmi  ses 
membres  François,  comte  de  Senneterre, 
qui  défendit  MeU contre  Charles- Quint, 
en  1553.  Son  61s  Henri,  lieutenant  gé- 
néral au  gouvernement  de  Champagne , 
successivement  chargé  des  ambassades 
d'Angleterre  et  de  Rome,  et  qui  mourut 
le  4  janvier  1662,  fut  le  père  du  maré- 
chal en  faveur  duquel  Louis  XIV  éleva  la 
terre  de  La  Ferté-Avrain  (Loir-et-Cher) 
en  duché- pairie,  vers  1661. 

Ce  dernier  naquit  à  Paris,  en  1600. 
Il  avait  à  peine  achevé  ses  études,  lors- 
qu'il fut  pourvu  d'une  compagnie  dans 
un  régiment  d'infanterie.  Use  distingua  au 
siège  de  La  Rochelle,  dans  le  Languedoc, 
dans  le  Piémont.  En  1639,  il  empêcha  le 
général  des  Impériaux  Piccolomini  de  ra- 
vitailler Hesdin,  et,  le  jour  de  la  prise  de 
cette  ville,  il  fut  fait  sur  la  brèche  maré- 
chal-de-camp. A  la  bataille  de  Rocroi, 
où  il  commandait  l'aile  gauche,  il  fil  des 
prodiges  de  valeur.  Maréchal  de  France, 
en  1651,  il  reçut  le  commandement  d'un 
corps  destiné  à  agir  de  concert  avec  celui 
de  Turenne  dans  la  guerre  de  la  Fronde. 
Il  servit  avec  distinction  dans  cette  guerre, 
de  même  que  dans  celles  d'Alsace  et  de 
Flandre;  mais,  aveuglé  par  sa  jalousie 
contre  Turenne  qu'il  était  chargé  de  se- 
conder, il  négligea  les  précautions  ordon- 


nées par  lui  au  siège  de  Valenciennes,  en 
1 656,  fut  forcé  dans  ses  lignes  et  fait  pri- 
sonnier. Racheté  par  Louis  XIV,  au  prix 
de  100,000  livres,  La  Ferlé  ne  tarda  pas 
à  prendre  ta  revanche  :  il  s'empara  de 
Montmédy,  en  1657,  et  de  Gra vélines, 
l'année  suivante.  Ce  fut  là  sa  dernière 
campagne.  La  paix  des  Pyrénées  (  1 659) 
lui  permit  de  jouir  tranquillement  des 
honneurs  qu'il  avait  obtenus.  Il  mourut 
le  27  septembre  1681,  dans  son  château 
de  La  Ferté  en  Sologne,  à  4  lieues  d'Or- 
léans. 

La  maréchale  de  La  Ferté,  Madeleine, 
née  d'Angennes,dame  de  la  Loupe,  soeur 
de  la  comtesse  d'Olonnes,  est  surtout 
connue  par  ses  aventures  galantes.  Du 
vivant  de  son  mari,  elle  eut  un  fils  du 
duc  deLongucville  (voy.\  qui  parut  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Longueville,  et  fut  tué  par  l'imprudence 
d'un  soldat,  au  siège  de  Philipp<>l>ourg,  en 
1688.  La  maréchale  fut  aussi  compro- 
mise dans  l'affaire  des  poisons.  Devenue 
vieille,  elle  se  convertit. 

Le  maréchal  de  La  Ferté  avait  eu  deux 
fils  :  Henri-François  ,  duc  de  La  Ferté, 
né  en  1657,  suivit  Louis  XIV  à  la  con- 
quête de  la  Hollande,  en  1 672,  et  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  d'Allemagne  et 
d'Italie  ;  il  avait  le  grade  de  maréchal-de- 
camp,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  l*raoùt 
1703.  Son  frère,  Louis  de  La  Ferté,  né 
en  1659,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
et  mourut  à  La  Flèche,  en  1732. 

La  maison  de  La  Ferté  a  encore  pro- 
duit un  maréchal  de  France  qui  fut  élevé 
à  cette  dignité  sous  le  règne  de  Louis  XV 
et  qui  mourut  en  1771. 

Nous  devons  aussi  une  mention  à 
une  héroïne  de  cette  maison  ,  Made- 
leine de  Senneterre,  sœur  de  François, 
comte  de  Senneterre,  dont  nous  avons 
parlé,  et  veuve  de  Gui  d'Ex u péri,  seigneur 
de  Miremont.  Elle  se  distingua  dans  les 
guerres  de  religion.  A  la  tête  de  60  gen- 
tilshommes, elle  défit  deux  compagnies 
que  commandait  Montai,  lieutenant  du 
roi  en  Auvergne.  En  1575,  ce  même  of- 
ficier étant  allé  mettre  le  siège  devant  le 
château  de  Miremont,  dans  le  Limousin , 
avec  1,500  hommes  de  pied  et  200  che- 
vaux, Madeleine  fait  une  sortie  et  taille 
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trouvant  les  issues  du  château  occupées 
par  l'ennemi,  elle  court  à  Tu  renne,  en 
amène  4  compagnies  d'arquebusiers  à 
cheval,  attaque  Montai  qu'elle  blesse 
mortellement,  disperse  sa  troupe,  et  ren- 
tre triomphante  dans  son  château. 

L'histoire  parle  encore  de  plusieurs 
autres  familles  du  nom  de  La  Ferté,  nom 
«le  ville  assez  commun  en  France,  qui  si- 
gnifie lieu  fort ,  bâti  sur  quelque  roche 
ferme,  et  que  l'auteur  des  annales  de 
Metz  appel \tfirmitates ;  mais  l'origine  de 
ces  familles  est  loin  de  se  rattacher  à  celle 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Les 
La  Ferté*Imbaut  (Loir-et-Cher)  se  con- 
fondent avec  la  maison  d'Estampes  (r>«/.), 
et  la  fille  de  M0™  Geoffrin  (voy.)  a  en- 
core porté  ce  nom  avec  honneur  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Elle  mourut  à  Paris  en 
1791.  La  maison  de  La  Ferté- Fresnel 
(Orne)  était  de  Normandie  et  remontait 
au  x*  siècle  :  un  de  ses  membres,  Jac  - 
ques-Fraï»çois,  fut  grand- maître  de  l'or- 
dre de  Malte,  et  mourut  en  1755,  après 
avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
Turcs.  Z. 

LA  FEUILLADE  (François,  vicom- 
te D'Aimussoir,  duc  de  Roannais  et  de), 
maréchal  de  France,  prétendait  descendre 
d'Ebon,  prince  d'Aiibusson,  qui  signa,  en 
750,  une  donation  de  Pepin-le-Bref,  et 
de  Turpion  d'Aubusson,  dont  il  est  parlé 
dans  une  confirmation  de  cette 
nation  datée  de  803.  Dépouillés 
ii ou \ eaux  comtes  de  La  Marche,  ses  aïeux 
n'étaient  plus  que  des  vicomtes  de  La 
Marche  et  d'Aubusson  (iwr.)  depuis  950. 
Frauçois  de  La  Feuillade,  né  vers  1628, 
arriva  à  la  cour  jeune,  pauvre  et  sans  ap- 
pui, et  pressentit,  dès  son  début,  que  le 
seul  expédient  pour  faire  son  chemin 
était  la  Ôatteric  :  aussi  sa  fortune  fut-elle 
rapide  et  brillante. 

D'une  extrême  bravoure  d'ailleurs,  il 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Rhétel,  à  l'atta- 
que des  lignes  d'Arras,  où  il  franchit  des 
premiers  les  retranchements  espagnols;  il 
le  fut  encore  au  siège  de  Landrecies  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Après  la  paix  des  Py- 
rénées, poussé  par  son  esprit  aventureux, 
il  alla  servir,  sous  le  vieux  RaimondMon- 
lécuciilli,  avec  les  Français  commandés 
par  Coliguy.  De  retouren  Fi  auccen  1 667, 
il  épousa  la  so  ur  du  duc  de  Roanne, 
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homme  dévot  et  retiré,  acheta  à  prix  d'or 
le  duché  de  son  beau-frère,  et  prit  de  ce 
moment  le  titre  de  duc  de  Roannais.  En 
1668,  il  conduisit  à  Candie  [vt.y.  Crète, 
T.  VII,  p.  240)  une  troupe  de  braves 
gentilshommes,  dont  il  ne  ramena  pas  le 
quart;  puis,  sa  faveur  allant  toujours 
croissant,  il  fut  nommé,  sur  la  démission 
du  maréchal  Antoine  de  Gramont,  colo- 
nel des  gardes  françaises,  et,  par  un  insi- 
gne honneur,  Louis  XIV  voulut  remettre 
de  sa  main  la  pertuisane  au  nouveau  co- 
lonel, formalité  que  remplissait  d'ordi- 
naire un  commissaire  royal.  Enfin,  après 
avoir  fait  les  campagnes  de  Flandre  en 
1672,  1673  et  1674,  pris  Salins,  Besan- 
çon et  Dole,  ce  favori  fut  créé  maréchal 
de  France  en  1675.  Bouillant,  emporté, 
opiniâtre,  glorieux,  impatient  de  la 
moindre  contradiction,  on  le  voyait,  au 
champ  de  bataille  comme  dans  la  vie  du 
monde,  se  précipiter  contre  les  obstacles 
hors  de  toute  mesure,  de  toute  raison,  de 
toute  humanité. 

Il  dépensa  500,000  liv.  pour  la  con- 
struction de  la  place  des  Victoires,  où  il 
éleva  à  ses  frais  une  statue  pédestre  de 
Louis  XIV  en  bronze  doré,  avec  cette  in- 
scription :  Viro  immorttilty  et  une  Vic- 
toire qui  plaçait  une  couronne  de  laurier 
sur  la  tête  du  monarque.  Ce  monument 
offrait  encore  quatre  bas- reliefs  et  quatre 
esclaves  enchaînés,  de  proportion  colos- 
sale, qui  seuls  ont  été  sauvés  de  la  des- 
truction en  1793.  Le  maréchal  de  La 
Feuillade  mourut  le  19  septembre  1691, 
après  avoir  succédé  au  duc  de  Lesdiguières 
dans  le  gouvernement  du  Dauphiné. 

Son  fils  Louis,  duc  de  La  Feuillade,  né 
en  1673,  fut  aussi  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  en  1724.  C'était  un 
des  plus  brillants  chevaliers  de  la  cour. 
Son  mariage  avec  la  fille  du  ministre  Cha- 
millart  le  fit  choisir  pour  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie;  mais  il  échoua 
dans  le  siège  de  Turin,  en  1 706.  Il  mou- 
rut le  28  janvier  1725,  sans  laisser  de 
postérité.  X. 

LAFFITTE  (Jacques)  est  néà  Bayon- 
ne,  le  24  octobre  1767.  Son  père  était 
charpentier,  et  n'avait  pas  moins  de  dix 
enfants  à  nourrir.  Jacques  vint  à  Paris, 
et,  à  peine  âgé  de  20  ans,  il  entra  dans  la 
maùon  dehanque  Perregaux,  dont  le  chef 
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reconnut  bien  vite  la  capacité  du  jeune 
commis,  et  lui  accorda  sa  confiance  en- 
tière. Devenu  sénataur,  Perregaux  l'as- 
socia pour  une  part  notable  dans  toutes 
ses  affaires,  et  M.  Lalfitte  se  trouva  le  di- 
recteur réel  de  sa  maison.  Le  vieux  ban- 
quier fit  son  ami  d'un  jeune  homme  qui 
avait  su  captiver  son  estime par  une  grande 
régularité  de  conduite  et  par  un  amour 
constant  du  travail.  Pour  dernière  preuve 
de  confiance  et  d'affection,  il  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  sou  suc- 
cesseur. 

L'habileté  de  son  administration  lui  ac- 
quit bien  vite  une  réputation  européenne 
et  éleva  sa  maison  à  un  très  haut  degré  de 
prospérité.  Bien  jeune  encore,  M.  Laf- 
fitle  fut  nommé  régent  de  la  Banque; 
quelque  temps  après,  juge  au  tribunal  de 
commerce  de  Paris,  puis  président  de  la 
chambre  de  commerce.  Dans  ces  diverses 
fonctions,  il  apporta  un  grand  fond  de 
connaissances  spéciales,  beaucoup  de  sa- 
gacité dans  la  solution  des  questions  dif- 
ficiles, et,  par-dessus  tout,  un  esprit  d'é- 
quité qui  lui  fit  de  nombreux  amis. 

A  la  chute  de  l'empire,  le  25  avril 
1814,  sous  le  gouvernement  provisoire, 
alors  que  le  crédit  était  gravement  ébran- 
lé, il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Ban- 
que. Il  donna  l'exemple  d'un  noble  dés- 
intéressement, en  refusant  le  traitement 
attaché  à  cette  fonction,  qui  était  à  peu 
près  de  cent  mille  francs.  Ses  comptes- 
rendus,  comme  gouverneur,  sont  de  vé- 
ritables traités  où  il  explique,  avec  un 
taleot  remarquable,  les  grandes  lois  du 
crédit  public,  dont  il  fut  un  des  créa- 
teurs en  France. 

Lorsque  fétranger  eut  envahi  la  capita- 
le, la  ville  fut  frappée  d'une  contribution 
de  guerre,  et  le  Trésor  était  vide.  Toutes 
/les  notabilités  de  la  Banque,  convoquées 
à  cet  effet,  délibéraient  sur  les  moyens 
d'y  subvenir  par  un  emprunt;  M.  Laffitte 
proposa  une  souscription  nationale  qui 
serait  remboursable  plus  tard  sur  l'état, 
et  signa  le  premier  pour  une  somme  con- 
sidérable. Mais  pas  un  nom  ne  s'inscri- 
vit à  la  suite  du  sien.  Quand  Napoléon 
revint  de  l'île  d'Elbe,  Louis  XV III  eut 
recours  à  M.  Laffitte  pour  une  opération 
de  plus  de  5  millions.  Un  trait  de  désin- 
téressement fut ,  à  la  même  époque,  le  pre- 


mier germe  d'une  liaison  qui  devait  plu  % 
tard  amener  de  si  grands  résultats.  Le 
duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des  Fran- 
çais, voulant  réaliser  pour  1,600,000  fr. 
de  valeurs  à  20  p.  °/Q  de  perte,  ne  trou- 
va que  M.  Laffitte  qui  osât  s'en  charger, 
mais  en  les  prenant  au  pair  avec  le*  ris- 
ques des  accidents  ultérieurs.  A  son  tour, 
Napoléon  forcé  par  le»  désastres  de  Wa- 
terloo de  chercher  un  asile  sur  une  terre 
étrangère,  lui  confia  sur  parole  quelques 
millions  qui  lui  restaient  de  sa  vaste  for- 
tune et  dont  il  a  disposé  dans  son  testa- 
ment. Bientôt  l'étranger  revient  sous  les 
murs  de  Paris.  Il  faut  de  l'argent  pour 
faire  rétrograder  l'armée  derrière  la  Loire 
et  la  licencier.  On  parle  d'un  emprunt 
forcé  à  la  Banque  :  M .  Laffitte  s'y  oppose, 
et  sa  propre  caisse  verse  2  millions  entre 
les  mains  du  ministre  des  finances. 

M.  Laffitte  avait  fait  partie  de  la  Cham- 
bre des  représentants  pendant  les  Ont- 
Jours.  Il  fut  envoyé  par  le  collège  de 
Paris  à  la  Chambre  des  députés  consti- 
tuée d'après  la  Charte,  et  il  siégea  sur  les 
bancs  de  l'Opposition.  11  ne  prit  pour- 
tant la  parole  que  lorsque  les  questions 
financières  lui  donnaient  l'occasion  de 
développer  ses  idées  en  matière  de  crédit 
public.  Ses  discours,  dans  lesquels  il  ex- 
posait à  la  tribune  son  système  et  les 
moyens  de  remédier  à  l'état  déplorable 
de  nos  finances,  attirèrent  l'attention  pu- 
blique sur  lui,  et  le  roi  le  désigna,  en 
1816,  pour  faire  partie  de  la  commission 
des  finances  présidée  par  le  duc  de  Riche- 
lieu. M.  Laffitte  y  combattit  les  projets 
d'emprunts  forcés,  de  cédules  hypothé- 
caires, la  banqueroute  enfin,  demandant 
un  système  d'impôt,  basé  sur  la  confiance 
publique;  ses  raisons  l'emportèrent  sur 
les  dispositions  connues  de  la  Chambre 
introuvable  (voy.)>  et  le  roi  prit  le  parti 
de  la  dissoudre.  En  même  temps,  il  olli  il 
à  M.  Laffitte  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Aux  élections  de  1817,  dans  les  vingt 
sections  du  collège  électoral  de  Paris,  un 
seul  nom  sortit  de  l'urne  :  c'était  celui 
de  M.  L&ffitte.  La  nouvelle  législature  le 
vit  conserver  l'attitude  calme  d'un  hom- 
me impartial,  repoussant  les  lois  de  ré- 
action et  prêtant  son  vole  aux  mesures 
d'intérêt  général.  En  1819,  le  duc  de 
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Gaête  (voy.)  fut  appelé  à  le  remplacer 
daus  le  gouvernement  de  la  Banque;  mais, 
eu  1822,  M.  LafBtte  en  fut  réélu  régent. 
Après  s'être  fortement  prononcé  contre 
l'intervention  en  Kspagne,  en  1823,  il 
s'exposa,  l'année  suivante,  aux  reproches 
de  ses  amis  politiques  en  soutenant  le  mi- 
nistère Villèle  (voy.)  dans  la  mesure  de 
la  réduction  des  rentes  et  la  création  du 
tiers  consolidé.  M.  Laffitte  fut  amené  à 
publier,  pour  sa  défense,  les  Réflexions 
sur  la  réduction  de  la  rente  et  sur  Cétat 
du  crédit  (Paris,  1824,  in-8°;  2  éd.), 
où  il  expose,  avec  netteté  et  précision,  ses 
vues  relativement  à  cette  opération.  Son 
but  est  de  réduire  les  charges  du  peuple 
en  diminuant  celles  de  l'état  :  «  J'ai  tou- 
jours regardé,  dit-il  dans  cet  ouvrage,  le 
bien  matériel  comme  le  moins  probléma- 
tique, comme  le  plus  à  notre  portée, 
comme  le  moins  traversé  par  les  gouver- 
nements; et  j'ai  toujours  pensé  que  lors- 
que tous  les  autres  nous  étaient  presque 
impossibles,  il  fallait  nous  replier  sur  ce- 
lui-là. On  ne  peut  donner  la  liberté  à  un 
pays?  qu'on  lui  donne  la  fortune,  qui  le 
rendra  bientôt  plus  éclairé,  meilleur  et 
libre.  Les  gouvernements  l'accepteront 
toujours  par  l'appât  de  la  richesse,  et  se- 
ront bientôt  surpris  en  voyant  que  tout 
développement  des  hommes,  quel  qu'il 
soit,  conduit  toujours  à  la  liberté!  » 

Mais  M.  Laffitte  ne  tarda  pas  à  se  re- 
trouver dans  les  rangs  de  l'Oppositiou, 
et,  en  182-7,  après  que  le  ministère  Vil- 
lèle eut  mis  le  comble  à  son  impopularité 
par  la  brusque  dissolution  de  la  Garde 
nationale,  M.  Laffitte  souleva  l'orage  en 
osant  proposer  à  la  tribune  la  mise  en 
accusation  des  ministres.  Il  leur  avait 
déjà  demandé  compte  du  sang  versé  par 
la  gendarmerie  dans  les  émeutes.  «  Placé 
à  l'avant-garde  des  défenseurs  de  la  Char- 
te, a  dit  un  modeste  biographe,  popu- 
laire autant  par  ses  opinions  que  par  ses 
générosités  princières,  l'opulent  banquier 
voyait  se  ranger  autour  de  lui  toutes  les 
notabilités  de  la  presse  et  de  la  tribune. 
Ouvrant  sa  bourse  à  toutes  les  infortunes, 
protégeant  efficacement  toutes  les  in- 
dustries, encourageant  avec  son  or  les 
lettres  et  les  arts,  versant  des  sommes 
énormes  daus  le*  caisses  des  bureaux  de 
bienfaisance,  M.  Laflilte  savait  joindre 
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toujours  à  la  grandeur  du  service  la  no- 
ble délicatesse  du  procédé.  »  On  sait,  en 
effet,  avec  quel  artifice  ingénieux,  par 
exemple,  il  releva  la  fortune  du  général 
Foy,  ruiné  par  des  jeux  de  bourse  dont  la 
caisse  de  M.  Laffitte  comblait  les  déficits. 

Lue  occasion  solennelle  s'offrit  à 
M.  Laffitte  de  manifester  son  amour  pour 
la  gloire  militaire  de  la  France.  Plusieurs 
partis  sollicitaient  la  main  de  sa  fille.  Il 
préfera  le  fils  du  maréchal  Ney.  Ne  vou- 
lant s'allier  qu'à  une  famille  issue  de  la 
révolution,  il  donna  sa  fille  et  sa  fortune 
au  prince  de  la  Moskoua. 

«  Prévoyant  avec  tous  les  bons  esprits, 
dit  M.  Pages  de  l'Ariége,  une  catastro- 
phe prochaine,  grand  propriétaire,  grand 
capitaliste,  esprit  d'ordre,  et  timide  par 
cela  même,  il  craignit  qu'une  révolution 
nouvelle  ne  prit  la  propriété,  la  liberté, 
la  sécurité  publique,  la  France  enfin,  au 
dépourvu.  Il  chercha,  si  la  couronne  ve- 
nait à  se  briser,  sur  quelle  tète  on  pour- 
rait en  replacer  les  débris.  Par  une  af- 
fection sincère  et  par  une  profonde  con- 
viction, 31.  le  duc  d'Orléans  lui  parut  le 
plus  propre  à  maintenir  les  destinées  de 
la  France.  Il  était  curieux  de  le  voir  alors 
proclamer  ses  craintes  et  ne  pas  déguiser 
ses  espérances.  Par  ses  insinuations ,  il 
cherchait  à  séduire,  à  recruter,  à  embau- 
cher des  partisans  au  prince...  Ce  n'est 
certes  pas  qu'il  y  eut,  chez  M.  Laffitte, 
haine  contre  la  branche  aînée  de  la  mai- 
son de  Bourbon;  mais  il  voyait  sa  chute 
comme  certaine  ,  et  il  voulait  garer  le 
pays  contre  l'anarchie.  » 

Les  événements  de  juillet  1830  durent 
donc  trouver  M.  Laffitte  prêt.  Cepen- 
dant, le  28,  encore  incertain  du  succès, 
après  avoir  signé  la  protestation  des  dé- 
putés résidant  à  Paris,  au  moment  où 
arrivait  de  Saint-Cloud  l'ordre  de  l'arrê- 
ter, et  accompagné  de  MM.  C.  Périer, 
Mauguin,  Gérard  et  Lobeu,  il  va  trouver 
le  maréchal  Marmont,  et  l'engage  à  user 
de  son  influence  pour  faire  retirer  les  or- 
donnances et  changer  le  ministère,  me- 
naçant de  se  jeter  corps  et  biens  dans  la 
révolution.  On  tonnait  la  réponse  du 
duc  de  Ragusc.  Dès  lors,  M.  Laffitte  fait 
de  son  hôtel  un  quartier-général,  où  se 
réunissent  les  chefs  du  mouvement  et 
d'où  partent  les  proclamations  qui  en- 
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couragent  l'insurrection,  les  ordre»  qui 
la  régularisent,  et  l'argent  qui  Panime  et 
la  soutient.  Songeant  toujours  au  prince 
qu'il  veut  faire  élever  sur  le  pavois,  il 
lui  recommande,  le  28,  A' éviter  les  filets 
<!e  Saint-  Claud,  et  lui  écrit  le  lendemain  : 
Plus  tP hésitation  l  choisissez  entre  une 
couronne  et  un  passeport!  Voy.  Juillet 
[révolution  €Îe). 

Le  30,  sur  la  proposition  de  M.  Laf- 
fitte,  une  députation  fut  envoyée  au  duc 
d'Orléans  pour  lui  offrir  la  lieulenance 
générale  du  royaume.  Réunis  le  soir  au 
Palais-Bourbon,  les  députes  lui  défèrent 
officiellement  cette  dignité.  Le  31 ,  à  4 
heures  du  matin,  M.  Laffille  fait  rédiger 
dans  son  cabinet  par  M.  Thiers  un  fac- 
tum  en  faveur  du  prince,  destiné  à  être 
inséré  dans  le  National  et  d'autres  jour- 
naux libéraux.  Les  députés  s'assemblent 
de  nouveau  sous  la  présidence  de  M.  Laf- 
fille :  une  adresse  est  rédigée,  et  la  Cham- 
bre en  masse  l'apporte  au  Palais-Royal, 
où  se  trouvait  le  duc  d'Orléans.  Cepen- 
dant un  autre  pouvoir  s'organisait  à  l'Hô- 
tel -de- Ville  :  une  foule  de  jeunes  hom- 
mes se  groupaient  autour  de  La  Fayette 
(vor.)t  dans  l'espérance  de  fonder  avec- 
lai  ane république  nouvelle  ;  mais  le  vieux 
général  hésitait.  Pour  parer  à  ce  danger, 
M.  Laffille  propose  au  prince  d'aller  à 
l'Hôtel-de-Ville  recevoir  la  sanction  po- 
pulaire :  les  barricades  s'ouvrent  devant 
le  cortège ,  et  bientôt  l'accolade  de  La 
Fayette  confirme  le  choix  de  M.  Laffille. 
Le  7  août,  il  lut  au  roi  la  déclaration  de 
la  Chambre  et  l'acte  de  constitution. 

L'avénemenl  de  Louis-Philippe  mar- 
qua pour  M.  Laffittc  le  commencement 
d'une  période  de  lutte  et  de  ruine  où  il 
perdit  ses  forces,  sa  fortune  et  sa  popu- 
larité. «  Les  hommes  qui  font  les  révolu- 
tions sont  rarement  ceux  qui  les  termi- 
nent et  les  consolident,  a  dit,  avec  raison, 
un  jeune  publiciste.  La  fougue  impé- 
tueuse qui  a  renversé  l'ancien  ordre  so- 
cial doit  faire  place  à  la  prudence  éclairée, 
à  l'esprit  d'organisatiou  qui  doit  fonder 
le  nouveau.  »  M.  Laffille  croyait  pour- 
tant se  devoir  encore  à  la  royauté  qu'il 
venait  de  fonder.  Il  se  mit  tout  entier  à 
son  service,  et  entra  dans  le  premier  mi- 
nistère, où  il  se  heurtait  avec  MM.  Molé, 
Dupont  de  l'Eure,  Gui/ut,  de  Broglic  et 
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H i gnon.  Les  partisans  de  la  résistance 
durent  se  retirer;  et  comme  l'émeute 
grondait  toujours,  comme  la  population 
restait  armée  à  l'approche  du  procès  des 
ministres,  le  roi  fit  appel  au  dévouement 
de  M.  Laffille,  qui  accepta  la  présidence 
du  conseil  et  forma  le  ministère  du  3 
novembre  1830,  avec  MM.  Soult,  d'Ar- 
gout,  Montalivet,  etc.  L'appui  de  la  gau- 
che lui  donna  d'abord  une  majorité  assez 
compacte  ;  mais  elle  trouva  bientôt  M .  Laf- 
fille trop  peu  progressif.  Sa  loi  sur  les 
communes  qui  déférait  au  roi  la  nomina- 
tion directe  des  municipalités,  sa  loi  sur 
la  presse  qui  paraissait  bien  sévère,  sa  loi 
d'élection  qui  maintenait  le  cens  à  300  fr. , 
la  demande  de  18  millions  de  liste  civile 
et  d'apanage,  le  blâme  des  prétentions  de 
la  Belgique  sur  tout  ou  partie  du  Luxem- 
bourg, la  présence  de  MM.  de  Montali- 
vet et  d'Argout  au  ministère,  lui  aliénè- 
rent cette' partie  avancée  de  la  Chambre, 
tandis  que  la  droite,  réclamant  contre 
l'intervention  des  masses  dans  les  affaires 
de  l'état,  lui  refusailson  concours. 

A  ces  difficultés  se  joignaient  des  dis- 
sentiments intérieurs  et  des  embarras  ex- 
térieurs très  pénibles.  La  Fayette  avait 
déposé  son  épée  de  commandant  de  la 
garde  nationale.  L'inquiétude  était  par- 
tout. Les  faillites  se  multipliaient  rapi- 
dement. Le  Trésor  était  aux  abois.  Le 
principe  de  non-intervention  continuait 
à  être  proclamé.  la  Belgique  était  recon- 
nue; mais  l'Italie  se  soulevait:  l'Autriche 
menacée  voulait  intervenir.  M.  Laffille 
crut  devoir  résister  ouvertement;  les  au- 
tres ministres  pensaient  pouvoir  attendre 
les  événements.  L'émeute  du  14  février 
vint  montrer  la  faiblesse  du  pouvoir.  Une 
messe  commémorative  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  avait  été  célébrée,  le  13,  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  un  portrait 
du  duc  de  Bordeaux  avait  été  attaché  sur 
le  catafalque.  Aussitôt  les  troubles  s'or- 
ganisent au  milieu  des  fêtes  du  carnaval, 
et  l'église  est  dévastée.  Le  lendemain,  on  se 
porta  contre  l'archevêché  qui  fut  pillé  et 
démoli;  puis  les  croix  furent  arrachées  du 
sommet  des  églises.  La  garde  nationale 
réprima  mollement  ces  désordres,  et  nulle 
aulre  force  publique  ne  se  montra  avant 
le  soir.  A  la  suite  de  ces  événements,  le 
préfet  de  police,  M.  Baude,  et  le  préfet  de 


Digitized  by  Google 


LAF  (  58  ) 

la  Seine,  M.  Odillon-Barrot ,  donnèrent 
leur  démission. 

M.  Lnftilte  ne  larda  pas  à  suivre  leur 
exemple.  «  Sans  majorité  pour  intluer  sur 
les  Chambre»,  sans  force  pour  comprimer 
les  émeutes,  le  ministère  ne  pouvait  sub- 
Mster.  La  position  de  son  chef,  M.  Laf- 
fitte, avait  toujours  été  singulière  et  dif- 
ficile, en  ce  qu'il  ne  s'appuyait  ni  sur  l'o- 
pinion en  faveur  auprès  du  trône,  ni  sur 
l'opinion  représentée  par  les  centres.  On 
avait  eu  besoin  de  sa  popularité  pour 
n^ir,  en  dehors  du  système  parlemen- 
taire, sur  les  masses,  dont  on  prévoyait 
♦pie  le  procès  des  ministres  réveillerait 
l'énergie  :  il  avait  rempli  sa  mission.  De- 
puis cette  époque  ,  il  s'était  affaibli  suc- 
cessivement par  la  retraite  des  hommes 
avec  lesquels  on  devait  lui  supposer  l'u- 
nion politique  la  plus  intime  :  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  retirer  lui-même,  et 
à  se  retirer  seul ,  car  dans  son  ministère 
il  n'y  avait  que  lui  dont  le  nom  eût  un 
sens  et  se  rattachât  à  un  principe.  »  ( Lesur, 
si  unitaire  lu ttoriquepnur  183  f ,  p.  1 56.) 

Casimir  Périer  (voy.)  fut  mis  à  la  tête 
du  nouveau  cabinet,  le  13  mars  1831. 
D'-puis  longtemps,  d'ailleurs,  la  vie  mi- 
nistérielle pesait  à  M.  Laf fille;  l'état  de 
ses  affaires  personnelles  le  réclamait  im- 
périeusement. La  révolution  de  Juillet 
avait  porté  un  coup  funeste  à  son  crédit; 
son  entrée  aux  affaires,  en  le  forçant 
d'abandonner  la  direction  de  sa  maison 
de  banque,  acheva  sa  ruine  ;  il  se  vit  tout 
à  coup  assailli  par  une  foule  de  deman- 
des en  remboursement.  En  juillet,  il  avait 
mis  sa  caisse  à  la  disposition  du  gouver- 
nement provisoire,  et  l'on  y  avait  puisé  à 
pleines  mains;  la  crise  financière  qui  sui- 
vit la  taril  complètement.  Le  roi  lui  avait 
acheté,  sur  parole,  la  magnifique  forêt 
de  Breteuil  et  ses  dépendances  ,  10  mil- 
lions, le  17  octobre  1830;  mais  le  do- 
maine privé  n'eu  tira  pas  le  revenu  qu'a- 
vait annoncé  M.  Laflitte  :  de  là,  plus  tard, 
des  accusations  réciproques  d'ingrati- 
tude. «  Il  ne  m'a  été  rendu  qu'un  seul 
service,  a  dit  M.  La  ("fit  le  à  la  tribune 
(20  février  1839,  discussion  de  la  dota- 
tion du  duc  de  Nemours),  et  lui  d'avoir 
acheté  quand  je  me  trouvais  dans  la  né- 
cessité de  vendre.  Ce  service  esl  immense, 
je  l'ai  toujours  dit;  mais  la  vérité  et  la 
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justice  ne  peuvent  admettre  que  celui- 
là.  »  M.  Laffitte  avait  emprunté  à  la  Man- 
que 13  millions,  le  roi  garantit  encore  le 
second  versement  de  6  millions.  M.  Laf- 
fitte sortait  donc  ruiné  du  ministre;  il 
liquida  50  millions  en  se  dépouillant  de 
tous  ses  biens,  et  ponr  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  Banque,  il  mit  son  hôtel  en 
vente.  La  France  s'émut  alors  d'une  telle 
catastrophe,  et  une  souscription  nationale 
assura  à  son  propriétaire  le  berceau  de  la 
révolution. 

Malgré  la  menace  de  Casimir  Périer  de 
se  retirer  du  ministère  si  M.  Laffitte  lui 
succédait  au  fauteuil  de  la  Chambre,  il 
ne  s'en  fallut  pourtant  que  de  trois  voix 
pour  qu'il  y  arrivât.  Aussitôt,  il  choisit 
sa  place  dans  les  rangs  de  l'Opposition,  et 
repoussa  avec  elle ,  mais  inutilement , 
toutes  les  mesures  réactionnaires  des  mi- 
nistères qui  se  sont  succédé  depuis.  Il  si- 
gna le  comple-rendu  (voy.).  Le  6  juin, 
il  se  rendit  aux  Tuileries,  avec  MM.  Arago 
et  Odillon-Barrot,  au  nom  de  l'Opposi- 
tion, pour  engager  le  roi  à  donner  à  son 
gouvernement  des  bases  plus  populaires. 

Il  avait  été  réélu  député  par  le  2*  ar- 
rondissement de  Paris,  en  1831  ;  il  opta 
pour  Bayonne,  et  M.  J.  Lefebvre  fut  élu  à 
sa  place  :  depuis  cette  époque,  M.  Laffitte 
n'eut  plus  aucun  succès  en  invoquant  les 
suffrages  de  ces  électeurs.  Rouen  le  nom- 
ma, aux  élections  de  1834.  En  1837,  il 
était  resté  sans  mandat  ;  mais  M.  Arago 
ayant  opté  pour  Perpignan,  le  6«  arron- 
dissement de  Paris  choisit  M.  Laffitte  à  sa 
place.  Enfin,  aux  élections  qui  suivirent 
la  coalition  de  1839,  la  ville  de  Rouen 
l'appela  de  nouveau  à  la  représenter  à  la 
Chambre  élective. 

M.  Laffitte  est  maintenant  enrôlé  sous 
les  bannières  du  radicalisme.  Revenu  à  ses 
premiers  travaux,  il  a  reconstitué  sa  mai- 
son, sous  forme  de  banque  sociale, et  fondé 
une  caisse  d'escompte  en  1837;  mais  les 
malheurs  des  temps  n'ont  pas  permis  de 
rendre  cette  institution  aussi  utile  au  petit 
commerce  que  le  fondateur  l'avait  promis 
et  l'eût  sans  doute  désiré.  Banquier  et  l'un 
des  premiers  actionnaires  de  la  compagnie 
anglo-française  adjudicatrice  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Rouen,  il  aura  con- 
tribué pour  une  bonne  part  à  doter  son 
pays  de  la  ligne  la  plus  importante  de 
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tail-way  qui  ait  encore  été  entreprise  en 
France.  L.  L. 

LAFOKS  ou  LAFOEN8  (don  Jeaw, 
duc  de),  prince  portugais  de  la  famille  de 
firagance  (?»oy.  ce  nom,  T.  IV,  p.  I  M). 
Le  duché  de  Lafoès,  apanage  de  sa  fa- 
mille, dont  le  roi  Joseph  Ier  dépouilla  son 
parent,  est  situé  dans  la  province  de  Bei- 
ra  et  faisait  partie  du  correiçao  de  Viseu. 
On  y  comptait  47  paroisses  et  24,000 
âmes.  X. 

LAFON  (Pierre),  un  des  acteurs 
contemporains  qui  ont  laissé  sur  la  scène 
française  une  honorable  renommée,  est 
né,  en  1775,  dans  la  petite  ville  de  La 
LindefDordogne).  Fils  d'un  médecin,  et 
destiné  à  succéder  à  son  père,  ses  études 
furent  dirigées  dans  ce  sens;  mais  le  goût 
du  théâtre  et  celui  de  la  poésie  emportè- 
rent le  jeune  homme,et  le  firent  bientôt  re- 
noncer à  la  carrière  paternelle.  A  1 7  ans, 
il  avait  composé  une  tragédie,  la  mort 
d'HerculCy  qui  fut  représentée  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux;  et  Lafon,  qui  y 
remplissait  le  roledcNessus,  reçut,  comme 
auteur  et  comme  acteur,  de  doubles  ap- 
plaudissements. 

Engagé  bientôt  dans  une  troupe  ex- 
ploitant la  Provence,  et  encouragé  par  le 
poète- littérateur  Raynouard,  qui  avait  su 
apprécier  son  talent,  Lafon  viut  à  Paris, 
où,  après  l'avoir  perfectionné  par  les  le- 
çons de  Duga/on,  il  débuta,  le  8  mai 
1800,  par  le  rôle  d'Achille  Vlphigênic 
en  Aulide,  au  Théâtre-Français.  Le  suc- 
cès qu'il  y  obtint,  et  qui  se  continua  dans 
Orosmane,  Tancrède,  Zamore,  etc.,  fut 
d'autant  plus  flatteur  pour  lui  que,  sans 
être  parvenu  encore  à  l'apogée  de  sa 
re,  Talma  avait  déjà  atteint  un  haut 


loi 


degré  dan»  la  faveur  publique.  Outr 
cette  dangereuse  concurrence,  contre  la- 
quelle il  devait  lutter,  il  avait  fallu  au 
nouveau  tragédien  de  grands  efforts  et 
un  long  travail  pour  perdre  l'accent  très 
prononcé  de  son  pays  natal. 

Sans  avoir  atteint  la  profondeur  et  le 
fini  du  jeu  de  notre  grand  acteur  tragique, 
Lafon  prêta  beaucoup  d'éclat  aux  rôles  que 
nous  venons  de  citer,  à  ceux  aussi  de  Ro- 
drigue, d'Àbner,  etc.,  etc.,  et  à  plusieurs 
autres  créés  par  lui  dans  le  nouveau  ré- 
pertoire. Il  fut  surtout  remarquable  dans 
les  rôles  des  personnage  qui  expriment  | 
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avec  franchise,  avec  chaleur,  des  senti- 
ments passionnés.  Il  semble  que  La  Har- 
pe, plusieurs  années  auparavant ,  dans 

une  Épttre  h  M"*  Duwsnil%  avait  deviné 

cet  acteur,  quand  il  traçait  ces  deux  ver»  : 

D'un  org.mc  imposant  li  tu>Mr«r  «rçurillrine, 
D'un  débit  cadencé  la  ]iumpc  h^rœouiFUte. 

Ils  sont,  en  effet,  le  résumé  fidèle  des 
qualités  et  des  défauts  de  Lafon,  dont 
la  belle  tenue,  les  gestes  noble*,  la  diction 
correcte  et  pompeuse  n'étaient  pas  tou- 
jours exempts  de  quelque  roideur  et  de 
quelque  emphase.  On  lui  a  reproché  aussi 
avec  justice  de  trop  faire  sentir  la  rime 
et  la  césure  des  vers,  et  d'avoir  ainsi  pris 
à  tort  pour  l'acteur  le  précepte  que  Boi- 
leau  adressait  seulement  au  poète. 

En  1806,  Lafon  lit  une  excursion  très 
heureuse  dans  le  domaine  de  la  comédie. 
Il  joua  les  premiers  rôles  de  ce  genre,  Ai- 
ct-sff,  le  Glorieux,  etc. 

Après  29  ans  de  succès,  I^afon  quitta 


la  scène,  et  se  borna  à  ses  fonctions  de 
professeur  au  Conservatoire,  qu'il  cessa 
aussi  d'exercer  après  la  révolution  de  Juil- 
let, la  classe  de  déclamation  ayant  été 
supprimée.  Il  vit  aujourd'hui  à  Parisdans 
une  modeste  aisance,  acquise  par  ses  tra- 
vaux, en  cultivant  les  lettres  qu'il  a  tou- 
jours chéries.  Son  Éloge  funèbre  de  Tal- 
ma fait  honneur  à  la  lois  à  son  esprit 
et  à  son  cœur.  Il  s'occupe  actuellement 
de  Mémoires  sur  sa  carrière  théâtrale  et 
sur  l'art  où  il  a  brille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  co- 
médien célèbre  le  chanteur  Lakomt,  de 
l'Opéra,  mort  à  Paris,  le  15  août  I83S, 
à  un  âge  peu  avancé.  M.  (). 

LA  FOND  (CnARi.Fs- Philippe),  célè- 
bre violoniste,  était  né  à  Pari-,  en  1770. 
Il  parut  d'abord  comme  chanteur  aux 
fameux  concerts  de  Feydeau;  mais  les 
succès  qu'il  y  obtint,  en  1787  et  88,  ne 
le  détournèrent  pas  de  l'élude  du  violon, 
et  il  finit  bientôt  par  s'y  livrer  exclusive- 
ment. Après  s'être  fait  admirer  dans  les 
plus  brillants  concerts  de  la  capitale,  il  se 
lendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta 
premier  violon  de  l'empereur  Alexandre 
jusqu  en  18  14.  La  Restauration  le  ramena 
en  France,  et,  bientôt  après,  il  fut  nommé 
premier  violon  de  la  chambre  du  roi.  Les 
connaisseurs  s'accordaient  »  voir  diuis  le 
jeu  de  Lafond  de  la  facilité,  de  I  eleganccet 
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de  la  pureté.  Aussi  Pavait-on  surnommé  le 
violoniste  fies  fiâmes.  La  musique  simple 
et  légère  était  plus  particulièrement  dans 
le  caractère  de  son  talent.  —  On  a  de  lui 
quelques  morceaux  dans  ce  genre,  com- 
posés d'airs  connus,  mais  encadrés  avec 
plus  de  goût  que  d'habileté  et  de  science. 
Outre  deux  opéras,  qui  ont  été  repré- 
sentés, l'un  à  Paris,  en  1803,  et  l'autre 
à  Saint-Pétersbourg,  Lafond  est  encore 
auteur  de  sept  concertos,  qui  ont  eu 
peu  de  succès,  et  d'un  grand  nombre  de 
romances  agréables.  Blessé  mortellement 
à  la  suite  de  la  chute  d'une  diligence  dans 
laquelle  il  se  trouvait  avec M.Herz(voj\), 
en  allant  à  Bagnères,  il  pérît,  le  25  août 
1839,  à  l'âge  de  49  ans.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Lafont,  de  l'Opéra, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  à  la  fin  de 
l'article  précédent.  En.  H-c. 

LA  FONTAINE  (Jean  m)  naquit, 
le  8  juillet  1621,  à  Château-Thierry,  où 
son  père  était  maître  des  eaux  et  forets. 
Ce  que  lui  enseignèrent  de  méchants 
maîtres  de  village,lui  inspira  le  plus  grand 
mépris  pour  les  pédants  et  ne  fit  pas  soup- 
çonner son  génie.  A  Reims,  où  l'on  croit 
généralement  qu'il  acheva  ses  cours,  il  se 
livra  plus  au  plaisir  qu'à  l'étude  : 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  à  Reims, 

dit-il  au  commencement  d'un  de  ses  con- 
tes ;  mais  ce  n'est  point  par  reconnais- 
sance pour  des  maîtres:  il  ne  se  rappelle 
que  des  maîtresses,  ces 

gentilles  Galloises, 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises, 
Friande  assez  j»our  la  bouche  d'un  roi. 

Le  peu  de  latin  qu'il  avait  appris,  sa  pa- 
resse et  son  insouciance  naturelles,  le 
fort  indécis  sur  le  choix  d'une 


carrière,  lorsqu'un  de  ses  parents,  cha- 
noine de  Soissons,  le  fit  entrer  chez  les 
oratoriens,  le  27  avril  1641.  La  régula- 
rité monastique  ne  convenait  point  à  un 
homme  du  tempérament  de  La  Fontaine, 
en  qui  se  développaient  des  penchants 
impérieux  et  des  goûts  d'inconstance  et 
d'indépendance.  Au  bout  d'un  an,  il 
quitta  l'Oratoire,  et  bientôt  il  acquit  une 
célébrité  de  petite  ville  par  ses  distractions 
et  ses  galanteries.  Son  père  le  maria  à 
une  demoiselle  Héricart,  tille  du  lieute- 
nant au  bailliage  de  la  Ferté-Milon,  et 
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charge. 


lui  transmit  sa  charge.  Mais  sans  rien 
changer  à  son  genre  de  vie,  ennuyé  des 
soins  du  ménage  et  dos  fonctions  admi- 
nistratives, La  Fontaine  abandonna  l'une 
et  se  démit  des  autres  le  plus  tôt  qu'il  put . 
Il  avait  22  ans,  et  rien  ne  lui  avait  fait 
encore  pressentir  qu'il  était  poète.  L'Ode 
de  Malherbe, 

Que  direz'Tous,  races  futures,  etc., 

lue  avec  emphase  par  un  officier  qui  était 
en  quartier  d'hiver  à  Château-Thierry, 
le  jeta  dans  de  tels  transports  d'étonne- 
ment  et  d'admiration,  qu'il  eut  de  sou- 
daines révélations  de  son  propre  génie,  et 
qu'il  se  mit  à  l'étude  des  poêles  en  com- 
mençant par  Malherbe. 

Pintrel,  l'un  de  ses  parents,  De  Mau- 
croix,  l'un  de  ses  amis,  lui  conseillèrent 
d'étudier  les  anciens.  Il  le  fit,  et  se  pas- 
sionna pour  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  lut 
et  relut  Homère  et  Virgile,  Horace  et 
Térence  ;  Phèdre  le  charma  ;  Platon  et 
Plutarque  firent  ses  délices.  <<  J'ai  tenu, 
dit  d'Olivet,  les  exemplaires  qu'il  en 
avait  :  ils  sont  notés  de  sa  main  à  chaque 
page,  et  j'ai  pris  garde  que  la  plupart  de 
ses  notes  étaient  des  maximes  de  morale 
ou  de  politique  qu'il  a  semées  dans  ses 
fables,  u  La  Fontaine  a  dit  lui  même  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefoispour  mon  maître  : 
Il  pensa  me  gâter;  à  la  fin,  grâce  aux  dieui, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 


A  l'étude  des  anciens ,  La  Fontaine 
joignit  celle  de  quelques  modernes.  Il 
s'attacha  surtout  à  Rabelais,  puis  en- 
core à  Marot,  à  Voiture,  à  d'Urfé,  chez 
noua  ;  à  l'Arioste,  à  Machiavel,  à  Boccace, 
chez  les  Italiens.  11  dit 


Je  t  héris  l'Arioste  et  j'estime  le  Tasse, 
Plein  de  Machi.iYel,  entêté  de  Boccace, 
J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi; 
J'en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi. 

Son  père  l'encouragea  dans  ses  premiers 
travaux  ;  sa  femme  et  sa  sœur  furent  les 
confidentes  de  ses  premiers  vers. 

Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  il  pu- 
blia, en  1654,  l'Eunuque  de  Térence, 
imitation  trop  servile  ou  traduction  trop 
libre,  pièce  froide,  qui  n'eut  point  de 
succès.  Aussi  l'auteur  s'écrie- 1- il  dans 
des  vers  (ails  à  une  époque  postérieure  : 

Hélas!  pour  moi  qui  u'ai  rin  fait  encore  ! 
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\*s  circonstances  lui  permirent  de  i  Un  jour  vint  où  le  cœur  et  le  talent  de 
faire  quelque  chose  ;  elles  lui  furent  La  Fontaine  se  signalèrent  dan*  une 
même  singulièrement  favorables.  Jan-  j  même  épreuve.  L'arrestation  de  Fouquct 


nard,  oncle  de  sa  femme,  substitut  de  I  (voy.)  lui  inspira  cette  élégie  célèbre, 

Fouquet  dans  la  charge  de  procureur  au  |  oeuvre  à  la  lois  de  reconnaissance  et  de 

parlement  de  Paris,  présenta  La  Fontaine,  I  courage,  où  l'auteur  ne  craint  pas  d'en- 

comme  son  parent,  au  surintendant  des  j  courir  la  disgrâce  du  grand  roi  et  de 


finances. Celui- ci  goûta  beaucoup  le  poè- 
te :  il  se  l'attacha,  et  lui  fit  une  pension 
dont  chaque  quartier  devait  être  acquitté 
s»ar  une  pièce  de  vers. 

Les  succès  de  La  Fontaine  dans  les 
salons  du  surintendant  seraient  inexplica- 
bles si  certains  portraits  de  notre  fabuliste 
étaient  exacts.  On  s'est  complu  à  les  char- 
ger sans  vraisemblance.  Comment  le  pro- 
vincial de  Chùteau-Tbierry  gagna-t-il, 
à  Paris,  l'affection  de  tous  ceux  qui  le 
connurent?  Son  génie  n'aurait  pas  servi 
d'excuse  à  ses  travers;  il  était  encore 
ignoré.  On  a  d'ailleurs  observé  qu'alors 
comme  aujourd'hui,  on  savait  très  bien, 
au  besoin,  applaudir  aux  écrits  d'un  au- 
teur et  négliger  sa  personne:  témoin  Cor- 
neille. Il  faut  répondre  avec  M.  Walc- 
kenaër  :  •■  La  Fontaine  avait  des  qualités 
aimables,  puisqu'il  se  faisait  aimer;  mais, 
ennemi  de  toute  dissimulation,  ces  qua- 
lités ne  se  manifestaient  qu'avec  les  per- 
sonnes dont  il  était  particulièrement 
connu,  ou  lorsque  la  joie  qu'il  éprouvait 
le  faisait  sortir  de  son  habituelle  apathie. 
Concentré  dans  ses  propres  pensées,  dis- 
trait, rêveur,  il  était  souvent  dans  la 
société  d'une  nullité  complète.  »  —  «  Si 
pourtant,  dit  d'OIivet,  il  se  trouvoit  entre 
amis,  et  que  le  discours  vint  à  s'animer 
par  quelque  agréable  dispute,  surtout  à 
table,  alors  il  s'échauffoit  véritablement, 
ses  yeux  s'allumoient,  c'étoit  La  Fontaine 
en  personne  et  non  pas  un  fantôme  revêtu 
de  sa  figure.  On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans 
un  téte-à-téte,  à  moins  que  le  discours 
ne  roulât  sur  quelque  chose  de  sérieux 
et  d'intéressant  pour  celui  qui  parloit. 
Si  des  personnes  dans  l'aftliction  et  dans 
le  doute  s'a vi soient  de  le  consulter,  non- 
seulement  il  écoutoit  avec  grande  atten- 
tion ;  mais,  je  le  sais  de  gens  qui  l'ont 
éprouvé,  il  s'attendrissoit,  il  cherchoit  des 
expédients,  il  eu  trouvoit,  et  cet  idiot  qui, 
du  sa  vie,  n'a  fait  à  propos  nue  démarche 
pour  lui,  dimnoil  Ici  meilleurs  conseils 
du  monde.  »> 


ministres.  Aussi,  que  l'on  tic  cherche  pas 
une  autre  cause  à  l'éloignementdu  roi  pour 
le  poète,  à  la  haine  que  lui  voua  Colbert 
et  qui  le  fit  écarter  à  toujours  de  la  liste 
des  gens  de  lettres  pensionnés. 

Jannard  fut  exilé  à  Limoges;  La  Fon- 
taine l'y  suivit.  Il  a  fait  la  description  de 
son  voyage  dans  six  lettres  en  prose  et  en 
vers,  adressées  à  sa  femme,  en  août  et  sep- 
tembre 1 663.  Lorsque  La  Fontaine  revint 
à  Château-Thierry,  il  y  trouva  exilée  la 
jeune  et  jolie  duchesse  de  Bouillon,  qui  se 
plut  beaucoup  dans  son  commerce,  et 
qui  l'emmena  à  Paris  quand  elle  y  renlrn. 
C'est  pour  elle  qu'il  composa  quelques- 
uns  de  ses  contes,  dont  le  premier  recueil, 
intitulé  :  Contes  et  nouvelles  en  i*ers, 
petit  in- 12  de  92  pages,  parut  en  166.r». 

Depuis  longtemps,  La  Fontaine  était 
lié  avec  Racine;  mais,  vers  celte  époque, 
une  grande  intimité  s'établit  entre  eux, 
Molière  et  Boileau.  Ce  sont  les  quatre 
amis  dépeints  au  commencement  de  Psy- 
ché, «  qui  regardaient  moins  les  Muses 
que  le  plaisir.  »  Dans  leurs  joyeux  repas, 
les  distractions  de  La  Fontaine  le  ren- 
daient souvent  le  jouet  des  autres  convi- 
ves :  l'excellence  de  son  caractère  le  fit 
surnommer  par  eux  le  bonhomme,  et  1a 
postérité  lui  a  confirmé  ce  sobriquet  ho- 
norable. Un  jour  qu'on  l'avait  raillé  plus 
vivement  que  de  coutume,  Molière  dit  en 
sortant  de  table  :  Ils  ont  beau  se  tré- 
mousser, ils  n'effaceront  ptis  le  bon- 
homme. L'insouciance  de  La  Fontaine 
pour  ses  affaires  le  forçait  à  vendre  cha- 
que année  quelque  portion  de  son  patri- 
moine; pourceL,  il  se  rendait  à  Château- 
Thierry  avec  Racine  et  Boileau  :  on  les 
fêtait,  et  ils  revenaient  à  Paris  reprendre 
leurs  travaux  et  leurs  plaisirs. 

A  une  certaine  époque,  les  intimes  de 
La  Fontaine  voulurent  le  raccommoder 
avec  sa  femme  :  l'antipathie  était  invin- 
cible. Il  céda  cependant  à  leurs  impor- 
tunités.  Il  part  pour  ce  raccommodement  ; 
il  arrive  à  Chàleau-Thierry,  va  droit ches 
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M  femme,  et  apprend  qu'elle  est  au  sa  lui. 
Un  ami  le  rencontre,  l'emmène,  l'hé- 
berge deux  jours,  au  bout  desquels  La 
Fontaine  revient  à  Paris.  Quand  on  lui 
demanda  si  la  réconciliation  avait  eu  lieu  : 
«  J'ai  été ,  répondit-il ,  pour  voir  ma 
femme;  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée  :  elle 
était  au  salut,  u  II  oublia  dès  lors  qu'il 
était  marié,  et  entra  bientôt  comme  gen- 
tilhomme chez  Madame,  Henriette  d'An- 
gleterre, première  femme  de  Monsieur. 

Un  nouveau  recueil  de  contes  avait  été 
publié  par  La  Fontaine,  en  1666.  En 
1668,  parurent,  in-4°  avec  figures,  les 
six  premiers  livres  de  fables,  sous  ce  ti- 
tre :  Fables  choisies,  mises  en  vers.  Ces 
six  livres  sont  dédiés  au  Dauphin.  Les 
cinq  suivants,  dédiés  à  Mme  de  Montes- 
pan,  parurent  en  1678  et  1679.  Le  12e 
et  dernier  livre  parut  en  1693,  et  fut 
dédié  au  duc  de  Bourgogne.  C'est  ce  re- 
cueil en  douze  livres,  qui  assure  à  jamais 
la  gloire  de  La  Fontaine. 

Quel  livre,  en  effet ,  que  ce  recueil  ! 
un  livre  qui  plait  à  l'enfance,  charme 
l'âge  mûr,  et  fait  les  délices  du  vieillard  ; 
un  livre  où  l'ignorant  s'amuse,  et  où 
s'instruit  le  philosophe;  un  livre  qui  nous 
montre  à  nous-mêmes  dans  le  gracieux 
miroir  des  fictions,  et  qui  crée  parmi  les 
animaux  des  empires  et  des  républiques 
où  nous  reconnaissons  nos  travers,  où 
nous  lisons  notre  histoire.  L'auteur  n'a 
point  inventé  ses  sujets,  et  cependant  où 
le  cachet  de  l'invention  est-il  plus  forte- 
ment imprimé  que  dans  ses  fables?  N'est- 
ce  pas  un  prodige,  qu'une  collection  d'i- 
mitations soit  l'ouvrage  le  plus  original 
de  notre  littérature  et  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ?  L'invention , 
l'imitation  ( voy.  ces  mots)  sont  donc  telles 
que  nous  les  avons  définies  ;  et  La  Fon- 
taine qui,  dans  son  épitre  à  Huet,  indi- 
que si  bien  comment  son  «  imitation  n'est 
pas  un  esclavage  (  voy.  T.  XIV,  p.  506),  » 
flétrit  justement,  dans  Cl/mène,  les  es- 
prits faibles  et  timides  qui  suivent  pas  à 
pas  les  traces  des  autres. 

«  Le  véritable  titre  de  gloire  pour  La 
Fontaine  est  dans  ses  fables,  dit  M.  Tis- 
sot,  de  l' Académie-Française;  on  a  beau- 
coup loué  ces  ouvrages,  cependant  on 
n'a  point  encore  épuisé  le  sujet.  Ses  prin- 
cipaux apologws  t  >îs  [uc  le  Ciu-'ne  et  le 
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Roseau,  les  Animaux  maludes  de.  la 
peste,  le  Berger  et  le  Roi,  les  deux  /*/- 
geons,  le  Chat  et  les  Rats,  la  Laitière 
et  le  pot  au  lait,  brillent  d'abord  par  le 
mérite  de  la  composition,  et  peuvent  pas- 
ser pour  autant  de  comédies  aussi  vraies, 
aussi  gaies  que  celles  de  Molière.  Ainsi 
que  le  contemplateur  et  grand  peintre 
de  mœurs ,  il  observe,  il  censure  jusqu'au 
bout  les  caractères  de  ses  personnages  et 
les  représente  d'une  manière  encore  plus 
saillante  que  La  Bruyère,  parce  qu'il  les 
met  en  scène  et  les  place  dans  une  ac- 
tion. Ésope  est  trop  simple  et  trop  nu; 
Phèdre  trop  sévère  et  même  triste  quel- 
quefois; La  Fontaine  sème  l'enjouement 
à  pleines  mains,  sans  manquer  pourtant 
ni  d'élévation,  ni  de  sérieux,  ni  de  sen- 
sibilité, bien  moins  encore  de  raison, 
qui  est  au  contraire  le  fond  de  la  trame 
de  ses  écrits.  Philosophe,  moraliste,  ami 
de  l'humanité,  indulgent  pour  ses  sem- 
blables, plein  de  pitié  pour  le  pauvre  et 
pour  l'opprimé,  La  Fontaine  est  un  con- 
seiller que  l'on  trouve  à  toute  heure  et 
qui  vous  enseigne  le  devoir  en  toutes 
choses.  Avec  les  traits  épars  dans  ses  ta- 
bles, on  formerait  un  recueil  de  maximes 
dignes  de  Socrate  et  de  Salomon,  et  ces 
maximes,  revêtues  le  plus  souvent  de 
toutes  les  grâces  de  l'expression  poétique, 
se  graveraient  aisément  dans  la  mémoire. 
Si  nous  considérons  La  Foulaine  sous  le 
rapport  du  style,  nous  ne  pourrons  lui 
refuser  un  éloge  tout-à-fait  particulier  :  il 
est  de  tous  les  écrivains  de  notre  langue 
celui  qui  a  le  mieux  connu  le  secret  de 
répandre  de  la  variété  dans  un  récit,  d'u- 
nir tous  les  tons  sans  aucune  disparate  et 
avec  un  agrément  infini  pour  le  lecteur: 
témoin  la  fable  des  Animaux  malades 
de  la  peste,  où  l'ode,  l'élégie,  la  satico, 
la  comédie  se  trouvent  si  heureusement 
fondues  ensemble.  >»  Voy.  Fable  etFnAS- 
çaisr  {littérature),  T.  XI,  p.  477. 

Les  contemporains  du  fabuliste  ne  sem- 
blent pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  avoir  re- 
connu toute  sa  valeur.  Le  législateur  de 
notre  Parnasse  fut  déconcerté  à  la  vue  de 
ces  apologues,  qui  n'avaient  pas  l'élégante 
concision  de  Phèdre,  et  que  pourtant  il 
ne  pouvait  mettre  au  dessous.  Les  mettre 
au-dessus,  était-ce  possible?  un  moderne 
supérieur  à  un  ancien  !  les  règles  d'au 
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genre  liouleversées  par  le  bonhomme! 
quel  embarras  ! . ..  Pour  s'en  tirer,  Boileau 
supprima  la  fable  dans  son  Art  poétique. 
A  cette  faute,  il  en  ajouta  une  autre,  celle 
de  designer  son  ami  à  l'animadversion  des 
honnêtes  gens,  comme 
Trahissant  la  Tcrtu  sur  an  papier  coupable. 

Évidemment,  La  Fontaine  n'est  pas  à  l'a- 
bri du  reproche  pour  ses  contes  ;  toute- 
fois il  faut  l'entendre,  dans  sa  préface, 
établir  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  qu'il 
ne  pèche  point  contre  la  morale.  ■  S'il  y 
a,  dit-il,  quelque  chose  dans  nos  écrits  qui 
puisse  faire  impression  sur  les  âmes,  ce 
n'est  nullement  la  gaité  de  ces  contes  : 
elle  passe  légèrement.  Je  craindrais  plutôt 
une  douce  mélancolie  où  les  romans  les 
plus  chastes  et  les  plus  modestes  sont  très 
capables  de  nous  plonger,  et  qui  est  une 
grande  préparation  pour  l'amour.  »  Dans 
le  prologue  du  Fleuve  Scamandrc,  il 
ajoute  : 

J'ouvre  l'esprit,  et  rends  le  «exe  habile 
A  se  garder  de  ces  piège*  divers. 
Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille. 
Contre  une  seule  a  qui  nuiraient  mes  vers. 

Psyché,  roman  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  qui  parut  en  1G69,  n'est  pas  exempt 
de  longueurs,  mais  il  abonde  eu  char- 
mants détails.  Là,  comme  ailleurs ,  l'âme 
de  La  Fontaine  se  révèle  dans  ses  vers 
transparents.  Le  poème  Adonis  était  à 
la  suite  de  Psyché.  On  met  au  rang  des 
beaux  morceaux  de  notre  langue  le  ta- 
bleau des  amours  de  Vénus  et  d'Adonis. 
La  faveur  qui  accueillit  ses  productions 
engagea  l'auteur  à  donner  une  foule  de 
pièces  qu'il  avait  en  portefeuille.  On  eut 
ses  fragments  du  songe  de  Vaux,  des  élé- 
gies, des  ballades,  des  épîtres,  etc.,  toutes 
pièces  qui  peignent  l'écrivain.  Rien  de 
plus  franc  que  cet  aveu  dans  sa  3«  élégie  : 

Que  faire?  Mon  destin  est  tel  qu'il  faut  que  j'aime. 
On  m'a  pourvu  d'un  caenr  peu  content  de  lui- 


chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvais 
musique  :  il  ne  faut  pas  qu'il  sorte  du 
talent  qu'il  a  de  conter.  »  La  Fontaine 
s  accuse  a  son  tour, et  tout  est  pardonné: 

Papillon  du  Parn.o*e  et  srmblsble  aux  abeilles. 
Je  suis  «bo»e  légère  et  »ole  a  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  fleur  ru  fleur  et  d'objet  en  objet. 
A  beaucoup  de  pLnsir»,  je  mêle  un  peu  de  $•'""■<'. 
J'irais  plus  loin  peutt'-tre  au  teinpb-  de  mémoire, 
Si  dans  un  genre  seul  j'a%ais  use  mes  jouis; 
Mai»  quoi!  je  suk  vol.ige  en  ver»  comme  en 
amours. 

Ajoutons  que  la  plupart  du  temps  le 
poète  ne  composa  hors  de  son  genre  que 
par  condescendance.  Il  écrivit  le  poème 
de  la  Captivité  de  saint  Malt  ,  pour  com- 
plaire à  MM.  de  Port  -  Royal  ;  le  poème 
sur  le  Quinquina,  pour  obéir  à  la  du- 
chesse de  Bouillon.  Le  comte  de  Brienne, 
retiré  à  l'Oratoire,  fit  un  Recueil  de  poé- 
sies chrétiennes  et  diverses,  pour  l'édu- 
cation du  jeune  prince  de  Conli  :  on  pria 
La  Fontaine  de  l'éditer,  il  l'édita  (167  I, 
3  vol.  in-12). 

Après  la  mort  de  Madame,  notre  fa- 
buliste trouva  un  asile  chez  Mm<  de  1  .a  Sa- 
blière. Cette  amie  dévouée  sut  le  sous- 
traire pendant  vingt  ans  à  tous  les  tracas 
de  la  vie.  Alors  même  qu'elle  rompit  avec 
la  société,après  la  mort  de  son  mari  et  l'in- 
Gdélitédu  marquis  de  La  Fare  ;  vo>  -.},  elle 
regarda  son  ami  comme  partie  intégrante 
de  sa  maison.  «  J'ai  renvoyé  tout  mon 
monde,  disait-elle  un  jour;  je  n'ai  gai  dé 
que  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fontai- 
ne. >•  Une  telle  amitié  unit  à  jamais  le. 
souvenir  de  la  bienfaitrice  et  celui  du 
poète.  Quand  bien  même  ce  dernier  n'eût 
pas  chanté 

...  .Ses  traits  son  somis,  ses  nppa-. 
Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 

(Fables,  xii,  if>). 

Mme  de  La  Sablière  n'en  serait  pas 
moins  immortelle  pour  avoir  préserve  le 
poète  de  l'indigence  où  l'eût  réduit  son 
incapacité  absolue  dans  les  afiaireo  et  sa 
facilité  inconcevable  à  dissiper  les  dons 
de  ses  protecteurs.  Chez  elle  vécut  au^i 
l'abréviateur  de  Gaî&endi,  Bernier,  uni 
donna  sans  doute  à  La  Fontaine  des  no- 
de  M'n*  de  Sévigné.  A  cette  occasion,  elle  J  lions  sur  les  sciences  naturelles  :  grâce  à 
écrivait  à  sa  fille:  «  Je  voudrais  faire  une  '  ces  notions,  eclui-ti  et  le  premier,  cri 
fable  qui  lui  fit  entendre  combien  cela  est  France,  qui  ait  su  revêtir  des  couleurs  du 
misérable,  de  forcer  son  esprit  à  sortirde  la  poésie  les  spéculations  philo  .vioioucs. 
son  genre,  et  combien  la  folie  de  vouloir  '      La  Fontaine  aimait  peu  l'opéra;  mai* 


Inquiet  et  fécond  en  aouvelles  amours; 

Il  aime  à  s'engager,  mai»  non  pas  pour  toujours. 

Ce  défaut  de  constance,  il  l'avait  éga- 
lement avec  les  Muses,  au  grand  regret 
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Lully  viut  un  jour  le  trouver  et  lui  arracha 
la  promesse  d'un  poème.  Quand  il  Peut 
tourmenté, quatre  mou  durant, pourchan- 
ger  des  scènes,  allonger  ou  raccourcir  des 
vers,  il  laissa  là  le  poète  et  son  opéra  de 
Dapltnè,  pour  remettre  en  musique  la 
Proserpine  de  Quinault.  Le  bonhomme 
se  fâcha  tout  rouge,  et  il  écrivit  la  satire  du 
Florentin,  mais  elle  ne  Tut  jamais  impri- 
mée de  son  consentement  :  il  s'était  d'ail- 
leurs raccommodé  avec  Lully. 

Colbert,  en  mourant,  le  6  septembre 
1683 ,  laissa  un  fauteuil  vacant  à  l' Aca- 
démie-Française :  La  Fontaine  etBoileau 
se  mirent  sur  les  rangs;  et,  contre  le  vœu 
bien  connu  du  roi,  le  premier  eut  16 
voix,  le  second  7.  Louis  XIV  refusa  son 
agrément  à  cette  nomination,  et  dit  qu'il 
ferait  connaître  ses  intentions  à  l'Acadé- 
mie. Des  vers  furent  alors  adressés  au 
roi  par  le  poète,  qui  le  priait  de  rassurer 
ses  Muses  inquiètes.  Il  voulut  les  présen- 
ter lui-même  ;  mais,  en  présence  de  Louis 
XIV,  le  bonhomme  retourne  en  vain  ses 
poches;  il  avait  oublié  sa  pièce.  «  Kli 
bien!  M.  de  La  Fontaine,  dit  le  monar- 
que, ce  sera  pour  une  autre  fois.  »  Plu- 
sieurs mois  se  passèrent;  Boileau  ayant 
été  nommé,  le  24  avril  1684,  à  la  place 
de  Bezons ,  le  roi  leva  l'interdit  :  «  Le 
choix  qu'on  a  fait  de  Despréaux  m'est 
agréable  ,  dit  -  il ,  et  sera  généralement 
approuvé.  Vous  pouvez  recevoir  in- 
cessamment La  Fontaine  ;  il  a  promis 
dV'tre  sace.  »  La  fontaine  fut  reçu  dans 
la  séance  publique  du  2  mai  suivant. 

Un  an  après,  le  libraire  Barbin  fit  pa- 
raître 2  vol.  in- 12,  intitulés:  Ouvrages 
de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  Muu- 
croix  et  de  La  Fontaine.  Le  second  s'as- 
sociait au  premier  pour  le  débit  de  quel- 
ques traductions  du  grec  et  du  latin;  il 
composa  la  préface,  l'épi tre  dédicatoire, 
et  grossit  la  collection  de  poésies  dispa- 
rates. Maucroix,  alors  chanoine  de  Reims, 
était  peut-être  son  plus  ancien  et  son 
meilleur  ami;  il  avait  présidé  à  l'éduca- 
tion de  son  fils ,  dont  M.  de  Harlay  se 
chargea  ensuite.  Chose  étrange  toutefois: 
le  père  soigne  les  œuvres  du  chanoine,  le 
chanoine  élève  le  fils  de  son  ami  *. 

(*)  Ce  fil»  se  nommait  Clinrbs.  Il  é r i t  né,  sui- 
vant le»  un*,  en  iu5J,  »clon  1rs  autres,  en  1660. 
D'apri-s  l'opinion  commune,  La  Fontaine  sV 


Le  surnom  de  fablier,  qui  peint  avec- 
bonheur  ce  caractère  de  fa«ilité  appa- 
rente qui  exclut  l'idée  de  travail,  ne  s'ap- 
plique point  à  La  Fontaine  : 

Je  fabrique  à  force  de  temp», 

dit-il  quelque  part ,  et  ce  n'est  pas  uue 
exagération  poétique  :  les  manuscrits  de 
ses  fables  sont  pleins  de  ratures,  et,  en 
comparant  une  première  composition  de 
la  fable  intitulée  le  Renard,  les  Mou- 
ettes et  le  Hérisson,  à  celle  qu'il  a  fait 
imprimer,  on  voit  qu'il  n'a  conservé  que 
deux  vers  de  sa  première  version.  Cham  - 
fort  l'a  donc  bien  jugé  dans  ces  lignes  : 
«  Il  déroba ,  sous  l'air  d'une  négligence 
quelquefois  réelle,  les  artifices  de  la  com- 
position la  plus  savante,  fit  ressembler 
l'art  au  naturel ,  souvent  même  à  l'instinct, 
et  cacha  son  génie  par  son  génie  même.  » 

On  a  souvent  répété  qu'il  ignorait  son 
propre  mérite.  Il  le  connaissait  si  bien , 
qu'il  se  vante  d'avoir  le  secret' de  rendre 
exquis  ctdoux  cet  encens  </u  'on  recueille 
au  Parnasse.  Il  parle  à  M,ne  de  Montes- 
pan  du  livre  favori  par  lequel  il  ose  es- 
pérer une  seconde  vie.  Il  dit  à  une 
princesse  : 

J'ai  rang  parmi  les  nourrisson» 
Qui  «ont  i  hrrs  aux  <lo<  tes  pucelles. 

Enfin,  il  se  met  ù  côté  d'Anacréon  : 

Qui  n'admettroit  Anacrcou  «liez  soi? 
Qui  banniroit  Waller  et  La  Fontaine? 

Notre  fabuliste  fit,  en  1686,  son  der- 
nier voyage  à  Château  -  Thierry.  On 
croyait  qu'il  s'y  occupait  d'affaires  et  de 
poésie,  lorsqu'il  écrivit  à  Racine:  a  Mes 
affaires  m'occupent  autant  qu'elles  en  sont 
dignes,  c'est-à-dire  nullement;  mais  le 
loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas  la 
poésie ,  c'est  la  paresse  qui  l'emporte.  » 
La  paresse,  eu  effet,  avait  pour  lui  des 
charmes  très  puissants;  il  avait  dit  au 
sommeil  : 

Je  t'offre  plus  d'encens  que  pas  un  des  mortels; 

et  rien  de  plus  sincère  que  son  enthou- 
siasme, dans  son  éloge  de  Papimanie  : 

marie  vers  lô^tt.  On  sait  que  son  fils  se  maria 
va  t-jti  et  qu'il  mourut  en  1722,  laissaut  un  fils, 
nomme  (Jlini  lrs-Lotiu,  qui  étiiit  né  en  17.10.  Ce 
pelit-M»  du  «cliltie  fjbuliste  eut  deux  (illoqui 
ont  conservé  la  postérité  de  La  Fontaine,  et  un 
fil»,  Hugues-Chai  les,  qui  ne  se  maria  point.  U  vi- 
vait encore  eu  i8a3. 
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Ali  !  par  »aint  Jean  !  ai  Dieu  me  prête  *ie, 
'   Je  le  Terrai  ce  paya  où  l'on  dort. 
•    On  y  fait  pin»,  on  y  fait  nnllc  chose  : 
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Il  fut  troublé  dans  cet  emploi  par  la 
querelle  de  Furetière  (  wy.  ) ,  exclu  de 
l'Académie- Française,  le  22  avril  1685, 
querelle  dans  laquelle  il  répondit  par  une 
ou  deux  épi  grammes  aux  grossières  inju- 
res de  son  ancien  ami.  Puis  M"*  de  La 
Sablière  finit  par  être  presque  toujours 
aux  Incurables  :  La  Fontaine  ne  la  voyait 
presque  plus.  Peu  s'en  fallut  que  l'ennui , 
le  mauvais  état  de  sa  fortune  et  les  in- 
stances de  la  duchesse  de  Bouillon  ne  le 
déterminassent  à  passer  en  Angleterre. 
\jt»  largesses  des  princes  de  Conti,  de 
Vendôme,  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'a- 
mitié de  d'Hervart  le  retinrent 


pairie. 

L'âge  n'amortissait  pas  son  goût  pour  le 
plaisir,  et,  à  67  ans,  il  lut  la  fable  de  Paris, 
pour  avoir  raffolé  pendant  plusieurs 
jours  de  M11*  de  Beaulieu,  jeune  fille  de 
15  ans.  Il  conta  gai  ment  sa  faiblesse  dans 
une  lettre  à  Vergier,  dont  la  réponse  ren- 
ferme les  vers  suivants  sur  La  Fontaine  : 

Les  soins  de  ta  famille  oo  ceux  de  sa  fortune 

Ne  causent  jamais  son  réveil  : 

Il  laine  a  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune, 

Et  dort  tant  qu'il  plaît  au  sommeil. 
Il  ae  1ère,  au  matin,  sans  savoir  pourquoi  faire; 
Il  se  promène,  il  va  sans  dessein,  sans  anjet; 
Il  si*  couche,  le  soir,  tant  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

Tel  fut  notre  fabuliste.  L'amitié,  l'a- 
mour ou  la  poésie ,  pouvaient  seuls 
l'arracher  à  son  indolence.  Il  en  sortit 
pour  la  représentation  de  sa  tragédie  ly- 
rique d' Astrée,  en  1691  ;  car  il  n'avait 
point  pour  le  succès  de  ses  ouvrages  l'in- 
différence qu'on  a  supposée. 

A  la  fin  de  l'année  suivante  (1692),  il 
tomba  dangereusement  malade.  Pouget , 
vicaire  de  Saint-Rocb ,  lui  fit  quelques 
visites.  La  Fontaine,  non  pas  incrédule, 
mais  indifférent,  lut  alors  les  Évangé- 
listes  ;  et,  comme  autrefois,  frappé  d'une 
prière  de  Barucb,  il  avait  demandé  à  tout 
le  monde  :  «  Avez-vous  lu  Baruch?  c'était 
un  beau  génie  !  »  il  dit  avec  une  naïveté 
plaisante:  «  Je  me  suis  mis  à  lire  le  Nou- 
veau-Testament :  je  vous  tsaure  que  c'est 
un  fort  bon  livre  ;  oui,  par  ma  foi  !  c'est 

Hncyrlop.  d.  G.  fi.  M.  Terne  XVI. 


un  fort  bon  livre.  »  Seulement  il  ne 
vait  accorder  la  bonté  de  Dieu  avec  l'é- 
ternité des  peines.  Pouget  eut  pendant 
dix  à  douze  jours  des  conférences  avec  le 
malade,  et  parvint  à  lever  tous  ses  doutes. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  que 
la  garde-malade  dit  au  zélé  convertis- 
seur :  «  Eh  !  ne  le  tourmentez  pas  tant  : 
il  est  plus  bêle  que  méchant.  Dieu  n'aura 
jamais  le  courage  de  le  damner.  »  Tel  fut 
le  changement  opéré  dans  les  idées  de  La 
Fontaine,  qu'il  consentit  à  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui.  Il  renonça  au  profit  d'une 
nouvelle  édition  de  ses  contes,  et  brûla 
une  comédie  inédite.  Le  12  lévrier 
1693,  il  reçut  le  viatique,  et,  devant  le 
saint  sacrement  et  une  députation  de  l'A- 
cadémie, il  exprima  son  repentir  d'avoir 
composé  ses  contes,  et  son  intention  de 
ne  plus  faire  que  des  ouvrages  de  piété. 

Quand  sa  santé  se  rétablit,  M,ne  de  La 
Sablière  était  morte;  il  fallait  quitter  sa 
maison.  Le  poète  en  sort  pour  n'y  plua 
rentrer ,  et  rencontre  d'Hervart,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  cher  La  Fontaine,  je  vous 
cherchais  pour  vous  prier  de  venir  loger 
chez,  moi.»- J'y  allai»,  »  répond  La  Fon- 
taine. De  tels  mots  ne  se  commentent  que 
du  cœur. 

Sincère  après  sa  conversion,  comme 
dans  toute  sa  vie,  il  se  mit  à  traduire  eu 
vers  les  hymnes  de  l'Église;  et,  la  pre- 
mière fois  qu'il  alla  à  l'Académie,  il  y  lut 
une  paraphrase  du  Dus  irœ. 

Son  dernier  écrit  est  du  10  février 
1  f>95  :  il  annonce  à  Maucroix  qu'il  n'a 
plus  à  compter  sur  quinze  jours  de  vie.  Il 
mourut  peu  de  temps  après ,  le  1 3  avril , 
âgé  de  73  ans  9  mois  5  jours.  Alors  on 
connut  à  quelles  austérités  il  s'était  con- 
damné. «  J'ai  vu  ,  dit  d'Olivet ,  entre  les 
mains  de  son  ami ,  M.  de  Maucroix,  le 
cilice  dont  il  se  trouva  couvert  lorsqu'on 
le  déshabilla  pour  le  mettre  au  lit  de 
mort.  »  Louis  Racine  s'inspira  de  cette 
circonstance  dans  ces  vers  sur  La  Fou- 
laine  : 

Vrai  dam  tous  ses  écrits  rrai  dans  tons  ses  dii- 

coiirs , 

Vrai  dans  la  pénitence  à  la  fin  de  aes  jours, 
Du  maître  qui  s'approche  il  prévient  la  jnstii  e. 
Et  l'auteur  de  Joconde  est  armé  d'un  eilur. 


Depuis  plus  de  30  ans,  le  bonhomme 
avait  fait  pour  lui,  avec  sa  causticité  can- 
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dide,  avec  sa  galté  insouciante  et  naïve, 
celte  épigrammatique  épitaphe  : 


Jem  s'en  alla  comme  il  étoit 
Mangea  le  fond»  avec  le  revenu. 
Tint  les  trésors  cho»e  |>eu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souloit  passer. 
L'une  a  dormir,  et  l'autre  a  ne  rien  faire. 

Il  fut  enterré  au  cimetière  des  Inno- 
cents, el  son  corps,  réuni  plus  tard  à  ce- 
lui de  Molière,  repose  aujourd'hui  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise.  Le  vide  laissé 
par  la  mort  de  La  Fontaine  ne  fut  senti 
par  aucun  écrivain  mieux  que  par  Féné- 
lon,  qui  laissa  tomber  de  sa  plume  poé- 
tique Kéloge  du  plus  grand  de  nos  poètes. 

Les  œuvres  de  La  Fontaine  se  sont 
grossies  de  pièces  posthumes,  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  citerons  seulement  l'édition 
de  M.  Wakkenaêr  (Paris,  1819-20,  18 
magnifiques  vol.  in-18;  réimprimée  de- 
puis sous  différents  formats) ,  qu'il  a  ac- 
compagnée d'une  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Une  notice  plus 
courte  de  Des  Renaudes,  se  trouve  en 
téte  des  Fables  de  La  Fontaine,  dans  la 
Nouvelle  Btbliotlièque  classique ,  de  M  M . 
Treuttel  et  Wûrlz,  Paris,  1832,  2  vol. 
in-8">. 

Les  sources  où  La  Fontaine  a  puisé  les 
sujets  de  ses  fables  ont  été  l'objet  de  mi- 
nutieuses recherches.  On  a  aussi  rappro- 
ché de  son  recueil  de  curieux  apologues 
du  moyen-âge.  Nous  mentionnerons  par- 
ticulièrement l'ouvrage  intitulé  :  Fables 
inédites  des  xue,  xin*  et  xiv°  siècles, 
et  Fables  de  La  Fontaine,  rapprochées 
de  celles  de  tous  les  auteurs  qui  avaient 
avant  lui  traité  les  mêmes  sujets,  pré- 
cédées d'une  notice  sur  les  fabulistes,  par 
A.-C.-M.  Robert,  Paris,  1825,  2  vol. 
in-8°. 

Parmi  les  commentateurs  des  fables, 
on  remarque  Coste,  Chamfort,  Mongez, 
MM.  Guillon,  Solvet,  Nodier,  et  ce  même 
M.  Walckenaër,  qui  a  savamment  annoté 
la  plupart  des  petites  pièces  de  circon- 
stances composées  par  La  Fontaine. 

Eu  1C81  ,  La  Fontaine  avait  édité  les 
Èpilres  de  Sénèque ,  traduites  par  Pin- 
trel,  2  vol.  in-8°.  Ce  travail  a  été  réim- 
primé, en  1838,  dans  les  Classiques  latins 
de  M.  N  isard,  qui  attribue  à  l'illustre  édi- 
teur la  traduction  en  vers  de  toutes  les 


citations.  Quelques-uns  de  ces  vers  sont 
dignes  de  La  Fontaine,  mais  la  plus  grande 
partie  doit  rester  à  la  charge  de  Pintrel. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice 
sans  dire  que,  de  nos  jours,  M.  Granville 
a  illustré  les  fables  avec  une  originalité 
qui  eût  ajouté  quelque  chose  à  la  gloire  et 
à  la  popularité  du  poète,  si  rien  pouvait 
ajouter  encore  à  la  gloire  et  à  la  popula- 
rité de  l'inimitable  La  Fontaine.  J.T-v-s. 

LAFONTAINE  ( Alcuste-Hf.wri- 
Jcles),  un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
féconds  romanciers  allemands,  apparte- 
nait à  une  de  ces  familles  protestantes 
que  l'intolérance  de  Louis  XIV  contrai- 
gnit à  aller  demander  un  asile  à  l'étran- 
ger. Fils  d'un  peintre,  et  né  à  Brunswic, 
le  10  octobre  1759,  Auguste  Lafontaine 
fut  destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclé- 
siastique. Mais,  après  avoir  fait  son  cours 
de  théologie  à  l'université  d'HelmsUedt,  il 
préféra  se  vouera  l'instructiou.  La  guerre 
de  1792  vint  l'enlever  à  ses  paisibles  tra- 
vaux, et  le  général  prussien  Thaddeti,dont 
il  élevait  les  enfants,  l'emmena  avec  lui 
comme  aumônier  d'un  régiment. 

Heureux  de  pouvoir,  lors  de  la  paix 
de  Bàle,  suivre  une  carrière  plus  tran- 
quille et  plus  conforme  à  ses  goûts,  La- 
fontaine fut  attaché  à  l'universitéde  Halle, 
ville  où  il  continua  de  résider  jusqu'à  un 
Age  avancé.  C'est  dans  ses  loisirs  qu'il  y 
composa  cette  foule  de  romans  qui  por- 
tèrent bientôt  sa  renommée  au-delà  du 
Rhin,  et  dont  quelques-uns,  entre  autres, 
les  Tableaux  et  les  Nouveaux  Tableaux 
de  famille  (trad.  par  Mine  de  Montolicu, 
Paris,  1802,  7  vol.  in-12),  sont  des  mo- 
dèles de  grâce,  de  naturel  et  de  douce 
sensibilité.  Fatigués  des  souterrains,  des 
châteaux  sombres,  des  lugubres  peintures, 
importés  de  la  Grande-Bretagne,  les  lec- 
teurs françaisaccueillirentavecune  grande 
faveur  la  traduction  de  ces  naïves  et  tou- 
chantes scènes  de  la  vie  de  famille  tracées 
par  le  pinceau  du  romancier  allemand, sur- 
tout dans  la  première  période  de  son  ta- 
lent; car,  dans  les  romans  publiés  depuis 
1 808,  on  remarque  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  scènes  et  des  mêmes  situations, 
et  une  sentimentalité  outrée  en  rend 
quelquefois  la  lecture  fatigante.  Auguste 
Lafontaine  n'a  pas  produit  moins  de  200 
vol.  in-12.  Il  nous  suffira  de  citer  parmi 


Digitized  by  Google 


LÀF 


(67) 


LAF 


ouvrages  :  Blanche  et 
Minntiy  ou  les  Moeurs  bourgeoises  (irad. 
par  Breton,  Paris,  1813,  4  vol.  in-12)  ; 
la  Famille  de  Halden  (irad.  par  M.  H. 
Vîllemain,  1805,  4  vol.);  Waltlier,  ou 
l'Enfant  du  champ  de  bataille  { par  le 
même,  1816,  4  vol.);  le  Presbytère  au 
bord  de  la  mer  (trad.  par  MM.  J.-J. 
Guizot  etSauvan,  1816,  4  vol.);  Char- 
les et  Emma  (trad.  par  M.  Chazet, 
1810,  2  vol.);  le  Frère  et  la  Sœur,  ou 
le  Repentir  (  trad.  par  M™"  la  comtesse 
de  Montholon,  1819,  3  vol.);  Rusaurc, 
ou  V arrêt  du  Destin  (par  la  même,  1818, 
3  vol.);  Marie  Mcnziknf  (trad.  par 
Mm<  de  Montolieu,  1804, 2  vol.);  Arts- 
tomène  (par  la  même,  1 804,  2  vol.)  ;  le 
Hussard f  ou  la  Famille  de  Falkenstein 
(trad.  par  Mme  El.  Voïart,1819, 5  vol.); 
le  Suédois ,  ou  la  Prédestination  (par 
la  même,  1819,  4  vol.);  Silvius  et  Va~ 
lcriay  ou  le  Pouvoir  de  C Amour  (par  la 
même,  1819,  2  vol.);  la  Croix  du 
meurtre,  dernier  roman  de  Lafontaine 


(par  la  même,  1831  ,  4  vol.).  C'est  à 
Aug.  Lafontaiue  que  MM.  Scribe  et  Mé- 
lesville  ont  emprunté  le  sujet  de  Valérie 
(1822),  cette  jeune  aveugle  que  M,u  Mars 
savait  rendre  si  intéressante. 

Trop  de  diffusion  dans  les  détails,  des 
plans  quelquefois  peu  indiqués,  parfois 
aussi  des  plaisanteries  d'un  genre  fade  ou 
commun  ,  telles  sont  les  taches  qu'on 
regrette  de  trouver  trop  souvent  dans 
ces  gracieuses  fictions.  Mais  un  grand 
mérite  qu'elles  ont  presque  toutes,  c'est 
ce  parfum  de  vertu ,  d'innocence ,  de 
candeur,  que  l'on  y  respire!  Ajoutons 
que,  dans  ses  œuvres  de  première  ligne,  la 
morale  ne  nuit  jamais  à  l'intérêt;  c'est  à 
f  égard  de  celles-là  que  l'auteur  a  pu  juste- 
ment se  rendre  ce  témoignage  qui  forme 
l'épigraphe  des  Nouveaux  Tableaux  de 
janulle  :  «  Il  y  aura  toujours  des  pères, 
des  enfants,  des  époux,  et  comme  c'est 
pour  eux  que  j'ai  écrit  avec  mon  âme, 
je  suis  bien  sûr  de  trouver  toujours  des 
lecteurs.  » 

Auguste  Lafontaine  n'était  pas  seu- 
lement romancier  fécond  et  habile  :  vi- 
vant dans  une  ville  de  science,  il  prit 
goût  à  l'érudition  et  s'occupa  beaucoup 
de  la  lecture  des  anciens.  Dans  un  âge 
déjà  très  avancé,  il  essaya  de  grandes  inno- 


vations dans  la  critique  des  poètes  grecs, 
et  s'efforça  de  rétablir  les  textes,  cor- 
rompus,  suivant  lui,  |>ar  les  copistes.  C'est 
ainsi  qu'il  publia  une  curieuse  édition  de 
VAgamemnon  et  des  Choéphores  d'Es- 
chyle (Halle,  1821  et  22,  2  vol.  in-8-}, 
à  laquelle  se  bornent  cependant  ses  essais 
un  peu  trop  arbitraires  de  reconstruction . 

Auguste  Lafontaine  a  terminé  son 
honorable  carrière  à  Halle,  le  20  avril 
1831.  M.  O. 

LA  FORCE  'famille,  de  Calmokt 
de  ).  Cette  famille ,  originaire  de  la 
Guienne ,  était  déjà  connue  dans  le  xi" 
siècle.  Elle  ne  prit  le  nom  de  La  Force 
qu'après  l'union  (1594)  de  François, 
18*  seigneur  de  Caumont,  avec  Philippe 
de  Beaupoil,dame  de  La  Force, en  Péri- 
gord.  Les  ducs  de  Lauzun  (voj:)  des- 
cendaient de  la  branche  cadette.  Le 
marquisat  de  La  Force  fut  érigé  en  du- 
ché-pairie, en  1637,  par  Louis  XIII,  en 
faveur  de  Jacques  Nompar  de  Caumont, 
dont  la  lignée  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous 
dans  la  personne  du  duc  de  Caumont  de 
La  Force,  pair  de  France  depuis  1839. 
Nous  consacrerons  une  courte  notice  aux 
membres  les  plus  remarquables  de  celte 
grande  famille. 

Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de 
La  Force,  maréchal  et  pair  de  France, 
était  né  vers  1 559.  Son  père,  François  de 
Caumont,  et  Armand ,  son  frère  biné, 
furent  tous  deux  au  nombre  des  victimes 
de  la  Saint- Barthélémy,  et  lui-même 
n'échappa  au  massacre  que  par  une 
circonstance  toute  providentielle.  Plus 
tard,  s'étant  rangé  sous  les  drapeaux  de 
Henri  IV,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  et  notamment  à  la  bataille 
d'Arqués.  Durant  tout  son  règne ,  ce 
prince  ne  cessa  de  l'honorer  de  sa  con- 
fiance. Sous  Louis  XIII,  quelques  sujets 
de  mécontentement  l'ayant  éloigné  de  la 
cour ,  La  Force  se  mil  à  la  tête  des  ré- 
formés de  la  Guienne;  des  revers  le  for- 
cèrent à  se  jeter  dans  Montauban,  en 
1621.  Le  comte  d'Orval,  un  des  fils  du 
duc  de  Sully,  lui  ayant  cédé  le  comman- 
dement de  cette  plat  e,  il  la  défendit  avec 
4  à  5,000  hommes  de  garnison  contre 
Louis  XIII  en  personne,  et  le  contrai- 
gnit à  lever  le  siège  après  lui  avoir  fait 

t.  L'année 
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suivant**,  il  se  retira  avec  toute  sa  fa- 
mille à  Sninte-Foy,  dont  le  gouverneur, 
de  Théobon,  avait  aussi  embrassé  le  parti 
des  protestants,  mais  ayant  réussi  à  s'em- 
parer du  commandement  de  cette  ville,  il 
en  ouvrit  les  portes  au  roi  (  1 622), moyen- 
nant une  indemnité  de  20,000  écus  et 
le  bâton  de  maréchal.  Dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Mantoue,  La  Force  prit 
une  part  active  à  toutes  les  opérations 
dans  le  Piémont;  il  contribua  a  la  prise 
de  Saluées,  et  battit  les  Espagnols  au 
pont  dcCarignan.  De  1631  à  1633,  il 
envahit  plusieurs  fois  la  Lorraine.  En 
1634,  il  se  rendit  maître  de  La  Molbe, 
après  un  siège  de  5  mois.  Ce  fut,  dit-on, 
à  ce  siège  que  les  troupes  françaises  firent 
pour  la  première  fois  usage  de  bombes. 
Nommé,  en  1635,  au  commandement 
d'un  corps  d'armée  qui  devait  opérer  en 
Allemagne,  il  bat  le  duc  Cbarles  de  Lor- 
raine près  de  Monlbéliard  et  le  contraint 
à  lever  le  siège  de  cette  place;  entre  en 
Alsace,  ravitaille  Heidelberg  et  prend 
Spire.  En  1636,  il  contribue  à  la  re- 
prise de  Corbie.  En  1638,  après  divers 
avantages  remportés  sur  les  Espagnols, 
il  est  forcé  par  le  général  Piccolomini  à 
lever  le  siège  de  Saint-Omer.  Son  grand 
âge  lui  faisant  désirer  le  repos,  il  se  dé- 
mit alors  de  son  commandement,  et  se 
relira  dans  sa  terre  de  La  Force,  où  il 
mourut  le  10  mai  1652,  âgé  d'environ 
93  ans.  Il  a  écrit  des  Mémoires  qui  se 
conservent,  dit-on,  dans  sa  famille*. 

Des  huit  fils  de  Jacques  Nompar,  plu- 
sieurs se  distinguèrent  sous  lui  :  nous  ci- 
terons Jacques,  seigneur  de  Masdurant, 
qui  fut  tué  au  siège  de  Julier»,  en  1610  ; 
Jean,  seigneur  de  Montpouillan,  qui  fut 
blessé  à  mort  à  Tonneins,  dans  une  sortie 
contre  les  catholiques,  en  1622  ;  Hknri 
Nompar,  dans  la  maison  duquel  passa  le 
duché  de  La  Force,  et  dont  le  fils  aîné, 
Jacques,  marquis  de  Boesse,  fut  tué  au 
siège  de  J^a  Mothc  ;  mais  aucun  d'eux  n'est 
aussi  connu  qu' Armand  Nompar,  2*  duc 


(*)  C«t  par  erreur  que  la  Biographie  univer- 
sel!* dit  que  ces  Mémoire!  ont  été  imprimé»  dans 
le  Mercure,  de  novembre  1765.  Nou»  n'y  uvont 
trouvé  qu'un  ré<  it  auccinct  dei  événement»  aux- 
quel*  Jacquet  Piompar  dot  »on  salut  dau»  la  trop 
fuineiinc  nuit  de  l.i  .S«iut-B;it  thélemy.  Ce*  de' Utils 
ont  été  iukérés  comme  noie  lei-iificatire  d»n»  nue 
des  édition»  de  l.i  Henriudc 


de  La  Force,  fait  maréchal  de  France, 
en  1652.  Il  servit  avec  distinction  dans 
les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne.  Au 
combat  de  Raon  (Vosges),  il  battit  2,000 
Impériaux  et  fit  prisonnier  le  général 
Colloredo.  Le  1 8  mars  1 636,  il  emporte 
les  travaux  des  Espagnols  en  avant  de 
Corbie ,  et  contribue  puissamment  à  la 
reprise  de  cette  ville.  Il  mourut  le  1 6  dé- 
cembre 1675,  en  son  château  de  La 
Force ,  à  l'âge  de  près  de  90  ans.  Il  doit 
avoir  laissé  un  recueil  de  Lettres,  écrites 
de  1630  à  1638. 

Une  petite-fille  de  Jacques  de  La  For- 
ce, Charlotte-Rose,  de  l'Académie  des 
Rtcovrati  de  Padoue,  s'est  acquis  un  nom 
dans  les  lettres.  Née  vers  1 650  ,  au  châ- 
teau de  Casenove,  en  Bazadois,  elle  mou- 
rut à  Paris,  en  17 24.  Elle  a  laissé  quel- 
ques ouvrages,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite littéraire.  Son  Epttre  en  vers  à 
Mmt  de  Maiitlenou ,  et  son  Pvëme  à  la 
princesse  de  Conti,  annoncent  de  la  ver- 
ve. Ses  productions  en  prose  sont  :  Les 
Fées,  contes  des  contes  (Paris,  1692, 
in- 12,  sans  nom  d'auteur);  Histoire  se- 
crète de  Bourgogne  (1694,  2  vol.  in- 
12,  recueil  d'aventures  galantes,  réimpr. 
en  1782,  3  vol.  in- 12,  par  J.-B.  de  La- 
borde);  Histoire  de  Marguerite  de  Va- 
lois (1696  ,  2  vol.  in- 12  ;  plusieurs  fois 
réimpr.);  Gustave  Fasa  (Lyon,  1698, 
2  vol.  in- 12),  roman  historique;  His- 
toire secrète  de  Catherine  de  Bourbon , 
duchesse  de  Bar,  avec  les  intrigues  des 
règnes  de  Henri  111  et  de  Henri  IF  (Nan- 
cy, 1703,  in-12;  réimpr.  à  Amst.,  en 
1709 ,  sous  le  titre  de  Mémoire  histori- 
que, ou  Anecdotes  galantes,  etc.). 

Parmi  les  autres  membres  delà  famille 
de  La  Force  qui  se  sont  fait  connaître 
dans  l'histoire,  nous  citerons  Henri- Jac- 
ques Nompar,  duc  de  La  Force,  né  le  5 
mars  1675,  reçu,  le  28  janvier  1715,  un 
des  quarante  de  l'Académie  Française,  et 
nommé,  en  1 7 1 6,  vice-président  du  con- 
seil des  finances.  D'après  Saint-Simon , 
c'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  d'instruction.  Se»  liaisons  intimes  avec 
Law  [voy.)  lui  attirèrent  la  haine  du  par- 
lement. Accusé  de  monopole  devant  cette 
cour,  il  fut  blâmé  sévèrement  par  un  ju- 
gement rendu  le  1 2  juillet  1721.11  mou. 
rut  le  20  juillet  1726. 
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Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  i 
Lolis-Josxph  Nompar  de  Cauroont,  duc 
de  La  Force,  pair  de  France,  petit-fils 
par  sa  mère  du  maréchal  de  Tourville, 
oé  le  22  avril  1 768.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Lors  de 
la  réAolution,  il  émigra,  devint  aide-de- 
camp  du  comte  de  Provence  (Louis 
XVIII)  et  servit  contre  sa  patrie.  Rentré 
en  France,  en  1809,  il  se  distingua  dans 
différentes  affaires.  Sa  conduite,  à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa ,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures,  lui  valut  le  grade  d'offi- 
cier de  la  Légion- d'Honneur.  Membre 
du  Corps  législatif  et  membre  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  à  la  première  Restauration, 
il  fut  arrêté  dans  les  Cent- Jours,  comme 
il  se  rendait  auprès  du  duc  d'Angouléme, 
à  Ni  mes ,  et  conduit  à  Parts ,  où  il  resta 
en  prison  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon. 
En  181  S,  il  reprit  son  siège  à  la  Cham- 
bre des  pairs  et  mourut  à  Saint -Brice,  le 
27  octobre  1838.  Son  fils,  qui  avait  été 
également  membre  du  Corps  législatif, 
de  181 1  à  1814,  et  plusieurs  fois  élu  dé- 
puté, de  1815  à  1827,  Ta  remplacé  à  la 
Chambre  des  pairs,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance en  date  du  7  mars  1 839. Ex.  H-o. 

LA  FOSSE  (AifTormt  d'Aubighy 
de),  fils  d'un  orfèvre  et  neveu  d'un  peintre 
célèbre*,  naquit  à  Paru,  vers  1663.  At- 
taché d'abord  comme  secrétaire  à  l'envoyé 
français  à  Florence,  ce  fut  dans  la  langue 
du  Tasse  qu'il  fit  son  début  poétique  par  I 
une  ode  qui  lui  valut  son  admission  à 
l'Académie  des  Apalhistes.  Il  était  d'u- 
sage, dans  les  discours  de  réception,  de 
traiter  une  question  littéraire  ou  autre. 
Le  jeune  Lafosse  prit  pour  sujet  du  sien  : 
«  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux,  des 
noirs  ou  des  bleus?  »  Il  y  avait  loin  de 
cette  galante  thèse  aux  énergiques  accents 
de  Manlius;  mais  on  sait  que  Corneille  | 
lui-même  avait  aussi  commencé  par  des 
vers  amoureux. 

Devenu  ensuite  secrétaire  du  marquis 
de  Créqui,  et  témoin  de  sa  fin  précoce 
au  combat  de  Lu» ara,  La  Fosse  revint 
dans  sa  patrie,  y  rapportant  le  cœur  de 
son  protecteur  et  des  vers  à  sa  louange. 

(*)  Charles  de  L»fo»*-,  oé  à  Pari»  on  1640 . 
qui  rscellu  «urtutit  dans  la  peinture  à  Croque 
[ro/.),  et  q%i  mourut  dans  sa  ville  natale  ea 
171A.  Vof,  FftAKÇAiai  (eeo/e),T.  XI,  p. 


Bientôt  il  retrouva  une  place  semblable 
chez  le  duc  d'Autnont ,  et  consacra  au 
théâtre  les  loisirs  qu'elle  lui  laissait.  Com- 
posant péniblement  ses  vers,  qui,  même 
dans  sa  meilleure  tragédie,  ne  portent  que 
trop  l'empreinte  de  ce  travail,  ses  pro- 
ductions tragiques  se  bornèrent  à  quatre 
sujets  tous  empruntés  à  l'antiquité,  dont 
il  possédait  parfaitement  les  deux  belles 
langues  :  Polyxènt,  Thésée,  Corésus  et 
Callirhoé,  et  Manlius  Capitol/nus. 

Vrai  philosophe,  plein  de  probité,  de 
désintéressement  et  de  modestie,  La  Fosse 
mourut  le  2  décembre  1708.  Une  des 
tentatives  malheureuses  de  sa  carrière 
poétique  avait  été  une  froide  et  diffuse 
imitation  des  odes  d'Anacréon.  De  son 
théâtre,  publié  en  1747  (2  vol.  in- 12), 
Alanlius  a  seul  surnagé,  grâce  à  Talma 
(voy.)t  qui  révéla  les  mâles  beautés  de 
cette  tragédie,  froidement  accueillie  au- 
trefois du  public.  M.  O. 

LA  GARDIE  (comtes  dk),  famille  du 
Languedoc  établie  en  Livonie,  depuis  le 
milieu  du  xvi*  siècle,  et  dont  plusieurs 
membres  se  sont  rendus  célèbres.  Poht  de 
La  Gardie  quitta  le  service  de  la  France, 
pour  celui  du  Danemark  ,  puis  de  la 
Suède.  Nommé  feldmaréchal  des  armée» 
suédoises,  il  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  Russes,  en  1581,  prit  successive- 
ment les  villes  de  Hnpsal,  Narva,  Ivan- 
gorod,  Koporié,  et  remplit  de  son  nom 
la  Russie.  Il  se  noya  en  1586.  —  Son  fils, 
Jacques,  né  en  1583,  marcha  sur  ses 
traces.  Ses  nombreuses  victoires  lui  valu- 
rent une  haute  réputation,  et  il  mourut, 
en  1652,  président  du  département  de  la 
guerre. — MAGirus-GABaxxL,  comte  de  La 
Gardie,  son  fils,  ne  se  signala  pas  moins 
que  lui.  Il  vit  le  jour  à  Revel,  en  1622, 
étudia  à  Upsal,  voyagea  en  France,  et,  à 
son  retour,  obtint  un  tel  crédit  auprès  de 
la  reine  Christine  qu'elle  l'envoya  à  Paris 
en  qualité  d'ambassadeur.  Mais  quelque 
grande  que  fût  son  influence  sur  cette 
princesse,  il  ne  put  la  décider  à  renoncer 
a  son  projet  d'abdication.  Sons  le  règne 
de  Charles-Gustave,  vers  1 656,  La  Gardie 
prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
suédoise  et  obtint  des  succès  contre  les 
Russes.  Après  la  mort  du  roi,  il  fut  mem- 
bre de  la  régence,  et  il  mourut  chancelier, 
en  1685.  Upsal  lui  doit  la  possession  du 
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manuscrit  d'U  1  filas  {vojr.  Gothique,  T. 
XII,  p.  641)  que  les  Suédois  avaient 
conquis  à  Prague  et  qu'on  regardait 
comme  perdu.  Il  le  découvrit  en  Flandre 
et  Tacheta  G00  florins.  —  Une  comtesse 
de  La  Gardie,  morte  en  1763,  se  rendit 
célèbre  par  ses  actes  d'humanité.  X. 

LAGIDES  (lus),  voy.  Ptolemee  (fils 
de  Lagus). 

LACOM.  Ce  mot  italien,  qui  est  le 
pluriel  de  lagone,  lagune  (voy.),  s'appli- 
que spécialement  à  des  flaques  d'eau  que 
Ton  trouve  en  Toscane,  surtout  dans  les 
environs  dePise,  de  Vollerre,  de  Viterbe 
et  de  Sienne.  Ces  marais  proviennent  de 
sources  minérales  qui  sortent  de  terre,  à 
travers  les  cendres  et  les  tufs  volcaniques 
dont  est  recouvert  le  sol.  Il  s'en  exhale 
des  vapeurs  chargées  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  infectent  l'air  à  de  grandes  distances. 
C'est  de  ces  matières,  à  moitié  liquides, 
qu'on  extrait  l'acide  borique  (voy.  ce 
mot,  T.  III,  p.  708).  En.  H-o. 

LAGRANGE  (Joseph-Loois),  illus- 
tre géomètre,  naquit  à  Turin,  le  25  jan- 
vier 1736.  Son  père  et  sa  mère  étaient 
tous  deux  d'origine  française.  Une  entre- 
prise hasardeuse  détruisit  la  fortune  de 
ses  parents,  et  le  força  de  très  bonne 
heure  à  se  créer  une  position  indépen- 
dante. Son  goût  pour  les  sciences  exactes 
qui  devaient  faire  sa  grande  réputation, 
ne  se  manifesta  pas  dès  ses  premières 


lui  communiquer  ses  premiers  essais  sur 
la  méthode  des  variations  (voy.),  qu'il 
avait  inventée  afin  de  satisfaire  au  désir 
d'EuIer  qui  invoquait,  dans  son  ouvrage 
sur  les  isopérimètres  (Melhodus  inve- 
niendi,  etc.  j,  un  procédé  de  calcul  analy~ 
tique,  indépendant  de  toute  considération 
géométrique,  pour  la  solution  de  ces 
questions  difficiles.  Quelle  surprise  pour 
Euler  de  recevoir  ainsi  d'un  inconnu,  si 
jeune  encore,  la  réponse  à  cet  appel  fait 
en  vain  depuis  plus  de  dix  ans  à  tous  les 
savants  de  l'Europe!  En  1756,  Lagi  ange 
lui  envoya  une  nouvelle  application  de  sa 
méthode  non  moins  étonnante,  dans  ce 
qu'on  appela  plus  tard  le  principe  de  la 
moindre  action.  Depuis  longtemps,  frap- 
pés de  l'ordre  qui  règne  dans  le  monde, 
les  philosophesavaient  penséque  la  nature 
parvient  toujours  à  son  but  par  les  voies 
les  plus  simples.  En  appliquant  cette  ma- 
nière de  voir  à  la  mécanique,  ils  ont 
recherché  l'économie  que  la  nature  avait 
eue  pour  objet  dans  l'emploi  des  forces  et 
du  temps.  Ptolémée  avait  reconnu  que  la 
lumière  réfléchie  parvient  d'un  point  à 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  court,  et 
par  conséquent  dans  le  moins  de  temps 
possible.  Fermât  généralisa  ce  principe 
en  l'étendantà  la  réfraction  de  la  lumière. 
Euler  adapta  ces  données  à  la  dynamique, 
en  prouvant  que  la  vitesse  d'un  point  mu 
dans  une  surface  courbe  et  qui  n'est  sol- 


études,  et  il  a  dit  plus  tard  que  s'il  avait    licité  par  aucune  force,  étant  constante, 


eu  de  la  fortune,  il  n'aurait  pas  fait  son 
état  des  mathématiques.  Il  étudia  d'abord 
les  géomètres  anciens  par  leurs  propres 
méthodes  \  mais  la  lecture  d'un  mémoire 
de  Halley,  qui  faisait  ressortir  la  supé- 
riorité des  méthodes  analytiques,  changea 
les  idées  de  Lagrange,  alors  âgé  de  17  ans. 
Aussitôt,  seul  et  sans  guide,  il  se  jette 
dans  l'étude  des  meilleurs  ouvrages  d'a- 
nalyse, et,  en  moins  de  deux  ans,  il  s'ap- 
proprie toutes  les  acquisitions  de  la 
science,  jusqu'aux  découvertes  les  plus 
récentes. 

Lagrange  n'avait  guère  plus  de  18  ans 
lorsqu'il  publia  une  lettre  à  Fagnaoo,  où 
il  faisait  connaître  une  série  de  son  inven- 
tion pour  lesdifférenlielleset  les  intégrales 
d'un  ordre  quelconque,  analogueàcellede 
Newton  pour  les  puissances  et  les  racines. 
L'année  suivante,  il  écrivit  à  Euler  pour  l  l'Europe.  Lagrange  les 


il  parvient  d'un  point  à  un  autre  par  la 
ligne  la  plus  courte  sur  celte  surface. 
Mais  Euler  fit  de  vains  efforts  pour  éten- 
dre cette  théorie  au  mouvement  des 
corps  agissant  les  uns  sur  les  autres  d'une 
manière  quelconque.  Lagrange,  dérivant 
ce  principe  des  lois  générales  du  mouve- 
ment, étendait  ce  beau  théorème  à  tous 
les  systèmes  de  corps,  et  le  généralisa  de 
manière  à  le  rendre  applicable  à  la  solu- 
tion de  toutes  les  questions  de  dynamique. 

Cependant,  tandis  que  Lagrange  mar- 
quait ainsi  sa  place  auprès  des  savants, 
il  professait  les  mathématiques  aux  éco- 
les d'artillerie  de  Turin,  et,  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
pays,  il  y  forma,  sous  les  auspices  du  duc 
de  Savoie,  une  société  qui  publia  des 
mémoires  comme  les  autres  Académies  de 


de  ses 


Digitized  by  Google 


LAG 


(71) 


LAG 


travaux  sur  les  points  les  plus  importants 

et  les  plus  difficiles  d'analyse  et  de  méca- 
nique. Ou  y  remarqua  principalement 
des  recherches  sur  la  propagation  du 
son,  et  une  savante  discussion  sur  la  ques- 
tion des  cordes  vibrantes.  Le  succès  de  ces 
publications  fut  prodigieux.  L'Académie 
de  Berlin  lui  ouvrit  ses  portes,  en  1759, 
et  Euler  fit  valoir  tous  les  droits  de  La- 


grand  roi  de  l'Europe!  »  Lagrange  était 
à  Berlin,  à  la  fin  de  Tannée  1760. 

Lagrange  fut  bien  accueilli  du  roi  de 
Prusse,  et  sut  se  concilier  l'estime  de  tout 
le  monde  en  évitant  les  discussions  sur  les 
sujets  hardis  qui  occupaient  la  cour.  Mais 
la  perte  de  sa  femme,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  son  mariage,  lui  inspira 
pour  Berlin  un  éloignement,  que  la  mort 


grange  à  la  gloire  de  la  découverte  de  la  i  du  grand  Frédéric  vint  encore  augmenter, 
méthode  des  variations,  en  commentant    On  le  sut  :  plusieurs  cours  firent  des  of- 


plus  tard  l'invention  de  son  jeune  émule. 

L'Académie  des  Sciences  de  Paris  avait 
proposé  un  prix  sur  la  théorie  de  la  li- 
bration  de  la  lune.  Lagrange  le  remporta, 
en  1764,  et  son  travail  fut  reçu  avec  ad- 
miration. Impatient  de  connaître  les  sa- 
vants français  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance,  Lagrange  vint  à  Paris. 
Il  y  fut  dignement  reçu  par  D'Alembert, 
par  Clairaut,  etc.;  mais  une  maladie  dan» 
gereuse  dont  il  fut  attaqué  lui  fit  abréger 
son  séjour  en  France.  De  retour  à  Turin, 
il  se  remit  à  ses  travaux  favoris,  et,  parmi 
d'autres  recherches,  il  donna,  le  premier, 
les  expressions  exactes  des  variations  d'un 
système  de  trois  corps  en  mouvement , 
savoir  :  le  corps  prédominant  central,  le 
corps  troublant  et  le  corps  troublé,  po- 
sant ainsi  les  fondements  de  celte  grande 
théorie  à  laquelle  son  nom  reste  désor- 
mais attaché.  En  1766,  il  remporta  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  sur  la  théorie  des  satellites  de  Ju- 
piter. Dans  la  suite,  il  fut  encore  cou- 
ronné trois  fois,  et  toujours  les  plus  belles 
et  les  plus  difficiles  questions  de  l'astro- 
nomie physique  étaient  résolues  dans  ces 
concours. 

Vers  le  même  temps,  Euler  quittait 
Berlin  pour  Saint-Pétersbourg.  Il  enga- 
gea D'Alembert  à  venir  le  remplacer  dans 
la  direction  de  l'Académie  de  Berlin; 
en  refusant  cet  honneur,  D'Alenibert  dé- 
signa Lagrange  qu'Euler  avait  déjà  in- 
diqué lui-même  au  monarque.  Le  roi  de 
Sardaigne  refusait  par  des  paroles  fiât- 
teuses l'autorisation  nécessaire;  maisayant 
lu  dans  la  lettre  qui  l'appelait  à  Berlin  : 
«  Il  faut  que  le  plus  grand  géomètre  de 
l'Europe  se  trouve  auprès  du  plus  grand 
de  .ses  rois,  »  un  mouvement  d'humeur 
fit  ces*er  la  résistance .  «  Allez,  monsieur, 
lui  dit  le  prince,  aile/  joindre  le  plus 


fres  au  savant  géomètre  ;  Mirabeau,  alors 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  ayant  dé- 
couvert le  secret  penchant  de  Lagrange 
pour  la  France,  entreprit  des  négociations 
qui  aboutirent  à  l'appeler  à  Paris  avec  une 
pension  de  6,000  fr.,  un  logement  au 
Louvre,  et  le  titre  de  pensionnaire  vété- 
ran à  l'Académie,  pour  lui  donner  droit 
de  suffrage  dans  toutes  les  délibérations. 
Depuis  1772,  il  était  associé  étranger  de 
cette  compagnie.  Il  quitta  Berlin  en  1 787. 

Jusque-là  pourtant  aucun  ouvrage  spé- 
cial de  Lagrange  n'avait  encore  paru.  Au 
milieu  de  ses  travaux  de  Berlin,  il  avait 
composé  un  livre  immortel,  qui  devait 
marquer  une  ère  nouvelle  dans  l'étude 
des  sciences  exactes,  la  Mécanique  ana- 
lytique. Ce  livre  était  terminé  en  1786, 
il  l'apporta  à  Paris.  L'abbé  Marie ,  ami 
de  Lagrange,  fut  longtemps  sans  trouver 
de  libraire  qui  voulût  s'en  charger,  et  il 
n'y  réussit  enfin  qu'avec  l'engagement 
formel  de  prendre  à  son  compte  ce  qui 
resterait  de  l'édition  dans  un  temps  fixé. 
Legcndre  se  chargea  de  la  révision  de  ce 
travail.  Il  parut  en  1 788,  daus  le  temps 
où  l'auteur  éprouvait  pour  la  géométrie 
une  indifférence  inexplicable  qui  le  ren- 
dait silencieux  et  rêveur  dans  les  réunions 
de  ses  collègues.  Dégoûté,  disait-il,  de 
ce  genre  de  combinaisons,  il  garda  le 
volume  deux  ans  sans  l'ouvrir.  A  cette 
époque,  il  avait  changé  l'objet  de  ses  mé- 
ditations. Sa  pensée  s'était  portée  vers 
l'histoire  comparée  des  religions,  la  théo- 
rie de  la  musique,  celle  des  langues  et  de 
la  médecine  même.  Ami  de  Lavoisier, 
entouré  de  savants  qui  allaient  porter 
dans  le  chaos  obscur  de  la  chimie  ancienne 
le  flambeau  de  la  philosophie,  il  les  suivit 
dans  l'établ  issement  d'une  théorie  et  d'une 
langue  nouvelles,  et  prêta  son  concours 
à  celte  coordination  des  bits,  à  celte  liai- 
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son  rationnelle  dont  l'heureuse  décou- 
verte se  résumait  si  bien  dans  ce  root  de 
Lagrange,  souvent  cité  :  «  La  chimie  est 
.lisce  maintenant  ;  elle  s'apprend  comme 
l'algèbre.  » 

La  révolution  le  surprit  au  milieu  de 
ces  occupations.  Lagrange  aimait  sincè- 
rement ta  liberté  ;  mais  son  naturel  doux 
et  pacifique  ne  comprenait  rien  à  ces  mou- 
vements tumultueux  qui  devaient  empor- 
ter plusieurs  de  ses  amis.  Il  ne  connaissait 
d'autre  chemin  que  la  science  pour  arri- 
ver aux  réformes  :  aussi  ne  resta- 1- il  pas 
indifférent  lorsque  la  France  provoqua 
l'établissement  d'un  système  métrique 
uniforme,  dont  la  base  fût  prise  dans  la 
nature.  En  1791,  sur  la  proposition  de 
Duséjour,  l'Assemblée  nationale  lui  con- 
firma sa  pension  de  6,000  fr.  dans  les 
termes  les  plus  honorables.  Plus  tard, 
pour  compenser  la  dépréciation  des  as- 
signats, on  s'empressa  de  le  nommer  d'a- 
bord membre  d'un  bureau  de  consultation 
chargé  de  récompenser  les  inventions  re- 
connues utiles,  et  ensuite  l'un  des  trois 
administrateurs  de  la  Monnaie;  mais  La- 
grange ne  conserva  cette  dernière  place 
que  six  mois  :  son  attention  ne  pouvait  se 
prêter  aux  détails  que  ses  fonctions  exi- 
geaient. En  mai  1792,  il  épousa  M11'  Le- 
raonnier,  fille  et  nièce  d'académiciens 
distingués.  Un  décret  du  16  octobre  1793 
forçait  à  sortir  de  France  tous  les  indi- 
vidus  nés  en  pays  étrangers  :  Lagrange 
allait  être  proscrit,  sans  l'intervention  de 
Guyton-Morveau  (voy.\  qui  obtint  un 
arrêté  du  Comité  de  salut  public  mettant 
le  géomètre  en  réquisition  pour  conti- 
nuer des  calculs  sur  la  théorie  des  pro- 
jectiles. 

Les  mauvais  jours  passèrent.  L'École 
normale  fut  établie  pour  relever  l'in- 
struction publique deses  ruines  :  Lagrange 
fut  appelé  à  y  professer.  Cette  institution 
eut  peu  de  durée;  mais  elle  répandit  de 
nouvelles  méthodes,  car  tout  était  à  créer. 
C'est  d'elle  que  date  l'introduction  des 
méthodes  analytiques  dans  les  éléments. 
Bientôt  l'École  polytechnique  est  fondée: 
Lngrange  placé  en  tête  de  ses  professeurs, 
sortit  de  son  apathie,  et  c'est  pour  cette 


(Paris,  1805,  in-8°;  plusieurs  éd.).  Lors 
de  la  création  de  l'Institut,  le  nom  de  La- 
grange fut  le  premier  inscrit  sur  la  liste 
de  ses  membres,  et  il  fut  l'objet  de  la 
même  distinction  à  la  formation  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Ces  honneurs  ne  fu- 
rent pas  stériles;  ils  ranimèrent  l'ardeur 
du  savant  pour  les  études  qu'il  avait  dé- 
daignées pendant  quelque  temps.  Le  gou- 
vernement voulant  payer  un  juste  tribut  à 
l'homme  dont  l'éclat  semblait  se  refléter 
sur  l'administration,  fit  adresser  des  féli- 
citations publiques  au  père  de  Lagrange, 
qui  vivait  encore  à  Turin,  lorsque  le  Pié- 
mont tomba  sous  l'influence  française. 

Bien  d'autres  faveurs  étaient  encore 
réservées  à  Lagrange.  Le  vainqueur  de 
l'Italie,  que  l'Institut  avait  appelé  dans 
son  sein,  rendit  de  suite  un  hommage 
flatteur  à  cet  homme  de  génie.  Lorsqu'il 
assistait  aux  séances  de  cette  société  sa- 
vante, c'était  auprès  de  Lagrange  qu'il 
aimait  à  s'asseoir,  et  dans  toute  son  élé- 
vation, il  ne  cessa  jamais  de  témoigner  la 
considération  que  lui  inspirait  ce  mélange 
ai  heureux  de  réserve  et  de  dignité  natu- 
relle, de  facultés  ém inentes  et  de  naïve 
simplicité.  Lagrange  fut  successivement 
nommé  membre  du  Sénat,  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  comte  de  l'em- 
pire, grandVroix  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, etc.  Cette  fortune,  qu'il  n'avait  pas 
cherchée,  ne  changea  rien  aux  habitudes 
du  modeste  savant,  mais  elle  lui  inspira 
une  sincère  reconnaissance  pour  l'homme 
qui  l'avait  si  bien  apprécié. 

L'âge  n'avait  diminué  en  rien  les  forces 
de  l'esprit  de  Lagrange.  Chaque  décou- 
verte était  pour  lui  le  sujet  de  nouvelles 
recherches.  Il  en  développa  une  de  M. 
Gauss  (voy  .)  dans  deux  savants  mémoires 
dont  il  enrichit  une  nouvelle  édition  de 
ses  Équations  numériques^  publiée  eu 
1808.  La  même  année,  un  perfectionne- 
ment remarquable  dans  la  théorie  du 
système  du  monde  dû  à  M.  Poisson,  l'un 
de  ses  anciens  élèves,  vint  comme  élec- 
triser  son  génie  et  le  faire  briller  d'un 
nouvel  éclat  dans  l'application  qu'il  fit 
de  la  théorie  générale  de  la  variation  drs 
constantes  arbitraires  aux  grandes  ques- 
écolc  qu'il  écrivit  sa  Théorie  des  Jonc-  tions  de  dynamique  et  de  mécanique  cc- 
tionx  (Paris,  1797,  in-«l°;  3e  éd.,  1813  ,  j  leste  :  il  en  fit  le  sujet  de  trois  inéraoû«  s 
et  n-s  Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions  \  insérés  dans  le  recueil  de  llnstilut.  il  se 
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décida  en  même  temps  à  réimprimer  sa 
Mécanique  analytique  à  laquelle  it  se 
proposait,  depuis  plusieurs  année*,  de 
faire  d'importantes  augmentations,  par- 
ticulièrement relatives  au  système  du 
monde,  dont  il  voulait  traiter  les  grands 
phénomènes  par  ces  élégantes  méthodes 
qui  lui  étaient  propres.  Le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  parut  en  1811.  Il 
^'occupait  des  autres  volumes ,  quand  , 
avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence, 
il  entreprit  simultanément  de  revoir 
et  d'augmenter  sa  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques ,  dont  il  donna  une 
nouvelle  édition  au  commencement  de 
1813.  Cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  :  il  n'avait  pas  achevé  la  rédac- 
tion des  trois  premières  sections  du  se- 
cond volume  de  sa  Mécanique^  lorsqu'à 
la  suite  de  plusieurs  défaillances  qui  ne 
l'arrêtèrent  pourtant  point,  il  Tut  atteint 
d'une  fièvre  à  laquelle  il  succomba,  le  10 
avril  1813.  Trois  jours  après  sa  mort,  ses 
restes  Curent  solennellement  déposés  au 
Panthéon,  d'où  ils  ont  été  retirés  sous  la 


II 


est  pas  permis  de  suivre 
I,agrangc  dans  ses  travaux  sublimes.  La 
place  nous  manque  autant  que  leur  sa- 
vante abstraction  nous  arrête.  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  on  le  voit  toujours 
s'élever  à  ta  plus  grande  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles,  et  de  la  hauteur 
où  le  porte  son  génie,  il  domine  sur  les 
difficultés  qu'elles  présentent  et  ne  Urde 
pas  à  en  triompher.  Mais  l'instinct  qui 
l'entraînait  vers  ce  que  la  théorie  a  de 
plus  pur  et  de  plus  profond  lui  faisait 
négliger  les  longs  et  pénibles  calculs 
qu'exigent  les  applications.  C'est  donc 
comme  fondateur  de  théories,  comme 
créateur  de  méthodes  et  d'un  style  réputé 
classique  en  analyse, que  ce  savant  est  di- 
gne de  toute  notre  admiration.»  Lagrange, 
qu'on  a  surnommé  le  Racine  des  mathé- 
matiques, a  dit  M.  Libri,  ne  se  conten- 
tait pas  d'avoir  fait  une  découverte,  il 
voulait  donner  à  son  analyse  la  forme  la 
pins  élégante;  il  s'efforçait  de  la  généra- 
liser cl  de  l'exposer  de  la  manière  la  plus 
simple.  »  Une  autre  citation  achèvera  de 
caractériser  son  talent  :  elle  est  de  La- 
place.  «  Parmi  les  inventeurs  qui  ont  le 
plus  reculé  les  bornes  de  noa 
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ces,  dit-il,  Newton  et  lui  me  paraissent 
avoir  possédé  au  plus  haut  point  ce  tact 
heureux  qui,  faisant  discerner  dans  les 
objets  les  priucipes  généraux  qu'ils  re- 
cèlent, constitue  le  vcriuble  génie  de* 
sciences,  dont  le  but  c»l  la  tiecomrrtr 
de  ces  principes.  Ce  tact ,  joint  a  une 
rare  élégance  dans  l'exposition  des  théo- 
ries les  plus  abstraites,  caractérise  La- 
grange. » 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  son  in- 
fluence, il  faut  tenir  compte  de  la  part 
qu'il  eut  à  la  révolution  que  les  mathé- 
matiques subirent  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Eu  1er  l'avait  commencée,  Lagrange 
la  compléta.  Leurs  travaux  réunis  firent 
régner  partout  les  considérations  et  les 
méthodes  purement  analytiques  ,  et  dis- 
paraître de  l'appareil  des  solutions  ces 
constructions  (iw.)  compliquées  qui  leur 
étaient  l'élégance  et  la  simplicité.  Etablir 
les  équations  fondamentales  d'une  ques- 
tion sur  une  construction  si  simple  qu'on 
est  dispensé  de  la  figurer,  puis,s'abandon- 
nant  à  toute  la  puissance  du  calcul,  dé- 
duire de  ces  préliminaire!  ce  que  peu- 
vent donner  d' ingénieuses  combinaisons 
de  formules  qui  se  correspondent  presque 
toujours,  savoir  lire  enfin  dans  les  résul- 
tats obtenus  l'effet  des  forces  ou  les  pro- 
priétés de  l'étendue,  voilà  ce  que  La- 
grange apprit  à  faire  aux  géomètres  de 
son  école. 

Les  qualités  privées  de  Lagrat.ge  éga- 
laient sa  science.  D'une  pénétration  très 
grande,  d'un  esprit  très  fin ,  il  était  doué 
d'une  candeur  agréable,  d'une  aménité 
parfaite.  Son  jugement  était  porté  au 


scepticisme;  mais  le  doute  était  chez  lui 
le  résultat  d'une  vaste  science,  effrayée 
néanmoins  de  tout  ce  qu'elle  ne  pouvait 
expliquer.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  il  sui- 
vit ,  la  plume  à  la  main ,  le  cours  de  ses 
immenses  lectures  sur  des  sujets  très  va- 
riés. Il  leur  devait  une  profonde  érudi- 
tion qui  lui  permettait  de  rendre  justice 
aux  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains;  aimant  d'ailleurs  à 
remonter  aux  sources  des  inventions  et 
des  découvertes. 

Lagrange  a  donné  plus  de  cent  mé- 
moires dans  les  collections  académiques 
de  Turin,  de  Berlin  et  de  Paris,  ou  d'au- 
tres recueils.  Le  2e  volume  de  sa  Méca- 
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nique  analy  tique  a  paru  en  1815,  par  |  chèrent  en  humbles  satellites  à  la  suite 
les  soins  de  MM.  Prony,  Garnier  et  Bi-    de  Voltaire.  Poète  dramatique  médiocre, 


net  ;  ses  Leçons  d'arithmétique  et  d'al~ 
timbre,  données  a  CÈcole  normale,  ont 
été  plusieurs  fois  imprimées  dans  des  col- 
lections différentes.  Il  avait  ajouté  des 
Additions  h  l' \dlgebre  d'Euler,  dans  une 
traduction  de  cet  ouvrage,  imprimée  à 
Lyon,  1774,  2  vol.  in-8°,  et  réimprimée 
en  1796;  et  il  a  rédigé  un  Essai  d'a- 
rithmétique politique,  pour  la  collection 
publiée  par  Rœderer  ivoy.),  en  1796. 
Carnot  fit  acquérir  par  le  gouvernement, 
en  1 8 1 5 ,  les  nombreux  manuscrits  que 
Lagrange  avait  laissés,  et  les  donna  à  l'In- 
stitut. Delambre  a  prononcé  son  éloge 
devant  ce  corps  savant.  L.  L. 

LAGi  IIING,  voy.  Storthihg. 

LAGUNES.  On  donne  ce  nom  à  des 
espèces  de  petites  baies  qui,  sur  les  bords 
du  golfe  de  Venise  (vo>  .),  sont  séparées 
de  la  mer  par  des  barrages  naturels  ap- 
pelés Udos.  Ces  barrages  forment  une 
cinquantaine  d'ouvertures  donnant  pas- 
sage au  flux  et  au  reflux,  ou  plutôt  aux 
flots  agités  par  les  vents,  et  constituant 
autant  de  ports  naturels.  La  formation 
de  ces  petits  lacs,  ou  de  ces  flaques  d'eau, 
est  due  aux  sables ,  aux  graviers  et  aux 
limons  charriés  par  les  cours  d'eau  qui 
viennent  déboucher  dans  le  golfe  ou  mer 
Adriatique  {voy.),  et  notamment  par 
l'Adige,  la  Brenta  et  le  Pô.  Ces  dépôts 
d'atluvion  (ror-.  ce  mot  et  Attérisse- 
mknt)  s'accumulent  à  l'embouchure  de 
ces  fleuves,  par  l'effet  de  la  résistance 
qu'oppose  à  leur  marche  l'action  en  sens 
opposé  des  vagues  de  la  mer.  Sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte  l'accumulation  de 
ces  dépôts  de  transport  a  reculé  les  riva- 
ges et  accrédité  l'opinion  que  la  mer  s'é- 
loigne du  continent  par  des  progrès  assez 
rapides.  Quelques  savants,  qui  ont  admis 
cette  opinion,  n'ont  point  pris  le  soin 
d'examiner  les  différents  points  du  litto- 
ral de  la  mer  Adriatique,  car  autrement 
ils  auraient  reconnu  qu'une  grande  par- 
tie de  son  rivage  n'a  point  éprouvé  de 
changements  depuis  les  temps  histori- 
ques. J.  H-T. 

LA  HAHPE  (Jkav- François)  oc- 
cupe un  rang  assez  distingué  parmi  ces 
littérateurs  du  second  ordre  qui,  pendant 
la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  mar- 


c'est  surtout  comme  critique  qu'il  a  con- 
servé une  réputation  qui  a  commencé  à 
être  attaquée  dans  les  dernières  années 
de  la  Restauration. 

Il  naquit  à  Paris,  le  20  novembre 
1739,  de  parents  inconnus,  et  fut  re- 
cueilli par  les  sœurs  de  la  Charité,  dans 
la  rue  de  la  Harpe,  d'où  il  prit  son  nom. 
Plus  tard,  il  obtint  une  bourse  au  collège 
d'Harcourt,  où  il  fit  d'assez  brillantes 
études,  et  même  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur dans  les  concours  de  l'Université. 
Au  sortir  du  collège,  son  premier  essai  lit- 
téraire fut  une  satire  contre  ses  maîtres, 
et  contre  le  principal  du  collège  qui  avait 
été  le  protecteur  de  ses  jeunes  années.  Ce 
trait  d'ingratitude  le  fit  enfermer,  pen- 
dant quelques  mois  dans  une  maison  de 
correction  appelée  le  For-l'rtvéque.  Ce  fâ- 
cheux début,  joint  à  la  position  fausse  que 
sa  naissance  lui  donnait  dans  le  monde, 
dut  sans  doute  contribuer  à  aigrir  son  ca- 
ractère, et  lui  communiquer  cette  âpreté, 
ces  sentiments  amers  et  haineux  qu'on  a 
souvent  reprochés  à  ses  écrits  ainsi  qu'à 
sa  conduite. 

N'ayant  ni  fortune,  ni  position  dans  la 
société ,  La  Harpe  chercha  à  s'en  créer 
une  dans  la  profession  d'homme  de  let- 
tres, qui  alors  plus  que  jamais  avait  de 
quoi  séduire  un  jeune  homme  lorsqu'il 
se  sentait  quelque  Ulent.  Il  se  livra 
donc  à  son  goût  naissant  pour  la  poésie, 
et  s'essaya  d'abord  dans  les  héroîdes, 
genre  alors  fort  à  la  mode,  et  où  Colar- 
deau  obtenait  d'assez  brillants  succès. 
Mais  c'est  le  théâtre  qui  était  en  posses- 
sion d'attirer  les  jeunes  imaginations, 
parce  que  de  tout  temps  un  succès  dra- 
matique donne  une  prompte  célébrité. 
Ce  fut  au  mois  d'octobre  1763  que  La 
Harpe  fit  représenter  sa  première  tragé- 
die, ffarwicfc  ;  il  n'avait  pas  encore  ac- 
compli sa  24e  année.  Ce  début  fut  vive- 
ment applaudi;  on  trouva  le  caractère 
principal  assez  heureusement  esquissé,  et 
la  pièce  sagement  conduite.  Toutefois, 
l'esprit  fin  et  mordant  de  Grimm  caracté- 
risait déjà,  par  une  sorte  de  divination  ,  la 
nature  du  talent  de  La  Harpe  :  «  On  di- 
rait, écrit- il,  que  c'est  le  coup  d'essai  d'un 
ne  homme  de  soixante  ans.  J'aimerais 
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et  de  force,  et  moins  de 

Voltaire  régnait  alors  sur  la  littérature. 
Le  jeune  débutant  n'hésita  pas  à  s'enrôler 
sous  ses  drapeaux,  et  lui  dédia  son  pre- 
mier ouvrage.  Le  succès  encouragea  puis- 
samment en  lui  les  dispositions  vaniteuses 
qu'on  sait  être  si  naturelles  aux  poêles  : 
il  prit  dès  lors  ce  ton  arrogant  et  tran- 
chant qui  lui  fit  tant  d'ennemis.  Cepen- 
dant, trois  chutes  consécutives,  en  trois 
année»,  durent  porter  une  rude  atteinte 
à  son  amour- propre  :  Timoléon,  joué  le 
1er  août  1764,  tomba;  cet  ouvrage  avait 
le  plus  grand  de  tous  les  défauts,  celui 
auquel  rien  ne  peut  remédier,  la  froi- 
deur, le  défaut  d'intérêt.  Pharamond, 
représenté.le  14  août  1765,  et  Gustave 
IV usa,  le  3  mars  1766,  furent  également 
siffles.  Après  ces  échecs,  La  Harpe  cessa, 
pendant  quelques  années,  de  travailler 
pour  le  théâtre. 

Encouragé  par  la  réussite  de  fV ar- 
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bien  mieux  y  remarquer  plus  d'inégalité    et  il  lui  applique  ce  mot  de  Ju vénal , 

Lara  in  part?  n\ajmlla 

NU  tnlit  Arta-iito  jmwi. 

En  1774,  La  Harpe  avait  concouru  à 
l'Académie  de  Marseille,  pour  l'éloge  de 
La  Fontaine;  le  prix  fut  remporte  par 
Ghamfort.  A  la  même  époque,  il  publia 
un  éloge  de  Racine,  et,  en  1780,  l'éloge 
de  Voltaire,  qui  passe  pour  un  de  ses 
meilleurs  écrits  en  prose.  En  même  temps, 
il  concourait  à  l'Académie-Française  pour 
les  prix  de  poésie.  En  1771,  il  obtint  le 
prix  pour  la  pièce  intitulée  :  Des  talents 
dans  leur  rapport  avec  la  société  et  avec 
le  bonheur.  En  1775,  il  fut  couronné 
pour  les  Conseils  aux  jeunes  poètes. 
En  1770,  il  composa  le  drame  de  Mé- 
lanie  ou  la  Religieuse,  dont  il  faisait  des 
lans  les  principaux  cercles  de 
Le  duc  de  Choiseul ,  après  l'a- 
voir entendu,  envoya  mille  écus  à  l'au- 
teur, qui  vendit  en  outre  son  manuscrit 


tv/ci,  il  s'était  marié;  il  avait  épousé,  en  4,000  livres.  A  la  fin  de  la  même  année, 
1 764,  la  fille  d'un  limonadier  qui  faisait  '  il  publia  sa  traduction  de  Suétone,  pour 

il  lui  fallut  cher-  1  satisfaire  à  un  désir  du  duc  de  Choiseul, 

qui  avait  demandé  s'il  existait  une  bonne 
traduction  de  cet  historien.  Vers  celte 
époque,  il  se  préienta  à  l'Académie-Fran- 
çaise  sans  succès  :  il  avait  soulevé  contre 
lui  trop  d'inimitiés,  et  l'on  réveilla  le 
souvenir  de  son  aventure  du  For-l'Évé- 
que.  Ce  fut  en  1776,  le  30  juin,  qu'il  fut 
reçu  à  l'Académie,  à  la  place  de  Colar- 


cber  ailleurs  des  ressources  que  la  scène 
française  ne  lui  offrait  plus.  Déjà  il  avait 
passé  plusieurs  mois  de  l'année  1 765  chez 
Voltaire,  qui  disait  de  lui  :  «  C'est  un 
four  qui  chauffe  toujours  et  ne  cuit  jamais.» 
Un  peu  plus  lard,  il  alla  vivre  avec  sa 
femme  à  Ferney,  où  il  passa  plus  d'un  an 
à  jouer  des  rôles  dans  les  tragédies  de  son 
maître.  Il  en  revint  vers  le  mois  de  fé- 
vrier 1768,  après  quelques  démêlés  fâ- 
cheux avec  Voltaire,  qui  l'accusait  d'avoir 
donné  des  copies  d'un  chant  de  la  Guerre 
de  Genève. 

Depuis  quelque  temps,  1* Académie- 
Française  proposait  pour  sujet  du  prix  d'é- 
loquence qu'elle  décernait  annuellement. 


La  Harpe  se  remit  alors  à  travailler 
pour  le  théâtre,  avec  une  alternative  de 
succès  et  de  revers.  Les  Barrnécides  (joués 
le  1 1  juillet  1778)  se  trainèrent  pénible- 
ment pendant  onze  représentations.  Il 
donna  successivement  Philoctète ,  tra- 
duction libre  de  Sophocle;  Jeanne  de. 


l'éloge  des  hommes  célèbres.  Le  genre  Naples  {2\  déc.  1781);  les  Brames  (15 

académique  était  tout- à -fait  dans  lana-  déc.  1783);  Coriolan  (3  mars  1784); 

ture  du  talent  de  La  Harpe,  qui  s'y  es-  Virginie  (1 1  août  1786).  Trois  ou  qua- 

saya  avec  succès,  et  remporta  plusieurs  tre  de  ces  ouvrages,  IVarwick,  Philoc- 


prix.  Son  éloge  de  Fénélon  fut  couronné 
en  1771 ,  puis  l'éloge  de  Catinat.  Son 
mérite  principal,  comme  écrivain  en 
prose,  était  la  correction,  la  pureté  du 
style,  et  une  élégance-continue.  Toutefois 
Diderot,  de  qui  nous  avons  une  critique 
du  premier  morceau ,  dit  de  l'auteur  : 


tête,  Coriolan,  et  Mêlante,  ont  seuls  été 
repris  quelquefois  au  théâtre. 

La  Harpe  se  fit  connaître  comme  cri- 
tique, d'abord  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce, dont  il  eut  ta  rédaction  en  1770.  Sa 
censure  avait  quelque  chose  d'âpre  et  de 
personnel  :  de  là,  bien  des  querelle»  a\ec 
«  Son  ton  est  partout  celui  4a  l'exorde,  »    les  gens  de  lettres,  tels  que  Dorât,  Blin  de 
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Sainmore,  Linguel  et  innt  d'autres.  De- 
puis 1775,  il  adressait  au  grand-duc  Paul 
de  Russie  une  correspondance  littéraire, 
où  il  lui  rendait  compte  de  toutes  les 
nouveautés  qui  paraissaient.  Cette  corres- 
pondance a  été  publiée  en  6  volumes, 
après  sa  mort.  On  a  trouvé  que  l'auteur 
n'étendait  avec  une  complaisance  exces- 
sive sur  ses  propres  ouvrages,  tout  en  dé- 
ployant une  extrême  sévérité  envers  ses 
rivaux. 

Enfin,  en  1786,  fut  fondé  le  Lycée, 
(aujourd'hui  YÀthénéé),  où  La  Harpe  fut 
chargé  de  professer  la  littérature.  Là  est 
le  véritable  titre  qui  a  fait  vivre  son  nom 
jusqu'à  nous.  Le  Cours  de  littérature  est 
sans  doute  loin  d'être  un  ouvrage  irré- 
prochable. On  peut  y  relever  un  défaut 
de  proportion  entre  les  diverses  parties, 
tantôt  des  lacunes,  tantôt  des  superféta- 
tions.  Tout  ce  qui  concerne  les  anciens 
y  est  par  trop  superficiel  ;  et  d'un  autre 
côté,  une  fois  arrivé  au  xvme  siècle,  les 
petites  rancunes  de  La  Harpe  usurpent 
une  place  démesurée.  Mais  il  y  a  des  par- 
ties qui  sont  traitées  avec  un  vrai  talent, 
avec  un  goût  sûr  et  une  connaissance 
réelle  de  l'art.  L'appréciation  du  théâtre 
de  Racine  et  du  théâtre  de  Voltaire  se 
recommande  particulièrement  par  ce  gen- 
re de  mérite.  La  pénurie  de  la  littérature 
française  en  fait  d'ouvrages  de  haute  cri- 
tique •  maintenu  en  crédit  celui  de  La 
Harpe,  qui  reste  encore  à  peu  près  le 
seul.  Depuis  1813,  époque  où  il  est  tom- 
bé dans  le  domaine  public,  il  a  été  réim- 
primé bien  souvent,  et,  pendant  douze  ou 
quinze  ans,  c'est  peut-être  le  livre  fran- 
çais dont  il  s'est  vendu  le  plus  d'exem- 
plaires, qui  a  trouvé  le  plus  de  lecteurs. 
Mais  dans  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration, l'invasion  des  théories  nouvel- 
les et  des  innovations  dramatiques  ébran- 
la fort  le  crédit  de  La  Harpe;  et  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  que  la  réaction  qui 
nous  a  valu  tant  d'oeuvres  monstrueuses 
n'a  pas  été  moins  exagérée  dans  les  théo- 
ries, et  que  la  défaveur  jetée  alors  sur  La 
Harpe  et  sur  son  Cours  de  littérature  a 
été  jusqu'à  l'injustice. 

Quand  la  révolution  éclata,  La  Harpe, 
élève  de  Voltaire,  et  l'un  des  soldats  de 
cette  milice  littéraire  et  philosophique 
qui  avait  tant  frondé  les  abus,  fut  au 


nombre  des  chauds  partisans  de  la  régé- 
nération sociale.  Mais  comme  tant  d'au- 
tres, il  fut  bientôt  dépassé  ;  il  fut  à  son 
tour  mis  en  prison ,  et  sa'  vie  fut  mena- 
cée. Il  abjura  dès  lors  les  principes  qu'il 
avait  défendus  autrefois,  et  devint  l'ad- 
versaire de  cette  philosophie  dont  il  avait 
été  un  des  adeptes.  La  violence  de  ses 
déclamations  le  fit  même  proscrire  de 
nouveau,  au  13  vendémiaire  et  au  18 
fructidor;  il  ne  reparut  dans  sa  chaire  du 
Lycée  que  sous  le  consulat,  et  il  mourut 
bientôt  après,  le  11  février  1803. 

Un  des  jugements  les  plus  impartiaux 
qu'on  ait  émis  sur  La  Harpe  est  encore 
celui  queGrimm  exprimait  ainsi,  en  1 779  : 
«  M.  de  La  Harpe  a  beaucoup  plus  d'es- 
prit quede connaissances, beaucoup  moins 
d'esprit  que  de  talent,  et  beaucoup  moins 
d'imagination  que  de  goût;  mais  il  sait 
parfaitement  Racine  «Voltaire;  et  quoi- 
qu'il n'ait  pas  encore  justifié  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  pu  concevoir  de 
l'auteur  de  fVarwick,  c'est  encore  le 
meilleur  élève  qui  soit  sorti  de  l'école  de 
Ferney.  Il  est  malheureux  que  les  cir- 
constances l'aient  obligé  à  perdre  tant  de 
temps  à  dire  du  mal  des  autres,  et  à  se 
défendre  ensuite  contre  les  ennemis  qu'il 
se  faisait  tous  les  jours  en  exerçant  un  si 
triste  métier.  »  A-n. 

LAHARPE  (Fkkdkric-Cbsah.  de), 
ex- directeur  de  la  république  helvétique, 
général  titulaire  au  service  de  Russie,  na- 
quit à  Rolle,  en  1754 ,  dans  une  famille 
noble  du  pays  de  Vaud.  A  l'âge  de  1 4  ans, 
il  fut  confié  à  Nesemann,  célèbre  institu- 
teur demeurant  à  Haldenstein  {  canton 
des  Grisons),  à  l'école  duquel  il  puisa  des 
idées  très  exaltées  sur  la  liberté  et  l'indé- 
pendance. Il  se  rendit  ensuite  à  Genève, 
où  il  suivit  les  leçons  de  De  Saussure  et 
de  Bertrand  ;  puis,  il  passa  à  Tubingue, 
pour  étudier  le  droit,  et  reçut,  à  20  ans, 
le  titre  de  docteur.  Avant  embrassé  la 
carrière  du  barreau ,  ses  succès  lui  valu- 
rent bientôt  une  patente  d'avocat  près  la 
cour  souveraine  siégeant  à  Berne  ;  mais 
cet  état  ne  pouvait  s'allier  longtemps  avec 
la  fierté  de  son  caractère:  il  forma  le 
projet  de  quitter  son  pays  ,  et  se  dispo- 
sait à  partir  pour  les  États-Unis,  alors  en 
guerre  avec  l' Angleterre ,  lorsqu'on  lui 
proposa  d'accompagner  un  seigneur  russe 
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en  Italie,  en  Sicile  et  à  Malte.  Il  accepta, 
et  se  trouvait  à  Rome  quand  il  reçut  de 
l'impératrice  Catherine  II  l'invitation 
de  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
être  placé  auprès  des  jeunes  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin  i<o/.  ces  noms) 
en  qualité  de  précepteur. 

Il  sut  gagner  l'affection  de  ses  élèves, 
tout  en  leur  imposant  des  épreuves  dilfi- 
ciles,  tout  en  leur  rappelant  sans  cesse 
que  les  autres  hommes  étaient  leurs  sem- 
blables, et  qu'on  devait  respecter  en  eux 
les  droits  de  l'humanité.  Lorsque  la  ré- 
volution française  éclata ,  Laharpe  en 
embrassa  les  principes  avec  chaleur,  et 
voulut ,  malgré  son  absence  ,  travailler  à 
l'affranchissement  de  son  pays.  A  cet 
effet,  il  adressa,  au  nom  de  ses  conci- 
toyens, une  requête  au  gouvernement  de 
Berne,  dans  laquelle  il  demandait  une 
convocation  des  Ktats  pour  l'abolition 
des  abus.  Cette  requête,  qui  fut  précédée 
et  suivie  de  plusieurs  autres  écrits  desti- 
nés à  exciter  chez  le  peuple  vaudois  le 
mécontentement  contre  l'administration 
bernoise  et  à  lui  inspirer  le  désir  de  se 
rendre  indépendant,  occasionna  des  trou- 
bles qui  durent  être  réprimés  par  la  force; 
Laharpe  ayant  été  reconnu  comme  le 
principal  auteur  de  ces  troubles,  le  gou- 
vernement de  Berne  adressa  des  plaintes 
contre  lui  à  l'impératrice  de  Russie,  qui 
saisit  l'occasion  des  fiançailles  d'Alexan- 
dre pour  l'éloigner,  lui  témoignant  son 
déplaisir  en  ne  lui  accordaut  qu'uue  pen- 
sion de  retraite  fort  modique,  sans  lui 
assigner  aucun  nouvel  emploi.  Laharpe 
obtint  seulement  la  permission  de  sé- 
journer encore  quelques  mois  dans  le 
pays,  et  il  quitta  Pétershourg  en  1790. 

De  retour  à  Genève,  il  ne  put  rentrer 
dans  sa  patrie,  dont  il  avait  été  banni  ; 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Paris ,  où 
il  s'efforça  de  faire  partager  ses  vues  au 
gouvernement  français,  et  d'obtenir  pour 
lui  et  ses  partisans  cette  puissante  pro- 
tection. En  effet,  le  Directoire  fit  con- 
sentir le  conseil  de  Berne  à  une  amnistie 
en  faveur  des  Vaudois  qui  avaient  pris 
part  aux  derniers  troubles;  mais  on  ex- 
cepta de  cette  mesure  ceux  qui,  par  des 
écrits,  avaient  été  les  instigateurs  des  dés- 
ordres, et  Laharpe  se  Uouva  ainsi  exclu 
du  bénéfice  de  l'amnistie  pour  laquelle 
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il  avait  travaillé.  Il  n'en  fut  que  plus  ir- 
rité: il  publia  de  nouveaux  pamphlets, 
dans  lesquels  il  déclarait  une  guerre  à 
mort  au  palriciat  de  Berne  et  au  gouver- 
nement de  ce  canton;  et  enfin,  il  pré- 
senta au  Directoire  une  adresse,  signée 
par  22  patriotes  vaudois  et  fribourgeois, 
où  il  demandait  à  la  France  sa  garantie 
pour  l'exécution  du  traité  de  Lausanne , 
de  1565,  provoquant,  de  la  sorte,  l'ar- 
rêté du  8  nivose  an  VI,  par  lequel  le  Di- 
rectoire prit  sous  sa  protection  immédiate 
les  citoyens  vaudois  qui  réclamaient  les 
droits  de  leur  pays. 

Lorsque  les  partisans  des  principes 
proclamés  par  la  république  française  fu- 
rent assurés  de  l'appui  de  cette  puissance, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  éclater  la 
révolution  en  Suisse  et  à  instituer  la  ré- 
publique helvétique  une  et  indivisible, 
l^aharpe,  resté  à  Paris,  leur  servait  d'in- 
terprète auprès  du  Directoire  français. 
Appelé  à  entrer  dans  le  Corps  législatif 
helvétique,  il  refusa  cette  nomination,  en 
déclarant  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez  im- 
partial pour  prendre  part  à  l'administra- 
tion publique,  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait.  Néanmoins,  deux  mois 
plus  tard,  nommé  par  le  Corps  législatif 
membre  du  Directoire  exécutif,  il  accepta 
cette  haute  magistrature,  et  devint  bien- 
tôt le  principal  promoteur  des  mesures 
violentes  et  impitoyables  adoptées  par  le 
pouvoir  exécutif  pour  soutenir  l'œuvre 
de  la  révolution.  Laharpe  poursuivait  son 
système  av~<*  la  plus  opiniâtre  rigueur, 
lorsque  enfin  un  décret  du  Corps  législa- 
tif prononça  la  dissolution  du  Directoire 
helvétique,  que  Laharpe  voulait  dominer. 
11  se  relira  à  Lausanne,  où  l'on  se  con- 
tenta de  le  tenir  en  surveillance;  il  était 
sur  le  point  de  quitter  cette  ville  pour  s*- 
rendre  à  Paris,  lorsqu'une  lettre,  signée 
par  le  secrétaire  général  Mousson,  et  dans 
laquelle  il  était  question  d'une  conspira- 
tion tramée  par  le  gouvernement  helvéti- 
que contre  la  sûreté  de  l'armée  française 
en  Italie,  lettre  qui  tomba  entre  ses  mains 
et  dont  il  s'empressa  de  transmettre  une 
copie  à  la  commission  executive,  le  fit  ar- 
rêter en  même  temps  que  Mousson.  La- 
harpe fut  conduit  à  Berne,  sous  bonne 
escorte;  mais  il  réussi  là  s'évader  de  Payer- 
ne,  traversa  la  priucipauté  de  Neuchairl, 
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rentra  en  France  et  se  rendit  à  Paris,  où 
il  fut  accueilli  froidement  par  le  premier 
consul,  qui  l'invita  à  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  publiques  de  la  Suisse. 

Des  lors,  Laharpe  vécut  au  Plessis-Pi- 
quet ,  près  de  Paris,  dans  une  campagne, 
où,  s'efforcant  d'oublier  la  politique,  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  sciences  na- 
turelles. Il  fit,  en  1802,  un  voyage  en 
Russie,  à  l'occasion  de  l'avénement  d'A- 
lexandre au  trône  des  tsars ,  et  le  jeune 
prince  lui  donna  des  témoignages  flatteurs 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  affection. 
En  1814,  il  reçut  sa  visite  au  Plessis-Pi- 
quet,  et  sut  reprendre  sur  son  esprit  un 
ascendant  qui  exerça  une  puissante  in- 
fluence sur  la  tournure  des  affaires  de  la 
Suisse  à  cette  époque  ;  il  assura,  en  par- 
ticulier ,  l'indépendance  du  canton  de 
Vaud  contre  les  prétentions  de  Berne, 
et  même  il  protégea  contre  toute  espèce 
de  réaction  les  personnes  qui  avaient 
pris  une  part  active  à  la  révolution  du 
canton  de  Vaud  et  avaient  réussi,  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  à  se  maintenir  à  la 
téle  de  l'administration  de  ce  petit  état. 
Après  le  congrès  de  Vienne,  Laharpe  alla 
demeurer  à  Lausanne,  où  il  sut  se  conci- 
lier l'affection  de  ses  concitoyens  par  ses 
manières  aimables  et  bienveillantes,  et  par 
la  protection  éclairée  dont  il  entourait 
les  sciences,  les  lettres  et  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Il  continua  à  recevoir  des  mar- 
ques répétées  de  l'estime  que  ses  augustes 
élèves  lui  portaient.  En  1834,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  et  avec  énergie  contre 
la  tentative  des  Polonais  réfugiés,  qui 
avaient  abusé  de  l'hospitalité  suisse  pour 
envahir  la  Savoie,  et  il  mourut  le  30 
mars  1838,  âgé  de  84  ans.  — Vivement 
attaqué  par  Seigneux,  dans  son  Précis  de 
la  révolution  du  canton  de  Vaud  (  Lau- 
sanne, 1831,  2  vol.  in-8°),  il  se  défendit 
dans  des  Considérations  sur  le  Précis , 
etc.,  qu'il  publia  dans  la  même  ville,  en 
1832.  C.  L.  m. 

LA  HIRE,  vor.  La  Hyrk. 

LA  IIOGUË,  voy.  Hougue. 

LAIIOR  ou  Lahoax,  contrée  de  l'A- 
sie qui,  dans  la  partie  supérieure  du  bas- 
sin de  l'indus ,  forme  le  noyau  de  l'état 
des  Sikhs  (v>f.).  Elle  s'étend  du  30°  au 
34°  de  lal.  K.  On  lui  donne  340  milles 
anglais  de  long,  et  200  de  large ,  avec 


une  superficie  de  50,000  milles  carrés. 
Elle  est  bornée,  au  nord,  par  le  Gachemyr 
et  le  cours  de  l'indus;  à  l'orient,  par  le 
petit  Tibet,  dont  elle  est  séparée  par 
l'Himalaya  ;  au  midi,  par  les  provinces  de 
Delhy,  de  l'Adjemyr  et  du  Moullan  ;  à 
l'occident,  par  l'Afghanistan. 

Le  Lahore  se  divise  naturellement  en 
deux  parties  :  le  Kohestan ,  pays  monta- 
gneux dont  le  sol,  sans  être  stérile,  n'est 
pourtant  pas  très  propre  à  la  culture,  et 
le  Pandjab  (voy.)y  province  riche  et  fer- 
tile, couverte  de  gras  pâturages,  où  la 
végétation  présente  une  excessive  activité. 
Mais  c'est  plus  particulièrement  le  Pandjab 
qui  reçoit  le  nom  de  Lahore,  de  son  an- 
tique capitale.  Le  voisinage  de  l'Himalaya 
(vojr.)9  les  venu  fréquents  qui  régnent 
dans  ces  deux  régions,  y  font  éprouver 
les  variations  atmosphériques  les  plus 
marquées  et  les  plus  subites.  Jamais  le 
ciel  ne  présente  cette  pureté  habituelle 
qui  caractérise  le  climat  de  l'Indostau 
(voy.  ce  nom). 

Différentes  populations  habitent  le 
Lahore;  chacune  a  son  genre  de  vie  par- 
ticulier. Elles  constituent  comme  autant 
de  castes  que  la  nature  et  les  circonstan- 
ces ont  établies  et  que  les  mêmes  causes 
conservent  séparées.  La  plupart  sont  Hin- 
dous et  sectateurs  des  religions  de  l'Inde; 
mais  on  compte  aussi  parmi  eux  beau- 
coup de  Musulmans.  Guerriers  et  fanati- 
ques, les  Sikhs,qui  sont  les  plus  nombreux, 
disposent  de  l'autorité  civile  et  militaire; 
ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  au  moment  où 
s'écroulait  la  vieille  monarchie  mogoie. 
Après  eux,  viennent  les  Singbs,  entre  les 
mains  desquels  sont  le  commerce  et  l'in- 
dustrie; les  Djats,  tribu  indigène  paisible 
et  agricole,  soumise,  mais  respectée  par 
les  dominateurs  successifs  du  pays;  les 
Kattias,  également  indigènes, tribu  adon- 
née à  la  vie  pastorale;  les  Afghans  {voy.), 
plus  turbulents  que  braves;  enfin  lesGhi- 
kers,  peuplade  encore  mal  connue. 

Le  Pandjab  et  le  Kohestan  se  subdivi- 
sent en  districts  ;  nous  citerons  au  nom- 
bre des  villes  les  plus  remarquables  : 
Tchak  ou  Amretsyr  (Umritsir),  la  meil- 
leure forteresse  et  la  ville  sainte  des  Sikhs, 
placée  sur  le  lac? du  Breuvage  de  l'Immor- 
talité; et  Nagrakot  ou  Kangrah,  capitale 
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du  KohesUn  ,  dont  le  temple  attire  des 
milliers  de  pèlerins  hindous,  et  voisine  du 
souterrain  Dehouva-Lamotchi,  dont  les 
flammes  mystérieuses  rendent  sacrées  les 
cendres  des  objets  qu'elles  dévorent.  Voir 
l'ouvrage  de  sir  A.  B urnes  :  Voyages  de 
l'embouchure  de  V  Indus  à  Lahor,  à  Ca- 
boul, à  Balkh,  h  Boukhara  et  retour 
par  la  Perse,  traduit  par  M.  Eyrièa,  3 
vol.  in- 8°  et  atlas. 

C'est  au  mot  Paîidjab  que  nous  au- 
rons à  parler  des  productions  et  de  la 
géographie  de  ce  pays  ;  de  même  que  son 
histoire  se  trouvera  naturellement  placée 
dans  l'article  que  nous  consacrerons  aux 
Sikhs.  Voy.  aussi  Ruîomet-Siiigh,  Ka- 
boul, Cachemyk,  Ihdostai»,  etc. ,  pour 
l'histoire  moderne. 

Ici  noua  avons  plus  spécialement  à 
nous  occuper  de  la  capitale  du  Pandjab. 
Bâtie  sur  la  rivière  de  Ravy ,  Lahore  est 
une  antique  cité  qui  faisait,  dit-on,  par- 
tie des  états  de  Porus  (voy.) ,  et  dont 
l'importance  a  subi  des  phases  diverses  *. 
Les  Musulmans  s'en  emparèrent  au  x* 
siècle  ;  Baber  ou  Babour  (  voy.)  la  prit  en 
1520,  et  bientôt  elle  devint  le  siège  de 
l'empire  mogol  {voy.).  Abandonnée  en- 
suite, Rundjet-Singh  (voy-)  lui  a  rendu, 
dans  ces  derniers  temps,  une  partie  de 
son  antique  splendeur.  On  y  voit  encore 
l'ancien  palais  des  monarques  mogols ,  la 
grande  mosquée  construite  par  Aureng- 
Zeyb  (voy.)  et  le  Chah-Doura  ou  mau- 
solée de  l'empereur  Djéhanghir.  Le  pre- 
mier de  ces  monuments,  qui  a  servi  de 
résidence  à  Rundjet-Singh,  est  une  véri- 
table merveille  de  l'Asie  ;  l'or ,  le  lapis- 
lazuli,  le  granit  rouge  ,  le  porphyre,  le 
cristal  y  ont  été  prodigués.  Monument 
inconcevable  du  luxe  oriental ,  c'est  là 
qu'on  a  placé  une  treille  d'or  massif,  d'où 
pendent  des  grappes  de  perles  et  de  pier- 
res précieuses.  Les  jardins  de  Djéhanghir, 

(*)  Sir  AJ.  Bornes  pente  que  c'est  I*  Sangila 
de»  Macédonien»  (Arrien,  V,  aa),  et  M.  (.h.  Ii.it  — 
ter  se  range  de  un  avis  (Gtographi*  J#  l'.iiit, 
t  IV,  i"  partie,  p.  461).  Ce  même  géographe, 
dans  une  autre  partie  de  ton  livre  (t.  V,  p.  53 
et  suiV.),  affirme  que  Lahore  était  tré*  anrieune- 
inent  la  résidence  de  r«dja*  hindous  assez  puis- 
sants, avant  de  derenir  le  siège  de  la  première 
puiasaure  mabométaiie  dans  l'Inde.  Il  lui  donne 
une  population  de  8o,i>oo  Ame*.  On  place  sa  si- 
tuation au  i  i°  34'  5a"  de  Ut.  ?îL  «t  au  {09°  »a' 
de  long,  orient,  de  l'Ile  de  Fer.   \  S. 


appelés  Cliahliroar,  sont  dignes  de  figurer 
à  côté  d'un  pareil  palais.  De  tes  magni- 
fiques terrasses,  on  découvre  toute  la 
ville,  dont  les  rues  étroites  et  malpropres 
contrastent  avec  les  minarets  élégants  et 
les  édifices  somptueux  qui  les  décorent. 
La  ville  moderne,  qui  forme  l'angle  oc- 
cidental, n'offre  point  de  monuments 
d'architecture  qui  puissent  fixer  l'atten- 
tion. A.  M- y  et  S. 

LA  HOUSSAYE,  voy.  Amklot. 

LA  HYRE.  Étirwke  Viowoles,  con- 
nu sous  le  nom  de  La  Hyre,  est  un  de 
ces  braves  chefs  d'aventuriers  qui  servi- 
rent Charles  VII  contre  les  Anglais.  Ce 
nom  de  La  Hyre  parait  être  une  épilhète 
injurieuse  que  lui  donna  le  parti  bour- 
guignon. Suivant  un  chroniqueur  du 
temps  :  «  Hyrr  est  un  mot  tiré  de  nos  an- 
ciens Gaulois,  lesquels  s'en  accommo- 
daient pour  dire  et  imitation  du  grogne- 
ment d'un  chien  furieusement  en  colère, 
et  pour  ce  ledit  Yignole,  capitaine  des 
Armagnacs,  fut  nommé  La  Hyrr,  car  il 
était  en  grand  renom  par  sa  tnauvaisetc 
et  colère.  >»  Descendant  d'une  illustre  fa- 
mille dépouillée  de  ses  biens  par  les  An- 
glais, La  Hyre  avait  pour  ainsi  dire  suc/' 
la  haine  de  cette  nation  avec  le  lait.  Il 
servit  activement  Charles  VU,  mais  sans 
pouvoir  rester  maître  des  places  qu'il 
prenait.  A  la  malheureuse  journée  des 
Harengs,  il  protégea  la  retraite  et  sauva 
les  débris  de  l'armée  royale.  Il  était  avec 
la  Pucelle  (voy.)  à  Orléans,  et,  après  la 
levée  du  siège  de  cette  ville,  il  poursuivit 
les  Anglais.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur 
aux  combats  de  Jargeau  et  à  la  bataille 
de  Pal  ai;  surprit  Louviers  par  escalade, 
au  milieu  de  l'hiver,  et  s'avança  jusqu'à 
Rouen  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais  et  fut  conduit  au  château  de 
Dourdan.  La  Hyre  parvint  à  s'échapper, 
et  contribua  à  la  prise  de  Chartres ,  ru 
1432.  Il  rejoignit  ensuite  Xaintraillrs, 
son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  et,  à 
la  tétede  leurs  bandes,  ils  ravagèrent  plu- 
sieurs provinces  françaises,  traitant  avec 
la  même  rigueur  amis  et  ennemis.  La 
Hyre  s'empara  du  château  de  Clermoitt, 
en  Beauvoisis,  puis  de  Soissons,  et  conti- 
nuant la  guerre  contre  les  Anglais  et  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne ,  il  fit  une  nou- 
velle tentative  contre  Rouen  :  l»le*sé  par 
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dam  cette  dernière  affaire,  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval.  Le  roi  l'invita  inutilement  de 
rendre  les  places  qu'il  avait  prises;  mais 
avant  été  fait  prisonnier,  il  les  remit  par 
rançon.  La  Hyre  accompagna  Charles  VII 
ùMontauban,  en  1442,  y  tomba  malade 
à  la  suite  de  ses  blessures  et  y  mourut.  Le 
roi  fit  de  lui  cet  éloge  devant  sa  cour  : 
«  Je  perds  aujourd'hui  le  plus  grand  en 
armes  que  j'aye  oncques  vu  et  verrai.  » 
C'est  à  lui  que,  dans  tes  cartes  à  jouer, 
le  valet  de  cœur  doit  son  nom.    L.  L. 

LA  HYRE,  famille  qui  a  donné  un 
membre  à  l'Académie  de  peinture,  et  trois 
membres  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris. 

Laurent  de  La  Hyre,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Paris,  en  1 606,  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1656,  eut  pour  maître 
son  père  Étienne  de  La  Hyre,  assez  bon 
peintre,  qui  avait  beaucoup  travaillé  en 
Pologne,  et  Simon  Vouêt  (voj.  ).  La 
hardiesse  qu'il  eut  de  s'écarter  de  la  ma- 
nière de  ce  dernier,  alors  en  faveur,  con- 
tribua puissamment  à  lui  donner  de  la 
célébrité.  Il  ne  vit  pas  l'Italie,  et  ce  ne 
fut  que  d'après  les  productions  du  Pri- 
maticc,  du  Rosso,  de  Paul  Véronèse,  ré- 
pandues dans  les  maisons  royales,  qu'il 
perfectionna  son  talent.  Son  style  est 
agréable  et  facile  ;  ses  compositions  sim- 
ples, nettes,  enrichies  d'ornements  d'ar- 
chitecture et  de  paysages  qu'il  a  peints 
avec  beaucoup  de  légèreté,  mais  où  l'on 
ne  retrouve  pas  assez,  la  nature.  Il  s'est 
beaucoup  attaché  à  rendre  les  effets  de  la 
perspective  aérienne.  Son  dessin  est  assez 
généralement  faible  et  dénué  d'expres- 
sion; cependant  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux,  cette  partie  de  l'art  est  portée 
à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  Les 
compositions  qu'il  fit  pour  être  exécutées 
en  tapisserie  ne  sont  pas  ses  moindres  ti- 
tres à  l'estime  des  artistes.  Son  histoire  de 
saint  Ktienne  surtout,  dont  les  dessins 
sont  conservés  au  musée  du  Louvre,  est 
un  chef-d'œuvre.  La  Hyre  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  peinture  en  1648.  Il  a  gravé 
à  l'eau-forte,  d'une  pointe  légère  et  spi- 
rituelle, plusieurs  de  ses  compositions, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  Lu  conver- 
sion de  saint  Paul,  pièce  capitale ,  Le  re- 
Jus  de  la  Sainte  Famille  en  Egypte ,etc. 


On  a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  Les 
tableaux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  La 
Hyre,  sont  :  Lahart  cherchant  ses  {doit  s, 
L'apparition  du  Chu  m  aux  trois  Ma- 
ries, et  Nicolas  V  visitant  le  tombeau 
de  saint  François  d'Assise,  qui  est  sans 
contredit  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages. 
La  Hyre  n'avait  pas  plus  de  3  4  ans  quand 
il  exécuta  ce  tableau.  L.  C.  S. 

Philippe  de  La  Hyre,  fils  du  précé- 
dent, changea  l'orthographe  de  son  nom 
en  La  H  ire,  et  devint  un  des  mathéma- 
ticiens fiançais  les  plus  célèbres  du  xvne 
siècle.  ISé  à  Paris,  le  18  mars  1640, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de 
son  père;  il  apprit  parfaitement  le  dessin 
et  la  perspective,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  gnomonique  (voy.yl.  Il  perdit  son 
père  à  l'âge  de  1 7  ans,  et  fit  le  voyage 
d'Italie,  en  1669.  C'est  à  Venise  qu'il 
s'appliqua  fortement  à  la  géométrie  des 
anciens,  et  surtout  aux  sections  coniques 
d'Apollonius.  De  retour  à  Paris,  il  se  fit 
connaître  par  une  application  de  la  théo- 
rie des  coniques  à  la  coupe  des  pierres, 
imprimée  en  1672,  in-fol.  Sa  réputation 
s'accrut  à  la  suite  d'autres  écrits,  et  l'A- 
cadémie des  Sciences  l'appela  dans  son 
sein,  en  1 678.  L'année  suivante,  il  pu- 
blia, en  un  vol.  in- 12,  trois  traités  qui 
ont  pour  titres  :  Nouveaux  éléments  des 
sections  coniques  ;  Les  lieux  géomé- 
triques \La  construction  ou  effection  des 
équations;  ces  ouvrages  développaient 
certaines  parties  de  la  géométrie  de  Des- 
cartes. 

Envoyé  par  Colbert,  en  Bretagne  et  en 
Guicnne,  pour  achever  une  carte  générale 
du  royaume  plus  exacte  que  les  précé- 
dentes, il  corrigea  avec  Picard  la  côte  de 
Gascogne,  et,  en  1651,  il  détermina  seul 
la  position  de  Calais  et  de  Dunkerque.  Il 
mesura  aussi  la  largeur  du  Pas-de-Calais, 
puis  il  s'occupa,  l'année  suivante,  de  la 
cote  de  Provence.  Il  donna  en  même  temps 
un  Traité  de  Gnomonique,  qu'il  réim- 
prima en  1698.  En  1683,  il  continua 
la  méridienne  de  Paris  du  côté  du  nord; 
mais  Colbert  étant  mort ,  ce  travail  fut 
abandonné ,  et  le  géomètre  fut  employé 
aux  nivellements  qu'on  projetait  pour 
amener  les  eaux  à  Versailles,  ainsi  qu'a 
d'autres  travaux  du  même  genre. 

En  1685*  parut  son  grand  ouvrage  in- 
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titnlé  :  Sectiones  cunicœ  in  novem  libres 
i/tstributte,  in- fol.  Pour  la  première  foi*, 
toute  la  théorie  des  sections  coniques 
(»*>)'.)  y  était  réunie  en  un  corps  et  dé- 
duite de  principes  très  simples  et  nou- 
veaux ;  malheureusement,  fondé  unique- 
ment sur  la  synthèse  ancienne,  l'analyse 
moderne  a  bien  vite  dépassé  ce  livre,  qui 
fit  alors  à  Fauteur  une  réputation  euro- 
péenne. Deux  ans  après,  La  Hirç  se 
montra  comme  astronome,  en  donnant 
des  tables  du  soleil  et  de  la  lune  et  des 
méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul  des 
éclipses.  II  corrigea  ensuite  ces  tables,  et 
composa  sur  les  ou*- mes  fondements  celles 
de  toutes  les  autres  planètes  alors  con- 
nues. II  publia  le  tout,  en  1702,  sous  le 
titre  de  Tabula"  astronomietc,  Lutlovici 
Magnijussu  et  munificentid  exaratœ.  Il 
s'occupa  ensuite  des  épicycloïdes  (vf[y.)f 
et  découvrit  l'avantage  de  leur  emploi 
dans  les  engrenages  (vor.). 

La  Hire  était  aussi  bon  physicien  :  il 
expliqua  l'anatoraie  de  l'œil  en  le  dé- 
composant comme  une  lunette  vivante, 
animée.  En  1695,  il  donna  un  traité  de 
mécanique,  où  il  s'attachait  à  ce  qu'il  y  a 
de  principal  dans  la  pratique  des  arts,  et 
s'élevait  même  à  la  mécauique  céleste.  «  On 
eût  pu  avoir,  dit  Fontenelle,  en  M.  de 
La  Hire  seul,  une  Académie  entière  des 
sciences.  >  Et  encore  était-il  professeur 
de  l'Académie  d'architecture ,  place  qu'il 
remplissait  comme  si  elle  avait  été  son 
unique  occupation.  Il  dessinait  bien,  et  il 
était  habile  comme  peintre  de  paysage.  Il 
publia  ,  en  1 684 ,  le  Traité  du  nivelle- 
ment, dont  Picard  lui  avait  laissé  les  ma- 
tériaux, et,  en  1686,  le  Traité  du  mou- 
vnnent  des  eaux  de  Mariotte.  Il  mourut 
subitement  le  21  avril  1718. 

Deux  de  ses  fils  furent  aussi  membres 
de  l'Académie  des  Sciences,  l'un  au  même 
titre  que  son  père,  l'autre  comme  bota- 
niste. L'ainé,  GAnaiEf.-PniLiPPF.  de  La 
Hire,  naquit  en  1677,  et  mourut  en  1719, 
après  avoir  publié  des  Éphémérides( T  70 1  - 
1 703 j  et  quelques  autres  ouvrages.  Jkatv- 
PîtcoLA.s,  son  frère,  né  en  1G85,  se  con- 
sacra à  la  médeciue  et  publia  un  recueil 
de  plantes  parfaitement  bien  dessinées 
par  un  art  dont  le  secret  s'est  perdu  avec 
lui.  Il  mourut  en  1727.  L.  L. 

LAI  ou  Lay  ,  espèce  de  porruc  ancien. 

En  )  clop.  d.  (î.  d.  M  Tome  XVI. 


Il  )  LAI 

Dans  les  idiomes  qui  semblent  se  rappro- 
cher  le  plus  de  l'ancienne  langue  gauloi.se 
ou  celtique,  t  omme  l'irlandtis  et  le  gaé- 
lique, les  mots  liais  ou  laoidJt  ont  en- 
.  cote  le  sens  de  vers,  chant  ou  récit 
poétique.  Telle  fut,  en  tout  cas,  la  pre- 
mière interprétation  que  nos  ancêtres  les 
Romains,  les  Gaulois  et  les  Germains 
donnèrent  au  mot  lai,  et  l'on  peut  en 
voir  une  preuve  suffisante  dans  deux  vers 
de  la  1"  épitre  de  Fortunat,  adressée  au 
Germain  Wolf  ou  Lupus,  duc  de  Cham- 
pagne : 

Hoi  libi  nnicuioi,  dmt  eamma  bmrbara  Irodo*, 
Sic  variant*  tnpo,  laut  fntt  umm  vin. 

A  leurs  yeux,  toute  poésie  bretonne, 
toute  tradition  historique  dont  l'origine 
semblait  remonter  aux  Gaulois,  était  un 
lai,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  forme  du 
récit,  le  caractère  de  la  composition  et  le 
i  rbythme  des  vers.  Ainsi,  plus  lard,  dans 
les  romans  de  la  Table  ronde  empruntés 
aux  chansons  orales  des  jongleur»  bre- 
tons et  gaulois,  toutes  les  fois  que  le  tra- 
ducteur signale  quelque  morceau  poétique 
attribué  à  l'un  de  ses  héros,  c'est  un  lai 
qu'il  fait  composer,  réciter  ou  chanter. 
Un  chevalier  félon,  nouveau  spbynx,  pro- 
pose-!-il  au  voyageur  quelque  énigme  à 
deviner,  cette  énigme  rimée  porte  le  nom 
de  lai.  Tristan  arrange-t-il  pour  sa  harpe 
le  récit  douloureux  de  ses  amours  et  de 
se»  anciens  travaux,  il  compose  un  lai; 
transmet-il  le  fruit  de  son  expérience 
dans  l'art  de  la  chasse  ou  de  la  pèche, 
c'est  dans  un  lai  qu'il  s'exprime  encore. 
Enfin,  Marie  de  France,  cette  femme  il- 
lustrée par  un  véritable  talent  poétique, 
enrichit-elle,  vers  la  fin  du  xne  siècle, 
la  langue  française  de  nombreux  fabliaux 
empruntés  aux  traditions  de  l'Armori- 
que,  elle  donne  ou  plutôt  elle  conserve  à 
ces  fabliaux  le  nom  de  lai,  et  c'est  sous 
cette  désignation  qu'ils  nous  sont  presque 
tous  parvenus. 

Tels  furent  donc  les  premiers  morceaux 
poétiques  qui,  dans  les  langues  vulgaires, 
usurpèrent  le  nom  de  lai.  Vouloir,  d'a- 
près ces  incomplets  souvenirs,  assiguer  un 
rhythme  spécial,  une  coupe  déterminée 
au  véritable  lai ,  c'est  tenter  de  fixer  la 
mesure  des  odes  d'Horace  ou  des  Can~ 
zoni  de  Pétrarque  d'après  nos  I  r  éductions 
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françaises  en  rime»  plates.  Il  fallait  d'a- 
bord déterminer  la  patrie  origiuelle  du 
lai,  pufo  distinguer  les  conditions  poéti- 
que» de  cet  ouvrage  des  traductions  libres 
qu'un  avait  tenté  d'en  faire;  et  pour  n'a- 
voir pas  jugé  celte  distinction  nécessaire, 
on  a  pris  les  idées  les  plus  fausses  et  les 
plus  contradictoires  de  ce  poème.  Les 
uns,  tels  que  Legrand-d'Aussy  (Fabliaux, 
t.  III,  p.  168;,  ont  cru  que  c'était  une 
composition  analogue  à  nos  modernes  /o- 
marins,  et  comme  il  a  vu  l'exemple  de 
ces  premières  romances  dans  les  poésies 
d'Audefroi  le  bâtard,  trouvère  artésien, 
ii  a  dit  que  l'inventeur  des  lais  était  Au- 
defroi  le  bâtard.  Les  autres,  remarquant 
dans  certains  lais  beaucoup  d'analogie 
avec  les  contes  débités  par  les  jongleurs 
sur  les  places  publiques,  ont  affirmé  que 
les  lais  n'étaient  autre  chose  que  des  fa- 
bliaux ;  puis  ils  en  ont  conclu  que  les  fa- 
bliaux se  chantaient  (Roquefort,  État 
de  la  poésie  française  aux  xir*  et  xiir* 
siècles,  p.  220}.  Barbazan  s'est  montré 
plus  hardi  encore  :  ayant  vu  dans  les 
miniatures  de  certains  recueils  de  lais 
la  représentation  d'un  amaut  qui  tient  à 
la  main  une  bande  de  vélin,  il  a  pensé 
que  le  lai  venait  de  ligatura ,  et,  qu'on 
donnait  ce  nom  à  de  petits  poèmes  des- 
tinés à  être  envoyés  soit  à  des  dames,  soit 
à  des  protecteurs.  L'abbé  de  La  Rue  en- 
trevit le  premier  la  vérité  quand  il  rappela 
l'antériorité  des  lais  bretons  sur  les  lais 
français.  Il  ne  lui  restait  rien  à  ajouter, 
sinon  que  les  traducteurs  français  du  Tris- 
tan, du  Lancelot  et  des  autres  récils  bre- 
tons n'avaient  pas  écrit  de  lais,  mais  seu- 
lement qu'ils  avaient  reproduit  les  récits 
qui  faisaient  le  fond  des  lais  bretons. 

Au  reste,  les  trouvères  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'enrichir  notre  langue  fran- 
çaise de  nouveaux  récits  aveutureux.  Les 
ménestrels,  de  leur  coté,  remarquèrent 
le  rhylhme  habituel  et  les  notes  de 
prédilection  des  h ar peurs  armoricains, 
et  c'est  à  l'imitation  de  cette  espèce  de 
psalmodie  qu'ils  introduisirent  dans  les 
domaines  de  la  musique  française  une 
nouvelle  forme  de  poésie,  divisée  en  un 
certain  nombre  de  couplets  à  rimes  tour 
à  tour  plates  et  entrelacées.  Ainsi  naquit 
le  lai  français ,  dont  on  trouve  déjà  de 
nombreux  essais  dans  les  poôsics  du  xin* 
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siècle,  et  dont  la  vogue  se  soutint  durant 
tout  le  xiv*  siècle  et  même  dans  la  pre- 
mière partie  du  xve.  Mais  comme  les 
premiers  lais  français  étaient  modelés  sur 
des  chants  bretons  dont  la  forme  était 
variée,  les  professeurs  de  poésie,  au.^si 
nombreux  au  moyen-âge  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui,  furent  toujours  embarrassés 
pour  fixer,  avec  autorité,  les  règles  du  lai. 
Taulôt  ils  lui  prescrivirent  douze  ,  et 
tantôt  vingt-quatre  couplets;  les  uns  dé- 
fendirent certaines  répétitions  que  les 
autres  recommandèrent.  Cependant ,  on 
peut  dire,  en  général,  qu'au  xiv®  siècle 
il  fallait,  pour  satisfaire  aux  conditions  de 
ce  poème,  réunir  vingt-quatre  couplets 
de  quatre,  six,  huit  ou  douze  vers  cha- 
cun ;  et  ces  couplets  devaient  être  tous 
doublés,  c'est-à-dire  ne  pas  changer  plus 
de  dou<ce  fois  de  mesure  et  de  lisières 
ou  rimes.  Il  faut  avouer  qu'un  versifica- 
teur déjà  fort  habile  pouvait  seul  entre- 
prendre et  terminer  un  ouvrage  aussi 
difficile;  et  certes  il  eût  été  permis  d'ap- 
pliquer au  lai  ce  que  Boileau  a  dit  un 
peu  légèrement  du  sonnet,  que,  sans  dé- 
faut, il  valait  un  long  poème.  Les  versi- 
ficateurs qui  réussirent  le  mieux  dans  cet 
exercice  poétique,  pendant  le  xive  siè- 
cle, sont  Christine  de  Pisan,  Guillaume 
de  Machau,  Froissart,  et  Euslache  Des- 
charaps.  Avouons  cependant  que  la  fac- 
ture du  lui  français  était  hérissée  de  si 
grandes  difficultés  que  la  postérité  ne 
peut  aujourd'hui  prendre  un  grand  plai- 
sir à  la  lecture  de  ceux  que  les  manuscrits 
nous  ont  conservé.  Les  complications  de 
la  forme  poétique  ont  toujours  été  fu- 
nestes au  développement  de  la  pensée  et 
à  l'essor  de  l'imagination. 

Walter  Scott  a  fait  un  poème  rempli 
d'allusions  archéologiques,  sous  le  titre 
de  Lu/  of  t/ie  last  minstrel.  Ce  titre  est 
mauvais,  en  ce  que  le  poème  est  fait  à 
l'imitation  non  pas  des  lais  notés  des  mé- 
nestrels français  ou  anglais,  mais  des  an- 
ciens lais  bretons  qui  ne  furent  pas  com- 
posés par  des  ménestrels,  mais  par  des 
bardes  ou  har peurs. 

Ou  peut  voir,  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements de  l'ancien  lai,  le  savant  ou- 
vrage récemment  publié  par  M.  Ferdi- 
nand VVolf  de  Vienne,  Ueber  die  Lais , 
!  Seqrtenzen  und  Lekhc  (lieidelu.,  1811, 
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1  vol.  in-8°).  Depuis  les  lais  de  Marie  de 
France  publiés  eu  1820  par  Roquefort, 
M.  Francisque  Michel  a  donné,  avec  le 
soin  qui  préaide  à  toutes  ses  publications, 
un  grand  nombre  de  lais  bretons  ancien- 
nement traduits  en  vers  français,  entre 
autres  Hareloc  le  Désiré,  V Ombre ,  le 
Conseil,  et  le  Mantel  mautailfé.  Remar- 
quons, en  terminaut  cet  article,  qu'une 
multitude  d'aventures  amoureuses  attri- 
buées à  des  chevaliers  français  du  moyen- 
âge  ont  été  empruntées  aux  traditions 
conservées  dans  les  lais  bretons.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple ,  les  prétendus 
malheurs  du  châtelain  de  Coucy,  agréa- 
blement versifiés  par  un  trouvère  français 
du  xiv*  siècle,  sont  évidemment  emprun- 
tés au  fond  du  plus  célèbre  des  anciens 
lais,  celui  de  Goron  ou  Gorion.  P.  P. 
LAl  (frère).  Ce  nom,  abréviation  du 
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était  donné,  dans  les 
couvents,  à  l'homme  illettré  attaché  au 
monastère  pour  servir  les  religieux.  L'in- 
troduction des  frères  lais  ou  convers  (  voy. 
Frère)  dans  les  monastères  date  du  xi* 
siècle.  L'abus  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de 
cette  institution  •,  les  frères  lais,  dépouil- 
lés des  privilèges  et  de  l'habit  des  autres 
religieux,  devinrent  les  serviteurs  des 


clercs,  qui  négligèrent  alors  tout  travail 
manuel.  Plus  tard,  on  appela  moines 
lais  des  laïcs,  souvent  hommes  de  guerre 
invalides  (voy:),  que  le  roi  plaçait  dans 
une  abbaye  de  nomination  royale  pour 
y  être  entretenus.  Les  religieuses  reçu- 
rent aussi  des  filles  pour  le  service  des 
couvents,  qui  prirent  le  nom  de  sœurs 
laies,  ou  securs  converses,  en  les  distin- 
guant des  dames  de  chœur,  ainsi  nom- 
mées parce  qu'elles  avaient  seules  une 
place  dans  celte  partie  de  l'église  dont 
l'entrée  était  également  interdite  aux 
frères  lais.  L.  L. 

LAl  BACH  ou  Laybach  (en  italien 
Lubiana,  en  slavon  Lublan),  chef-lieu 
du  duché  de  Camiole  {voy.  ;  ,qui  fait  par- 
tie du  royaume  autrichien  d'Illyrie.;vo»\). 
Cette  ville,  bâtie  sur  les  deux  rives  de  la 
Laibach,  rivière  navigable  qu'on  traverse 
sur  cinq  ponts,  a,  en  y  comprenant 
les  faubourgs,  une  population  de  1.3,000 
âmes.  Siège  du  gouvernement  de  la  Car- 
niole  et  de  la  Carinthie,  ainsi  que  d'un 
évèché,  elle  possède  uu  lycée  avec  uuc 


bibliothèque  considérable  tt  un  jardin 
agronomique,  uu  gyrauase,  uu  séminaire, 
un  musée  avec  des  collections  nationales 
dans  le  palais  d'Auersberg,  un  théâtre  et 
plusieurs  sociétés  savantes.  La  cathédrale 
contient  des  fresques  de  Quallia;  l'hôtel- 
de-ville  est  dans  l'ancien  style  allemand. 
La  langue  du  peuple  est  le  vinde,  dia- 
lecte slavon  mêlé  d'une  foule  de  mois 
allemands  et  italiens.  Le  commerce  d'ex- 
pédition et  de  commission  avec  l'Autri- 
che, la  Bavière,  la  Hongrie  et  la  Turquie 
n'est  pas  sans  importance ,  quoiqu'il  ait 
beaucoupsouffert  dans  ces  derniers  temps. 
De  1809  à  1813,  Laibach  a  été  le  siège 
du  gouvernement  français  des  provinces 
Illyriennes. 

Au  mois  de  décembre  1820,  le  congrès 
réuni  a  Troppau  {voy.)  se  transporta  à 
Laibach,  afin  de  se  rapprocher  du  théâtre 
des  événements,  et  parce  qu'on  jugea  la 
présence  du  roi  des  Deux-Sicile»  néces- 
saire. Le  mois  suivant,  les  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie,  le  roi  des  Deux- 
Siciles  et  le  duc  de  Mcdène  s'y  rendirent 
pour  aviser  en  commun  aux  mesures  ,t 
prendre  contre  le  carbonamme(vj.)quî 
menaçait  de  bouleverser  l'Italie  (vor. 
T.  XV,  p.  156).  Le  congrès  se  compo- 
sait en  outre  du  ministre  autrichien  Met- 
ternich,  des  ministres  russes  Capo  distria 
( Kapodistrias  )  ,  Nesselrode  ,  Po/zo  di 
Borgo,  et  des  ministres  prussiens  Harden- 
berg  et  Bernstorff,  avec  leurs  chancelle- 
ries et  le  secrétaire  Gentz  ;  des  envoyés 
français  de  Caraman,  de  La  Ferronays  et 
de  B laças  ;  de  l'envoyé  anglais  lord  Ste- 
wart  {voy.  tous  ces  noms)  ;  de  ceux  de 
Sardaigne,  marquis  de  Saint-Marsan  et 
comte  d' Aglié;  de  celui  du  pape,  le  cardi  - 
nal  Spina;  de  celui  de  Sicile,  Ruffo  {voy.) 
et  de  ceux  des  autres  petits  états  d'Italie. 
Il  s'ouvrit  le  26  janvier  1821,  et  dura 
jusqu'au  mois  de  mai,  la  révolte  du  Pié- 
mont et  l'entreprise  d'Hypsilantis  {voy.  \ 
dans  la  Moldavie,  ayant  retardé  les  déli 
bérations.  Le  congrès  s'occupa  d'abord 
des  affaires  deNaples,  et  ensuite  de  celle» 
du  Piémont.  L'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse  firent  adopter, comme  maxime  du 
droit  politique  européen,  l'intervention 
armée  d'un  état  dans  les  dissensions  in- 
térieures d'un  état  voisin.  La  tranquillité 
rétablie  dans  le  royaume  de  Naples  et  en 
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Piémont,  les  deux  empereurs  firent  pa- 
raître, le  12  mai,  une  déclaration  signée 
par  leurs  ministres  et  par  l'envoyé  prus- 
sien Kruscmark,  portant  qu'ils  ne  s'écar- 
teraient jamais  des  principes  établis  dans 
les  conférences  de  Laibacb.  La  France 
souscrivit  aux  résolutions  qui  y  furent 
adoptées,  mais  sans  coopérer  à  leur  exécu- 
tion. La  Grande-Bretagne,  au  contraire, 
les  rejeta  dans  une  circulaire  de  lordCas- 
tlereagb,  en  date  du  19  janvier  1821. 
Voy.  Vehonk.  C.  L. 

LAÏC  ou  Laïque  (du  grec  /aoc,  peu- 
ple) ,  s'entend  de  tout  ce  qui  n'est  point 
ecclésiastique,  ou  qui  n'appartient  pas 
temporellement  à  l'Église.  Toutes  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  engagées  dans 
les  ordres  ou  du  moins  dans  la  cléricature 
iv-jy.)  sont  des  personnes  laïques.  On 
appelle  biens  laïques  ceux  qui  ne  font 
point  partie  de  la  dotation  de  l'église. 
Comme  adjectif,  le  mot  laïque  est  souvent 
remplacé  aujourd'hui  par  le  mot  tempo- 
rel qui  s'oppose  à  spirituel ,  comme  on 
opposait  laïque  à  ecclésiastique.  —  Voy. 
Clergé.  L.  L. 

LAIDEUR.  La  laideur  est  l'opposé 
de  la  beauté  (voy.  Beau)  :  c'est  une  dé- 
fectuosité dans  les  proportions  ordinai- 
res qui  nous  choque  et  même  nous  re- 
pousse. Si  ce  sentiment  va  jusqu'à  l'hor- 
reur, le  laid  devient  horrible;  affreux, 
s'il  cause  de  l'effroi;  hideux,  s'il  fait 
naître  le  dégoût.  Au  contraire,  si  le  man- 
que d'harmonie  ne  nous  inspire  qu'une 
sensation  désagréable,  l'objet  qui  l'aura 
produit  sera  simplement  laid  ou  vilain. 
La  laideur  n'est  point,  comme  on  l'a  dit, 
synonyme  de  difformité:  ce  dernier  mot 
exprime  l'altération  à  un  haut  degré ,  le 
renversement,  la  négation  des  forme» 
proportionnelles  ;  le  premier  désigne  seu- 
lement l'irrégularité,  le  défaut  d'harmo- 
nie dans  ces  mêmes  formes.  On  qualifie 
particulièrement  de  laideur  le  manque 
de  beauté  dans  le  visage.  Elle  a  alors  pour 
principe  la  disproportion  relative  ou  la 
disposition  choquante  et  désagréable  des 
divers  traits  qui  la  composent.  On  sait 
combien  d'accidents  peuvent  en  varier 
les  nuances,  en  modifier  les  effets,  députa 
ce  degré  de  laideur  qui  souffre  les  épi- 
thètes  de  hideuse  et  d'épouvantable,  jus- 
qu'à celte  imperfection  de  formes!  obli- 
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geamment  qualifiée  de  laideur  aimable. 

Suivant  certains  juges,  les  caractère» 
de  la  laideur  sont  purement  arbitraires, 
et  il  est,  en  effet,  impossible  de  les  déter- 
miner d'une  manière  absolu*,  bien  que 
la  nature  les  ait  rendus  évidents  aux  yeux 
de  tous.  Comme  son  contraire,  la  beauté, 
la  laideurest  soumise, dans  l'appréciation, 
à  des  différences  d'opinion  si  tranchées 
que  tel  visage,  odieux  pour  une  personne, 
est  presque  agréable  pour  une  autre.  C'est 
surtout  en  une  pareille  question  qu'il  est 
permis  de  dire  quoi  capito,  tôt  sensu*. 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  la  laideur 
matérielle  des  traits,  celle  qui  résulte  de 
leur  irrégularité,  de  leur  disproportion, 
peut  être  rachetée  par  l'expression  de  la 
physionomie,  reflet  de  l'âme  et  miroir  de 
l'intelligence.  Si  l'absence  de  cette  expres- 
sion enlève  tout  charme  aux  traits  d'une 
forme  irréprochable,  animée  par  elle,  ta 
ligure  la  plus  irrégulière  saura  plaire  en- 
core, et  toujours  une  laideur  spirituelle 
sera  préférable  à  une  beauté  bêle. 

Quoique  la  laideur  soit  une  imperfeo 
tion  physique,  elle  offre  à  la  morale 
quelques  considérations  intéressantes.  Oo 
a  dit  il  y  a  longtemps,  et  on  a  dit  avec 
raison,  quant  à  la  réalité  du  fait,  qu'une 
figure  heureuse  portait  avec  elle  sa  re- 
commandation. C'est  qu'en  effet,  l'im- 
pression reçue  par  nos  sens  est  presque 
toujours  le  premier  élément  de  nos  im- 
pressions morales.  Rien  de  moins  fondé 
en  général,  pourtant,  que  celte  préven- 
tion, et  trop  souvent  rien  de  plus  dan- 
gereux. Nulla  fronti Jides . Quelques  indi- 
vidus, néanmoins,  abondent  dans  ce  sens 
jusqu'à  supposer  une  corrélation  néces- 
saire entre  les  formes  extérieures  et  les 
qualités  de  l'âme,  et  à  leurs  yeux  la  lai- 
deur est  l'enseigne  du  vice  :  les  exemples 
d'Esope,  de  Socrate  et  d'Épiciète  dans 
l'antiquité,  ceux  de  Sully  et  de  Vincent 
de  Paul  dans  les  temps  modernes,  suffi- 
sent pour  réduire  à  sa  valeur  cet  ignoble, 
préjugé. 

Les  femmes,  pour  qui  le  désir  de  plaire, 
est  un  besoin,  pour  qui  les  moyens  d'y 
réussir  sont  une  condition  essentielle  du 
bonheur,  regardent  la  privation  de  toute 
beauté  comme  une  infortune  ivelle,  que 
souvent  elles  accroissent  par  l'amertume 
de  leurs  regrets ,  les  souffrances  de  la  ja- 
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lousie,  et  les  poignantes  déceptions  d'an 
amour  -  propre  d'autant  plus  exigeant 
qu'il  éprouve  plus  d'humiliations.  Les 
duos  les  plus  distingués  de  l'esprit,  même 
les  dons  brillants  du  génie,  ne  mettent 
pas  toujours  à  l'abri  de  ces  faiblesses 
d'une  vanité  instinctive. 

Les  Grecs  avaient  (ait  de  Thersite  (roj.) 
chi  type  de  la  laideur,  au  physique  et  au 
moral.  P.  A.  V. 

LAINE,  du  latin  lana.  La  laine  est 
un  amas  de  poils  blancs  ou  bruns  prove- 
nant de  la  dépouille  du  mouton  (iw), 
dépouille  qu'on  appelle  lot  son  lorsqu'elle 
est  entière,  et  qu'on  obtient  par  la  tonte 
de  l'animal,  nne  ou  deux  fois  par  an 
dans  la  belle  saison.  La  chimie  nous  ap- 
prend encore  Tort  peu  de  chose  sur  le  brin 
cie  laine,  et  sur  la  nature,  la  formation 
et  le  développement  de  ce  corps,  espèce 
de  mucus  durci  auquel  s'unit  une  matière 
huileuse  et  savonneuse.  Tout  le  monde 
sait  que  la  partie  solide  n'est  soluble  ni 
dans  l'eau  froide  ni  dans  l'eau  chaude. 
Quant  à  la  matière  huileuse ,  elle  existe 
dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  brin , 
et  constitue,  dans  le  premier  cas,  la  sève  ou 
la  moelle,  et,  dans  le  second  cas,  le  suint 
et  le  surge.  Le  suint  se  dissout  dans  l'eau 
froide  ;  le  surge  ne  part  qu'à  l'eau  chaude; 
encore  celte  opération  exige  - 1  -  elle  le 
mélange  d'autres  substances ,  et  notam- 
ment du  suint  lui-même.  La  partie  médul- 
laire,  protégée  sans  doute  par  l'enveloppe, 
résiste  aux  agents  qui  opèrent  la  dissolu- 
tion du  suint  et  du  surge  ;  de  là,  proba- 
blement, l'impossibilité  de  faire  un  dé- 
graissage  complet  de  la  laine,  et  la  réap- 
parition du  gras  après  un  certain  temps; 
circonstance  à  laquelle  nous  devons  peut- 
être  la  douceur  et  le  moelleux  des  étoffes. 

Le  brin  de  laine  prend  naissance  au 
sein  du  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  sous 
la  peau,  dans  un  bulbe  tantôt  rond, 
tantôt  ovale,  et  plein  d'une  humeur  vis- 
queuse qui  lui  sert  de  nourriture.  Voilà 
ce  qui  semble  bien  constaté.  Mais  ce 
brin  sera- 1- il  fin,  tisse,  ondulé,  etc., 
suivant  que  le  pore  de  la  peau  sera  étroit, 
droit  ou  tortueux  ?  c'est  encore  une  ques- 
tion pour  les  physiologistes. 

Le  brin  peut  être  I  *  plat,  uni,  ou  lisse; 
2°  frisé,  ou  ondulé,  s'il  offre  plusieurs  si- 
nuosités plus  ou  moins  régulières;  3° 


vrillé,  si  ces  sinuosités  se  développent  eu 
spirale,  ou  crépu,  s'il  décrit  des  courbes 
qui  s'enchevêtrent  ensemble.  Excepté 
dans  l'agneau,  chex  lequel  il  s'effile  en 
pointe,  le  brin  est  plus  fin  à  sa  base  qu'à 
son  extrémité.  Les  connaisseurs  ue  ju- 
gent de  la  finesse  de  la  laine  que  par  corn  - 
paraison,  et  l'habitude  seule  peut  rendre 
ce  jugement  plus  ou  moins  exact.  Il  en  est 
de  même  pour  la  longueur,  la  souplesse, 
la  force,  l'élasticité,  la  crispation  et  tous 
les  autres  caractères  de  cette  matière  tex- 
tile. 

Ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  qui 
leur  sera  consacré ,  les  moutons  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  quelques-unes  paraissent  devoir 
leur  origine  à  la  nature  des  climats  :  le 
mouton  d'Angleterre  produit  une  laine 
fine,  droite  et  longue  ;  le  mouton  d'Es- 
pagne, ou  mérinos,  a  la  laine  touffue, 
molle  et  crépue;  le  mouton  de  France 
porte  une  grosse  laine  non  frisée  et  di- 
visée en  mèches;  le  mouton  d'Afrique  a 
le  poil  ras;  le  mouton  des  Indes,  importé 
par  les  Hollandais,  fluet  et  Jlamlrin, 
comme  on  le  nomme,  donne  une  laine 
longue  et  fine  ;  le  mouton  sauvage  des 
lies  Faroêr,  d'Islande  et  de  Norvège,  est 
riche  de  trois  sortes  de  poils  :  un  jarre, 
une  laine  commune  et  un  duvet  fin  ;  enfin, 
le  mouton  de  la  Crète  ou  de  Candie,  Irans- 
porté  du  mont  Ida  en  Valnchie,  en  Bo- 
hême et  en  Hongrie,  est  remarquable  par 
une  laine  ondulée,  propre  à  faire  des  pe- 
lisses, etc.  Quant  à  l'étoffe  des  rhàles 
cacbemyres,  elle  est  produite  par  le  poil 
d'une  espèce  de  chèvre  particulière  à  ce 
pays  (voy.  Cachkmyr). 

On  comprend  la  généralité  des  laines 
en  trois  grandes  classes  :  les  laines  com- 
munes ,  les  laines  mérinos  et  les  laines 
métis.  Les  laines  mérinossont  ave/ carac- 
térisées; quant  aux  laines  communes  et 
aux  laines  métis,el  les  présentent  d'innom- 
brables variétés  dont  la  connaissance  pré- 
cise exige  une  longue  pratique.  Telle  est 
la  classification  par  races,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi  ;  mais  on  doit  en- 
core considérer  les  laines  sous  le  rapport 
de  l'usage  auquel  on  les  destine  et  en 
faire  alors  deux  classes  principales  :  les 
laines  servant  à  la  fabrication  des  tissus 
foulés,  ou  des  draps,  et  les  laines  qui  sont 
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bonne»  pour  les  éloffes  rases,  ou  tiasus 
ne  subissant  pas  le  foulage.  Sous  le  rap- 
port de  leur  préparation,  on  peut  même 
les  distinguer  en  laines  de  carde  et 
en  laines  de  peigne.  Il  y  a  encore  les 
mères-laines  et  les  laines  d'agneaux;  les 
laines  en  suint  ou  surges ,  et  les  laines 
iavees  à  dos.  Enfin,  el  dans  tous  les  cas, 
on  peut  faire  un  triage  des  laines  fines , 
des  laines  communes  et  des  laines  inter- 
médiaires. Mais  on  comprend  que  ces 
dénominations  ne  peuvent  point  expri- 
mer une  ligne  de  démarcation  absolue. 
La  nomenclature  des  variétés  est  inabor- 
dable, car  la  division  est  compliquée, 
jusque  sur  le  même  animal,  et  les  con- 
naisseurs ne  confondent  point  le  dos, 
le  cou,  la  croupe,  le  ventre,  les  reins,  et 
puis  encore  le  garrot,  le  poitrail,  etc.,  etc. 

Laines  communes.  Parmi  les  laines 
communes,  il  y  en  a  fort  peu  qui  présen- 
tent de  la  finesse,  de  la  douceur  et  de  la 
souplesse;  dans  ce  cas,  elles  sont  frisées, 
ondulées  tleourtes.  Leur  longueur  réelle 


ne  dépasse  pas  0m.  1 2  à  0m.  1 3  ;  toutefois, 
1rs  plu* courtes  n'ont  pas  moins  de  0m. 08. 
Les  laines  communes,  plates  ou  lisses, 
sont  très  grossières  et  peu  propres  au  fou- 
lage ;  elles  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine douceur  provenant  de  l'uni  du  brin  ; 
leur  longueur  varie  de  0UI.12  à  0m.27. 
Celles  du  Rio  de  la  Plata  atteignent  cette 
dernière  longueur  et  ressemblent  à  du 
crin  de  cheval.  Il  y  a  aussi  des  laines 
communes  crépues,  dont  la  longueur 
peut  atteindre  0m. 27  ;  quelques  mauvais 
mérinos  ont  également  une  laine  crépue 
qui  dépasse  la  toison,  et  qu'on  appelle 
ht»ottc,  poil  de  chèvre,  poil  de  culotte. 
Quant  au  jarre ,  ce  n'est  pas ,  à  propre- 
ment parler,  une  laine,  mais  un  véritable 
poil  roide  et  à  la  manière  des  soies  de 
porc  qui  se  mêle  à  la  laine. 

Laines  métis.  On  désigne  particuliè- 
rement, en  France,  par  le  nom  de  métis 
l'agneau  d'une  brebis  française  ou  de 
race  commune  avec  le  bélier  espagnol  ou 
mérinos.  En  ne  comprenant  même  sous 
le  nom  de  laines  métis  que  les  laines  pro- 
venant de  bêtes  ainsi  obtenues,  on  irouve 
des  modifications  innombrables.  Toute- 
fiis,  comme  le  métissage  a  obtenu  un 
succès  complet  en  Saxe ,  les  laines  de  ce 
payi,  dites  laines  éli  t  tondes,  sont  consi- 
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dérées  comme  le  type  des  laines  métis. 

Laines  mérinos.  La  race  d'Espagne 
est  sans  contredit  la  plus  précieuse  de 
celles  qui  existent  en  Europe.  Elle  parait 
tirer  son  origine  de  sujets  importés  de  la 
Barbarie,  et  c'est  d'elle  que  sortent  tous 
les  troupeaux  à  laine  fine  dispersées  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  autres 
contrées  du  globe.  On  a  fait  quatre  clas- 
ses des  laines  mérinos  :  les  laines  de  haute 
finesse,  de  belle  finesse,  de  finesse  mé- 
diocre et  de  finesse  inférieure  ;  et  on  les 
caractérise  autant  que  possible  par  la 
forme  de  la  mècbe  et  du  brin.  La  mèche 
est  une  agglomération  de  1 5  à  35  brins, 
tellement  parallèles  et  si  conformément 
ondulés  qu'on  les  prendrait  pour  un 
filament  unique.  Les  agglomérations  de 
brins  sont  bien  prononcées  dans  la  pre- 
mière classe,  moins  dans  la  seconde,  peu 
dans  la  troisième,  et  presque  point  dans 
la  quatrième.  En  outre,  les  mèches  de  la 
troisième  classe  sont  pointues,  moins  ce- 
pendant que  celles  de  finesse  inférieure. 

Un  œil  exercé  peut  trouver  dan*  l'as- 
pect intérieur  delà  toison  des  indications 
sur  te  mérite  d'une  béte.  Ainsi,  les  toi- 
sons rondes  et  unies  ou  fermées,  c'est- 
à-dire  présentant  une  surface  rase,  an- 
noncent la  régularité  des  mèches  et  plus 
souvent  encore  la  raideur  de  la  laine.  Les 
toisons  noueuses  (dont  les  mèches  se  ter- 
minent par  des  nœuds)  sont  un  indice 
de  brins  ténus  et  élastiques  qui  ne  se  sou- 
tiendraient même  pas  sans  le  crottin  qui 
les  réunit. 

Laines  de  carde.  Toutes  les  laines  se 
feutrent  plus  ou  moins  bien.  Le  feutrage 
(vny.)  s'opère  au  moyen  de  croisements 
et  de  chevauchements  des  brins  par  suite 
d'uu  battage  qui  les  étend ,  les  étire,  les 
rompt  et  développe  le  frisé,  le  retirement 
et  les  crispations  nécessaires.  Ce  battage 
se  fait  au  moyen  de  gros  marteaux  mis  en 
action  par  un  moteur  quelconque  (wy. 
Foulon).  C'est  dans  cette  opération  que 
la  pièce  de  drap  (voy.)  prend  l'épaisseur 
que  uous  lui  connaissons.  Les  laines  les 
plus  favorables  pour  le  feutrage  sont  cel- 
les qui  réunissent  la  finesse  et  la  souplesse. 
Or,  ces  deux  qualités  donnent  au  drap 
d'autant  plus  de  durée,  d'imperméabilité, 
de  finesse,  de  légèreté,  de  douceur  et  de 
moelleux,  qu'elles  sont  plus  développées. 
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Autrefois,  la  laine  se  cardait  (voy.  Car- 
DKira)  à  la  main  avec  Ja  carde  ordinaire; 
on  en  formait  de  petits  boudins  que  la 
fi leuse  présentait  à  la  broche  d'un  rouet. 
Aujourd'hui,  ce  traitement  se  fait  à  la 
mécanique,  au  moyen  d'un  système  de  cy- 
lindres cardeurs  et  nettoyeurs,  qui  con- 
vertit d'abord  la  laine  en  nappes  :  c'est 
le  scriblage,  le  droussage  ou  le  cartlage 
en  gros.  Ensuite,  la  laine  est  réduite  en 
loquet  tes  piétés  à  être  filées  :  cette  opé- 
ration exige  que  la  laine  soit  graissée 
avec  de  l'huile  d'olive  dans  la  proportion 
de  10  à  25  p.  °/Q,  suivant  que  le  drap 
doit  être  grossier  ou  très  fin.  On  file  (voy. 
Filatitrk  )  aussi  presque  partout  à  la 
mécanique  ;  pourtant  cette  industrie  ne 
date  en  France  que  de  1825.  Quant  au 
cardage,  il  est  plus  ancien  :  le  célèbre 
John  Cockerill  l'importa  d'Angleterre, 
entre  1809  et  1812. 

Laines  de  peigne.  Si,  pour  les  draps, 
on  recherche  dans  la  laine  une  plus  grande 
susceptibilité  de  feutrage,  qualité  qu'on 
développe  d'ailleurs  par  le  cardage  qui 
rend  ie  fil  velu,  on  comprend  sans  peine 
que  ce  doit  être  le  contraire  pour  les 
étoffes  rases.  En  elfet,  c'est  l'uni  du  fit 
qui  fait  le  mérite  de  ces  tissus.  Or,  pour 
obtenir  un  fil  lisse  et  doux,  il  faut  que 
tous  les  brins  soient  parallèles,  c'est-à-dire 
que  la  laine  doit  être  peignée,  et  par 
conséquent  qu'elle  doit  être  longue.  Ko 
résumé,  la  laine  de  peigne  doit  présenter 
une  grande  finesse,  une  grande  souplesse 
et  une  égalité  soutenue.  L'industrie  fran- 
çais* "n'en  a  pas  assez  de  cette  qualité 
précieuse.  Les  laines  mérinos  que  nous 
avons  seraient  assez  fines,  mais  elles  n'ont 
pas  la  longueur  nécessaire.  Quant  aux 
autres,  elles  pèchent  par  l'absence  des 
trois  autres  qualités  que  nous  venons  d'é- 
numérer. 

Laines  d'agneaux,  mèrc<-laincs.  En 
général,  les  agneaux  participent  des  qua- 
lités des  troupeaux  auxquels  ils  appar- 
tiennent; mais  ils  ont,  chacun  dans  leur 
classe,  plus  de  douceur,  plus  de  souplesse 
que  la  mère-laine,  et  se  filent  plus  fin. 
L'agneau  apporte  en  naissant  une  toi- 
son de  petites  mèches  bouclées  et  une 
espèce  de  duvet,  variété  de  jarre,  assez  fin 
et  quelquefois  même  crépu.  Dans  les  mé- 
rinos, on  peut  avoir  des  agneaux  sans 
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duvet  ou  ras t  ou  bien  des  agneaux  avec* 
duvet  ou  pot  tus. 

Laines  en  suint  ou  surge  et  laines 
lavées.  Eu  général,  le  cultivateur  livre  ses 
laines  au  commerce  dans  leur  état  de 
suint.  On  les  dit  alors  laines  en  suint  ou 
surges.  Cependant,  d'après  ce  qu'on  a 
vu  au  commencement  de  cet  article,  la 
dernière  expression  s'appliquerait  mieux: 
aux  laines  lavées  à  froid.  En  Allemagne 
et  dans  plusieurs  provinces  de  France,  le 
producteur  exécute  ce  lavage  môme  sur  le 
dos  de  l'animal.  Le  marchand  ou  laveur 
reçoit  la  laine  lavée  en  suint  ou  lavée  à 
dos,  et  la  passe  au  fabricant,  après  avoir 
procédé  au  triage  et  à  l'assor lissage  con- 
venables, et  après  avoir  soumis  la  laine  à 
un  lavage  à  chaud,  dit  lavage  marchand. 
Cette  opération  peut  cire  précédée  d'un 
lavage  à  froid  après  la  tonte.  Enfin  le  fa- 
bricant, avant  d'employer  la  laine,  lui  fait 
subir  un  dégraissage  à  fond,  par  l'eau  et 
d'autres  agents. 

Laines  de  France.  Il  y  en  a  de  fines, 
de  communes  et  d'intermédiaires.  Les 
laines  fines  proviennent  de  mérinos  ou  de 


métis  ;  on  les  récolte  dans  toute  la  France, 
mais  surtout  aux  environs  de  Paris,  dans 
un  rayon  de  30  lieues.  Les  mérinos  pro- 
viennent des  plus  belles  races  espagnoles, 
qu'on  a  su  conserver  pure»  et  qu'on  a 
même  améliorées.  Les  laines  fines  de  Brie 
conviennent  à  la  belle  draperie,  celles  du 
Berry  et  du  Midi,  en  général,  sont  maigres 
et  se  prêtent  difficilement  aux  apprêts. 

Parmi  les  laines  intermédiaire \f, on  dis- 
tingue: les  laines  du  Roupillon,  qui  ont 
de  la  finesse  et  du  nerf  et  qui  se  prêtent 
aux  apprêts;  les  laines  du  Poitou,  douce.», 
blanches  ,  soyeuses ,  se  prêtant  assez  bien 
aux  apprêts;  les  laines  de  Provence,  plus 
rudes,  mais  pouvant  servir  encore  aux 
apprêts;  les  laines  du  Berry,  encore  plus 
dures,  sèches  et  se  prêtant  dillicilctnent 
aux  apprêts.  Toutes  ces  productions  sont 
employées  pour  la  draperie  moyenne  et 
commune,  et  pour  les  couvertures.  iieims 
absorbe,  en  grande  partie,  la  production 
du  Berry  pour  la  petite  draperie. 

Les  laines  communes  sont  le  produit 
des  animaux  de  races  indigènes  non  mé- 
tissées ;  elles  sont  grossières,  hautes  de 
mèche.  Les  beauceronnes  et  les  picardes 
sont  longues,  fortes  et  nerveuses  ;  les  solo- 
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Unes,  plus  courtes,  plus  fines,  mais  molles,  | 
maigres,  et  accompagnées  de  poils  roui 
et  de  jarre;  celles  de  Médoc,  molles  et 
chargées  de  bruyères  ;  les  bayonnaises  et 
les  béarnaises  surtout  sont  mécheuses  et 
feutrées.  Ces  laines  servent  pour  les  ta- 
pis, les  couvertures,  les  matelas,  les  li- 
sières; les  beauceronnes  et  les  picardes 
servent,  en  outre,  à  la  bonneterie  et  à  la 
draperie  commune;  celles  de  Sologne, 
aux  couvertures  teintes;  et  celles  de  Mé- 
doc, aux  étoffes  à  poil. 

En  Bourgogne,  dans  le  Soissonnais,  en 
Champagne,  dans  le  pays  de  Caux  et  en 
Picardie,  on  lave  généralement  les  laines 
sur  le  dos  de  ranimai,  aux  dépens  de  sa 
santé,  avant  la  tonte.  Les  laines  les  plus 
fines,  celles  de  Bourgogne,  et  les  plus 
hautes,  celles  du  Soissonnais,  sont  desti- 
nées au  peigne  et  servent  pour  les  étoffes- 
mérinos; celles  de  Champagne  et  autres, 
plus  maigres,  moins  fines,  moins  nerveu- 
ses, sont  destinées  aux  gros  usages. 

Les  laines  d'agneaux  surges  ou  lavées 
à  dos  sont  filées  pour  la  fabrication  des 
étoffes  légères,  des  draperies  inférieures  et 
même  de  la  grosse  chapellerie,  quand  elles 
sont  communes.  Les  belles  laines  de  ce 
genre,  lavées  ou  blanches,  sont  transfor- 
mées en  flanelles,  en  châles,  en  articles  de 
nouveautés  de  toute  espèce,  en  draps  et 
en  casimirs  ;  pour  les  étoffes  légères,  on 
les  combine  avec  le  colon. 

Outre  ces  variétés  déjà  si  nombreuses, 
le  commerce  utilise  encore  la  pelure,  les 
«couailles,  la  laine  de  peau  et  la  pelade. 
On  appelle  pelure  la  laine  détachée  au 
moyen  de  la  chaux  des  peaux  de  course 
(d'animaux  tués  dans  les  fermes),  ou  des 
peaux  de  boucherie.  Cette  matière  est 
en  grappes  (morceaux),  ou  bien  en  ava- 
lies  (peaux  entières).  Il  y  a  des  l>us  finsy 
des  hauts  fins  et  des  communs.  On  les 
lave  pour  en  faire  des  écouailles,  ou  bien 
on  les  consacre  à  la  couverture  et  aux 
bonneteries.  Les  écouailles  sont  des  pe- 
lures lavées  et  triées,  susceptibles  d'être 
iilées  fin  et  bonnes  pour  les  draps,  le 
broché  des  châles  et  les  tissus  légers,  tels 
que  flanelles,  circassiennes ,  etc.  Quand 
la  laine  est  abattue  eu  suint,  on  la  dit 
laine  fie  peau%  ou  ècouaille  au  pntcédé; 
en  général ,  elle  n'est  pas  arrivée  ù  ma- 
turité :  aussi  elle  est  tendre,  et  comme 
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elle  n'a  point  été  altérée  par  la  chaux , 
elle  a  plus  de  souplesse,  de  douceur  et 
de  nerf  que  l'écouaille.  La  pelade  (mot 
patois)  est  une  pelure  de  Provence  et  du 
Midi,  dure,  sèche,  altérée  par  la  chaux 
et  réussissant  mal  en  teinture,  mais  assez 
bonne  pour  la  grosse  draperie,  la  bonne- 
terie et  la  couverture. 

Laines  étrangères.  Les  laines  fines  se 
trouvent  en  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Russie,  en  Angleterre  et  dans  la  Nouvelle» 
Hollande.  Parmi  les  laines  d'Allemagne, 
on  distingue  particulièrement  celles  de 
Saxe,  de  Moravie,  de  Hongrie,  de  Silésie, 
de  Bohême,  de  Bavière,  de  Wurtemberg 
et  de  Prusse,  toutes  lavées  à  dos,  souvent 
battues  sur  la  claie  et  pelotées  en  man- 
chons formés  de  plusieurs  toisons.  Toutes 
ces  laines  sont  douces  et  soyeuses ,  et 
quelquefois  même  trop  molles,  parce 
qu'elles  sont  tondues  deux  fois  par  an. 
Les  meilleures  sont  celles  de  Saxe,  dites 
électorales.  Ce  sont  d'ailleurs  les  plus 
fines  et  les  plus  belles  qu'on  connaisse, 
et  elles  possèdent  au  plus  haut  degré  les 
qualités  nécessaires  pour  les  draps  supé- 
rieurs. Elles  sont  employées  concurrem- 
ment avec  nos  mérinos  et  nos  métis.  Les 
laines  d'Espagne  varient  pour  la  finesse. 
Les  plus  connues  sont  les  léonaises,  les 
ségoviennes  et  les  sorianes  ;  elles  sont 
fortes,  nerveuses,  mais  souvent  trop  du- 
res. Les  laines  de  Portugal  sont,  en  géné- 
ral, inférieures.  La  terre  et  le  climat  de 
V Australie  et  de  Van-Diemen  sont  tout- 
à-lait  propices  à  la  production  de  la  laine. 
Les  Anglais  s'en  sont  aperçus,  et  mainte- 
nant ils  en  importent  chez  eux  de  ce  pays- 
là,  concurremment  avec  les  laines  d'Alle- 
magne et  d'Espagne.  Les  laines  de  Russie 
nous  arrivent  de  la  Russie  méridionale, 
souvent  par  la  voie  d'Odessa.  Elles  sont 
maigres  et  tendres,  et  analogues  aux  fran- 
çaises. Comme  les  précédentes,  elles  sont 
employées  pour  les  draps. — La  nomen- 
clature des  laines  étrangères  communes 
est  plus  longue.  Elles  sont,  en  général,  fort 
sales,  et  peuvent  perdre  au  lavage  jus- 
qu'à 60  p.  °/f>.  On  les  emploie  pour  les 
matelas,  les  lisières,  les  couvertures  et  la 
grosse  draperie.  On  peut  signaler  les  lai- 
nes tF  Afrique  (Maroc,  Fez,  Tunis,  Alger, 
Oran),  jaunies  par  un  sable  tiu,  plus  ou 
moin»  fortes,  et  chargées  de  jarre  et  de 
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chardons:  quelques-unes  sont  bonnes 
pour  le  peigne,  ta  passementerie  et  la 
bonneterie  ;  les  fabriques  du  Languedoc 
en  taisaient  autrefois  un  grand  usage  ;  les 
laines  du  Levant  (Salonique,  Constant! • 
nople,  Smyrne,  Taganrok),  molles,  lai- 
teuses après  le  lavage,  chargées  d'un  sable 
grisâtre  et  quelquefois  de  jarre  ;  les  laines 
des  principautés  (  Galatz  ,  Valachie , 
Transylvanie),  plus  fines  que  les  précé- 
dentes, venant  aussi  par  Marseille;  les 
laines  de  Hongrie,  de  Pologne  et  du 
Mvcklembourg,  fortes  et  grisâtres;  les 
laines  rie  Franconie  et  de  l' Allemagne 
intérieure,  lavées  à  dos  et  meilleures  que 
les  précédentes;  les  laines  de  Brème, 
portant  les  noms  de  pompes  de  Brème 
(tonte  d'hiver)  et  poils  de  Brème  (tonte 
d'été)  :  cette  dernière  qualité  est  plus 
tendre  ;  toutes  deux  sont  grises  et  noires  ; 
les  laines  danoises  (  la  première  qualité 
est  connue  sous  le  nom  à'agneau  de 
Hambourg)  :  ces  trois  dernières  espèces 
servent  pour  la  chapellerie,  les  lisières  et 
les  gros  draps;  les  laines  d'Amérique 
(  Buénos-Ayres ,  Afontevidéo,  Rio- Ja- 
neiro), lavées,  hautes,  fortes,  avec  des 
chardons,  et  mêlées  de  noir  et  de  blanc. 
Cette  variété  tend  à  s'améliorer  depuis 
l'importation  d'un  troupeau  de  mérinos, 
faite  par  les  Anglais,  en  1806. 

Il  y  a  des  laines  intermédiaires  par- 
tout où  il  y  a  des  troupeaux  métissés.  Les 
plus  connues  de  cette  classe  sont  celles 
d' Aragon,  de  Navarre,  et  les  IturgaJai^ 
ses,  divisées  en  entrefines  et  en  fleurtons. 
Celles  de  la  Fouille  et  de  la  Romagne 
sont  tendres  et  bonnes  pour  les  étoffes  à 
poil. 

Laines  anglaises;  laines  longues.  Les 
Anglaise  sont  attachés  surtout  à  la  pro- 
duction des  belles  laines  longues,  lui- 
santes et  soyeuses.  Mais,  depuis  quelques 
années,  les  propriétaires  d'outre-Manche 
semblent  sacrifier  la  qualité  à  la  quantité. 
Les  bêles  qui  produisent  cette  laine  sont 
d'une  race  particulière  qui  réussit  fort 
bien  en  Angleterre,  surtout  dans  les  pâ- 
turages du  Lincoln  et  du  Leicester,  ainsi 
qu'en  Belgique.  Le  brin  de  laine  a  sou- 
mit un  tiers  de  mètre  (un  pied),  et  la 
toi<on  pèse  3,  4  et  5  kilogramme».  Cette 


circonstance  explique  sa  cherté  relative. 
Par  sa  longueur  et  sa  force ,  elle  con- 
vient, malgré  sa  grosseur,  de  préférence 
à  toute  autre,  aux  étoffes  rases  :  étoffes  à 
gilet,  tapis,  crêpes,  popelines,  bombasi- 
nes,  mérinos,  napolitaines,  flanelle*,  air- 
pines,  stoffe,  escots,  etc. 

La  production  et  le  commerce  des  laines 
a  subi,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  ré 
volution  immense  par  l'introduction  des 
mérinos  en  Allemagne  et  en  France.  L'in- 
dustrie française  réclame  aujourd'hui  une 
diminution  des  droits  élevés  qui  protè- 
gent l'agriculture  en  l'énervant  peut-être 
au  détriment  de  nos  manufactures  et  de 
notre  commerce.  Ces  droits  étaient  de 
33  p.  °/c  sur  la  valeur,  sous  la  Restau- 
ration; ils  ont  été  abaissés  à  22  p.  "/„ 
en  1834;  mais  une  nouvelle  réduction 
est  encore  nécessaire,  et  l'on  comprend 
combien  d'intérêts  celle  question  doit 
soulever,  en  se  rappelant  que  l'industrie 
(1  rapière  peu télre  évaluée  à  250  millions, 
dont  la  moitié  au  moins  représente  la 
valeur  de  la  matière  première.  Le  sys- 
tème; protecteur  a  fait  un  grand  tort  à  nos 
manufactures,  et  l'agriculture  qu'on  vou- 
lait protéger  en  a  ressenti  le  contre-coup. 
La  Prusse,  l'Italie,  l'Autriche,  la  Bavière, 
la  Saxe,  ne  pouvant  plus  nous  vendre 
leurs  laines,  en  ont  fabriqué  des  draps 
qui  concourent  maintenant  avec  les  nô- 
tres. Les  établissements  de  la  Prusse  et 
de  la  Saxe  notamment  se  perfectionnent 
dans  la  manipulation,  ils  ont  la  main- 
d'œuvre  a  bas  prix  et  de  bonnes  laines 
en  grande  quantité.  Ce  résultat  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  ;  on  le  constate  par- 
tout où  les  lois  sont  inspirées  par  le  sys- 
tème protecteur.  L'Angleterre  en  a  fait  la 
triste  expérience,  de  1660  à  1825,  épo- 
que à  laquelle  l'illustre  Huakisson  (voy.) 
rendit  libre  l'exportation  des  laines  lon- 
gues. L'importation  fut  libre  jusqu'en 
1802;  mais  l'opinion  prohibitive  prit  alors 
le  dessus,  et,  en  1819,  on  mit  à  l'entrée 
des  laines  un  droit  de  60  p.  0/o  ;  aujour- 
d'hui la  douane  ne  réclame  que  un  demi 
shelingà  1  sh.  par  livresuivant la  qualité; 
cet  abaissement  date  de  1825,etc'est  de- 
puis cette  époque  que  les  manufactures 
anglaises  ont  pris  leur  développement  ac- 


l*iuc  forme  tout  le  profit  de  l'agricul-  j  tuel.  Rien  de  plus  simple  à  comprendre  : 
lurc  (car  l'animal  n'engraisse  pas), et  cette  I  les  laines  anglaises  ne  sont  pas  propres 
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à  tout,  et  il  faut  souvent  les  combiner 
avec  des  laines  étrangères  pour  obtenir  de 
bons  résultats.  Pareillement,  en  France, 
les  laines  nationalesne  paraissent  pas  pou- 
voir remplacer  les  laines  longues,  et  par 
conséquent,  il  faut  laisser  passer  celles-ci 
au  meilleur  marché  possible  ;  et,  d'autre 
part,  comme  il  est  bien  démontré  que  nos 
agriculteurs  ne  peuvent  pas  alimenter  nos 
fabriques,  il  faut  accorder  les  mêmes  li- 
cencesaux  laines  d'Allemagne,  d'Espagne, 
de  Russie  et  d'Australie. 

La  laine  est  la  matière  première  la 
plus  anciennement  et  la  plus  universel- 
lement connue.  Nous  avons  vu  sur  le  dos 
des  Bédouins  les  mêmes  couvertures  mal 
tissées  que  portaient  les  sujets  de  Mi- 
thridate;  tous  les  Romains,  maîtres  et 
esclaves,  prolétaires  et  sénateurs,  femmes 
et  guerriers,  étaient  vêtus  de  serge  fabri- 
quée dans  l'intérieur  de  chaque  maison; 
et  l'on  estime,  sans  s'appuyer  pourtant  sur 
aucune  base  certaine,  la  production  de 
tissus  de  laine,  à  Rome,  à  300  millions  de 
francs.  L'industrie  des  laines  remonte  en 
Espagne  jusqu'aux  temps  les  plus  recu- 
lés ,  et  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on  rap- 
porté, ce  pays  devrait  la  beauté  de  ses 
laines  à  Columelle  (voy.)t  qui  fit  servir 
dans  ses  troupeaux,  à  Cadix,  quelques 
beaux  béliers  venus  d'Afrique  pour  les 
jeux  publics.  L'Espagne,  exclusivement 
agricole,  s'est  toujours  beaucoup  occupée 
de  la  production  des  laines;  mais  elle  a 
trop  longtemps  cru  que  les  nations  in- 
dustrielles ne  pourraient  pas  se  passer  de 
ses  produits,  et  elle  mit  des  droits  sur  la 
sortie  de  la  laine,  qui,  en  contribuant  à 
la  rendre  plus  chère,  excitèrent  les  autres 
peuples  à  produire  la  même  matière.  On 
retrouve  aussi  de  bonne  heure  les  Anglais 
possesseurs  de  uombreux  troupeaux  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  si  longtemps  fourni 
cette  matière  première  aux  Flamands  et 
aux  Hollandais,  restés  sans  rivaux  jus- 
qu'au xvi"  siècle.  A  cette  époque,  les  An- 
glais se  mirent  à  fabriquer  eux-mêmes, 
et  firent  aux  Pays-Bas  une  concurrence 
redoutable,  qui  finit  par  leur  enlever 
le  monopole  de  cette  production  utile. 
On  donne  à  l'Angleterre  environ  32 
millions  de  têtes  à  laine,  fournissant  des 
toisons  variant  entre  1 5  et  35  hectogr. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  un 


grand  changement  s'est  opéré  dans  la 
qualité  et  la  quantité  des  laines  que  ce 
pays  importe.  Avant  1800,  il  recevait 
1,500,000  kilogr.,  en  grande  partie 
d'Espagne;  à  cette  époque,  les  importa- 
tions s'élevèrent  à  4,500,000  kilogr.,  et 
elles  dépassent  aujourd'hui  30  millions  , 
dont  la  moitié  vient  d'Allemagne.  L'Es- 
pagne a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne 
prépondérance  dans  le  commerce  des 
laines,  et  l'Australie  semble  destinée  à  lui 
porter  un  nouveau  coup,  sans  compter  la 
guerre  civile. 


un  zélé  partisan  dans  Sully,  qui,  malgré 
ses  préventions  contre  les  arts  manufac- 
turiers, protégea  les  fabricants  de  drap, 
dans  le  but  d'encourager  les  éleveurs 
de  bestiaux.  Plus  tard,  Colbert  faisait 
venir  Van  Robais  à  Abbeville,  pour  in- 
troduire la  fabrication  des  draps  fins, 
façon  Hollande.  Vingt  ans  avant,  Nicolas 
Cadeau  créait  la  fabrique  de  Sedan  (yoy.) 
dont  les  produits  sont  encore  renommés. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes*  fit  é mi- 
grer, en  partie,  cette  belle  industrie  déjà 
nationalisée,  et  porta  les  procédés  et  les 
capitaux  en  Angleterre,  en  Prusse,  en 
Saxe  et  dans  toute  l'Allemagne.  Ces  divers 
pays  sont  devenus,  dans  la  suite,  nos  ri- 
vaux, l'Angleterre  surtout,  qui  n'avait  pas 
comme  nous  à  se  débattre  contre  l'hydre 
des  corporations.  La  fin  du  siècle  dernier, 
témoin  de  tant  de  merveilles,  vit  l'aboli- 
tion de  ces  entraves  par  l'illustre  Turgot, 
et  l'introduction  des  mérinos  (1785),  vé- 
ritable révolution  dans  la  production  des 
laines.  On  avait  déjà  à  Monlbard  quelques 
bêtes  de  cette  espèce,  mais  elles  étaient 
peu  nombreuses,  et  le  gouvernement  es- 
pagnol ayant  prohibé  la  sortie  des  bêtes 
à  laine,  nos  éleveurs  ne  pouvaient  s'en 
procurer  pour  améliorer  les  types  natio- 
naux. On  imagina  un  expédient  qui  eut 
une  réussite  complète  :  on  fit  écrire  par 
Louis  XVI  au  roi  d'Espagne;  celui-ci  fit 
cadeau  d'un  troupeau  tout  entier  qui  fut 
placé  à  la  ferme-modèle  de  Rambouillet. 
Plus  tard,  la  Convention  exigea  un  nou- 
veau troupeau  qu'on  réunit  au  premier. 
Deux  établissements  ont  depuis  contribué 
à  la  conservation  de  nos  laines,  celui  de 
Naz,  près  de  Gex  (M.  F.  Girod  de  l'Ain) 
et  celui  de  Calvados  (M.  de  Polignac), 
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En  1818,  Chaptal  comptait 
766,000  mérinos,  3,578,000  métis  et 
30,843,000  moutons  communs,  en  tout 
35  millions  environ.  MM.  Perrault  de  Jo- 
ie m  ps,  Fabry  et  Girod  de  l'Ain  donnaient, 
en  1824,  les  chiffres  suivants  :  1,500,000 
mérinos,  6,500,000  métis,  38,500,000 
moutons  communs,  en  tout,  46,500,000. 
Nous  pouvons  compléter  cette  statistique 
par  le  chiffre  de  la  consommation  et  des 
importations  et  exportations  :  en  portant 
à  0^.5  ou  0m.6  la  consommation  de  cha- 
que individu,  environ  1  kilogr.  et  demi, 
on  trouve,  pour  34  millions  d'habitants, 
5 1  millions  de  kilogr.  de  laine.  L'expor- 
tation ne  dépasse  guère  800,000  kilogr. 
et  l'importation  s'élève  jusqu'à  10  mil- 
lions, dont  un  quart  en  laines  fines. 

H  y  a  40  ans,  l'Allemagne  exportait  fort 
peu  de  laine,  et  encore  était-ce  de  la  laine 
commune  ;  depuis,  l'introduction  des  mé- 
rinos et  des  laines  françaises  a  donné  à 
cette  industrie  une  importance  considé- 
rable et  la  Saxe  est  devenue  l 'heureuse 
émule  de  l'Espagne.  L'exportation  des 
laines  allemandes  ne  dépassait  pas,  en 
1820,  2  millions  et  demi  de  kilogr.,  et 
voilà  que  la  Prusse  et  la  Saxe  comptent 
par  16  millions  et  plus.  Les  fabriques 
ont  marché  avec  la  production  agricole  : 
aussi  les  Anglais  trouvent- ils  sur  les  mar- 
chés les  tissus  allemands,  surtout  depuis 
l'association  des  douanes.  Plusieurs  émi- 
grés saxons  et  prussiens  établis  à  Si  d  ne  y 
viennent  puiser  aux  foires  de  Leipzig. 
Enfin,  la  Saxe  elle-même  a  des  concur- 
rents en  Allemagne  :  laSilésie  semble  avoir 
accaparé  les  races  pures. 

Ainsi,  en  un  demi-siècle,  le  croisement 
des  mérinos  a  vivifié  l'industrie  lainière 
dans  toute  l'Europe,  et  changé  sur  plu- 
sieurs points  la  politique  industrielle  des 
états  influents;  tels  sont  pourtant  les  ré- 
sultats d'une  simple  expérience  agricole, 
de  quelques  règlements  dédouanes,  et  de 
l'application  des  principes  de  l'économie 
politique.  Jb  G-B. 

LAINÉ  (  Joseph  -  Henri  -  Joacuim  , 
vicomte  ),  pair  de  France,  membre  de 
l'Académie- Française,  naquit  à  Bordeaux, 
le  1 1  novembre  1767.  Avocat  à  22  ans, 
il  adopta  avec  ardeur  les  principes  d'une 
n:\otution  qui  lui  semblait  devoir  réaliser 


dans  Tordre 

social.  Appelé  à  la  place  d'administrateur 
du  district  de  la  Réole,  en  1793,  et  chargé 
de  la  partie  des  subsistances,  il  rendit  les 
plus  grands  services  dans  ces  circonstances 
difficiles.  A  la  fin  de  1705 ,  élu  membre 
de  l'administration  départementale,  il  se 
démit  au  bout  de  trois  mois  de  cette 
place,  où  son  court  passage  fut  marqué 
par  l'adoucissement  des  mesures  de  ri- 
gueur alors  prescrites  contre  les  parents 
d'émigrés  et  les  prêtres  ré  fractaires.  Lainé 
reprit  alors  ses  travaux  comme  avocat; 
et,  pendant  12  ans  marqués  par  les  plus 
grands  succès,  le  produit  en  fut  pres- 
que exclusivement  consacré  à  soutenir  la 
famille  de  son  frère  aîné,  honorable  né- 
gociant, dont  la  fortune  avait  été  détruite 
par  les  hasards  du  commerce.  En  1808 , 
Lainé  fut  nommé  candidat  an  Corps  lé- 
gislatif, et  il  fut  admis  ensuite  à  y  siéger 
par  le  choix  du  sénat.  Napoléon  ayant 
présenté  à  l'approbation  législative  une 
disposition  du  nouveau  Code  criminel  où 
le  principe  de  la  confiscation  était  consa- 
cré, Lainé  signala  l'indépendance  de  sou 
caractère,  en  provoquant  la  formation 
d'un  comité  secret  où  il  se  proposait  de 
combattre  ce  principe.  Le  comité  secret 
n'eut  pas  lieu,  tant  la  docilité  parlemen- 
taire excluait  alors  tout  semblant  d'oppo- 
sition, mais,  ce  qui  est  à  l'éloge  du  pou- 
voir, l'auteur  de  la  proposition  écartée 
fut  immédiatement  décoré  de  l'ordre  de 
la  Légion-d'Honneur. 

La  fermeté  du  généreux  orateur  de- 
vait paraître  dans  tout  son  jour,  lorsqu'à 
la  fin  de  1813,  l'invasion  du  territoire 
français  par  les  troupes  étrangères  eut 
porté  au  dernier  degré  les  dangers  de  la 
patrie.  Napoléon  ayant  envoyé  plusieurs 
pièces  à  l'examen  du  Corps  législatif, 
pour  en  obtenir  une  nouvelle  levée 
d'hommes  et  d'argent,  une  commission 
spéciale,  composée  de  MM.  Raynouard  , 
Gallois,  Flaugergues,  Lainé  et  Maine  de 
Biran,  fut  chargée  d'exposer  à  l'empereur 
que  le  vœu  de  la  nation  était  pour  la 
paix.  Rapporteur  de  cette  commission, 
Lainé  lut  en  comité  secret,  le-28  décem- 
bre, le  travail  arrêté  entre  lui  et  ses  col- 
lègues. Après  l'expression  du  vœu  de  tout 
l'empire,  /,<<ur  une  paix  âoitortJi/r  et 
rfitnibie,  le  rapport  (misait  par  deman- 


Digitized  by  Google 


LAÏ 


der  des  garanties  constitutionnelles  en 
laveur  de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  sûreté  des  propriétés,  ainsi  que  du 
libre  •  développement  des  droits  politi- 
ques de  la  nation.  On  sait  de.  quel  dé- 
bordement de  colère,  de  quelle  vioience 
d'invectives  et  de  menaces,  de  quel  arbi- 
traire de  mesures  fut  suivi  cet  essai  d'é- 
mancipation parlementaire.  Le  31  dé- 
cembre, la  salle  des  séances  fut  fermée,  la 
session  législative  ajournée ,  les  membres 
de  la  commission  mandés  chez  le  ministre 
de  la  police,  duc  de  Rovigo,  qui  prépara, 
par  sa  mercuriale  soldatesque,  l'audience 
impériale  du  2  janvier  1814,  où,  dans 
une  allocution  mémorable ,  Napoléon 
disait  que  M.  Lainé  était  un  méchant 
homme  y  un  factieux^  vendu  au  gouver- 
nement anglais.  La  session  étant  close 
ainsi,  au  moment  où  elle  Tenait  de  s'ou- 
vrir, Lainé  se  retira  à  Bordeaux.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  pris  pari  au  mouvement 
qui,  le  1 2  mars,  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  au  duc  d'Àngoulérae  (  wj.),  celui-ci 
le  nomma  aux  fonctions  de  préfet  provi- 
soire de  la  Gironde  ,  qu'il  n'accepta  que 
provisoirement.  Le  Corps  législatif  ayant 
été  rappelé  par  Louis  XVIII,  lors  de  son 
avènement ,  sous  la  dénomination  de 
Chambre  des  députés,  Lainé  en  fut  nom- 
mé président  par  le  roi  :  alors  commença 
pour  lui  cette  longue  carrière  de  dévoue- 
ment aux  institutions  constitutionnelles 
et  de  fidélité  envers  le  trône  qui  les  avait 
reconnues  et  consacrées  par  la  procla- 
mation de  la  Charte.  Dans  la  session  de 
1814,  il  quitta  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence pour  s'élever  avec  force,  à  la  tri- 
bune ,  contre  une  proposition  qui  sem- 
blait porter  atteinte  au  maintien  de  Palié  • 
nation  des  biens  nationaux.  A  la  clôture 
de  la  session,  il  présenta  le  tableau  des 
travaux  qui  en  avaient  rempli  le  cours, 
et  dont  il  tirait,  pour  l'avenir ,  les  plus 
heureux  présages ,  trop  tôt  démentis  par 
les  événements  qui  marquèrent  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1815. 

A  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon,  les  Chambres,  dont  l'ouverture 
ne  devait  avoir  lieu  qu'au  mois  de  mai , 
furent  immédiatement  convoquées.  La 
première  séance  eut  lieu  le  1 1  mars,  sous 
la  présidence  de  Lainé.  Dans  celle  du  16, 
il  s'écria  :  «  Que  les  hommes  de  tous  les 
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partis  oublient  aujourd'hui  leurs 
timents,  pour  ne  se  souxenir  que  de  leur 
qualité  de  Français  !  Nous  réglerons  nos 
différends  après;  mais,  aujourd'hui,  réu- 
nissons nos  efforts  contre  l'ennemi  com- 
mun. »  Son  départ  pour  Bordeaux  ne 
précéda  que  de  quelques  heures  l'entrée 
de  Napoléon  à  Paris.  Le  28  mars,  il  pu- 
blia, au  nom  de  la  Chambre  des  députés, 
une  protestation  contre  la  dissolution  de 
ce  corps,  et  contre  tous  les  actes  futurs 
du  gouvernement  impérial.  Le  2  avril, 
Lainé  s'embarqua  en  même  temps  que  la 
duchesse  d'Angoulémc ,  et  il  se  retira  en 
Hollande.  De  retour  a  Paris,  le  10  juil- 
let, il  reprit ,  à  la  Chambre  des  députés, 
le  fauteuil  de  la  présidenre.  Il  y  fut  en- 
I  core  rappelé,  comme  candidat,  par  ses 
collègues,  et  comme  titulaire  par  le  roi, 
à  la  suite  des  élections  qui  eurent  lieu  au 
mois  d'août  1815.  Ces  élections  avant 
donné  une  majorité  formidable  au  parti 
ultra  -  royaliste,  dont  l'arrière  -  pensée 
était  le  retour  au  régime  du  pouvoir  ab- 
solu, Lainé,  qui  voulait  sincèrement  le 
maintien  des  institutions  libérales  et  du 
système  monarchique  dont  elles  éma- 
naient, eut  à  soutenir  une  lutte  inces- 
sante contre  les  organes  les  plus  véhé- 
ments de  ce  parti  destructeur.  Il  défendit, 
avec  non  moins  de  véhémence,  contre 
eux,  le  principe  écrit  dans  la  Charte,  du 
renouvellement  par  cinquième  de  la 
Chambre  des  députés,  à  chaque  nouvelle 
session.  Il  demandait  aussi  l'élection  à  un 
seul  degré ,  et  le  cens  à  300  fr. ,  comme 
condition  du  droit  électoral.  Dans  cette 
discussion,  un  membre  de  l'extrême 
droite  ayant  donné  un  démenti  grossier 
au  président,  celui- ci  quitta  sur-le-champ 
le  fauteuil  et  ne  le  reprit,  le  lendemain, 
que  sur  une  lettre  du  duc  de  Richelieu, 
président  du  conseil  des  ministres,  qui, 
au  nom  du  roi,  lui  en  faisait  un  de- 
voir. 

L'Académie-Française  ayant  été  arbi- 
trairement réorganisée,  par  une  ordon- 
nance du  roi,  en  date  du  21  mars  1810, 


Lainé  fut  appelé  à  y  prendre  place,  le 
1 7  mai  suivant.  On  se  rappelle  les  cala- 
mités qui  affligèrent  la  France,  pendant 
les  six  derniers  mois  de  l'année  1816.  A 
la  suite  des  pluies  continuelles  qui  avaient 
désolé  l'été,  on  put  craindre  que  la  di- 
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vite  ne  vint  encore  aggraver  les  Beaux 
de  l'occupation  étrangère.  Mais  des  me- 
sures dictées  par  la  plus  sage  prévoyance 
parvinrent  à  assurer  l'approvisionnement 
de  Paris,  et  même  celui  de  la  France  en- 
tière. L'ancienne  expérience  de  Lai  né, 
nommé  ministre  de  l'intérieur  le  7  mai 
1 8 1  G,  eut  la  plus  grande  part  à  ces  me- 
sure* salutaires.  Il  rendit  à  l'état  un 
service  non  moins  signalé,  en  provoquant 
l'ordonnance  de  dissolution  de  cette 
Chambre  del  8 15,  si  étrangement  qualiGée 
d'introuvable  {vor.) ,  et  qui ,  par  l'en- 
frainement  de  son  zèle  aveugle  pour  faire 
revivre  un  système  réprouvé  par  l'opi- 
nion publique,  compromettait  incessam- 
ment la  stabilité  de  l'ordre  social.  Cette 
mémorable  ordonnance  du  à  septem- 
bre 1816  déclarait,  en  outre,  que  aucun 
article  de  la  Charte  ne  serait  révisé. 
Dans  la  discussion  du  budget  de  1817, 
plusieurs  députés  siégeant  au  côté  droit 
réclamèrent  avec  force  la  suppression  des 
secours  accordés  aux  réfugiés  espagnols, 
désignés  sous  le  nom  d'qfranccsados 
fvor.).  Lainé  termina  une  chaleureuse  et 
brillante  improvisation  contre  cette  de- 
mande, par  ces  généreuses  paroles  :  «  Un 
sentiment  plus  doux  encore  que  la  bien- 
faisance s'oppose  à  la  radiation  d'un  ar- 
ticle maintenu  par  l'humanité.  Les  rois, 
qu'on  a  justement  comparés  à  des  pères 
de  famille  quelquefois  irrités,  comme  eux 
ferment  l'entrée  de  leur  pays  à  des  en- 
fants égarés;  au  fond  du  cœur,  ils  ne 
sont  pas  fâchés  que  des  parents  ou  des 
voisins  recueillent  ces  fugitifs,  pour  les 
leur  rendre  au  jour  de  la  miséricorde.  » 
Cet  appel  à  un  sentiment  tout  français 
fut  entendu  de  l'assemblée,  et  la  trouva 
presque  unanime. 

Une  loi  électorale,  basée  sur  les  prin- 
cipes que  nous  avons  énoncés  plus  haut, 
et  soutenue  par  Lainé,  fut  adoptée  le  5 
février  1817.  Mais,  destructive  des  espé- 
rances du  parti  de  l'ancien  régime,  celte 
loi  avait  ranimé  celles  de  deux  autres 
partis  non  moins  hostiles  au  gouverne- 
ment monarchique  constitutionnel,  le 
bonapartisme  et  le  libéralisme  républi- 
cain. L'effet  rapidement  progressif  du  re- 
nouvellement de  la  Chambre  par  cin- 
quième ajoutait,  chaque  année,  de  telles 
forces  à  l'Opposition  de  toutes  les  mtan- 
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ces,  que  le  maintien  de  l'ordre  de  choses 
établi  par  la  Charte  devenait  de  plus  en 
plus  problématique,  pour  ne  pas  dire 
improbable.  Dès  les  premiers  résultats 
électoraux,  Lainé  put  prévoir  le  danger, 
et  craindre  de  l'avoir  provoqué  lui-même. 
Une  influence  rivale  de  la  sienne,  et  qui 
lui  était  supérieure,  le  contrariait  d'ail- 
leurs et  l'iiHjuit'iail  chaque  jour  davan- 
tage, au  sein  même  du  ministère,  par  la 
force  qu'elle  rendait  aux  partis  contraires 
au  gouvernement  royal,  en  leur  faisant 
de  continuelles  concessions.  Après  avoir 
vainement  lutté,  pendant  plus  de  deux 
ans,  contre  cette  inlluenee,  Lainé  sor- 
tit du  ministère,  le  29  décembre  1818  : 
il  eut  M.  DecaMs(v0*\)  pour  successeur. 
La  dotation  du  clergé ,  la  création  de 
nombreux  établissements  de  bienfaisance, 
entre  autres  de  douze  bureaux  de  charité 
à  Paris,  l'amélioration  du  régime  des 
maisons  de  détention,  la  reconstitution 
de  l'École  polytechnique  et  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  la  réorganisation 
de  la  maison  royale  de  Saint-Denis  et  de 
ses  succursales,  tels  furent  les  principaux 
actes  d'un  ministère  d'où  Lainé  sortit 
aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré.  Partirait 
éclairé  du  système  de  la  centralisation 
administrative ,  il  eût  voulu,  toutefois, 
étendre  davantage  certaines  franchises 
locales,  et  donner  plus  de  liberté  d'action 
aux  autorités  départementales. 

Après  avoir  quitté  le  pouvoir,  Lainé 
continua  sa  lutte  contre  les  deux  partis 
rivaux.  Le  marquis  Barthélémy  (  voy.  ) 
ayant,  au  commencement  de  la  session  de 
1819,  proposé  à  la  Chambre  des  pairs 
des  modifications  à  la  loi  électorale,  Lainé, 
principal  auteur  de  cette  loi,  mais  à  qui 
l'expérience  l'avait  fait  envisager  comme 
antimonarchique,  ne  balança  pas  à  sou- 
tenir à  la  Chambre  des  députés  la  pro- 
position issue  de  la  Chambre  des  pairs. 
Dans  la  séance  du  6  décembre,  Lainé 
réussit  a  faire  prononcer  la  nullité  de 
l'élection  de  l'abbé  Grégoire  (voy.\  qu'il 
motivait  sur  X indignité  de  l'élu.  Lainé 
accepta  encore  les  fonctions  de  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter des  modifications  à  la  loi  du  h  février 
1817.  On  sait  que  la  longue  et  orageuse 
discussion  qui  s'établit  sur  ce  projet  se 
termina,  le  12  juin  1820,  par  une  sorte 
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de  transaction  formulée  dans  l'amende- 
ment conciliateur  de  M.  Boin. 

Le  duc  de  Richelieu,  étant  redevenu 
président  du  conseil  des  ministres,  après 
le  renvoi  de  M.  Dccazes,  fit  obtenir  à 
Lainé  le  cordon  bleu  et  la  présidence  du 
conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
Réélu  député  par  le  département  de  la 
Gironde,  en  novembre  t820,  il  fut,  le  2 1 
décembre ,  nommé  ministre  secrétaire 
d'état  sans  portefeuille.  L'affaiblissement 
de  sa  santé  le  força  alors  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  universitaires.  Pendant  la 
session  de  1821,  en  butte  aux  protoca- 
tions hostiles  de  l'extrême  gauche,  il  sou- 
tint constamment  la  dignité  de  son  carac- 
tère. Le  14  décembre  1821,  un  nouveau 
ministère  est  formé.  Lorsqu'en  1823, 
on  agita  la  question  de  l'intervention 
de  la  France  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Espagne,  Lainé  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  pour  le  parti  d'une  sage  neu- 
tralité. A  l'époque  de  l'échauffourée  qui 
aboutit  à  l'expulsion  illégale  de  Manuel 
(iwr.),  il  fit  de  vains  efforts  pour  faire 
prévaloir  les  conseils  de  la  modération. 
Le  23  décembre  1823,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France,  avec  le  titre 
de  vicomte.  Dans  celte  nouvelle  lice  ou- 
verte à  sa  vertueuse  éloquence,  il  continua 
à  se  montrer  le  zélé  défenseur  de  la  léga- 
lité et  de  tous  les  principes  généreux  et 
conservateurs.  Ainsi,  le  5  février  1825,  il 
s'éleva  contre  un  projet  de  loi  tendant  à 
attribuer  aux  communautés  de  femmes  le 
droit  d'acquérir  à  un  titre  quelconque  ; 
ainsi,  dans  la  discussion  sur  la  piraterie 
et  la  baraterie,  il  plaida  la  cause  de  l'af- 
franchissement des  Grecs  avec  un  entraî- 
nement qui  se  communiqua  à  toute  la 
Chambre;  ainsi  encore,  à  l'occasion  de 
la  pétition  du  comte  de  Montlosier  (voy.) 
contre  les  jésuites,  il  réclama  l'application 
des  lois  qui  devaient  garantir  la  société 
des  entreprises  de  cette  remuante  et  am- 
bitieuse corporation. 

Lainé  avait  trop  de  lumières  et  d'ex- 
périence pour  méconnaître  les  vices  et  les 
dangers  du  système  de  politique  intérieure 
adopté  par  le  successeur  de  Louis  XVIII. 
On  ne  saurait  donc  douter  qu'il  n'eût 
pressenti  le  terme  fatal  où  devaient  abou- 
tir tant  d'erreurs  et  tant  de  fautes.  Après 
la  chute  d'un  tronc,  miné  par  la  folie  de 
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ceux  qui  avaient  prétendu  l'asseoir  sur  lu 
ruine  des  libertés  publiques,  Lainé,  ne 
consultant  que  ses  devoirs  envers  la  pa- 
trie, prêta  le  serment  qui  lui  assurait  la 
possession  de  son  siège  à  la  Chambre  des 
pairs.  Mais  ses  forces  abattues,  son  cou- 
rage ébranlé,  ne  lui  permirent  plus  d'y 
faire  entendre  sa  voix.  Le  dernier  mot 
qu'on  ait  retenu  de  lui  :  Les  rois  s'en 
vont!  a  déjà  reçu  un  caractère  histori- 
que. Une  maladie  de  poitrine,  aussi  lon- 
gue que  douloureuse,  amena,  le  17  dé- 
cembre 1835,  la  fin  de  Lainé:  Il  voulut 
être  enterré  comme  un  pauvre  de  la  pa- 
roisse, sans  autre  cérémonie  qu'un  prêtre 
et  son  cortège  ;  il  repose  aujourd'hui  près 
de  sa  mère,  sous  le  clocher  du  modeste 
village  où  s'écoula  son  enfance.  —  Le  vi- 
comte Lainé  n'avait  jamais  été  marié.  Un 
fils  de  son  frère,  le  contre- amiral  Lainé, 
soutient  dignement  dans  la  marine  fran- 
çaise l'honneur  d'un  nom  illustré  par  tant 
de  talent  uni  à  tant  de  vertu.  — Si  Lainé 
eut  toutes  les  qualités  qui  font  l'homme  de 
bien  et  le  grand  citoyen,  il  n'eut  pas  au 
même  degré  celles  qui  font  le  véritable 
homme  d'état.  Il  ne  connaissait  qu'impar- 
faitement les  hommes,  et,  invariable  dans 
ses  principes ,  il  ne  le  fut  pas  toujours 
dans  ses  opinions.  Son  éloquence  chaleu- 
reuse, entraînante,  soutenue  par  la  con- 
viction, animée  par  le  sentiment,  était 
quelquefois  trop  sentencieuse,  et  parais- 
sait viser  à  l'elfet.  Mais  rien  n'égalait  la 
bienfaisance  de  son  caractère  et  la  sim- 
plicité de  ses  habitudes.  Membre  du  Corps 
législatif  sous  l'empire ,  il  envoyait  son 
traitement  de  10,000  fr.  aux  indigents 
de  Bordeaux.  Ministre  de  la  Restaura- 
tion, sa  noble  indigence  ne  dédaignait 
pas  de  recourir  à  ses  collègues  pour  l'em- 
prunt des  riches  accessoires  d'ameuble- 
ment qui  lui  étaient  indispensables  dans 
les  jours  de  représentation.  Louis  XVIII 
a  peint  en  une  seule  phrase  ce  caractère 
antique  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  «  Je  Po- 
serais jamais  demander  une  injustice  à 
mon  ministre,  tant  je  sais  qu'il  a  l'âme 
d'un  Spartiate.  » 

M.  Lainé  mérita  d'être  de  PAcadémie- 
Française  ,  plutôt  comme  orateur  que 
comme  écrivain  ;  mais  quoiqu'il  n'ait  rien 
laissé,  il  était  doué  d'autant  de  goût  que 
de  savoir.  Il  a  été  dignement  loué  par 
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M.  Emmanuel  Dupaty,  son 
l'Académie.  A  la  Chambre  de»  pairs,  la 
mt'iiie  tâche  a  été  remplir  avec  Don  moins 
de  succès  par  M.  le  baron  Mou  nier.  P.  A.  V. 

LAINEZ  ou  Laynf.z  (Jacques),  2* 
général  des  jésuites,  naquit  à  Almancario 
(Casiille),  en  1512.  Apres  avoir  achevé 
ses  humanités,  il  fit  son  cours  de  philo- 
sophie à  l'université  d'Alcala,  et  vint  re- 
joindre Ignace  de  Loyola  à  Paris.  Il  mou- 
rut à  Rome  ,  le  19  janvier  1565.  Voy. 

JESUITES.  X. 

LAING  (Alexandre  Gordon),  un  de 
ces  intrépides  voyageurs  qui  succombè- 
rent en  Afrique  [voy.  T.  I«r,  p.  236),  vic- 
times de  leur  zèle  pour  la  science.  Laing 
naquit  à  Édimbourg,  le  27  décembre 
1 794.  Il  était  fils  d'un  maître  de  pension. 
Entré  comme  enseigne  dans  le  corps  des 
volontaires  d'Edimbourg,  il  ne  tarda  pas 
*  prendre  tant  de  goût  pour  l'état  mili- 
taire, qu'en  1811  il  partit  pour  les  Bar- 
bades, où  son  oncle  commandait  un  régi- 
ment. II  revit  l'Ecosse  en  1 8 1 9,  et  se  rem- 
barqua bientôt  après  pour  Sierra-Leona, 
avec  le  grade  de  lieutenant  et  d'adjudant. 
Chargé,  par  le  gouverneur,  de  pénétrer 
dans  la  Gambie  et  le  pays  des  Mandin- 
gues,  afin  de  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  ces  contrées  et  de  sonder  les 
dispositions  des  chefs,  relativement  à  l'a- 
bolition de  la  traite,  il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  tant  d'habileté,  qu'on  lui  en 
confia  une  seconde  auprès  du  roi  de  Sou- 
limana.  L'important  commerce  d'ivoire 
qui  se  fait  dans  ce  pays  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  son  attentiou,  et,  sur  sa 
demande,  il  obtint  la  permission  d'exécu- 
ter un  plan  de  voyage  qu'il  avait  conçu. 
Il  explora  le  cours  de  la  Rokelle ,  déter- 
mina la  position  du  mont  Loma,  où  le 
Djoliba  [voy.  Niger)  prend  sa  source , 
etc. ,  et  avait  déjà  jeté  beaucoup  de  jour 
sur  la  géographie  de  cette  partie  de  l'A- 
frique, lorsque  éclata  tout  à  coup  la  guerre 
des  Aschantys  (voy.  Ashantees).  Il  dut 
donc  retourner  à  son  régiment,  et  com- 
manda, avec  le  grade  de  capitaine,  un 
corps  considérable  sur  la  frontière  de 
l'empire  d'Aschanty.  A  la  mort  du  com- 
mandant M'Carthy,  en  1824  ,  Laing  fut 
envoyé  en  Angleterre  pour  instruire  le 
gouvernement  de  l'état  des  affaires  eu 
Afrique.  Bientôt  après,  il  vit  s'accomplir 
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le  plus  cher  :  le  gouvernement 
le  chargea  d'explorer  le  JSiger.  Élevé  au 
grade  de  major,  il  partit,  au  mois  de  fé- 
vrier 1825,  débarqua  à  Tripoli  et  se  mit 
en  devoir  de  pénétrer  jusqu'à  Ten-Bouk- 
tou,  non  par  le  Bornou  (»'o>-.),  comme 
ses  devanciers ,  mais  par  la  route  la  plus 
directe,  c'est-à-dire  par  l'oasis  d'Agably 
{voy.  Afrique,  T.  I",  p.  236).  Pendant 
son  séjour  à  Tripoli,  le  14  juillet  1825, 
il  épousa  la  fille  du  consul  anglais  \Var- 
rington,  et,  dès  le  surlendemain  de  se» 
noies,  il  se  mit  en  route,  lai.vuni  sa  fem- 
me dans  sa  famille.  Une  lettre,  en  date 
du  21  septembre  1826,  qu'il  laissa  à 
Ten-Bouktou  pour  son  beau-père,  ap- 
prit à  ce  dernier  qu'il  était  arrivé  dans 
cette  ville  sous  la  conduite  d'un  chef 
nommé  Attila,  qu'il  avait  rencontré  à  Ga* 
dames.  Il  annonçait  son  intention  de  se 
rendre  par  eau  à  Gény  ou  Djcnny,  parce 
que  les  Foullahs  rendaient  les  chemins 
peu  sûrs,  et  que  leur  sulthan  Bello  avait 
manifesté  des  dispositions  hostiles  à  son 
égard.  Caillé  (voy.\  qui  arriva  peu  de 
temps  après  lui  a  Tcn-Bouktou,  apprit 
des  habitants  que  la  caravane  à  laquelle 
il  s'était  joint  avait  été  attaquée,  à  trois 
journées  de  marche,  au  nord  de  la  ville, 
par  les  Touariks,  tribu  nomade,  voisine  du 
Djoliba.  Reconnu  comme  chrétien  à  son 
costume  européen ,  Laing  avait  été  hor- 
riblement maltraité,  laissé  pour  mort  sut 
la  place,  mais  rapporté  à  Ten-Bouktou 
par  les  Maures  de  la  caravane ,  et  guéri. 
Quoique  parfaitement  accueilli  à  Ten- 
Bouktou  ,  il  en  était  reparti  au  bout  de 
deux  mois  afin  de  poursuivre  son  entre- 
prise, et  avait  pris,  accompagne  d'un  seul 
serviteur,  la  route  d'EI-Araoun,  ou  il 
comptait  se  joindre  à  une  caravane  de 
marchands  maures,  qui  portait  du  sel  à 
Sansanding.  Après  cinq  journées  de  mar- 
che, dans  la  direction  du  nord,  il  avait 
été  arrêté  par  le  cheikh  Ahmet-Ald'ha- 
bid ,  chef  fanatique  de  la  tribu  Zauad , 
qui  avait  voulu  le  contraindre  a  embras- 
ser le  mahumétisroe.  Laing  ayant  refusé, 
on  l'avait  étranglé  au  moyen  d'un  tur- 
ban*. On  ne  sait  pas  ce  que  sont  deve- 
nus ses  manuscrits,  qui,  à  ce  que  pré- 

(*,  Orc.  it,  plus  rir<  t,u\t,iin  i< ,  |>.n  .t.'<  au  v*i  plut 
6«1<-I •■  «pie  i  f  qu'on  trouve  sur  l;i  nmit  tir  L.nnjj 
•  l'art.  A  l'inouï,  tiéjii  tilt.  5. 
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tendent  les  Anglais,  doivent  avoir  été 
envoyés  de  Ten-Bouktou  à  Tripoli  et  re- 
mis par  l'Arabe  Hassouen  entre  les  mains 
du  consul  français  Rousseau.  —  On  a  pu- 
blié le  Voyage  dans  le  Timannt,  le  Kou- 
ranko  et  le  Soulitnuna,  contrées  de  l'A- 
frique occidentale,  fait,  en  1822,  parle 
major  Gordon  Laùfgt  trad.  de  l'angl. 
par  MM.  Eyriès  et  de  Larenaudière,  Pa- 
ris, 1826,  in-8°,  avec  cartes  et  plan- 
ches. C  L. 

LAÏQUE,  voy.  Laïc. 

LAIS.  Il  y  a  eu  deux  Laîs  que  l'on  a 
souvent  confondues ,  Tune  et  l'autre  cé- 
lèbres entre  toutes  les  courtisanes  {voy.) 
de  la  Grèce.  La  première  naquit  à  Uyc- 
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cara,  en  Sicile,  vers  l'an  420  av.  J.-C. 
et  fut,  à  sept  an»,  amenée  captive  en  Grè- 
ce, sur  la  Hotte  de  Niciaa.  Affranchie  par 
son  maître ,  qui  la  consacra  sans  doute  à 
Vénus,  elle  s'établit  à  Corinthe,  et  là  elle 
vendit  ses  faveurs  à  des  prix  excessifs,  étant 
la  plus  belle  des  prétresses  de  ladéesse(?>oj-. 
Hikeouule).  La  foule  de  princes,  d'ar- 
tistes, d'orateurs  et  de  philosophes,  qui 
venaient  lui  offrir  leur  or,  prouve  toute 
la  puissance  de  sa  grâce,  de  son  esprit  et 
de  sa  beauté.  C'est  à  cause  d'elle  qu'on  a 
dit  qu'il  n'était  pas  permis  a  tout  le  mon- 
de d'aller  à  Corinthe.  Les  Corinthiens, 
enrichis  par  l'affluence  d'étrangers  qu'elle 
attirail  dans  leur  ville,  lui  érigèrent, 
après  sa  mort ,  un  magnifique  tombeau , 
dont  Pausanias  (II,  2)  nous  a  conserve  la 
description.  Ce  n'est  point  cependant  à 
Corinthe  qu'elle  mourut  :  étant  allée  en 
Thcssalie,  elle  y  lut  tuée  par  des  femmes 
du  pays,  jalouses  de  son  amour  pour  un 
jeune  Thessalien ,  pendant  qu'elle  offrait 
un  sacrifice  dans  un  temple  de  Vénus.  Un 
tombeau  lui  fut  élevé  près  de  là  sur  les 
bords  du  Pénée,  avec  une  inscription  que 
l'Anthologie  nous  a  conservée  (Bruuck, 
t.  III,  284).  — L'autre  Laîs,  qui  vécut 
cinquante  ans  plus  tard,  était  fille  de  Ti- 
mandra  ,  la  maltresse  d'Alcibiade.  C'est 
celle-ci  qui  demanda  à  Démosthène, 
épris  de  ses  charmes,  dix  mille  drachmes. 
L'orateur  eut  la  sagesse  de  répondre  qu'il 
n'achetait  pas  si  cher  un  repentir.  Aris- 
tippe,  Maton,  Diogène  même,  furent  au 
nombre  de  ses  adorateurs.  C'est  à  Platon 
qu'on  attribue  la  charmante  inscription 
du  miroir  que  ,  devenue  vieille ,  Laîs 


à  Vénus  (Brunck,  t.  I«%  170)*. 
Qu'on  n'oublie  pas,  pour  compren- 
dre l'existence  sociale  des  Laîs  et  des 
Phryné  (voy.)t  que  toute  la  mythologie 
hellénique,  la  philosophie  même,  préco- 
nisaient l'idolâtrie  de  la  forme  et  de  la 
beauté,  et  que  l'amour,  la  volupté,  avaient 
en  Grèce  des  dogmes  et  uu  culte,  dont 
la  courtisane  était  à  la  fois  le  pontife  et  la 
déesse.  F.  D. 

LAIT.  Tout  le  monde  connaît  les 
propriétés  générales  et  caractéristiques 
du  lait  :  on  sait  que  c'est  un  liquide  blanc 
et  opaque,  d'une  saveur  douce,  agréable 
et  légèrement  sucrée;  qu'il  constitue  le 
premier  aliment  de  tous  les  jeunes  ani- 
maux mammifères  (voy  ),  et  de  l'homme 
enfant  (voy.  Ai.laitembrt,  Lactation). 
Il  est  sécrété  par  les  glandes  mammaires 
des  femelles  [voy.  Mamellk).  Il  varie 
avec  les  espèces,  avec  les  races;  il  varie 
avec  les  individus  d'une  même  race,  d'une 
même  espèce.  Des  différences,  moins  sen- 
sibles, à  la  vérité,  existent  encore  pour  le 
lait  d'un  même  individu,  suivant  le  ré- 
gime alimentaire  auquel  il  est  soumis, 
la  localité  qu'il  habite,  ou  toute  autre 
circonstance  pouvant  exercer  une  in- 
fluence quelconque  sur  son  état  physique 
ou  moral  :  les  émotions  violentes,  les 
passions  vivement  ressenties,  modifient  la 
nature  du  lait,  peuvent  le  rendre  nuisible, 
en  arrêter  le  cours.  Les  alliacées,  les  cru- 
cifères lui  communiquent  leur  odeur;  la 
graliole  le  rend  purgatif;  l'absinthe, 
amer;  le  tithymalc,  àcre.  Certaines  ma- 
tières colorantes ,  telles  que  l'indigo  ,  la 
garance ,  lui  donnent  même  une  teinte  ' 
particulière.  M.  Péligot  a  retiré  du  lait 
d'une  ànesse,  nourrie  de  carottes  pendant 
un  mois,  un  résidu  orangé,  exhalant 
l'odeur  de  celte  racine. 

Le  lait  de  vache,  que  nous  prendrons 
pour  type ,  est  principalement  formé  de 
beurre ,  de  caséum  (voy.  ces  mots) ,  de 
sucre  de  lait,  ou  lactine ,  de  différents 
sels  et  d'eau.  La  quantité  de  principes 
organiques  et  salins  contenus  dans  le  lait 
pur  est  de  12  à  13  p.  °/0,  et  la  quantité 
d'eau  de  87  à  88. 

(•)  Voltaire  l'a  traduite  ainti  : 

U  lr  <Jo....<  a  Vrni».  ,>ui.qu>!lr  *•!  t»»i««  "  fc'»' 5 

Il  redouble  Iroji  me»  rmmii  : 
ii  rtt  (aurait  nie  loir  ru  rr  tninur  llJ»  If, 
Ni  toile  que  j'tiai»,  i.'i  toll.-  je 
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Vu  au  microscope ,  le  lait  présente  ud 
nombre  infini  de  globales  sphériques, 
dont  le  rolume  varie  depuis  le  point  per- 
ceptible jusqu'à  -r^g  de  millimètre  envi*  , 
ron.  Déjà  Leeuwenhœck  avait  reconnu, à 
l'aide  de  cet  instrument,  que  le  lait,  dan* 
son  état  physique,  contenait  une  iofinité 
de  globules  semblables,  par  leur  vo- 
lume, à  la  sixième  partie  d'un  globule  du 
sang*. 

Un  point  était  resté  obscur  dans  l'or- 
ganisation du  lait  :  c'était  de  savoir  à  quel 
étal  les  matières  caséeuse  et  bulyreuse  y 
existaient.  M.  Ber/élius  avait  dit  :  «  Le 
lait  est  blanc  et  opaque,  qualités  qu'il 
doit  à  une  combinaison  émulsionnéc  de 
matière  casée  use  et  de  beurre.  Le  liquide 
dans  lequel  nagent  les  parties  emuUivea 
tient  en  dissolution  une  quantité  consi- 
dérable de  matière  caséeuse,  du  sucre  de 
lait,  des  sels  et  de  l'acide  lactique  libre, 
auquel  le  lait,  même  Trais,  doit  la  pro- 
priété de  rougir  sensiblement  un  papier 
de  tournesol  qu'on  y  plonge.  »  M.  Orfila 
avait  déclaré  franchement  «  qu'on  ne  sait 
pas  si  le  caséum  est  en  dissolution  ou  en 
suspension  dans  le  lait.  »  M.  Raspail  dé- 
finissait le  lait  :  «  Un  liquide  aqueux  te- 
nant en  dissolution  de  l'albumine  et  de 
l'huile,  à  la  faveur  d'un  sel  alcalin  ou  d'un 
alcali  pur,  et,  en  suspension,  un  nombre 
immense  de  globules  albumineux  et  de 
globules  oléagineux.  »  Turpin  considé- 
rait le  lait  comme  formé  par  une  asso- 
ciation de  petits  êtres  de  nature  végétale. 
M.  Donné  avait  dit,  dans  le  feuilleton 
du  Journal  des  Débats  (27  septembre 
1839)  :  «  L'idée  que  l'on  doit  se  faire 
du  lait  est  celle  d'une  véritable  émulsion 
analogue  à  ce  que  l'on  obtient  dans  un 
looch  (vo/.),  par  exemple,  en  suspen- 
dant une  matière  grasse  ou  huileuse  dans 
un  liquide  sucré.  Le  beurre  est  suspendu 
dans  le  lait,  à  l'état  de  globules  d'une  ex- 
trême petitesse,  nageant  dans  un  sérum 
contenant  le  caséum  et  le  sucre  en  disso- 
lution ;  le  lait  est  donc ,  sous  ce  point  de 
vue,  analogue  au  sang,  où  les  globules 
nagent  dans  un  sérum  tenant  également 

(*)  Vidi,  quittent  mutioi  gtobmlot  timiles  sext» 
parti  globmli  sanguiuit,  et  etimm  etliot  quorum  bmi, 
terni,  uut  quaterni  tibi  intictm  modo  trat  eontigui, 
f un  Jum  w$ùt  deteondere,  et  maltot  varitr  molit 
gtobu/oi  in  superficie  fluitantei,  inter  quoi  poife- 
noret  adifttm  être  bmt/rum  estr  judicobam. 

Encyclnp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 
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en  dissolution  la  fibrine  et  des  sels,  ainsi 
que  l'a  démontré  le  professeur  Mûller,  de 
Berlin.  »  M.  Quevenne  (dont  un  impor- 
tant travail  sur  le  lait,  qui  n'a  pas  encore 
complètement  paru,  nous  a  beaucoup  ser- 
vi) ,  vient  de  définir  le  lait  :  «  Un  liquide 
blanc,  émulsif,  tenant  en  suspension  1°  des 
globules  formés  par  la  matière  butyreuse; 
2°  des  particules  de  caséum  suspendu;  et, 
à  l'état  de  dissolution,  le  caséum  dissous, 
une  matière  de  nature  albumincuse ,  la 
lactine,  des  matières extractives,  des  sels  et 
une  trace  de  matière  grasse.  »  D'après  le 
même  auteur,  les  éléments  de  l'analyse 
chimique  du  lait  sont  :  «  Beurre,  caséum 
suspendu,  caséum  dissous,  matière  albu- 
mineuse  coagulée,  matière  albu mineuse 
précipitée  par  l'alcool ,  lactine  ,  lactates 
alcalins  et  souvent  de  l'acide  lactique  li- 
bre, sels  à  base  d'ammoniaque,  phospha- 
tes et  chlorures  potassiques  et  sodiques , 
phosphate  magnésique,  phosphate  et  car- 
bonate calciques,  fluorure  calcique,  phos- 
phate de  fer,  silicate  de  fer  (?)  soufre  (?) 
alcali  libre  ou  combiné  avec  les  matières 
organiques.  * 

La  densité  du  lait  est  différente  suivant 
!  qu'il  a  été  écrémé,  ou  qu'on  n'a  pas  levé 
la  crème  (voy.  plus  loin)  :  non  écrémé,  il 
pèse  de  1.029  à  1.083;  écrémé,  de  1.033 
à  1.037.  Le  lait  est  acide  :  MM.  Berzé- 
I  lius  et  Thénard  le  disent  formellement. 
M.  Quevenne  cite  75  laits  provenant  de 
51  vaches,  sur  lesquels  45  sont  notés 
simplement  acides,  6  faiblement  acides, 
17  neutres  et  7  alcalins.  M.  Donné  dit 
cependant  «  que  le  lait,  à  l'état  frais,  est 
alcalin ,  et  que  c'est  seulement  après  la 
séparation  de  la  crème  qu'il  tend  à  passer 
à  l'état  acide  :  l'acidité  se  prononce  au 
bout  d'un  certain  temps  à  un  haut  degré. 
La  partie  caséeuse  se  coagule  sous  l'in- 
fluence de  cet  acide,  et  bientôt  une  sorte 
de  fermentation  s'établit,  pendant  la- 
quelle se  développent  une  foule  d'ani- 
malcules infusoires  de  l'ordre  des  vi- 
brions, puis  des  moisissures  composées 
de  végétaux  microscopiques.  » 

La  traite  du  lait  se  fait  généralement 
deux  fois  par  jour,  à  douze  heures  d'in- 
tervalle ,  et  la  quantité  de  fluide  fournie 
(  journellement  est  très  variable,  suivant  les 
conditions  de  pays ,  de  climat ,  de  uour- 
l  rilure,  de  saison,  etc.  En  prenant  pour 
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extrêmes  2  et  34  litres,  la  moyenne  pour 
toute  une  année  peut  être  estimée  à  1 1 
litres  par  jour,  pour  une  vache.  Le  lait 
au  commencement  de  la  traite  est  beau- 
coup moins  riche  en  crème  que  celui  de 
la  fin  ;  celui  des  deux  trayons  de  derrière 
est  aussi  un  peu  plus  abondant  et  plus 
riche  en  matière  grasse;  la  traite  du  ma- 
tin donne  généralement  un  lait  supérieur 
à  celui  de  la  traite  du  soir,  et  la  quan- 
tité fournie  est  sensiblement  plus  forte, 
le  repos  étant  plus  favorable  à  l'élabora- 
tion de  ce  produit. 

Le  lait,  à  sa  sortie  des  organes  sécré- 
toires ,  ne  présente  d'abord  aucun  phé- 
nomène qui  puisse  faire  soupçonner  un 
changement  dans  l'union  de  ses  éléments. 
Bientôt,  par  le  repos,  la  matière  grasse ,  i 
ou  beurre,  monte  peu  à  peu  à  la  surface 
du  liquide,  entraînant  avec  elle  une  cer- 
taine quantité  de  lait,  et  forme  une  cou- 
che épaisse,  d'un  blanc  jaunâtre ,  qu'on 
appelle  la  crème  {voy.  ce  mot).  Cette 
séparation  de  la  crème  tient  à  la  moindre 
densité  des  petits  globules  de  matière 
grasse,  relativement  au. liquide,  et  elle 
est  d'autant  plus  complète  que  le  vase  est 
plus  large,  le  repos  plus  parfait,  la  tem- 
pérature plus  voisine  de  -j-  1 0  à  1 2°  cent. 

Abandonné  à  un  repos  suffisamment 
prolongé ,  le  lait  présente  trois  couches  : 
la  première,  bien  distincte ,  ou  la  crème, 
formée  par  la  réunion  de  la  plus  grande 
partie  des  globules  gras;  puis,  le  lait 
proprement  dit,  offrant  deux  couches 
moins  tranchées,  dont  la  limite  n'est  ja- 
mais exacte  :  l'une,  supérieure,  d'un  beau 
blanc  mat;  l'autre,  inférieure,  un  peu 
bleuâtre,  ou  verdatre,  et  légèrement  trans- 
parente. Après  la  séparation  de  la  crème, 
le  lait  conserve,  en  partie,  l'onctuosité, 
l'aspect  blanc  -  mat  «  la  saveur  douce, 
agréable  qui  lui  sont  propres. 

L'ébullition  modifie  les  éléments  du 
lait  et  change  son  goût  et  son  odeur,  qui 
devient  un  peu  album ioeuse.  Dans  l'usage 
médical,  les  praticiens  ont  établi  une 
différence  entre  le  lait  frais  et  non  bouilli, 
et  celui  qui  a  subi  l'action  de  la  chaleur. 
Bnerhaave  exprimait  cette  différence, 
qu'il  regardait  comme  très  grande,  en 
disant  que  ce  fluide  perdait  en  bouillant 
ses  propriétés  les  plus  saines  et  les  plus 
balsamiques. 
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Pour  empêcher  le  lait  de  tourner  lors- 
qu'on le  fait  bouillir,  inconvénient  qui 
arrive  quelquefois  très  prompteinent  en 
été,  dans  les  jours  caniculaires,  par  un 
temps  orageux,  surtout  lorsque  les  vaches 
qui  l'ont  fourni  sont  nourries  avec  de  la 
drècbe,  substance  qui  communique  au 
lait  la  propriété  de  se  cailler  plus  vite, 
les  marchands  ajoutent  ordinairement  au 
lait  un  peu  de  bi-carbonate  de  soude.  En 
employant  ce  sel  à  la  dose  de  jfo  seule- 
ment, on  peut  retarder  de  1 0  à  24  heures 
le  moment  où,  par  suite  de  son  altéra- 
tion spontanée,  le  lait  devient  susceptible 
de  se  coaguler  par  l'ébullition.  Sa  saveur 
u'est  pas  sensiblement  changée  ;  elle  est 
à  peine  rendue  plus  saline;  sa  réaction 
alcaline,  après  cette  addition ,  n'est  pas 
beaucoup  plus  prononcée  que  celle  qu'il 
possède  parfois  naturellement  après  la 
traite. 

L'eau  ajoutée  au  lait  le  rend  plus  fluide, 
diminue  sa  teinte  blanc- jaunâtre,  et  lui 
en  communiqueuneoffrant  quelque  chose 
de  bleuâtre  :  cet  effet  est  encore  plus  pro- 
noncé lorsque  le  tait  a  été  écrémé  ;  sa 
saveur  est  altérée.  La  crème,  aromatique 
et  sapide,  lorsqu'elle  a  été  levée  à  la  surface 
d'un  lait  pur,  perd  successivement  ces 
propriétés,  de  telle  sorte  que  pour  un  lait 
contenant  la  moitié  d'eau ,  elle  est  pâle, 
d'un  goût  fade,  désagréable.  Le  beurre 
extrait  d'un  lait  primitivement  mélange 
d'eau  est  de  qualité  fort  inférieure. 

Tout  récemment,  M.  Quevenne  a  pro- 
posé, sous  le  nom  de  tacto-densirnëfre, 
un  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut 
toujours  déterminer  la  quantité  d'eau 
ajoutée  à  du  lait.  Ou  avait  déjà  différents 
gatactomètres*  (voy.  Aréomètre)  pour 
mesurer  sa  densité. 

C'est  pne  croyance  dans  le  monde,  que 
le  lait,  indépendamment  de  l'eau  qu'on 
y  mêle,  subit  un  grand  nombre  de  falsi- 
fications, avant  d'être  livré  aux  consom- 
mateurs des  grandes  villes;  cependant 
l'addition  de  substances  étrangères  au 
lait  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  se  l'ima- 
gine généralement  Pourqu'unesubstance 
puisse  servir  à  falsifier  le  lait,  il  faut  qu  elle 
réunisse  au  moins  cinq  conditions  : 
1°  qu'elle  soit  à  bas  prix  dans  le  cora- 

(*)  r&Cy-XTDC»  kit,  et  a/Tpev,  mesure. 
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merce;  3°  qu'elle  soit  insipide  par  elle- 
méme;  3°  qu'elle  soit  inodore;  4°  qu  elle 
ne  fasse  pas  tourner  le  lait  en  bouillant  ; 
5°  qu'elle  augmente  assez  fortement  la 
densité  de  Peau  en  s'y  dissolvant  Mais  les 
laitiers  ne  se  donnent  pas  tant  de  peine  : 
ils  enlèvent  tout  bonnement  la  crème  et 
ajoutent  de  l'eau.  Seulement,  quand  la 
crème  est  levée  et  qu'on  a  ajouté  l'eau,  on 
met  un  peu  de  jaune  d'œuf  ou  quelques 
gouttes  de  caramel  pour  faire  perdre  au 
lait  sa  teinte  bleuâtre,  et  lui  restituer 
son  aspect  blanc-jaunâtre  primitif;  ou 
bien  encore,  un  peu  de  blanc  d'œuf  pour 
lui  rendre  la  propriété  de  mousser  par 
l'agitation,  comme  fait  le  bon  lait.  La 
Gazette  des  Hôpitaux  (n°  du  25  sept. 
1841)  parle  d'une  nouvelle  fabrication 
de  lait  au  moyen  de  la  cervelle  de  mouton; 
mais  la  police  de  Paris  n'a  jamais  eu  a 
constater  cette  pratique  frauduleuse. 

Un  autre  inconvénient  que  présente  le 
lait,  c'est  de  brûler  en  bouillant;  mais  le 
dépôt  formé  dans  le  lait  bouilli,  qui  pour- 
rait (aire  croire  à  une  addition  de  farine, 
etc.,  n'est  pas  toujours  un  indice  de 
falsification,  à  moins  qu'il  ne  soit  très 
abondant.  Ce  dépôt  peut  être  dû  à  la 
faible  quantité  d'albumine  naturelle  cou- 
tenue  quelquefois  dans  le  lait,  on  bien  à 
la  partie  séreuse  qui  possède  aussi  la 
propriété  de  déposer  des  flocons  après  l'é- 
bullition,  mais  seulement  au  bout  de  8  ou 

10  heures.  Plus  souvent,  cet  effet  tient 
à  ce  que  la  décomposition  du  lait  dans 
lequel  on  a  mis  de  l'eau  marche  plus 
vite  et  tend  à  le  faire  cailler.  Le  lait  de 
vaches  nourries  avec  de  la  drèche  brûle 
encore  plus  facilement  que  d'autres.  On 
a  également  observé  que  le  lait,  à  la 
température  ordinaire,  commence  ordi- 
nairement à  se  coaguler  par  la  partie  in- 
férieure, souvent  aussi  immédiatement 
au-dessous  de  la  couche  crémeuse,  tan- 
dis que  le  milieu  reste  plus  longtemps 
liquide,  ce  qui  pourrait,  quand  on  le  dé- 
cante, faire  supposer  un  dépôt  de  ma- 
tières étrangères.  C'est  cette  albumine 
que  contient  le  lait,  qui  le  fait  monter 
rapidement  dans  le  premier  moment  de 
rébnllition,  alors  qu'elle  n'est  pas  entiè- 
rement coagulée,  tandis  que,  plus  tard, 

11  monte  beaucoup  moins,  et  seulement 
en  raison  de  la  viscosité  qui  lui  est 


communiquée  par  le  cas<-uin  suspendu. 

Le  lait,  immédiatement  avant  et  après 
1»  parturition,  change  de  nature,  et  il 
n'est  plus  propre  alors  à  l'alimentation  de 
l'homme  bien  portant.  Mais  cette  époque 
dure  peu;  le  lait  diffère  principalement 
de  son  état  normal  pendant  les  quatre  ou 
cinq  premiers  jours  qui  suivent  le  vêlage. 
A  partir  de  ce  temps,  il  commence  à  sup- 
porter l'ébullition  sans  s'épaissir  en  re- 
froidissant, et  les  nourrisseurs  le  mêlent 
avec  le  reste  du  lait  de  l'étable.  Il  est  plus 
rationnel  de  laisser  écouler  un  espace  de 
trois  semaines  à  un  mois,  avant  de  consi- 
dérer le  lait  comme  étant  complètement 
normal  et  pouvant  servir  d'aliments.  Pen- 
dant le  premier  âge  du  lait  (les  nourrisseurs 
appellent  dgc  de  lait  le  temps  qui  s'écoute 
depuis  le  moment  du  vêlage  jusqu'à  celui 
où  l'animal  cesse  de  fournir  ce  fluide],  la 
partie  butyreuse  offre  surtout  une  cou- 
leur jaune  très  prononcée,  un  goût  et 
une  odeur  peu  agréables  ;  la  proportion 
de  beurre  est  ordinairement  augmentée 
dans  la  mouille.  D'après  M.  Lassaigne, 
le  lait  de  vacbe,  quarante  jours  avant  le 
part,  est  alcalin,  très  chargé  d'albumine, 
privé  de  matière  caséeuse,  de  sucre  de 
lait,  d'acide  lactique.  Dix  jours  avant 
cette  époque,  il  a  une  saveur  légèrement 
sucrée  et  présente  une  notable  acidité. 
Quatre  à  six  jours  api  es  le  vêlage,  il  n'offre 
plus  de  traces  d'albumine. 

On  cherche  encore  le  moyen  de  con  - 
server  le  lait  sans  lui  faire  subir  d'ébulli  - 
tion.  Si  le  lait  bouilli  a  moins  de  ten  - 
dance  à  s'aigrir,  il  est  plus  prompt  à 
se  putréfier.  M.  Gay-Lussac  en  a  cepen- 
dant conservé  des  mois  entiers  sans  al- 
tération, en  ayant  soin  de  le  chauffer 
tous  les  deux  jours,  et  en  été  tous  les 
jours,  jusqu'à  100°.  Plusieurs  moyens 
ont  été  proposés  :  MM.  Grimaud  et  GaU 
lais  ont  conseillé  de  le  soumettre  à  un 
courant  d'air  froid,  et  l'amenant  ainsi  nu 
quart  de  son  volume,  on  le  régénère  en 
ajoutant  une  proportion  «1  V.tu  égale  à 
celle  qui  a  été  enlevée.  M.  ftraconnot  a 
fait  des  tentatives  pour  conserver  le  lait 
un  temps  illimité  :  il  versait,  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  lait,  maintenu  à  -j-4.V, 
de  l'acide  eblorhydrique  étendu.  Le  jour 
ou  le  problème  de  la  conservation  du  Sait 
sera  résolu,  ou  pourra  amener  de  Nor- 
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mandie  et  de  Bretagne  l'énorme  quantité 
de  ce  fluide  nécessaire  à  la  consommation 
de  la  population  parisienne,  et  Pari»  ne 
sera  plus  alors  sous  la  dépendance  de  ses 
environs,  où  le  lait  trop  étendu  d'eau  est 
en  outre  trop  cher,  et  de  ses  vacheries 
intérieures,  où  le  régime  est  souvent  peu 
favorable  à  la  santé  des  vaches. 

Lorsque,  après  la  séparation  de  la  crè- 
me, le  lait,  abandonné  à  lui-même,  à  la 


température  ordinaire,  dans  des  vases  ou- 
verts ou  fermés,  s'est  coagulé,  si  on  brise 
le  coagulum,  il  se  sépare  un  liquide  d'un 
jaune  verdâtre,  transparent,  d'une  saveur 
douce  :  c'est  le  sénim  ou  petit- lait.  La 
préparation  artificielle  du  petit-lait  est 
fondée  sur  cette  propriété  des  acides, 
pour  peu  qu'ils  aient  de  force,  de  coagu- 
ler le  lait  à  la  température  ordinaire, 
surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  On  prend 
du  laitécrémé,  on  le  porte  à  l'ébullition,  et 
on  y  verse  peu  à  peu  de  l'acide  tartrique 
dissous  dans  huit  lois  son  poids  d'eau, 
jusqu'à  ce  que  le  coagulum  soit  bien 
tranché  et  qu'il  nage  dans  un  liquide 
clair.  Le  lait  étant  coagulé,  on  le  passe, 
sans  expression,  à  travers  un  linge;  on  y 
ajoute  un  blanc  d'œuf  délayé  dans  quatre 
à  cinq  fois  son  poids  d'eau;  on  porte  de 
nouveau  la  liqueur  à  l'ébullition,  et  on 
la  jette  sur  un  filtre  de  papier  non  collé. 
Quand  on  peut  se  procurer  de  la  présure 
(voy.  Caillette),  qui  agit  sur  le  lait  en 
le  coagulant  à  la  manière  des  acides, 
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lité,  la  crème  est  tenace,épaisse;elle  donne, 
par  la  percussion,  un  beurre  jaune,  con- 
sistant, d'une  saveur  fade;  le  lait  écrémé 
conserve  la  couleur  blanche.  La  matière 
casée  use  du  lait  de  femme  est  coagulable 
par  les  acides  acétique  etchlorhydrique, 
comme  le  caséum  de  l'autre  lait.  11  peut 
arriver  cependant,  quand  on  veut  en 
opérer  la  coagulation  dans  le  lait  pur, 
que  les  flocons  formés  ne  soient  pas  visi- 
bles à  l'œil  nu.  La  présure  produit  le 
même  effet;  mais  le  coagulum,  au  lieu 
d'être  en  masse  comme  celui  du  lait  de 
vache,  présente  l'aspect  de  flocons  isolés. 


on 


«  Le  colostrum  (voy.  p.  38)  rencontré 
chez,  les  femmes,  pendant  le  dernier  mois 
de  la  grossesse,  a  dit  M.  Donné,  pré- 
sente trois  principales  variétés  :  1°  sé- 
crétion presque  nulle ,  liquide  visqueux 
contenant  à  peine  quelques  globules  lai- 
teux, mêlés  de  corps  granuleux  rares; 
2°  colostrum  plus  ou  moins  abondant, 
mais  pauvre  en  globules  laiteux,  petits  et 
mal  formés,  et  souvent  mêlés  de  corps 
granuleux,  de  globules  muqueux;  3°  en- 
fin colostrum  riche  en  globules  laiteux, 
réguliers  et  d'une  bonne  grosseur,  et  n'é- 
tant mélangé  d'aucune  autre  substance 
que  des  corps  granuleux  particuliers  au 
colostrum,  caractère  d'un  lait  abondant, 
riche  et  de  bonne  qualité.  » 

Lait  (Tdnesse.  11  est  très  fluide,  blanc- 
blcuàtre,  alcalin  comme  le  lait  de  femme; 
il  s'en  rapproche  plus  que  de  tout  autre; 
l'emploie  avec  avantage;  le  petit-lait  est  1  il  a  la  même  consistance,  la  même  odeur, 

la  même  saveur;  il  est  très  doux  et  con- 
tient, comme  lui,  beaucoup  de  sucre  de 
lait  ;  il  renferme  un  peu  moins  de  crème, 
un  peu  plus  de  matière  casée  use.  Sa  den- 
sité varie  entre  1 .020  et  1 .035.  La  crème 
qu'on  en  retire  fournit,  par  une  longue 
agitation,  un  beurre  mou,  blanc,  fade, 
qui  se  rancit  avec  une  extrême  facilité. 
L'acide  acétique  le  coagule  à  la  manière 
du  lait  de  vache.  II  passe  très  facilement 
à  la  fermentation  alcoolique.  Son  usage 
en  médecine  est  très  fréquent. 

Lait  de  jument.  Il  tient  le  milieu, 
pour  la  consistance ,  entre  celui  de 
femme  et  celui  de  vache  ;  il  est  plus 
sucré  que  le  dernier;  la  petite  quantité 
de  crème  qui  s'en  sépare  peu  à  peu  ne 
fournit  point  de  beurre  par  l'agitation  ; 
il  est  très  riche  en  sucre  de  lait.  Les  aci«v 


plus  sa pide  et  plus  coloré. 

Il  nous  reste  maintenant  ù  parler  de 
quelques  variétés  importantes  du  lait. 

Lait  de  jemme.  Il  est  alcalin;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1.020  à  1.025. 
Au  microscope,  les  globules  gras  parais- 
sent nombreux  ;  on  n'y  distingue  point 
de  granules  caséeux.  Il  est  plus  riche  en 
sucre  de  lait  que  le  lait  de  vache;  il  con- 
tient moins  de  matière  caséeuse  ;  sa  sa- 
veur est  plus  douce.  Le  lait  de  femme 
est,  du  reste,  le  plus  variable  de  tous  :  il 
di  ITère  par  la  couleur,  la  saveur,  la  con- 
sistance, la  composition.  La  séparation 
de  la  crème  s'y  fait  rapidement  ;  quelque- 
fois cette  crème  est  sans  couleur  ni  con- 
sistance, elle  ne  fournit  pas  de  beurre  par 
le  battage;  le  lait  écrémé  ressemble  à  de 
)'eau  de  savon.  Dans  un  lait  de  bonne  qua- 


Digitized  by  Google 


LA! 


des  le  coagulent  facilement.  Les  Tatars 
préparent,  avec  cette  espèce  de  lait,  une 
liqueur  enivrante  appelée^ow  m/j/  (yoy.). 
Pal  las  dit  qu'on  renferme  dan»  des  outres 
de  peau  qu'on  ne  nettoie  jamais;  cette 
condition  parait  être  indispensable  pour 
ci  ci  ter  la  fermentation. 

Lait  de  brebis.  Son  poids  spécifique 
est  variable  de  1.035  à  1.041.  Il  fournit 
une  crème  abondante,  jaunâtre,  onc- 
tueuse, d'une  saveur  douce, agréable;  mais 
le  beurre  qu'elle  donne  n'a  pas  beaucoup 
de  consistance,  il  se  rancit  tacitement.  Le 
lait  de  brebis  diffère  de  celui  de  vache 
par  sa  matière  caséeuse,  qui  a  un  aspect 
graisseux  et  visqueux.  C'est  avec  ce  lait 
et  celui  de  cbèvre  que  l'on  fabrique  les 
fromages  de  Roquefort.  Voj:  Feomace. 

Lait  de  chèvre.  Ce  lait  semble  être 
neutre,  c'est-à-dire  que  son  action  sur 
la  teinture  de  tournesol  parait  nulle;  sa 
densité  peut  varier  de  1.031  à  1.036.  Le 
Jait  de  chèvre  a  beaucoup  d 'analogie  avec 
celui  de  vache;  sa  crème  est  d'un  blanc 
mat,  épaisse,  douce,  agréable;  le  beurre 
qu'on  en  extrait  est  blanc  et  ferme,  il  est 
d'une  conservation  facile  et  prolongée. 
Porté  à  l'ébullition,  il  donne  naissance  à 
un  coagulum  abondant  ;  les  acides  le  coa- 
gulent comme  le  lait  de  vache  ;  en  contact 
avec  la  présure,  il  se  prend  en  gelée  sen- 
siblement plus  vite  que  celui  de  vache,  et 
présente  un  coagulum  plus  ferme.  Le  lait 
de  chèvre  doit  i  la  présence  de  l'acide 
bircique,  une  odeur  et  une  saveur  très 
caractérisées;  on  remarque  qu'elles  sont 
plus  développées  lorsque  le  pelage  de  la 
chèvre  qui  l'a  fourni  est  foncé  en  couleur, 
ou  que  l'animal  appartient  à  l'espèce 
pourvue  de  cornes.  De  même  que  le  lait 
d'ânesse,  il  est  fort  en  usage  dans  la  thé- 
rapeutique. V.  S. 

L'importance  du  lait  dans  l'économie 
domestique  nous  force  à  ajouter  quelques 
mots  sur  cet  aliment,  considéré  sous  le 
rapport  de  la  nourriture  de  l'homme  au- 
delà  de  U  première  enfance.  Il  joue  un 
grand  rôle  dans  l'alimentation  des  peuples 
anciens  et  modernes.'  Chez  les  nations 
nomades,  le  lait  des  brebis,  des  chèvres  et 
même  des  juments  est  d'un  emploi  jour- 
nalier, et  ce  n'est  guère  qu'avec  les  dé- 
veloppements de  l'agriculture  que  nous 
voyons  se  multiplier  l'espèce  bovine. 
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Le  Isit  pur  constitue  un  aliment  essen- 
tiellement substantiel  et  réparateur,  mais 
d'une  digestion  si  facile  et  si  prompte, 
qu'il  ne  tient  pas  au  corps,  suivant  l'ex- 
pression vulgaire.  C'est  pour  cela  qu'in- 
suffisant pour  les  personnes  qui  se  livrent 
à  des  travaux  violents  et  soutenus,  il  con- 
vient d'une  manière  toute  particulière  à 
cel  les  don  t  l'existence  a  été  dérangée  par  des 
excès  antérieurs,  et  qui  exercent  plus  leur 
esprit  que  leur  corps.  Chez  ces  personnes, 
on  voit  même  souvent  le  lait  occasionner 
d'abord  de  la  diarrhée;  mais  bientôt  un 
état  opposé  succède  et  vient  attester  que 
la  digestion  s'exécute  parfaitement. 

C'est,  dans  le  monde,  une  question  de 
savoir  si  le  lait  frais  est  préférable  au  lait 
qui  a  bouilli  :  l'ébullition  ne  fait  guère  que 
diminuer  un  peu  la  proportion  de  l'eau, 
et  le  léger  changement  de  saveur  qu'on 
observe  ne  constitue  pas  une  altération 
importante.  Le  lait  caillé  est  dans  le 
même  cas;  ce  sont  les  mêmes  principes; 
et  d'ailleurs  on  sait  que  le  lait ,  parvenu 
dans  l'estomac,  s'y  coagule  instantané- 
ment, et  que,  suivant  l'expression  de  J.-J. 
Rousseau,  quiconque  boit  du  lait  digère 
du  fromage. 

Le  régime  lacté  exclusif,  ou  diète  blan- 
che, comme  on  l'appelle,  est  d'un  grand 
les  maladies  chroniques,  et 


les  malades  avaient  la  sagesse  de  le  con- 
tinuer assez  longtemps,  ce  qu'on  ne  voit 
presque  jamais.  Hors  ce  cas,  il  a,  comme 
tout  régime  absolu,  de  l'inconvénient  et 
même  du  danger,  en  développant  le  tem- 
pérament lymphatique,  surtout  lorsque 
les  autres  conditions  de  ce  développement 
se  trouvent  réunies.  Voy.  Rzoimk. 

Quant  aux  parties  du  lait,  la  crème  et 
le  beurre  (voy.  ces  moto)  qui  en  provient, 
substances  grasses  et  huileuses,  sont  pe- 
santes à  l'estomac  ,  mais  puissamment 
nutritives;  le  sérum  ou  petit-lait,  qui  con- 
tient une  grande  quantité  d'albumine  et 
des  sels,  agit  comme  laxatif  lorsqu'on  le 
prend  seul  et  en  grande  quantité,  tandis 
que,  combiné  avec  d'autres  principes  par 
la  nature  dans  de  justes  proportions,  il 


faite. 

Nous  n'avons  point  à  considérer  ici 
certains  produits  fournil  par  le  lajj,  tels 
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que  le*  fromages  (voy.),  dont  les  qualités 
sont  si  différentes,  non  plus  que  les  li- 
queurs alcooliques  qui  résultent  de  la 
fermentation  du  lait,  et  qui  sont  usitées 
chez  les  peuplades  galactophages.  En  effet, 
le  lait  n'existe  plus  :  ce  sont  ses  éléments 
qui  sont  entrés  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons. Il  en  est  de  même  du  lait  qui 
en  l  re  co  m  me  assa  i  so  n  n  e  m  enl  dans  di  ve  rses 
préparations  culinaires. 

Le  lait  a  été  employé  comme  médica- 
ment interne;  on  en  fait  des  cataplasmes 
cmol  lient*,  mais  qui  ont  l'inconvénient  de 
se  rancir  très  vite  et  de  prendre  alors  des 
propriétés  tout  opposées  ;  la  crème  et  le 
beurre  sont  dans  le  même  cas  et  à  un 
plus  haut  degré  encore.  F.  R. 

LAITE,  voy.  Faax,  Poissons,  Ba- 
traciens. 

LAITERIE,  lieu  destiné  à  recevoir 
le  lait  et  la  crème,  à  faire  le  beurre  et  le 
fromage  (voy.  tous  ces  mots).  On  peut 
distinguer  trois  sortes  de  laiteries  :  les 
laiteries  à  lait,  celles  qui  sont  destinées  à 
la  fabrication  des  fromages,  et  les  laiteries 
disposées  pour  la  fabrication  du  beurre. 
Une  laiterie  proprement  dite  sera  d'autant 


meilleure  que  sa  température  constante 
se  rapprochera  de  celle  des  bonnes  caves. 
Ou  doit  éloigner  d'une  laiterie  toute  éma- 
nation fétide,  les  odeurs  végétales  ou 
animales,  les  gaz  acides,  etc.,  qui  altè- 
rent la  qualité  du  lait.  Les  murs  doivent 
être  percés  d'ouvertures  qui  facilitent  la 
ventilation.  En  un  mot,  la  fraîcheur  et 
la  propreté  sont  les  conditions  les  plus 
indispensables  d'une  bonne  laiterie.  X. 

LAITIER,  voy.  Fer,  T.  X,  p.  652. 

LAITON  ou  Cuivre  jaune,  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc  qu'on  obtient  par  la 
voie  de  la  cémentation  {voy.).  Le  lahon 
se  fabrique  en  grandes  quantités,  soit  en 
alliant  directement  le  zinc  et  le  cuivre, 
soit  en  fondant  le  cuivre  avec  de  la  cala- 
mine (v<>r.)  grillée.  Quand  on  peut  se 
procurer  des  cadmics  ou  kiess  prove- 
nant des  hauts- fourneaux  où  Ton  traite 
des  minerais  de  fer  zincifères,  on  les  fait 
servir  à  la  fabrication  du  laiton,  pour  la- 
quelle on  peut  encore  se  servir  de  blende 
(vny.).  Mais,  en  général,  on  fait  entrer 
d  >ussa  composition  une  certaine  quan- 
tité de  mitraille  ou  de  vieux  cuivre  de 
rehut. 


Le  laiton  est  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif,  ductile,  malléable,  et  susceptible 
d'être  rétreint  à  froid,  cassant  à  chaud, 
facilement  fusible  et  pouvant  être  coulé 
dans  des  moules.  Sa  densité  est  de  8.20  à 
8.90.  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  le  laiton 
rougi,  sa  dureté  et  sa  ténacité  diminuent 
ainsi  que  sa  densité.  Le  laiton  est  moins 
altérable  par  l'air  que  le  cuivre  pur. 

Le  laiton  sert  particulièrement  dans 
les  arts.  Les  instrumenta  de  précision  se 
construisent  en  partie  avec  ce  métal,  de 
même  que  les  pièces  d'horlogerie  et  dif- 
férentes pièces  de  mécanique.  On  le  tire 
à  la  filière  et  il  se  convertit  en  fila  métal* 
liques  (voy.}.  Enfin,  il  sert  à  la  confection 
des  épingles  (voy.),  etc.  Z. 

LAITUE,  voy.  Cbico racées.  On  dis- 
tingue les  laitues  pommées ,  les  laitues 
J risées  et  les  laitues  romaines.  La  laitue 
vireuse  est  une  plante  vénéneuse.  On 
ignore  la  patrie  originaire  des  laitues  ; 
mais  les  Romains  en  faisaient  déjà  un  de 
leurs  mets  favoris.  X. 

LA  IUS,  voy.  Œdipe. 

LAKBJMVES  (îles),  voy.  Mal- 
dives. 

LAKISTES  (poètes),  voy.  Cole- 

RinCK,  SOUTHXY,  WORUSWORTH. 

LALWDE  Joseph- Jérôme  Lefran- 
çais  de),  astronome  distingué,  naquit  à 
Bourg  (Ain),  le  1 1  juillet  1732.  Il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  cet  amour  de  la 
célébrité  qui  l'entraîna  plus  tard  dans  de 
tristes  écarta.  Ses  pieux  parents  le  placè- 
rent chez  les  jésuites  de  Lyon,  et,  à  l'âge 
de  dix  ans,  il  composait  des  romans  mys- 
tiques et  même  des  sermons.  Pendant  sa 
rhétorique,  il  se  passionna  pour  l'élo- 
quence et  voulut  se  destiner  au  barreau. 
Mais  ayant  vu  le  P.  fiéraud,  son  profes- 
seur de  mathématiques,  observer  une 
éclipse,  le  jeune  Lefiançais  sentit  naître 
en  lui  du  goût  pour  l'astronomie,  et  afin 
de  s'y  livrer  avec  assiduité,  il  désira  pren- 
dre l'habit  des  jésuites.  Pour  le  détourner 
de  cette  fantaisie,  ses  parents  l'envoyè- 
rent à  Paris  ;  il  y  fit  son  droit  et  fut  reçu 
avocat.  Mais  l'étude  du  procureur  chez 
lequel  il  était  en  pension  se  trouvait  dans 
l'hôtel  Ciuny,  où  Delisle  avait  établi  un 
observatoire,  et  cette  proximité  fit  renaî- 
tre sa  passion  assoupie.  Le  jeune  avocat 
demanda  et  obtint  la  permission  d'assister 
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et  de  prendre  part  aux  observations  de  i  de  la  gnomon ique  (voy.).  Il  chercha  d'a- 
l'astronome ,  qu'il  suivait  assidûment  au  [  bord  à  expliquer  quelques  cadrans  so- 
laires curieux,  et  il  y  revint  plus  tard  eu 
réunissant  différentes  méthodes  dans  l'ar- 
ticle Cadran  de  V Encyclopédie  rnét/io» 
dique  (Dictionnaire  des  matkém.). 

Lorsque  Maraldi  dut  abandonner  la 
rédaction  de  la  Connaissant  e  des  temps, 
Lalaude  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  suc- 
céder, lise  servit, pour  les  calculs  de  cet 
ouvrage,  dont  il  publia  16  vol.  (de  1760 
à  1 775\  des  meilleures  tables  alors  cou  - 
nues.  «  Lalande  enrichit  cette  éphémé- 
ride  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux 
navigateurs,  dit  Delarabre;  il  y  intro- 
duisit les  distances  de  la  lune  aux  étoiles 
et  au  soleil,  calculées  avec  soin  et  à  grands 
frais  en  Angleterre,  d'après  le  plan  de 
La  Caille.  Enfin,  il  fit  de  ce  livre  des  es- 
pères d'annales  pour  l'astronomie,  en  y 
insérant  tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau 
pour  perfectionner  les  calculs,  des  tables 
subsidiaires  très  nombreuses,  le  récit  de 
tous  les  événements  qui  pouvaient  inté- 
resser l'astronomie,  et  les  notices  biogra- 
phiques des  savants  qu'elle  venait  à  per- 
dre. Cet  exemple  a  été  suivi  pas  ses  suc- 
cesseurs ;  et  la  Connaissance  des  temps 
présente  encore  aujourd'hui  la  forme  qui 
lui  a  été  donnée  par  Lalande.  »  C'est 
aussi  dans  le  but  d'être  utile  aux  naviga- 
teurs, en  expliquant  les  calculs  et  les  mé- 
thodes qui  leur  sont  nécessaires,  qu'il 
publia  son  Exposition  du  calcul  astro- 
nomique, Varia,  1762. 

Delisle ayant  résigné  sa  chaire  du  Col- 
lège de  France  en  sa  faveur,  Lalande 
donna  à  son  cours  un  éclat  tout  nouveau, 
et,  pendant  46  ans,  il  en  remplit  les  de- 
voirs avec  exactitude,  formant  une  foule 
d'élèves,  dont  plusieurs  devinrent  célè- 
bres; d'autres  peuplèrent  les  observatoires 
ou  répandirent  sur  les  vaisseaux  l'usage 
des  instruments  et  des  méthodes  astro- 
nomiques. Les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  partie  de  l'instruction  le  firent  rece- 
voir à  l'Académie  de  marine  de  Brest,  et 
lui  valurent  du  gouvernement  une  pension 
de  1,000  fr.  qu'il  consacra  à  l'instruc- 
tion d'un  jeune  élève. 

En  1764,  il  donna  la  première  édition 
de  son  grand  Traité  d'astronomie  (Pa- 
ris, 3  vol.  in-4°).  C'est  le  premier  ou- 
vrage où  l'on  ait  réservé  à  la  partie  pra- 


cours  que  Mcssier  faisait  au  Collège  de 
France.  En  même  temps,  Lemonnier  ou- 
vrit au  Collège  royal  un  cours  de  physi- 
que mathématique,  et  le  jeune  étudiant 
suivit  ce  cours  avec  autant  de  zèle  que  le 
premier.  Les  deux  professeurs  s'attachè- 
rent à  leur  élève,  et  Lemonnier  ne  tarda 
pas  à  lui  être  utile. 

La  Caille  (voy.),  parlant  pour  le  cap 
de  Bonne- Espérance,  avait  répandu  un 
avis  pour  inviter  les  astronomes  à  le  se- 
conder dans  la  mesure  de  la  parallaxe 
de  la  lune,  c'est-à-dire  de  la  distance  de 
ce  satellite  à  la  terre,  par  des  observa- 
tions correspondantes.  L'observatoire  de 
Berlin,  à  peu  près  sur  le  même  méridien 
que  le  Cap,  était  situé  le  plus  avanta- 
geusement ,  et  cet  observatoire  ne  ren- 
fermait ni  d'assez  bons  instruments,  ni 
d'astronome  assez  exercé  pour  une  pa- 
reille opération.  Lemonnier  annonça  qu'il 
ferait  ce  voyage  ;  mais  lorsqu'il  eut  obte- 
nu l'autorisation  nécessaire,  il  réussit  à 
se  faire  remplacer  par  son  élève,  dont  il 
répondait.  C'est  alors  que  Lefraticais 
changea  son  nom  en  celui  de  De  La- 
lande, sous  lequel  il  est  connu. 

Lalande  partit  avec  les  instructions 
nécessaires.  Maupertuis  le  présenta  an 
roi  de  Prusse,  et  Frédéric  II  ne  put  s'em- 
pêcher de  témoigner  quelque  surprise 
de  sa  jeunesse;  «  mais,  s'empressa-t-il 
d'ajouter,  puisque  l'Académie  vous  a 
nommé,  vous  justifierez  son  choix.  »  An 
fond  ,  la  mission  dont  il  était  chargé 
n'exigeait  qu'une  certaine  habitude  d'ob- 
servation et  de  calculs  dont  Lalande  était 
parfaitement  capable.  Reçu  à  l'Académie 
de  Berlin ,  il  passait  les  nuits  dans  son 
observatoire,  les  matinées  chez  Euler  qui 
lui  faisait  étudier  l'analyse,  et  les  soirées 
avec  les  philosophes  de  la  cour  de  Prusse, 
dont  il  finit  par  adopter  les  principes. 

De  retour  à  Bourg,  il  plaida  plusieurs 
causes  pour  faire  plaisir  à  son  père ,  et 
suivit  sa  mère  dans  ses  exercices  de  piété. 
A  Paris,  il  rendit  compte  à  l'Académie 
de  Ut  manière  dont  il  avait  rempli  sa  mis- 
sion. Une  place  d'astronome  était  vacante 
depuis  plusieurs  années  à  l'Académie, 
Lalande  y  fut  nommé,  en  1753,  à  peine 
âgé  de  3 1  ans.  Bientôt  il  se  livra  à  l'étude 
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tique,  aux  méthodes  du  calcul, 
description  et  à  l'usage  des  il 
la  place  qui  leur  appartient. 

L'époque  du  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil,  annoncé  par  Halley  (yoy.),  appro- 
chait. La  lande  n'accepta  paslesinvitalions 
qu'on  lui  faisait  de  suivre  ce  phénomène 
dans  quelque  lieu  plus  favorable  que  Pa- 
ris; mais  il  recommanda  des  astronomes 
capables  de  bien  remplir  cette  mission,  se 
réservant  le  soin  de  calculer  et  de  compa- 
rer toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir,  et  d'en  déduire  la  distance  du 
soleil  à  la  terre.  Cette  distance  se  trouva 
enfin  déterminée  aussi  bien  qu'il  est  né- 
cessaire pour  les  opérations  les  plus  dé- 
licates de  l'astronomie. 

En  1 7  7  3,  Lalande  publ  ia  ses  Réflexions 
sur  les  comètes  qui  peuvent  appntcher 
de  la  terre.  La  même  année,  il  appela 
l'attention  sur  la  disparition  de  Panneau 
de  Saturne,  et  se  transporta  même  à  Bé- 
ziers  pour  observer  ce  phénomène.  Sa  vue 
trop  faible  avait  rendu  son  observation 
moins  bonne  que  celles  des  astronomes 
de  Paris  et  de  Londres:  Cassini  de  Thury 
attaqua  Lalande,  à  trois  reprises  différen- 
tes; celui-ci  répondit  par  des  invectives 
et  des  personnalités.  Son  pamphlet  pro- 
duisit une  telle  rumeur  à  l'Académie,  que 


•ment  a  se  retirer 
à  Berlin  ;  Macquer,  son  ami,  alors  direc- 
teur de  l'Académie,  se  porta  médiateur 
avec  succès  :  Cassini  retira  sa  plainte,  et 
Lalande  supprima  soigneusement  son 
écrit. 

Lalande  continua  les  Éphémérides  de 
La  Caille.  En  1775,  il  fit  paraître  un 
globe  céleste  d'un  pied  de  diamètre;  en 
1776,  il  donna  plusieurs  articles  curieux 
dans  les  suppléments  de  l'Encyclopédie, 
et  plus  tard,  en  1 789,  il  revit  et  compléta 
les  articles  de  D'Alembert  pour  le  diction- 
naire de  Mathématiques  de  V  Encyclopédie 
méthodique.  En  1778,  il  publia  des  Ré- 
flexions sur  les  éclipses  de  soleil.  Il  don- 
na une  4e  édition  des  Leçon*  élémentaires 
d'astronomie  de  La  Caille,  en  1780, 
auxquelles  il  ajouta  quelques  notes.  Il 
fit  paraître  une  traduction  française  de  la 
Description  iCune  machine  pour  diviser 
les  instruments  de  mathématiques ,  par 
Kamsden.  Lalande  continua  un  bon  tra- 
vail de  Bailly,  tout  occupé  de  politique, 


sur  les  diamètres  des  satellites  de  Jupiter 
et  sur  la  portion  de  leurs  disques  qui  est 
encore  éclairée  à  l'instant  pu  ils  dispa- 
raissent à  nos  yeux.  Tous  les  ans,  Lalande 
faisait  imprimer  Y  Histoire  de  V  Astrono- 
mie, espèce  d'annales  qui  ne  sont  souvent 
qu'uu  recueil  de  titres  et  de  dates,  et  qui 
n'en  sont  que  plus  faciles  à  consulter.  En 
1 792,  il  donna  la  3e  édition  de  son  Astro- 
nomie, 3  vol.  in-4°;  puis  il  publia  un  ca- 
talogue des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus 
dans  le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes,  soit  qu'elles  eussent  en  effet 
disparu,  soit  qu'elles  ne  dussent  ces  places 
qu'à  des  erreurs  d'observation  ou  à  des 
fautes  d'impression.  En  1793,  il  fit  pa- 
raître son  Abrégé  de  navigation  histori- 
que, théorique  et  pratique,  avec  des  ta- 
bles horaires  calculé»  par  Mme  Lalande, 
sa  nièce,  in-4°.  Il  reprit,  en  1794,  la  direc- 
tion de  la  Connaissance  des  temps,  qu'il 
continua  jusqu'en  1807.  En  1795  parut 
la  seconde  édition  de  son  Abrégé  d'astro- 
nomie f  in- 8°,  et  son  Astronomie  des  Da- 
mes, in-18.  Il  donna,  l'année  suivante, 
un  Catalogue  de  mille  étoiles  circum- 
polaires et  un  Mémoire  sur  la  hauteur 
de  Paris  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C'était  le  150»  dout  il  enrichissait  le  re- 
cueil de  l'Académie.  Enfin,  il  publia  ses 
dernières  tables  de  Mercure,  en  se  ser- 
vant cette  fois  de  toutes  les  observations 
connues  jusqu'à  lui.  En  1802,  il  fit  pa- 
raître 2  volumes  qui  forment  suite  à  VHis- 
toire  des  mathématiques  de  Montucla, 
laissée  imparfaite  par  la  mort  de  l'auteur. 
Sa  Dibliograpfiic  astronomique,  ouvrage 
très  utile,  dont  il  s'occupait  depuis  long- 
temps, fut  imprimée  aux  frais  du  gouver- 
nement sous  les  auspices  de  François  de 
Ncufchàteau,  1802,  in-4°;  son  Histoire 
céleste française,  contenant  les  observa- 
tions de  plusieurs  astronomes  français, 
t.  Ier,  Paris,  1801,  avait  été  imprimée 
de  même  aux  frais  du  Trésor.  Pour  expli- 
quer cette  abondante  fécondité,  il  faut 
se  rappeler  que  Lalande  avait  consacré  à 
l'astronomie  tout  ce  qui  l'entourait;  il 
n'était  souvent  que  l'éditeur  d'observa- 
tions ou  de  calculs  qu'il  avait  seulement 
indiqués  ;  mais  il  avait  formé  les  observa- 
teurs et  les  calculateurs.  Il  avait  eu  as>c/ 
de  crédit  pour  faire  bâtir  l'Observatoire, 
et  contribua  beaucoup  au  rétablissement 
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du  Collège  de  France.  1/ 
doit  une  bonne  partie  des  livres  qui  ont 
formé  les  savants  plus  modernes.  Plein 
d'enthousiasme  pour  la  science  qu'il  cul- 
tivait, il  fonda  un  prix  que  l'Académie 
distribue  toujours  annuellement  à  l'au- 
teur de  C observation  la  plus  intéressante 
ou  du  mémoire  le  plus  utile  aux  progrès 
de  l'astronomie. 

Indépendamment  de  ces  travaux,  La- 
lande  a  encore  publié 
d'écrits  sur  différent»  objets.  C'est 
qui  fit  connaître  le  premier,  en  France, 
le  métal  connu  sous  le  nom  de  platine, 
dans  le  Journal  des  Savants,  dont  il  était 
l'un  des  rédacteurs.  11  a  fourni  au  Jour- 
nal de  Physique,  en  1802,  quatre  arti- 
cles sur  la  planète  Cérès,  découverte  par 
Piazzi,  son  ancien  élève,  et  il  travaillait  à 
une  foule  d'autres  recueils.  Il  mourut 
peu  d'hommes  célèbres  dont  il  ne  fit  aus- 
hilùt  Tcloge;  il  eut  même  le  courage  de 
publier  ceux  de  Lavoisier  et  de  Bailly 
peu  de  temps  après  leur  mort.  Il  a  écrit 
un  Forage  en  Italie,  entrepris  en  1766 
et  1766  (I»  édit.,  1768,  8  vol.  in-12). 
On  lui  doit  plusieurs  discours  sur  la  dou- 
ceur, sur  la  préférence  que  t on  doit  à  la 
monarchie  sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement, etc.,  etc.,  dont  plusieurs  fu- 
rent couronnés  par  différentes  académies. 

Missionnaire  intrépide  des  doctrines 
athées  dont  il  était  imbu  dans  les  derniers 
temps,  il  cherchait  partout  à  leur  faire 
des  prosélytes.  On  s'étonna  de  voir  les 
noms  de  Jésus  et  de  Bonaparte  dans  le 
supplément  qu'il  donna  au  Dictionnaire 
des  athées  de  Sylvain  Maréchal.  Dans  sa 
lettre,  datée  de  Schœnbruon,  le  18  jan- 
vier 1805,  et  adressée  à  ce  sujet  à  (In- 
stitut, dont  toutes  les  classes  furent  con- 
voquées pour  en  entendre  la  lecture, 
Napoléon  disait  «  que  Lalande,  dont  le 
nom  avait  été  jusqu'alors  attaché  à  d'im- 
portants travaux  dans  les  sciences,  ve- 
nait de  tomber  dans  un  état  d'enfance, 
soit  par  de  petits  articles  indignes  de  sa 
réputation ,  qu'il  faisait  imprimer  dans 
les  journaux,  soit  par  la  profession  qu'il 
faisait  de  l'athéisme,  doctrine  désolante 
qui  démoralise  le  corps  social.  » 

En  1767,  un  travail  forcé  lui  avait 
causé  une  jaunisse  et  un  grand  dépéris- 
L'exercice  du  cheval  lui  rendit 
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alors  la  santé,  et  il  voulut  toujours 
tiouer  un  régime  de  fatigue  et  de  diète 
qui  finit  par  l'accabler.  Attaqué,  depuis 
quelques  années,  d'une  phthisie  pulmo- 
naire, il  succomba  le  4  avril  1807.  De- 
lambre  prononça  son  éloge  à  l'Institut 
(voir  les  Mém.  de  C  Institut,  et  le  Mo- 
niteur des  10  et  1 1  janvier  1808).  Ayant 
entendu  l'éloge  funèbre  d'un  littérateur 
par  la  princesse  de  Salm,  Lalande  voulut 
qu'elle  lut  promit  de  faire  anssi  le  sien. 
On  le  trouve  dans  le  Magasin  ency  clopé- 
dique (1810).  Il  est  suivi  d'un  tableau 
que  Lalande  avait  lui-même  tracé  de  ses 
goûts  et  de  son  caractère.  Il  aimait  à  faire 
remarquer  qu'il  ressemblait  à  Socrale,  et 
en  effet  il  était  très  laid,  petit  et  maigre. 

Son  neveu ,  Michel- Jean- Jérôme  Le- 
francais  de  Lalande,  né  à  Paris  en  1 766, 
eut  l'honneur  de  siéger  avec  lui  à  l'In- 
stitut. L.  L. 

LALLATION  ou  Lambdacismk  (de 
lambda,  nom  grec  de  la  lettre  /),  deux 
mots  exprimant  un  vice  de  prononciation 
qui  consiste  à  doubler  les  /sans  nécessité, 
et  même  à  les  introduire  dans  les  mots 
où  elles  n'existent  pas.  Ce  vice  paraît  dé- 
pendre fréquemment  de  l'absence  ou  de 
l'écarlemenl  anormal  des  dents  anté- 
rieures, et  se  guérit  lorsqu'on  remédie  à 
celte  condition  matérielle.  L'exercice 
en  est  le  remède  lorsqu'il  tient  à  une  ha- 
bitude vicieuse.  Voy.  Begayzmeiit  et 
Parole.  F.  R. 

LALLEMAND  (Charles-François), 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  et  un  des  chirurgiens  les  plus 
distingués  de  l'époque,  est  né  à  Met/.,  le 
26  janvier  1790.  Il  embrassa  par  goût  la 
carrière  médicale.  En  181 1,  il  était  chi- 
rurgien militaire;  mais  bientôt  rendu  à  la 
vie  civile  et  aux  études  par  les  événements 
politiques  d'alors,  il  entra  comme  élève 
dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Dupuytren,  de  M.  Ré- 
camier,  et  autres  maîtres  célèbres  dont  il 
devint  bientôt  l'ami.  C'est  là  qu'il  com- 
mença les  recherches  d'à  natomie  et  de  phy- 
siologie pathologiques,  auxquelles  il  dut 
plus  tard  sa  réputation,  et  dont  il  donna 
quelques  fragments  dans  sa  dissertation 
iuaugurale,en  1818.  Une  année  après,  il 
était  nommé  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale à  Montpellier,  où  il  publia,  de 
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1820  à  1823,  ses  belles  Hvchcrches  ana- 
tomico- pal Itn logique s  sur  l'encèpluiie 
et  set  dépendance*  (2  vol.  in- 8°),  dans 
lesquelles, sou»  la  forme  épistolaire  qu'a- 
vait adoptée  Morgagni,  il  se  montre  égal 
à  ce  savant  observateur,  et  a  sur  lui  l'a- 
vantage de  l'époque  où  il  paraissait. 

Ces  travaux  ne  nuisirent  en  rien  à  l'é- 
clat de  son  enseignement,  qui  fut  extrê- 
mement goûté  des  élèves.  Aussi  la  desti- 
tution qui  vint  le  frapper,  en  1823,  pour 
des  motifs  politiques,  fit-elle  vivement 
murmurer.  L'autorité  rendit,  en  1830,  à 
M.  Lallemand  la  chaire  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui  avec  le  même  succès. 
Toujours  actif,  il  s'est  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale  des  maladies  des  organes 
génito-urinaires,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  il  a  publié  sur  les  pertes  sémi- 
nales un  traité  remarquable  à  bien  des 
égards,  niais  dans  lequel  il  semble  accor- 
der à  cet  accident  plus  d'importance  qu'il 
n'en  mérite  peut-être.  F.  R. 

LALLY  (Thomas-  Arthur  ,  comte 
dr  ),  baron  de  Tiu.lehdaixy  ou  Tollkh- 
dal  * ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  et  commandant  de  tous  les  établisse- 
ments français  aux  Indes-Orientales,  était 
né  à  Romans,  dans  le  Dauphiné,  en  1 098. 
Son  père ,  sir  Gérard  Lally,  commandait 
le  régiment  irlandais,  dont  son  oncle ,  le 
général  Dillon  {voy.  T.  VIII,  p.  218), 
était  colonel  propriétaire.  Ses  études  clas- 
siques achevées,  le  jeune  Lally  entra  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  ce  régiment. 
Au  siège  de  Kehl  (1733),  il  se  fit  remar- 
quer par  son  instruction  et  par  sa  valeur. 
Major  en  1 74 1 ,  il  déploya  tant  d'habileté 
dans  la  défense  de  la  Flandre,  que  le  ma- 
réchal de  IVoailles  le  demanda  pour  aide- 
major  général.  En  1744,  on  créa  ponr 
lui  un  régiment  irlandais  de  î>on  nom.  On 
sait  quelle  part  la  brigade  irlandaise  eut 
à  la  victoire  de  Fontenoi  {voy.).  Après  le 
combat ,  le  roi  fit  appeler  Lally  à  la  téte 
de  l'armée  et  le  nomma  brigadier  sur  le 
ebamp  de  bataille.  L'année  suivante,  le 
gouvernement  français  ayant  décidé  l'en- 
voi de  secours  au  petit-fils  de  Jacques  II, 
qui  venait  de  débarquer  en  Écosse,  Lal- 

(*)  Set  uncélre»  portaient  le  litre  de  ckie/itim' 
En  1 54 1  .  lor»  de  leur  ioumitdoa  à  la  couronne 
d'Anglrterrr,  il*  MilMituf  i  eut  à  *•<?  titre  celui  de 
baron  de  Tullendally. 


ly  fui  créé  maréchal-dés- logis  de  l'expé- 
dition que  devait  commander  le  duc  de 
Richelieu.  Cependant,  des  obstacle»  im- 
prévus ayant  fait  renoncer  à  ce  projet , 
Lally,  qui  avait  pris  les  devants  avec  quel- 
ques piquets  irlandais,  aborda  seul  en 
Écosse ,  où  il  servit  d'aide-dé- camp  au 
prince  Charles- Édouard  {voy.),  à  la  ba- 
taille de  Falkirk.  Puis,  il  se  rend  à  Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne,  retourne  à 
Londres,  où  sa  téte  est  mise  à  prix,  et,  à  la 
faveur  d'un  déguisement,  parvient  à  quit- 
ter l'Angleterre  et  à  regagner  la  France. 

En  1747,  il  se  distingua  à  la  défense 
d'Anvers,  à  la  bataille  de  Lawfeld  {voy  .) et 
surtout  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Blessé 
au  siège  de  Maastricht,  il  fut  fait  maré- 
chal-de-camp hors  de  ligne,  le  jour  de  la 
prise  de  cette  ville.  Lally  semblait  réservé 
aux  plus  brillantes  destinées.  En  1756, 
il  est  nommé  lieutenant  général,  grand'- 
croix  de  Saint-Louis,  commissaire  du  roi, 
syndic  de  la  Compagnie  et  commandant 
général  de  tous  les  établissements  fran- 
çais aux  Indes  -  Orientales.  En 


temps,  une 


de  4 


4  bataillons,  est  mise  sous  ses  ordres: 
Cri  lion ,  Montmorenci ,  d'Estaing,  Con- 
flans,  Latour-du-Pin ,  La  Fare,  etc., 
forment  son  état-major.  Le  2  mai  1757, 
l'expédition  mit  à  la  voile ,  et ,  après  une 
pénible  traversée  de  12  mois,  elle  arriva 
à  sa  destination.  A  peine  débarqué,  Lal- 
ly s'empare  de  Goudalour  ;  et  le  2  juin 
1 758,  après  1 7  jours  de  tranchée  ouverte, 
le  fort  Saint-David  se  rend  à  discrétion. 
«  La  réussite  seule  de  l'entreprise  a  pu 
en  apprendre  la  possibilité,  dit  le  comte 
d'Estaing.  »  Après  avoir  donné  Tordre  de 
raser  la  place,  Lally  marche  sur  Devicot- 
tah,  qui  ouvre  ses  portes.  Des  quatre  forts 
qui  couvraient  la  nababie  d'Arcote  {voy. 
Karnatic),  deux  sont  emportés  d'as- 
saut et  les  deux  autres  capitulent.  Bien- 
tôt après,  la  ville  noire  de  Madras  est  au 
pouvoir  des  Français ,  et  Lally  presse  le 
siège  du  fort  Saint-Georges,  où  les  An- 
glais se  sont  renfermés;  mais  au  moment 
où,  après  des  efforts  inouïs ,  il  préparait 


un  assaut  général, 


escadre  de  0  vais- 


seaux, apportant  un  secours  inespéré  aux 
assiégés,  le  contraignit  à  lever  le  siège  de 
la  place.  Quelques  légers  avantages,  h 
prise  de  Serin  ghara ,  précédèrent  encore 
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les  mur»  de  Vandarachi. 
Pondichéry  ne  tarda  pas  à  être  menacé. 
Le  18  mars  1760,  une  escadre  et  une  ar- 
mée anglaises  vinrent  investir  et  bloquer 
la  place.  Après  avoir  tenu  en  échec, 
pendant  si*  mois,  un  ennemi  vingt  fois 
supérieur  en  nombre ,  La  II)  soutint  en- 
core quatre  mois  de  blocus,  dans  une 
ville  en  proie  à  l'anarchie  ;  ha!  de  tous  et 
menacé  à  chaque  instant  dans  sa  vie  mê- 
me ;  n'ayant  pas  un  esquif  à  opposer  à 
une  flotte  de  14  vaisseaux  de  ligne,  et 
disposant,  pour  toute  armée,  de  700 
hommes  exténués  de  fatigues  et  de  priva- 
tions. Le  14  janvier  1761,  le  conseil  le 
i  de  capituler  ;  mais  le  commandant 
«s,  Coote,  ne  voulut  pas 
entendre  parler  de  capitulation,  et,  le 
1 6,  Pondicbéry  lui  ouvrit  ses  portes.  Lal- 
]y,  fait  prisonnier  de  guerre  avec  la  gar- 
nison, est  embarqué  et  conduit  en  An- 
gleterre. Arrivé  à  Londres,  le  23  septem- 
bre, il  apprend  qu'un  orage  se  forme  en 
France  contre  lui,  à  l'instigation  des  nom- 
ix  ennemis  qu'il  s'était  faits  dans  les 
tant,  «  à  corriger  le  des- 
potisme dn  gouverneur  et  du  conseil,  »  se- 
lon les  propres  termes  de  ses  instructions, 
et  à  réprimer  les  abus  de  toute  espèce 
qui  désolaient  notre  colonie.  «  Kùt-il 
été  le  plus  doux  des  hommes,  écrit  Vol- 
taire, il  eût  été  haï.  »  Les  ministres  an- 
glais lui  refusèrent  sa  liberté;  maïs  ils  lui 
permirent  de  passer  en  France  pour  se 
justifier.  Pendant  un  an,  on  lui  promit 
justice;  et  il  espérait  enfin  l'obtenir,  lors- 
que toutes  les  belles  promesses  du  ministre 
de  la  guerre  aboutirent  à  une  lettre  de  ca- 
chet. Enfermé  à  la  Bastille,  il  y  resta  1 9 
mois,  sans  être  interrogé.  A  la  fin,  des 
lettres -pat  en  tes  attribuèrent  la  connais- 
sance du  procès  à  laGrand'-chambre  du 
parlement  de  Paris,  et,  le  6  mai  1766, 
Lally  fut  condamné  à  être  décapité,  com- 
me convaincu  «  d'avoir  trahi  les  intérêts 
du  roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes.  » 
Trois  jours  après,  la  sentence  était  mise 
à  exécution.  Dix  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  cet  événement,  lorsque  le  fils  du 
Lally  {voy.  plus  loin)  pré- 
une  requête  au  conseil  du  roi  pour 
demander  la  révision  du  procès  de  son 
père.  Le  21  mai  1778,  le  roi,  en  son 
conseil ,  cassa  l'arrêt  de  son  parlement  de 
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;  mais  le  parlement  de  Rouen  ,  de- 
vant qui  fut  renvoyée  l'ai  fa  ire,  décida  la 
bien  jugé  de  l'arrêt  attaqué,  f  'oj.  d'É- 

PB»  M  ESN  IL. 

TaopuiMr.-Gt.SAKU,  marquis  de  Lally- 
Tollendal,  pair  de  France  et  membre  de 
l'Académie- Française,  était  fils  du  pré- 
cédent. Né  à  Paris,  le  5  mars  1 75 1 ,  il  fit 
ses  études  au  collège  d'Harcourt,  et  dès 
qu'il  les  eut  achevées,  il  s'empesa  de 
réclamer  devant  les  tribunaux  la  révision 
du  procès  de  son  père  [Vf  f.  plus  haut). 
Nommé  député  aux  États- Généraux  par 
la  noblesse  de  Paris, Lally  se  réunit  au  tiers» 
état  avec  la  minorité  de  son  ordre.  Ce- 
pendant efTrayé  par  les  tendances  démo- 
cratiques de  la  majorité  de  l'assemblée, 
il  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  du  parti 
de  la  cour  (voy.  Constituante,  T.  VI, 
p.  657).  Rapporteur  du  comité  de  cons- 
titution, il  essaya  de  laire  adopter  un 
système  de  gouvernement  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  qui  nous  régit  actuellement 
(voir  son  Rapport  sur  le  gouvernement 
qui  convient  à  ta  France,  1789,  in-8°); 
mais  tous  ses  efforts  échouèrent,  le  comité 
de  constitution  fut  dissous.  Les  journées 
des  â  et  6  octobre  le  déterminèrent  à  don- 
ner sa  démission  de  député.  Retiré  en 
Suisse,  il  s'occupa  de  la  publication  d'un 
pamphlet  virulent,  intitulé:  Quinttit  Ca- 
pitolinus  aux  Romains,  extrait  du  troi- 
sième livre  de  Tttt  -Live  (  1 790,  in-8°), 
dans  lequel  il  blême, entre  autres,  les  dé- 
crets qui  abolissent  les  privilèges  et  les 
titres  féodaux.  Cependant  à  l'approche 
des  dangers  qui  menaçaient  la  royauté,  il 
ne  balança  pas  à  rentrer  en  France{  1 7  92 }. 
Arrêté  après  les  événements  du  10  août 
(vor.),  il  fut  enfermé  à  l'Abbaye;  mais  la 
veille  même  des  massacres  de  septembre, 
ses  amis  parvinrent  à  le  faire  sortir  de 
prison;  il  passa  aussitôt  en  Angleterre. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  s'offrit 
à  la  Convention  pour  défendre  ce  prince; 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  sa  lettre,  il 
publia  le  plaidoyer  qu'il  avait  préparé  a 
cet  effet.  Quelques  années  après,  Lally- 
Tollendal  fit  paraître  une  Défense  des 
émigrés  français ,  adressée  au  peuple 
français  (1797,  2  vol.  in-8°;  nouv.édit., 
Paris,  1825,  in- 8°;  cet  ouvrage  eut,  en 
moins  de  deux  mois,  10  éditions  fraixai- 

• 

ses),  dans  laquelle  il  faisait  une  juste  di»- 
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étrangère 


entre  le»  émigrés  que  les  événe- 
nts  avaient  forcément  jetés  sur  la  terre 
et  ceux  qui,  s'étant  volontai- 
rement expatriés,  avaient  porté  les  armes 
contre  leur  pays.  Rentré  en  France  après 
le  1 8  brumaire,  Lally  se  fixa  à  Bordeaux 
où  il  vécut,  occupé  de  travaux  littéraires, 
jusqu'à  la  première  Restauration. 

l^e  loyal  défenseur  de  Louis  XVI  s'em- 
pressa de  ae  ranger  sous  la  bannière  des 
Bourbons.  Louis  XVIII  l'ayant  nommé 
membre  de  son  conseil  privé,  il  suivit 
ce  prince  à  Gand  à  l'époque  des  Cent- 
Jours,  et  au  mois  d'août  1 8 1  S,  il  fut  élevé 
à  la  pairie.  Quelques  paroles  qu'il  pro- 
nonça dans  la  discussion  relative  à  la 
saisie  des  livres  (25  février  1817),  carac- 
térisent bien  la  conduite  qu'il  a  invaria- 
blement tenue  dans  cette  chambre.  «  Point 
de  gouvernement  représentatif,  disait-il, 
qui  n'ait  pour  objet  et  pour  fondement 
la  liberté  publique  et  individuelle  ;  point 
de  liberté  ni  publique  ni  individuelle  sans 
la  liberté  de  la  presse  ;  point  de  liberté 
de  la  presse  ni  des  journaux  partout  où 
les  délits  de  la  presse  et  des  journaux  sont 
jugés  autrement  que  par  un  jury,  soit 
ordinaire,  soit  spécial;  enfin,  point  de 
liberté  d'aucun  genre,  si  à  côté  d'elle 
n'est  une  loi  qui  en  garantisse  la  jouis- 
sance, par  là  même  qu'elle  en  réprime  les 
abus.  «Souvent,  néanmoins, et  notamment 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
successions  et  les  substitutions,  Lally  prit 
le  parti  de  la  cour.  Une  aristocratie  et  un 
patriciat  de  famille  lui  paraissaient  né- 
cessaires pour  servir  de  base  au  trône 
constitutionnel.  Dans  les  premiers  jours 
de  mars  1830,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  dont  les  suites  l'enlevèrent  le 
1 1  du  même  mois. 

Comme  homme  politique,  Lally  ne 
dévia  jamais  des  principes  dont  il  s'était 
fait  le  défenseur  dans  l'Assemblée  na- 
tionale; doué  d'une  grande  sensibilité  et 
d'une  mémoire  prodigieuse,  il  réunissait 
ainsi  deux  des  principales  qualités  de  l'o- 
rateur. Comme  écrivain,  son  style  noble 
et  brillant  n'est  pas  toujours  exempt 
d'enflure;  bienveillant  et  plein  de  dé- 
vouement, toutes  les  entreprises  vraiment 
philanthropiques  trouvaient  en  lui  un 
zélé  protecteur;  il  était  un  des  fondateurs 
de  la  Société  royale  pour  l'amélioration 


des  prisons.  L'ordonnance  du  21  mars 
1816  l'avait  fait  entrer  à  l' Académie- 
Française.  Dès  1 825,  il  était  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  et,  en  1829,  il 
avait  été  créé  chevalier  commandeur 
grand-trésorier  du  Saint-Esprit.  —  Outre 
ses  ouvrages  déjà  cités,  nous  indiquerons 
encore  :  Mémoires  et  plaidoyers  ^  1 7  7  U , 
et  ann.  suiv.  ;  Mémoire  au  roi  de  Prusse 
pour  lui  demander  la  liberté  de  La 
Fayette,  Paris,  1795,  in-8°,  avec  pièces 
justificatives  et  une  correspondance  de  La 
Fayette;  Le  comte  de  Strajford,  tragédie 
en  &  actes  et  en  vers,  Londres,  1796,  in- 
8°;  reçue  au  théâtre,  en  1792,  cette  pièce 
ne  fut  pas  représentée;  Essai  sur  la  vie 
de  Thomas  jfentworthycomte  de  Straf- 
jord,  Londres,  1795,  in-8°;  réimprimé 
à  Paris  en  1814.  Lally- Toi lendal  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  lettres  ou  bro- 
chures relatives  aux  événements  politique» 
auxquels  il  a  pris  part.         En.  H-c 

LAMA  (hist.  nat.).  C'est  le  chameau 
(vojr.)  de  l'Amérique  méridionale.  Néan- 
moins, bien  que  pouvant,  sous  le  rapport 
de  l'organisation  interne,  autant  que  par 
l'analogie  des  services  qu'il  rend  en  do- 
mesticité, être  comparé  à  ce  ruminant 
d'Afrique,  le  lama  en  diffère  à  de  notables 
égards.  Ainsi,  l'infériorité  de  sa  taille,  sa 
conformation  générale,  ses  jambes  droites 
et  dépourvues  de  callosités,  la  riche  toi- 
son dont  il  est  revêtu,  enfin  l'absence  de 
bosses  sur  le  dos,  lui  donneraient  plus  de 
ressemblance  avec  un  bélier,  si  ce  n'était 
sa  petite  tête  que  supporte  un  très  long 
cou.  Il  manque  d'ailleurs  de  cet  appendice 
celluleux  de  la  panse,  ou  de  ce  cinquième 
estomac  qui  sert  au  chameau  de  réservoir 
pour  l'eau.  Ses  sabots, courts  et  divisés,  ne 
couvrant  qu'une  petite  partie  des  doigts, 
ne  lui  permettraient  pas  les  longs  voyages 
dans  la  plaine:  aussi  se  tient-il  habituelle- 
ment sur  les  montagnes, où  il  viten  troupes 
nombreuses,  et  montre  un  caractère  doux, 
mais  farouche.  Des  différentes  espèces 
qui  composent  ce  genre,  il  n'y  en  a  qu'une 
d'apprivoisée,  le  lama  proprement  dit 
{auchenia  lama),  graud  comme  un  cerf, 
et  revêtu  d'un  pelage  grossier,  variant 
pour  la  nuance,  mais  le  plus  souvent  châ- 
tain. C'est  un  animal  docile  et  patient; 
les  Péruviens  s'en  servaient  exclusivement 
bête  de  somme  avant  l'ii 
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bien  que  la  sûreté  de  son  pas  le  rende 
encore  d'un  précieux  secours  pour  le 
transport  des  fardeaux  dan»  les  chemins 
et  difficile».  Si  Ton  emploie  les 
traitements  pour  accélérer  sa 
marche  assez  lente,  il  se  couche  et  refuse 
obstinément  d'avancer. .Le  lama  se  trouve 
principalement  sur  les  plateaux  élevés  du 
Chili,  où  les  naturels  le  tiennent  parqué. 

vages  le  nom  de  guanaco. 

(  ne  seconde  espèce,  que  quelques 
.zoologistes  considèrent  comme  une  simple 
variété  du  guanaco,  c'est  Y  alpaga  (voy.), 
•ou  plutôt  Yalpaca  [auchenia  paco),  plus 
petit,  et  qui  se  distingue  surtout  du  lama 
proprement  dit  par  la  longueur»!  la  finesse 
«le  ses  poils,  qui  pendent  en  longues  mè- 
«hes  laineuses  sur  le  dos  et  les  flancs.  Cette 
belle  toison,  qui  ne  le  cède  en  finesse  qu'à 
«elle  des  chèvres  du  Tibet,  serait  une con- 
•quëte  pour  les  montagnes  de  la  France 


La  vigogne  (auchenia  vieugna) 
xi  tue  une  troisième  espèce.  Elle  est  grande 
«6  m  me  une  brebis;  ses  formes  sont  plus 
sveltes,  ses  jambes  plus  déliées  que  celles 
du  lama  ;  sa  laine,  d'une  grande  finesse, est 
de  couleur  fauve.  La  vigogne  habite  les 
neiges  perpétuelles  des  Andes,  où  on  lui 
fiait  une  chasse  active.  On  met  à  profil, 
pour  aller  à  sa  poursuite,  l'habitude  où 
«Ile  est,  ainsi  que  les  autres  esneces  de  ce 
groupe,  de  déposer  toujours  ses  excré- 
ments dans  le  même  lieu  ;  des  cordes  ten- 
dues dans  les  issues  environnantes,  et 
auxquelles  sont  suspendus  des  chiffons 


«ne  barrière  qu'il  n'ose  franchir.  Sa  toison, 
dont  la  douceur  égale  celle  de  la  soie, 
sert  à  confectionner  des  étoffes  auxquelles 
Jeur  moelleux  et  leur  finesse  donnent  un 
haut  prix. 

La  chair  de  ces  différentes  espèces  de 
lama,  notamment  celle  de  Ta I  para  et  de  la 
vigogne,  est  d'un  excellentgoût.  C.  S-tk. 

LAMA,  mot  tibétain  qui  signifie  chef 
ou  grand- prêtre  (c'est  par  erreur  que 
Pallas  le  traduit  par  Mère  (les  dates) ,  et 
d'où  est  venu  le  nom  de  religion  lamaï- 
tjuc  ou  de  lamisme,  par  lequel  on  dési- 
gne la  religion  des  Mongols  et  des  Kal- 
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mouks  bouddhistes.  Voy.  Bouddha  ,  T 
1U,  p.  784. 

Le  dieu  suprême,  Bouddha  ou  C  ha- 
ll ta- mo  uni  ,  a  pour  représentant  sur  la 
terre  le  datai-lama  ou  mieux  talat-la- 
mat  c'est-à-dire  le  lama  de  l'Océan  ou 
le  lama  suprême.  Ce  dalaî-Iama  est,  sous 
la  suzeraineté  de  la  Chine,  le  chef  du 
pouvoir  spirituel  et  temporel  au  Tibet 
(voj .),  dont  le  gouvernement  peut  être 

théocratie.  Il  n'est  pas  seulement  le 
tenant  visible  de  la  divinité  sur  la  terre , 
mais  une  divinité  réelle  habitant  parmi 
les  hommes.  La  croyance  à  la  perpé- 
tuité do  son  existence  se  rattache  à  l'idée 
dominante  de  la  métempsycose  ou  des 
transmigrations  successives  des  âmes  et 
surtout  de  celle  de  Chakia-mouni.  Les 
Bouddhistes  croient  que  cette  divinité, 
en  quittant  le  corps  du  dalal-lama  qu'elle 
habitait,  prend,  à  l'instant  même  et 
d'une  manière  surnaturelle,  possession 
d'un  autre  corps ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  de 
changement  que  dans  la  forme  et  non 
dans  l'essence.  Le  dalai-lama  habite  alter- 
nativement deux  couvents,  situés  dans  le 
voisinage  de  L'hassa,  capitale  du  Tibet.  Il 
est  constamment  entouré  d'une  foule  de 
prêtres;  mais  il  est  défendu  à  toute  i 
de  passer  la  nuit  dans  le  même 
que  lui.  Assis,  les  jambes  croisées  ,  sur 
un  magnifique  coussin  qui  surmonte  une 
espèce  d'autel,  il  reçoit  les  adorations  des 
nombreux  sectateurs  de  son  culte  que 
professent,  entre  autres,  toutes  les  hordes 
mongoles  de  l'empire  russe.  Les  Tatars 
ne  sont  pas  pénétrés  pour  lui  d'un  moins 
grand  respect  que  les  Tibétains.  Ce  dieu 
terrestre  ne  salue  personne,  ne  se  décou- 
vre et  ne  se  lève  jamais,  se  contentant  de 
poser  la  main  sur  la  tète  de  ses  adora- 
teurs, qui  croient  recevoir  ainsi  la  ré- 
mission de  leurs  péchés.  Ils  sont  convain- 
cus que  le  Dieu  suprême  habite  en  lui , 
qu'il  sait  et  voit  tout,  qu'il  lit  au  fond 
des  cœurs  et  qu'il  n'a  pas  besoin  qu'on 
lui  apprenne  rien.  S'il  interroge,  c'est 
uniquement  pour  ne  donner  aucun  sujet 
de  plainte  aux  incrédules  et  aux  malin- 
tentionnés. Quelquefois,  il  distribue  de 
petites  boulettes  de  paie  bénite,  dont  les 
Tatars  se  servent  dans  toutes  sortes  de  pra- 
tiques superstitieuses, 
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quelles  on  a  répandu  bien  de*  faussetés. 

La  puissance  du  dalaî-lama  était  au- 
trefois plus  grande  qu'aujourd'hui  ;  il 
dépend  davantage  de  l'empereur  de  la 
Chine,  quoique  ce  dernier  reconnaisse  son 
autorité  en  matière  religieuse.  Deux  man- 
darins, arec  une  garnison  de  1,000  hom- 
mes, occupent  L'hassa,  sous  le  prétexte 
de  veiller  à  la  sûreté  du  dalaf-laraa;  et 
l'empereur  entretient  dans  son  palais,  à 
Péking ,  un  sous-lama ,  envoyé  du  Tibet 
en  qualité  de  nonce.  Il  fait  offrir  annuel- 
lement des  présents  au  dalaî-lama. 

Celui-ci  vient-il  à  mourir,  il  s'agit 
de  découvrir  où  il  lui  a  plu  de  renaître. 
On  s'en  rapporte,  à  cet  égard,  à  quelques 
lamas,  qui  seuls  connaissent  les  indices 
auxquels  on  peut  le  reconnaître,  ou  plu- 
tôt qui  savent  quel  enfant  le  défunt  a 
choisi  pour  son  héritier. 

Les  lamaïtes  sont  des  Tibétains  et  des 
Mongols  bouddhistes.  Ils  se  divisent  en 
bonnets  jaunes  et  bonnets  rouges ,  et 
chacune  de  ces  deux  sectes  a  trois  lamas  : 
la  première,  le  Dalai-lama,  le  Bogdo- 
tama,  appelé  par  les  Chinois  Bandjine 
Erdeni  ou  Bandjine  Rimbotsi  * ,  et  le 
Taranaout-lama  ;  la  seconde ,  les  trois 
Chamraar  (Djarma?).  Le  dalaî-lama  est  le 
plus  élevé  en  dignité.  Après  lui  vient  le 
Bandjine-lama,  qui  habite Téchou-loum- 
bou  ou  Djassi-lhumbo ,  à  dix  journées 
de  marche  de  L'hassa.  Les  trois  Cham- 
mar  demeurent  dans  différents  couvents. 
Le  plus  considérable  destroisa  son  palais  à 
Tassisoudon,  capitale  duBoutan  (voy.)'*. 
Leur  autorité  s'étend  sur  une  multitude 
de  prêtres  de  rangs  différents  qui  ne  sont 
pas  lamas,  mais  portent  différentes  dé- 
nominations, telles  que  celle  Aeghilongx, 
etc. ,  et  habitent  les  innombrables  cou- 
vents de  ce  pays.  Ils  jouissent  tous  d'une 
grande  considération ,  sont  chargés  de 
l'enseignement  et  vivent  en  partie  dans  le 
célibat  et  sous  certaines  règles.  Les  bour- 
chanes  ou  divinités  des  lamaïtes,  au  nom- 
bre de  108,  sont  des  êtres  créés  qui,  avant 
la  création  du  monde,  se  sont  élevés  au 
rang  de  divinités,  par  leur  sainteté  éprou- 
vée dans  quarante  transmigrations  suc- 

(•)  Foir  Ch.  Ritter ,  Géogr.  À*  l'Ait»,  t.  IY, 

p.  264.  S. 

M.RitUr.Get^r.rfe  /  Aù*,\.  IV,p.  147.  lui 
Joomc  le  litrede  Dharma  ou  Dharma  Radjah.  S. 
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cessive*.  Chakia-mouui,  le  fondateur  de 
cette  religion,  est  venu  au  monde  1,000 
ans  av.  J.-C. ,  et  il  exerce  encore  aujour- 
d'hui la  domination  sur  ce  siècle  corrom- 
pu. La  terre  est  peuplée  d'esprits  du  mon- 
de supérieur  déchus  et  devenus  hommes. 
Selon  qu'elle  supporte  bien  ou  mal  l'é- 
preuve de  la  vie,  l'âme  humaine,  après  la 
mort  du  corps,  s'élève  plus  ou  moins  haut. 
Cette  doctrine  rend  les  lamaïtes  bienfai- 
sants, charitables  et  moraux.  Leur  culte 
consiste  en  chants  assourdissants  et  en 
prières,  accompagnés  d'une  musique 
bruyante,  en  processions  solennelles,  en 
certaines  fêtes  célébrées  à  époques  fixes, 
en  pèlerinages  et  en  mortifications.  C.  L. 

LA  M  AN  KlTR,  ou  Pilote  côtirk,  le 
loadsman  des  Anglais,  l'homme  qui  a 
la  charge  ou  la  responsabilité  du  navire 
(voy.  Pilote).  A.  J-l. 

LAMANTIN,  manatus  (de  l'espa- 
gnol lo  manato,  l'animal  à  mains,  ainsi 
nommé  de  la  ressemblance  grossière  de 
ses  membres  antérieurs  avec  des  mains). 
Les  lamantins  constituent  un  genre  de 
mammifères  aquatiques,  de  la  famille 
des  cétacés  herbivores  [voy.).  Un  corps 
oblong,  dépourvu  de  membres  posté- 
rieurs, et  terminé  en  arrière  par  une  queue 
ou  nageoire  arrondie  et  horizontale;  une 
téte  terminée  par  un  museau  charnu, 
garni  de  poils;  des  membres  antérieurs 
disposés,  comme  chez  les  autres  cétacés, 
en  forme  de  nageoires,  mais  munis,  par 
une  exception  qui  leur  est  propre,  de 
4  ongles  rudimentaires,  ce  qui  leur  per- 
met de  s'en  servir  comme  de  pattes  pour 
ramper  et  porter  leurs  petits,  tels  sont 
les  traits  généraux  de  l'organisation  pro- 
pre à  ces  mammifères.  Ajoutons,  comme 
particularité  caractéristique,  qu'ils  n'ont 
point  d'incisives  ni  de  canines  dans  l'âge 
adulte,  et  que  leurs  molaires  sont  à-cou- 
ronne carrée,  et  au  nombre  de  16  à 
chaque  mâchoire.  Leurs  2  mamelles  pec- 
torales, la  forme  de  leur  tête,  leurs  habi- 
tudes herbivores,  leur  ont  fait  donner 
tour  à  tour  les  noms  vulgaires  de  femme 
marine,  de  sirène,  de  vache  marine. 
Leur  peau ,  as*ez  épaisse,  grise,  à  peu  près 
dépourvue  de  poils,  est  semblable  à  celle 
des  pachydermes;  leur  taille  dépasse  sou- 
vent 5  mètres.  Ces  animaux  montrent  une 
certaine  intelligence;  ils  ont  des  mœurs 
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Ils  rivant  près  des 
côtes,  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, qui  paissent  sur  le  rivage,  et 
viennent  même  souvent  a  terre;  on  peut 
en  approcher  assez  facilement.  Leur  chair 
se  mange;  elle  a  le  goût  de  celle  du  veau  ; 
la  graisse  en  est  fort  délicate. 

On  trouve  les  lamantins  dans  les  par- 
lies  les  plus  chaudes  de  l'océan  Atlan- 
tique, ver»  l'embouchure  des  rivières, 
qu'ils  remontent  quelquefois  assez  loin. 
Le  lamantin  d'Afrique  (manatus  aine- 
rieajius),  espèce  plus  grande,  est  aussi  le 
mieux  connu;  il  atteint  quelquefois,  dît- 
on,  jusqu'à  8  et  10  mètres  de  longueur. 
On  a  comparé  sa  tète  à  celle  du  bœuf;  de 
très  longs  poils  hérissent  son  museau 
obtus;  ses  yeux  sont  petits,  l'organe  de 
l'ouïe  est  dépourvu  de  conque.  La  fe- 
melle met  bas  un  à  deux  petits  à  chaque 
portée,  et  les  nourrit  de  son  lait.  On  pré- 
tend que  ces  mammifères  sont  suscepti- 
bles d'apprivoisement.  On  les  trouve  par- 
ticulièrement à  l'embouchure  des  ûeuves 
qui  baignent  les  cotes  occidentales  de 
l'Amérique  du  Sud.  —  Le  lamantin  des 
eûtes  occidentales  d'Afrique  (m.  sene- 
galensis)  ne  diffère  guère  de  l'espèce  pré- 
cédente que  par  sa  taille  plus  petite,  et 
par  quelques  caractères  osléologtques,  ti- 
rés de  la  conformation  de  la  tète.  —  On 
a  trouvé  des  lamantins/ô^ji/^  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe,  et  môme  de  la 
France,  où  ils  paraissent  avoir  vécu  à 
une  époque  postérieure  à  celle  de  la  for- 
mation de  la  craie.  C.  S-tr. 

LA  MARCK.  (comté  nx).  L'ancien 
comté  de  La  Marck  tire  son  nom  d'un 
château  situé  près  de  Hamm  (province 
prussienne  de  Westphalie).  Les  comtes  de 
La  Marck  descendaient  de  la  maison  de 
Rerg(vor.)parEherhard,comled'Altena, 
troisième  fils  d'Adolphe  IV,  comte  de 
Berg.  Engilberg  II  épousa  Mathilde,  fille 
de  Jean,  comte  d'Aremberg  (1298).  Il 
en  eut  trois  (ils,  dont  l'un  forma  la 
branche  des  comtes  d'Aremberg.  I  *e  comté 
de  La  Marck  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  Clèves  (xv«  siècle).  Guillaume  de  La 
Marck,  dit  le  sanglier  des  Antennes y  et 
dont  AValter  Scott  nous  a  retracé  le  hi- 
deux portrait,  s'empara  du  duché  de 
Bouillon  (iwy.),  et  fut  décapité,  en  1 485, 


de  Horn ,  évéque  Je 
Liège,  de  concert  avec  l'archiduc  Maxi- 
mi  lien.  Le  nom  de  La  Marck  se  conserva 
dans  la  famille  d'Aremberg  fvor.  cet  ar- 
ticle). Z. 

LAMARCK  (Jkah-Baftistx-Pikbbf- 
AjrToiiïEor.MowxT,  chevalier  de),  1  l'en- 
fant de  Pierre  de  Monet,  naquit  au  village 
de  Bazantin,  en  Picardie  (département 
du  Pas-de-Calais),  le  l*f  août  1744.  Son 
père,  seigneur  de  ce  lieu,  appartenait  à 
une  ancienne  famille  du  Béarn,  mais  ne 
jouissait  que  d'une  existence  peu  aisée,  à 
raison  de  sa  nombreuse  famille.  Cette 
circonstance  le  décida  à  destiner  un  de  ses 
fils  à  l'église.  Le  jeune  Monet  fut  donc 
envoyé  au  collège  des  jésuites  d'Amiens. 
Loin  de  partager  les  vues  de  son  père,  il 
aurait  préféré  le  sort  de  deux  de  ses  frères 
engagés  dans  la  carrière  militaire  ;  mais 
son  respect  pour  la  volonté  de  sa  famille 
le  retint  près  des  révérends  pères.  Cepen- 
dant son  père  étant  mort,  en  1760,  il 
quitta  le  collège  et  se  rendit  à  l'armée 
d'Allemagne.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  (16  juillet  1761),  il  assista  an 
combat  de  Fillinghausen  (vojr.  Broci.if  \ 
il  y  déploya  tant  de  courage  qu'il  fut 
nommé  officier  sur  le  champ  de  bataille; 
peu  après,  il  reçut  un  brevet  de  lieute- 
nant, et  fut  envoyé  en  garnison  à  Mo- 
naco. 

Là  devait  finir  sa  carrière  militaire  : 
un  accident  qu'il  éprouva  le  força  à  ve- 
nir réclamer  à  Paris  (1 765)  les  soins  des 
médecins  les  plus  habiles.  Sa  guérison  se 
faisant  trop  attendre,  il  quitta  le  service. 

Réduit  à  une  pension  alimentaire  de 
400  fr.  qu'il  recevait  de  sa  famille,  il 
dut  songer  à  embrasser  quelque  profes- 
sion ;  il  choisit  la  médecine,  et,  pendant  la 
durée  de  ses  études,  il  ajouta  s  son  petit 
revenu  les  faibles  appointements  que  lui 
rapportait  son  travail  dam  les  bureaux 
d'un  banquier.  Il  suivit  les  cours  pendant 
4  ans,  et  les  abandonna  pour  s'occuper 
exclusivement  de  la  botanique,  dont  il  fit 
une  étude  sérieuse  durant  10  années.  En 
1779  parut  son  premier  ouvrage,  sa 
Flore  française,  en  3  vol.,  dont  la  rédac- 
tion ne  lui  coûta  que  six  mois  de  travail. 
Dans  ce  travail ,  Lamarck  avait  cher- 
ché à  concilier  les  méthodes  de  Bernard 
de  Ju^sieu,  de  Linné  et  de  Tournefort 
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(voy.  ces  noms),  de  manière  à  créer  une 
méthode  particulière  pour  l'étude  des 
plantes  [voy.  Botanique,  T.  Kl,  p.  741  ). 
Buflbn,  qui  avait  obtenu  pour  lui  l'impres- 
sion de  ce  livre  aux  frais  du  gouvernement 
et  la  remise  de  l'édition  entière  à  l'auteur, 
contribua  encore  à  son  succès  par  ses  élo- 
ges. Lamarck  fut  appelé  à  l'Académie  des 
Sciences,  et  Buffon  voulant  donner  un 
guide  à  son  fils  dans  son  voyage  en  Euro- 
pe, le  choisit  pour  cette  place  de  confiance. 
Afin  que  Lamarck  ne  fût  pas  considéré 
comme  un  simple  précepteur,  il  le  fit 
nommer  botaniste  du  roi  et  charger  de 
visiter  les  jardins  et  les  cabinets  étran- 
gers. Pourvu  de  recommandations  puis- 
santes, Lamarck  parcourut  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie,  pendant  les 
années  1781  et  1782,  et  fut  alors  rappelé 
à  Paris  par  Buffon,  instruit  de  la  mésin- 
telligence survenue  entre  son  fils  et  le 
précepteur  qu'il  lui  avait  donné. 

En  1788,  Lamarck  fut  adjoint  à  Dau- 
benton,  dans  la  garde  du  Cabinet  du  Jar- 
din du  roi.  La  même  année,  après  le  dé- 
ces  de  Buffon,  le  comte  d'Angiviller,  allié 
à  la  famille  de  Lamarck,  fit  créer  pour  lui 
la  modeste  place  de  garde  des  herbiers. 
Le  jardin  et  le  cabinet  du  roi  ayant  été 
reconstitués  sous  le  nom  de  Muséum 
d'histoire  naturelle,  en  1798,  tous  les 
fonctionnaires  supérieurs  furent  chargés 
du  professorat;  une  chaire  fut  assignée  à 
chacun  d'eux,  en  raison  de  sa  spécialité, 
et  en  rapport  avec  ses  précédents  emploi*. 
Lamarck,  si  nouveau  dans  cette  hiérar- 
chie, ne  fut  pas  libre  de  son  choix;  forcé 
d'accepter  ce  qu'on  lui  donnait,  il  se  vit 
chargé  des  deux  dernières  classes  du  rè- 
gne  animal,  qui,  selon  la  nomenclature  de 
l'époque ,  se  composaient  des  insectes  et 
des  vers. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  légères  con- 
naissances sur  la  conchyliologie,  Lamarck 
n'était  nullement  préparé  pour  la  partie 
de  la  zoologie  qu'il  avait  à  professer.  Par- 
venu à  sa  50*  année,  il  lui  fallut  s'ar- 
mer de  courage  et  étudier  à  fond  une 
matière  toute  nouvelle  pour  lui.  La 
science  doit  à  la  persévérance  de  ses  études 
les  observations  les  plus  exactes  sur  les 
coquilles  et  les  polypiers;  une  classifica- 
tion basée  sur  la  forme,  les  proportions, 
la  structure;  des  descriptions  claires  et 


précises.  Ses  connaissances  profondes  deë 
coquilles  vivantes  te  mirent  à  même  d'é- 
tudier avec  fruit  les  coquilles  fossiles,  dont 
l'histoire  avait  été  jusque-là  ai  superfi- 
cielle et  si  incomplète  (voy.  Histoire 
wàto aexle ,  T.  XIV,  p.  80).  Ce  fut  d'a- 
près la  seuk"  disposition  organique  com- 
mune à  tous  les  insectes,  l'absence  des 
vertèbres,  que  Lamarck  désigna  celle 
classe  d'animaux  sous  le  nom  d'animaux 
invertébrés.  Il  était  prouvé  d'ailleurs 
qu'une  classe  entière  de  ces  êtres  a  le  sang 
rouge  :  on  ne  pouvait  donc  plus  adopter 
l'ancienne  distinction  d'animaux  à  sang 
blanc.  Cette  étude,  souvent  microscopi- 
que, affaiblitgraduellement  la  vue  de  La- 
marck, qui,  plus  d'une  fois,  se  vit  forcé 
de  recourir  à  l'obligeante  coopération  de 
Latreille  (voy.),  et  bientôt  une  cécité 
complète  le  força  d'abandonner  des  tra- 
vaux qui  avaient  pour  lut  tant  d'attraits. 

Une  carrière  bien  plus  vaste  était  ou- 
verte devant  lui  :  il  chercha  l'explication 
des  phénomènes  qu'offrent  les  corps  vi- 
vants, celle  des  lois  générales  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  de  l'origine  et  des 
révolutions  du  globe.  Enfin,  la  psycholo- 
gie et  la  métaphysique  furent  aussi  l'objet 
de  ses  méditations  les  plus  profondes.  Si 
Lamarck  a  traité  ces  diverses 


avec  cette  indépendance  d'opinion,  cette 
hardiesse  qu'inspire  le  génie,  il  a  échoué 
quelquefois,  comme  tant  d'autres,  contre 
l  écueil  qui  marque  la  limite  de  l'intelli- 
gence humaine,  et  n'a  pu  la  dépasser  qu'en 
appelant  à  son  secours  les  opinions  les 
plus  bizarres. Toutefois  son  système,  mal- 
gré les  erreurs  qui  y  font  tache,  présente 
souven  t  desidées  profondes  et  lumineuses. 

Lamarck  mourut  à  Paris,  le  19  dé- 
cembre 1829.  Il  a  publié  :  La  Flore 
française,  1778-80,  3  vol.  in-8°;  édit.  de 
1795,  5  vol.  in-8°,  par  Decandolle  ;  plu- 
sieurs observations  météorologiques  in- 
sérées dans  divers  recueils;  Recherches  sur 
les  causes  des  principaux  faits  physi- 
ques, Paris,  1801  ,  2  vol.  in-8°;  Sys- 
tème des  animaux  sans  vertèbres ,  1801, 
in-8°  ;  Recherches  sur  l'organisation  des 
corps  vivants  ,  leur  origine,  leur  dévelop- 
pement) etc.,  Paris,  1812,  in-8°;  Phy- 
siologie zoologique,  1809  ,  2  vol.  in- 8°; 
Système  analytique  des  connaissances 
positives  de  C  homme,    1820,  in-8°j 
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Histoire  des  animaux  sans  vfrtèàres, 
1815-1822,  7  vol.  in-8»;  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  la  collection  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  Jour- 
nal de  physique,  le  Magasin  encyclopé- 

tionnaire  de  botanique,  et  les  4  premiers 
vol.  du  Dictionnaire  de  Botanique  de 
l'Encyclopédie  méthodique.    L.  d.  C. 

LAMAKQUB  (Maximum»,  conte), 
lieutenant  général  et  député,  naquit  à 
Sa  in  t-Sever  (Landes),  le  22  juillet  1770. 
Son  père,  qui  devint  membre  de  l'As- 
semblée constituante,  lui  inspira  de  bonne 
heure  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
et  ces  deux  sentiments  restèrent  en  effet 
toute  sa  vie  le  mobile  de  ses  actions.  Ku- 
tré  au  service,  en  1791,  comme  simple 
soldat,  il  atteignit  bien  vite  au  grade  de 
grenadiers  dans  la  colonne 
commandait  Latour-d'Au- 
vergue  (vojr.).  En  Espagne,  il  s'empara 
arec  une  audace  inouïe  de  Fontarabie  : 
pour  récompense  de  ce  haut  fait ,  il  fut 
chargé  de  porter  à  la  Convention  les  dra- 
peaux pris  dans  cette  ville,  et,  à  20  ans  à 
peine,  un  décret  de  cette  assemblée,  en  le 
nommant  adjudant  général,  déclara  que 
le  capitaine  Lama r que  avait  bien  mérité 
de  la  patrie.  Successivement  appelé  dans 
les  armées  d'Italie,  d'Irlande,  d'Angle- 
terre, du  Rhin,  il  maintint  sa  réputation 
à  la  hauteur  de  son  premier  fait  d'armes, 
et  il  se  signala  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  Hohentinden.  Après  la  paix  de 
Luoéville,  Lamarque,  renvoyé  en  Espagne 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  eut 
un  commandement  sous  le  général  Le- 
clerc  ;  puis  il  se  retrouva  dans  l'armée  qui 
termina  si  glorieusement  la  campagne 
d'Allemagne  à  AusterliU.  Pendant  la  paix 
qui  suivit  cette  victoire,  Lamarque  dut 
aider  Joseph  Bonaparte  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Une  avalanche  l'en- 
gloutit  en  traversant  leTyrol  ;  mats,  corn  me 
par  miracle,  il  fut  retiré  vivant  de  dessous 
les  neiges  -,  puis  une  bande  de  brigands, 
commandée  par  Fra  Diavolo  (foy.),  atta- 
qua sa  faible  escorte  ;  pourtant  Lamarque 
arriva  devant  Gaête  et  contribua  &  la  prise 
de  cette  place. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  Lamarque 
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glais  et  sur  1rs  bandes  de  malfaiteurs  qui 
avaient  su  rendre  leur  cause  nationale.  Le 
rot  Joseph  le  choisit  pour  aide-de-camp  ; 
mats  comme  il  aurait  fallu  abandonner  sa 
qualité  de  Français,  Lamarque  refusa,  en 
acceptant  toutefois  le  poste  de  chef  d'état- 
major  du  prince.  Le  6  décembre  1 807,  Na- 
poléon lui  conféra  le  grade  de  général  de 
division.  Murât,  ayant  succédé  à  Joeph 
sur  le  trône  de  Naples,  résolut  de  s'emparer 
de  Caprée,  que  les  Anglais  avaient  sur- 
nommé le  petit  Gibraltar.  Joachim  char- 
gea lamarque  de  la  prise  de  cette  lie  en 
lui  donnant  une  troupe  de  l,f>00  soldats 
d'élite,  et  c'est  avec  cette  poignée  de  bra- 
ves qu'il  se  rendit  maître  (oc t.  1808}  de 
cette  position,  défendue  par  le  trop  fa- 
meux Hudson  Lowe.  Saltcetti,  ministre 
à  Naples,  étant  venu  à  Caprée,  écrivit  : 
•  J'y  ai  trouvé  les  Français,  mais  je  ne 
puis  pas  croire  qu'ils  y  soient  entrés.  » 

L'empereur  mit  ensuite  Lamarque  à 
la  téte  d'une  division  de  l'armée  du  vice- 
roi  d'Italie;  Laybach,  Wagram,  et  bien 
d'autres  combats,  appelèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  frères  d'armes.  A  Wagram 
(1809),  il  eut  quatre  chevaux  tués  sous 
lui,  et  Napoléon  le  nomma  grand-officier 
de  la  Légion-d*Honneur.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Anvers;  mais  le  roi  Joachim, 
voulant  tenter  une  expédition  contre  la 
Sicile,  redemanda  le  preneur  de  Caprée. 
Puis,  des  montagnes  de  la  Calabre,  La- 
marque est  rappelé  de  nouveau  en  Es- 
pagne. Durant  cette  malheureuse  guerre, 
qui  devait  finir  par  l'évacuation  de  ce 
pays,  Lamarque  ne  se  signala  pas  moins 
par  son  courage  que  par  son  désintéres- 
sement et  son  humanité.  Il  sut  rendre 
son  nom  cher  même  aux  ennemis  qu'il 
avait  tant  de  fois  combattus.  Pendant  la 
retraite,  il  eut  pour  sa  part  le  poste  le 
plus  périlleux  :  l'arrière-garde  fut  con- 
fiée à  sa  bravoure  et  a  sa  prudence. 

A  la  première  restauration  ,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis;  mais  on  le 
laissa  sans  emploi.  Au  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  Napoléon  lui  donna  successive- 
ment le  commandement  de  Paris  et  celui 
d'une  forte  division  sur  les  frontières  de 
la  Belgique;  et  enfin,  dans  le  mois  de 
suai ,  il  fut  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Vendée.  C'est  sur  ce  nou- 
veau théâtre  qu'il  se  i 
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pu i  t  iole  et  guerrier  habite  autant  que  gé- 
néreux; à  Laroche  Servière,  il  trouva  le 
moyen  de  terminer  la  guerre  par  une  seule 
bataille.  «  Je  ne  rougis  pas  de  vous  de- 
mander la  paix,  écrivait-il  aux  chefs  ven- 
déens; car,  dans  les  guerres  civiles,  la 
seule  gloire  est  de  les  terminer.  »  Il  pour- 
suit les  Vendéens  bien  plus  par  ses  pro- 
positions que  par  ses  colonnes.  Mainte- 
nant la  plus  sévère  discipline  au  milieu 
de  ses  soldats,  les  habitants,  les  proprié- 
tés, aussi  bien  que  les  prisonniers  et  les 
blessée,  «ont  l'objet  de  sa  sollicitude.  Un 
assassin  lui  tire  un  coup  de  fusil  à  bout 
portant  :  il  lui  fait  grâce.  Enfin,  la  paix 
est  signée  à  Cbollet,  le  26  juin  1815,  et 
Lamarque,  nommé  le  pacificateur  de  la 
Vendée,  voit  les  chefs  royalistes  lui  té- 
moigner le  vœu  de  se  réunira  ses  troupes 
et  de  combattre  sous  ses  ordres  comme 
Fi  ançais,  pour  s'opposer  à  toutes  tentati- 
ves des  puissances  étrangères  qui  auraient 
pour  but  le  démembrement  delà  France. 
La  Chambre  des  Cent- Jours  déclara  que 
le  général  Lamarque  avait  bien  mérité 
de  la  patrie. 

Apres  le  désastre  de  Waterloo,  son  nom 
fut  placé  sur  la  liste  des  proscrits.  La- 
marque chercha  un  refuge  en  Belgique  ; 
mais,  pour  se  défendre  des  calomnies  qui 
le  suivaient  dans  l'exil,  il  écrivit  la  Dé- 
fense de  M.  le  lieutenant  général  Ln- 
rnarque,  1815,  io-4%  et  plus  tard  la 
Réponse  au  lieutenant  général  Camus l. 
Rappelé  en  France,  en  1818,  il  prit  en 
main  la  cauie  de  ses  compagnons  d'exil , 
et,  en  1820,  il  écrivit  sur  la  Nécessité 
d'une  armée  permanente,  et  projet  d'une 
organisation  deCinjanlcrieptu*  écono- 
mique que  celle  qui  est  adoptée  en  ee 
moment y  Paris,  in-8°  ;  puis  un  Mémoire 
sur  les  avantages  d'un  canal  de  naviga- 
tion para  Hèle  à  ÏAdour,  1835,  in-8*; 
et  enfin  De  Petprit  militaire  en  France, 
des  causes  qui  contribuent  à  F  éteindre, 
de  (a  nécessité  et  des  moyens  de  le  ra~ 
ni  mer  f  1826,  2  éd. ,  in- 8°. 

Depuis  sa  rentrée  en  France,  le  général 
Lamarque  s'était  vainement  mis  plusieurs 
fois  sur  les  rangs  pour  la  députation.  A  la 
lin,  ses  concitoyens  de  Mont-de- Marsan 
(Landes)  l'envoyèrent  à  la  Chambre,  le 
23  décembre  1838.  Une  nouvelle  car- 
rare s'ouvrit  alors  au  général  patriote. 
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Membre  du  parti  libéral,  Lamarque  figura 
naturellement  parmi  les  221  {voy.).  La 
révolution  de  Juillet  ne  le  ht  guère  sortir 
de  sou  opposition.  I^e  minislèredeM.  Laf- 
fitte  (voy.)  lui-même,  arrivé,  disait-il, 
trop  tard  au  pouvoir,  et  se  croyant  obligé 
de  continuer  la  politique  de  ses  prédéces- 
seurs, n'eut  pas  son  appui.  Il  lui  deman- 
dait la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France, 
et  s'indignait  qu'on  se  crût  obligé  de  res- 
pecter les  traités  de  1815.  Il  se  déclara 
ouvertement  en  faveur  des  Polonais,  exci- 
tant les  murmures  de  la  majorité  en  disant 
que  quelques  membres  voulaient  peut- 
être  la  paix  h  tout  prix.  Un  propos  qui 
lui  échappa  et  que  le  général  Sébastiani, 
son  collègue,  prit  pour  une  injure,  ame- 
na une  rencontre  entre  eux  ,  qui  n'eut 
pourtant  pas  de  résultats  fâcheux.  La- 
marque se  prononça  contre  l'hérédité  de 
la  pairie  et  demanda  une  forte  organisa- 
tion de  la  garde  nationale  mobile.  Le  mi- 
nistère Pérîer ,  qui  trouvait  en  lui  un  de 
ses  plus  énergiques  adversaires  politiques, 
lui  retira  le  commandement  supérieur  de 
la  Vendée,  auquel  il  avait  été  nommé  au 
j  moment  où  les  troubles  s'organisaient 
dans  cette  partie  de  la  France.  Dans  la 
session  suivante ,  Lamarque  se  plaça  le 
plus  souvent  sur  le  terrain  de  la  politique 
étrangère  et  défendit  surtout  avec  chaleur 
la  cause  des  Polonais,  rappelant  les  pro- 
messes faites  à  leur  égard  et  s'opposa nt 
de  toutes  ses  forces  aux  mesures  de  sûreté 
qu'on  proposait  à  la  sanction  des  Cham- 
bres relativement  à  ces  malheureux  pros- 
crit». «  Ah  !  s'écria-t-il ,  si  ceux  qui  les 
proposent ,  ces  mesures,  avaient  éprouvé 
les  tourments  de  l'exil ,  s'ils  savaient  tout 
ce  que  l'on  souffre  quand  on  a  été  arra- 
ché à  sa  famille,  aux  amis  de  l'enfance, 
aux  lieux  qui  nous  virent  naître,  à  cette 
patrie  qu'on  chérit  encore  plus  quand 
elle  est  absente,  ils  ne  voudraient  pas 
ajouter  une  douleur  à  tant  de  douleurs  et 
jeter  une  goutte  d'absinthe  dans  ce  vase 
d'amertume.  * 

Attaqué  de  l'épidémie  qui  ravageait  la 
France ,  il  signa  d'une  main  mourante  le 
compte- rendu  (voy.)  de  l'Opposition  et 
expira  le  1er  juin  1882.  Tout  le  monde 
rendait  justice  à  son  beau  caractère  et  à 
la  bonne  foi  de  ses  opinions.  Casimir  Pé~ 
rier  l'avait  précédé  de  quelques  jours  dana 
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la  tombe  :  on  voulut  faire  servir  les  fu- 
nérailles du  général  Lamarqueà  une  pro- 
testation contre  le  système  du  13  mars, 
qu'il  avait  combattu.  Il  avait  exprimé  le 
désir  d'être  inhumé  dans  le  département 
des  Landes  :  son  convoi,  parti  le  6  juin, 
vers  les  dix  heures  du  matin,  de  la  rue  du 
Faubourg-Saim-Honoré,devaildoncs'ar- 
rèter  sur  la  place  de  la  Bastille,  pour  que 
le  corps  fut  ensuite  transporté  à  sa  desti- 
nation dan;»  une chaise  de  poste.  Malgré  les 
mesures  de  précaution  prises  par  l'autorité 
et  les  nombreux  détachements  de  troupes 
envoyés  au  cortège ,  des  symptômes  alar- 
mants se  manifestèrent  sur  les  boulevards 
que  parcourait  le  convoi  funèbre.  Sur 
la  place  de  la  Bastille,  des  discours  furent 
prononces.  Le  général  La  Fayette  finis- 
sait le  sien  en  invitant  le  peuple  à  la 
tranquillité;  mais  aussitôt  un  drapeau 
rouge  est  déployé,  des  hommes  du  peu- 
ple coupent  les  harnais  de  la  chaise  de 
poste  et  des  cris  :  Au  Panthéon  l  se  font 
entendre.  Des  dragons  placés  en  obser- 
vation essuyèrent  des  coups  de  feu;  on 
leur  jeta  des  pierres  et  des  poignards  fu- 
rent levés  contre  eux  ;  enfin  les  dragons 
répondirent  par  une  décharge  de  mous- 
quet erie.  Aussitôt ,  une  panique  générale 
s'empara  des  assistants.  Le  général  La 
Fayette  et  d'autres  députés,  accompagnés 
d'officiers  de  la  garde  nationale,  étaient 
montés  dans  des  voitures  publiques.  Les 
gardes  nationaux  qui  suivaient  le  cortège 
le  quittèrent  en  désordre;  les  insurgés 
crièrent  aux  armes  ets'enfuirent  dans  dif- 
férentes directions,  s'euoparant  des  postes 
de  Paris,  brisant  les  réverbères  et  élevant 
des  harricades.  Néanmoins,  le  corps  du 
général  Lamarque  avait  pu  prendre  la 
route  du  boulevard  de  l'Hôpital. 

L'émeute  continua  le  lendemain,  6  juin. 
La  nuit  avait  interrompu  les  opérations 
*  militaires;  mais  la  garde  nationale  s'était 
réunie  en  force  au  château  des  Tuileries, 
où  bivouaquèrent  aussi  de  forts  détache- 
ments de  troupes.  Le  roi  accourut  de 
Saint-Cloud  et  parcourut,  dans  la  nuit 
même,  les  rangs  ou  les  bivouacs  de  ces 
forces  imposantes  réunies  sur  la  place  du 
Carrousel.  Le  6  au  matin  ,  les  insurgés 
étaient  encore  maîtres  de  certains  quar- 
tiers, dont  l'église  Saint-Merry  paraissait 
être  le  centre.  Après  avoir  assuré  coulre 
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leurs  tentatives  l'Hôtel- de- Ville  et  le 
Palais.de- Justice,  les  troupes  su  retirèrent 
à  distance,  cernant  pour  ainsi  dire  l'insur- 
rection. Les  révoltés  étaient  trop  faibles 
pour  sortir  de  leurs  retranchements  ;  Ils 
fortifiaient  leurs  barricades,  pendant  que 
Louis- Philippe,  soi  tant  à  cheval  des  Tui- 
leries au  milieu  d'un  brillant  état-major, 
parcourait  toute  la  ligne  des  quais  et  des 
boulevards,  où  la  troupe  de  ligne  et  la 
garde  nationale  se  trouvaient  échelonnées. 
Le  passage  du  roi  excita  uu  enthousiasme 
général;  le  combat  s'engagea  avec  achar- 
nement aussitôt  que  le  roi  fut  rentré;  et 
les  barricades  opiniâtrément  défendues 
furent  enlevées.  Enfin  la  prise  de  l'église 
Saint-Merry,  dernier  refuge  des  insurgés, 
mit  fin  à  cette  horrible  lutte.  Telles  furent 
les  journées  des  5  et  G  juin.  Elles  coûtè- 
rent, dit-on,  à  l'armée  55  morts  et  240 
blessés  -y  1 8  morts  et  1 04  blessés  à  la  garde 
nationale;  et  l'on  assure  qu'il  y  eut,  en 
outre,  dans  les  rangs  du  peuple  93  morts 
et  291  blessés. 

A  la  suite  des  troubles,  uoe  ordon- 
nance royale  mit  Paris  en  état  de  siège, 
et  un  conseil  de  guerre  fut  saisi  du  juge- 
ment des  individus  arrêtés.  Mais  la  Cour 
de  cassation  déclara  ses  jugements  illé- 
gaux et  renvoya  la  procédure  devant  la 
Cour  d'asêises,où  quelques  couda  m  nations 
à  mort  furent  prononcées  ;  la  clémence 
royale  n'en  permit  point  l'exécution.  Les 
Écoles  polytechnique  et  d'Alfort,  dont 
quelques  élèves,  bravant  la  consigne,  s'é- 
taient échappes  pour  assister  au  convoi, 
furent  licenciées  ainsi  que  l'artillerie  de 
la  garde  nationale,  généralement  hostile 
au  gouvernement.  I*s  mesures  de  rigueur 
devinrent  plus  sévères  envers  les  réfugiés 
étrangers  dont  plusieurs  avaient  été  re- 
marqués portant,  aux  funérailles  du  gé- 
néral qui  avait  si  chaudement  servi  leurs 
iatérêts,  des  drapeaux  aux  couleurs  libé- 
rales de  leurs  nations.  L.  L. 

LAMARTINE  (Alpiîonsk  ue  Prat, 
de)  est  né  à  Mâcon  Saône-rt  Loire),  en 
1791  ou  1792.  Son  père,  m  u  t  en  1840, 
à  l'âge  de  90  ans,  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  ancien  officier  de  cavalerie.  Au 
service,  depuis  l'âge  de  1 6  ans,  il  y  était 
resté  jusqu'en  1 790  et  avait  épousé,  à  celle 
époque,  Marie  Alix  Des  Roys,  chanoines»* 
du  chapitre  noble  de  Salles,  fille  de  De» 


Digitized  by  Google 


LHhi 


Rovs, intendant  des  fi  nanccs  du  duc  d'Or- 
léans et  de  M™'  Des  Roys,  sous-gouver- 
nanic  des  enfants  de  ce  prince.  De  ce 
mariage,  naquirent  huit  enfants  :  l'ainé 
de  celte  nombreuse  famille  fut  notre  il- 
lustre poêle.  A  la  révolution,  M.  de  Prat 
père  ne  voulut  pas  émigrer.  Le  10  août 
1793,  il  alla  volontairement  défendre, 
avec  la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI,  ce  qui  restait  de  la  royauté  et  de  la 
constitution.  Blessé  dans  le  jardin  dea 
Tuileries  et  poursuivi  par  les  Marseillais, 
il  traversa  la  Seine  dans  une  barque  et 
fut  arrêté  à  Vaugirard.  Il  allait  être  mas- 
sacré lorsqu'il  fut  reconnu ,  réclamé  et 
sauvé  par  un  olficier  municipal  de  Vau- 
girard, jardinier  de  M.  Henrion  de  Pan- 
«ey;  ce  jurisconsulte  était  grand-oncle  de 
M"*de  prat.  Revenu  dans  sa  famille,  de 
Prat  fut  emprisonne  de  nouveau.  Il  dut 
à  la  journée  du  9  thermidor  d'être  mis 
en  liberté  et  se  relira  à  la  campagne. 
Depuis,  il  a  siégé,  pendant  20  ans,  dans 
le  conseil  général  du  département. 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses 
con temporai n«,  le  jeune  de  Prat,  qui  prit 
plus  tard  le  nom  de  Lamartine ,  conserva 
donc  l'auteur  de  ses  jours  et  passa  dans 
l'obscure  terre  de  .\cilly'  les  années  de 
son  enfance,  sous  les  yeux  d'une  mère 
pieuse  et  tendre.  Grâce  à  cette  influence 
protectrice,  le  futur  poète  résista  aux  at- 
teintes d'une  époque  matérialiste  ;  aussi 
a-l-il  pu  dire  : 

Heureux  l'homme  â  qui  Dieu  donne  une  sainte 

mire  ! 

Ko  «uiu,  la  vie  e*t  dure  et  la  mort  e»t  a  mère. 
Qui  peut  douter  sur  ton  tombeau  ? 

L'éducation  qu'il  reçut  plus  tard  au  col- 
lège de  Bclley  fortifia  là  tendance  reli- 
gieuse de  son  esprit. 

Sous  l'empire,  il  ne  chercha  point  à 
entrer  dans  une  carrière  active  ;  sa  famille, 
fidèle  à  des  penchants  royalistes  et  ne 
conservant  de  la  révolution  que  dea  sou- 
venirs pénibles,  se  tenait  à  l'écart.  Oc- 
cupé de  littérature  et  de  poésie,  le  jeune 
homme  fit,  en  1813,  un  voyagea  Na  pies, 
que,  dans  une  pièce  de  vers  composée  à 
cette  époque,  il  qualifia  de  ville 

A  d'indigne»  César»  maintenant  aiserrie; 
c'est  dire  assez  à  quelle  opinion  il  appar- 
tenait alors.  La  splendeur  impériale  ne 
l'avait  donc  point  ébloui  ;  il  ne  s'était 


point  laissé  entraîner  par  le  courant  élec-* 
trique  qui  surexcitait  alors  la  jeunesse 
française  et  la  poussait  au-devant  des 
combats.  La  littérature  devait  profiter 
de  celte  attitude  exceptionnelle  du  jeune 
rêveur  qui  errait  dans  les  montagnes  du 
Maçonnais  ou  se  laissait  bercer  molle- 
ment sur  le  golfe  de  Naples.  En  présence 
des  ruines  de  l'Italie  et  des  catastrophes 
contemporaines,  M.  de  Lamartine  sentit 
de  bonne  heure  le  néant  des  grandeurs 
terrestres  ;  qu'on  y  ajoute  l'inspiration  de 
la  solitude*  et  d'un  premier  amour, 
l'étude  de  Chateaubriand,  de  M"«  de 
Staël ,  de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  de 
la  Bible,  et  l'on  aura  tout  le  secret  de 
ses  premières  poésies. 

On  sait  combien  la  littérature  versifiée 
s'était  appauvrie  dans  les  dernières  an- 
nées de  l'empire,  époque  «  orgueilleuse- 
ment stérile  ** ,  »  soit  que  l'action  eût 
étouffé  la  parole,  soit  que  l'éducation 
soldatesque  des  lycées  eût  flétri  tout  élan 
poétique.  Dès  les  premières  années  de  la 
Reitauration,  quelques  timides  essais  an- 
noncèrent pourtant  une  ère  nouvelle  aux 
esprits  qui  se  détournaient  d'une  littéra- 
ture de  convention  et  étaient  avides  de 
poésie  puisée  dans  le  cœur  de  l'homme. 
CasimirDelavigne  pleurait  noblement  sur 
les  malheurs  delà  France;  Bcranger  redi- 
sait notre  glorieux  passé;  bientôt  (1820J, 
\e$  Méditation* poétiques  vinrent  empor- 
ter toute  une  génération  vers  des  régions 
situées  bien  loin  du  domaine  de  la  politi- 
que. A  cettegénération,àlaquelIeilappar- 
tenait  lui-même,  M.  de  Lamartine  parlait 
de  foi,  d'espérance,  d'immortalité,  dans 
un  langage  qui  empruntait  tantôt  aux  pro- 
phètes de  nos  livres  saints  lenr  fougue 
véhémente  et  leurs  splendides  images, 
tantôt  aux  poètes  mondains  leurs  accents 
les  plus  suaves  et  les  plus  séduisants;  il 
lui  parlait  surtout  de  ces  adorables  souf- 
frances qui  font  le  bonheur  d'une  jeu- 
nesse non  corrompue.  On  respire  l'amour 
dans  ces  premiers  vers  de  M.  de  Lamar- 
tine, mais  nn  amour  épuré  par  le  mal- 
heur; et  grâce  à  une  lyre,  où  les  sons 
d'une  ineffable  langueur  se  mêlaient  aux 

(*)  M.  de  Lamartine  était  entré  dans  Ica  gar- 
dea-duTorp»,  en  i8t4;  mai*  il  quitta  le  servie* 
apre»  Ira  Cent-Joui  ». 

(•*)  FtprrMtnti  de  M.  de  Lamartine. 
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accords  vibrants  d'une  inspiration  pres- 
que sainte,  le  poète  gagna  il  plus  d'une 
âme  à  une  école  de  plus  en  plus  nom- 
breuse, qui  repoussait,  en  fait  d'art  et  de 
poésie,  le  sensualisme  grossier  et  l'imita- 
tion du  xviii*  siècle.  M.  de  Lamartine 
faisait  révolution  ;  mais,  comme  tous  les 
grands  novateurs,  il  la  faisait  sans  esprit 
de  système  et  sans  le  savoir.  Son  cœur 
battait  à  l'unisson  de  beaucoup  de  ses  con- 
temporains, qui  demandaient  une  litté- 
rature appropriée  ans  besoins  d'une  épo- 
que d'inaction.  M.  de  Lamartine  avait 
beaucoup  aimé  et  révé;  il  devint  l'oracle 
des  jeunes  femmes  et  le  patron  des  rê- 
veurs, soit  qu'ils  le  fassent  sincèrement 
ou  par  affectation. 

Qui  de  nona,  Lamartine, 
Tie  sait  par  cœur  ce  ihunt  d'un  amant  adoré' 
Qu'un  «oir, ao  tard  d'an  lac,  ta  non*  a»  soupiré? 
Qui  n'a  la  mille  foi*,  qui  n«  relit  tans  cet** 
Cas  vers  inyttéricux  ou  parla  ta  m*(tret*e. 
Et  qui  n'a  sangloté  »or  cm  divins  sanglot». 
Profond*  comme  la  ciel  et  pars  comme  ln 


fat  immense.  Il  devait  l'être,  malgré  les 
attaques  d'une  étroite  critique  :  la  forme 
de  ce  petit  volume  est  aussi  parfaite  que 
le  fond;  l'harmonie  rhythroique  de  ces 

la 


comme  un  large  vêtement  flotte  sans  gêne 
autour  d'un  beau  corps,  dont  il  voile  et 
trahit  tour  à  tour  les  formes  gracieuses. 


hope,  le  poète  a  pu  dire,  comme  une 
chose  toute  simple,  que  des  milliers  de 
bouches  avaient  répété  ses  vers.  Le  nom 
d'Elvire  prit  place  auprès  de  celui  de 
Laure,  Uni  les  circonstances  et  les  dé- 
tails de  cette  passion  idéale  sont  indiqués 
dans  les  élégies  du  poète  français  avec 
une  réserve  extrême  ;  le  voile  vaporeux 
à  travers  lequel  on  entrevoyait  les  traits 
de  la  jeune  femme  souffrante  si  tôt  en- 
levée à  son  amant ,  fut  assurément  pour 
l'auteur  des  Méditations  un  des  princi- 
paux éléments  de  succès.  D'an  antre 
côté,  certains  vers,  où  le  doute  et  le 
désespoir  dominent,  eurent  presque  au- 
tant d'écho  que  les  chanrs  passionnés; 
car  l'époque  byronnienne  dorait  encore, 
et  M.  de  Lamartioeme  s'est  jamais  ren- 
fermé dans  an  dogmatisme  rigide,  qui 

C)  M.  Alfred  de  Vigny.  Uttrt  m  M.  à»  In- 


sert sans  doute  à  enchâsser  la  foi,  mais 
qui  étouffe  la  poésie. 

Des  premières  aux  secondes  médita- 
tions (1838),  le  passage  est  insensible; 
c'est  encore  la  même  poésie  de  souffrance 
intime,  d'espoir  et  d'élan  vers  un  monde 
invisible;  mais  à  côté  de  ces  impressions 
personnelles,  on  remarque  quelques  mor- 
ceaux où  l'individualité  du  poète  dis- 
paraît complètement.  L'ode  à  Napoléon, 
quoique  la  pensée  première  en  soit  due 
à  Man/oni,  peut  se  placer  hardiment  à 
côté  des  plus  belles  productions  qu'ait 
inspirées  la  souvenir  de  l'empereur.  Quel- 
ques fragments  opiques  et  dramatiques  se 
mêlent  aux  élégies  harmonieuses,  aux 
hymnes  inspirées  :  dans  les  Chants  d'a- 
mour, ce  n'est  plus  une  passion  toute  in- 
dividuelle qui  s'exhale;  et  dans  les  Prélu- 
des, le  poète,  aprè*  des  accents  de  ten- 
dresse et  des  souvenirs  pieux  consacrés 
aux  champs  paternel*,  fait  réaooner  les 
fanfares  guerrières,  et  jette  le  lecteur  pal- 
pitant sur  un  de  ces  champs  de  bataille 
avec  lesquels  la  période  impériale  n'avait 
que  trop  familiarisé  les  imaginations. 
Mais,  malgré  d'incontestables  beautés  de 
détail,  le  volume  des  secondes  Médi- 
tations a  quelque  chose  d'incohérent  et 


de  fragmentaire,  tandis  que  les  premières 
Méditations  forment  un  tableau  d'en- 
semble dans  lequel  s'encadre  toute  la 
jeunesse  de  l'auteur,  avec  sa  passion  ter- 
restre, ses  luttes  philosophiques  et  ses 
velléités  néo-catholiques. 

La  même  année  parut  la  Mort  de 
Socratc,  espèce  de  poème  didactique, 
sans  action ,  et  partant  sans  intérêt  ro- 
manesque. A  cela  près,  il  est  impossible  de 
condenser  dans  un  espace  restreint  plus 
de  nobles  pensées  revêtues  d'un  style  plus 
éblouissant.  Le  demi-jour  de  cette  épo- 
que de  transition,  où  le  sage  d 
inspirr  par  son  génie  familier,  annonçait 
quelques-unes  de  ces  vérités  que  le  Christ 
devait  révéler  plus  complètement  quel- 
ques siècles  plus  tard,  convenait  à  un 
poète  qui  se  complaît  dans  un  dogma- 
tisme plus  vague  que  ne  le  comporte  l'or- 
thodoxie chrétienne. 

Après  la  mort  de  lord  Byroo,  M.  de  La- 

Urinage  d'Harold  (1835).  Certes,  l'en- 
treprise était  hardie;  elle  n'était 
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qu'à  un  poète  d'un  nom  déjà  européen. 
Enrôlé,  dès  1821,  au  service  du  roi  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  il  rési- 
dait àNaples  et  à  Florence  :  aussi  l'inspira- 
tion du  ciel  du  Midi  se  trouve-t  elle  dans 
toutes  les  pages  de  cette  nouvelle  produc- 
tion. Depuis  que  la  lyre  de  Byron  était 
muette, aucune  voix  n'avait  chanté  l'Italie, 
son  ciel,  ses  golfes  et  ses  femmes,  aucun 
poêle  n'avait  flétri  l'apathie  politique  de 
ces  hommes  avec  des  accents  aussi  pas- 
sionnés que  M.  de  Lamartine  dans  son 
dernier  chant  de  Childe-Harold.  Cepen- 
dant ce  poème  fut  accueilli  avec  assez  de 
tiédeur;  il  valut  à  l'auteur  un  duel  avec  le 
colonel  Pépé,  qui  se  croyait  offensé  dans 
son  honneur  national,  duel  dans  lequel 
M.  de  Lamartine  fut  grièvement  blessé. 
Ce  fut  le  seul  incident  qui  vint  troubler, 
à  cette  époque,  l'existence  heureuse  du 
poète,  car, depuis  1820,  M.  de  Lamartine 
avait  trouvé  le  bonheur  conjugal  daos  sou 
mariage  avec  une  jeune  Anglaise,  et  grâce 
à  l'héritage  d'un  oncle  maternel  dont  il 
prit  le  nom,  ilavait  acquis  l'indépendance 
personnelle. 

Pendant  quatre  ans,  M.  de  Lamartine 
ne  fit  paraître  aucune  publication;  néan- 
moins, lorsqu'au  printemps  de  1830,  il 
vint  occuper  à  l'Académie-Française  le 
fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de 
Daru,  il  se  trouva  en  face  d'un  public  qui 
n'avait  point  oublié  les  premières  Médi- 
tations, et  qui  applaudit,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  plus  d'un  passage  où 
la  haute  et  noble  intelligence  du  penseur 
se  mariait  à  l'âme  du  poète.  M.  de  La- 
martine venait  de  perdre  sa  mère  par  un 
accident  cruel  ;  même  ta  partie  indiffé- 
rente de  l'assemblée  sentait  quelle  pro- 
fonde amertume  devait  se  mêler  pour  lui 
aux  joies  de  cette  ovation  académique. 
Quelques  semaines  plus  tard  parurent  les 
Harmonies  poétiques  et  religieuses  (3 
vol.  in- 8°),  et,  sans  que  la  renommée  de 
M.  de  Lamartine  en  grandit  précisément, 
ces  vers  montrèrent  que  la  sève  printa- 
nière  n'était  nullement  tarie  dans  son 
cœur.  L'admiration  passionnée  des  amis 
de  M.  de  Lamartine  s'efforça  même  de 
voir  dans  ce  volume  un  immense  progrès: 
il  est  certain  que,  dans  les  Harmonies, 
le  poète  arrive  aux  plus  sublimes  élans 
de  l'ode,  mais  il  n'échappe  point  à  la  mo- 
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I  notonte  de  l'enthousiasme  lyrique  joint 
]  à  une  méditation  presque  constamment 
appliquée  àdes  su  jets  religieux  ou  philoso- 
phiques. Les  pièces  détachées  de  ce  recueil 
ne  laissent  point,  dans  l'esprit  du  lecteur, 
comme  celles  des  premières  Méditations, 
une  impression  précise  et  distincte  ;  ce  qui 
séduit  et  attache  le  plus  au  milieu  de  ces 
hymnes,  ce  sont  quelques  morceaux  où 
dominent  les  sentiments  terrestres;  c'est 
le  premier  amour,  ce  sentiment  suave  et 
parfumé  comme  les  côtes  de  Sorrente  et 
d'Amalfi,  qui  lui  servent  de  cadre  ;  c'est 
la  promenade  avec  M.  Sainte-Beuve, 
remplie  de  ravissants  détails,  à  la  façon  de 
l'élégie  lakiste.  La  pièce  capitale  de  ce 
recueil,  celle  qui  échappe  à  toute  critique, 
tient  à  la  fois  de  l'élégie,  de  l'ode  et  du 
poème  méditatif:  nos  lecteurs  l'ont  déjà 
nommée,  Novissima  verba,  ce  cri  subli- 
me d'une  âme  tourmentée,  qui  se  réfugie 
dans  le  souvenir  d'un  bonheur  passé,  et 
d'une  nature  majestueuse,  pour  échapper 
au  poignant  malaise  de  la  réflexion ,  et  qui , 
à  la  fin,  se  laisse  absorber  par  la  divinité. 

Après  la  chute  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  qu'il  avait  célébrée  dans  son 
Chant  du  sacre  M.  de  Lamar- 

tine, par  un  motif  de  délicatesse,  quitta 
la  carrière  diplomatique*,  et,  cédant  à  un 
désir  qu'il  nourrissait  depuis  sa  première 
enfance,  il  fit  voile  pour  l'Orient  (juin 
1832).  Sa  femme  et  sa  fille  l'accompa- 
gnaient dans  ce  poétique  pèlerinage,  en- 
trepris parce  qu'il  lui  semblait  que  les 
doutes  de  l'esprit,  que  les  perplexités 
religieuses  devaient  trouver  là  leur  solu- 
tion et  leur  apaisement.  Hélas  !  le  doute  est 
la  maladie  de  notre  époque,  êl  ce  n'est 
point  la  vue  de  Jérusalem  qui  peut  nous 
en  guérir. 

Pour  ce  voyage,  M.  de  Lamartine  avait 
nolisé  un  navire  marchand  (t'Àleeste). 
Il  longe  les  côtes  de  la  Morée,  voit  en 
passant  l'Acropole  d'Athènes,  et  arrive 

(*)  Voici  comment  il  s'en  expliqua  lui-même 
à  la  tribune,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
députés  du  a5  mar»  1840  : 

«  Lortque  la  royauté  de  juillet  a  été  per*on- 
nifiée  dan*  uue  autre  famille,  famille  la- 
quelle j'avat»  l'honneur  d'avoir  |iréi  éileminrnt 
de*  lien*  de  re^peeiueftae  intimité  (»i  elle  me 
permet  de  me  oervtr  de  <«  mol),  j'ai  é'  rit  au  roi 
lui-même,  je  lui  ai  dit  quel  motif  de  deliratesse 
me  fai»«it,  tuivant  moi.  un  drvoir  d'.bdiquer 
entre  ses  main*  le»  titre»,  le»  honneur»  que  j« 
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sur  les  rôles  de  Syrie.  Après  avoir  établi 
su  famille  à  Beyrouth,  il  s'achemine  seul 
•vr t  quelques  ami»  vers  Jérusalem,  où  il 
arrive  le  28  octobre  1832.  La  peste  ré- 
gnait dans  la  ville  sainte  :  les  voyageurs  y 
pénètrent  néanmoins, et  s'agenouillent  à 
la  place  où  Godefroi  de  Bouillon  était 
venu  s'humilier,  en  y  déposant  son  épée 
victorieuse.  De  retour  à  Beyrouth,  il  s'a- 
bandonne tout  entier  au  bonheur  de  se 
promener  avec  sa  fille  dans  cet  admirable 
Liban,  qui  réunit  les  enchantements  de 
toutes  les  zones  et  les  sites  des  plus  beaux 
pays  de  la  terre;  il  ne  se  lasse  point  de 
parcourir  avec  elle  ce  paradis,  comme  s'il 
avait  pressenti  le  coup  qui  allait  le  frap- 
per. Après  la  mort  de  Julia,  cette  fille 
chérie,  il  ne  voit  plus  qu'à  travers  un 
voile  noir  les  cèdres  de  Salomon,  les  gi 
gantesques  ruines  de  Raalbek,  Damas  la 
ville  aux  vergers  odorants,  Byzance  et  le 
Bosphore,  admirable  même  pour  le  pè- 
lerin qui  vient  de  traverser  les  campagnes 
bibliques  ;  il  se  hâte  de  revenir  à  Saint- 
Point,  pour  y  déposer  les  restes  de  Julia. 

M.  de  Lamartine  rentra  dans  ses  foyers, 
le  cœur  brisé,  et  l'esprit  préoccupe  de  la 
grande  lutte  politique  à  laquelle  il  allait 
prendre  une  part  active.  Le  collège  élec- 
toral de  Bergues  (Nord)  venait  de  le  choi- 
sir pourson  représentant  (8  janvier  1838); 
la  carrière  parlementaire  s'ouvrait  devant 
te  poète  dans  un  moment  où  peut-être  il 
se  aérait  laissé  absorber  par  une  immense 
douleur.  Nous  apprécierons  bientôt  son 
influence  comme  député  et  comme  ora- 
teur. 

L'activité  littéraire  de  M.  de  Lamar- 
tine ne  se  ralentit  point  au  milieu  des 
séances  de  la  Chambre.  Les  Souvenirs, 
impression*,  pensées  et  paysages,  pen- 
dant un  voyage  en  Orient,  ou  Notes 
d'un  vnrugrur,  parurent  en  1 835(4  vol. 
in-8°).  L'auteur  se  défend  tout  d'abord, 
avec  une  modestie  sincère,  contre  la  pré- 
tention d'avoir  voulu  faire  un  livre.  «Un 
voyage  à  écrire  n'était  point  dans  ma  pen- 
sée; il  fallait  du  temps,  de  la  liberté  d'es- 
prit, de  l'attention,  du  travail:  je  n'avais 

teoai*  de  la  noiun  hie  twnli'-e;  je  lui  ai  dit  que 
'l'une  main  lui  offrant  ni  dcmi»sion  de  met  eia- 
p'ou  diplomatique* .  de  l'autre,  je  croyait  de» 
»mr,  comme  patriote  et  comme  Franc  .il,  lui  of- 
frir  mon  lernien'  à  lui  et  au  soiiTt'Oement  de 
juillet  ,  S< 


rien  de  tout  cela  à  donner...  Mon  esprit 
était  ailleurs;  il  fallait  ou  bràler  ou  lais- 
ser aller  ces  notes  telles  quelles  ..  Ces 
notes  sont  presque  exclusivement  pi  Ho-  ' 
resques;  c'est  le  regard  écrit;  c'est  le  coup 
d'œil  d'un  passager,  assis  sur  son  cha- 
meau ou  sur  le  pont  de  son  navire,  qui 
voit  fuir  des  paysages  devant  lui.  • 

Malgré  l'état  fragmentaire  de  cet  ou- 
vrage,  il  est  impossible  de  ne  point  se 
plaire  dans  cette  belle  galerie  de  por- 
traits de  femmes  orientales,  de  tableaux 
de  marine  et  de  montagnes.  En  lisant  les 
retours  que  fait  le  poète  sur  lui-même, 
sur  notre  époque,  sur  notre  avenir,  on  se 
sent  irrésistiblement  entraîné  à  aimer 
l'homme,  autant  au  moins  qu'on  admire 
le  peintre  et  l'écrivain. 

Nous  avons  entendu  contester  très  sé- 
rieusement la  vérité,  la  ressemblance  de  ' 
ces  tableaux  et  la  sincérité  de  ces  im- 
pressions. Quant  à  ces  dernières,  nous 
les  tenons  pour  aussi  vraies  qu'elles  sont 
profondes;  le  noble  caractère  de  l'auteur 
nous  interdit  même  le  lointain  soupçon 
d'un  arrangement.  Pour  la  vérité  des  pay- 
sages, Il  se  peut  que  M.  de  Lamartine  ait 
prêté  au  Liban  plus  de  charmes  que  ne 
lui  en  trouverait  un  observateur  moins  ar« 
dent  ;  mais  qui  de  nous  ne  sait  combien  la 
même  contrée  peut  impressionner  diffé- 
remment des  esprits  également  sincères, 
également  disposés  à  ne  retracer  que  les 
contours  les  plus  précis,  à  n'indiquer  que 
les  couleurs  dont  ils  ont  été  réellement' 
frappés  !  .a  nature,  dans  ses  grands  aspect*, 
échappera  toujours  à  une  analyse  uni- 
forme; les  intelligences  les  mieux  douées 
n'en  saisiront  jamais  qu'une  face,  et  les 
descriptions  du  voyageur  font  nécessaire- 
ment incomplètes,  sans  cesser  d'être  vraies. 
Le  voyage  de  M.  de  I^amartine  est  le  digne 
pendant  de  V Itinéraire  de  Paris  a  Jé- 
rusalem (v>r.  CifATf.*.tîBMAi»Dj  ;  le  lec- 
teur chrétien  y  recherchera  toujours  les 
pages  éloquentes  sur  la  cité  de  Dieu; 
pendant  que  l'homme  d'état  y  trouver» 
les  preuves  du  tact  prophétique  de  l'au- 
teur, qui  annonça  sans  hésitation  les  évé- 
nements accomplis  aujourd'hui  sur  les 
rives  du  Bosphore  et  du  Nil,  dans  les  gor- 
ges du  Liban,  et  dans  toutes  les  provin- 
ce'* de  la  Turquie. 

En  1 830  parut  Jmehn,  ce  pnéint 
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idylliqo*  dont  le*  première*  donnée*  I  point  eu  jusqu'ici  de  prise  sur  M.  de  La- 
•ont  empruntées  à  la  vie  réelle,  mais  que  I  martine;  on  peut  lui  souhaiter  de  la  mo- 
le poêle  a  su  enrichir  de  seines  dignes  I  dératioo,  et  du  choix  dans  l'abondance, 


d'un  monde  arcadien,  tel  que  nous  l'avons 
révé  dans  les  plus  heureux  jours  de  notre 
jeunesse.  Un  critiques  déjà  fait  cette  re- 
marque :  il  y  a  chez  U.  de  Lamartine  du 
naturel  même  dans  Tin  vraisemblable. 
Or,  dans  les  plus  gracieux  incidents  de 
i  les  scènes  de  la  grotte  aux 
,  dans  ces  pages  que  Ton  dirait  dé- 
coupées dans  Paul  et  Virginie,  et  en- 
châssées dans  le  rhythme  facile  de  notre 
poète,  le  lecteur  possédé  du  démon  de 
l'analyse  est  obligé  de  reconnaître  une 
vérité  relative  qui  fait  passer  sur  l'impos- 
sibilité matérielle  de  lasituatiou.  Jocelyn, 
en  dépit  de  beaucoup  de  longueurs,  en 
dépit  d'un  style  qui  n'a  point  la  précision 

*>  \     a^  a^  \  j  J      a^n  l^£r^£3  ^\^$      t    i  f  t  ^J^î.f  ^  ^ 

destiné  à  prendre  rang  parmi  les  ouvra- 
ges chois»  qui  prêchent,  dans  un  beau 
langage  et  sous  le  voile  de  la  fiction,  le 
le  pratique,  la  résignation,  le 
l  et  l'abnégation  de  soi-même. 
Une  réprobation  tellement  unanime  a 
accueilli  La  chute  d'un  ange,  poème 
publié  en  1838,  que  nous  aurions  mau- 
vaise gsàce  de  trop  insister  sur  le  côté 
défectueux  de  cette  magnifique  ébauche. 
L'auteur  lui-même  s'accuse  avec  tant  de 
naïveté,  il  s'avoue  si  incapable  de  limer, 
que  la  critique,  sous  ce  rapport,  se  trouve 
sinon  désarmée,  du  moins  prévenue.  Ce 
qui  manque  mal  heureusement  à  ce  poème, 
c'est  un  pian  logique  et  nécessaire.  On  y 
trouve  une  imagination  puissante  et  capri- 
cieuse, mai*  point  de  raison  modératrice. 
Le  monde  antédiluvien  et  le  royaume  des 
géants,  au  milieu  desqueb  le  poète  nous 
entraîne,  ne  blesse  pas  notre  bon  sens; 
ce  qui  nous  choque,  ce  sont  les  scènes 
inattendues  qui  se  passent  dans  ce  inonde 
titanique.  La  part  ainsi  faite  au  blâme , 
il  faut  bien,  pourtant,  reconnaître  dans 
ce  crayonnage  épique  une  étonnante  vi- 
gueur, une  audace  qu'on  ne  pouvait 
attendre  du  caractère  primitivement  élé- 
giaque  de  l'auteur,  et  surtout  une  fraî- 
cheur de  coloris,  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  sont  intarissables  les  sources  où  se 
renouvelle  son  inspiration  toujours  juvé- 
nile. La  fatigue  qui  s  est  emparée  si  vile 
de  tant  de  poètes  contemporains,  n'a 


mais  du  moins  ne  regret tera-t-ou  jamais 
l'absence  de  ce  dieu  qui  dispense  au  poète 

tions  fortes  et  vraies.  On  dirait  que  M.  de 
Lamartine  a  conçu  la  pensée  première  de 
ce  |>oème  au  milieu  d'un  orage,  dans  une 
grotte  solitaire  du  Liban,  mai*  que,  re- 
descendu dans  notre  monde  de  futilité*, 
il  ne  s'est  souvenu  que  de  quelques  pen- 
sées décousues  du  plan  primitif. 

En  18S9  parurent  les  Recueillements 
poétiques,  précédés  d'une  remarquable 
préface.  Sans  déprécier  pour  cela  les  vers 
du  volume,  nous  mettons  ces  pages,  dans 
lesquelles  le  poète. décrit  avec  un  aban- 
don plein  de  grâce  sa  vie  de  campagnard 
à  Saint- Point,  au  nombre  de  ses  plus 
heureuses  inspirations,  tant  il  y  a  de  poé- 
sie répandue  sur  ces  détails,  tant  il  y  a 
d'art  caché  dans  cette  prose  que  l'auteur 
prétend  ne  point  savoir  manier.  Dans  les 
morceaux  lyriques  qui  composent  le  vo- 
lume des  Recueillements,  se  dessine  net- 
tement la  seconde  manière  de  M.  de  La- 
martine, manière  qui  commence  à  poin- 
dre dans  les  Harmonies,  et  qui  prend 
déjà  le  dessus  dans  Jocelyn.  C'est,  pour 
la  forme,  un  laisser-aller  qui  diffère  peu 
de  l'improvisation;  c'est,  quant  au  fond, 
un  adieu  définitif  à  la  poésie  individua- 
liste. M.  de  Lamartine  jette  un  regard  de 
souverain  mépris  sur  son  passé,  lorsque, 
absorbé  par  une  passion  violente,  il  n'a- 
vait qu'une  seule  corde  à  sa  lyre.  Que 
cette  corde  résonnait  bien  pourtant  !  la 
poésie  humanitaire  vaudra- t-elle  en  der- 
nière analyse  le  charmant  égoîsroe  du 
j  eune  auteur,  égoïsme  qui,  aux  yeux  d'un 
immense  public,  n'en  était  point,  puisque 
chaque  lecteur  se  mirait  lui-même  dans 
les  souffrances  et  les  joie*  de  son  poète 
favori. 

Sans  faire  une  profession  de  foi  abso- 
lue, M.  de  Lamarlioe,  dans  les  Recueil' 
Ir menu,  laisse  assez  bien  entrevoir  le  fond 
de  sa  pensée,  qui  se  dégage  de  plus  en 
plus  des  chaînes  d'un  symbolisme  exclu- 
sif. Ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  poète 
prétendu  catholique  des  premières  Mé  - 
dilations  :  c'est  le  prophète  d'une  ère 
nouvelle,  le  chanire  précurseur  de  la 
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grande  association,  où  loas  les  peuples  i  résultats  de  nos  deux  révolutions;  mais 
viendront  se  donner  la  main,  et  où  toutea  il  sent  •osai  que  la  liberté  n'est  qu'an 
les  douleurs  trouveront  leur  remède  et  moyen,  non  point  un  bat,  et  qu'il  faut 
leur  consolation  efficace.  L'utopie  du    aujourd'hui  organiser  la  démocratie  avec 

un  esprit  de  charité  *.  Dans  les  questions 
internationales,  M.  de 


poète  n'est  point  nettement  formulée; 
,  au  fait,  ce»  contours  indécis  convien- 


nent mieux  à  notre  époque ,  elle-même  !  que  la  bonne  foi  règle  les  rapports  entre 


si  indécise,  si  tourmentée,  ai  flottante,  et 
entraînée  vers  un  avenir  que  ne  saurait 
prévoir  l'intelligence  humaine  la  mieux 
organisée. 

Suivez  M.  de  Lamartine  sur  le  terrain 
de  la  réalité  politique,  et  voua  lui  trou- 
verez au  contraire  de»  vues  positives  et 
nettement  formulées.  Son  entrée  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  prit  place  le 
24  décembre  1833,  fut  accueillie,  sinon 
avec  défaveur,  du  moins  avec  ce  senti- 
ment peu  bienveillant  qu'on  réserve  en 
France  aux  vocations  doubles.  Il  ne  nous 
se  mille  pas  qu'un  poète  poisse  être  homme 
d'état,  et  nous  aimons  à  transporter  le 
principe  économique  de  la  division  du 
travail  dans  le  domaine  de  l'intelligence. 
A  l'égard  de  M.  de  Lamartine,  on  igno- 
rait à  peu  près  ses  antécédents  diplo- 
matiques; le  public  n'était  point  initié  à 
ses  études.  Cependant,  comme  secrétaire 
d'ambassade  et  comme  homme  de  cabi- 
net, M.  de  Lamartine  s'était  occupé  de 
toutes  les  questions  internationales  et  so- 
ciales; il  arrivait  à  la  Chambre  avec  un 
système  que  les  esprits  soi-disant  positifs 
devaient  poursuivre  de  leur  persiflage, 
parce  que  l'auteur  de  ce  système  ne  se  fai- 
sait l'homme  d'aucun  parti,  qu'il  soutenait 
ou  attaquait  le  ministère,  sans  dessein 
préconçu,  sans  calculer  la  valeur  ou  le  ré- 
sultat matériel  de  son  vote.  Timon  (M.  de 
Cormeuin)  s*est  fort  spirituellement  mo- 
que de  cette  politique  sentimentale;  mais 
au  bout  de  huit  années  d'essais,  M.  de 
Lamartine  s'est  fait  chef  de  file  à  la  Cham- 
bre, et  il  se  pourrait  bien  qu'un  jour  il 
renvoyât  à  ses  détracteurs  leurs  railleries 
et  leur  dédain.  Ses  efforts  constants  ten- 
daient à  constituer  un  parti  social,  qu'on 
pourrait  appeler  le  parti  des  honnêtes 
gens  énergiques  et  organisateurs;  parti 
qui  s'élève  au-dessus  des  formes  passa- 
gères et  des  personnifications  du  pouvoir, 
et  ne  s'occupe  que  des  idées  et  des  cho- 
se». M.  de  Ltroartine  est  déinocratc- 
conservateur,  en  ce  sens,  qu'il  accepte  les 


les  peuples,  ni  plus  ni  moins  que  ceux 
de  la  vie  civile.  Il  veut  le  bien  de  l'hu- 
manité ,  plutôt  que  le  bonheur  exclusif 
d'une  nation  aux  dépeus  d'uno  autre. 
Son  but,  comme  on  voit ,  est  haut  placé 
et  difficile  à  atteindre;  mais  quel  est  le 
programme  politique  dont  toutes  les  par- 
ties soient  mises  à  exécution?  Dans  une 
lettre  écrite,  le  39  mai  18SS,  à  un  jeune 
saint  -simonien  qui  venait  d'envoyer  un 
ouvrage  d'économie  politique  au  poète, 
celui  -  ci  répondit  :  «  Je  retourne  en 
France  porter,  comme  tes  autres,  ma 
pierre  à  l'édifice  moderne,  s*  il  est  donne 
toutefois  à  notre  génération  de  fonder 
que/que  chose.  »  Ainsi  M.  de  Lamartine 
ne  se  fait  nullement  illusion  sur  ce  que 
sa  tâche  a  d'ingrat  et  sur  le  peu  de  pro- 
babilité d'une  réussite  complète  ;  mais  il 
I  a  l'immense  avantage  de  suivre  une  ori- 
flamme et  de  braver  les  obstacles,  en  te- 
nant les  yeux  fixes  sur  un  principe  élevé. 
M.  de  Lamartine  est  un  homme  d'appli- 
cation inspiré  par  une  doctrine  générale. 
I/oin  d'attendre  encore  une  révélation 
de  la  Providence,  pour  savoir  dans  quelle 
voie  cheminer,  il  est  d'avis  que  cette 
révélation  sociale  s'est  déjà  faite,  et  pour 
ainsi  dire  incarnée  dans  la  presse  «  qui 
«  travaille  la  société  par  le  dedans,  comme 
«  l'âme  organise  ou  transforme  le  corps  ; 
•  qui  a  pour  armes  l'expansion,  ainsi  que 
«  le  christianisme ,  et  qui  perdra  tous  les 
«pouvoirs  qui  se  refuseront  à  la  com- 
«  prendre.  »  Le  salut  du  monde  politique, 
il  ne  le  voit  plus  que  dans  la  lumière  et 
la  raison  de  tons. 

Dans  toute  la  durée  de  sa  carrière  po- 
litique, M.  de  Lamartine  n'a  point  varié; 
tl  ne  traverse  point  des  phases  diverses, 
ainsi  qu'il  l'a 
teur,  il  n'a  poiot  deux 
ses  discours,  constamment  dictés  par 
l'âme,  tendent  vers  un  seul  but,  l'amé- 

(•)  Voir  le  feuilleton  de  fa  l'rttt*,  du  a  »ep- 
temltte  i*4o,  auquel  nous  iivon»  emprunté  quel- 


que«-uuc«  Je»  idee»  qui  précèdent. 
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lioration  sociale.  Jamais  il  n'use  sa  force 
dans  l'escrime  parlementaire;  il  ne  prend 
la  parole  qu'à  propos  de  questions  aux- 
quelles il  peut  appliquer  ses  idées  de 
moral  isalion  et  de  politique  organisatrice; 
et  dès  son  début  (4  janvier  1834,  discus- 
sion de  l'Adresse),  il  a  déclaré  qu'il  n'é- 
tait le  mandataire  d'aucun  parti,  comme 
il  proteste  aujourd'hui  même  qu'il  cher- 
che, dans  la  carrière  parlementaire,  de 
la  force  pour  ses  idées  et  non  des  digni- 
té*» pour  sa  pe i  so nue. 

La  Chambre  ayant  été  dissoute,  après 
la  «easion  dans  laquelle  M.  de  Lamartine 
fit  ses  premières  armes ,  les  deux  villes 
de  Bergues  et  de  Mâcon  élurent  à  la  fois 
l'auteur  des  Méditations,  qui  opta  pour 
la  seconde.  Il  fit  sa  rentrée  (1834)  en 
demandant  l'amnistie  pour  les  accusés 
politiques  que  la  Chambre  des  pairs 
allait  juger.  Dans  toutes  les  occasions, 
le  député  de  Mâcon  s'est  prononcé  avec 
véhémence  contre  la  peine  de  mort.  En 
1830,  il  avait  écrit  Contre  ta  peine  de 
mort,  au  peuple  du  19  octobre  1830; 
et  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  qui 
avait  mis  l'abolition  de  la  peine  capitale 


partis  extrêmes  (vojr.  Giîizot,  Thiers, 
Ouillon-Barrot,  etc.).  Le  sens  droit  du 
député  de  M deon  protestait  à  l'avance 
contre  des  ministres  énigmatiqucs,  «  dont 
les  uns  auraient  le  pied  dans  le  compte- 
rendu,  les  autres  dans  les  lois  de  septem- 
bre. »  Ou  a  gardé  le  souvenir  de  cette  belle 
séance  du  3  juillet  1839,  où  la  question 
d'Orient  fut  reprise  et  traitée  sous  un 
nouveau  point  de  vue  par  l'orateur,  qui, 
plusieurs  fois  déjà,  avait  émis  à  ce  sujet 
des  opinions,  sans  doute  neuves  et  origi- 
nales, mais  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
dédaigneusement  mises  à  l'écart  comme 
des  utopies.  Dès  l'avénement  du  ministère 
du  |*r  mars  (voy.  Thiers),  M.  de  La- 
martine annonça  à  ce  cabinet  saus  base 
une  chute  prochaine.  On  se  souvient  en» 
core  de  son  opposition  véhémente  contre 
le  projet  de  fortifier  Paris  (31  janvier 
184 1),  et  de  son  mémorable  rapport  sur 
la  propriété  littéraire  (mars  1841),  qui 
malheureusement  n'aboutit  à  rien. 

En  ajoutant  aux  discours  parlemen- 
taires de  M.  de  Lamartine  plusieurs  bro- 
chures politiques,  et  un  traité  sur  les  de- 
voirs civils  du  curé ,  nous  aurons  épuisé 


au  concours,  n'a  pas  entendu  sans  émo-    la  liste  de  ses  ouvrages  jusqu'ici  publiés. 


tion  le  beau  rapport  qu'il  rédigea.  M.  de 
Lamartine  a  des  entrailles  pour  le  peuple 
et  ses  souffrances  (3  février  1885),  pour 
l'esclave  et  ses  tortures  (  25  mai  1836), 
pour  les  enfants  abandonnés,  etc.  Il  n'est 
partisan  ni  du  monopole  universitaire, 
ni  de  l'éducation  exclusivement  indus- 
trielle (24  mars  1837),  ni  du  monopole 
de  la  propriété,  tout  propriétaire-agri- 
culteur qu'il  est  lui-même,  ni  des  pro- 
hibitions douanières. 

Quoique  M.  de  Lamartine  plaide  ainsi 
toutes  les  questions  d'humanité,  et  se 
maintienne  en  dehors  de  tout  système 
exclusif,  il  ne  s'en  passionne  pas  moins; 
souvent  il  défend  son  opinion  avec  une 
extrême  véhémence. 

Réélu,  en  novembre  1837,  par  Par- 


Mais  la  double  carrière  du  littérateur  et 
de  l'homme  politique  est,  il  faut  l'espérer, 
fort  éloignée  de  son  terme,  et  l'avenir  seul 
nous  dira  de  quel  côté  penchera  la  balance 
dans  le  développement  ultérieur  de  cet 
esprit  si  richement  doté.  L.  S. 

LAMB,  vor.  Mei-rourice. 

L  A  M  B  A  LLE  (  M  a  a  i  e-Thérese  Loui- 
se DE  SAVOIE-CARtOKAH,  prinCfSSe  1>e)' 

naquit  à  Turin,  le  8  septembre  1749. 
Elle  était  fille  de  Louis -Victor- Amédée- 
Joseph,  prince  de  Carignan  [voy.  T.  IV, 
p.  74 1), et  de  Catherine- Henriette,  prin- 
cesse de  Hesse-Rheinfeld-Rothembourg. 
Sa  mère,  femme  du  plus  rare  mérite,  se 
plut  à  présider  elle- même  à  son  éducation. 
Elle  avait  à  peine  atteint  sa  17*  année, 
lorsque  le  comte  de  Choiseul-Gouffier, 


rondtssement  de  Bergues  et  les  deux  I  alors  ambassadeur  de  France  à  Turin,  la 


collèges  électoraux  de  Mâcon,  M.  de  La- 
martine se  dessina  de  plus  en  plus  comme 
un  conservateur  progressif  qui  veut  le  dé- 
veloppement moral  du  principe  de  la  li- 
berté. Il  soutint  le  ministère  Molé  ( vor.), 


demanda  en  mariage  au  nom  du  duc  de 
Penthièvre,  pour  son  fils,  Louis-Alexan- 
dre- Joseph -Stanislas  de  Bourbon,  prin- 
ce de  Lamballe*.  Louis  XV,  qui  portait 


(•)  UroUllr  ni  une  »ill«du  département  «le» 
surtout  lorsquun  an  plus  tard  se  forma  c^t«-,-.!«  Nord.  i.e  .liâtrau,  qui  dépendait  de  U 
U  coalition,  «j  peu  morale,  entre  tous  les  i  «0,  d«  d.i.  «  de  rrathièvre        n  q- 1 


Digitized  by  Google 


LAM 


(  123) 


LAM 


un  vif  attachement*  la  maison  de  Savoie, 
avait  engagé  le  duc  de  Penthièvre  à  solli- 
citer celle  alliance;  et  le  roi  Charles- 
Emmanuel  111  s'empressa  d'y  acquiescer. 
La  jeune  princesse  fut  présentées  la  cour 
de  France,  le  5  février  1767*,  son  ama- 
bilité, la  douceur  de  son  caractère  et  les 
grâces  de  sa  personne  lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs. 

Tout  semblait  lai  promettre  le  bon- 
heur. Cependant  des  amis  corrompus 
avaient  entraîné  le  prince  de  Lamballe, 
même  avant  son  mariage,  dans  les  plus 
grands  désordres;  sa  jeune  épouse  était 
parvenue  à  l'attacher  pendant  quelque 
temps,  mais  comme  il  retomba  bientôt  dans 
tous  ses  excès,  sa  santé  s'altéra;  une  ma- 
ladie affreuse  vint  exercer  sur  lui  les  plus 
funestes  ravages;  et  enfin,  à  l'âge  de  20 
ans,  après  15  mois  seulement  d'une  union 
dont  il  n'avait  pas  su  apprécier  le  charme, 
Tunique  héritier  du  vertueux  duc  de  Pen- 
thièvre  descendit  au  tombeau.  La  princesse 
se  relira  à  l'abbaye  Saint-Antoine,  pour 
y  passer  le  temps  de  son  veuvage. 

Le  mariage  de  M>>#  de  Penthièvre,  sa 
belle-sœur,  avec  le  duc  de  Chartres  .avril 
1769),  ramena  Mm*  de  Lamballe  a  la 
cour.  A  l'époque  de  son  mariage  avec  le 
Dauphin,  Marie- Antoinette,  dont  l'âme 
sensible  et  bonne  était  avide  d'amitié , 
trouvant  dans  la  princesse  un  cœur  qui 
sympathisait  avec  le  sien,  ne  tarda  pas  à 
l'admettre  dans  sa  plus  grande  intimité. 
Son  époux  étant  parvenu  au  trône,  la 
nouvelle  reine  profita  de  son  élévation 
pour  attacher  encore  plus  étroitement 
M"  de  Lamballe  à  sa  personne.  Elle  la 
fit  nommer  chef  du  conseil  et  surinten- 
dante de  sa  maison. 

Cependant  le  temps  marqué  pour  l'ad- 
versité s'annonçait  :  on  était  en  1 7 89.  L'o- 
rage politique  grondait  sourdement.  A 
cette  époque,  des  intriguesde  cour  avaient 
depuis  quelque  temps  éloigné  Mm  de 
Lamballe  de  la  reine,  mais  les  événements 
des  6  et  6  octobre  (voy.)  la  ramenèrent 
auprès  de  cette  malheureuse  princesse. 
Elle  prit  son  logement  aux  Tuileries,  et, 
dès  ce  moment,  devenue  pour  ainsi  dire 
la  compagne  inséparable  de  sa  souveraine, 

pawa  aiusià  la  maùon  d'Orléjn\  n  été  conrêdc, 
ta  i^Jn,  par  I*  domaine  pri»é  du  roi  Lo«i»-Phi» 
lippe,  pour  un  établiiterneat  de  »oord«  roqrti  S. 


elle  lui  prodiguait  les  consolations,  et  < 
chait  à  lui  inspirer  une  sécurité  qu'elle- 
même,  hélas!  n'avait  pas. 

Louis  XVI  résolut  de  se  soustraire  aux 
dangers  qui  le  menaçaient.  La  reine  pré- 
vint M—  de  Lamballe  du  projet  de  fuite 
du  roi.  Il  fut  convenu  que  la  princesse 
quitterait  immédiatement  Paris,  qu'elle 
se  rendrait  en  Angleterre,  d'oà  elle  vien- 
drait ensuite  rejoindre  la  reine  à  Mont- 
médv.  On  sait  comment  le  roi  fut  arrêté 
à  Va  rennes  (i»orA  M"**  de  Lamballe,  au 
contraire,  était  parvenue  à  Londres;  elle 
y  était  accueillie,  fêlée,  lorsqu'elle  apprit 
les  tristes  événements  arrivés  à  la  famille 
royale.  N'écoutant  que  la  voix  du  dévoue- 
ment et  de  l'amitié,  elle  se  décide  à  re- 
tourner auprès  de  Marie-Antoinette.  En 
vain  ses  amis,  ses  parents,  la  pressent  de 
ne  pas  s'exposer  à  de  nouveaux  dangers. 
Elle  s'embarque  à  Douvres,  passe  à  Os- 
tende,  et  se  retrouve  près  de  son  anùu 
à  la  fin  du  mois  de  juillet  1792.  On  tou- 
chait à  celle  sanglante  et  fatale  journée 
\voy.  10  Août)  qui  fut  le  tombeau  de  la 
monarchie  et  le  dernier  jour  de  tant  d'il- 
lustres victimes  du  devoir  et  de  la  fidélité. 
Pendant  ce  désastre,  elle  ne  quitta  pas 
un  instant  la  reine.  Enfin,  lorsque  l'in- 
fortunée famille  royale  fut  conduite  au 
Temple,  Mm*  de  Lamballe,  dont  t'active 
amitié  ne  connaissait  aucun  danger,  ob- 
tint, non  sans  peine,  la  faveur  de  parta- 
ger sa  captivité.  C'était  pour  elle  une 
grande  consolation;  mais  elle  n'en  jouit 
pas  longtemps.  Un  ordre  de  la  Commune 
vint  l'arracher  des  bras  de  son  amie, 
pour  être  conduite  à  la  Force.  I.cs  mas- 
sacres de  septembre  (voy.)  s'organisaient 
alors.  Le  S  au  matin,  lorsque  des  flots  de 
sang  ruisselaient  déjà  aux  portes  de  la 
prison,  on  annonça  à  la  princesse  de 
Lamballe  qu'elle  allait  être  transférée  à 
l'Abbaye.  «  Prison  pour  prison,  répon- 

•  dit-elle,  j'aime  autant  rester  dans  celle- 

•  ci  que  d'aller  dans  une  autre.  •  Un 
misérable,  revêtu  de  l'uniforme  de  la 
garde  nationale,  s'approchant  alors  d'elle, 
lui  dit  qu'il  fallait  obéir  et  que  sa  vie  en 
dépendait.  Elle  se  donna  à  peine  le  temps 
de  passer  une  robe,  et  prenant  le  bras  de 
cet  homme,  elle  se  laissa  conduire  au  fa- 
tal guichet. 

Là,  elle  se  trouva  en  pii?,cncc  des 
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scélérats  qui  s'étaient  érigé*  en  juges  de 
leurs  victimes.  On  commenta  par  lui 
faire  subir  une  espèce  d'interrogatoire. 
«  Vous  étiez,  loi  dit-on,  de  la  conspira- 
tion du  1 0  août  contre  le  peuple  ?  —  Je 
proteste  que  j'ignore  cette  conspiration. 
—  Jurez  avec  nous  haine  au  roi,  à  la 
reine  et  à  la  royauté!  —  Ce  serment  n'est 
pas  dans  mon  cœur,  et  je  ne  puis  le  faire.  » 
A  cette  réponse,  l'horrible  tribunal  pro- 
nonce le  mot  fatal  :  A  C  Abbaye  l  Aussi- 
tôt la  victime  est  violemment  entraînée  ; 
à  peine  a-t-elle  franchi  le  seuil  de  la 
porte  qu'elle  est  frappée  d'un  coup  de 
sabre  derrière  la  téte  ;  son  sang  jaillit,  et 
en  même  temps  sa  longue  chevelure  tom- 
be sur  ses  épaules.  La  vue  de  ce  sang 
excite  la  rage  des  cannibales.  Un  d'eux 
lui  assène  sur  la  téte  un  coup  de  massue, 
et  l'étend  à  ses  pieds.  Son  corps  fut  bien- 
tôt déchiré.  Sa  téte  et  son  cœur  placés  au 
bout  d'une  pique ,  après  avoir  été  pro- 
menés comme  des  trophées  dans  les  rues 
de  la  capitale,  furent  portés  au  Temple , 
où  les  assassins  essavèrent,  par  leurs  cris, 
d'attirer  les  regards  de  la  famille  royale. 
N'ayant  pu  y  réussir,  deux  d'entre  eux 
montèrent  dans  la  prison,  et  s'adressent 
à  la  reine,  ils  lui  dirent  :  «  Nous  voulions 
te  montrer  la  tétede  ton  amie  I.amballe.  » 
A  ces  mots,  la  princesse  s'évanouit. 

La  nature  en  frémit,  et  l'amitié  tremblante 
A  des  traits  si  chéri»  recale  d'épouvante! 

(DsLILLK.) 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  43  ans,  l'infor- 
tunée princesse  de  Lamballe,  victime  de 
son  attachement  et  de  son  amitié  pour 
sa  souveraine  *.  J.  F.  G.  H-r. 

LAMBDACISME,  i>oy.  Lallation. 

LA  M  BEL.  On  appelle  ainsi,  dans  la 
langue  du  blason,  une  barre  ou  Jîlet, 
placée  horizontalement  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'écu,  dont  elle  ne  touche  pas 
les  côtés;  il  y  a,  le  plus  souvent,  deux 
pendants  en  forme  de  trapèze  aux  extré- 
mités, et  un  au  milieu.  Le  lambel  consti- 
tue une  brisure  (modification,  change- 
ment), qui  indique  une  autre  branche 

(*)  M«"*  C  Hyde,  tnarqnite  Govion  Droglio 
SoUri.aliaa héeau *ervfc*c«ufîclmttel  deM^de 
J«aral>«llr,  a  publié,  d'après  le  journal ,  les  let- 
tre* et  les  entretiens  de  celte  infortunée  prin- 
cesse, les  Mémoires  relatif  t  à  In  famille  refait 
de  France  pendant  ta  rëealutmn  (Paris,  ilieiTreut- 
tel  et  Wiwu,  i8î6,  i  vol.  in-S"). 
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inférieure)  de  la  famille;  c'csl,  dans  ce 
genre,  le  signe  le  plus  honorable  :  il  dis- 
tingue les  cadets  de  leurs  aînés.  On  en 
voit  un  exemple  dans  l'écusson  de  la  fa- 
mille d'Orléans. 

Quelques-uns  de  nos  écrivains  héral- 
diques se  sont  servis  du  mot  plus  mo- 
derne de  lambeau ,  qui  s'est  conservé 
dans  le  langage  ordinaire.  Le  P.  Ménes- 
trier  dit  que  le  lambeau  fut  imité  d'un 
ruban  que  les  jeunes  gentilshommes  por- 
taient au  cou,  comme  ornement. C.  N.  A. 

LAMBERT  tsaiirr),  apôtre  de  la  Zé- 
lande, évèque  de  Maéstricht  et  de  Ton- 
gres,  mort  assassiné  vers  Tan  708  (17 
septembre).  Voy.  Hubebt  {saint), 

LAMBERT  n'AscHArrziv  aou  ao  r 
chroniqueur  du  moyen-âge,  né  vraisem- 
blablement dans  la  ville  d'Ascbaffenbourg 
vers  le  commencement  du  xi"  siècle,  prit 
l'habit  de  bénédictin  en  1058,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Hersfeld.  Il  fit,  à  ce 
qu'on  croit,  un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
an  retour  duquel  il  aurait  écrit,  en  langue 
latine ,  sa  chronique  (  Chronicon ,  sive 
historia  Germanorum),  embrassant  l'his- 
toire de  l'Allemagne  depuis  les  temps  les, 
plus  reculés  jusqu'en  1077,  époque  voi- 
sine de  la  mort  de  l'auteur.  Cette  chro- 
nique se  distingue  par  la  clarté  et  la  grâce 
du  style,  ainsi  que  par  la  bonne  dispo- 
sition des  matières  et  l'impartialité  avec 
laquelle  Lambert  traite  son  sujet.  Un 
moine  d'Erfurt  l'a  continuée  jusqu'en 
1472;  mais  la  continuation  est  peu  esti- 
mée. La  chronique  de  Lambert  a  été 
trouvée  dans  un  monastère  du  Wurtem- 
berg par  Mélanchton  ,  qui  la  fit  publier 
par  Gasp.  Schurrer  (Tub.,  1525,  in- 8°). 
Elle  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  La 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
de  Krause  (Halle,  1797).  Voir  Piderit, 
De  Lamberto  Schafnaburgensi  (  Hers- 
feld, 1828).  Z. 

LAMBERT  (Arma  -  Théeese  de 
Mabcuekat,  de  Cou  scelles  ,  marquise 
de),  née  à  Paris,  en  1647,  était  fille  d'un 
maître  des  comptes.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  au  lieu  de  se  livrer  aux  jeux  de 
son  âge,  elle  se  retirait  à  l'écart  pour 
étudier,  et  faisait  des  extraits  raisonnes 
de  ses  lectures.  Mariée,  en  1666,  au 
marquis  de  Lambert ,  elle  le  perdit  en 
1686,  lorsqu'il  était  lieutenant  général 
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des  armées,  et  gouverneur  de  la  tille  et 
«lu  duché  de  Luxembourg.  De  quatre  en- 
fants né»  de  ce  mariage,  il  ne  restait  à 
Mm*  de  Lambert  qu'un  fils  et  une  fille, 
en  bas  âge,  dont  l'éducation  partagea  ses 
aoios,  arec  ceux  que  demandait  un  pro- 
cès d'où  dépendait  presque  toute  la  for- 
tune de  sa  famille.  Elle  suivit  ce  procès 
avec  une  activité  et  une  intelligence  peu 
communes,  et  parvint  à  le  gagner.  Elle  se 
trouva  alors  dans  la  plus  heureuse  posi- 
tion, et  fit  de  sa  maison  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  société  et  des  gens  de  let- 
tres les  plus  distingués;  mats  elle  en  ban- 
nit le  jeu  qui,  alors,  régnait  avec  fureur 
à  Paris.  Ce  fut  dans  ce  cercle  d'amis 
qu'elle  fit  quelques  lectures  confiden- 
tielles de  ses  deux  excellents  ouvrages 
d'éducation,  intitulés  Avis  d'une  mère  à 
son  Jîlstl  d'une  mère  à  sa  fille.  Un  zèle, 
assez  hasardé,  profita  de  ces  communi- 
cations intimes  pour  soustraire  ces  ou- 
vrages, et  en  fa  ire  jouir  le  public.  Douée, 
à  tout  autre  égard,  d'une  grande  fermeté 
de  caractère,  M™*  de  Lambert  tremblait 
devant  l'opinion,  et  ce  qu'elle  redoutait, 
par-dessus  tout,  c  était  l'espèce  de  blâme 
et  de  ridicule  qui  s'attache,  dans  le  mon- 
de, à  la  réputation  de  femme  auteur. 
Loin  que  le  succès  de  ses  Avis  la  conso- 
la* de  leur  publicité  subreptice,  die  ra- 
cheta avant  publication  l'édition  entière 
d'un  autre  ouvrage,  également  dérobé  à 
sa  confiance.  Ses  écrits  sont  cependant 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  la  perte  en  eût 
été  trop  regrettable.  Jamais  la  plus  haute 
raison  n'a  parlé  un  langage  plus  pur;  ja- 
mais la  tendresse  maternelle  et  l'amitié 
n'ont  exprimé  des  sentiments  aussi  éle- 
vés, avec  autant  de  gré  ce  et  de  simplicité. 
Fontenelle  dît  avec  raison  que  «  ses  écrits 
sont  surtout  remarquables  par  le  ton  ai- 
mable de  vérité  qui  y  règne  partout.  » 

Chez  la  marquise  de  Lambert,  les  pré- 
cieuses qualités  de  l'âme  étaient  encore 
au-dessus  des  dons  de  l'esprit.  Fénélon 
professait  pour  elle  la  plus  haute  estime  : 
les  lettres  qu'il  lui  adressa  en  font  foi. 
Saiot-Aulaire,  Fontenelle,  Lamotte-Hou- 
dard  furent  ses  amis  particuliers.  Après 
une  vieillesse  consacrée  à  la  pratique  des 
vertus,  mais  affligée  d'infirmités  doulou- 
reuses, elle  mourut,  regrettée  de  tous,  et 
plus  qu'octogénaire,  le  12  juillet  1733.  I 
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Sur  fi  h  parvint,  rnmiw  son  père,  au  grade 
de  lieutenant  général  ;  sa  fille  épousa  la 
comte  de  Beaupoil  Saint- Au  lai  re. 

Les  œuvres  de  M""  de  Lambert,  ras- 
semblées pour  la  première  fois  en  1748, 
ont  obtenu  plusieurs  éditions,  dont  la 
dernière  est  de  1 839.  Outre  les  deus  ou- 
vrages déjà  cités,  on  y  trouve  un  Traité 
de  l'amitié,  un  Traité  de  la  vieillesse, 
des  Réflexions  sur  le  goût,  sur  les  fem- 
mes, sur  les  richesses  ;  des  discours  sur 
différents  objets  ;  un  choix  de  net  Lettres 
avec  celles  qui  lui  ont  été  adressées  ;  des 
Portraits  et  une  nouvelle  intitulée  La 
femme  ermite.  P.  A.  V. 

LAMBERT  ( Jeah-Hehm),  mathé- 
maticien, naquit  à  Mulhouse  (alors  ville 
suisse),  le  29  août  1728,  d'une  famille 
française  réfugiée  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. Son  père,  pauvre 
tailleur  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
ne  put  guère  cultiver  les  heureuses  dis- 
positions que  manifesta  dès  l'âge  le  plus 
tendre  le  jeune  Lambert.  A  peine  apprit-il 
les  rudiments  des  langues  latine  et  fran- 
çaise au  gymnase  Je  sa  ville  natale.  A  17 
ans,  il  entra  comme  secrétaire  chez  un 
conseiller  du  margrave  de  Bade:  là,  il 
employa  ses  loisirs  à  étudier  avec  ardeur 
la  philosophie  dans  les  livres,  puis  il  s'éprit 
d'une  véritable  passion  pour  les  mathéma- 
tiques, qui  parleurs  méthodes  rigoureuses 
lui  découvraient  de  nouveaux  moyens 
d'arriver  à  If  vérité.  En  1748,  le  comte 
Pierre  de  Salis  {voy.)  l'appela  à  Cotre  pour 
lui  confier  l'éducation  de  ses  petits- fils; 
mais,  avant  d'enseigner,  Lambert  avait 
beaucoup  à  apprendre  :  il  fut  son  propre 
maître;  heureusement,  la  bibliothèque 
nombreuse  du  comte,  les  entretiens  jour- 
naliers de  cet  homme  instruit  et  des  savants 
qui  fréquentaient  sa  maison,  offrirent  de 
précieuses  ressources  au  précepteur.  Set 
études  embrassaient  tout,  la  physique,  la 
mécanique,  la  théologie,  la  philosophie, 
l'éloquence,  la  poésie;  en  même  temps,  il 
apprenait  l'italien  et  le  grec,  et  se  per- 
fectionnait dans  le  lalin,  l'allemand  et  le 
français.  Enfin,  il  se  sentit  la  force  de 
publier  ses  écrits  ;  il  fit  d'abord  des  pièces 
fugitives,  des  mémoires,  puis  des  traités 
approfondis.  Alors  les  sociétés  savantes 
s'empressèrent  de  l'appeler  dans  leur  sein. 
Lorsqu'il  dut  voyager  avec  ses  élèves,  il 
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•d  profita  pour  connaître  les  savants,  vi- 
eiter  les  établissements  scientifiques,  et 
faire  des  recherches  dans  les  bibliothè- 
ques des  pays  qu'il  parcourait.  En  1759, 
il  quitta  le  comte  de  Salis,  et  s'établit  à 
Augsbourg,  où  il  resta  jusqu'en  1761  ; 
à  celte  époque,  il  revint  à  Coire.  Vers  la 
fin  de  1764,  la  générosité  du  grand 
Frédéric  le  fixa  à  Berlin,  où  il  mourut, 
le  25  septembre  1777. 

D'un  esprit  juste  et  positif  uni  à  une 
imagination  vive,  si  Lambert  n'a  pas  été 
un  de  ce*  géomètres  du  premier  ordre,  qui 
remuèrent  la  science  par  de  profondes 
découvertes,  il  obtint  au  moins  des  succès 
dans  chacune  de  ses  branches.  Ses  re- 
cherches mathématiques  avaient  un  but 
essentiellement  pratique;  à  toutes  ses  dé» 
couvertes  il  voulait  une  application.  Dans 
l'algèbre,  il  s'occupa  de  la  théorie  des 
nombres  et  découvrit  une  formule  de 
série,  dans  laquelle  La  grange  yyoy.)  a 
puisé  le  germe  de  la  série  qui  porte  son 
nom.  En  géométrie,  Lambert  écrivit  sur 
la  théorie  des  parallèles,  démontra  l'in- 
commensurabilité du  cercle  par  le  dia- 
mètre, imagina  une  géométrie  qui  n'ad- 
met pas  d'autre  instrument  que  la  règle 
(voir  ses  nombreux  mémoires  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  dont 
il  était  membre  ;  B>ytrœge  zur  Ma  t  be- 
rna ti  A,  Berlin,  1765-72,  4  vol.  in-8°,  et 
autres  recueils  scientifiques).  Puis  il  per- 
fectionna les  méthodes  géodé»iques(£uy>- 
plémènt  au  Traité  du  nivellement  de 
Picard,  en  allemand,  Augsbourg,  1761, 
in- 1 2),  la  perspective  (  Perspective  libre, 
etc.,  en  français,  Zurich,  1759,  in-8°). 
Dans  l'astronomie,  les  orbites  des  comè- 
tes fixèrent  son  attention  (Jnsigniore 
orbitœ  cometarum  proprietates,  Augs- 
bourg, 1761,  in-8u)  ;  il  découvrit  le 
rapport  qui  existe  entre  le  temps  qu'em- 
ploie l'astre  à  parcourir  un  arc  de  son 
orbite,  la  corde  de  cet  arc,  et  les  deux 
rayons  vecteurs  extrêmes ,  c'est-à-dire 
les  lignes  qui  joindraient  le  soleil  aux  deux 
extrémités  de  la  corde ,  rapport  dont 
l'expression  simple  et  élégante  a  reçu  le 
nom  de  théorème  de  Lambert,  quoique 
Euler  l'eût  entrevu  avant  lut.  Dans  ses 
Lettres  cosmnlogiques  [Cosmologische 
Briefe  ùber  die  EinrichUmg  des  IVell-  I 
buus,  Augsbourg,  1761,  in-8°,  traduit  I 
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en  français  par  d'Arquier,  Amsterdam, 
1601,  in-8°),  il  développa  une  théorie  du 
système  du  monde,  qui  offre,  en  certains 
points,  quelque  analogie  avec  les  idées 
émises  par  Kant  (voy.),  six  ans  aupa- 
ravant, dans  son  Histoire  générait-  de  la 
nature.  En  physique,  il  rechercha  les  lois 
de  la  lumière,  du  feu,  de  l'air,  et  autres  élé- 
meni*(  Propriétés  les  plus  remarquables 
de  la  route  de  la  lumière  par  les  airs  et 
en  général  par  les  milieux  réfringents,  en 
français,  La  Haye,  1759,  in- 8°;  Photo- 
metrta  sive  de  gratlibus  luminis  co/o- 
rum  et  umbrar,  Augsb.,  1760,  in-8°; 
Hygrométrie,  en  allemand,  ibtd.,  1770, 
in-4°;  Pyrométrie,  en  allemand,  Berlin, 
1779,  in-4°).  En  mécanique,  il  s'occupa 
des  moteurs;  il  écrivit  des  mémoire-»  sur 
les  forces  de  l'homme,  sur  les  roues  hy- 
drauliques, sur  les  moulin»  à  vent,  puis 
sur  le  frottement,  sur  la  ballistique,  etc. 
Dans  toutes  ces  publications,  les  questions 
sont  traitées  d'une  manière  propre  à  l'au- 
teur. Son  esprit  d'application  le  portait  à 
perfectionner  les  instruments  :  il  s'adjoi- 
gnit un  mécanicien  d' Augsbourg,  Brander, 
qui,sou$  sa  direction,  fabriqua  des  instru- 
ments recherchés  ;  puis  il  se  mit  à  calculer 
des  tables  utiles  et  commodes  [Supple- 
menta  tabulât um  logarithmicarum  et 
trigonometricarum,  Berlin,  1770,  in-8t). 
Il  ne  s'éleva  pas  moins  haut  dans  la  dia- 
lectique par  son  Novum  organon  (en 
allemand,  Leipjig,  1763,  2  vol.  in-8°; 
voir  aussi  Lngnche  und  philosophische 
Abhantllungen,  Berlin,  1787,  2  vol.  in- 
8°) ,  et  se  montra  profond  métaphysicien 
dans  son  Architectonik  (en  allemand, 
Riga,  1771,  2  vol.  in-8°),ou  théorie  de 
ce  qu'il  y  a  de  simple  et  de  primitif  dans 
les  connaissances  philosophiques  et  ma- 
thématiques. Les  manuscrits  laissés  par  ce 
savant  et  achetés  par  l'Académie  de  Berlin 
ont  été  mis  en  ordre  et  publiés  successi- 
vement par  J.  Bernoulli.  Sa  correspon- 
dance (  Deutschcrgelehrter  Briejwechsel, 
Berlin,  1781-87,  5  vol.  in-8°)  en  est 
une  partie  importante.  L.  L. 

LAMBRKQUINS,  wy.  Blasow. 
LAMBRIS.  On  fait  dériver  ce  nom 
du  grec  )«ftjrpôc,  brillant,  ou  encore  du 
latin  ambrtees,  qui  peut  se  traduire  par 
feuillet,  latte,  petite  planche  fort  mince. 
Ces  deux  étymologies  se  rapportent  à 
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lambris,  en  indiquant,  l'on*  qu'il  tert  à 
l'ornement,  l'autre  en  rappelant  la  ma- 

Le  lambris  est  un  revêtement  en  mar- 
bre, en  stuc  et  plus  souvent  en  menuise- 
rie, qui  s'applique  sur  les  murs,  toit  pour 
les  orner,  soit  pour  garantir  les  apparte- 
ments de  l'humidité.  Les  maçons  appel- 
lent aussi  lambris  un  enduit  de  plâtre  ou 
de  blanc-en-bourre  sur  lattes  jointives. 

On  connaît  deux  espèces  de  lambris 
dans  la  menuiserie:  le  lambris  d'appui 
et  le  lambris  de  hauteur. 

Le  premier  est  fort  usité  dans  les  ap- 
partements; son  nom  indique  qu'il  n'a 
jamais  plus  de  0".80  à  0n.90  de  haut. 
Il  se  compose  de  panneaux  entourés  de 

ment. 

Le  lambris  de  hauteur,  fréquemment 
employé  autrefois,  est  maintenant  aban- 
donné depuis  que  le  papier  de  tenture  a 
atteint  un  haut  degré  de  perfection  dans 
le  dessin  et  dans  le  ton  des  couleurs.  Ce- 
pendant il  y  a  encore  de»  personnes  qui 
tiennent  à  l'antique  lambris  de  hauteur, 
surtout  à  la  campagne,  pour  mieux  se 
garantir  de  l'humidité.  Des  amateurs  le 
recherchent  dans  les  cabinets  de  travail 
et  les  boudoirs  :  au  premier  convien- 
nent le  chêne  et  le  palissandre  an  ton  sé- 
vère ;  le  second  demande  les  bois  d'un  ton 
tendre  do  ut  les  moulures  ne  se  heurtent 
pas.  Dans  nos  résidences  royales,  on  voit 
encore  l'uniforme  lambris  peint  en  blanc- 
de- roi  avec  les  moulures  dorées. 

Les  lambris  servent  aussi  de  revête- 
ment au  plafond  :  de  là  vient  que  des  au- 
teurs oot  traduit,  à  tort,  laguearia  ou 
lacunaria  par  lambris,  au  lieu  de  tra- 
duire par  plafond  ou  mieux  par  caisson 
qui  est  le  vrai  sens  de  ces  mots. 

Les  anciens  employèrent  sur  les  murs 
des  lambris  en  bois  rares  avec  des  incrus- 
Ut  ion  s  de  matières  précieuses,  mais  plus 
souvent  en  marbre  et  en  stuc.  Sénèque, 
dans  une  de  ses  lettres,  critique  vivement 
le  luxe  outré  qu'on  apportait  dans  le  re- 
vêtement des  murs.  A  Pompéi,  les  parois 
des  murs  sont  fort  souvent  couvertes  de 
peintures  :  ce  sont  alors  des  lambris 
peints.  Ce  luxe  est  presque  inconnu  chez 
nous;  on  doit  toutefois  citer  les  beaux 
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lambris  peints  de  la  chambre  de  Marie  de 
Médicis  au  Luxembourg. 

Le  mol  boiseries,  qu'on  emploie  quel- 
quefois pour  désigner  le  lambris,  a  un 
sens  plus  général  et  désigne  tout  ouvrage 
de  menuiserie  servant  de  revêtement  et 
d'ornement  dans  l'intérieur  des  édifices. 
On  sait  avec  quelle  ardeur  les  antiquaires 
recherchent  ces  boiseries  d'églises  et  de 
couvents  qui  datent  le  plus  souvent  de  la 
renaissance.  On  en  voit  de  fort  belles  à 
l'hôtel  de  Cluny,  à  Paris.  Les  monuments 
religieux  de  la  Normandie  en  possèdent 
aussi  un  grand  nombre  qui  se  distinguent 
par  la  délicatesse  du  travail. 

De  nos  jours,  le  goût  pour  les  boise- 
ries ouvragées  de  la  renaissance  prévaut 
dans  la  décoration  des  maisons  où  l'on 
apporte  quelque  recherche.  Fort  heureu- 
sement, qu'avec  les  machines  ingénieuses 
de  M.  E.  Grimpé  pour  travailler  le  bois 
sous  toutes  les  formes,  on  pourra  mettre 
dans  les  appartements  des  lambris  ouvra- 
gés semblables  à  ceux  de  la  renaissance, 
à  un  prix  presque  égal  à  celui  des  lambris 
unis.  Art.  D. 

LAMBTON,  voy.  Di rram. 

LA  MB  (du  latin  lamina),  planche 
plate,  longue,  étroite  et  mince,  le  plus 
souvent  métallique.  Ce  mot  s'emploie 
particulièrement  pour  désigner  la  portion 
tranchante  de  certains  instruments.  Quel- 
quefois, une  lame  courte  prend  le  nom  de 
languette.  Laminer,  c'est  amincir  en 
lames  {voy.  Laminoir).  X. 

Dans  le  langage  maritime,  on  appelle 
lame  ce  qu'on  désigne  communément  par 
le  mot  de  vague.  Les  effets  de  la  lame 
constituent  presque  tous  les  dangers  de 
la  navigation,  lu  navire,  par  sa  forme, 
échapperait  facilement  à  l'effort  do  vents 
les  plus  violents,  s'il  n'avait  à  lutter  en 
même  temps  contre  l'action  des  eaux 
soulevées  par  la  tempête.  La  plupart  des 
avaries  qu'éprouvent  les  bâtiments,  telles 
que  chutes  de  mâture,  voies  d'eau,  bris 
de  bordage,  n'ont  pas  d'autre  cause  que 
le  choc  ou  l'irruption  des  lames. 

Les  marins  assignent  à  la  lame  divers 
caractères.  Elle  est  longue  ou  courte  : 
dans  le  premier  cas,  qui  s'observe  d'or- 
dinaire au  large  et  dans  les  grandes  eaux 
soumises  à  l'influence  d'un  vent  régulier 
et  durable,  elle  fatigue  beaucoup  moina 
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les  navires  que  dans  le  second,  plu*  fré- 


quent  aux  atlérage>  et  sur  les  bas- fonds, 
où  la  mer  est  fouettée  par  des  brises  in- 
constantes. La  Urne  est  sourde  quand,  par 
un  mouvement  propre,  elle  sourdit  ino- 
pinément renvoyée  par  le  fond.  Lorsque, 
poussée  par  des  vents  éloignés  ou  à  la  suite 
d'une  tourmente,  la  mer  chasse  unifor- 
mément ses  masses  ondulantes,  la  lame 
prend  le  nom  de  houle.  Tout  le  monde 
connaît  l'expression  de  mer  houleuse. 

Les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur 
la  plus  grande  hauteur  des  lames.  Dans 
une  notice  récente,  M.  Arago  ne  l'estime 
8  ou  10  mètres.  Sans  doute  celte 
est  rapportée  au  niveau  des  eaux, 
ce  qui  porterait  au  double  la  hauteur  ab- 
solue. Nous  n'avons  que  le  témoignage 
des  apparences  à  opposer  à  ce  calcul  si 
difficile  et  qui  représente  bien  imparfai- 
tement à  l'esprit  les  vastes  proportions 
du  volume  d'eau,  semblable  à  des  mon- 
tagnes, que  la  mer  soulève  dans  ses  fu- 
reurs. Gap.  B. 

LA  M  EGO,  ville  de  8,900  habitante 
dans  la  province  portugaise  de  Beïra,  à 
l'embouchure  du  Balsamao  dans  le  Douro, 
célèbre  par  l'ancienne  assemblée  consti- 
tutionnelle qui  s'y  est  tenue.  Foy.  Coa- 
tks,  et  Alfohse  l",  roi  de  Portugal. 

LAMENNAIS  (  Félicité  Robf.rt, 
abbé  ue)  ,  un  des  premiers  écrivains  de 
notre  siècle,  non  moins  célèbre  par  l'é- 
clat de  son  talent,  que  par  la  véhémence 
avec  laquelle  il  a  servi  tour  à  tour  deux 
causes  bien  diverses,  celle  du  catholicisme 
et  celle  de  la  démocratie.  Toutefois,  qu'on 
ne  se  hâte  pas  trop  d'accuser  de  contra- 
diction l'homme  dont  l'histoire  intellec- 
tuelle offre  le  spectacle  d'une  transfor- 
mation si  étrange  !  A  une  époque  indé- 
cise comme  la  nôtre,  sur  un  sol  labouré 
depuis  cinquante  aus  par  les  révolutions, 
au  milieu  des  doutes  orageux  dont  les  in- 
telligences les  plus  élevées  sont  la  proie, 
qui  peut  se  flatter  d'avoir  toujours  per* 
sisté  invariablement  dans  les  mêmes  con- 
victions? Qui  aurait  droit  de  s'étonner 
des  changements  imprévus  que  les  évé- 
nements ont  pu  produire  sur  les  génies 
les  plus  fermes?  Peut-être  n'était-il  pas 
impossible  de  pressentir  le  tribun  popu- 
laire dans  le  défenseur  passionné  de  Tau- 
torité  de  l'Église.  Pour  qui  sait  olwerver, 


si  énergiqueinent  soutenu  par  M.  de  La- 
menuais  dans  son  premier  ouvrage,  il  y 
avait  déjà  une  tendance  démocratique. 
Pourquoi  d'ailleut s  suspecterions- nous  la 
sincérité  d'un  aveu  tel  que  celui-ci  :  *  Si 
nousjetous  un  regard  attentif  sur  le  pm^é 
de  notre  esprit,  dit  M.  de  I^amennais, 
nous  ne  pouvons  méconnaître  l'action  suc- 
cessive exercée  sur  lut  par  l'intelligence 
générale.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  végété  dans 
ce  sol;  il  y  a  puisé  la  sève  que  le  travail 
intime  lui  a  rendu  propre,  et,  se  modifiant 
toujours,  il  a  parcouru  de  la  sorte,  selon 
la  mesure  de  sa  faiblesse,  que  nul  ne 
connaît  mieux  que  lui,  les  phases  de  sa 
croissance  individuelle.  Nous  n'avons  à 
désavouer  aucune  de  nos  paroles  en  tant 
que  sincères;  mais  nous  nous  sommes 
souvent  trompé,  et  même  gravement.  » 

Né  le  19  juin  1782,  à  Saint-Malo, 
d'une  famille  d'armateurs  et  de  négo- 
ciants, qui  venait  d'être  anoblie,  sous 
Louis  XVI,  pour  avoir  nourri  la  popu- 
lation dans  un  temps  de  disette,  M.  de 
Lamennais  annonça,  dès  sa  première  en- 
fance, un  caractère  fougueux,  vif  et  pé- 
tulant, d'autant  plus  difficile  à  contenir, 
que,  très  jeune  encore,  il  perdit  i 
dont  la  douce  influence  aurait  pu  le 
dérer.  Cependant,  à  l'âge  de  8  ou  9  ans, 
le  goût  de  la  lecture  et  de  la  piété  s'em- 
para de  lui,  et  tourna  son  activité  vers 
l'étude.  Mais  la  révolution,  qui  était 
alors  dans  son  effervescence,  ayant  bien- 
tôt fermé  les  écoles,  ce  fut  son  frère,  plus 
ùgé  que  lui  de  quelques  années,  qui  lui 
enseigna  le  latin.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
livréà  lui  même,  et,  dans  son  ardeur  d'ap- 
prendre, armé  d'une  volonté  opiniâtre, 
on  peut  dire  qu'il  se  forma  tout  seul. 
Retiré  à  la  campagne,  chez  un  oncle  dont 
la  riche  bibliothèque  offrait  un  aliment 
à  sa  curiosité,  il  lut  indistinctement  tous 
les  livres  qui  se  trouvèrent  sous  sa  main  : 
historiens,  philosophes,  poêles  dramati- 
ques, romans,  voyages;    néanmoins  il 


les  Essais  de  morale  de  M  colle,  et  pour 
les  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,  qu'il 
avait  lus  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  y  a  moins 
à  s'étonner  du  nerf  et  du  coloris  de  son 
style ,  quand  on  voit  à  quelle  école  il 
s'est  formé.  Vers  12  ans,  il  se  mit  à 
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étudier  le  grec,  sans  maître.  On  pouvait 
craindre  que  cette  éducation  abandonnée 
pour  ainsi  dire  au  hasard,  et  cette  multi- 
lude  de  lectures  si  peu  choisies,  ne  por- 
tassent le  trouble  et  la  confusion  dans  une 
jeune  intelligence,  avide  de  tout  connaî- 
tre; mais  les  sentiments  de  piété,  profon- 
dément enracinés  dans  son  âme,  la  pré- 
servèrent de  bien  des  aberrations;  et  si, 
par  la  suite,  au  moment  de  l'éveil  des  pas- 
sions,quelques  doutes  tumultueux  vinrent 
la  traverser,  il  s'y  maintint  toujours  un 
fond  de  croyances  qui  se  retrouvèrent 
quand  le  jeune  nomme,  tournant  un  re- 
gard sérieux  sur  lui-même,  résolut  de 
donner  à  sa  vie  un  but  et  une  direction. 

Pressé  par  son  père  de  choisir  un  état, 
et  de  prendre  la  suite  de  ses  affaires  com- 
merciales, M.  de  Lamennais  résista  à  ses 
instances,  et  préféra  imiter  l'exemple  de 
son  frère,  qui  s'était  consacré  au  sacer- 
doce. Ce  fut  assez  tard  toutefois,  à  l'âge 
de  29  ans,  en  1811,  qo*il  reçut  la  ton- 
sure, et  seulement  six  ans  après,  en  1817, 
qu'il  fut  ordonné  prêtre.  Mais  déjà,  en 
1807,  il  avait  publié  une  traduction  du 
Guide  spirituel,  petit  livre  ascétique  de 
Louis  de  Blois,  et,  en  1 8  0  8 ,  les  Hr flexions 
sur  l'état  de  C  Église,  qui  furent  arrê- 
tées par  la  police  impériale.  Quoique  les 
principes  défendus  dans  cet  ouvrage  fus- 
sent de  nature  à  plaire  au  pouvoir  d'a- 
lors, qu'il  attaquât  la  philosophie  du 
xviii6  siècle,  le  dogme  de  la  souveraineté 
du  peuple,  et  qu'il  prêchât  des  doctrines 
monarchiques,  on  y  sentait  pourtant  une 
indépendance  de  pensée  faite  pour  cho- 
quer un  despotisme  ombrageux. 

De  1 8 1 1  jusqu'à  l'époque  de  la  Restau- 
ration, M.  de  Lamennais  passa  trois  ou 
quatre  ans  au  petit  séminaire  de  Sainl- 
Malo,  où  il  enseignait  les  mathématiques, 
tout  en  se  livrant  àses  éludes  théologiques, 
sous  la  direction  de  son  frère.  C'est  là 
qu'il  composa  la  Tradition  de  l'Église 
sur  l'institution  des  évéques.  Les  rela- 
tions de  sa  famille,  la  direction  de  ses 
idées,  le  genre  de  vie  dans  lequel  il  était 
engagé,  tout  se  réunissait  pour  le  ranger 
parmi  les  zélés  partisans  de  la  Restaura- 
tion. Toutefois,  il  est  à  propos  de  remar- 
quer l'instinct  libéral  qui  se  joignait  dès 
lors  à  ses  opinions  monarchiques.  La  loi 
»ur  la  presse  et  la  censure,  proposée,  en 
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1814,  par  l'ahhéde Montesquiou,  fut  sévè- 
rement critiquée  par  lui  dans  des  lettres 
particulières:  «  J'ai  bien  peur, écrivait-il, 
que  l'heureuse  révolution  ne  se  borne  à 
l'échange  d'un  despotisme  fort  contre 
un  despotisme  faible.  »  Pendant  la  tem- 
pête des  Cent -Jours,  H  chercha  un  asile 
en  Angleterre,  où  un  Français,  l'abbé 
Caroo,  le  fit  entrer  comme  maître  d'étude 
dans  une  institution. 

De  retour  à  Paris,  il  prépara  l'ouvrage 
qui  a  commencé  sa  célébrité,  V Essai  sur 
l' indifférence  en  matière  de  religion,  4 
vol.  in-8°,  dont  le  1er  parut  en  1817.  On 
se  souvient  encore  de  la  vive  sensation 
que  produisit  l'apparition  de  ce  livre} 
l'auteur  avait  saisi  le  fait  capital  de  l'esprit 
du  siècle,  et  il  l'attaquait  avec  une  verve 
peu  commune:  croyants,  incrédules,  in- 
différents, tous  admirèrent  cette  hardi  eue 
de  pensées,  ce  style  nerveux,  grave,  et 
suffisamment  coloré,  formé  à  l'école  de 
Port- Royal  et  de  Rousseau.  Ses  doctrines 
devinrent  sur-le-champ  l'objet  d'une  vive 
controverse.  Les  hommes  politiques  ne 
pouvaient  lui  passer  cette  rénovation  des 
idées  ullramootaines,  et  cette  subordi- 
I  nation  de  l'état  à  l'Église,  même  sous  les 
t apports  purement  spirituels;  les  philo- 
sophes devaient  combattre  à  outrance 
sa  théorie  de  la  certitude  ,  telle  qu'il 
l'expose  dans  le  second  volume  de  l'Essai 
sur  l'indifférence,  et  qu'il  fait  reposer  sur 
le  témoignage  universel.  M.  de  Lamen- 
nais, dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  pre- 
mière manière,  qui  du  reste  est  celle  de 
l'école  catholique,  poussait  si  loin  l'hor- 
reur de  la  raison,  qu'il  cherchait  la  preuve 
de  Dieu  dans  les  traditions  plutôt  que 
dans  le  cœur  de  l'homme.  A  son  principe 
de  l'autorité  on  objecta,  non  sans  avan- 
tage, que  même  pour  recevoir  rensei- 
gnement divin  et  le  comprendre,  des 
facultés,  c'est-à-dire  les  sens  et  la  raison, 
sont  nécessaires;  que  même  pour  croire 
au  témoignage,  il  faut  apprécier  ce  té- 
moignage, et  qu'on  est  donc  ramené 
forcément  à  admettre  la  légitimité  des 
facultés  humaines. 

Un  début  si  éclatant,  qui  attirait  tous 
les  regards  sur  M.  de  Lamennais,  faisait 
de  lui  un  homme  précieux  à  acquérir 
pour  les  partis.  Il  se  joignit  aux  écrivains 
royalistes  qui  créaient  alors  le  C nnsrn  a- 
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teiir\  maïs  quand  il  vil  de  près  le*  intri- 
gue* t>t  les  menées  souterraine*  de  U  poli- 
tique active,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
du  gros  de  l'armée  dans  laquelle  on  l'a- 
vait enrôlé.  Une  allure  indépendante 
comme  la  sienne  ne  pouvait  guère  se 
laisser  discipliner  à  la  tactique  et  aux  cal- 
culs des  partis.  Il  commença  dès  lors  à 
prêcher  la  séparation  de  l'église  et  de 
l'État.  Après  un  voyage  à  Rome,  où  il  fut 
accueilli  avec  distinction  par  le  pape 
Léon  XII,  il  publia,  en  1825,  La  religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'or- 
dre cit' il  et  politique,  où  il  attaquait  la 
déclaration  (voy.)  de  1682,  qui  con- 
sacre les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Ce 
livre  fut  cité  en  police  correctionnelle, 
ce  qui  donna  à  M.  de  Lamennais  l'occa- 
sion de  dire  :  «  Je  leur  ferai  voir  ce  que 
c'est  qu'un  prélre  !  »  Malgré  la  défense  de 
1SI.  fîerryer,  il  fut  condamné  à  l'amende 
(avril  1826).  Il  n'était  déjà  plus  au  gré 
des  meneurs  du  clergé  ;  sa  raison  vigou- 
reuse et  son  éloquence  un  peu  âpre  n'é- 
taient pas  des  instruments  assez  flexibles 
pour  servir  une  politique  cauteleuse  :  ni 
les  censures,  ni  les  mandements  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  ne  lui  furent  épargnés. 

Ce  lut  dans  les  rangs  du  jeune  clergé 
que  M.  de  Lamennais  recruta  quelques 
disciples  choisis,  entre  lesquels  brillaient 
VabbéGerbet  et  l'abbé  Lacordaire.  Sauver 
i«e  en  l'affranchissant  du  joug  de 
l'état,  former  une  étroite  alliance  entre 
le  christianisme  et  la  liberté,  tel  était  dès 
lors  le  but  auquel  tendaient  ses  vœux  et 
aes  efforts. 

Le  livre  qu'il  publia  en  1829,  sous  ce 
titre  :  Progrès  de  lu  révolution ,  conte- 
nait ces  passages  remarquables  :  «  Les 
ministres,  depuis  quatorze  ans,  semblent 
avoir  ignoré  que  le  mon  rie  aujourd'hui 
est  travaillé  de  l'insurmontable  besoin 
d'un  ordre  nouveau,  qu'il  s'efforce  de 
réaliser  sans  le  connaître;  qu'on  n'arrête 
pas  le  mouvement  progressif  de  la  société, 
qu'on  le  dirige  tout  au  plus...  Jamais  on 
n'aspira  avec  une  si  vive  ardeur  à  un 
nouvel  ordre  de  choses;  tout  le  monde 
Vappelle,  c'est-à-dire  appelle  fans  se 
l'avouer  et  s'en  rendre  compte,  une  ré- 
volution... Oui,  elle  viendra,  parce  qu'il 
Ikut  que  les  peuples  soient  tout  ensemble 
instruits  et  châtiés  ;  parce  qu'elle  est  in- 


dispensable selon  les  lois  générales  de  la 
Providence,  pour  préparer  une  vraie  ré- 
génération sociale.  La  France  n'en  sera 
pas  l'unique  théâtre,  elle  s'étendra  par- 
tout où  domine  le  libéralisme,  soii  comme 
doctrine,  soit  comme  sentiment,  et  sous 
cette  dernière  forme,  il  est  universel... 
Le  despotisme  et  l'anarchie  continueront 
longtemps  -encore  de  se  disputer  l'empire, 
jusqu'à  ce  que  les  vérités  d'où  dépend  le 
salut  du  inonde  aient  pénétré  dans  les 
esprits,  et  disposé  toutes  choses  pour  la 
fin  voulue  de  Dieu.  »  Qu'on  n'oublie  pas 
que  ceci  était  écrit  un  au  avant  la  révo- 
lution de  juillet. 

Sans  doute  ce  cœur  de  tribun,  qui 
battait  sous  la  robe  du  prêtre,  ne  resta 
pas  sans  émotion  au  bruit  de  l'insurrec- 
tion populaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  1830 
ouvre  un  nouvel  ordre  d'idées  à  cet  es- 
prit tourmenté  du  besoin  d'agir  ;  ou  plu- 
tôt le  journal  V Avenir  ne  Gt  que  déve- 
lopper des  germes  déjà  contenus  dans  ses 
écrits  antérieurs.  En  elfet,  les  rédacteurs 
de  ce  journal  se  mirent  à  réclamer  l'indé- 
pendance absolue  de  l'Église  catholique, 
et  sa  séparation  d'avec  l'état  :  elle  devait 
renoncer  à  tout  salaire  du  gouvernement, 
pour  devenir  maîtresse  de  son  culte,  de 
son  enseignement  et  de  sa  discipline,  et 
se  régénérer  par  la  liberté.  Les  opinions 
aventureuses  de  C  Avenir  ne  furent,  pour 
la  roa^se  du  clergé,  que  des  nouveautés 
factieuses  qui  ébranlaient  l'Église.  Déjà 
une  sourde  rumeur  de  réprobation  cir- 
culait de  Paris  jusqu'à  Rome,  lorsque 
M.  de  Lamennais  résolut  d'aller  soumettre 
ses  doctrines  au  jugement  du  pape,  et  la 
publication  de  l' Avenir  fut  suspendue 
après  un  an  d'existence.  On  sait  quel  fut 
le  résultat  de  cette  démarche.  Lue  let- 
tre encyclique  de  Grégoire  XVI  (i'0/.), 
en  date  du  15  août  1832,  sans  nommer 
M.  de  Lamennais,  condamna  formelle- 
ment ses  opinions;  elle  disait  qu'il  est 
«  tout-à-fait  absurde  et  souverainement 
injurieux  pour  l'Église,  que  l'on  mette 
en  avant  une  certaine  restauration  et  ré- 
génération, comme  nécessaire  pour  pour- 
voir à  sa  conservation  et  à  son  accroisse- 
ment. »  Ceux  qui  forment  de  tels  desseins 
sont  avertis  qu'au  pape  seul  appartient 
le  droit  de  prononcer  sur  les  règles  an- 
ciennes. I*  liberté  de  la  presse  et  de  la 
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v  était  traite  de  liberté  funeste, 
et  dont  on  ne  peut  avoir  assez  d'horreur. 
M .  de  Lamennais  se  soumit  au  pape,  et,  le 
10  septembre  1832,  une  déclaration  des 
rédacteurs  de  l'Avenir  annonça  que  ce 
journal  ne  reparaîtrait  pins.  Cependant 
cette  soumission  toute  passive  ne  satisfit 
pas  le  Saint-Siège  :  le  pape,  dans  une 
lettre  adressée,  le  6  octobre  1838,  à  l'é- 
vêque  de  Rennes,  attend  une  déclaration 
plus  explicite  de  M.  de  Lamennais;  il  ne 
se  contente  pas  de  ce  que  l'illustre  écri- 
vain s'engage  à  rester  à  l'avenir  totalement 
étranger  aux  questions  qui  intéressent 
l'Église  et  la  cause  de  la  religion  ;  cela  ne 
suffit  pas  :  il  faut  non -seulement  qu'il 
sacrifie  sa  propre  opinion,  mais  qu'il 
embrasse  celles  qui  ne  sont  pas  les  sien- 
nes; il  faut  qu'il  s'engage  à  suivre  uni- 
il  et  absolument  la  doctrine  ex- 


posée dans  l'encyclique,  c'est-à-dire  à 
proscrire  la  liberté  de  conscience  et  la 
liberté  de  la  presse.  Enfin,  le  28  décem- 
bre 1888,  le  pape  félicite  M.  de  Lamen- 
nais de  sa  déclaration  humble  et  simple. 

Telle  était  la  situation,  lorsqu'en  1 884, 
parurent  les  Paroles  d'un  croyant.  On 
sait  quel  retentissement  prodigieux  eut 
ce  chant  révolutionnaire,  de  quels  cris 
d'enthousiasme  il  fut  salué  dans  les  rangs 
nouveaux  où  l'auteur  était  entré,  et  à 
quel  poiut  furent  contristés  ceux  qu'il 
abandonnait.  Cette  indépendance  abso- 
lue de  la  pensée  dont  il  avait  toujours 
usé  pour  lui-même,  cette  liberté  qu'il 
avait  su  indiquer  dans  l'ordre  religieux, 
il  l'appliquait  dans  toute  son  étendue  à 
l'ordre  politique.  Une  nouvelle  lettre  en- 
cyclique, du  mois  de  juillet  1834,  ana- 
thématisa  les  Paroles  d'un  croyant,  «  li- 
vre peu  considérable  par  son  volume,  di- 
sait le  pape,  mats  immense  par  sa  perver- 
sité. Nous  souffrons  de  rappeler  ici  tout 
ce  qui,  dans  cette  détestable  production 
d'impiété  et  d'audace,  se  trouve  entassé 
pour  produire  le  bouleversement  des 
choses  divines  et  humaines.  Nous  réprou- 
vons, condamnons,  et  voulons  qu'a  per- 
pétuité on  tienne  pour  réprouvé  et  con- 
damné le  livre  qui  a  pour  titre,  etc.  » 

Sans  doute  ce  ne  fut  pas  sans  bien  des 
combats  intérieurs,  et  sans  de  cruels  dé- 
chirements, que  l'ancien  défenseur  de 
Tr^lise  put;c  décidev  à  rompre  a\ec  son 


passé.  Quand  il  se  voyait  ainsi  récompensé 
d'avoir  dépensé  son  génie  à  soutenir  une 
vieil  le  cause  déjà  compromise,  le  contraste 
de  sa  nature  indépendante  avec  l'hua»* 


produire  en  lui  bien  des  angoisses.  Mais 
enfin  la  grande  métamorphose  s'accom- 
plit le  jour  où  l'incompatibilité  de  l'au- 
torité pontificale  avec  l'esprit  du  siècle 
loi  fut  démontrée.  Le  Saint-Siège,  dans 
l'affaire  de  f  Avenir,  venait  de  ma  ni  les- 
ter une  haine  irréconciliable  contre  toute 
espèce  de  progrès  social,  et  contre  la  li- 
berté, qui  en  est  l'instrument  nécessaire. 
Le  livre  publié  en  1836  sons  ce  titre  : 
Affaires  de  Rome,  fut  une  révélatiou 
terrible.  Les  pièces  justificatives  étaient 
le  bref  du  pape  Grégoire  XVI  aux  évé- 
ques  de  Pologne  (juillet  1832),  dans  le- 
quel il  accuse  les  malheureux  Polonais 
de  s'être  révoltes  contre  C autorité  légi- 
time ;  la  lettre  encyclique  déjà  citée  (15 
août  1832),  où  tout  appel  en  faveur  de 
la  liberté  de  conscience  est  nommé  un 
délire  ;  la  lettre  du  pape  à  l'évéque  de 
Rennes;  la  2*  lettre  encyclique  à  l'occa- 
sion des  Paroles  d'un  croyant,  etc. 

Le  théologien  devenu  tribun  s'est -il 
toujours  renfermé  dans  les  limites  de  la 
modération?  Ne  s'est -il  jamais  laissé  em- 
porter au-delà  des  bornes  par  son  ar- 
deur révolutionnaire?  Nous  ne  voulons 
pas  renouveler  un  procès  qui  s'est  in- 
struit ailleurs,  surtout  quand  M.  de  La- 
mennais expie  encore  sous  les  verrous 
les  torts  de  sa  polémique  trop  véhé- 
mente *.  Qu'on  nous  permette  une  seule 
observation  :  cette  ardeur  militante,  qui 
semble  aujourd'hui  faire  le  fond  de  sou 
caractère,  n'était  pas,  selon  lui,  dans  les 
dispositions  primitives  de  son  naturel, 
fait  surtout  pour  go  A  ter  les  jouissances 
contemplatives.  C'est,  assure-t  on,  par 
un  effort  violent  sur  lui-même  qu'il  en- 
tre dans  l'action  :  de  là  l'esp<Ve  d'irrita- 
tion qui  l'emporte.  Comme  on  coursier 
ardent  s'anime  dans  la  lice,  »t::m  la  con- 
tradiction l'échauffé,  et  le  j«  lie  parfois 
dans  les  extrêmes.  Raison  de  plus  pour 
souhaiter  qu'un  esprit  si  élevé  ne  s'égare 

(*)  Oa  Mit  que  M.  de  Lamennais  a  été  con- 
damne, |«  a6*  (Jécemb  c  1840,  a  un  au  dr  }triu>a 
et  3,000  fr.  d'amende,  pour  U  \>u\-'u  -iiou  d'un* 
liKtclture  iutitulca  ;  /.«  /n»/i  ti  /«  g***trn*mmt. 
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pas  hors  de*  régions  de  la  science,  où  ses 
puissantes  facultés  peuvent  faire  jaillir 
de  si  vives  lumières  :  témoin  le  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  a  dépo«é  récem- 
ment le  fruit  de  ses  longues  éludes. 

Il  nous  reste  bien  peu  de  place  pour 
parler  convenablement  de  V Esquisse 
(fane  philosophie  (1841,  t.  I- III).  Ce 
n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'il  est  pos- 
sible d'apprécier  un  livre  dans  lequel  se 
résument  tous  les  travaux  intellectuels 
d'un  homme  tel  que  M.  de  Lamennais. 
Contentons-nous  d'indiquer  quelques- 
unes  des  idées  principales.  Son  point  de 
départ  est  l'idée  de  Dieu,  base  de  toute 
philosophie  :  l'idée  de  Dieu  gouverne  le 
monde,  et  le  monde  est  bien  ou  mal  gou- 
verné, suivant  que  Dieu  est  bien  ou  mal 
défini.  M.  de  Lamennais,  qui,  en  d'autres 
points,  n'a  pas  hésité  à  rejeter  les  dogmes 
chrétiens,  a  fait  de  la  Trinité  la  hase  de 
son  système.  Il  prend  les  abstractions 
scolastiques  de  la  Trinité  comme  autant 
d'êtres  réels.  Que  l'intelligence  appar- 
tienne à  Dieu,  comme  un  de  ses  attributs 
essentiels,  voilà  ce  qui  ne  peut  être  l'objet 
d'un  doute  :  qu'elle  constitue  une  per- 
sonne, voilà  ce  qui  devient  obscur,  ce  qui 
n'a  plus  de  sens.  Le  ftère,  ou  la  puissance, 
lorsqu'il  se  détermine,  devient,  dites-vous, 
Yinteltigence;  V intelligence  est  la  forme 
essentielle  de  l'être  infini:  donc,  concluez- 
vous  ,  la  puissance  ou  le  pire  engendre 
l'intelligence  ou  le  fila.  Ne  voyez-vous  pas 
que  le  mot  engendre  est  une  pure  méta- 
phore, et  sur  cette  métaphore  vous  bâtissez 
un  système.  Pins  loin ,  pour  mettre  ses 
théories  physiquesen  accord  avec  sa  théo- 
logie, l'auteur  identifie  Yamour  avec  le 
calorique,  Y  intelligence  avec  la  lumière, 
et  la  puissance  avec  le  fluide  électro- 
magnétique. En  vérité,  n'est-ce  pas  abu- 
ser un  peu  trop  de  la  manie  systémati- 
que? Dans  la  seconde  partie,  qui  traite 
de  l'homme,  on  remarque  une  réfutation 
complète  de  la  doctrine  du  péché  origi- 
nel. Ici,  l'auteur  rompt  hardiment  avec 
le  christianisme  jet  il  s'engagea  bientôt 
encore  davantage  dans  cette  voie  en  pu- 
bliant les  Discussions  critiques  et  pen- 
sées diverses  sur  la  religion  et  la  phi' 
losophie  qui  suivirent  de  très  prèa  (avril 
1841)  la  publication  de  son  vaste  systè- 
me de  philosophie. 


Quels  que  puissent  être  noà  dissent!» 
ments  sur  plusieurs  parties  de  ce  systè- 
me, ils  n'altèrent  pas  notre  admiration 
pour  les  profondes  études  qui  s'y  révè- 
lent, pour  l'art  avec  lequel  il  est  con- 
struit, et  pour  le  merveilleux  talent  de 
style  qui  éclate  en  bien  des  pages.  Il  y  a 
surtout  un  chapitre  d'une  beauté  incom- 
parable, qui  explique  comment  la 
ception  du  temple  chrétien  a 
successivement  tous  les  arts,  architecture, 
sculpture,  peinture,  musique,  poésie.  La 
3e  partie,  qui  n'a  pas  encore  paru,  traitera 
de  la  société.  Puisse  la  sphère  orageuse 
des  passions  politiques  ne  pas  absorber 
un  génie  qui  honore  notre  époque,  et 
lui  permettre  d'achever  le  monument 
dont  il  a  esquissé  un  plan  si  grandiose,  et 
dont  il  a  si  habilement  édifié  les  pre- 
mières parties.  A-n. 

LAME.N'TIN,  voy.  Lamantin. 

LA  M  ET  H,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  noblesse  de  Picar- 
die, dont  le  représentant,  au  xvm*  siè- 
cle,étaitofficier  général, chef  d'état-major 
du  maréchal  de  Broglie.  De  son  mariage 
avec  la  sœur  du  maréchal,  il  eut  quatre 
fils,  qui  tous  se  sont  distingués  dans  les 
armées  françaises  et  ont  figuré  dans  nos 
assemblées  législatives. 

Augustin  -  Louis  -  Charles  ,  marquis 
de  Lametb,  l'alné,  mais  le  moins  connu 
des  quatre  frères,  né  le  20  juin  1755,  ne 
prit  aucune  part  aux  événements  de  la 
révolution.  Appelé  au  Corps  législatif  en 
1805,  par  le  collège  du  département  de 
la  Somme,  il  y  aiégea  jusqu'en  1810. 

Théodore,  comte  de  Lamelh,  naquit 
à  Paris,  le  24  juin  1766.  Entré  d'abord 
dans  le  corps  de  la  marine  royale,  il  s'y 
distingua  comme  enseigne  de  vaisseau. 
Il  devint  ensuite  capitaine  de  cavalerie, 
et  prit  part,  en  1778,  à  la  guerre  de  l'in- 
dépendance d'Amérique.  De  retour  en 
France,  il  fut  fait  successivement  colonel 
de  cavalerie,  puis  brigadier  des  armées. 
En  1701,  député  du  département  du 
Jura  à  l'Assemblée  législative,  il  y  siégea 
constamment  au  côté  droit,  et  se  rendit 
très  utile  dans  la  discussion  des  questions 
militaires.  L'humanité  trouva  en  lui,  au 
2  septembre,  un  défenseur  plein  de  zèle 
et  de  courage  ;  mais  l'apathie  et  la  terreur 
de  la  plupart  des  membres  de  l'assena  - 
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Liée,  et  la  complicité  sanguinaire  de  quel- 
ques autres,  rendirent  rai  as  ses  efforts. 
Ils  lurent  plus  heureux  en  faveur  de  son 
frère  Charles  de  Lameth,  arrêté  à  Rouen 
peu  de  jour»  après  le  10  août,  et  dont, 
à  la  dernière  séance  de  la  Législative,  il 
parvint  à  obtenir  la  mise  en  liberté  en 
vertu  d'un  décret.  Retiré  en  Suisse,  pen- 
dant toute  la  durée  du  régime  révolu- 
tionnaire, et  rentré  en  France  sous  le 
consulat,  il  indisposa  le  premier  consul, 
dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui, 
par  une  réponse  dont  la  fierté  n'avait 
rien  que  a  nonorauie,  ei  ne  lui  point 
employé.  En  1814,  quoique  le  second 
par  ancienneté  sur  le  tableau  des  maré- 
chaux-de- camp,  il  n'obtint  pourtant 
pas  le  grade  de  lieutenant  général.  En- 
voyé par  le  département  de  la  Somme, 
en  18 16,  à  la  Chambre  dite  des  repré- 
sentants, après  la  secoude  reddition  de 
Paris,  il  protesta,  auprès  du  président 
Lanjuioais  contre  l'investissement  du  lieu 


étrangères.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
point  reparu  sur  la  scène  politique. 

CHAaLfcs-MALO-F»Ai»çois,  comte  de 
Lameth,  né  à  Paria  le  6  octobre  1747, 


frères  Théodore  et  Alexandre,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  At- 
taché «a  corps  d'armée  du  général  Ro- 

jor  général  des  logis,  il  fut  blessé  au  siège 
dTorlttown,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de 
colonel  en  second  du  régiment  des  dra- 
gons d'Orléans.  De  retour  en  France,  il 
fut  fait  colonel  des  cuirassiers  du  roi,  et 
devint  gentilhomme  d'honneur  du  comte 
•d'Artois,  place  qui  était  alors  un  litre  aux 
plus  hautes  faveurs  de  la  cour.  Il  s'em- 
pressa cependant  de  la  quitter,  aussitôt 

Généraux  parla  noblesse  de  l'Artois  :  ainsi 
doivent  tomber  les  reproches  d'ingrati- 
tude, si  souvent  adressés  à  sa  conduite. 
Lors  de  la  lotte  des  deux  ordres  privilé- 
giés contre  le  tiers-état,  au  sujet  de  la 
vérification  des  pouvoirs,  il  fut  l'un  des 
premiers  de  sa  chambre  à  se  réunir  aux 
communes,  et  siégea  constamment  au  côté 
gauche,  après  la  réunion  des  ordres  en  as- 
sembléenationale.Opposantà  l'institution 
du  marc  d'argent ,  comme  condition  du 


droit  d'éligibilité,  parce  que,  selon  lui,  c'é- 
tait favoriser  l'aristocratie  des  richesses,  il 
demanda  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
des  cultes;  il  opina  pour  que  l'armée  fût 

pour  que  les  affaires  civiles  et  criminelles 
fussent  soumises  à  la  décision  des  jurés  ; 
il  réclama  la  suppression  des  justices  pré- 


rifiques,  et  l'abolition  du  droit  de  faire 
grâce,  comme  attribution  du  pouvoir 
royal.  Au  mois  de  mars  1790,  Charles 
de  Lameth  ayant,  en  qualité  de  membre 
du  Comité  de  surveillance,  fait  une  per- 

Annonciades  de  Pontoise,  pour  y  recher- 
cher l'ex-garde-des-sceaux  Barentin,  com- 
promis par  une  dénonciation,  Lameth 
riait  tout  le  premier  du  rôle  qu'on  lut 
faisait  jouer  dans  cette  expédition  ;  mais 
sérieusement  provoqué  ensuite  par  le  duc 
de  Castries,  il  l'appela  en  duel,  et  en  re- 
çut un  coup  d'ëpée.  Tandis  qu'une  dé- 
de  patriotes  se  portait  chea  le 
lut  adresser  une  harangue  ci- 
vique, la  foule  se  rua  sur  l'hôtel  de  Cas- 
tries qu'elle  mit  au  pillage.  Lorsque  vint 
la  discussion  sur  le  livre  rouge,  Charles 
de  Lameth  fit  verser  au  trésor  public 
60,000  fr.,  dont  il  avait  bénéficié  par 
cette  voie.  Plus  tard,  il  proposa  de  retirer 
au  roi,  pour  l'attribuer  à  l'assemblée,  le 
droit  de  déclaration  de  guerre;  il  com- 
battit, le  38  juillet  1790,  la  motion  de 
Mirabeau,  tendant  à  faire  déclarer  le 
prince  de  Condé  traître  à  la  patrie;  et  le 
11  décembre  suivant,  contrairement  en- 
core à  l'opinion  de  Mirabeau,  il  demanda 
que,  le  roi  et  l'héritier  présomptif  ex- 
ceptés, tous  les  autres  membres  de  la 
famille  royale  ne  jouissent  d'aucun  pri- 
vilège en  dehors  de  la  loi  commune;  en- 
fin, il  provoqua  la  privation  de  toutes 
fonctions  salariées,  à  l'égard  des  prêtres 
insoumis  aux  décrets  sur  la  constitution 
civile  du  clergé. 

Après  la  fuite  de  Louis  XVI,  dans  la 
nuit  du  30  juin  1791,  Charles  de  La- 
meth proposa  :  1*  de  faire  tirer  le  canon 
d'alarme  ;  2°  de  renouveler,  par  un  acte 
législatif,  le  serment  de  fidélité  à  la  na- 
tion; 3»  de  décréter  d'arrestation  le  mar- 
quis de  Bouillé  (vor.)t  *'n**  9,ue  tou* 

d'aristocratie. Ces  me- 
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sures  furent  adoptées.  Le  5  juillet  sui- 
vant, élu  président  4e  l'Assemblée  nation 
nale,  il  s'éleva  fortement  contre  les  opi- 
nions qui  tendaient,  à  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  et  soutint  de  tous  ses  efforts 
l'établisse  ment  du  régime  constitutionnel . 
A.  l'ouverture  de  la  campagne  de  1792, 
il  commanda,  en  qualité  de  maréchal- 
de-camp,  la  division  de  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  nord.  A  la  suite  des  événements 
du  10  août,  étant  en  congé,  il  se  diri- 
geait avec  sa  femme  et  sa  fille  vers  le 
Havre,  lorsque,  sur  un  ordre  du  minis- 
tre Clavière,  il  fut  arrêté  à  Rouen,  et  re- 
tenu au  secret  pendant  27  jours.  Rendu 
à  la  liberté,  et  bientôt  après  dénoncé  de 
nouveau,  il  parvint  à  se  réfugier  à  Ham- 
bourg, où,  rejoint,  à  la  fin  de  1795,  par 
son  frère  Alexandre  {voy,  plus  loin),  tous 
deux,  de  concert  avec  le  duc  d'Aiguillon 
(voy.),  leur  ami,  établirent  une  maison 
de  commerce,  où  ils  firent  des  gains  con- 
sidérables. Au  mois  de  juin  1797,  ils  cru- 
rent pouvoir  sans  danger  reparaître  en 
France;  mais  la  catastrophe  du  18  fruc- 
tidor {**'}'•)  les  força  à  s'expatrier  de  n  ou  - 
veau;  enfin  la  révolution  du  18  brumaire 
(voy.)  vint  mettre  un  terme  à  leur  exil. 
Charles  de  Lameth  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  1809,  où  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre, à  Hanau,  l'armée  d'observation; 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  fut  fait  gou- 
verneur de  Wurtzbourg.  Rentré  en  Fran- 
ce en  1810,  envoyé  en  1812,  comme 
gouverneur,  à  Santona,  sur  la  côte  de 
Biscaye,  il  rendit  cette  place  à  Ferdinand 
VII,  le  16  mai  1814,  d'après  les  ordres 
de  Louis  XVIII.  Le  22  juin  suivant,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  A 
dater  de  cette  époque,  il  disparut  de  la 
scène  politique,  et  on  ne  l'y  retrouve  qu'à 
la  fin  de  1827,  où  il  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  députés  par  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise.  Après  avoir  figuré  en 
1830  parmi  lei  221,  il  protesta  contre 
les  ordonnances  du  25  juillet, et  lutta  en- 
suite contre  les  principes  anarchiquesqui 
tendaient  à  fausser  les  conséquences  de 
la  révolution  faite  en  faveur  des  prin- 
cipes constitutionnels,  avec  non  moins 
de  persévérance  qu'il  en  avait  mise  autre- 
foi*  à  combattre  les  abus  du  pouvoir 
royal.  Dans  la  discussion  sur  ({hérédité  de 
U  pairie,  il  en  vota  le  maintien,  et  ne 
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cessa  de  prendre  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  Chambre  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée le  28  décembre  1882. 

Axxxandrk  de  Lameth,  le  plus  jeune 
des  quatre  frères  de  ce  nom,  porta  suc- 
cessivement les  titres  de  chevalier,  de  ba- 
ron de  l'empire  et  de  comte.  Il  naquit  à 
Paris,  le  28  octobre  1760,  et  se  distingua 
aussi  sous  les  ordres  du  général  Rocho tu- 
beau,  dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  com- 
manda, en  qualité  d'adjudant  général, 
l'attaque  contre  la  Jamaïque,  et  à  son 
retour  en  France,  il  fut  fait  colonel  du 
régiment  d'artillerie  Roy  al- Lorraine.  Dé- 
puté de  la  noblesse  de  Péronne  aux 
États-Généraux  de  1789,  Alexandre  de 
Lameth  se  réunit  à  la  chambre  du  tiers- 
état,  et  il  fit  partie,  avec  son  frère  Char- 
les, de  cette  section  de  gauche  de  l'As- 
semblée nationale,  désignée  sous  le  nom 
de  camp  des  Tartares.  Daus  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789,  où,  selon  l'exprès- 
sioo  pittoresque  de  Rivarol,  il  fut  fût  une 
Saint- Barthélémy  de  privilèges,  Alexan- 
dre de  Lameth  se  distingua  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  fit  l'abandon  de  ceux 
qu'il  tenait  de  sa  qualité  de  membre  des 
Etats  de  l'Artois.  11  ne  mit  pas  moins  de 
chaleur  à  poursuivre  l'abolition  de  tous 
les  privilèges  dont  jouissait  le  clergé.  Dès 
le  8  août,  il  demanda  que  ses  biens  fussent 
affectés  au  paiement  des  créanciers  de 
l'éUt,  et  qu'il  fût  privé  de  tous  les  avan- 
tages qui  consacraient  la  prédominance 
de  la  religion  catholique  sur  les  au  - 
très  cultes.  Dans  la  séance  du  15  mai 
1790,  de  concert  avec  sou  frère  Charles 
et  avec  Barnave,  il  soutint  le  principe  de 
l'intervention  nationale  dans  le  droit  de 
déclarer  la  guerre.  Au  sortir  de  la  séance, 
Barnave  et  Alexandre  de  Lameth  reçu- 
rent une  ovation  populaire.  Ce  dernier 
ayant  présenté  un  plan  d'organisation 
militaire,  d'après  lequel  le  mérite  et  l'an- 
cienneté étaient  les  seuls  titres  reconnus 
à  l'avancement,  ce  plan  lut  accueilli  avec 
acclamation  par  l'assemblée.  Le  13  juin, 
U  fit  la  proposition  d'abattre  les  statues 
des  nations  enchaînées  aux  pieds  de  Louis 
XIV,  dans  le  monument  de  la  place  des 
Victoires  {voy.  p.  64);  le  29  août,  il  com- 
battit avec  force  l'opinion  de  Mirabeau, 
en  faveur  du  veto  absolu;  il  soutint  le 
principe  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse, 
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appliquée  tu»  journaux,  et,  tout  en  ada  p- 
tant celui  de  U  liberté  des  noirs,  il  de- 
manda qu'elle  oe  fût  réalisée  que  par  uo 
affranchissement  progressif.  Le  3  novem- 
bre, un  décret  rendu  sur  sa  proposition 
Ht  défense  aux  parlements  de  se  rassem- 
bler, sous  peinede  forfaiture, et,  le  '20  du 
même  mois,  il  fui  appelé  au  fauteuil  de 
la  présidence. 

Lorsque  le  roi  eut  été  arrêté  à  Varen- 
nes,  dans  sa  fuite  vers  la  frontière,  et  que 
le  parti,  qui  déjà  aspirait  au  renverse- 
ment du  trône,  eut  fait  au  Champ-de- 
Mars  un  appel  à  l'insurrection,  Alexandre 
de  Lameth  demanda  qu'une  députalion 
de  l'Assemblée  nationale  se  rendit  auprès 
de  Louis  XVI,  afin  de  le  garantir,  ainsi 
que  sa  famille,  des  effets  de  l'irritation 
e.  Membre  du  comité  de  révi- 
de l'acte  constitutionnel ,  il  y  dénonça 
les  manœuvres  de  Robespierre  et  des  ja- 
cobîns  pour  introduire  dans  l'armée 
I  esprit  d'insubordination.  Il  insista  aussi 
pour  qu'après  l'acceptation  de  la  consti- 
tution par  le  roi,  l'assemblée  continuât 
a  siéger  comme  simple  législature;  mais 
cette  sage  proposition  échoua  cootre  les 
scrupules  d'une  imprévoyante  majorité. 
A  celte  époque,  un  rapprochement  eut 
lieu  entre  Louis  XVI  et  Alex.de  Lameth, 
Le  faible  monarque  demanda  au  député 
des  conseil»,  et  ne  suivit  point  ceux  qu'il 
en  reçut,  entraîné  par  l'influence  con- 
traire du  baron  de  Breteuil  (voy.)  cl 
d'autres  encore.  Lorsque  la  guerre  eut 
été  déclarée  à  l'Autriche,  au  mois  d'avril 
1792,  Al.  de  Lameth,  alors  maréchal- de- 
çà m  p,  prit  du  service  dans  l'armée  du 
Nord, commandée  par  le  maréchal  LucL- 
ner,  et  il  tracs  le  camp  de  Maulde  qui, 
plus  tard,  fut  occupé  par  Dumouriez.  De 
l'armée  de  Luckner,  il  passa  à  celle  de 
La  Fayette  {voy.)',  après  le  10  août,  dé- 
crété d'accusation,  en  même  temps  que 
ce  général,  il  sortit  de  France  avec  lui 
et,  pendant  trois  ana,  il  partagea,  en  Au- 
triche, aa captivité;  enfin,  à  la  suite  d'un 
échange  de  prisonniers,  il  recouvra  la  li- 
berté, grâce  aux  instances  desa  mère,  sœur 
du  dernier  maréchal  de  Broglie.  Retiré  à 
Londres,  dans  les  derniers  jours  de  1795, 
il  y  fut  accueilli  avec  le  plus  vif  empres- 
sement par  Fox,  Grey  et  les  autres  chefs 
du  parti  whig.  Mais  Pill,  inquiété  par  sa 


présence,  lui  fil  donuer  Tordre  de  quit* 
ter  l'An£leterre,d'où  il  passa  à  Hambourg, 
auprès  de  son  frère  (voy.  plus  haut). 

Quand  la  révolution  du  18  brumaire 
eut  fait  renaître  l'ordre  en  France,  Al. 
de  Lameth  fut  successivement  appelé  à 
administrer,  comme  préfet,  les  départe- 
ments des  Basses- Alpes  (  1802),  de  Rhin- 
et-Mo»elle(180ô),  de  la  Roér  (1800),  et 
du  Pô  <  180U A  l'époque  de  la  Restau- 
ration, il  quitta  le  litre  de  baron  de  l'em- 
pire pour  prendre  celui  de  comte,  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant  général 
et  nommé  préfet  de  la  Somme.  Au  retour 
de  Napoléon,  il  accepta  de  lui  un  siège 
a  la  Clmmbre  des  pairs,  et  il  y  lit  en- 
tendre ces  belles  paroles  par  lesquelles 
il  repoussait  les  mesures  de  rigueur 
adoptées  à  la  Chambre  des  représentants 
contre  les  royalistes:  ■>  Cette  revoluticn- 
ci  passera  comme  les  autres,  mais  les 
principes  ne  |>asseul  pas.  Les  lois  d'ex- 
ception ne  sont  jamais  que  des  lois  de 
partis.  Aujourd'hui,  on  veut  vous  faire 
appliquer  des  loi»  rigoureuses  aux  roya* 
listes:  qui  sait  si*  près  comme  nous  le 
sommes  de  graud»  e\cf»ciwen|s,  ou  ne  se 
prépare  pas  déjà  à  vous  pnur»uiue  avec 
des  lois  dont  vous  ne  pourri./,  vous  plain- 
dre, puisque  vous  les  sur  tri  Une*  tou»- 
mêmes?  »  Les  événements  qui  ^ninrent 
donnèrent  bientôt  raison  à  ces  parole», 
Exclu  de  la  pairie  après  la  second*  res- 
tauration, Al.  de  Lameth  lut,  en  1810, 
envoyé  à  la  Chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Seine-Inférieure.  Il  y 
siégea  {tendant  quatre  sessions,  e;  lit  con- 
stamment partie  de  l'Opposition  de  gau- 
che. Peu  de  discussions  importantes  eu- 
rent lieu  sans  qu'il  y  prit  pari,  et  souvent 
d'une  msnière  remarquable.  Dan»  la  ses- 
sion de  1822,  il  signala  Ja  marche  du 
ministère  de  M.  de  V  Ulèle,  qui,  selon  lui, 
tendait  ouvertement  au  renversement  de 
la  Charte  et  à  la  destruction  de  l'ordre 
constitutionnel. 

Al.  de  Lameth  ne  vit  point  la  révolu- 
tion de  1830.  Réélu  député  par  le  col- 
lège de  Seine-et-Oise,  à  U  fin  de  1828, 
il  mourut,  à  Paris,  le  18  mars  1829.  Avec 
moins  d'ardeur  que  son  frère,  c'était  un 
orateur  plus  distingué;  ce  fut  surtout  un 
habile  administrateur.  On  lui  doit  dif- 
férente:* brochures  politiques;  il  a  fourni. 
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plusieurs  articles  à  la  Minerve  française, 
à  la  Revue encychpèdique,el\\m  travaillé 
au  Logugraphe  et  au  Précis  des  événe- 
ments militaires,  par  le  général  M. Du  m  a  s. 

Le  marquis  de  Lameth  eut  deux  fila  : 
ALraJso,  né  en  1784,  entré  an  service 
militaire  à  Pige  de  aeize  ans,  doué  d'une 
bravoure  brillante,  successive  me  ni  aide- 
de-camp  des  généraux  Soult  et  Murât,  fut 
massacré  en  Espagne  par  un  parti  de  gué- 
rillas; Adolphe,  son  frère,  entré  dans  la 
marine  à  l'Age  de  15  ans,  après  s'être 
distingué,  autant  par  son  humanité  que 
par  sa  valeur,  dans  la  guerre  de  Saint- 
Domingue,  mourut  à  Sainte- Lucie  de 
la  fièvre  jaune.  P.  A.  V. 

LAMETTRIE  (Julie*  Ottkax  dk)* 
fut  un  des  enfants  perdus  de  la  philosophie, 


8 du xviir* siècle, qui  commença 
par  mettre  en  question  tous  les  principes 
métaphysiques,  religieux,  politiques, 
avant  d'en  venir  à  démolir  la  société  elle- 
même.  Il  était  né  à  Saiot-Malo,  le  25  déc. 
1709.  Son  père,  riche  négociant,  l'éleva 
avec  soin.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
à  Paris,  il  fit  sa  rhétorique  à  Caen,  chex 
les  jésuites;  de  là,  il  revint  à  Paris  suivre 
le  cours  de  logique  de  l'abbé  Cordier, 
fameux  janséniste,  dont  il  embrassa  les 
opinions  avec  vivacité.  Son  père  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  un  pen- 
chant décidé  l'entraîna  vers  b  médecine, 
et,  après  avoir  pris  ses  premiers  grades  à 
la  faculté  de  Reims,  en  1728,  il  alla,  cinq 
ans  après,  à  Leyde,  étudier  sous  le  cèle» 
Dre  Boerhaave,  dont  il  traduisit  même 

ris,  en  1749,  le  chirurgien  Morand,  son 
ami,  lui  procura  la  protection  du  duc 
de  Gramont ,  colonel  des  gardes  fran- 
çaises, qui  le  choisit  pour  médecin  de 
ce  régiment.  Lamettrie  le  suivit  à  l'ar- 
mée, et  assista  à  la  bataille  de  Dettingen 
(•a*  y.),  puis  au  siège  de  F  ri  bourg,  où  il 
tomba  malade.  Avant  observé  que,  pen- 
dant sa  maladie,  l'affaiblissement  des  fa- 
cultés morales  avait  suivi  celui  des  orga- 
nes, il  en  conclut  que  la  pensée  n'était 


(*)  Il  ae  faat  pat  la  confondra  uvee  Jean- 
CUude  de  La  Métherie,  au**i  médecin,  natnra- 
liate  et  physicien,  et  qui  eaonrut,  |>mfmaear« 
adjoint  de*  sciences,  naturelle*  au  Collège  de 
France,  le  i*'  juillet  {817  Ou  lui  dujt  uu  gr.md 
nombre  d'ouvrages.  S. 


qu'un  produit  de  l'organisation  ,  et  il 
osa  publier  ses  idées  dans  V Histoire  na- 
turelle de  VAme  (La  Haye,  1745).  L'o- 
rage que  ce  livre  souleva  lui  fit  perdre  sa 
place  de  médecin  des  gardes.  Cependant 
il  avait  obtenu  un  emploi  dans  les  hôpi- 
taux de  l'armée;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
tourner  ses  confrères  en  ridicule  dans  un 
autre  livre,  La  politique  du  médecin  de 
Machiavel  ou  te  chemin  de  la  fortune 
ouvert  aux  médecins  (Amst.,  1 746;.  Cet 
ouvrage  fut  condamné  au  feu  par  arrêt 
du  parlement  du  9  juillet  1746.  Il  quitta 
la  France  et  se  réfugia  à  Leyde.  Il  ne  se 
montra  pas  plus  sage  dans  ce  nouveau 
séjour,  où  il  fit  paraître  une  nouvelle  sa- 
tire contre  lea  médecins.  Puis  ayant  pu- 
blié à  Leyde,  en  1748,  L'homme-ma- 
chine, cet  ouvrage,  où  il  professait  le  plus 
grossier  matérialisme,  fut  brûlé  par  arrêt 
dm  magistrats,  et  l'auteur  fut  chassé  de 
Hollande. 

Frédéric  H  lut  fit  offrir,  par  Mauper- 
tuis,  un  asile  en  Prusse:  en  conséquence, 
il  se  rendit  à  Berlin,  en  février  1748,  où 
le  roi  lui  accorda  une  pension  avec  le 
titre  de  lecteur,  et  une  place  à  l'Acadé- 
mie. Il  se  mit  sur  un  pied  de  familiarité 
à  la  cour  de  Frédéric,  et  Tblébaut,  dans 
les  souvenirs  de  son  séjour  à  Berlin,  ra- 
conte que  Lamettrie  entrait  dans  le  cabi- 
net du  roi  comme  chez  un  ami,  et  se 
couchait  sans  façon  sur  les  canapés.  Ce- 
pendant il  se  lassa  bientôt  de  cette  vie,  et 
pria  Voltaire  de  négocier  son  retour  à 
Paris.  Celui-ci  écrivait  à  Mme  Denis,  le 
2  septembre  1751  :  «Lamettrie  broie 
de  retourner  en  France.  Cet  homme  si 
gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici.  » 

Un  peu  plus  de  deux  mois  après  cette 
lettre,  le  11  novembre  1751,  Lamettrie 
mourait  d'une  indigestion  dans  la  maison 
de  lord  Tyrconnel,  eovoyé  d'Angleterre 
à  Berlin.  Il  n'avait  pas  tout-à-fait  achevé 
sa  4  2e  année.  Voltaire  écrivait,  le  14  no- 
vembre, à  Mm*  Denis  :  «  Les  bienséances 
n'ont  pas  permis  qu'on  eût  égard  à  son  tes- 
tament; son  corps  a  été  porté  dans  l'église 
catholique,  où  il  est  tout  étonné  d'être.  » 

Malgré  l'éloge  de  Lamettrie,  que  Fré- 
déric composa  et  qu'il  fit  lire  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  par  son  secrétaire  des 
Dargct,  sa  réputation 


Digitized  by  Google 


(137) 


LAM 


n'a  fait  que  perdre  de  jour  «a  jour,  tt  il  . 
n'est  pas  un  seul  de  ses  ouvrages  qu'on 
puisse  lire  encore  aujourd'hui.  Outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  mentionnés,  il  avait 
publié  une  traduction  du  Traité  de  la 
vie  heureuse  de  Sénèque  avec  VAnti- 
Senèyue  (Potsdam,  1748);  L'honune- 
plante  (tbid.f  1748);  Réflexions  sur 
l'origine  des  animaux  (Berlin,  1740); 
L  'art  de  jouir  (ibid.  ,1751);  Vénus  mé- 
taphysique ,  ou  Essai  sur  C origine  de 
l'dtne  humaine  (ibid.,  17 SI).  De  ton 
temps  même,  les  coryphées  de  la  troupe 
philosophique  dan»  laquelle  il  était  en- 
râlé  témoignaient  fort  peu  d'estime  pour 
tes  écrits.  D'Argen*  (dans  sa  traduction 
d'Ocellus  Lucanus)  dit  :  •  Tous  ces  ou- 
vrages sont  d'un  homme  dont  la  folie 
parait  à  chaque  pensée,  et  dont  le  style 
démontre  l'ivresse  de  l'âme;  c'est  le  vice 
qui  s'explique  par  la  voix  de  la  démence 
Lameltrie  était  fou  au  pied  de  la  lettre.  » 
Diderot,  dans  son  lissai  sur  les  règnes 
de  Cîaude  et  de  Néron^  peint  Lameltrie 
comme  un  auteur  sans  jugement,  dont 
on  reconnaît  la  frivolité  d'esprit  dans  ce 
qu'il  dit,  et  la  corruption  du  cœur  dans 
ce  qu'il  n'ose  dire;  dont  les  sophismes, 


il  les  assaisonne,  décèlent  un  écrivain  qui 
n'a  pas  les  premières  idées  des  vrais  fon- 
dements de  la  morale  ;  dont  le  chaos  de 
raison  et  d'extravagance  ne  peut  être  re- 
gardé sans  dégoût,  et  dont  U  tète  est  si 
troublée  et  les  idées  sont  à  tel  point  dé- 
cousues que,  dans  la  même  page,  une 
assertion  sensée  est  heurtée  par  une  asser- 
tion folle,  et  une  assertion  folle  par  une 
assertion  sensée...  Lameltrie,  dissolu, 
impudent,  bouffon,  flatteur,  était  fait 
pour  la  vie  des  cours  et  la  faveur  des 
grands.  Il  est  mort  comme  il  devait 


folie;  il  s'est  tué  par  i 
qu'il  professait.  »  A.-D. 

LAMIA,  (juer&k  Lamiaqus.  Lamia 
aujourd'hui  Zeitoun)  est  une  ville  de 
Thessalie,  située  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  au  fond  du  golfe  Maliaque.  La  port 
voisin  de  Phalara  lui  servait  de  débouché. 
Cette  ville,  où  Antipater  {voy. )  s'enferma 
pour  défendre  la  puissance  macédonienne 
eo  Grèce,  a  donné  son  nom  à  la  guerre 
ùwuaque{voy.  Gr*ce,T.  XIII,  p.  25  . 


A  la  nouvelle  de  la  mort  d'J 
l'an  323  av.  J.-C. ,  les  Athéniens  cru- 
rent voir  dans  cet  événement,  non-seu- 
lement une  occasion  de  recouvrer  leur 
indépendance ,  mais  même  de  faire  se- 
couer le  joug  macédonien  à  la  Grèce  en- 
tière. Maigre  les  remontrances  de  Dénu- 
de et  de  Phocion  (voy.  ces  nom»  ,  lia 
déclarèrent  ouvertement  la  guerre  à  An- 
ti peter,  gouverneur  de  toute  la  partie  eu- 
ropéenne de  l'empire  d'Alexandre,  et  in- 
vitèrent tous  les  Grecs  a  se  joindre  a  eux. 
Les  Kioliena  (voy.  Étolix)  ,  une  partie 


du  nord  répondirent  à  leur  appel ,  et 
I  léosthène,  général  athénieu,  chargé  par 
les  allies  de  diriger  la  guerre,  se  vit  bien- 
tôt à  U  tête  d'une  armée  de  30,000 
hommes.  La  Macédoine ,  épuisée  par  les 
renforts  continuels  envoyés  en  Asie,  ne 
pouvait  fournir  à  Antipater  que  des 
forces  bien  inférieures;  mais  celui-ci 
sentant  la  nécessité  de  réprimer  au  plus 
lot  la  rébellion  des  Grec»,  qui  prenait  de 
jour  en  jour  un  caractère  plus  alar- 
mant, envoya  en  Asie  demander  des  se- 
cours à  Léonnat  et  à  Cratère  (voy.  ces 
noms),  et  entra  en  Thessalie,  malgré  la 
faiblesse  de  son  armée ,  qui  comptait  à 
peine  13,000  fantassins  et  G00  chevaux. 
Les  alliés,  commandés  par  Léosthène, 
occupaient  les  Thermopyles.  Antipater 
▼fait  se  poster  aux  environs  d'Héraclée,  où 
Léosthène,  pressé  d'en  venir  aux  mains, 
l'attaqua  et  mit  sa  petite  armée  en  dé- 
route. Cette  victoire  facile  produisit  un 
grand  elfet  sur  l'esprit  impressionnable  et 
versatile  des  Grecs.  Tout  le  Péloponnèse 
(excepté  Sparte,  Corintbe  et  l'Acheté)  ae 
joignit  aux  alliés,  et  les  Thessaliens  leur 
envoyèrent  2,000  cavaliers,  qu'ils  avaient 
d'abord  promis  à  Antipater. 

Privé  de  ce  renfort  et  hors  d'état  de 
tenir  la  campagne,  Antipater  se  jeta  dans 
Lamia,  pour  y  attendre  les  secours  qu'il 
avait  mandés  d'Asie,  et  se  prépara  à  y 
soutenir  un  siège  en  règle.  Il  restaura  et 
augmenta  les  moyens  de  défense  de  cette 
ville,  que  Léosthène  ne  tarda  pas  à  atta- 
quer avec  vigueur.  Mais  les  efforts  de  cet 
habile  capitaine  et  les  assauts  presque 
quotidiens  qu'il  livra  ne  purent  rien  con- 
tre Antipater,  qui  se  tenait  strictement 
sur  la  défensive.  On  convertit  le  siège  en 
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blocus.  Le»  assiégés,  près  d'être  réduits 
par  la  famine,  allaient  capituler,  lorsque  I 
malheureusement  Léosthène  fut  tué  d'un 
coup  de  fronde.  Cette  mort  jeta  la  désu-  : 
nion  et  le  découragement  dans  le  camp  i 
des  alliés.  Une  partie  des  troupes,  et  no- 
tamment les  Étoliens,  rentrèrent  dans 
leurs  pays,  en  quartiers  d'hiver. 

Sur  ces  entrefaites,  Léonnat  arriva 
d'Asie  avec  20,000  homme».  Les  alliés 
levèrent  immédiatement  le  siège  de  La- 
mi»  et  marchèrent  contre  lui  pour  empé-  j 
cher  sa  jonction  avec  Antipater.  Leur  ar- 
mée était  réduite  à  20,000  fantassins, 
commandés  par  Antiphile ,  et  3,500  ca- 
valiers, conduits  par  le  Thessalien  Mé- 
non.  On  en  vint  aux  mains  non  loin  de 
Laraia,  et,  grâce  à  la  cavalerie  thessalien- 
ne,  les  alliés  furent  vainqueurs.  Léonnat 
lui-même  fut  tué  dans  le  combat.  Mais 
les  Grecs  tirèrent  peu  de  profit  de  leur 
victoire.  Le  lendemaiu  même  de  la  ba- 
taille, Antipater  rejoignit  les  troupes  de 
Léonnat  et  occupa  avec  elles  toute  la  par- 
tie septentrionale  et  montagneuse  de  la 
Thessalie,  pour  couvrir  ainsi  les  frontières  i 
de  la  Macédoine,  tandis  que  les  alliés  res- 
tèrent dans  les  plaines  du  midi.  L'hiver 
mit  fin  aux  hostilités. 

Pendant  ce  temps,  la  flotte  athénienne 
avait  été  battue  deux  fois  par  celle  des 
Macédoniens.  Ceux-ci  avaient  même  fait 
une  descente  en  Attique.  Phocion  ,  à  la 
tête  des  bourgeois  d'Athènes,  les  mit  en 
fuite  et  les  força  à  regagner  leurs  vais- 
seaux. 

Au  printemps  de  l'année  suivante 
(322),  Cratère  arriva  d'Asie  avec  10,000 
vétérans  macédoniens,  1 ,000archers  per- 
ses et  1,500  cavaliers.  Ayant  fait  sa  jonc- 
tion avec  Antipater,  il  lui  céda  le  com- 
mandement. Celui-ci,  disposant  alors  de 
forces  très  considérables,  attaqua  les  al- 
liés, et  les  battit  au  mois  d'août,  dans  la 
plaine  de  Cranon ,  sur  la  rive  droite  du 
Pénée.  Cette  défaite  anéantit  la  ligue  des  | 
Grecs.  Tous  les  peuples  qui  en  faisaient 
partie  obtinrent  des  conditions  de  paix 
assez  honorables,  à  l'exception  de»  Athé- 
niens, qui  avaient  été  les  promoteurs  de 
la  guerre.  Le»  Macédoniens  allaient  en- 
trer en  Attique  et  ravager  ce  pays ,  lors- 
que Phocinn  fut  envoyé  vers  Antipater 
pour  implorer  sa  clémence  et  lui  aunoii- 
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cer  Tentière  soumission  d'Athènes ,  que 
Démade,  l'orateur  du  parti  macédonien, 
avait  enfin  obtenue  de  ses  concitoyens. 
Antipater  exigea  qu'on  lui  livrât  Démos- 
tbène,  Hypéride  {voy.  ces  noms)  et  les 
autres  instigateurs  de  la  guerre.  Il  plaça 
une  garnison  à  Munychie,  et,  pour  don- 
ner plus  de  stabilité  an  gouvernement 
d'Athènes  et  exclure  du  pouvoir  l'élé- 
ment démocratique,  il  défendit  d'ac- 
corder les  droits  de  citoyen  à  quiconque 
ne  posséderait  pas  2,000  drachmes  de 
fortune.  Démosthène  s'empoisonna.  Les 
autres  orateurs,  qui  avaient  poussé  Athè- 
nes à  la  guerre,  furent  livrés  et  cruelle- 
ment mis  à  mort.  Ainsi  finit,  après  avoir 
duré  près  de  deux  ans,  la  guerre  laroia- 
que ,  où ,  pour  la  dernière  fois,  Athènes 
sembla  ressaisir  un  moment  l'hégémonie 
de  la  Grèce.  S-f-d. 

LA  MIE  (en  grec  qu'on  dérive 

de  Xatuô?,  gosier),  vampire  femelle,  ayant 
une  tête  de  femme  avec  le  corps  d'un 
dragon.  Fille  de  Neptune,  selon  les  uns, 
de  Bélus  et  de  Libye,  selon  les  autre», 
elle  unirait  à  une  grande  beauté  une ex- 
trême férocité.  On  la  supposa  transfor- 
mée en  bête  sauvage,  et  on  lui  donna  un 
antre  pour  demeure.  Comme  elle  exerçait 
principalement  ses  fureurs  sur  les  enfants, 
on  voyait  en  elle  une  autre  Niobé.  Dans 
la  suite,  on  admit  des  troupes  entières  de 
lamies:  c'étaient  les  goules  des  Arabes,  les 
vampires  (voy.  ces  noms)  des  Hongrois. 
Foy.  aussi  Labvbs. 

En  histoire  naturelle,  on  appelle  La- 
mie  une  espèce  de  requin  d'une  grandeur 
extraordinaire,  ainsi  qu'un  genre  d'insec- 
tes de  l'ordre  des  coléoptères.  Les  dents 
de  lamie,  ou  lamiodontes,  sont  des  dents 
de  requins  fossiles.  Em.  H-c. 

LAMINOIR.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  machines  composées  de  cylindres  des- 
tinés à  réduire  en  lames  les  métaux 
qu'on  fait  passer  entre  eux,  et  aussi  les 
cylindres  qui,  dans  les  forges  anglaises, 
sont  employés  à  la  fabrication  des  1ers  en 
barres. 

Un  laminoir,  quelle  que  soit  la  nature 
du  métal  sur  lequel  il  doit  opérer,  se 
compose  essentiellement  de  cylindres  de 
révolution,  tournés  avec  le  plus  grand 
soin,  placés  parallèlement  et  sur  un  plan 
liori/omal.  assujettis*  se  mouvoir  en  sens 
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et  susceptibles  de  s'éloigner  ou 
de  se  rapprocher  l'un  de  l'autre,  afin 
qu'on  puisse  régler  à  Tolonté  l'épaisseur 
de  la  lame  qu'on  veut  produire.  Les  cy- 
lindres sont  portés  par  un  bâti  en  fer 
nommé  cage  dont  la  force  est  propor- 
tionnée à  la  grandeur  du  laminoir  et  à 
l'effort  qu'il  doit  supporter.  Des  roues  à 
engrenages  réciproques,  fixées  sur  les  tou- 
rillons dea  cylindres  prolongés  en  dehors 
de  la  cas?)  font  mouvoir  les  deux  cylin- 
dres en  sens  contraire,  bien  qu'il  n'y  en 
ait  qu'un  qui  soit  mis  en  communication 
avec  le  moteur.  Le  cylindre  supérieur 
s'éloigne  ou  se  rapproche  du  cylindre  in- 
férieur au  moyen  de  vis  de  pression  que 
l'on  fait  mouvoir,  au-dessus  du  bâti,  par 
an  mécanisme  qui  doit  tendre  à  co oser- 


cylindres.  Il  y  a  des  laminoirs  qu'on  fait 
mouvoir  à  bras,  au  moyen  d'une  mani- 
velle; ceux  d'une  plus  grande  dimension 
sont  mis  en  mouvement  par  des  chevaux; 
dans  les  usines  considérables,  on  emploie 
pour  moteur  une  chute  d'eau  ou  une  ma- 
chine à  vapeur. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment 
opère  un  laminoir  :  le  rouleau  supérieur 
tournant  de  gauche  à  droite,  et  le  cylin- 
dre inférieur  de  droite  à  gauche,  si  l'on 
y  engage  le  bout  d'une  lame  métallique, 
cette  lame  est  entraînée,  par  l'effet  du 
frottement  des  rouleaux  sur  ses  faces,  à 
passer  tout  entière  entre  eux.  Dans  ce 
mouvement,  la  lame  sera  nécessairement 
amincie,  si  son  épaisseur  surpasse  la  dis- 
tance qui  sépare  lea  deux  cylindres.  Par 

,  les  autres 
)t  augmen 

ter  dans  un  rapport  inverse,  et  comme 
la  largeur  varie  ordinairement  peu,  une 
lame  amincie  de  moitié  devrait  doubler 
de  longueur  :  cela  est  loin  d'avoir  lieu; 
le  volume  de  cette  lame  ne  reste  pas 
le  même,  parce  que  les  métaux  soumis  à 
l'action  du  laminoir  augmentant  de  den- 
sité, diminuent  de  volume,  leurs  pores 
se  trouvant  plus  serrés.  Ainsi  le  poids 
d'un  pied  carré  de  plomb  laminé  sur  une 
ligne  d'épaisseur  est  de  8  kilogr.,  tandis 
que  d'après  la  pesanteur  spécifique  de  ce 
métal,  il  ne  devrait  peser  que  2  kil.  722. 
Les  autres  métaux  sont  loin  de  subir  au 
degré  cette  altération  «le  densité. 


Les  métaux  que  Ton  soumet  à  l'action 
du  laminoir  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  :  ceux  qui  sont  assez  malien  Lies 
pour  être  irai  tés  à  froid,  comme  le  plomb; 
et  ceux  qui  ont  besoin  d'être  élevés  à 
une  certaine  température  pour  être  la* 
minés, comme  le  fer. 

Le  plomb  se  lamine  très  bien  et  à  froid 
lorsqu'il  est  pur:  on  le  coule  d'abord  sur 
une  table  garnie  de  sable  fin  bien  nivelé 
et  uni,  puis  lorsque  le  métal  est  refroidi, 
on  le  passe  au  laminoir. 

Le  cuivre  rouge  et  le  laiton  se  lami- 
nent  à  froid;  mats  comme  l'action  du  la- 
minoir écrouit  le  métal  et  le  rend  aigre 
(cassant  1,  pour  lui  restituer  sa  malléabi- 
lité, on  fait  rougir  les  feuilles  de  métal  et 
on  les  plonge  dans  l'eau  froide,  puis  on 
les  fait  repasser  sous  le  laminoir  jusqu'à 
ce  qn'on  ait  obtenu  l'épaisseur  désirée. 

C'est  surtout  dans  la  fabrication  de  la 
tole  que  le  laminoir  a  une  plus  grande 
importance.  Nous  aurons  à  y  revenir  au 
mot  Tôle. 

On  a  souvent  besoin  dans  les  arts  d'ob- 
tenir des  lames  de  métaux  précieux  d'une 
épaisseur  si  petite  que  la  pression  de  deux 
rouleaux  ne  suffirait  pas  à  la  produire. 
On  fait  alors  passer  sous  le  laminoir  plu- 
sieurs feuilles  à  la  fois,  de  manière  que 
la  compression  agissant  sur  elles  en  rai- 
son de  leurs  épaisseurs  réciproques,  on  en 
obtient  d'aussi  minces  que  cela  est  né- 
cessaire. La  fabrication  du  plaqué  [i">r.) 
arrive  ainsi  à  des  résultats  inouïs,  en  sou* 
dant  préalablement  les  métaux  précieux 
sur  une  plaque  métallique  intermédiaire. 

Le  but  des  lamiuoirsà  fer  u'étant  plus 
de  produire  des  lames,  mais  des  barres, 
les  cylindres,  au  lieu  d'être  unis,  sont 
creusés  dans  le  sens  de  leur  circonfé- 
rence,  c'est-à-dire  que  pendant  qu'ils 
sont  sur  le  tour,  loin  de  leur  donner  une 
surface  unie,  on  les  sillonne  de  canne- 
lures, qui,  par  le  rapprochement  de  deux 
cylindres  assortis,  offrent  la  forme  qu'ils 
doivent  donner  à  la  barre.  Les  cylindres 
à  1er  sont  fixés  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
et  chaque  cannelure  présente  toujours 
les  mêmes  dimensions,  de  sorte  que,  pour 
faire  subir  au  fer  toutes  les  manipula- 
tions que  nécessite  l'échantillon  à  obte- 
nir, il  faut  présenter  le  fer  successivement 
i\  de«  cannelures  différente,  et  propre  m- 
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veinent  plus  petites.  Ces  cannelures  sont 
donc  des  espèces  de  filières  {voy.)  d'une 
grande  dimension,  sur  lesquelles  on  agit 
par  an  moyen  plus  puissant.  On  fabrique 
ainsi  des  fers  carrés,  plats  ou  ronds  :  dans 
le  premier  cas,  les  cannelures  sont  angu- 
laires, dans  le  second  elles  sont  rectan- 
gulaires, et  dans  le  troisième  elles  sont 
creusées  en  gorges  présentant  une  demi- 
circonférence.  On  distingue  deux  espèces 
de  cylindres  :  ceux  qui  servent  à  étirer  la 
loupe, puddiing-rolls  ou  roug/iing-rolist 
qu'on  appelle  cylindres  dégrossisseurs  ou 
ébaucheurs;  et  ceux  qui  traitent  le  fer 
devenu  malléable  par  le  recuit  sont  nom- 
més rollert ,  cyliudres  étireurs. 

Suivant  quelques  auteurs,  ce  serait  An- 
toine Brucher  ou  Bruckner,  qui  aurait  eu 
l'idée  de  substituer  l'action  des  cylindres 
tournants  à  celle  du  marteau,  dans  la  pro- 
duction des  lames  métalliques.  Sa  machine 
aurait  été  employée  pour  la  première  fois 
à  la  Monnaie  de  Paris,  en  1 568.  Ce  serait 
donc  à  tort  qu'on  attribuerait  l'invention 
du  laminoir  à  Aubry  Olivier,  qui  n'était 
que  le  gardien  de  cette  machine.  C'est  eu 
1663  seulement  qu'un  Hollandais  établit 
à  Shew,  près  de  Richemond,  le  premier 
laminoir  qu'on  ait  vu  en  Angleterre,  et 
le  laminage  du  fer  par  le  moyen  des  rou- 
leaux y  fut  aussi  substitué  au  travail  à 
main  d'hommes  par  Henri  Cert  de  G  os- 
port.  Cbaselden  fut  le  principal  auteur 
de  ce  changement  d'opération  que  Cort 
et  Pamell  perfectionnèrent  en  1787.  L'u- 
sine qui,  avec  un  marteau,  fabriquait  au- 
trefoia  10,000  kilogr.  de  fer  par  semaine, 
aaintenant  160,000,  dans  le 
temps,  avec  les  cylindres  mus  par 
une  machine  à  vapeur  de  trente  che- 
vaux. L.  L. 

LAMISME  ou  Lamaïsme,  voj.  Lama 
et  Bouddhisme,  T.  III,  p.  785. 

LAMOIGNON  (famille  de),  une  des 
plus  anciennes  du  Nivernais.  Elle  tire  son 
nom  d'un  fief  situé  dans  le  faubourg  de 
Donzy,  où  se  voyaient  encore,  vers  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier,  les  ruines 
d'une  vieille  tour  qui  en  dépendait.  Cette 
famille  possédait  aussi  d'autres  terres  dans 
la  même  province,  notamment  celles 
d'Artbe,  de  Nannay,  et  le  fier  de  Cœurs, 
sur  les  confins  de  Varxy  et  de  Marcy. 
Le  nom  de  Lamoignon  est  un  des  plus 


vénérés  dans  les  fastes  de  la  magistrature 
française.  S'il  ne  lui  a  pas  fourni  ses  plus 
grands  hommes,  ses  caractères  les  plu» 
énergiques,  l'orateur  auquel  nous  devons 
l'oraison  funèbre  du  premier  président 
de  Lamoignon  n'en  a  pas  moins  eu  rai- 
son de  peindre  celte  famille  comme  «  une 
«  de  celles  où  l'on  ne  semble  né  que  pour 
«  exercer  la  justice  et  la  bienfaisance;  où 
«  la  vertu  se  communique  avec  le  sang, 
«  s'entretient  par  les  bons  conseils,  s'ex- 
«  cite  par  les  grands  exemples.  » 

Charles  de  J .«moignon,  dont  les  an- 
cêtres s'étaient  distingués  dana  les  armes, 
est  le  premier  qui  entra  dans  la  magistra- 
ture. Ceat  pour  cela ,  et  aussi  parce  que 
ce  fut  lui  qui  fit  l'acquisition  de  la  terre 
de  Baville,  qu'on  l'a  considéré  comme 
le  fondateur  de  cette  branche.  Il  était  né 
à  Nevers,  le  1"  juin  1614.  Il  alla,  selon 
l'usage  du  temps,  étudier  le  droit  en  Ita- 
lie, suivit  les  cours  d'Alciat ,  et  reçut  le 
doctorat  à  Ferrare.  A  son  retour,  il  se  fit 
remarquer  au  barreau  et  devint  avocat 
du  duc  de  Nevers ,  qui  le  nomma  chef 
de  son  conseil.  Aidé  de  ce  haut  patro- 
nage, Charles  de  Lamoignon  devint  suc- 

bre  et  au  parlement  de  Paris,  maître  des 
requêtes  et  conseiller  d'état.  Il  mourut 
en  1572,  avant  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital,  auquel  il  aurait  probablement  suc- 
cédé. 

PixaaK  de  Lamoignon,  8*  fils  de  Char- 
les, mourut  sans  postérité  en  1584  ,  a 
l'âge  de  29  ans.  Ce  fut,  comme  un  autre 
Pic  de  la  Mirandole.un  prodige  de  science 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  A  peine  âgé 
de  -15  ans,  il  composa  en  vers  latins,  sur 
les  malheurs  de  la  France ,  deux  poèmes 
qu'il  traduisit  ensuite  en  grec.  Ils  ont  été 
imprimés,  en  1570,  sous  ce  titre  :  Ctt- 
lamitatum  GaUiœ  deploratto.  Celui  de 
ces  poèmes  que  possède  la  Bibliothèque 
royale  a  pour  premier  titre  :  Cliuiades 
Nivernais,  petit  in-4°  de  20  pages ,  sur 
la  mort  prématurée  du  prince  de  Clèves, 
duc  de  Nevers. 

Chektieh  de  Lamoignon ,  10*  fils  de 
Charles,  suivit  de  plus  près  les  traditions 
de  son  père.  Né  en  1567,  il  étudia  le 
droit  sous  Cujas,  qui  tenait  à  Bourges  le 
sceptre  du  professorat ,  fut  conseiller  au 
parlement  en  1696,  puis  président  aux 
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enquêtes ,  conseiller  de  grand'chambre 
ei  président  à  mortier  en  168S.  C'était 
un  magistrat  intègre,  pieux  et  bienfai- 


poémes. 

Guillaume  de  Lamoignon  ,  seigneur 
de  Baville,  second  fils  de  Chrétien  de  La- 
moignon, 10»  fib  de  Charles,  naquit 
en  1617.  Le  savant  Jérôme  Bignon  lui 
donna  des  leçons  et  le  dirigea  dans  ses 
études.  D'abord  conseiller  au  parlement, 
puis  maître  des  requêtes  au  conseil  d'é- 
tal, sons  la  minorité  de  Louis  XIV  (en 
1644),  le  jeune  roi  disait  de  lai  :  «  Je 
n'entends  bien  que  les  affaires  que  M.  de 
Lamoignon  rapporte.  >  La  réputation 
qu'il  s'était  acquise  dans  celle  dernière 
place  lui  valut  l'honneur  d'être  appelé 
à  la  tête  du  parlement  de  Paris,  après 
la  mort  du  premier  président  de  Bclliè- 
vre,  en  1658.  En  conférant  de  pareilles 
dignités,  il  faudrait  que  les  rois  pussent 
dire  ce  que  Louis  XIV  dit  à  Lamoi- 
gnon  en  lui  annonrant  sa  nomination  : 
«  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de 
«  bien  que  vous,  et  un  plus  digne  sujet, 
.  je  l'aurais  choisi.  »  Lamoignon  justifia 
pleinement  cette  distinction.  Il  soutint 
les  droits  de  sa  compagnie,  éleva  sou- 
vent la  voix  en  faveur  du  peuple,  et 
montra  tonte  l'élévation  et  l'intégrité  de 
son  caractère  dans  l'affaire  du  surinten- 
dant Fouquet  (voy.)  avec  lequel  il  était 
brouillé  depuis  quelques  années.  Nommé 
président  de  la  Chambre  de  justice  qui 
devait  prononcer  sur  le  sort  de  l'ex-mi- 
nistre,  Lamoignon  lui  fit  donner  un  con- 
seil qui  n'était  gêoé  par  la  présence  d'au  - 
cun  témoin  ,  chose  assez  extraordinaire 
alors  pour  être  remarquée  comme  une 
sorte  de  faveur  faite  à  l'accusé.  Colbert, 
le  plus  ardent  ennemi  du  surintendant , 
s'en  émut  et  voulut  sonder  le  premier 
président  sur  ses  dispositions,  en  lui  de- 
mandant ce  qu'il  préjugeait  de  l'affaire; 
le  magistrat  répondit  au  ministre  :  «  Un 
juge  ne  dit  son  avis  qu'une  fois  et  sur  les 
fleurs-de-lys.  »  Blessé  de  cette  réponse, 
Colbert  engagea  Louis  XIV  à  témoigner 
du  mécontentement  au  premier  président. 
Celui-ci  offrit  au  roi  sa  démission,  qui  ne 
fut  point  acceptée.  Du  reste,  Lamoignon 
se  retira  de  la  commission  pour  ne  point 
prendre  part  à  une  condamnation  qui,  au 
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;  fond,  pouvait  être  méritée,  mais  que  Ton 
poursuivait  par  de  mauvaises  voies.  Les 
efforts  passionnés  qu'il  vit  faire  aux  mi- 
nistres dans  ce  procès,  furent  peut-être 
cause  de  la  générosité  et  de  la  constance 
avec  lesquelles  ce  grand  magistrat  soutint 
les  droits  des  accusés  dans  la  discussion 
de  l'ordonnance  de  1670,  où  il  eut  à  lut- 
ter contre  les  tendances  despotiques  de 
Pussort  et  de  Colbert. 

On  doit  à  des  Conférences  tenues  chex 
lui  par  les  meilleurs  avocats  de  son  temps, 
le  volume  in-4°  connu  sons  le  nom  d' Ar- 
rêtés de  Lamoignon.  Ces  conférences 
attestent  son  désir  de  voir  améliorer  nos 
lois.  Il  rêvait  pour  la  France  une  légis- 
lation complète  et  uniforme  :  c'était  un 
premier  pas  vers  un  Code  civil;  il  aurait 
voulu  que  Louis  XIV  joignit  cette  gloire 
à  toutes  les  autres. 

Il  montra  de  la  fermeté  et  de  l'habileté 
dans  la  discussion  des  affaires  ecclésias- 
tiques qui ,  sous  ce  règne,  offrirent  tant 
de  difficultés.  Ce  fut  lui  qui  prononça, 
sur  les  conclusions  de  son  fils,  l'aboli- 
tion de  l'indécente  et  ridicule  procédure 
du  congrès.  Il  était  lié  avec  tons  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  c'est 
à  lui  que  le  Lutrin  de  Boileau  fut  en  quel- 
que sorte  dédié. 

Dans  le  V*  chant  de  son  Prœdium 
rusticum,  Vannières  célèbre  le  goût  du 
premier  président  de  Lamoignon  pour 
l'agriculture,  dans  des  vers  qu'on  croirait 
avoir  été  composés  pour  Malesherbes. 

Il  mourut  le  10  décembre  1677.  Son 
oraison  funèbre  a  été  prononcée  par  Flé- 
chier. 

Chs-KTiex-François  de  Lamoignon, 
fils  aîné  du  premier  président,  naquit  à 
Paris,  le  16  juin  1644.  «  Son 
«  être  son  premier  maître,  et  ne  se 
«  sur  personne  du  soin  de  son  éducation.» 
Il  exigea  que  son  fils  parût  d'abord  au 
barreau  comme  simple  avocat  :  ce  grand 
magistrat  ne  comprenait  pas  que  l'on  vou- 
lût débuter  par  requérir  et  par  juger,  et 
disposer  des  intérêts  les  plus  précieux  des 
citoyens,  sans  avoir  d'abord  mérité  leur 
confiance,  en  se  mettant  à  leur  service. 
Le  jeune  Lamoignon  plaida  pendant 
ans.  En  1666,  il  entra  dans  la 
ture  et  fut  nommé  conseiller  au  parle- 
ment, ensuite  maître  des  requêtes. 


Digitized  by  Google 


L  A.  M  (  |  i  >  ; 

On  a  souvent  rappelé  la  came  de  ces 
étrangers,  que  l'espoir  du  gain  avait  atti- 
rés du  Levant  pour  porter  en  Europe  les 
richesses  de  l'Asie.  Des  armateurs  fran- 
çais, contre  la  foi  des  traités  et  la  liberté 
des  mers,  leur  avaient  enlevé  leur  cargai- 
son et  le  vaisseau  qui  la  portait  ;  ceux  qui 
devaient  les  secourir  aidaient  même  à  les 
opprimer.  Sans  connaissances ,  sans  ap- 
puis, sans  amis,  ils  eurent  recours  à  Chré- 
tien-François de  Latnoignon  comme  à 
un  homme  incorruptible.  Il  prit  leur  dé- 
fense, dévoila  le  mystère  d'iniquité  dont 
ils  étaient  victimes,  rapporta  l'affaire  pen- 
dant trois  jours  au  conseil  du  roi,  et  fit 
restituer  à  ces  malheureux  ce  qu'ils 
croyaient  avoir  perdu. 

Devenu  avocat  général,  ce  lut,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  ses  conclusions  que 
l'arrêt  d'abolition  du  congres  fut  pronon- 
cé par  le  premier' président,  son  père.  Il 
devint  président  à  mortier  en  1690  ,  se 
démit  en  1707,et  mourut  le  7  août  1709. 

Ce  magistrat  courageux  sut  résister 
même  à  Louis  XIV,  dans  une  occasion 
où  on  voulait  l'obliger  à  livrer  à  ce  mo- 
narque un  dépôt  de  papiers  qu'il  tenait 
de  la  confiance  d'une  personne  compro- 
misse aux  yeux  du  gouvernement.  Cette 
conduite  a  fourni  depuis  l'un  des  plus 
forts  arguments  à  la  défense  dans  les  ac- 
cusations pour  prétendu  crime  de  non- 
révélation . 

A  l'exemple  du  premier  président,  son 
père,  Chrétien-François  de  Lamoignon 
fut  lié  avec  Bourdaloue,  Boileau,  Racine  ; 
il  les  réunissait  souvent  a  Baville,  avec 
d'autres  hommes  distingués.  A  celte  épo- 
que si  florissante  pour  tous  les  genres  de 
littérature,  il  mérita  d'être  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, et  c'est  à  lui  qu'est  adressée  la  6* 
épltre  de  Boileau. 

Guillaume,  2*  du  nom,  second  fils  du 
premier  président,  distingua  sa  branche 
par  le  nom  de  Btanctnesnit,  partie  de  la 
seigneurie  de  Malesherbes.  Il  naquit  le  6 
mars  1683,  fut  conseiller  au  parlement  le 
4  juin  1704 ,  avocat  général  le  27  juin 
1707,  président  à  mortier  le  20  décem- 
bre 1723,  premier  président  de  la  Cour 
des  aides  le  9  mat  1746,  chancelier  de 
France  le  9  décembre  1750,  mais  sans 
avoir  les  sceaux.  En  1763,  Maupeou,  qui 
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voulait  le  supplanter,  se  fit  donner  le  ti- 
tre de  vire-chancelier,  que  le  parlement 
refusa  de  reconnaître  et  qui  lui  valut  plus 
d'une  épigramme.  Mais,  en  1768,  La- 
moignon donna  sa  démission  de  la  chan- 
cellerie. Il  mourut  le  12  juillet  1772, 
âgé  de  90  ans. 

C h rxtikw -Guillaume  de  Lamoignon 
ok  Maljuuehbbs,  né  à  Paris  le  6  décem- 
bre 1721,  était  fils  du  chancelier  et  pe- 
tit-fils du  premier  président.  Élevé  cher, 
les  jésuites,  il  put  connaître  encore  le  P. 
Porée  et  profiter  de  ses  conseils.  Sa  des- 
tination naturelle  était  de  suivre  la  car- 
rière de  son  père  :  il  s'y  prépara  sous  la 
direction  du  célèbre  abbé  Puce  lie,  neveu 
de  Catinat,  conseiller  au  parlement,  jan- 
séniste comme  presque  tous  les  parlemen- 
taires, habile  homme,  «  que  Malesherbes 
appelait  toujours  le  dernier  des  Romains, 
quand  il  parlait  de  la  magistrature.  »  Ce 
fut  auprès  de  lui  qu'il  s'instruisit  des  pre- 
miers éléments  de  la  politique,  de  la  véri- 
table situation  de  la  monarchie,  du  droit 
public  de  la  France  et  de  l'étendue  des 
devoirs  qu'il  aurait  à  remplir. 

Le  père  de  Malesherbes  voulut  qu'il  dé- 
butât  par  une  fonction  qui  était  regardée 
comme  une  excellente  école  pour  les  jeu- 
nes magistrats,  celle  de  substitut  du  pro- 
cureur général.  Le  3  juin  1744,  étant 
dans  sa  24e  année,  il  lut  nommé  conseil- 
ler au  parlement ,  à  la  4e  Chambre  des 
enquêtes.  Le  14  décembre  1750  (à  29 
ansj,  son  père  étant  devenu  chancelier, 
il  lui  succéda  dans  la  première  présidence 
de  la  Cour  des  aides.  C'est  comme  chef 
et  organe  de  cette  cour  qu'il  porta  de- 
vant Louis  XV  les  remontrances  de  1770 
et  de  1771. 

En  même  temps  que  Lamoignon  de 
Malesherbes  succéda  i  son  père  dans  la 
première  présidence,  il  fut  placé  par  lui  à 
la  téte  de  la  librairie,  dont  la  direction 
était  dans  les  attributions  du  chancelier. 

Lors  de  la  suppression  du  parlement 
et  de  la  Cour  des  aides,  en  1771, 
lettre 


,      . . . .,  une 
de  cachet  exila  Malesherbes  dans 
sa  terre. 

Rappelé  sous  Louis  XVI,  en  1775, 
après  le  rétablissement  de  la  magistratu- 
re, il  reparut  à  la  téte  de  la  Cour  des  ai- 
des et  présenta,  celte  même  année,  les 
cél  jlircs  remontrances  de  cette  coropa- 
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gnie  relative  aux  impôt».  Elle*  produisi- 
rent uue  sensation  prodigieuse.  Le  gou- 
vernement s'en  émut  au  point  qu'il  fit 
enlever  la  minute  du  greffe  pour  en  em- 
pêcher la  publication.  Toutefois,  le  roi , 
dans  sa  réponse  officielle,  promit  de  s'oc- 
cuper des  réformes  proposérs,  «joutant 
que  ce  serait  le  travail  de  tout  son  règne. 

£n  même  temps ,  le  monarque  conçut 
une  telle  estime  pour  Malesherbes,  qu'il 
voulut  absolument  qu'il  entrât  dans  le 
conseil  des  ministres.  Malgré  sa  répu- 
gnance personnelle  et  les  vifs  regrets  de 
la  Cour  des  aides ,  Malesherbes  se  démit 
de  sa  première  présidence,  le  1 2  juillet 
1775.  Il  entra  dans  le  cabinet  comme 
ministre  secrétaire  d'état  de  la  maison  du 
roi  et  de  Paris,  à  la  place  de  La  Vrillière, 
qui  remplissait  cette  fonction  depuis  51 
ans. 

On  a  remarqué,  comme  une  singularité, 
que  Malesherbes  avait  ainsi  occupé  deux 
places  les  plus  opposées  à  ses  goûts.  Ami 
«le  la  liberté  de  la  presse,  à  une  époque 
où  l'on  osait  à  peine  en  prononcer  le  nom, 
il  devint  le  chef  de  la  censure;  ami  de  la 
liberté  individuelle,  on  lui  confia  le  mi- 
nistère qui  délivrait  des  lettres  de  cachet. 

Il  est  des  temps  malheureux  où  il  est 
bien  difficile  qu'un  honnête  bomme  puis- 
se rester  longtemps  ministre.  Dès  que  son 
caractère  est  connu ,  il  a  contre  lui  tous 
ceux  que  sa  probité  empêche  de  faire 
leurs  affaires,  et  dont  sa  droiture  contrarie 
l'ambition  ou  les  projets  :  surtout  s'il  an- 
nonce l'intention  de  réformer  quelques 
abus,  à  l'instant  même  il  voit  se  former 
contre  lui  la  ligue  intraitable  de  tous 
ceux  qui  sont  en  possession  d'en  profiter. 
Les  intrigues  eurent  bientôt  dégoûté  Ma- 
lesherbes :  il  sortit  du  conseil,  ainsi  que 
son  ami  Turgot ,  avec  lequel  il  était  en- 
tré et  avec  lequel  il  se  hâta  de  se  retirer 
lorsqu'ils  virent,  l'un  et  l'autre,  que  leurs 
vues  de  bien  public,  sans  cesse  traversées 
par  d'autres  influences,  ne  pouvaient  pas 
prévaloir.  Malesherbes  surtout  s'y  déplai- 
sait ,  et  il  a  dit  de  lui-même  :  «  Qu'un 
magistrat ,  ami  de  la  règle ,  accoutumé  à 
résister  à  tous  les  excès  de  po'txoir,  dans 
l'intérêt  des  principes  ,  et  à  lutter  contre 
les  abus  de  l'administration,  était  peu 
propre  à  des  fonctions  ministérielles ,  et 
qu'on  avait  eu  tort  de  les  lui  confier.  » 
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Il  donna  sa  démission  le  12  mai  1770. 

Les  leltre*  et  les  sciences  omi|>èreui 
ses  loi*  ira.  Il  était  devenu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1750,  de 
celle  des  Inscriptions  en  1 75H,  et  de  l'A- 
cadémie-Française en  1775.  Sa  réception 
fut  brillante;  son  discours  produisit  un 
grand  effet  :  on  applaudit  surtout  avec 
un  véritable  enthousiasme  le  passage  où 
il  parle  de  l'opinion  publique  fdont  il  se 
faisait  sans  doute  une  juste  définition) , 
comme  d'une  souveraine  sous  l'autorité 
île  laquelle  dorénavant  tout  devra  plier. 
«  Il  s'est  élevé,  dit-il,  un  tribunal  indc- 

*  pendant  de  toutes  les  puissances,  et  que 
«  toutes  les  puissances  respectent  ;  qui 
«  apprécie  tous  les  talents,  qui  prononce 

*  sur  tous  les  genres  de  mérite;  et  dan?. 
«  ce  siècle  éclairé,  dans  un  siècle  où  cha- 

*  que  citoyen  peut  parier  à  la  nation  par 
«  la  voix  de  l'imprimerie,  ceux  qui  ont 
«  le  talent  d'instruire  les  hommes  et  le 
«  don  de  les  émouvoir ,  les  grns  de  /e7- 
«  tresf  en  un  mot,  sont,  au  milieu  du  pu- 
«  blic  dispersé,  ce  qu'étaient  les  orateurs 
t  de  Rome  et  d'Athènes  au  milieu  du 
«  peuple  assemblé.  » 

Désormais  sans  fonctions  publiques  et 
maître  de  son  temjw,  Malesherbes  entre- 
prit des  voyages  pour  son  instruction  et 
son  agrément.  Il  parcourut  différentes 
contrées  de  la  France,  de  la  Hollande  et 
de  la  Suisse,  allant  à  pied,  explorant  tous 
les  sites,  les  planxes,  les  cultures,  les 
mœurs,  les  lots,  eu  gardant  uu  incognito 
qui  lui  valut  plus  d'une  anecdote  où  son 
amour- propre,  d'abord  compromis  en 
apparence ,  finissait  par  être  largement 
indemnisé.  Il  rapportait  avec  lui  tout  ce 
qui  lui  avait  paru  susceptible  d'être  utile- 
ment transporté  dans  sa  patrie.  Assez  in- 
struit en  histoire  naturelle  et  surtout  en 
botanique  pour  lutter  même  avec  Hufton, 
on  conçoit  tout  ce  qu'il  dut  recueillir  de 
notions  utiles. 

A  son  retour,  en  1787,  peu  de  temps 
après  la  convocation  de  V Assemblée  des 
notables,  on  rappela  Malesherbes  au  mi- 
nistère; mais  comme  on  voulait  seule- 
ment se  couvrir  de  la  faveur  de  son  nom 
pour  donner  couleur  aux  actes  du  gou- 
vernement, on  ne  lui  confia  aucun  pou- 
voir. Il  fut  ministre  sans  pori<  fvuille  ; 
tri* le  condition  dans  un  cabinet!  Les  avis 
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qu'il  donna  furent  à  peine  écoutés ,  les 
mémoires  qu'il  prenait  la  peine  de  rédi- 
ger furent  à  peine  lus,  et,  chose  bien  plus 
étrange,  qu'on  croirait  difficilement  si 
elle  ne  nous  était  attestée  par  des  témoi- 
gnages irrécusables,  il  n'avait  pas  même  la 
faculté  d'entretenir  le  roi  hors  de  la  pré- 
sence du  premier  ministre,  tant  celui-ci 
était  jaloux  de  son  autorité  et  craignait 
de  voir  partager  son  crédit.  Lassé  d'une 
position  aussi  fausse,  Malesherbes  se  hâta 
de  la  quitter,  en  abjurant  pour  toujours 
tout  exercice  du  pouvoir  (1788). 

Le  peu  d'années  qu'il  devait  passer  au 
sein  de  la  vie  privée,  après  avoir  si  bien 
payé  sa  dette  à  la  chose  publique,  furent 
partagées  entre  les  jouissances  de  la  fa- 
mille et  celles  de  l'amitié  :  il  coulait  dou- 
cement les  jours  de  sa  vieillesse,  occupé 
de  sciences,  d'arts,  de  botanique,  d'agri- 
culture, et  donnant  à  la  bienfaisance  tout 
ce  qu'il  entendait  réserver  de  sa  fortune 
pour  ses  menus  plaisirs.  A  peine  si  les 
premiers  éclats  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire avaient  pu  troubler  le  calme  de 
cette  retraite  du  sage  et  vertueux  Males- 
herbes; à  peine  si  l'émigration  avait  mar- 
qué du  vide  dans  le  petit  cercle  de  gens 
de  bien  qui  composaient  sa  société  in- 
time. Cependant  on  lui  apprend  tout  à 
coup  que  Louis  XVI,  arrêté  à  Varenncs, 
est  ramené  prisonnier  à  Paris;  que  son 
procès  va  s'instruire...  Alors  il  se  hâte 
d'écrire  au  président  de  la  Convention 
cette  lettre  dont  le  texte  a  mérité  de  pas- 
ser à  la  postérité  : 

-Pari», le  f  i  déc.  179a  (Pan P*de la  rép.). 

«  J'ignore  si  la  Convention  nationale 
«  donnera  à  Louis  XVI  un  conseil  pour 
«  le  défendre,  et  si  elle  lui  en  laissera  le 
«  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  désire  que 
«  Louis  XVI  sache  que,  s'il  me  choisit 
«  pour  cette  fonction,  je  suis  prêt  à  m'y 
dévouer...  J'ai  été  appelé  deux  fois  au 
conseil  de  celui  qui  fut  mon  maître, 
«  dans  le  temps  que  cette  fooction  était 
*  ambitionnée  par  tout  le  monde;  je  lui 
«  dois  le  même  service  lorsque  c'est  une 
«  fonction  que  bien  des  geus  trouvent 
q  dangereuse...  » 

La  démarche  de  Malesherbes  allait 
droit  au  cœur  de  Louis  XVI  :  il  lut  agréé. 
L'infortuné  monarque  connut  alors  que 
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I  celui  qui  avait  été  son  conseiller  le  plus 
sincère  était  aussi  resté  son  ami  le  nlue 


le  plus 
iidèle. 

Après  la  mort  de  son  malheureux  roi, 
Malesherbes  retourna  à  sa  maison  des 
champs.  Le  repos  qu'il  y  cherchait  fui 
bientôt  converti  en  deuil  par  l'arrestation 
de  son  gendre,  le  président  Pelelier  de 
Rosanbo.  Le  lendemain,  ce  fut  son  tour. 
On  l'arrêta,  non  pas  seul ,  mais  avec  sa 
fille  aînée,  sa  petite-fille  et  le  mari  île 
celle-ci,  M.  de  Chateaubriand.  Tous  en- 
semble furent  conduits  dans  une  prison 
qui,  par  dérision  sans  doute,  avait  reçu 
le  nom  de  Port- libre. 

A  quoi  servirait  de  raconter  en  détail 
ce  que  chacun  sait  de  cette  arrestation  , 
du  mouvement  spontané  de  ces  bons  vil- 
lageois, qui  se  constituaient  garants  de  la 
bonne  conduite  de  M.  de  Malesherbes 
et  qui  s'offraient  naïvement  pour  ses  cau- 
tions et  ses  otages  ;  de  l'honneur  que  vou- 
lurent lui  faire  les  prisonniers,  se  levant 
tous  à  son  aspect  quand  il  entra  dans  la 
maison  d'arrêt?  Qui  n'a  retenu  dans  sa 
mémoire  et  le  mot  admirable  que  sa  fille, 
marchant  au  supplice ,  adressa  à  M,u  de 
Sombreuil  :  «  Mademoiselle  t  vous  avez 
eu  le  bonheur  fie  sauver  la  vie  de  votre 
père  ;  j'aurai  du  moins  la  consolation 
de  mourir  avec  te  mien  /  »  et  ce  qu'il  dit 
lui-même  lorsque,  dans  ce  fatal  trajet, 
la  faiblesse  de  sa  vue,  éclairant  mal  ses 
pas ,  son  pied  vint  à  heurter  contre  une 
pierre  :  «  Voilà  un  mauvais  présage  ;  un 
Romain,  à  ma  place  t  serait  rentré  cltei 
lui.  »  Il  devait  périr  victime  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  zèle  !  Pour  un  homme  aussi 
vertueux,  c'était  la  palme  du  martyre  1 

Malesherbes  a  mérité  l'épilapbe  qu'une 
main  royale  a  voulu  tracer  elle-même  au 
bas  du  monument  qui  décore  la  graud' 
salle  du  Palais  de  Justice  :  Strenuè  sem- 
per  Jûlelis,  régi  suo  in  solio  ventaient  y 
praesidium  in  carceret  attulil. 

Malesherbes  a  attaché  son  nom  à  qua- 
tre questions  principales,  qui  depuis  ont 
pris  place  dans  notre  droit  public  :  la  li- 
berté religieuse,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  individuelle,  la  législation  des  im- 
pots. Rous  avons  fait  de  l'examen  de  ces 
questions,  quant  à  la  part  que  Malesher- 
bes y  a  prise ,  le  principal  sujet  de  son 
Éloge,  lu  à  l'Académie-Française  le  4  et 
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On  trouve,  à  U  suite  des  notes  qui 
teot  ce  discour»,  le  dialogue  des  ouvrages 
de  Malesherbes  et  celui  des  écrits  qui  ont 
été  composés  en  son  honneur.  D. 

LA  MOT  HE  ou  Le  Motte  (Mme  de;, 
voy.  Guyow. 

LAMOTHE-LE-VAYER  (Frakçois 
de)  naquit  en  1588,  à  Paris.  Son  père 
était  substitut  du  procureur  général  au 
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1841.     Dresde,  eu  1756*59,  formant  14\nlunie* 
pie-    réunis  par  les  soins  de  Roland  1*-Vayer 


|  de  Bouiigui,  neveu  de  l'auteur.  Iiacom- 
I  posé  différents  traités,  Géographie,  la 
,  Rhétorique,  et  autres  (1651-56),  pour 
servir  à  l'éducation  du  Dauphin.  On  re- 
marque encore  parmi  ses  écrits  :  Juge- 
i  ment  sur  le\  anciens  et  principaux 
!  historiens  grecs  et  latins  (I646J;  Dis- 
cours pour  montrer  que  les  doutes  de  ta 


de  Paris.  Il  lui  succéda  d'à-  j  philosophie  sceptique  sont  d'un  grand 
bord  dans  celte  charge;  mais  l'étude  des  ;  usage  dans  les  sciences  (  1 668;  ;  Du  peu 
lois  l'empêchant  de  se  livrer  à  l'étude  des    de  certitude  qu'il  y  a  dans  l'Histoire 


autres  sciences  pour  lesquelles  il  se  sen- 
tait un  goût  irrésistible,  il  renonça  a  la 
magistrature.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'à 
l'âge  de  50  aus  qu'il  mit  au  jour  sa  pre- 
mière production.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  son  protecteur  déclaré,  il  lui  fit 
ouvrir  les  portes  de  l'Académie- Française 
en  1639,  et  il  le  destinait  à  faire  l'édu- 
cation du  Dauphin,  depuis  Louis  XIV, 
lorsque  sa  mort  vint  renverser  ce  projet. 
La  reine- mère  repoussa  Lamothe-Le- 
Vayer,  sous  prétexte  qu'il  était  marié  ; 
mais  elle  ne  put  se  refuser  à  le  faire  pré- 
cepteur de  son  second  fils,  le  duc  d'Or- 
léans. La  conduite  sage  qu'il  tint  dans 
cet  emploi  fit  enfin  revenir  Anne  d'Au- 
triche de  ses  préventions,  et  il  fut  chargé 
de  terminer  l'éducation  du  jeune  roi , 
jusqu'au  moment  de  son  mariage,  qui  le 
rendit  exclusivement  à  Monsieur.  Lamo- 
the  était  âgé  de  78  ans,  lorsqu'il  songea 
pour  la  seconde  fois  à  prendre  une  com- 
pagne; son  choix  tomba  sur  la  fille  d'un 
M.  de  La  Haye,  qui  avait  été  ambassadeur 
à  Constantinople.  Il  mourut  en  1672,  à 
l'âge  de  85  ans.  Il  avait  eu  un  fils,  mort 
bien  longtemps  avant  lui,  et  auquel 
fioileau  adresse  une  de  ses  satires.  Il  était 
abbé,  et  cultivait  aussi  la  littérature;  ce 
fut  lui  qui  réunit  les  œuvres  de  son  père, 
pour  la  première  fois,  en  1653. 

Lamothe-Le-Vayer  a  écrit  sur  toute 
sorte  de  sujets,  mais  principalement  sur 
l'histoire,  ce  qui  lui  valut,  de  son  temps, 
le  surnom  de  Plutarque  français.  Il  avait 
plus  de  savoir  que  d'imagination ,  et  plus 
de  jugement  quedegoùl.Son  esprit,  égaré 
par  de  trop  nombreuses  lectures,  tournait 
au  scepticisme;  on  l'accusa,  mais  à  tort,  de 
manquer  de  religion.  La  meilleure  édition 
de  ses  œuvres  est  celle  qui  a  été  faite  à 

Hncyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


(1668),  et  les  Dialogues  faits  à  C imita- 
tion des  anciens,  qui  parurent  sous  le 
nom  d'Horatius  Tubero  Franc!.,  I6U8, 

D.  A.  D. 

LA  MOTTE  (Jeanne  de  Lux,  de 
Saivt-Rkmy,  de  Valois,  comtesse  de), 
femme  intrigante  du  siècle  dernier,  issue 
de  la  race  des  Valois,  et  fameuse  par  le 
rôle  qu'elle  joua  dans  le  procès  du  collier. 

Elle  était  née  à  Fontcte  (Champagne), 
le  '22  juillet  1756.  Elle  descendait,  aîn»i 
que  son  frère,  le  baron  de  Valois,  mort 
capitaine  de  frégate  pendant  le  procès  de 
la  comtesse,  et  sasœur,M"«  de  Saint-Remy, 
qui  devint  chanoinesae  en  Allemagne, 
d'un  baron  de  Saint- Rem  y,  fils  naturel 
de  Henri  II  et  reconnu  pour  tel.  «  Mon 
père  avait  vu,  dit  le  comte  Beugnot  dans 
ses  Mémoires,  le  chef  de  cette  triste  fa- 
mille :  il  le  peignait  comme  un  homme  de 
formes  athlétiques,  qui  vivait  de  la  chasse 
de  dévastations  daus  les  forêts,  de  fruits 
sauvageset  même  du  vol  de  fruits  cultivés. 
Les  Saint-Remy  menaient  depuis  deux 
ou  trois  générations  cette  fie  héroïque 
qu'enduraient  les  habitants  et  les  auto- 
rités, les  uns  par  crainte,  les  autres  pour 
quelque  retentissement  d'un  nom  long- 
temps fameux.  Le  Saint-Remy,  dernier  du 
nom,  n'avait  pas  assez  vécu  pour  conduire 
son  fils  sur  ses  traces.  Il  retomba  avec  ses 
sœurs,  et  comme  tous  les  indigents,  sous  la 
tutelle  du  curé  de  la  paroisse.  «Une  seule 
chose  s'était  conservée  sous  les  derniers 
débris  de  la  famille,  c'était  sa  généalogie. 
Chérin,  alors  généalogiste  des  ordres  du 
roi,  certifia  la  descendance  directe  dt* 
Saint-Remy  par  les  màlesdu  fiU  naturel  de 
Henri  II.  Ce  certificat  leva  tous  les  doutes, 
et  alors  le  gouvernement  intervînt.  Le  roi 
accorda  au  baron  de  Valois  le  brevet 
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d'une  pension  de  1 ,000  liv.,  et  l'admis- 
sion gratuite»  l'école  deTna  ri  ne.  Chacune 
des  demoiselles  reçut  un  brevet  de  600 
liv.,  et  elles  furent  placées  gratuitement 
à  l'abbaye  de  Longchamps,  près  Paris. 
On  espérait  décider  le  baron  à  faire  des 
vœux  dans  Tordre  de  Malte,  et  ses  sœurs 
à  embrasser  la  vie  religieuse;  mais  l'esprit 
aventureux  de  l'aînée  des  demoiselles  de 
Saint -Remy  renversa  ce  plan.  Le  frère 
était  parvenu  dans  la  marine  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  ses  soeurs 
avaient  déjà  passé  six  ans  à  Longchamps, 
lorsqu'un  beau  matin  elles  s'évadèrent  du 
couvent,  et  se  rendirent  à  Bar-sur- Aube, 
où  elles  furent  recueillies  par  une  dame 
de  Surmont.  «  Elle  était  dénuée  de  toute 
espèce  d'instruction,  dit  le  comte  Beu- 
gnot  en  faisant  le  portrait  de  M™*  de  La- 
motte  ;  mais  elle  avait  beaucoup  d'esprit, 
et  l'avait  vif  et  pénétrant.  En  lutte  depuis 
sa  naissance  avec  l'ordre  social ,  elle  en 
bravait  les  lois  et  ne  respectait  guère 
mieux  celles  de  la  morale.  »  Elle  resta  un 
an  chez  cette  dame  de  Surmont,  et  finit 
par  remarquer  le  neveu  de  son  mari, 
nommé  de  Lamotte,  qu'elle  épousa.  «  Dé- 
nué de  toute  espèce  de  fortune,  dit  encore 
Beugnot,  il  avait  cependant  eu  le  talent 
de  se  noyer  de  dettes,  et  ne  vivait  qu'à 
force  d'industrie  et  de  la  pension  obligée 
de  300  liv.  que  son  oncle  lut  faisait  pour 
le  soutenir.  »  Un  mois  après  son  mariage, 
MIM  de  Lamotte,  qui  prit  alors  le  titre  de 
comtesse,  accoucha  de  deux  garçons  qui 
ne  vécurent  que  quelques  jours.  Mm*  de 
Surinont  ne  voulut  plus  garder  chez  elle 
les  époux  qui  l'avaient  trompée,  et  les 
renvoya.  Leur  position  était  bien  gênée; 
alors  Mrac  de  Lamotte  résolut  d'aller 
tenter  la  fortune  à  Paris. 

Avec  un  caractère  si  bien  disposé  à 
l'intrigue,  Mm*  de  Lamotte  obtint  une 
entrevue  du  cardinal  de  Rohan  (l'or-.), 
qu'elle  réussit  à  renouveler  ;  puis  elle 
alla  s'établir  à  Versailles.  «  A  son  arrivée 
à  Versailles,  dit  le  comte  Beugnot, 
Mlu<  de  I<amo!te  fut  bien  vite  entourée 
de  ces  fripons  patentés,  qui,  repoussés  de 
toute  carrière  honnête,  cherchent  des 
intrigues  à  exploiter,  en  trouvent  et  en 
vivent  tant  bien  que  ma).  M™'  de  Lamotte 
apportait  au  jeu  un  nom  et  du  malheur; 
les  autres  se  chargèrent  de  tenir  les  cartes. 


Mais  il  faut  placer  ici  une  triste  rétiexioa 
et  qui  donne  la  clef  du  roman  de 
Mn"  de  Lamotte.  La  reine  avait  alors  une 
réputation  de  légèreté  que  sans  doute 
elle  n'a  jamais  méritée.  On  la  supposait 
aux  prises  avec  des  besoins  d'argent  que 
provoquait  son  goût  pour  la  dépense.  On 
citait  d'elle  des  traits,  des  paroles  qui  la 
luisaient  descendre  du  rôle  de  reine  à  ce- 
lui de  femme  aimable...  Avant  que  parût 
M™-  de  Lamotte ,  il  ne  manqua  pas  de 
femmes  intrigantes  pour  exploiter  cette 
dangereuse  disposition  des  esprits...  Elle 
sema  doucement  autour  d'elle  le  men- 
songe de  ses  relations  mystérieuses  avec 
la  reine.  Le  bruit  en  glissa  jusqu'à 
M.  le  cardinal,  que  des  exemples  du  passé 
disposaient  à  y  croire.  Elle  soutint  d'ail- 
leurs celte  partie  de  son  roman  par  des 
apparences  de  discrétion  et  de  retraite 
propres  à  en  imposer...  Le  sentiment  que 
M.  le  cardinal  avait  porté  à  Mme  de  La- 
motte dès  les  premières  entrevues  prit, 
par  ces  révélations,  un  caractère  plus  vif, 
et  bientôt  M.  le  cardinal  eut  tant  d'inté- 
rêt à  ce  que  les  bruits  que  semait  cette 
femme  fussent  vrais,  qu'il  finit  par  n'en 
plus  douter...  Le  cardinal  de  Rohan  était 
de  tous  les  courtisans  sans  faveur  celui 
que  sa  position  rendait  le  plus  malheu- 
reux ;  il  ne  cessait  pas  d'en  être  tourmenté. 
C'est  de  Mw  de  Lamotte  qu'il  attendait 
sa  réconciliation  avec  la  souveraine...  A 
l'époque  où  ses  rapports  avec  M""  de  La- 
motte étaient  devenus  intimes,  une  ar- 
dente ambition  se  confondait  chez  lui 
avec  uné  affection  très  tendre.  Chacun 
de  ces  deux  sentiments  s'exaltait  l'un 
par  l'autre,  et  ce  malheureux  homme  était 
livré  à  une  sorte  de  délire.  » 

Suivant  Georgel,  secrétaire  du  cardi- 
nal de  Rohan,  M"**  de  Lamotte  s'était 
déjà  fait  remettre,  en  deux  paiements, 
120,000  livres  dont  la  reine  était  censée 
avoir  demandé  par  écrit  au  cardinal  de 
lui  faire  l'avance.  Enfin,  elle  put  tenter 
l'escroquerie  du  fameux  collier.  Deux 
joailliers,  Bcehmer  et  Ba?sange,  avaient 
réuni  à  grands  frais  des  diamants  d'une 
rare  beauté  et  en  avaient  composé  un 
collier  qu'ils  voulaient  vendre  1,800,000 
livres,  mais  qu'ils  avaient  en  vain  offert 
plusieurs  fois  à  la  reine.  Mm  de  Lamotte 
persuada  au  cardinal  que  la  reine  dési* 
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rait  Ardemment  ce  collier  ;  que,  voulant 
l'at  heter  à  l'insu  du  roi  et  le  payer  suc- 
cessivement avec  ses  économies,  elle  don- 
nerait une  preuve  de  sa  bienveillance  au 
cardinal  en  le  chargeant  de  faire  cette 
emplette  en  son  nom.  Pour  décider  le 
prince  de  Rohan,  il  lui  lut  remis  de  faux 

la  reine,  et  écrits  par  un  nommé  Reteaux 
de  Villette  qui  était  parvenu  à  contre- 
foire  Técriture  de  Marie-Antoinette,  l^e 
cardinal  conclut  le  marché  avec  les  joail- 
liers, au  prix  de  1,600,000  livres,  dont 
le  paiement  devait  s'effectuer  en  quatre 
échéances,  la  première  au  3 1  juillet  1785. 
Reteaux  de  Villette  écrivit  au  bas  et  en 
marge  de  chaque  article  de  cet  arrange- 
ment que  H"-  de  Lamotte  devait  faire 
voir  à  la  reine  :  Approuvé  >  Marie-  An- 
toinette de  France.  Le  cardinal  montra 
ces  approuvés  aux  bijoutiers,  et  la  pa- 
rure lui  fut  livrée  le  1«r  février  1785.  Il 
s'empressa  de  la  remettre  aux  mains  de 
Mms  de  Lamotte  pour  (a  porter  à  la 
reine;  mais  les  pierres  en  furent  démon- 
tées et  vendues  pour  la  plupart  en  An- 
gleterre. 

Cependant  il  fallait  entretenir  le  car- 
dinal dans  ses  illusions.  11  est  étonnant 
que  ces  grands  coupables  n'aient  pas 
cherché  lenr  salut  dans  la  fuite,  même 
lorsque  l'époque  de  la  première  échéance 
approchait.  M"1*  de  Lamotte  espérait 
sans  doute  profiter  encore  de  l'enfantine 
crédulité  du  prince  de  Rohan,  ou  peut- 
être  le  croyait  elle  assez  compromis  pour 
qu'il  lui  fût  impossible  de  rien  révéler, 
line  scène  incroyable  fut  pourtant  jouée 
à  Versailles  pour  continuer  à  lui  fasciner 
les  yeux.  MttF  de  Lamotte  promit  au  car- 
dinal de  lui  ménager  une  entrevue  noc- 
turne avec  la  reine.  En  effet,  au  mois  de 
juillet,  vers  l'heure  de  minuit,  une  demoi- 
selle d'Oliva  dont  la  tournure  et  la  taille 
avaient  une  ressemblance  frappante  avec- 
la  reine,  se  laissa  conduire  auprès  du 
prince  dans  les  bosquets  de  Versailles;  elle 
eut  à  peine  le  temps  de  lui  dire  à  demi- 
voix  qu'il  pouvait  espérer  que  le  passe 
serait  oublié.  Le  cardinal  était  à  ses  ge- 
noux, mais  un  homme  prévint  aussitôt 
que  Madame  et  la  comtesse  d'Artois  se 
promenaient  de  ce  côté.  On  entendit  du 
bruit.  La  prétendue  reine  s'enfuit  aussitôt, 
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I  en  laissant  tomber  une  rose  dans  la  main 
du  prince  comme  gage  de  satisfaction,  et 
cet  incident  valut  à  l'événement  le  nom 
de  la  chute  de  la  mse>  qu'on  lui  donna 
dans  le  temps.  Cette  scène  rapide  parut 
produire  son  effet  sur  l'esprit  du  cardi- 
nal. On  le  prévint  de  l'impossibilité  où 
la  reine  se  trouvait  de  remplir  son  pre- 
mier engagement.  Le  prince  de  Rohan 
Invita  néanmoins  les  joailliers  à  remercier 
Marie-Antoinette  par  écrit,  et,  le  1 2  juil- 
let, ils  remirent  en  effet  un  mémoire  où 
ils  lui  témoignaient  leur  reconnaissance 
de  son  achat;  puis  ils  pressaient  le  rem- 
boursement de  ce  qui  leur  était  dô.  La 
reine  les  fit  venir.  On  s'expliqua.  Marie- 
Antoinette,  indignée,  dénonça  au  roi 
l'outrage  dont  elle  était  l'objet  de  la  part 
de  son  grand-aumônier,  et,  le  15  août 
1785,  jour  triplement  férié,  le  roi  fit 
arrêter  le  prince  de  Rohan  à  Versailles, 
et  le  fit  conduire  le  lendemain  à  la  Bas- 
tille. Par  une  fermeté  maladroite,  Louis 
XVI  soumit  cette  affaire  an  parlement 
de  Paris,  et  grâce  à  l'esprit  de  malveil- 
lance qui  régnait  à  cette  époque  contre  la 
royauté,  ce  procès  scandaleux  ne  manqua 
pas  de  tourner  à  la  dérision  du  souverain. 

MBt  de  Lamotte  fut  arrêtée,  le  1 8  août, 
à  Bar-sur-  Aube  ;  son  mari  s'était  enfui 
le  1 7,  et  passa  en  Angleterre. Elle  dénonça 
le  fameux  Cagliostro  i  or.  qui  fut  aussi 
arrêté.  Le  cardinal  s'était  rejeté  sur  la 
scène  des  bosquets  qui,  disait- il,  avait 
été  cause  de  ses  erreurs  :  on  obtint  l'ex- 
tradition de  la  demoiselle  d'Oliva  qui 
s'était  enfuie  à  Bruxelles  avec  son  amant  ; 
plusieurs  autres  personnes  furent  encore 
arrêtées.  Le  cardinal  avait  réussi  à  faire 
brûler  sa  correspondance  avec  M™*  de  La- 
motte, laquelle  en  avait  fait  autant  de  sou 
côté.  Rien  ne  se  découvrait  relativement 
aux  fausses  signatures  de  la  reine.  Il  était 
reconnu  qu'elles  n'étaient  pas  de  l'écri- 
ture de  Mm*  de  Lamotte.  Le  hasard  mit 
sur  la  voie  de  ce  faux.  Reteaux  de  Villette, 
arrêté  à  Genève  pour  un  nuire  fait,  se 
crut  dénoncé:  il  entra  dans  des  révéla- 
tions qui  permirent  d'en  finir  avec  cette 
procédure.  Le  parlement  n'en  fit  plus 
qu'une  affaire  d'escroquerie;  il  ne  vit 
qu'une  dupe  dans  le  cardinal,  qu'il  ac- 
quitta. Par  son  arrêt  du  31  mai  1786,  la 
Cour  condamna  le  comte  de  Lamotte , 
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contumace,  au  fouet,  à  It  marque  et  aux 
galères  à  perpétuité;  Reteaux  de  Villclle 
au  bannissement  perpétuel,  sans  fouet  ni 
marque  ;  M,ue  de  Lamotte,  ud  oinn'iu 
citrà  morte  m  y  c'est-à-dire  qu'elle  serait 
fouettée  et  marquée  par  le  bourreau  sur  les 
épaules  de  deux  V,  la  corde  au  cou,  et  en- 
fermée à  l' hôpital  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
M"'  d'Oliva  fut  mise  hors  de  cour,  atten- 
du que,  quoique  innocente  au  fond,  il  a 
été  regardé  comme  juste  qu'il  lui  fût  im- 
primé celte  tache  pour  le  crime  pure- 
ment matériel  qu'elle  avait  commis.  Tous 
les  autres  prévenus  furent  déchargés  de 
l'accusation. 

La  cour  de  Versailles  ne  dut  pas  être 
satisfaite  de  ce  jugement,  qui  acquittait 
celui  qu'elle  regardait  comme  le  plus 
coupable.  Le  châtiment  infamant  infligé 
à  Mme  de  Lamotte  semblait  aussi  trop 
\iolcnt.  On  ne  tarda  pas  à  dire  que  les 
débats  étaient  loin  d'avoir  éclairci  toutes 
les  questions.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  procès  eut  le  plus  fâcheux  résultat  par 
le  discrédit  qu'il  jeta  sur  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour.  Cependant,  après 
quelques  jours  de  délais,  le  parlement  put 
faire  exécuter  son  arrêt.  Quand  il  en  fut 
donné  lecture  à  Mmc  de  Lamotte,  elle  se 
roula  à  terre  en  poussant  des  hurlements 
alfnux.  On  eut  toutes  les  peines  du 
inonde  à  la  transporter  dans  la  cour  du 
palais,  où  elle  devait  subir  sa  peine.  Il 
était  0  heures  du  matin,  et  peu  de  per- 
sonnes te  trouvaient  présentes.  Elle  saisit 
l'exécuteur  au  collet,  lui  mordit  les  mains, 
et  tomba  dans  des  convulsions  violeules. 
Il  fallut  déchirer  ses  vêtements  pour  lui 
imprimer  les  marques  d'infamie,  et  l'un 
des  fers  chauds  porta  en  partie  sur  son 
sein  -,  enfin  on  la  jeta  dans  un  fiacre  qui 
la  conduisit  à  la  salpétrière,  où  elle  de- 
vint l'objet  d'une  curiosité  inconvenan- 
te. Marie-Antoinette,  oubliant  bientôt 
les  chagrins  que  les  intrigues  de  celte 
femme  lui  avaient  causés,  s'occupa  d'a- 
doucir son  sort.  Pendant  qu'on  cherchait 
les  moyens  d'arrêter  le  mari  en  Angle- 
terre, celui-ci  menaçait  de  publier  des 
mémoires  où  la  reine  ne  serait  pas  mé- 
nagée si  l'on  poursuivait  sa  femme  avec 
rigueur.  Ils*  parurent  en  effet ,  et  la  po- 
lice en  acheta  une  édition  entière,  que 
l'intendant  de  la  liste  civile  fit  brûler  à 


la  manufacture  de  Sèvres,  en  1792.  On 
eu  retrouva  quelques  exemplaires  aux 
Tuileries  après  le  10  août.  Cet  ouvrage  a 
repiru  sous  le  litre  de  Vit  de  Jeanne  de 
Sai/tt-Hetny  de  Valois y  comtesse  de  Ln~ 
motte,  etc.,  écrite  par  elle-même,  Paris, 
l'an  Ier,  2  vol.  in-8°.  Elle  a  aussi  publié 
des  mémoires  justificatifs,  Londres,  1788 
et  1789,  in-8w.  On  a  pu  croire  avec  rai- 
son queson  évasion,  le  5  juin  1787,  avait 
été  favorisée.  Elle  rejoignit  son  mari  en 
Angleterre,  où  elle  mourut  des  suites 
d'une  chute  à  Londres,  le  23  août  1791, 
après  une  vie  d'intrigues  bien  peu  digue 
de  sa  haute  naissance.  L.  L. 

LA  MOTTE- FOUQUtf  (Frédéric, 
baron  i>r),  littérateur  allemand,  est  né, 
le  12  février  1777,  au  sein  d'une  de  ces 
familles  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  chassa  du  sol  de  la  France,  et  qui 
allèrent  se  réfugier  en  Prusse.  Mais,  en 
dépit  de  son  nom  français,  le  baron  de  La 
Motte- Fouqué  est  allemand  de  cœur  et 
d'esprit;  il  n'a  conservé  pour  le  pays  de 
ses  ancêtres  qu'une  certaine  affection  poé- 
tique, dont  les  traces  se  retrouvent  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Son  grand-père 
était  général  au  service  de  Prusse  *;  lui- 
même  a  suivi  d'abord  la  noble  carrière 
des  armes,  vers  laquelle  son  caractère, 
éminemment  chevaleresque,  devait  l'en- 
traîner de  préférence.  Il  fit  les  campa- 
gnes de  1793,  1794  et  1795  comme 
lieutenant  de  cavalerie  dans  un  régiment 
prussien.  Après  la  paix  de  Bâle,  il  devint 
propriétaire- agriculteur,  et  voua  ses  loi- 
sirs au  culte  des  Muses.  Pendant  la  mé- 
morable année  de  1813,  il  fit  la  guerre 
de  partisans  comme  capitaine  d'un  régi- 
ment de  cuirassiers  brandebourgeoîs,  et 
se  battit  vaillamment  dans  les  journées  de 
Lutzen,  de  Kulm,  de  Leipzig;  mais,  déjà 
malade  avant  la  grande  mêlée  européenne 
qui  eut  lieu  dans  les  plaines  de  cette  der- 

(*)  Hkhm-Augcste,  baron  de  La  Motte-Fou- 
qoé,  était  tic  à  La  Haye  en  1698  e!  appartenait  à 
une  des  plu*  ancienne*  familles  de  Normandie.  Il 
deviut  l'ami  du  grand  Frédéric,  même  avant  son 
avènement.  Fait  prisonnier  à  Lindsliut  (1760), 
il  ne  fut  mit  en  liberté  qu'à  la  paii  (i^ÔÎ).  II  »rt 
retira  dans  ta  prévoté  de  Brandebourg,  où  il 
mourut  le  2  mai  1774.  Sa  correspondance  avec 
Frédéric  a  été  publiée  dans  les  œuvre»  de  ce  sou- 
verain lettré,  et  *on  petit-fiU,  qui  fait  l'objet  de 
fa  uoti.  e  ci-de*su»,  a  écrit  s  i  biographie  (Berlin, 
l8a$,  in-8°). 
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nière  ville  •  il  Tut  obligé  de  prendre  son 
congé  au  moment  où  les  armées  alliées 
allaient  franchir  le  Rhin.  Il  reçut  avec 
sa  retraite  le  grade  de  major. 

M.  de  Fouqué  a'était  déjà  Tait  connaî- 
tre dans  le  monde  littéraire  sous  le  pseu- 
donyme de  Pellcgrinus.  Élève  et  parti- 
san de  M.  G.  Schlegel,  il  avait  fait  des 
vers  dans  le  genre  espagnol ,  traduit  la 
Numance  de  Cervantes,  publié  des  Es- 
sais dramatiques,  le  roman  d'Altvin, 
et  celui  qui  porte  le  titre  d' Histoire  du 
noble  chevalier  de  Galmr  et  a" une  belle 
duchesse  de  Bretagne ,  enfin  les  Funé- 
railles de  Schiller,  espèce  de  prologue 
dont  la  facture  appartient  en  partie  à 
une  femme  d'esprit  (Sophie  Rcruhardi). 
Mais  ce  n'étaient  là  que  des  préludes.  Les 
véritables  succès  de  M.  de  La  Motte- 
Fouqué  datent  de  I81&  à  1818. 

Depuis  plusieurs  années,  on  com- 
mençait à  s'occuper  en  Allemagne  de  lit- 
térature Scandinave  :  des  fragments  tra- 
duits de  l'Edda  avaient  paru;  les  Nibe- 
lungen  (voj.  ces  noms)  fixaient  de  plus 
en  plus  l'attention  des  littérateurs.  M.  de 
Fouqué  popularisa  les  légendes  du  Nord; 
il  s'en  inspira  et  les  reproduisit,  refon- 
dues et  mises  à  la  portée  du  public,  dans 
des  romans  pleins  d'intérêt,  on  dans  des 
poèmes,  tels  que  le  Héros  du  Nord,  tri- 
logie qne  notre  auteur  dédia  au  philo- 
sophe Fichte,  et  qu'il  signa  pour  la  pre- 
mière fois  de  son  vrai  nom.  Vers  la 
même  époque,  il  fit  successivement  pa- 
raître le  délicieux  conte  tVOrtdine  (Ber- 
lin, 1813,  et  souvent  depuis  \  les  Migra- 
tions de  Thiodolf  (Hamb. ,  1 8 1 5,  2  vol. ) , 
l'Anneau  magique  (Nuremb.,  3  vol.), 
l'Amour  du  Troubadour,  etc.  L'Ondine 
de  M.  de  Fouqué,  le  seul  de  ses  romans 
qui  soit  traduit  en  français  (Paris,  1817), 
est  sans  contredit  son  chef-d'œuvre  :  c'est 
une  des  créations  les  plus  heureuses  de  la 
littérature  allemande.  Dans  un  cadre  très 
restreint,  et  avec  une  fiction  empruntée 
aux  légendes  populaires,  le  poète  réussit 
à  faire  naître  un  intérêt  irrésistible,  inté- 
rêt qui  porte  sur  un  être  en  dehors  de  la 
réalité,  mais  dont  l'existence  mystérieuse 
captive  le  lecteur  et  endort  sa  raison  en 
séduisant  son  imagination.  Quoique  pri- 
vée d'âme,  Ondinc,  avec  son  inaltérable 
|«lté,  sa  passion  naïve,  sa  raillerie  ta- 


quine et  son  repentir  thkmh.ii>, 
être  plein  de  charme.  Lorsqu'elle 
échappe,  on  la  pleure  comme  un  être 
idéal  qu'on  voudrait  retenir  en  dehors 
du  pays  des  songes.  Dans  l'Anneau  ma- 
gique et  C Amour  du  Troubadour,  M. 
de  Fouqué  fait  passer  sous  nos  yeux  des 
scènes  animées ,  des  passions  chevale- 
resques; il  nous  montre  au  fond  de  ses 
tableaux  le  paganisme  et  le  mabométisme 
en  lutte  avec  la  religion  chrétienne ,  et 
pour  acteurs  des  personnages,  sinon  réels, 
du  moins  possibles;  des  passâmes  d'une 
admirable  fralcheurencadrent  les  batailles 
ou  les  rencontres  isolées  des  chevaliers. 
L'auteur  sent  la  poésie  de  la  guerre  en 
vrai  connaisseur  et  en  optimiste,  décidé 
à  ne  voir  que  les  grands  coups  de  lance, 
les  blessures  délicatement  soignées,  la 
valeur  unie  au  point  d  honneur,  à  la  pu- 
reté, à  la  résignation.  Les  images  du  prin- 
temps et  des  combats  s'allient  dans  le 
cœur  et  dans  l'esprit  de  ce  romancier. 
Religion,  amour,  loyauté,  bravoure  che- 
valeresque, tels  sont  les  élémeots  du  ta- 
lent de  M.  de  Fouqué;  et  plus  d'une  fois 
il  s'est  noblement  inspiré  à  ces  sources 
exclusives  de  la  poésie  du  moyen-tige. 
Hais  nous  ne  saurions  dissimuler  que  très 
souvent  il  tombe  dans  l'afféterie,  et  qu'il 
choque  le  lecteur  par  des  formes  préten- 
tieuses, par  des  combinaisons  invraisem- 
blables, et  par  des  personnages  qui  n'ap- 
partiennent à  aucune  époque. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  ouvra- 
ges de  M.  de  La  Motte- Fouqué  une  épo- 
pée romantique  en  ottave  rime,  intitulée 
Corona  (  1 8 1 4)  ;  des  chants  guerriers  ;  des 
chants  en  l'honneur  de  la  reine  de  Prusse; 
Bertrand  Dugucsclin,  roman  en  3  vol.  ; 
Les  victimes  (die  J'erfolgten);  La  lutte 
des  poètes  de  la  fVartbourg  (  ce  poème 
a  paru  en  1828);  de  nombreux  travaux 
dans  les  recueils  périodiques,  et  les  al- 
manachs  des  Muses,  dont  quelques»  uns 
(tels  que  les  Muses,  les  Saisons,  VAl- 
manaeh  des  légendes,  t Almanach  des 
femmes),  ont  paru  sous  la  direction  de 
notre  auteur.  Depuis  longtemps,  M.  de 
La  MoUe-Fouqué  n'a  point  produit  d'ou- 
vrage .saillant;  mais  il  est  bien  permis  de 
se  reposer  après  une  carrière  littéraire 
aussi  active,  car  nous  n'avons  pu  énumé- 
rer  tous  les  ouvrages  de  ce  polygraphe. 
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Sa  femme,  M""*  Caroline  baronne  de 
I«a  Molte-Fouqué,  est  aussi  connue  dans 
la  littérature  allemande.  Elle  est  l'auteur 
de  plusieurs  romans  estimés,  tels  que  Feo~ 
dora;  Rodrigue;  La  femme  du  FaUscn- 
.\t<in,  etc.  Clara y  Ida  et  f'ingt-rt-un  ans 


un  squelette  décharné.  On  ne  lui  épargna 
"eu  épigrammes  ni  les  satires;  M,n*  Da- 


m 


cier  [  voy.  ce  nom  et  l'art.  Awciews) 
publia  contre  lui  un  livre  intitulé  :  Des 
cause*  de  la  corrufilion  du  godi.  La- 
motte  riposta  par  ses  Réflexions  sur  la 


ont  été  traduits  en  français.  Elle  a  écrit,  critique, e\  la  querelle  s'envenima  si  bien 

en  outre,  des  Lettres  sur  l'éducation  des  |  que  le  pauvre  Lamotte  fut  poursuivi, 

femmes  (Berlin,  1811),  et  d'autres  l*t-  pendant  toute  sa  vie,  par  les  plus  grossie- 

1res  sur  la  Mythologie  grecque  (1812).  j  res  invectives,  auxquelles  toutefois  il  dé- 

Elle  est  morte  en  1831.              L.  S.  j  daigna  de  répondre.  Il  n'en  continua  pas 

LAMOTTE  -  NOl'DAR  (Antoine  moins  ses  travaux,  et  composa  des  Égio- 

de)  naquit,  à  Paris,  le  17  janvier  1672,  l  gues  et  des  Fables  qu'on  lit  encore  au- 

d'un  riche  marchand  chapelier  appelé  j  jourd'hui  avec  plaisir  (voy.  Fables). 

Houdar,  et  qui  possédait,  dans  le  diocèse  La  motte- Houdar  fut  reçu  à  l'Académie  - 

de  Troie,  la  petite  terre  de  la  Motte.  Le  |  Française,  le  8  février  1710,  et  la  pro- 


jeune  Lamotte  étudia  d'abord  le  droit; 
mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  le  théâ- 
tre. A  peine  âgé  de  21  ans,  il  donna,  au 
Théâtre-Italien, une  petite  pièce  intitulée 
les  Originaux,  qui  eut  une  telle  chute 
«tue,  de  désespoir,  il  se  retira  au  célèbre 
couvent  de  la  Trappe  ;  mais  l'abbé  de 
Rancé ,  informé  du  véritable  motif  de 
cette  subite  vocation,  le  renvova,  au  bout 
de  deux  mois,  à  Paris,  et  dès  cet  instant, 
le  jeune  Lamotte  ne  songea  plus  qu'à  re- 
gagner le  temps  perdu,  pour  se  faire  un 
nom  dans  tous  les  genres  de  littérature.  Il 
travailla  d'abord  pour  l'Opéra  :  l'Europe 
galante,  Issé,  Le  triomphe  des  arts,  et 
vingt  autres  pièces  témoignèrent  de  sa  fa  - 
cilité  en  ce  genre,  dans  lequel  il  excella 
et  prit  place  immédiatement  après  Qui- 
<iault.II  fut  moins  heureux  à  la  Comédie - 
française  :  son  association  avec  Boindin 
produisit  Les  trois  Gascons  et  Le  port 
de  mer.  La  Fontaine  lui  fournit  le  sujet 
d'une  grande  partie  de  ses  autres  comé- 
dies, au  nombre  desquelles  on  distingue 
le  Magnifique ,  qui ,  au  dire  de  La 
Harpe ,  est  une  des  plus  jolies  petites 
pièces  du  xvine  siècle.  Il  s'essaya  aussi 
dans  le  genre  tragique,  et,  sur  quatre  tra- 
gédies ,  il  compta  trois  chutes  et  un  très 
beau  succès  qu'il  dut  moins  à  son  style, 
dur  et  rocailleux,  qu'à  l'intérêt  du  sujet, 
Inès  de  Castro  (  iwr.  ).  L'oeuvreiroportan  te 
de  la  vie  littéraire  de  Lamotte  est  une  pré- 
tendue traduction  de  Y Iliade,  qui  souleva 
contre  lai  une  nuée  de  critiques.  Il  abré- 
gea maladroitement  ce  grand  poème,  et 
d'un  corps  brillant  de  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé,  dit  Voltaire,  il  fit 


teclîon  du  régent  lui  valut  la  place  de 
censeur  royal.  En  cette  qualité,  il  eut  à 
juger  VOEdrpe  de  Voltaire,  et,  dans  son 
approbation ,  il  devina  et  annonça  à  la 
France  le  successeur,  de  Racine  et  de 
Corneille.  Accablé  d'infirmités,  aveugle 
depuis  l'âge  de  35  ans,  il  mourut  le  26 
décembre  1731,  laissant  la  réputation 
d'un  médiocre  poète,  d'un  prosateur  pa- 
radoxal, mais  d'un  pariait  honnête  hom- 
me. Sa  douceur  était  telle,  qu'un  jour, 
dans  la  foule,  ayant  été  frappé  par  un 
jeune  homme  qu'il  avait  coudoyé,  il  se 
contenta  de  lui  dire  :  «  Monsieur,  vous 
allez  être  bien  fâché,  je  suis  aveugle.  »  Ses 
œuvres,  recueillies  en  1754,  forment  10 
vol.  in- 12,  y  compris  un  vol.  de  suppl. 
qui  contient  sa  correspondance  avec  la 
duchesse  du  Maine.  D.  A.  D. 

LAMPADAIRE  ,  voy.  Lampe  (  ar- 
chéol.). 

LAMPADOMANCIE,  voy.  Divi- 
nation et  l'art,  suiv. 

LAMPE  (archéol.),  du  mot  grec  )«u- 
ir«e,  flambeau,  quoique  une  lampe  s'ap- 
pelât \\>yyoi .  Ce  petit  vaisseau  de  terre 
ou  de  métal,  fait  pour  contenir  de  l'huile 
ou  une  matière  grasse  propre  à  entretenir 
une  mèche,  est  d'une  très  haute  antiquité  ; 
cependant  il  semble  qu'on  n'en  connais- 
sait pas  encore  l'usage  au  temps  du  siège 
de  Troie,  puisque  Homère  dit,  dans  l'O- 
dyssée :  «  Les  poursuivants  de  Pénélope 
placèrent  dans  la  salle  trois  brasiers  pour 
éclairer ,  et  les  remplirent  d'un  bois 
odoriférant...  Ils  allumèrent  d'espace  en 
espace  des  torches,  et  les  femmes  du  palais 
d'Llyasc  éclairaient  tour  à  tour.  »  L'iu- 
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vention  des  lampes  est  attribuée  auxÉgyp- 
tiens.  Hérodote  en  fait  mention  en  par- 
lant du  roi  Mycerinus,  qui  fit  éclairer  son 
palais  d'un  grand  nombre  de  lampes  pour 
doubler  par  leur  clarté  le  nombre  des 
jours  qui  lui  restaient  à  vivre.  L'usage  des 
lampes,  dans  l'Orient,  est  indiqué  dans  les 
livres  saints  comme  antérieur  à  Job  et 
même  à  Abraham.  Il  parait  qu'en  Italie 
on  ne  les  connut  qu'assez  tard,  plus  de 
300  ans  après  Tarqnin  l'Ancien.  Il  est 
vrai  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  lampes  dans 
les  tombeaux  de  Nola  et  de  Capo  di 
Monte,  d'où  l'on  a  tiré  beaucoup  de  va* 
ses  peints  et  d'instruments  qui  y  avaient 
été  déposé*  avec  les  cadavres;  mais  on 
voit  des  lampes  figurées  sur  quelques  va- 
ses grecs  et  étrusques,  entre  autres  sur 
celui  où  est  représenté  Mercure  éclairant 
Jupiter  qui  s'apprête  à  monter  par  la  fe- 
nêtre chez  Alcmène. 

Les  lampes  furent  employées  à  des  usa- 
ges religieux  et  brûlaient  dans  les  temples 
devant  les  images  des  dieux.  Salomon 
consacra,  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
dix  candélabres  d'or  avec  des  lampes. 
Alexandre  consacra  à  Apollon,  dans  la 
ville  de  Cyme,  un  lychnuchus  ou  candé- 
labre, ayant  la  forme  d'un  arbre,  dont 
les  lampes  pendantes  étaient  comme  les 
fruits;  ce  candélabre,  qu'il  avait  pris  à 
Thebes,  fut  ensuite  transporté  dans  le 
temple  d'Apollon-Palatin,  à  Rome.  Cal- 
limaque  consacra  upe  lampe  d'or  devant 
la  statue  de  Diane  à  Athènes. 

Pline  parle  d'une  espèce  de  magie  qni 
s'exerçait  au  moyen  des  lampes  (  vay. 
T.  VIII,  p.  333).  Saint  Jean  Chrysostôme 
dit  que,  quand  on  devait  donner  un  nom 
à  un  enfant,  on  allumait  plusieurs  lampes; 
on  donnait  un  nom  à  chacune  d'elles,  et 
l'enfant  recevait  celui  de  la  lampe  qui 
s'était  éteinte  la  dernière. 

Les  lampes  faisaient  partie  des  présents 
qu'on  donnait  à  ceux  qui  avaient  as- 
sisté aux  festins  :  elles  se  donnaient  aussi 
comme  étrennes. 

Les  lampes  antiques  ont  la  forme  de 
nacelles,  d'animaux,  d'oiseaux,  ou  d'au- 
tres formes  élégantes  et  bizarres;  elles  sont 
ornées  de  figures,  de  sujets  m \  llmlogiiiues, 
d'inscriptions  relatives  à  l'usage  auquel 
on  les  destinait.  Elles  sont  à  on  ou  à  plu- 
sieurs becs.  Les  lampes  des  chrétiens  por- 


tent souvent  le  monogramme  du  Christ. 

Les  lampes  communes  ont  toutes  une 
anse  qui  permettait  de  les  porter  à  I*  main, 
surtout  relies  en  terre;  celles  en  bronze 
ont  souvent  des  chaînettes  par  lesquelles 
on  les  suspendait  à  des  candélabres. 

Les  lampes  servaient  aux  illuminations 
dans  les  réjouissaoces  publiques  :  on  les 
suspendait  aux  fenêtres.  Pendant  la  du- 
rée des  jeux  scéniques  que  Caius  Augustus 
donna  au  peuple  de  Rome,  toute  la  ville 
fut  illuminée.  Sous  Domitien,  une  fête 
eut  lieu  dans  le  cirque  à  la  lueur  des  lam  - 
pes.  Lorsque  Néron  revint  de  son  voyage 
en  Grèce,  on  illumina  même  en  plein  jour. 

Dans  l'église  de  Constanlinople ,  on 
portait  devant  l'empereur  et  l'impératrice 
un  bougeoir  élevé  pendant  qu'ils  assis- 
taient au  service  divin.  L'homme  charge 
de  cet  office  et  du  soin  du  luminaire  de 
l'église  était  désigné  sous  le  nom  de  lam- 
padaire. 

Les  premiers  antiquaires  à  qui  Ton  doit 
des  recueils  de  lampes  antiques,  cro\ aient 
que  ces  monuments  n'avaient  appartenu 
qu'aux  tombeaux.  Passeri  publia,  le  pre- 
mier, une  collection  de  lampes,  qu'il  a 
distinguées  en  lampe*  de  temples,  lampes 
domestiques  et  lampes  sépulcrales. 

Le  musée  de  Portici  renferme  dans  sa 
sixième  salle  une  grande  quantité  de 
lampes  trouvées  dans  les  fouilles  de  Pom- 
péi  et  d'Herculanum  [Antiq.  irEn  ol., 
t.  IX  V  Les  plus  belles  lampes  des  musées 
d'Italie  passèrent  dans  le  riche  cabinet 
de  M.Townley,  à  Londres;  ce  cabinet  a 
été  réuni,  àsa  mort,  au  musée  Britannique. 
Le  cabinet  des  antiques  et  médailles  de  la 
Bibliothèque  royale  de  France  possède 
un  assez  grand  nombre  de  lampes  en 


bronze  et  en  terre ,  la  plupart  décrites 
dans  les  recueils  de  Caylus  et  de  Mont- 
faucon.  D.  M. 
LAMPE  (techn.).  Parmi  les  différents 
d'éclairage  ;  voy.) ,  l'un  des  plus 
commodes  et  des  plus  économiques  est  la 
combustion  de  l'huile  dans  des  vaisseau* 
ou  appareils  plus  ou  moins  compliqué* 
qui  ont  reçu  le  nom  de  lampe  (v<  y.  l  ai  t, 
précédente 

Les  lampes  se  composent  de  plusieurs 
parties  principales  :  le  réservoir  où  l'on 
met  l'huile,  le  conduit  qui  la  dirige  vers  la 
mèche,  laquelle  est  maintenue  par  le  bec 
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el  le  porte-mècbe,  la  cheminée  en  verre 
qui  sert  à  alimenter  la  flamme  de  l'air  né- 
cessaire, le  garde- vue  ou  réflecteur,  et 
les  globes,  demi  -  globes,  etc.  ;  puis  le  pied 
qui  soutient  U  lampe  ou  les  chaînes  qui 
servent  à  la  suspendre,  un  godet  destiné 
à  recueillir  l'huile  qui  s'échappe  goutte 
à  goutte,  etc. 

On  sait  que  l'huile  monte  naturelle- 
ment dans  la  mèche  par  l'effet  de  la  ca- 
pillarité (yoy.Y  Pendant  un  grand  laps 
de  temps,  la  mèche  ne  fut  qu'un  long  fil 
de  lin,  et  plus  tard  de  coton,  plongé  dans 
un  vase  rempli  d'huile  et  sortant  seule- 
ment par  le  bout.  Cette  mèche  pleine 
était  ou  cylindrique  ou  aplatie,  et  tou- 
jours formée  de  fils  parallèles  en  plus  ou 
moins  grande  quantité.  Plus  tard,  on 
imagina  une  sorte  de  mèche  plate  for- 
mée d'un  tissu  lâche  en  coton  et  sembla- 
ble à  un  ruban  étroit  :  on  cire  ordi- 
nairement ces  mèches  pour  leur  douner 
plus  de  roideur  et  les  rendre  moins 
promptes  à  se  charbonner.  Une  troisième 
sorte  de  mèche,  inventée  par  Argand 
(vor.) ,  est  de  forme  cylindrique,  mais 
vide  intérieurement,  c'est-à-dire  qu'elle 
ressemble  à  un  tube  ou  tuyau.  Elle  est 
tissue  au  métier,  en  coton  lâche ,  mais 
jamais  cirée.  Les  lampes  Locatelli  em- 
ploient des  mèches  carrées  et  compactes 
de  façon  particulière.  Il  est  générale- 
ment avantageux  d'élever  beaucoup  la 
mèche,  et,  dans  certaines  lampes  bien 
construites,  on  peut  le  faire  sans  produire 
de  fumée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Lui' 
1er  à  blanc.  Dans  toutes  les  lampes ,  on 
monte  et  on  descend  la  mèche  à  volonté. 
L'appareil  inventé  par  Argand,  qui  con- 
sistait dans  une  longue  crémaillère,  était 
peu  commode,  et  on  l'a  successiteroent 
remplacé  par  plusieurs  autres. 

La  forme  des  becs  a  varié  autaut  que 
celle  des  mèches.  On  dislingue  les  becs 
plats  et  les  becs  d'Argand  ou  cylindri- 
ques. Les  becs  plats  sont  de  deux  sortes: 
les  becs  à  mèches  plates  sans  cheminée  ou 
becs  nus,  et  les  becs  ayant  une  cheminée 
en  verre.  Cette  disposition  des  becs  est  la 
plus  mauvaise,  principalement  celle  des 
becs  nus.  C'est  encore  ce  dernier  genre 
de  becs  qu'on  emploie  dans  les  réverbères 
pour  l'éclairage  des  rues,  des  corridors, 
etc.  Us  ont  ?ubi  une  grande  amélioration 


quand  lord  Cochrane  eut,  le  premier,  l'i- 
dée de  disposer  le  plan  de  la  mèche  dans 
une  situation  telle,  que  le  bec  présente  en 
avant  sa  paroi  la  plus  mince.  En  substi- 
tuant aux  becs  plats  et  à  leurs  mèches 
pleine»  u  fibres  parallèles  un  bec  et  une 
mèche  en  forme  de  cyliodre  creux,  Ar- 
gand trouva  le  moyen  d'augmenter  la 
lumière  des  lampes  en  faisant  éclairer  la 
partie  intérieure  de  la  flamme.  Depuis 
cette  époque  (1786),  toutes  les  lampes,  à 
peu  près,  sont  disposées  d'après  ce  systè- 
me. Les  premiers  becs  construits  par  cet 
inventeur  avaient  leur  mèche  pincée  par 
en  bas  entre  deux  anneaux  de  cuivre  ;  elle 
pouvait  monter  et  descendre  entre  ces 
deux  anneaux  à  l'aide  d'une  tige  de  fer 
deux  fois  coudée,  dont  une  branche  glis- 
sait dans  un  conduit  ménagé  le  long  du 
grand  cylindre.  Dans  l'origine,  la  che- 
minée employée  par  Argand  était  en  tôle, 
sa  partie  inférieure  était  placée  au-dessus 
de  la  flamme,  où  elle  était  maintenue  par 
un  collier  fixé  à  une  tige.  Cette  cheminée 
a  été  remplacée  par  un  cylindre  de  verre 
dont  le  diamètre  est  plus  grand  que  ce- 
lui de  l'enveloppe  extérieure  de  la  mèche 
et  qui  descend  verticalement  jusqu'au- 
dessous  de  la  flamme.  Ainsi,  comme  l'air 
a  non-seulement  accès  à  l'extérieur  de 
la  mèche  cylindrique,  mais  encore  qu'il 
monte  dans  l'intérieur  pour  alimenter  la 
flamme,  la  combustion  s'opère  plus  ra- 
pidement, et  l'on  obtient  une  plus  belle 
lumière  avec  la  même  quantité  d'huile 
brûlée,  parce  qu'il  s'en  vaporise  très  peu, 
cl  l'on  n'a  ni  odeur  ni  fumée. 

Sous  le  rapport  de  leur  appareil ,  on 
peut  diviser  les  lampes  en  trois  classes 
principales  :  les  lampes  à  réservoir  de 
niveau  avec  le  bec;  les  lampes  à  réservoir 
supérieur  au  bec;  et  les  lampes  à  réservoir 
inférieur  au  bec,  dans  lesquelles  se  ran- 
gent les  lampes  hydrostatiques  et  les 
lampes  mécaniques. 

Les  lampes  à  réservoir  de  niveau  avec 
le  bec  sont  très  simples.  Une  condition 
nécessaire,  c'est  que  la  partie  de  la  mè- 
che dans  laquelle  s'opère  la  combustion 
soit  à  une  tics  petite  distance  du  bain 
d'huile.  Cette  condition  est  toujours  rem- 
plie dans  les  veilleuses,  parce  que  la 
mèche  ayant  peu  de  longueur,  et  se  trou  - 
vaut  placée  sur  uu  flotteur  qui  reste  tou- 
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jours  à  la  surface  de  l'huile,  il  y  a  cou-  ;  et  de  flire 
stamrnent  la  même  distance  entre  le  som- 
met de  la  mèche  et  le  réservoir.  On  classe 
encore  dans  cette  catégorie  une  foule  de 
lampes,  et  entre  autres  la  lampe  m  traie  y 
iuveutée  par  M.  Bordier-Marcet,  et  la 
lampe  iinomùre,  inventée  parM.Philipps, 
avec  sa  couronne  servant  de  réservoir,  et 
dont  le  bec  ou  porte- mèche  est  mainte- 
nant adopté  pour  toutes  les  lampes. 

Les  lampes  à  réservoir  supérieur  au 
bec  sont  presque  toutes  connues  sous  le 
nom  de  quinquets ,  nom  qui  leur  vient 
d'un  pharmacien  de  Paris  qui  avait  eu 
Tidée  des  cheminées.  Elles  étaient  autre- 
fois  très  employées.  Le  réservoir  était 
porté  sur  une  tige  verticale  servant  de 
pied;  mats  comme  elles  ont  l'inconvénient 
de  projeter  une  ombre  derrière  le  réser- 
voir, ou  ne  les  emploie  plus  guère  qu'en 
les  attachant  sur  les  murailles  des  lieux 
qu'on  veut  éclairer. 

Dans  les  lampe*  à  réservoir  inférieur 
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l'huile  à  l'aide  d'une 
pompe  mise  en  action  par  un  mouvement 
d'horlogerie  est  due  à  Carcel  et  Careau,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommées  lam- 
pes Carcel.  Depuis  eux,  MM.  Gagneau, 
Gotten,  et  autres,  ont  seulement  per- 
fectionné ou  changé  le  mécanisme. 

A  Part  du  lampiste  *e  rapporte  encore 
la  fabrication  des  lanternes  de  toute  es- 
pèce, et  dans  le  genre  plus  élevé,  il  est 
juste  d'y  rattacher  de  même  la  construc- 
tion des  lustres  splendides  aux  mille  fa- 
cettes de  cristal. 

Ce  qu'on  nomme  lampe  p/ûlosophi- 
que  est  un  petit  appareil  dans  lequel  on 
fait  dégager  du  gaz  hydrogène  qu'on  en- 
flamme à  l'embouchure.  Voici,  en  géné- 
ral, comment  se  construit  la  lampe  philo- 
sophique, inventée  bien  longtemps  avant 
qu'on  songeât  à  étendre  son  principe  à 
l'éclairage  public  {voy.  Gaz).  On  intro- 
duit dans  une  fiole  à  médecine  de  la  li- 
maille de  fer  étendue  d'eau,  sur  laquelle 


arriver  continuellement  a  mesure  qu'elle 
est  consommée,  ce  mouvement  ne  peut 


s.  Ainsi,  dans  ces  sortes  de  lam- 
pes, il  est  nécessaire  d'employer  un  mou- 
vement constant.Ce  mouvement  est  tantôt 
produit  par  une  application  de  la  théorie 
de  l'équilibre  des  liquides,  tantôt  par  un 
plus  ou  moins  ingénieux  ou 
liqué.  C'est  ce  qui  fait  diviser  les 
appareils  à  réservoir  au-dessous  du  bec 
en  lampes  hydrostatiques  et  en  lampes 


au  bec,  il  faut  que  l'huile  soit  maintenue  i  on  verse  de  l'acide  sulfurique.  On  la  bou- 
dans  le  bec  à  la  hauteur  convenable  par  ,  clic  soigneusement  avec  un  bouchon  de 
certaine  force;  et  comme  l'huile  doit  {  liège  traversé  par  un  tube  de  verre  elfllé  : 

il  y  a  aussitôt  production  de  gaz  hydro- 
gène. En  approchant  une  bougie  allumée 
être  produit  que  par  une  action  motrice    de  l'extrémité  de  ce  tube,  le  gaz  s'enflam- 
me et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  L.  L. 

LAMPE  (cul de).  En  conservant  l'u- 
sage des  lampes  sacrées,  nos  églises  nous 
en  ont  transrois  la  forme  antique.  Trois 
chaînes  en  métal  soutiennent  une  espèce 
de  cône  métallique  renversé,  chargé  de 
ciselurea  et  d'ornements;  un  cordon  réu- 
nit les  extrémités  supérieures  des  chaînes 
et  suspend  le  tout  à  la  voûte  devant  le 
sanctuaire.  L'architecture  gothique,  qui 
a  gravé  tant  de  souvenirs  dans  la  pierre 
des  temples  chrétiens,  trouva  une  place 
pour  cette  lampe  symbolique  :  elle  l'at- 
tacha au  pied  des  nervures  de  ses  ogives. 
Il  lui  fallait  une  pierre  en  saillie  pour 
Mais  outre  cette  espèce  de  j  soutenir,  à  la  naissance  de  la  voûte,  l'ar- 
ceau qui  s'élance  vers  le  ciel,  elle  en  fit 
une  lampe  mystique  qu'aucune  main  sa- 
crilège ne  pouvait  enlever  sans  ébranler  le 
monument.  Le  sculpteur  copia  la  forme 
de  la  lampe  qui  brûlait  devant  l'autel,  et 
cet  ornement,  finissant  comme  une  lampe 
ou  fait  en  cul  de  lampe y  reçut  ce  nom. 

Mais  cet  ornement  ne  resta  pas  en  pro- 
pre à  l'architecture  :  les  monuments  im- 


Dans  les  lampes  hydrostatiques  l'huile 
est  élevée  du  pied,  où  on  l'a  versée,  jus- 
qu'à la  mèche  qu'elle  baigne,  par  une 
force  de  pression,  à  l'aide  d'un  liquide, 
it  comme  dans  la  fontaine  de 


Héron  ( 

lampes  hydrostatiques,  qui  ne  contien- 
nent que  de  l'huile  et  de  l'air,  il  y  en  a 
encore  d'une  autre  sorte  qui  renferment 
de  l'huile  et  une  liqueur  d'une  plus  grande 
densité.  Ces  dernières  sont  plus  moder- 
nes et  plus  répandues  que  les  premières. 

Les  lampes  mécanique t  sont  sans  con- 
tredit les  plus  belles.  L'idée  de  prendre 
le  pied  même  de  la  lampe  pour  i 
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primés  rempruntèrent  aux 
de  pierre.  D'abord,  presque  à  l'origine  de 
l'imprimerie,  pour  marquer  la  fin  des  li- 
vres, puis  des  chapitres,  on  eut  l'idée  de 
les  terminer  par  des  lignes  raccourcies 
également  de»  deux  côtés  et  diminuant 
graduellement  à  chacune  d'elles,  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  triangle, 
dont  le  sommet  se  trouverait  en  bas.  La 
igne  n'avait  donc  plus  qu'un 
il  mot  au  milieu ,  quelquefois  même 
qu'une  partie  de  mol.  Plus  tard,  les  cha- 
pitres mieux- divisés  furent  renvoyés  à  un 
commencement  de  page,  et  la  gravure 
appelée  à  décorer  les  livres  dut  combler 
les  vides  ou  blancs  que  laissaient  ces  nou- 
velles dispositions.  On  enrichit  le  titre 
d'un  fleuron  composé  d'une  simple  fleur, 
d'un  bouquet,  d'un  arbre,  de  petites  fi- 
gures, de  couronnes,  etc.  *  En  léte  des 
chapitres,  on  mit  un  filet  ou  bien  un  cor- 
don de  vignettes  représentant  des  feuilles 
de  vigne  ou  toute  autre  arabesque,  puis 
on  composa  des  fleurons  rectangulaires 
plus  grands  avec  des  fleurs,  des  arabes- 
ques, ou  même  de  petits  sujets  allégo- 
riques, des  paysages,  etc.  La  première 
lettre,  V  initiale,  fut  ornée  avec  autant  de 
soins  qu'elle  l'avait  été  sur  les  manuscrits. 
Enfin  le  triangle  de  la  fin  des  chapitres 
fut  remplacé  par  des  fleurons  gravés,  ou 
par  des  combinaisons  de  vignettes  assez 
semblables  aux  ornements  architectu- 
raux en  cul  de  lampe,  et  ce  nom  préva- 
lut,bien  qu'il  parât  plus  tard  inconvenant. 
De  simples  filets  remplacent  aujourd'hui 
tous  ces  ornements,  excepté  dans  les  ou- 
vrages de  luxe,  dits  illustrés,  où  d'ha- 
biles artistes  couronnent  dignement  les 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  L.  L. 

LAMPE  DE  SÛRETÉ.  On  sait  qu'il 
se  dégage  souvent  des  miues  de  houille 
un  gaz  qui,  mêlé  avec  l'air,  fait  explosion 
en  s'allumant  au  contact  de  la  lumière. 
Rien  ne  peut  prévenir  les  ouvriers  du 
danger  qui  les  menace  :  les  mineurs  ont 
quelquefois,  d'un  seul  coup  de  />ict  ouvert 
des  dépôts  de  cet  air  inflammable  d'où  il 
ne  s'en  échappait  pas  moins  de  700  litres 
par  minute.  Un  petit  bruissement,  un  lé- 
ger pétillement  se  fait  alors  entendre;  un 
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courant,  qu'ils  nomment  souffleur,  très 
sensible  à  la  main,  sort  des  fissures  de  la 
houille.  Tout  à  coup  la  flamme  de  leur 
ancienne  lanterne  changeait  d'aspect;  ils 
la  voyaient  offrir,  à  sa  pointe,  un  élar- 
gissement extraordinaire  d'une  couleur 
bleue  de  plus  en  plus  foncée.  Ils  savaient 
quels  périls  cela  leur  signalait  ;  aussitôt, 
se  jetant  à  plat  ventre,  ils  cherchaient  à 
regagner  les  parties  saines  de  la  mine  en 
rampant.  Mais  ils  n'en  avaient  presque 
jamais  le  temps:  une  détonation  terrible 
se  faisait  aussitôt  entendre,  et  une  sorte  de 
trombe  d'air  enflammé,  d'une  lorce  incal- 
culable, balayant  tout  sur  son  passage,  les 
jetait  contre  la  houille  à  demi  brûlée  ou 
les  écrasait  sous  le  poids  des  masses  déta- 
chées par  la  commotion.  La  mine,  chan- 
gée pour  ainsi  dire  en  une  immense  pièce 
d'artillerie,  lançait  au  dehors  une  épaisse 
décharge  de  poussière,  de  pierres,  de  piè- 
ces de  charpente,  avec  des  membres  mu- 
tilés. Les  malheureux  qui  avaient  échappe 
à  cette  catastrophe  périssaient  asphyxiés 
dans  l'air  irrespirable  dont  se  remplissait 
la  mine. 

Toutes  les  explosions  présentaient  des 
faits  analogues.  Les  ouvriers  appelaient 
ce  gaz  houiller  feu  terrou*,  de  son  origine 
de  la  terre  sans  doute;  ou  le  plus  souvent 
brisou  ou  grisou ,  de  se»  effets;  ou  bien 
encore  feu  sauvage,  parce  qu'il  échap- 
pait à  toutes  les  prévisions  et  déjouait 
tous  les  calculs.  Cherchant  de  tous  leurs 
yeux  leur  ennemi  invisible,  «  ils  attri- 
buaient, écrit  M.  Dumas  [Chimie  ap- 
pliquée aux  artt,  t.  1er),  ces  désastres  à 
des  filaments  blanchâtres  qu'ils  voyaient 
voltiger  dans  l'intérieur  de  la  mine.  Ces 
filaments,  semblables  à  des  toiles  d'arai- 
gnée, étaient  l'objet  continuel  de  leur 
attention;  ils  les  saisissaient  au  passage  et 
les  écrasaient  avec  leur  main,  regardant 
alors  le  danger  comme  passé...  Cette  sé- 
curité, ajoute  M.  Dumas,  a  dû  leur  être 
souvent  funeste,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
sans  fondement  réel.  Comme  ce  gaz  est 
comprimé  dans  la  houille  et  qu'il  la  di- 
late au  moment  où  il  en  sort,  il  se  re- 
froidit et  détermine  une  précipitation  de 
vapeur  d'eau  formant  un  nuage  blan- 
châtre... Les  ouvriers,  croyant  briser  des 
filaments,  opéraient  le  mélange  du  gaz 
;•)  Le  aom  asgU»  e»t  jtrWamp. 
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inflammable  avec  l'air,  el  la  détonation 
était  réellement  retardée  jusqu'au  mo- 
ment où  l'atmosphère  entière  était  formée 
d'un  mélange  détonant.  Dans  l'intervalle, 
diverses  causes  pouvaient  contribuer  à 
ras&ainissement  de  l'air,  et  venir  confir- 
mer un  préjugé  facile  à  concevoir.  » 

Ces  affreux  malheurs  s'étaient  souvent 
renouvelés;  une  multitude  de  mineurs 
avaient  déjà  péri  ;  des  mines  avaient  été 
abandonnées.  L'Angleterre  avait  eu  le 
plus  de  catastrophes  de  ce  génie  à  déplo- 
rer, et,  le  25  mai  1812,  l'explosion  de  la 
houillère  de  Felling,  près  de  Sunderland 
iDurbamshire),  coûta  la  vie  à  92  ou- 
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blede  fairedétonner  les  mélanges  explo- 
sif» à  travers  ces  petites  ouvertures.  Davy 
pensa  qu'un  degré  de  chaleur  très  éle- 
vé étant  nécessaire  pour  l' in  lia  m  mat  ion 
du  /in-dtimp,  et  la  combustion  de  ce 
gai  ne  produisant  elle- même  qu'une  cha- 
leur comparativement  faible,  l'effet  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'azote  qui  l'em- 
péchent  d'éclater  lorsqu'ils  sont  unis  avec 
lui,  dépendait  de  leur  pouvoir  réfrigé- 
rant, aussi  bien  que  l'effet  des  surfaces 
des  petits  tubes,  c'est-à-dire  l'obstacle 
apporté  par  ces  gaz  accessoires  ou  par  ces 
tubes  à  l'explosion.  Puis  il  fut  amené 
à  construire  la  lampe  tout  entière  en 


vriers.  Sur  la  proposition  d'un  avocat  de    toile  métallique,  et  alors  le  fire-damp^ 
t  M.  Wiikinson,  une  société  fut    qui  auparavant  éteignait  la  lumière  de  la 


fondée  à  Bishop-Wear-Moulh,  le  1"  lampe  et  laissait  le  mineur  sans  secours, 
octobre  1813,  dans  le  but  spécial  de  pré-  dompté  maintenant,  devenait  utile  à  l'ou- 
venir  les  accidents  dans  les  houillères;  |  vrier  eu  brûlant  dans  la  lampe,  lorsqu'il 

avait  eu  la  force  d'en  éteindre  la  flamme. 
Davy  s'assura  ensuite  qu'une  toile  mé- 
tallique, formée  de  fil  de  fer  d'un  qua- 
rantième à  un  soixantième  de  pouce  en 
diamètre,  et  contenant  28  fils  ou  784  ou- 
vertures par  pouce  carré,  était  de  sûreté  en 
toute  circonstance.  Dès  le  mois  de  janvier 
1 8 1 6, sa  lampeélait  adoptée  dansquelques 
houillères  Davy  trouva  encore  le  moyen 
de  procurer  île  la  lumière  lors  même  que 
l'air  ne  contient  plus  assez  d'oxygène 
pour  brûler  dans  la  lampe  avec  le/î/r- 
f/(iw/i,  en  adaptant  au-dessus  un  fil  de 
platine  que  la  combustion  oA  ccarr  du  gaz 
houillères  encore  suffisante  pour  rougir, 
pourvu  que  le  (il  de  platine  ail  été  pré- 
cédemment chauffé,  à  la  chaleur  de  la 
tlamme,  par  exemple. 

Le  corps  de  la  lampe  de  sûreté  est  un 
réservoir  plein  d'huile  où  baigne  la  mè- 
che allumée,  et  qui  est  muni  d'un  crochet 
avec  lequel  on  peut  élever,  baisser  et  mou- 
cher la  mèche  sans  ôter  l'enveloppe  métal- 
lique; cette  enveloppe  est  soudée  par  sa 
base  à  un  anneau  de  cuivre,  qui  se  visse 


celte  société  ne  produisit  par  elle- 
même  aucun  résultat.  Cependant  l'un  de 
ses  membres,  le  docteur  Gray,  depuis 
évéque  de  Bristol,  qui  avait  eu  quelques 
relations  avec  le  célèbre  chimiste  lium- 
phry  Davy  (voy.  j,  eut  l'idée  de  lui  écrire, 
en  août  1815,  pour  appeler  son  atten- 
tion sur  ce  sujet.  •>  A  tuut  autre,  dit  G. 
Cuvier,  il  eût  semblé  que  c'était  deman- 
der l'impossible,  demander  de  porter  du 
feu  dans  un  magasin  à  poudre,  et  de  l'em- 
pêcher de  sauter.  M.  Davy  ne  desespéra 
pas,  et  son  génie,  dans  ce  travail,  se 
montra  peut-être  plus  admirable  que 
dans  tous  ceux  qui  I  avaient  précédé.  » 

Davy  commença  par  analyser  le  gaz 
bouiller.  Il  s'assura  que  le  /ire-damp 
était,  comme  on  l'avait  toujours  supposé, 
un  hydrogène  carboné.  Il  reconnut  qu'il 
ne  fait  pas  explosion  quand  il  est  mêle  à 
moins  de  six  fois  ou  plus  de  quatorze  fois 
son  volume  d'air  atmosphérique,  et  d  ex- 
périence en  expérience,  après  avoir  pro- 
pose une  lampe  de  sûreté,  fermée  à  l'air 
des  cotés,  ayant  des  tube-*,  pour  l'intro- 


duction et  la  sortie  de  l'air  en  bas  et  eu  i  sur  le  corps  de  la  lampe,  et  est  maintenu 
haut,  il  découvrit  que  les  mélanges  dé-  I  en  place  par  une  vis  dont  la  tête  carrée  ne 


tonants  ne  s'allumaient  pas  en  des  tuyaux 
de  certaines  longueurs  et  de  certains  dia- 
Enfin,  ses  observations  l'ayant 


peut  tourner  qu'à  l'aide  d'une  clef  sem- 
blable aux  clefs  de  pendules;  à  sa  partie 
supérieure,  l'enveloppe  métalliqueest  gar- 
conduit  à  mettre  à  l'épreuve  des  cribles  eu  •  nie  d'une  doublure  en  cuivre  rouge  la- 
toiles  métalliques,  ou  bien  des  plaques  de  miné  et  convenablement  percée;  la  spirale 
métal  percées  d'un  grand  nombre  de  pe-  de  platine  destinée  à  conserver  de  la 
lits  trous,  il  reconnut  qu'il  était  impôt. m-     clarté  au  milieu  du  gaz  boitiller,  après 
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que  la  lampe  a  été  éteinte,  est  suspendue 
dans  l'intérieur  de  l'enveloppe  ;  enfin  un 
petit  réflecteur  en  fer  étamé  ou  argenté 
sert  à  augmenter  l'intensité  de  la  lumière. 

La  lampe  de  sûreté,  ou  mieux  la  lan- 
terne de  sûreté  a  reçu,  dans  les  mines 
anglaises,  le  nom  de  son  illustre  inven- 
teur, et  la  confiance  des  bouilleurs  dans 
leur  Davy  est  telle,  qu'avec  son  secours 
ils  pénètrent  dans  l'atmosphère  la  plus 
explosive  et  explorent  les  cavernes  les 
plus  reculées  sans  la  moindre  crainte  de 
leur  ancien  ennemi,  le  grisou. 

Voici  ce  que  Davy  écrivît  lui-même  de 
sa  lampe  de  sûreté  :  ►  J'en  fais plusde  cas 
que  d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Elle 
fut  le  résultat  d'une  longue  suite  de  re- 
cherches et  d'efforts;  mais  si  l'on  suit  mes 
indications,  elle  conservera  la  vie  à  bien 
des  milliers  de  pauvres  travailleurs.  Je 
n'ai  jamais  été  plus  touché,  ajoutait-il, 
que  par  une  adresse  que  m'apportèrent 
les  ouvriers  mineurs  pendant  que  je  voya- 
geais dans  le  Nord,  me  remerciant  en  leur 
nom  et  au  nom  de  leurs  familles  pour 
leur  propre  existence.  »  A  l'occasion  de 
l'invention  de  sa  lampe  de  sûreté,  Davy 
fut  élevé  à  la  dignité  de  baronnet. 

L'usage  de  ce  précieux  instrument  ne 
se  borne  pas  à  l'éclairage  des  houillères  : 
il  est  utile  partout  où  la  présence  d'une 
atmosphère  détonante  commande  d'iso- 
ler la  flamme  des  lumières  qu'on  y  porte, 
dans  les  fabriques  et  magasins  de  spiri- 
tueux par  exemple,  et  spécialement  dans 
l'atmosphère  mêlée  de  gaz  à  éclairage, 
Jire-damp  artificiel  plus  carboné  seule- 
ment que  celui  des  mines,  véritable  gri- 
sou qu'une  flamme  portée  dans  une  bou- 
tique, dans  un  magasin,  dans  une  cave, 
dans  un  lieu  où  se  manisfeste  une  fuite, 
dans  une  usine  à  gaz  enfin,  peut  allumer 
et  faire  détonner  d'une  manière  bien  fu- 


Ce  fut  sans  doute  un  grand  service 
rendu  aux  mineurs  que  cette  application 


écraserait  ou  déformerait  beaucoup  la 
cage  métallique,  ni  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  cage  s'encrasse,  on  a  vu  que 
quand  la  masse  d'air  ambiant  (environ- 
nant la  lampe)  a  une  vitesse  de  plus  de 
2  mètre*  par  seconde,  la  flamme  petit  ?« 
propager  au  dehors  de  la  lampe  et  don- 
ner lieu  à  l'explosion.  Cet  effet  peut  être 
produit  par  un  assez  grand  nombre  de 
causes,  telles  que  l'issue  rapide  d'un 
courant  de  gaz  combustible  par  une  As- 
sure ,  le  courant  produit  par  la  chute  de 
quelques  matériaux,  etc.  «  En  général, 
dit  M.  Gauthier  de  Claubry,  on  peut  dire 
qu'un  mélange  qui,  conservé  en  repos, 
ne  s'enflammerait  pas  lors  même  qu'une 
partie  de  la  toile  métallique  serait  rouge, 
produirait  immédiatement  une  détona- 
tion s'il  frappait  la  toile  ou  quelque 
point  comme  le  dard  d'un  chalumeau.  » 
On  comprend  en  elfet  que  si  c'est  le  re- 
froidissement produit  par  la  division  de 
la  flamme  à  travers  la  toile  métallique 
qui  empêche  la  détonation,  l'action  souf- 
flante du  courant  analogue  à  celui  d'un 
chalumeau  ramène  de  la  chaleur  en  con- 
densant la  flamme  sur  un  seul  point,  et 
rend  la  toile  inutile. 

Ln  ouvrier  mineur  anglais,  nommé 
Robert»,  auquel  l'expérience  avait  dé- 
montré ces  inconvénients,  apporta  des 
modifications  très  importantes  à  cet  ap- 
pareil ;  seulement  sa  lampe  est  un  peu 
lourde.  L  n  manchon  en  verre  épais  en- 
veloppe le  réseau  de  toile  métallique,  et 
l'air  ne  peut  s'introduire  que  par  de  très 
petites  ouvertures  placées  au-dessous  de 
la  hauteur  de  la  mèche  et  en  traversant 
deux  diaphragmes  de  toile  métallique; 
il  est  peut-être  encore  à  craindre  que  la 
poussière  qui  voltige  dans  l'atmosphère, 
m^lée  avec  l'huile  et  la  fumée  grasse  qui 
en  provient,  n'obstrue  trop  facilement 
ces  orifice*  et  ne  donne  lieu  à  une  trop 
grande  diminution  de  lumière.  —  On 
consultera  avec  fruit  le  Simple  discourt 


faite  par  Davv  des  principes  de  la  lampe  '  sur  la  lampe  de  sûreté  de  la  Science  po- 
lie sûreté;  mais  l'expérience  a  prouvé  ;  prtlaire  de  Claudius,  Paris,  1839,  petit 
que  ce  moyen  ne  suffisait  malheureuse-  1  vol.  in-24.  L.  L. 

ment  pas  toujours.  Sans  parler  des  dé-  LA  M  P RI  DU* S  (Eli  os  \  vor.  Au- 
chirures  occasionnées  par  des  accidents    ciste  (J>i*  foire). 

et  malgré  lesque  Iles  les  imprudents  mi-  LAIHPKOIK  {lampetra  ou  petramy- 
neurs  continuent  à  se  servir  des  lamj.es ;  ,  20/7,  suceur  de  pierres,  de  lamltcndo 
sans  parler  delà  chute  d'une  mas«e  qui    peints,  nom  tiré  des  habitudes  de  cet  ani- 
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mal,  el  dont  le  mot  petromjzo»  n'est  que 
la  traduction  grecque)  .C'est  ainsi  que  Ton 
désigne  le  principal  genre  de  poissons  car- 
tilagineux de  la  famille  des  suceurs.  Ce 
sont  les  plus  imparfaits  des  vertébrés, 
sous  le  rapport  du  squelette.  Leur  forme 
cylindrique,  allongée;  leur  peau  visqueu- 
se, dépourvue  d'écaillés;  leur  extrême 
flexibilité  et  jusqu'à  l'habitude  qu'ils  out 
de  s'attacher  par  la  succion  aux  corps 
solides,  lea  ont  fait  considérer  autrefois 
comme  des  vers.  Ajoutez  à  cela  qu'ils 
manquent  de  nageoires  pectorales  et  ven- 
trales, el  que  celles  qu'ils  ont  en  dessus  et 
en  dessous  de  la  queue  ressemblent,  par 
l'absence  de  rayons,  à  une  sorte  de  crête 
longitudinale  ou   d'appendice  cutané. 
Néanmoins,  l'analogie  de  leur  organi- 
sation avec  les  chondroptérygiens  prouve 
qu'ils  appartiennent  réellement  à  celte  sé- 
rie de  vertébrés.  Lea  parties  solides  de 
leur  corps  consistent  uniquement  en  une 
suite  d'anneaux  ou  en  un  long  cordon 
cartilagineux  renfermant  la  moelle  épi- 
nière.  Un  anneau  cartilagineux  armé  de 
fortes  dents  et  de  tubercules  cornés  sup- 
porte, à  l'extrémité  antérieure  de  leur 
corps ,  leur  bouche ,  formée  d'une  lèvre 
charuue,  circulaire,  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  se  meut  en  avant  et  en  arriè- 
re, comme  un  piston,  une  langue  armée 
de  deux  rangées  longitudinales  de  petites 
dent*.  Le  genre  lamproie  est  spécialement 
caractérisé  par  7  ouvertures  disposées  en 
ligne  droite,  derrière  chaque  œil  (ce  qui 
les  a  fait  nommer  poisson-flûte),  el  qui 
sont  lea  orifices  extérieurs  des  espt-ces  de 
bourses  ou  sacs  qui,  dans  cette  famille, 
remplacent  les  feuillets  des  branchies; 
de  telle  sorte  que  l'eau  parvenue  de  la 
bouche  dans  ces  organes,  par  un  caual 
situé  au-dessous  de  l'œsophage  et  percé 
de  trous  latéraux,  en  sort  par  les  ouver- 
tures extérieures.  Quelquefois  cependant 
elle  s'échappe  directement  de  la  cavité 
buccale  par  un  trou  ou  évent  {voy. )  que 
ces  poissons  ont  sur  le  derrière  de  la  tê- 
te, et  d'où  ils  font,  comme  les  cétacés, 
jaillir  l'eau  à  une  assez  grande  hauteur. 
On  trouve  souvent  les  lamproies  adhé- 
rentes ,  par  leur  disque  buccal ,  aux  ro- 
chers qui  bordent  la  mer  ou  à  des  corps 
submergés,  se  dérobant,  dans  leur  retrai- 
te marine ,  à  leurs  nombreux  ennemis, 
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et  n'en  sortant  que  pour  aller  pondre  ou 
féconder  leurs  œufs  dans  les  grands  fleu- 
ves ou  dans  les  rivières  qui  y  débouchent. 
Quoique  dénués  de  moyens  de  défense, 
ces  poissons  peuvent  adhérer  avec  tant 
de  force  aux  corps  sur  lesquels  ils  s'atta- 
chent, qu'ils  parviennent  quelquefois  à 
percer  de  leurs  dents  aiguës  et  à  dévorer 
les  plus  gros  poissons.  On  les  voit,  d'ail- 
leurs, recevoir  des  blessures  assez  con- 
sidérables ,  perdre  même ,  dit-on ,  de 
notables  portions  de  leur  corps  sans  suc- 
comber. Des  animaux  morts,  des  chairs 
corrompues,  forment  ordinairement  leur 
nourriture.  Ils  peuvent  vivre  assez  long- 
temps hors  de  l'eau.  On  trouve  les  lam- 
proies dans  presque  tous  les  climats,  dans 
la  mer  et  dans  les  fleuves.  Leur  chair  est 
délicate  el  d'assez  bon  goût,  à  moins 
qu  elles  n'aient  fait  un  trop  long  séjour 
dans  les  eaux  douces.  On  les  pêche  quel- 
quefois eu  si  grand  nombre  que,  pour  les 
conserver,  on  les  enferme  dans  des  barils 
avec  des  épices,  après  les  avoir  grillées. 
On  en  a  pris  qui  pesaient  3  kilogr. 

Nous  citerons  les  espèces  bien  connues. 
I.a  grande  lamproie  (/.  marinus),  lon- 
gue d'environ  1  mètre,  marbrée  de  brun, 
sur  un  fond  jaunâtre,  est  assez  commune 
dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée, 
d'où  elle  remonte  dans  les  fleuves  qui  s'y 
jettent  :  c'est  un  poisson  estimé.  La  lam- 
proie de  rivière  (/.  fluviatiiis),  vulgaire- 
ment prkka  ou  sepi-œil,  inférieure  de 
moitié  à  la  précédente,  est  olivâtre  en 
dessus,  argentée  en  dessous.  On  la  trouve 
dans  la  Seine;  elle  sert  d'appât  pour  la 
pêche  de  plusieurs  poissons  de  mer.  La 
petite  lamproie  de  rivière,  vulgairement 
sucet  (/.  planeri),  n'a  que  quelques  cen- 
timètres de  long  ;  sa  couleur  est  la  même 
que  celle  de  la  dernière  espèce  dont  noua 
venons  de  parler.  C.  S -te. 

LAXCASTER,  qu'on  écrit  quelque- 
fois en  français  La.vcastxe,  est  le  nom 
d'un  des  comtés  de  l'ouest  de  l'Angle- 
terre, érigé  en  comté  palatin  par  Edouard 
III  (1349),  en  faveur  de  Jean  de  Gand, 
son  fils,  avec  des  privilèges  et  une  juri- 
diction qui  en  faisaient  comme  un  petit 
royaume.  De  là  vient  qu'encore  aujour- 
d'hui ce  comté  est  considéré  comme  une 
aunexe  de  la  couronne  d'Angleterre,  dont 
les  souverains  prennent  le  tilre  de  comtes 
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et  ducs  de  Lancaster,  et  ont,  pour  ad- 
ministrer la  province,  des  officiers  par- 
ticuliers, ainsi  qu'un  chancelier  qui  fait 
ordinairement  partie  du  ministère. 

Le  comté  de  Lancaster ,  situé  entre 
l'Écosse  et  le  pays  de  Galles ,  est  une 
bande  étroite  de  terre,  bornée  au  nord 
par  le  Cumberland  et  le  Westmoreland, 
et  au  sud  par  le  Gheshire  ;  resserrée  par 
les  côtes  de  la  mer  d'Irlande  et  les  mon- 
tagt.es  du  Yorkshire  ;  sèche  et  aride  dans 
les  parties  supérieures;  humide  et  ma- 
récageuse dans  les  parties  voisines  de  la 
mer.  Sa  superficie  est  d'environ  1,765 
milles  carrés  anglais.  Sa  population  était, 
en  1831,  de  1,335,800. habitants.  Qua- 
tre grandes  rivières  :  la  Loyne  ou  Lune, 
PIrwell,  la  Ribblc  et  la  Mersey,  qui  re- 
çoivent dans  leurs  cours  une  multitude 
d'affluents,  sillonnent  cette  contrée  et  y 
causent  de  fréquentes  inondations.  Le  sol 
du  Lancashire  est  généralement  peu  fer- 
tile et  la  température  fort  variable;  les 
vents  qui  y  régnent  sont  très  froids  :  aussi 
un  tiers  de  la  surface  de  ce  comté  reste- 
t-il  improductif,  et  la  propriété  y  est  très 
morcelée.  C'est  pourtant  avec  des  con- 
ditions aussi  défavorables,  que  l'industrie 
persévérante  des  habitants  a  fait  du  Lan- 
ças h  ire  un  des  plus  florissants  comtés  de 
la  Grande  Bretagne.  Il  contient  les  riches 
bassins  houillers  de  West-Derby ,  de 
Blackburn,  de  White-Haven,  de  Wigan, 
de  Halewood,  de  Leigh,  dont  les  pro- 
duits alimentent  aujourd'hui  toutes  les 
manufactures  environnantes. 

Lancastf.b  est  aussi  le  nom  du  ehcf- 
lieu  du  comté,  situé  sur  la  rivière  de 
Lune  et  remarquable  par  son  château- 
fort,  ainsi  que  ce  nom  l'indique  (Lun- 
CeaUrr).  L'accroissement  considérable  de 
Liverpool  (i"»r.)  lui  a  beaucoup  fait  per- 
dre de  son  ancienne  importance.  Cepen- 
dant le  canal  qui  ouvre  une  communi- 
cation avec  les  houillères  voisines,  et  qui 
passe  à  un  mille  de  la  ville,  au-dessus  de 
la  rivière  de  Lune,  sur  un  superbe  aque- 
duc construit  par  l'ingénieur  J.  Rennie, 
a  rendu  quelque  mouvement  au  port  On 
comptait  à  Lancaster,  en  1831,  12,613 
habitants.  Les  autres  villes  principales  de 
ce  comte  sont  :  Liverpool,  avec  165,175 
hftb.  ;  Manchester  {i»'»v.  ces  deux  noms), 
avec  1 12,026  hab.  ;  Preston  (33, 1 1 2  h.), 


sur  la  Ribblc;  OhUiam  (32,381  h.); 
Bolton  (28,299  h.);  Blackburn  (27,091 
h.);  Wigan  (20,774  h.);  Warringtou 
(16,018  h.};  Bury  (15,086  h.),  etc. 

Roger  de  Poitou,  Guillaume,  fils  du 
roi  Etienne,  et  Jean,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, furent  successivement  seigneurs 
de  Lancaster.  Edmond,  dit  le  Bossu,  fils 
cadet  de  Henri  III,  fut  le  premier  comte 
du  même  nom.  Thomas  son  fils,  premier 
prince  du  sang  sous  Édouard  II ,  se  mit 
à  la  tête  des  barons  ligués  contre  le  favori 
Gaveston.  Après  avoir  dicté  des  condi- 
tions au  roi,  il  fut  enfin  vaincu,  fait  prison- 
nier et  puni  du  dernier  supplice  (1322). 
Nous  avons  vu  comment  Jean  de  Gand, 
3e  fils  d'Édouard  III  (ro> .),  fut  créé  duc 
de  Lancaster.  C'est  de  ce  puissant  seigneur, 
protecteur  du  poète  Chaucer,  et  dont  il 
est  souvent  question  dans  Froissart,  qu'est 
issue  cette  branche  de  Lancaster  qui  dis- 
puta si  longtemps  le  trône  à  celle  d'York 
(voy.  guerres  des  deux  Roses),  et  qui  ré- 
gna d'abord  dans  la  personne  de  Henri  IV 
(voy.  T.  XIII,  p.  672) ,  puis  dans  celle 
de  Henri  V  et  de  Henri  VI,  son  fils  et 
son  petit-fils,  et  enfin  définitivement  dans 
la  personne  de  Henri  VII ,  issu  d'une 
branche  bâtarde  de  la  maison  de  Lancas- 
ter. ?oy.  T.  XIII,  p.  674.  R-y. 

LANCASTER  (sir  Jamks)  est  le  pre- 
mier marin  anglais  qui  ait  commandé  une 
flotte  équipée  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  les  Indes-Orientales.  Il  partit  de 
Plvmouth  le  10  avril  1591,  avec  3  vais- 
seaux, dont  l'un  se  perdit  dans  le  canal 
de  Mozambique.  Il  aborda  à  la  presqu'île 
de  Malacca,  à  l'Ile  de  Ceylan,  s'ef  forçant 
partout  d'établir  des  relations  commer- 
ciales, et  se  remit  en  route  pour  l'Europe 
au  mois  de  décembre  1592;  mais  une 
tempête  le  jeta  dans  les  parages  des  Ber- 
mudes et  l'obligea  à  débarquer  dans  un 
Ilot,  près  de  Saint-Domingue.  Pendant 
qu'il  était  à  terre  avec  21  des  siens,  le 
reste  de  l'équipage  mit  à  la  voile  et  s'en- 
fuit Un  navire  français  recueillit  ces  in- 

» 

fortunés  et  les  conduisit  à  Saint-Domin- 
gue, d'où  ils  regagnèrent  heureusement 
leur  patrie,  en  1593.  En  1601,  Lancaster 
lut  envoyé  de  nouveau  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Il  eut  pour  pilote  ,  dans  cette  ex- 
pédition, John  Davis  (w),  que  ses  dé- 
couvertes ont  rendu  célèbre.  Malgré  If» 
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sa  route,  il  réunit  à 
nouer  des  rapports  commerciaux  fort  uti- 
les à  l'Angleterre.  Il  essuya  encore  une 
tempête  violente;  mais  il  atteignit  en6n 
les  dunes,  à  travers  mille  dangers.  Sur 
son  rapport,  on  envoya  Weymouth  et 
Hudson  (?>/)>'.)  à  la  recherche  du  passage 
du  nord-ouest.  Baffin  (vojr.),  qui  s'avança 
le  plus  loin  dans  ces  régions,  voulant  ho- 
norer celui  qui,  le  premier,  avait  donné 
l'idée  de  chercher  une  route  aux  Inde» 
par  le  nord-ouest,  appela  détroit  de  Lan- 
caster  un  détroit  situé  par  le  74°  de  lat. 
N.,  entre  le  Devon  septentrional  et  la 
Terre  de  Baffin,  et  formant  l'entrée  de  la 
mer  polaire  occidentale.  Lancaster  fut 
créé  chevalier  et  mourut  en  1630.  Z. 

LANCASTER  (Joseph),  né  à  Lon- 
dres, le  25  novembre  1778,  a 


gnement,  dont  il  fut,  sinon  l'inventeur, 
du  moins  l'introducteur  en  Angleterre. 
Quoique  issu  de  parents  peu  aisés,  il  avait 
néanmoins  reçu  quelque  éducation,  et, 
des  l'âge  de  19  ans,  une  vocation  irrésis- 
tible ,  le  désir  d'épargner  aux  enfants  de 
la  classe  inférieure  les  difficultés  dont  il 
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rations  dans  l'éducation,  1808,  in-80*, 
excitait  l'attention  générale.  Bientôt  un 
nouveau  local,  construit  à  l'aide  de  sous- 
criptions, recevait  800  élèves,  puis  1 ,000; 
et  une  école  s'ouvrait  à  côté  de  la  sienne 
sous  la  surveillance  de  ses  sœurs,  où  200 
filles  éUient  exercées  à  la  lecture,  à  l'é- 
criture et  aux  travaux  de  leur  sexe.  La 
faveur  royale  vint  mettre  le  sceau  aux 
succès  de  l'heureux  innovateur.  George 
III  se  trouvant  à  Weymouth,  en  juillet 
180&,  se  le  fit  présenter,  et  les  souscrip- 
tions réunies  de  la  famille  royale,  mon- 
tant à  700  guinées,  lui  permirent  de 
donner  de  nouveaux  développements  à 
son  enseignement,  qu'il  décora  du  titre 
de  Système  royal  iancastérien  d'édu- 
cation. 

Ici  s'arrêta  la  prospérité  de  lancaster, 
et  commencèrent  pour  lui  les  tribula- 
tions qui  sont  d'ordinaire  le  partage  des 
promoteurs  d'idées  nouvelles.  Le  haut 
clergé  prit  ombrage  d'un  système  où, 
sous  la  direction  d'un  dissident  (Lancas- 
ter était  quaker),  les  enfants  recevaient 
un  enseignement  religieux  également  ap- 
plicable à  toutes  les  sectes.  L'intolérance 
suscita  l'envie.  Non  content  de  disputer 


avait  fait  la  triste  expérience,  le  portèrent  à  Lancaster  l'invention  d'un  système  qu'il 
à  ouvrir,  dans  le  quartier  de  Saint-Geor-  avait  eu  le  mérite  incontestable  de  po- 
pulariser et  d'organiser  sur  une  vaste 
échelle,  on  lui  opposa  le  docteur  Bell 
(iwy.),  autrefois  inspecteur  d'une  école 
à  Madras ,  qui ,  dans  un  rapport  fort 
ignoré,  fait  à  la  Compagnie  en  1797, 
avait  consigné  les  détails  d'une  metliode 
usitée  depuis  longtemps  dans  l'Inde**,  et 
of  frant  de  l'analogie  avec  celle  de  Lan- 
caster. Encouragés  par  le  régent,  par  les 
archevêques  d'York  et  deCantorbéry,  et 
par  28  évéques,  une  concurrence  écra- 
sante s'organisa  contre  le  pauvre  Lancas- 
ter qui,  au  génie  des  inventeurs,  joignait 
malheureusement  leur  incurie  ordinaire 
en  matière  d'argent.  Déjà  il  se  voyait  en- 
detté, menacé  d'une  ruine  prochaine, 
lorsque  deux  amis  généreux  répondirent 
pour  lui,  et,  se  chargeant  de  tous  les  soins 

(*)  Traduit  en  français  par  le  dut  de  Laroche» 
fourault  Lian.iMirt  i><y .)  «mu  ce  titre:  Sntème 
anglais  d'tnuruction,  on  Recueil  complet  dtt  amé- 
liorât ion  $  mtiet  en  pratique  par  Joseph  Lancatter, 
l'jri»,  i*i5,  iu-Su. 

(**)  Elle  s*>  trouve  décrite  dans  l'utitrige  d« 
l'ittiu  délia  Vjlle,  imprimo  a  Paris,  eu  |f>65. 


ges-r  ields,  l'un  des  plus  pauvres  de  Lon- 
dres, une  école  où,  moyennant  le  prix 
modique  de  25  fr.  par  an,  il  s'engageait 
à  donner  des  leçons  de  lecture,  d'écriture 
cl  de  calcul.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
amené  à  résoudre  le  problème  d'instruire 
le  plus  grand  nombre  d'élèves  a  la  fois 
avec  le  moins  de  dépense  possible.  Dis- 
tribuer ses  auditeurs  en  massesqui  obéis- 
saient, comme  un  seul  homme,  à  la  direc- 
tion du  maître,  remplacer  les  auxiliaires 
par  des  moniteurs  pris  parmi  les  élèves, 
économiser  les  frais  de  livres  à  l'aide 
d'un  seul  exemplaire  dont  les  feuillets 
suspendus  au  mur  servaient  à  toute  une 
classe,  remplacer  les  plumes  et  le  papier 
par  l'ardoise  et  le  sable  :  telles  étaient  les 
principales  innovations  de  la  méthode 
lancastérienne,  premier  germe  de  V en- 
seignement mutuel  (voy.  l'article). 

Dès  l'année  1800,  300  élèves  fréquen- 
taient l'école  de  Laucasler.  Lord  So mer- 
ville  et  le  doc  de  Bedford  lui  accordaient 
leur  protection,  et  son  ouvrage  •  Amélio- 
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,  le  uii  rent  à  même  de 
reprendre  le  cours  de  son  enseignement. 
A  la  suite  de  plusieurs  voyages  entrepris 
par  lui  dans  les  trois  royaumes,  02  éco- 
les s'y  trouvaient  fondées  en  1811,  où 
30,000  enfants  étaient  élevés  d'après  son 
système.  Mais  impatient  du  contrôle  dont 
il  était  l'objet  de  la  part  d'un  comité  de 
surveillance,  il  renonça,  pour  s'y  sous- 
traire, aux  avantages  qu'on  lui  avait  as- 
surés; aigri  par  l'injustice,  il  n'épargna 
pas  même  dans  ses  attaques  ceux  qui  l'a- 
vaient  obligé;  enfin  une  seconde  crise 
amena  sa  ruine,  qui  cette  fois  fut  sans 
remède.  Il  s'embarqua,  en  1816,  pour 
l'Amérique,  et,  depuis  ce  temps,  il  ne  cessa 
de  lutter  contre  la  misère  et  l'obscurité. 

Il  se  trouvait,  en  1822,  dans  la  Colom- 
bie, où,  grâce  à  la  protection  de  Bolivar, 
il  était  parvenu  à  établir  dans  l'Amérique 
du  Sud  un  assez  grand  nombre  d'écoles 
primaires.  >'ous  l'avons  vu  souvent,  dit 
un  de  ses  biographes,  arrêter  le  che- 
val du  libérateur  dans  les  rues  de  Car- 
racas,  et  lui  dire  dans  son  langage  radi- 
cal :  Simon,  mes  pauvres  petits  enfants 
n'ont  plus  de  souliers  ni  de  livres,  il  faut 
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servi.  Elle  était  commune  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains  :  la  phalange  macédonien- 
ne en  était  armée;  et  c'était  l'arme  prin- 
cipale de  l'infanterie  romaine;  la  javeline 
(voy.)  ou  pilum  ne  venait  qu'en  se- 
cond. Les  anciens  Germains  et  les  Francs 
avaient  la  f ramée  (voy.),  l'angon.  La  lance 
fut  introduite  dans  les  armées  françaises 
sous  François  Ier;  mais  on  l'abandonna 
à  la  suite  de  l'invention  des  armes  à 
feu.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  on  n'en 
faisait  plus  guère  usage.  Il  en  fut  <lf 
même  dans  les  autres  états  de  l'Europe 
occidentale;  mais  la  lance,  la  première 
des  armes  blanches  (voy.  Armks),  se  con  - 
serva  parmi  les  Turcs,  lea  Albanais,  les 
Tatars,  les  Kosaques,  les  Polonais  et  les 
Russes.  Avec  l'introduction  des  hussards 
(voy.)  dans  nos  armées,  la  lance  reparut 
en  France  sous  forme  de  longue  épée,  ap- 
pelée pansterèche  ;  mais  elle  disparut  de 
nouveau  ,  et  ce  n'est  qu'après  la  forma- 
tion de  régiments  de  lanciers  polonais , 
sous  l'empire,  que  l'on  adopta  la  lance 
actuelle  (voy.  Lancieb). 

La  lance  joue  un  grand  rôle  dans  la  che- 
valerie. Il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers 


leur  en  donner!  »  La  chute  de  son  pro-    et  aux  gens  d'armes  de  la  porter  dans  l< 


teetcur  le  força  à  aller  chercher  des  res 
sources  aux  États-Unis;  mais  sa  méthode 
y  était  connue  et  exploitée  depuis  long- 
temps, et  l'auteur  y  vécut  dans  la  misère 
au  milieu  d'établissements  qui  s'enrichis- 
saient du  fruit  de  sa  pensée.  Il  fallut  que 
la  pitié  publique  vint  à  son  aide  par  des 
souscriptions.  Il  mourut  à  la  suite  d'un 
accident  à  New- York,  le  24  octobre 
1838,  laissant  des  Me/noires  qui  sont 
une  page  de  plus  à  ajouter  aux  plaintes 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité  contre 
l'injustice  des  hommes.  R-y. 

LANCE,  arme  d'hast  (voy.)  consis- 
tant en  un  long  bois  ou  hampe  qui  se 
termine  par  un  fer  pointu,  en  latin  /a«- 
'eea  et  quelquefois  luis  ta.  En  France, 
cette  arme  a  été  désignée,  suivant  les 
époques,  par  différents  noms,  tels  que 
haste,  bois y  glaive,  bourdon,  lancegaye, 
otellc ,  ru/te ,  etc.  On  appelle  générale- 
ment/?/'/t/e  la  lance  d'infanterie,  et  lance 
celle  dont  on  se  sert  à  cheval. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'origine  de  la  lance.  C'est  sans  doute  une 
des  premières  armes  dont  l'homme  se  soit 


armées.  Les  capitulaires  en  défendaient 
l'emploi  au  vilain  ;  tandis  que  la  pique 
était  une  arme  roturière  qui  ne  s'est  en- 
noblie que  sous  les  noms  de  demi-pique, 
d'esponton  (voy.),  de  canne  d'armes,  de 
pertuisaue  [voy.).  La  lance  était  faite  de 
bois  de  frêne  ou  d'orme.  On  l'ornait  sou- 
vent d'une  banderole  auprès  du  fer,  cou- 
tume qui  existait  déjà  au  temps  des  Croi- 
sades. Dans  les  tournois ,  la  lance  repo- 
sait sur  un  faucre  (voy.)  ou  avait  son 
point  d'appui  contre  le  rempart  ou  l'une 
des  battes  de  la  selle  d'armes  ;  sa  hampe, 
creuse  en  partie,  était  fragile  :  aussi  vo- 
lait-elle en  éclats  au  premier  choc.  On 
appelait  lance  à  outrance,  ou  lance  à  jer 
émoulu,  la  lance  dont  on  se  servait  dans 
les  combats  singuliers  qui  ne  devaient  se 
terminer  que  par  la  mort  de  l'un  des  deux 
champions.  La  lance  courtoise,  lance 
mousse ,  lance  frétée  ou  lance  mornée, 
était  une  sorte  de  lance  dont  le  fer,  au 
lieu  d'être  acéré ,  était  garni  d'une  espè- 
ce d'anneau  appelé  frette  ou  morne.  La 
lance  brisée  était  à  demi  sciée  près  du 
bout ,  afin  de  se  rompre  plus  facilement 
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dans  U  rencontre  de»  deux  chevaliers.  Ou 
dit  encore  rompre,  briser  une  lance, 
pour  disputer;  baisser  la  lance,  pour 
céder,  fléchir.  La  lance  était  le  symbole 
de  la  force  virile  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  que  la  France  ne  tombe  point  de  lan- 
ce en  quenouille.  Après  l'accident  qui 
causa  la  mort  de  Henri  II  (voy.),  les  jou- 
tes à  la  lance  cessèrent  en  France. 

Lance  fournie  ou  lance  garnie.  On 
désignait  ainsi  un  homme  d'armes  avec 
tout  son  accompagnement,  qui  consistait 
en  un  certain  nombre  de  soldats,  de  va- 
lets et  de  chevaux.  On  trouve  déjà  cet 
usage  chez  les  Gaulois.  Les  hommes  de 
suite  s'appelaient  servientes  armorum  ou 
sergenterie.  Le  nombre  de  ces  serviteurs 
ou  clients  a  souvent  varié.  En  certaines 
contrées,  d'après  les  capitulaires,  50  ou 
60  clients  à  cheval,  sous  un  bachelier 
(vo/.),  formaient  une  bachèle  ou  bacèle, 
et  &  bacèles  constituaient  un  ban,  sous  la 
conduite  d'un  banneret  (voy.  Bashi*  bk). 
Sous  le  roi  Jean ,  chaque  chef  de  lance 
avait  sous  ses  ordres  3  ou  4  cavaliers, 
sans  compter  les  non- combattants.  Plus 
tard,  sous  Charles  Y,  le  nombre  des  ser- 
gentt  était  de  10  à  12,  ce  qui  fait  qu'une 
compagnie  de  cent  lances  était  forte  de 
1 ,000  à  1,300  hommes.  Au  moment  de 
l'action,  les  chefs  de  lance,  ordonnés  sur 
un  seul  rang,  mais  sans  contiguïté,  deve- 
naient de  simples  soldats;  leurs  archers 
voltigeaient  autour  d'eux  ou  engageaient 
le  combat  ;  le  page  se  tenait  à  leurs  côtés 
et  les  assistait  en  cas  de  chute;  leurs  gui- 
sarmiers,  ou  coutilliers,  achevaient  l'en- 
nemi terrassé.  On  disait  servir  sous  la 
lance,  comme  on  dit  encore  servir  sous 
la  bannière  ou  le  drapeau.  L'usage  de  la 
lance  fournie  se  maintint  jusque  sous 
Henri  IV.  A  cette  époque,  les  lanciers  fu- 
rent enrégimentés  à  la  manière  espagnole, 
et  l'on  adopta  le  combat  par  escadron  ou 
par  eschelles. 

On  donne  le  nom  de  lance  à  différents 
objets  qui  affectent  la  forme  de  cette 
arme.  IjCS  lances  à  feu  sont  des  fusées 
emmanchées  servant  à  mettre  le  feu  à  des 
pièces  d'artillerie  ou  d'artifice.  Les  an  - 
cieosSabins  représentaient  sous  la  forme 
d'une  lance  leur  dieu  Quirinus.  Em.  H-o. 

LANCKLOT  (dom  Claude),  habile 
grammairien  de  Port-Royal,  naquit  à 

Encyrhp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


Paris  en  1615,  et  mourut  exilé  *  Onîm- 
pcrlé,lel6  avril  1695.  /'^.Port-Rotai. 
et  Graxh aire. 

LANCELOT  DU  LAC,  voy.  Table 

Hondx. 

LANCETTE  (de  lanceola,  petite 
lance),  instrument  de  chirurgie  le  plut 
élémentaire  de  tous,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  formé,  comme  on  sait,  d'une  lance 
de  cinq  centimètres  environ  de  longueur 
enfermée  entre  deux  châsses  mobiles  sur 
un  axe  commun.  Cette  lance,  tranchante 
sur  les  deux  côtés,  est  plus  ou  moins  ai* 
gué,  ce  que  l'on  désigne  par  les  et  pres- 
sions bizarres  de  lancette  à  grain  d'orge, 
à  grain  d' avoine  et  à  langue  de  serpent. 
Il  parait  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas  l'usage  de  cet  instrument  ai  simple. 
On  l'emploie  plus  particulièrement  pour 
l'opération  de  la  saignée,  mais  quelque* 
fois  aussi  on  s'en  sert  pour  ouvrir  des 
abcès  peu  volumineux  et  superficiels, 
pour  disséquer  de  petites  tumeurs,  etc. 

Les  lancettes  doivent  être  d'acier  pur 
et  bien  trempé;  leur  tranchant  doit  être 
fin  et  leur  pointe  bien  acérée.  Avant  de 
s'en  servir  on  doit  les  essayer  sur  un  cane- 
pin,  pellicule  très  fine  préparée  pour 
cela,  line  bonne  lancette  est  précieuse. 
Voy.  Saioitee.  F.  R. 

LANCIER.  Comme  il  a  été  dit  à  l'art. 
Lance,  l'invention  des  armes  à  feu  fit 
peu  à  peu  abandonner  l'emploi  de  la 
lance  dans  les  armées.  Mais  l'usage  s'en 
conserva  chez  quelques  peuples,  et  no- 
tamment chez  les  Russes  et  les  Polonais. 
Frédéric-le-Grand,  appréciant  tout  l'a- 
vantage que  ces  derniers  retiraient  de  la 
lance,  en  arma  une  partie  de  sa  cavalerie 
et  forma  ensuite  un  régiment  entier  de 
lanciers.  Les  Autrichiens  suivirent  son 
exemple,  et  bientôt  ils  eurent  trois  régi- 
ments d'où  la ns  ou  hulans  dans  leurs  ar- 
mées. Les  lanciers  reparurent  en  France 
à  peu  près  vers  le  même  temps,  lorsque 
Louis  XV  eut  autorisé  le  maréchal  de 
Saxe  à  former  un  régiment  de  hulans  de 
1,000  chevaux  (1742,;  mais,  après  la 
mort  du  maréchal, ce  régiment  perdit  son 
arme  spéciale.  Depuis,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  lanciers  dans  nos  armées.  En  l'an 
IX,  le  3e  régiment  de  hussards  arma  de 
lances  un  de  ses  escadrons.  Sous  l'empire, 
des  hulans  polonais  prirent  rang  dans  la 

11 


Digitized  by  Google 


Lan  (i62) 

garde;  et,  en  1808,  4  régiments  de  lau- 
ciers  de  ligue  Turent  créés.  En  1812,  il  y 
en  avait  9  régiments,  forts  d'environ 
1 0,000  hommes.  Après  avoir  encore  subi 
diverses  modifications,  ce  corps  fut  défi- 
nitivement supprimé,  à  l'exception  des 
lanciers  de  la  garde  royale,  par  une  or- 
donnance du  30  août  1815.  Mais  bientôt 
les  lanciers  reparurent  dans  notre  armée 
de  ligne,  et,  depuis  1831,  le  nombre  de 
leurs  régiments  s'est  élevé  successivement 
jusqu'à  8.  Aujourd'hui,  presque  tous  les 
états  de  l'Europe  ont  des  régiments  de  lan- 
ciers dans  leurs  armées.  En.  H-g. 
LANDAMMAN,  vor.  Amman. 
LANDAU,  forteresse  de  la  Confédé- 
ration germanique,  située,  dans  la  Ba- 
vière rhénane,  sur  la  rivière  de  la  Queîch, 
•u  pied  des  Vosges ,  à  24  kilomètres  de 
l'extrême  frontière  de  la  France.  Il  y  a 
une  église  collégiale  que  les  catholiques 
et  les  protestants  possèdent  en  commun. 
La  ville  peut  être  approvisionnée  par  eau 
•u  moyen  d'un  canal.  Sa  population  est 
de  7,500  hab. 

En  1689,  un  incendie  consuma  la  ma- 
jeure partie  de  cette  ville,  qui  fut  rétablie 
sur  un  plan  plus  régulier.  Dès  cette 
même  année,  Louis  XIV  la  fit  fortifier 
par  le  maréchal  de  Vauban. 

L'histoire  ne  fait  aucune  mention  de 
Landau  avant  le  xnr*  siècle;  cependant 
on  en  a  attribué  l'origine  tantôt  aux  Ru- 
mains,  tantôt  aux  Francs.  En  1291,  l'em- 
pereur Rodolphe  Ier  de  Habsbourg  acquit 
cette  ville  du  prince  de  Linauges,  et  en  fit 
une  cité  impériale,  soumise  à  des  magis- 
trats élus  dans  son  sein  et  régie  par  une 
constitution  libérale.  L'empereurMaximi- 
lien  I"  l'incorpora  à  la  province  d'Alsace. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  Landau  fut  prise,  en  1702, 
par  l'armée  impériale  que  les  Français 
en  délogèrent  l'année  suivante  ;  les  alliés 
s'en  étant  rendus  maîtres  de  nouveau  en 
1704,  Landau  redevint  ville  impériale. 
Les  Français  la  reprirent  en  1 7 1 3,  et  le 
traité  de  Bade  (  1 7 1 4)  la  céda  à  la  France. 
Elle  fit  partie  du  département  du  Ras- 
Rhiu  jusqu'en  1815,  et  se  défendit  vail- 
lamment en  1793,  1814  et  1815  contre 
les  armées  coalisées.  Quoique  ayant  ap- 
partenu à  l'antienne  France,  Landau  a 
été  cédée  à  la  Bavière  par  les  traités  de 
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1815,  mais  à  condition  de  former  une 
forteresse  fédérale.  S-r,  p. 

LANDER  (les  frères),  voy.  Afri- 
que (T.  Ier,  p.  237)  et Clappertoh. 

LANDES,  étendue  de  terres  arides, 
désolées,  formées  de  couches  imperméa- 
bles d'argile,  de  cailloux,  de  matières  fer- 
rugineuses liées  par  une  sorte  de  ciment, 
recouvertes  quelquefois  d'une  mince  cou- 
che de  terre  végétale,  et  présentant  une 
immense  nappe  d'eau  fangeuse  dans  la 
saison  des  pluies,  ou  un  désert  de  pous- 
sière dans  la  saison  sèche*  Telles  sont,  en 
France,  les  landes  des  ci-devant  provin- 
ces de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  surtout 
de  la  Gascogne,  qui  ont  particulièrement 
retenu  ce  nom. 

Ces  dernières,  dont  l'étendue  est  im- 
mense, forment  un  département  entier 
(vor.  l'art,  suiv.),  et  occupent  encore  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de 
trois  autres  (Gironde,  Lot-et-Garonne, 
Gers).  La  totalité  de  leur  plateau  em- 
brasse une  étendue  de  3,000  kilomètres 
carrés.  M.  Laterrade  décrit  ainsi  l'aspect 
général  de  ces  contrées  :  «  C'est  un  specta- 
cle, dit- il  dans  sa  Flore  bordelaise ,  tout 
à  la  fois  triste  et  majestueux ,  grand  et 
extraordinaire  pour  l'habitant  des  pays 
cultivés,  que  celui  de  ces  landes,  où  la  vue 
se  perd  dans  un  horizon  intercepté  de 
distance  en  distance  par  quelques  bou- 
quets de  pins;  de  ces  plaines  immenses 
qui,  en  hiver,  ressemblent  à  un  grand  lac, 
et  qui,  dans  une  saison  plus  douce,  de- 
viennent de  vastes  pâturages,  où  l'on  voit 
çà  et  là  des  troupeaux  nombreux  sur  les- 
quels veille  un  pâtre,  revêtu  de  la  toison 
de  ses  brebis,  et  monté  sur  de  hautes 


Suivant  plusieurs  naturalistes,  la  for- 
mation géologique  de  ces  terrains  qu'ils 
assimilent  aux  déserts  sablonneux  de  l'A- 
frique, aux  bruyères  de  la  Westphalie  et 
de  la  Basse-Saxe,  serait  due  aux  détritus 
des  roches  quartzeuses  que  les  fleuves  au- 
raient entraînées  dans  les  mers  qui  cou- 
vrirent jadis  ce  vaste  bassin.  D'autres  rap- 
portent cette  formation  à  la  destruction 
des  grès  qui  couvraient  autrefois  le  sol. 
Enfin ,  Deluc  (voy.)  considère  ces  sables 
comme  le  résidu  d'un  précipité  chimique, 
le  dernier  qui  aurait  eu  Heu  dans  les  mers 
avant  leurrctrailede  dessus  les  continents. 
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La  seconde  de  ce*  opinions  parait  réunir 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages.  Ainai,  la  formation  des  lan- 
des devrait  être  rapportée  à  l'époque  ter- 
tiaire, puisque  les  grès  blancs,  dont  ces 
contrées  offrent  de  nombreux  débris,  ap- 
partiennent aux  terrains  de  cette  période. 
La  plu»  fraude  élevât  ion  des  landes  a  u- 
i  du  niveau  de  la  mer  est  de  80  mé- 


seulement  :  partout  elles  offrent  l'as- 
pect d'un  terrain  de  transport  ou  d'allu- 
vioo  marine.  Des  couches  de  coquilles 
n'ayant  aucun  rapport  avec  celles  qui  vi- 
vent dans  nos  mers,  s'y  rencontrent  éga- 
lement. Le  sol  supérieur  est  un  mélange 
de  sable  fin,  siliceux  ou  quartzeux,  d'ar- 
gile et  de  détritus  d'ajonc  et  de  bruyère. 
Sur  plusieurs  points  même,  ce  sable,  d'une 
pureté  et  d'une  finesse  extrêmes,  est  en- 
core mobile,  le  venl  l'agite,  le  déplace, 
comme  il  agite  et  déplace  celui  des  dunes. 
Çà  et  là,  sur  les  bords  des  ruisseaux,  dans 
les  bas-fonds  où  croupirent  jadis  les  eaux, 
des  terres  plus  fortes,  plus  tenaces ,  plus 
argileuses  se  rencontrent. Celles-là,  l'agri- 
culture a  su  dès  longtemps  en  tirer  parti, 
surtout  lorsque  la  couche  inférieure ,  le 
sous  sol,  vient,  par  sa  nature,  ajouter  en- 
core a  ce  premier  avantage. 

Partout  ailleurs,  ce  sous -sol  n'est  au- 
tre qu'un  poudingue  ou  grès  ferrugineux, 
appeléa/fof  dans  le  pays.  Cette  agglutina- 
tion de  sable  et  d'oxyde  de  fer  se  rencon- 
tre à  une  profondeur  qui  varie  suivant 
les  localités,  bien  que  presque  partout 
elle  soit  un  obstacle  puissant  au  dévelop- 
pement des  racines  des  végétaux  et  à  l'in- 
filtration des  eaux  qui ,  retenues  ainsi  à 
la  surface  durant  tout  l'hiver,  deviennent 
une  des  causes  déterminantes  de  la  sté- 
rilité de  ces  tristes  contrées.  Il  n'y  a  jamais 
qu'une  seule  couche  dW/uj,laqurlle  varie 
avec  les  ondulations  de  la  surface  supé- 
rieure du  sol.  Son  épaisseur  est  en  raison 
inverse  de  sa  dureté  :  20  à  50  centimètres 
en  sont  le*  limites  extrêmes.  Ici,  très  fria- 
ble ,  facile  à  être  réduit  en  poussière  par 
la  simple  pression  des  doigts,  il  conserve 
1«  nom  générique  d'nï/o*.  Ailleurs,  d'une 
grande  dureté,  capable  de  résister  au  mar- 
teau, Je  servir  à  la  construction  des  mai- 
•on»,  il  prend  le  uoro  de  pierre  dejcr.  Il 
»»e  paraît  pas  déraisonnable  de  suppo- 
ser que  la  formation  de  ce  produit  na- 


turel continue  encore  de  nos  jours,  puis- 
qu'il est  le  résultat,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  de  l'agglutination  des  parties 
ferrugineuses,  très  abondantes  dans  ces 
contrées.  L'eau  rencontre  ces  parties  dans 
le  sable,  les  entraine,  les  accumule  et  en 
fait  un  ciment  qui  lie  ensemble  les  parties 
sablonneuses.  Les  végétaux  qui  vivent  sur 
ce  sol,  la  bruyère  particulièrement,  of- 
frent aussi,  après  leur  décomposition,  des 
résidus  ferrugineux, mais  en  quantité  très 
minime. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'origine,  l'aspect, 
la  constitution  minérale  des  lande.  Ex- 
pression directe  de  ces  premiers  faits,  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal  y  al  1er - 
tent  aussi  des  caractères  qui  leur  sont 
particuliers  et  dont  l'ensemble  achève  de 
donner  à  la  contrée  cet  aspect  singulier 
qui  en  fait  un  sujet  d'étonnement  pour 
tous  ceux  qui  la  visitent.  Là  où  Yulios 
n'est  recouvert  que  de  quelques  centime  - 
très  de  sable,  si  le  sol  n'est  pas  entièrement 
stérile,  dépouillé,  quelques  rares  végé- 
taux, tels  que  le  gourbet,  le  roseau  des 
sables,  le  gaillrt  à  gros  fruits,  etc.,  témoi- 
gnent de  sa  faible  puissance.  Ailleurs,  ce 
sont  les  fougères,  les  bruyères,  les  ajoncs 
qui  le  recouvrent.  Les  forêts  de  pins,  les 
bouquets  de  chêne,  les  cultures  de  seigle 
et  de  millet  sont  le  partage  des  landes 
que  la  nature  ou  la  main  de  l'homme  ont 
disposées  à  donner  des  produits  plus 
avantageux. 

L'homme  et  les  animaux  qu'il  em- 
ploie témoignent  aussi,  par  leur  état  phy- 
sique, de  l'influence  qu'exerce  sur  eux 
le  triste  climat  des  landes.  Le  landais 
est  petit,  maigre,  basané.  Si,  pendant  sa 
jeunesse,  il  offre  des  qualités  qui  le  rap- 
prochent du  Basque,  son  voisin,  bientôt, 
grâce  à  des  travaux  longs  et  pénibles,  à 
la  nourriture  que  lui  fournit  le  sol  qiOil 
cultive,  à  l'ean  de  mauvaise  qualité  dont 
il  fait  ordinairement  sa  seule  boisson,  on 
le  voit  se  courber ,  dépérir  et  présenter 
tous  les  symptômes  d'une  vieillesse  anti- 
cipée. 

Quant  à  l'exploitation  des  laudes,  elle 
ne  doit  pas  être  jugée  d'une  manière  ab- 
solue. S'il  y  a  des  points  susceptibles  de 
répondre  aux  avances  des  agriculteurs, 
comme  la  vaste  plaine  de  Cazenux  ,  par 
exemple ,  que  la  compagnie  agricole  r< 
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intlustticllt'  il'  Ai  cochon  •  déjà  enrichie 
de  magnifiques  culture*,  il  en  est  d'au- 
tres aussi  qui  ne  peuvent  être  utilisés 
que  pour  pâturages  ,  pour  parcours ,  ou 
pour  des  semis  de  pins.  Le  pin  est  la  pro- 
vidence de  ces  contrées  :  ni  l'aridité  des 
sables,  ni  la  dureté,  l'imperméabilité  du 
sous-sol,  ni  toutes  les  autres  circonstan- 
ces qui  l'opposent  au  développement  des 
autres  essences  ne  peuvent  empêcher  ce 
conifère  de  croître  dans  les  landes  avec 
une  rapidité  extrême.  Ses  produits  sont 
nombreux  et  d'un  débit  toujours  facile. 
Des  essais  qui  ont  maintenant  tous  les 
caractères  de  la  certitude  ont  également 
prouvé  que  les  autres  conifères,  tels  que 
le  pin  de  Riga  ou  à  mâture ,  les  pins  de 
Haguenau  ,  de  Corse  ,  etc.  ,  pouvaient 
réussir  dans  les  landes  et  y  atteindre  un 
haut  degré  de  prospérité. 

Dans  ces  tristes  contrées,  la  culture  est 
pénible,  dispendieuse,  et  pour  atteindre 
l'état  de  prospérité  qui  pourra  être  un 
jour  leur  partage,  il  faut  que  les  hommes 
que  cette  prospérité  intéressent  y  travail- 
lent avec  mesure,  prudence  et  discerne- 
ment. A.  P.  L. 

LANDES  (  DÉPARTEMENT    DES).  Ce 

département  français  est  borné  à  l'est  par 
ceux  de  Lot-et-Garonne  et  du  Gers,  au 
midi  par  celuides  Basses-  Pv  ré  nées,  au  nord 
par  celui  de  la  Gironde  (voy .  ces  noms), 
et  à  l'oueat  par  l'Océan.  11  a  915,139 
hect.,  ou  environ  463  lieues  carrées  de 
superficie;  168.44  bect.  seulement  se  com- 
posent de  terres  labourables,  et  392,000 
de  landes;  cette  quantité  de  terres  incultes 
(voy.  l'art,  préc),  qui  n'est  aussi  forte 
dans  aucun  autre  département,  a  fait 
donner  à  celui-ci  le  nom  de  département 
des  Landes.  Les  bois  y  occupent  326,645 
hect.;  il  n'y  a  que  30,679  hect.  de  vi- 
gnes, et  9,7 1 1  d'étangs.  Dans  le  midi,  le 
$o\  est  fertile  en  grains,  pastel  et  fruits; 
le  long  de  la  mer  règne  une  chaîne  de 
dunes  (vojr.)  qui  arrête  les  eaux  et  s'a- 
vance peu  à  peu  vers  l'intérieur.  Pour 
fi  ter  ces  dunes,  le  gouvernement  a  fait 
faire  des  semis  de  pin  maritime.  Au  pied 
des  dunes  se  prolonge  une  suite  d'étangs 
dont  plusieurs  communiquent  entre  eux. 
Parmi  ces  étangs,  cause  de  l'insalubrité 
du  climat,  on  remarque  ceux  de  Cazau, 
Bisca  rosse,  Parenlis,  Mimizan,Sainl-Ju- 
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lien,  Léon,  Soustous,  Tosse  et  Orx.  On 
a  eu  autrefois  le  projet  de  les  lier  par  un 
grand  canal.  Depuis  longtemps,  on  est 
d'accord  sur  la  nécessité  d'en  creuser  un 
qui  .puisse  recevoir  les  eaux  maintenant 
stagnantes,  servir  à  l'irrigation  du  pla- 
teau des  landes  et  au  transport  des  pro- 
ductions du  pays;  seulement  les  avis 
sont  partagés  entre  le  projet  de  le  faire 
passer  par  les  petites  landes  et  les  villes, 
et  le  projet  de  couper  les  grandes  landes. 

Les  landes,  formant  un  vaste  plateau 
uni  et  sablonneux,  ne  produisent  quedea 
bois  de  pins  appelés  pignadas,  dont  ou 
tire  du  goudron,  du  brai  et  de  la  résine  ; 
le  reste  est  couvert  de  bruyères.  De 
loin  en  loin  seulement,  on  trouve  des 
habitations ,  d'un  aspect  misérable  en 
général,  et  occupées  par  des  familles 
pauvres,  qui  ont  peu  de  communication 
avec  la  population  des  villes,  et  qui  font 
paître  dans  les  landes  des  troupeaux  de 
moutons,  leur  principale  ressource.  Ou 
sait  que  Ips  pâtres  ont  l'habitude  de  mar- 
cher sur  de  hautes  échasses  {voy.)  daoa 
les  landes  où  la  terre,  pendant  quatre 
mois  de  l'année,  est  trempée  et  presque 
impraticable  pour  les  piétons.  L'Adour 
traverse  ce  déparlement  de  l'est  à  l'ouest. 
LaLeyre,quiprendsa  source  à  peu  pi  »>s  au 
milieu,  coule  vers  le  nord  pour  se  rendre 
dans  le  département  de  la  Gironde;  quel- 
ques petites  rivières  flottables  se  perdent 
dans  les  étangs  ou  les  traversent  pour 
arriver  jusqu'à  la  mer.  Les  étangs  et  les 
côtes  de  l'Océan  donnent  lieu  à  une  pêche 
productive:  on  y  trouve  des  huîtres,  des 
turbots,  des  raies,  des  soles,  des  aloses, 
des  perches,  etc.;  il  y  a  beaucoup  d'oi- 
seaux aquatiques.  Dans  les  landes,  le  gi- 
bier est  assez  aboodant  ;  on  y  prend  aussi 
despalumbesou  pigeons  ramiers,  des  tour- 
terelles et  des  faisans  sauvages.  Cinq  à  six 
cent  mille  moutons  de  petite  race,  four- 
nissant 330,000  kilogr.  d'une  laine  gros- 
sière, les  chevaux  et  les  porcs  presque 
sauvages  des  landes  font  l'objet  d'un  com- 
merce assez  considérable.  On  apprête  le 
fer  dans  plus  de  20  forges;  mais,  du 
reste,  l'industrie  se  borne  à  la  grosse 
draperie,  à  la  tannerie  et  à  la  fabrication 
des  toiles  à  voile.  Outre  les  pins,  ce  dé- 
partement produit  de  beaux  chênes,  entre 
autres  l'espèce  qui  donne  le  liège  ;  il  y  a 
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des  cystes,  dw 
et  des  alisiers.  On  envoie  à  Bordeaux 
pour  1 80,000  fr.  de  bois  par  an,  et  des 
matières  résineuses  pour  150,000.  Les 
▼ignés  donnent  d'assez  bons  vins,  tels  que 
ceux  de  Chalosse,  du  Vieux-Boucaut,  de 
Sous  tons,  etc.  Le  département  pioduit 
aussi  de  bons  (ruits,  surtout  dans  les  ver- 
gers soignés.  Le  sol  contient  des  mines  de 
1er,  de  houille  et  de  bitume;  les  landes 
fournissent  beaucoup  de  tourbe,  du  miel 
et  de  la  cire.  Dax  est  renommé  pour  ses 
eaux  minérales;  Préacq,  Gamarde,  Lau- 
rede,  Bergouey  ont  des  sources  d'eaux 
sulfureuses  :  les  premières  sont  très  chau- 
des, et  les  boues  thermales  de  Préacq 
sont  employées  avec  succès  contre  les 
maladies  rhumatismales;  à  Pouillon  jail- 
lit une  source  à  la  fois  chaude  et  salée; 
une  fontaine  d'eau  bitumineuse  coule  à 
Gaujac,  qui  en  possède  aussi  une  d'eau 
salée;  on  compte  dans  le  département 
au  moins  une  douzaine  de  sources  d'eaux 
ferrugineuses.  La  chaleur  du  climat  est 
tempérée  par  le  voisinage  des  Pyrénées  et 
de  l'Océan.  Dans  les  parties  marécageu- 
ses, la  vie  moyenne  de  l'homme  n'est  que 
de  20  ans.  Le  départe  meut  est  traversé 
par  la  grande  route  royale  qui  mène  de 
Paris  en  Espagne  par  Bayoone. 

En  1836,  le  département  avait  une 
population  de  284,918  habitants  dont 
voici  le  mouvement:  naissances,  8,145 
(4,180  masc.,  3,965  fém.),dont  718  en- 
fants illégitimes;  décès,  7,138  (  3,499 
masc.,  3,639  fém.);  mariages,  2,393.  Le 
nombre  des  enfants-trouvés  s'élève  cha- 
que année  de  12  à  1500  et  même  au-delà. 
11  y  a  beaucoup  de  préjugés  et  de  su- 
perstition, et  très  peu  d'instruction  dans 
la  population  agricole,  surtout  chez  les 
landais,  que  les  citadins  appellent  cou- 
ziots  ou  mareinsins.  On  n'y  compte 
qu'environ  600  indigents  secourus  à  do- 
micile. 

Le  département  des  Landes  comprend 
les  trois  arrondissements  de  Mont  de-Mar- 
i,  Saint-Sever  et  Dax,  dont  chacun 
représentant  à  la  Chambre 
des  dépotés,  et  est  subdivisé  en  28  can- 
tons et  334  communes.  Compris  dans 
la  1 1*  division  militaire,  qui  est  celle  de 
Bordeaux ,  il  appartient  au  ressort  de  la 
cour  royale  de  Pau,  ainsi  que  de  l'aca- 


(  165  )  LAN 

démie  de  cette  ville,  et  forme  le  dio- 
cèse d'Aire.  Il  a  quatre  collèges,  une 
école  normale  primaire,  un  séminaire 
diocésain  et  cinq  communautés  religieu- 
ses de  femmes.  Le  nombre  des  électeurs 
était,  en  1837,  de  1,103. 

Mont-de~Mursan%  chef-  lieu  du  dépar- 
tement et  ville  de  3,800  âmes,  est  situé 
au  conâuent  du  Midou  et  de  la  Douze, 
qui  de  là  jusqu'à  la  mer  est  navigable  et 
reçoit  le  nom  de  Midouie.  La  ville  est  as- 
sez bien  bâtie,  arrosée  par  des  fontaines 
et  entourée  de  jardins.  Dax,  ville  de  4,700 
habitants,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
tirait  son  nom  latin  de  Aquœ  Turbei- 
licœ  de  ses  sources  d'eaux  thermales, 
dont  la  principale  a  jusqu'à  50°  R.,  et 
renferme  plusieurs  sels  ainsi  que  de  l'a- 
cide  carbonique.   L'établissement  des 
baignait  est  situé  hors  de  la  ville.  Dax 
avait  autrefois  un  évéché;  on  y  voit  en- 
core des  restes  île  tes  murs  romains.  \jc 
chef-lieu  d'arrondissement  le  plus  consi- 
dérable du  département  est  Saint-Sever, 
auprès  de  l'Adour;  sa  population  est  de 
5,500  habitants.  Il  y  avait  autrefois  un 
fort  romain  près  de  la  ville.  Aire,  tiége 
de  l'évéque,  est  également  située  sur  l'A- 
dour, et  était  autrefois  fortifiée  ;  elle  a 
successivement  été  prise  par  les  Visigolhs, 
les  Francs,  les  Gascons,  les  Anglais  et  les 
Normands.  Celte  ville,  d'environ  4,000 
habitants,  a  uo  collège  et  un  petit  sémi- 
naire. Sur  l'Océan,  le  département  pos- 
sède le  havre  do  Vieux-Boucaut  dans  le- 
quel se  déchargeait  l'Adour  avant  que 
cette  embouchure  fût  obstruée  par  les 
sables.  Le  Saint-Esprit,  ville  de  près  de 
6,000  âmes,  sur  l'Adour,  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  faubourg  de 
Bayonne,  quoiqu'elle  soit  la  plus  grande 
du  département  des  Landes.  Elle  est  dé- 
fendue par  une  citadelle;  elle  compte 
parmi  ses  habitants  beaucoup  de  juifs  d'o- 
rigine espagnole.  Le  cap  Breton  a  perdu 
son  importance,  depuis  que  l'Adour  n'a 
plus  son  embouchure  dans  le  voisinage. 
Parmi  les  autres  villes  du  département, 
il  faut  remarquer  Uagelmau,  située  sur 
le  Louts,et  renfermant  3,060  âmes;  puis 
Ta  r  tas,  ancien  vicomté,  situé  sur  la  pente 
d'une  colline  au  bord  de  la  Midouze. 

Les  landes  ont  récemment  donné  lieu 
à  plusieurs  spéculations  de  colonisation, 
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H  à  quelques  écrits  utiles  tels  que  ln£/u- 
des  administratives  sur  Us  Landes,  par 
le  baron  d'Haussez  (voy.),  Paris,  1826; 
Les  Landes  en  1836,  par  Billaudel,  Bor- 
deaux, 1826,  etc.  D-o. 

LANDGRAVRSfdel'allemand  Land, 
terre,  et  Gm/,  comte).  On  appelait  ainsi, 
en  Allemagne,  par  opposition  aux  mar- 
graves [voy.),  des  comtes  de  l'intérieur 
du  pays.  Après  avoirobteou  l'hérédité  de 
le ur  charge,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  ren- 
dre indépendants.  Ce  titre  se  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  du 
xi"  siècle.  Vers  la  fin  de  ce  siècle  déjà, 
les  margraves  de  Thuringe  (voy.)  prirent 
le  titre  de  landgraves ,  lequel,  dans  le 
siècle  suivant,  fut  accordé  également  aux 
comtes  de  la  liesse  (?w>y.),  dont  les  des- 
cendants le  portent  encore  aujourd'hui, 
dans  les  lignes  directes  et  collatérales,  à 
l'exception  des  souverains  de  Hesse- 
Darmstadt  et  de  Hesse-Cassel,  et  de 
leurs  héritiers  présomptifs.  X. 

LANDI  (Gaspard;,  peintre  d'histoire 
contemporain,  que  les  Italiens  placent 
auprès  de  leurs  meilleurs  artistes  du  siè- 
cle des  Médicis,  naquit  à  Plaisance,  en 
1756,  et  mourut  à  Rome  en  1830.  Des- 
cendant d'une  famille  noble  mais  peu  ai- 
sée, son  éducation  fut  pourtant  à  la  hau- 
teur de  sa  naissance.  De  bonne  heure,  ses 
dispositions  pour  le  dessin  se  dévelop- 
pèrent, excitées  par  la  vue  des  peintures 
des  Carraches et  du  Pordenonequi étaient 
à  Plaisance.  Après  avoir  étudié  ces  ouvra- 
ges, il  alla  à  Rome  où  Battoni  et  Corvi 
lurent  successivement  ses  maîtres.  A  25 
ans,  il  remporta  le  premier  prix  de  l'Aca- 
démie de  Parme  pour  son  tableau  de 
Sara.  Son  nom  se  répandit  alors  à  l'étran- 
ger, et  de  toutes  parts  des  demandes  d'ou- 
vrages lui  furent  faites. La  Bible,  Homère, 
Virgile,  Sophocle,  le  Dante,  le  Tasse  et 
l'Arioste  lui  fournirent  des  sujets  de  ta- 
bleaux et  inspirèrent  tour  à  tour  son 
génie.  Landi  a  joui  des  honneurs  et  des 
distinctions  quelui  méritaient  ses  talents; 
il  était,  depuis  longues  années,  directeur 
de  la  classe  de  peinture  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  lorsqu'en  ISI7,  il  en  devint 
le  président  perpétuel.  Les  ouvrages  ca- 
pitaux de  cet  artiste  se  voient  à  Rome,  à 
.Naples,  ii  Plaisance.  On  cite  comme  ses 
*  befs-d'oMivrc  V  .4*tomptiondeia  Vierge, 


la  Vierge  admise  h  siéger  dans  le  ciel  h 
côté  de  Jésm-Cnrist,  tableaux  du  dôme 
de  Plaisance;  Jésus  portant  sa  croix  ren- 
contré par  les  saintes  femmes,  très 
grand  tableau;  Œdipe  à  Colonne,  et 
Marie  Stuart  quittant  la  France  après 
la  mort  de  François  II,  son  époux.  Ces 
ouvrages  se  recommandent  par  une  sa- 
vante variété  d'invention, par  le  choix  et  la 
force  de  l'expression,  une  couleur  agréa- 
ble, mais  trop  souvent  de  convention, 
une  grande  liberté  de  pinceau.  Comme 
peintre  de  portrait,  Landi  s'est  acquis 
aussi  une  haute  réputation.    L.  C  S. 

LANDSMANNSCHAFl>»j.  Étu- 
diants. 

LANDWEHR,  LANDSTIIRRI.  On 
appelle  Landivehr  1  de  Land,  terre,  et 
ÎVehr,  défense),  en  Allemagne,  Garde 
nationale  en  France,  Schuttery  en  Hol- 
lande ,  Milice  en  Angleterre ,  dans  les 
États-Unis  et  en  Espagne,  par  opposition 
à  l'armée  régulière  ou  permanente,  cette 
partie  de  la  force  armée  qui  n'est  ras- 
semblée sous  les  drapeaux  qu'en  temps 
de  guerre  ou  à  certaines  époques  déter- 
minées pour  les  manœuvres.  Par  land- 
sturm  (de  Land,  elStitrm,  ouragan,  as- 
saut ) ,  on  entend  la  levée  en  masse  de 
toute  la  population  dans  le  cas  de  danger 
de  la  patrie. 

Dans  l'antiquité,  tout  homme  en  état 
de  porter  les  armes  était  obligé  de  servir, 
de  20  à  60  ans,  chez  les  Grecs  ;  de  I  7  à 
47  ans,  cher  les  Romains.  Les  armées 
grecques ,  jusqu'à  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, et  les  armées  romaines,  jusqu'au 
temps  des  Gracques,  étaient  donc  des  mi- 
lices nationales,  une  espèce  de  landwehr  ; 
mais  plus  tard  on  y  admit  des  mercenai- 
res, et  cet  abus  fut  même  poussé  si  loin 
que,  sous  le  règne  de  Mârc-Aurèle,  les 
légions  romaines  ne  comptaient  plus  de 
véritables  Romains  dans  leurs  rangs. 

Chez  les  Germains,  comme  dans  les 
beaux  jours  de  Sparte  et  de  Rome ,  tout 
homme  valide  devait  concourir  à  la  dé- 
fense du  pays,  depuis  l'âge  de  19  ans,  et 
même  de  13  ans  cher,  certaines  peupla- 
des. On  peut  dire  que  ce  fut  à  la  tête  de 
la  landwehr  qu'Arminius  détruisit  les  lé- 
gions de  Varus,  et  que  Clovis  conquit  les 
Gaules.  Cette  institution  se  maintint  sous 
le  nom  de  ban  (voy.)  et  d'arrière -ban, 
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dans  les  royaume*  fondés  tur  le»  débris 
de  l'empire  romain,  jusqu'à  ce  que  la  féo- 
dalité v  int  faire  triompher  l'intérêt  indi- 
viduel de  l'intérêt  général.  Il  eût  été  par 
trop  dangereux  pour  les  petits  tyrans  féo- 
daux de  laisser  de»  arme*  entre  les  mains 
de  leurs  malheureux  serfs;  la  landuehr 
fut  donc  abolie  partout,  excepté  dans 
quelques  villes  qui,  jalouses  de  leurs  pri- 
vilèges, en  confièrent  la  garde  à  leurs 
bourgeois  armés.  Les  rois  virent  d'abord 
avec  plaisir  l'établissement  de  ces  gardes 
bourgeoises,  et  plus  d'une  fois  ils  les  op- 
U  avec  succès  à  la  noblesse  féo- 
tls  finirent  par  les  redouter, 
non  sans  raison,  comme  nous  l'apprend 
l'histoire  des  premières  années  du  xv* 
tiède  ,  et  en  1446,  Charles  VII  institua 
la  première  armée  permanente,  sous  le 
nom  de  Compugniexd'ordonnance.  Voy. 
Armée. 

Les  autres  souverains  l'imitèrent,  et 
les  armées  permanentes  remplacèrent  les 
milices  citoyennes  dans  toute  l'Europe 
occidentale,  si  ce  n'est  dans  la  Suisse  ré- 
publicaine et  dans  la  Hollande,  où,  sous 
le  nom  de  $chullery^  elles  avaient  déjà 
rendu  et  rendirent  encore  dans  la  suite 
les  plus  grands  services,  eu  combattant 
vaillamment  contre  les  Flamands  et  les 
Espagnols.  On  retrouvait  aussi  quelques 
légères  traces  de  cette  institution  en  An- 
gleterre, où  elle  avait  été  créée  par  Al- 
fred-le -Grand. 

Cependant  les  énormes  dépenses  que 
nécessitaient  l'entretien  et  le  recrutement 
des  armées,  firent  bientôt  songer  à  réor- 
ganiser des  milices.  A  l'époque  de  la  guerre 
de  Trente- Ans,  nous  trouvons  dans  l'ar- 
mée suédoise  21  régiments  de  milice  na- 
tionale. Cette  milice  était  convoquée 
chaque  année  pour  des  manœuvres  qui 
duraient  trois  semaines,  et  pendant  les- 
quelles elle  recevait  la  paye  entière  comme 
en  campagne.  L'armée  danoise  était  éga- 
lement composée,  en  majeure  partie,  de 
miliciens  entretenus  par  les  propriétaires 
fonciers ,  qu'ils  devaient  à  leur  tour  ai- 
der  dans  leurs  travaux.  En  Allemagne, 
la  LandmiUz  fut  organisée  vers  le  même 
temps;  mais  le  manque  d'exercices  régu- 
liers, l'incapacité  des  chefs,  qui  pour  la 

parmi 


plupart  étaient  choisis 
les  officiers  en  retraite,  et  le 


prit  dont  elle  était  généralement  animée, 
firent  abolir,  après  la  guerre  de  Sept*» 
Ans,  une  institution  qui  était  d'ailleurs 
peu  utile,  puisque  cette  milice  n'étail 
guère  employée  qu'à  augmenter  les  garni- 
soos  des  places  fortes  lorsqu'on  manquait 
de  soldats  réguliers. 

Tel  était  l'étal  des  milices  nationales  au 
moment  où  la  révolution  française  érlate. 
On  sait  qu'un  des  premiers  actes  de  l'As- 
semblée constituante  fut  de  créer  une  garde 
nationale  (voy.),  en  proclamant  de  non— 
veau  le  grand  principe  que  tout  citoyen 
est  soldat.  Lorsque  les  armées  victorieuses 
de  la  France  eurent  repoussé  l'invasion 
ennemie  et  porté  la  guerre  au  sein  de 
l'Allemagne,  le*  gouveroementsaliemanda 
sentirent  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  la 
population  et  d'organiser  les  sou  lève  mente 
qui  éclatèrent ,  à  plusieurs  reprises ,  en 
Bavière,  en  Franconie  et  dans  le  Tyrol. 
Les  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux. 
Ce  ne  fut  qu'en  1 799  que  l'on  parvint  à 
discipliner  jusqu'à  un  certain  point  lea 
partisans  tyroliens,  qui  reçurent  alors  le 
nom  de  Landtvrhr.  Lesservices  qu'ils  ren- 
dirent jusqu'en  1 805  engagèrent  à  intro- 
duire la  même  institution  en  Bohême,  en 
Moravie  et  en  Autriche.  Cependant  l'ar- 
chiduc Charles ,  le  promoteur  de  cette 
mesure,  eut  à  lutter  contre  des  obstacles 
de  toute  espèce,  et  il  ne  parvint  à  mettre 
ses  plans  à  exécution  dans  les  province* 
allemandes  et  bohémiennes  qu'en  1808, 
lorsqu'il  fut  placé  à  la  tête  du  départe- 
ment de  la  guerre.  En  Hongrie,  au  con- 
traire, l'établissement  de  la  landwehr  of- 
frit d'autant  moins  de  difficultés  que, 
comme  en  Pologne,  la  loi  obligeait,  de 
tout  temps,  les  nobles  à  monter  à  cheval 
avec  leurs  vassaux ,  au  premier  bruit  de 
guerre.  (  for.  ïwsur*ectiow  et  Pospo- 
mtk).  En  1 809,  la  landwehr  autrichienne 
fournit  près  de  300,000  combattants. 
Dans  les  campagnes  de  1813  à  1815,  elle 
fut  répartie  entre  les  régiments  de  ligne, 
qu'on  augmenta  ainsi  d'un  4e  bataillon. 
Sans  avoir  été  licenciée,  elle  n'est  plus 
appelée  aujourd'hui  à  un  service  actif; 
on  ne  la  convoque  pas  même  pour  des  ma- 
nœuvres. Elle  se  compose  des  soldats  qui 
out  fait  leur  temps  de  service  dans  l'ar- 
mée régulière.  On  en  compte  80  bétail- 
l< 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  ta  milice  an» 
glaise ,  réorganisée  en  1803  ,  ni  des  vo- 
lontaires à  cheval  (voy.  Yeomanry),  non 
plus  que  des  milices  que  la  Russie  leva  en 
J807,  etqui,  quoique  mal  armées  el  mal 
exercées ,  firent  beaucoup  de  mal  aux 
Français  en  1812.  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  davantage  des  gardes  bour- 
geoises rétablies,  depuis  1830,  dans  la 
Saxe,  la  H  este  électorale  et  le  duché  de 
Bruoswic.  Leur  organisation  ne  présente 
rien  de  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  landwehr  de  la  Prusse;  nulle 
part  cette  institution  n'a  été  perfectionnée 
comme  dans  ce  dernier  pays,  on  la  land- 
wehr constitue  essentiellement  la  base  de 
la  force  armée. 

Lorsqu'en  1813,  le  roi  appela  le  peu- 
ple prussieu  aux  armes,  il  ordonna  que 
tous  les  hommes  valides  jusqu'à  l'âge  de 
48  ans  entrassent  dans  la  Landu  ehrf 
et  que  ceux  qui  auraient  passé  cet  âge 
formassent  le  LatuUturm.  L'édit  du  3 
septembre  1814  chargea  chaque  province 
d'équiper  à  ses  frais  ses  milices.  I^es  offi- 
ciers devaient  être  nommés  par  les  États 
provinciaux  ;  les  sous-officiers,  élus  par 
les  miliciens.  La  landwehr  fut  divisée  en 
bataillons  d'après  les  cercles,  quatre  ba- 
taillons formaient  une  brigade.  Bientôt 
«Ile  put  rivaliser  de  courage  et  d'instruc- 
tion avec  la  troupe  de  ligne.  Une  partie 
fut  incorporée  à  l'armée,  l'autre  fut  em- 
ployée pour  bloquer  les  forteresses.  En 
J8I5,  la  Prusse  put  mettre  sur  pied  G7 
régiments  d'infanterie  et  28  régiments 
de  cavalerie  de  landwehr,  présentant  un 
eflectifde  150,000  hommes  de  pied  et 
20,000  chevaux.  D'après  les  lois  actuel- 
lement en  vigueur,  tous  les  jeunes  Prus- 
siens, à  l'exception  des  seuls  princes 
médiatisés,  doivent  entrer  dans  l'armée 
régulière  à  l'âge  de  20  ans.  Après  avoir 
passé  trois  ans  sous  les  drapeaux,  ils  sont 
mis  en  disponibilité,  et  pendant  deux  ans 
encore  ils  sont  considérés  comme  appar- 
tenant à  la  réserve.  Ceux  qui  se  destinent 
à  quelque  profession  libérale,  et  qui,  dans 
un  examen  particulier,  prouvent  qu'ils 
ont  déjà  reçu  une  certaine  instruction, 
ne  servent  qu'un  an  dans  la  ligne;  ce- 
pendant cette  faveur  ne  leur  est  accordée 
qu'autant  qu'ils  s'é<|uipent  el  s'entretien- 
nent à  leurs  frais.  Le  temps  de  leurscr- 
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vice  expiré,  tous,  sans  exception,  entrent 
dans  le  premier  ban  de  la  landwehr 
que  l'on  convoque  en  temps  de  guerre 
pour  soutenir  la  ligne  soit  à  l'intérieur 
soit  à  l'extérieur.  Afin  qu'ils  n'oublient 
pas  le  maniement  des  armes  et  les  évolu- 
tions militaires,  on  a  établi  des  exercices 
annuels  alternativement  de  quinze  jours 
et  d'un  mois,  pendant  lesquels  ils  reçoi- 
vent unesolde.  Le  gouvernement  se  char- 
ge aussi  de  fournir  des  chevaux  à  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  servi  dans  la  cavale- 
rie. Hors  l'époque  des  exercices,  on  ne 
conserve  que  les  cadres,  composés  d'un 
major,  d'un  capitaine,  des  sergents-ma- 
jors de  chaque  bataillon,  de  quelques 
sous-officiers  et  employés.  Les  officiers  sont 
nommés  par  le  roi  qui  les  prend  ordi- 
nairement parmi  les  officiers  de  la  ligne, 
el  ils  choisissent  à  leur  tour  les  sous-of- 
ficiers parmi  les  miliciens.  Ils  jouissent 
d'ailleurs  du  même  rang  et  des  mêmes 
droits  que  les  officiers  de  la  ligne.  A  l'âge 
de  33  ans,  les  hommes  du  premier  ban 
passent  dans  le  second,  qui  n'est  jamais 
appelé  sous  les  drapeaux  qu'en  temps  de 
guerre  et  même  alors  employé  de  préfé- 
rence à  renforcer  les  garnisons.  Ils  y  res- 
tent jusqu'à  39  ans  accomplis,  et  entrent 
dans  le  landaturm.  On  évalue  le  premier 
ban  de  la  landwehr  à  228,000  homme?, 
et  le  second  à  180,000.  L'armée  régulière 
n'en  compte  que  122,000.      E.  H-o. 

LANGAGE,  voy.  Largue,  Parole, 
Grammvirk  cxNKasxK,  etc. 

LAN  G  B  El  N  (  AucusTE-Faxoiiaic- 
Exsest),  poète  et  romancier  allemand, 
naquît  à  Radeberg  près  de  Dresde,  le  6 
septembre  1757.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  droit  à  l'université  de  Leip- 
zig, il  obtint  la  charge  de  greffier  aux  ar- 
chives secrètes.  Il  se  rendit  à  Berlin,  en 
1800,  où  il  accepta,  en  1820,  les  fonc- 
tions de  censeur  des  ouvrages  de  litté- 
rature; il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de 
conscience  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2 
janvier  1835. 

Les  poésies  de  Langbeinse  distinguent 
toutes  par  une  savante  versification  et  par 
la  finesse  des  plaisanteries;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  contes  en  vers,  qui  se  rap- 
prochent, pour  la  forme,  de  la  ballade, 
qu'il  s'est  montré  inépuisable  de  verve  et 
de  gatlé.  Ses  romans  et  ses  contes  en  prose 
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n'ont  pas  eu  moins  de  succès  :  aussi  plus 
U'un  auteur /est-il  permis  de  lancer,  sous 
son  nom,  dans  le  public,  des  productions 
plus  que  médiocres.  Parmi  celles  qui  sont 
de  Langbeio,  il  nous  suffit  de  citer  les 
suivantes:  Poésies  (Leïpz.,  1788);  Poé- 
sies nouvelles  (Tubing.,  1812  et  1823, 
2  vol.);  Facéties  (Dresde,  1792,  2  vol.); 
Petits  romans  et  contes  (Berlin,  1812- 
14,  2  vol.);  Couronne  de  chansons  alle- 
mandes (Berl.,  1820);  Contes  et  fables 
(Berl.,  1821),  etc.  CL. 

LA ><i LÈS  Louis-Matthieu),  orien- 
taliste, né  à  Péronne,  près  Monldidier  en 
Picardie,  en  1763.  Il  commença  auprès 
de  ses  parents  des  études  superficielles 
qu'il  vint  terminer  à  Paris.  Les  langues 
or  ien  laies  l'attirèrent  particulièrement,  et 
comme  il  Tut  nommé,  en  1785,  lieute- 
nant dans  la  garde  du  tribunal  des  ma- 
réchaux de  France,  il  eut  tout  le  loisir 
d'étudier  l'arabe  et  le  persan.  11  venait 
de  publier,  en  1787,  les  Intérêts  politi- 
ques et  militaires  de  Tamerlan,  in-8°, 
non  d'après  la  version  persane  d'Abou- 
Taleb  al  Hoceiny,  mais  d'après  la  tra- 
duction anglaise  de  Davy,  lorsque  Bertîn, 
chargé  de  la  correspondance  avec  les  mis- 
sions françaises  en  Chine,  lui  proposa  de 
publier  le  Dictionnaire  mandchou-fran- 
çais du  P.  Amyot  (vor.).  Avant  de  s'oc- 
cuper de  ce  travail,  Langlès  publia  son 
Mpliabet  tatar-mandchou,  1787,  in-4°; 
il  l'avait  composé  en  réduisant  les  13  ou 
1400  sons  de  cette  langue,  qu'il  ignorait, 
à  29  lettres,  dont  il  fit  graver  les  poinçons. 
Mais  il  avait  principalement  fait  usage  de 
l'alphabet  que  Deshauterayes,  vingt  ans 
auparavant,  avait  fait  graver  dans  l'En- 
cyclopédie, et  il  fut  forcé  d'en  convenir 
dans  une  seconde  édition.  Ces  deux  ou- 
vrages néanmoins  fixèrent  sur  Langlès 
l'attention  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  et  lui  firent  obtenir,  de 
la  part  du  vieux  maréchal  de  Richelieu, 
One  des  douze  pensions  disponibles  en 
faveur  des  officiers  du  tribunal  qu'il  pré- 
sidait. Mais  l'importance  que  l'auteur  at- 
tachait dès  lors  à  ses  travaux  et  les  éloges 
outrés  qu'il  reçut  éveillèrent  la  sévérité 
de  la  critique.  Après  avoir  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  en  1788,  le  Voyage 
sur  les  côtes  de  V  Arabie-Heureuse,  par 
H.  Rooke,  in-8°,  et  les  Contes,  fables 
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et  sentences,  tirés  de  différents  auteurs 
arabes  et  persans,  in- 18,  il  donna  le  Dic- 
tionnaire tatar  -  mandchou  -  français, 
1789-90,  2  vol.  in-4°,  composé  d'après 
celui  du  P.  Amyot,  et  il  présenta  à  l'As- 
semblée constituante  une  adresse  sur  XI  m  - 
portance  des  langues  orientales,  etc., 
1790,  in-8°.  Partisau  exalté  de  la  révo- 
lution, quoiqu'elle  contrariât  son  projet 
d'être  employé  dans  l'Inde,  et  malgré 
les  motifs  qui  devaient  l'attacher  à  l'an- 
cien gouvernement,  il  obtint,  après  le 
10  août  1792,  une  des  trois  places  de 
sous- gardes  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  s'y  maintint  sous  le 
régime  de  la  ten  eur,  et  ne  partagea  point 
la  détention  de  ses  anciens  chefs  et  col- 
lègues. Il  devint  ensuite  membre  de  la 
commission  temporaire  des  arts,  adjoint 
au  comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  nationale,  et,  en  1794,  con- 
servateur du  dépôt  littéraire  des  capu- 
cins de  la  rue  Saint-Honoré.  Comme  il 
n'y  avait  point  de  chaire  de  langues  orien- 
ta les  vacante  au  Collège  de  France,  il 
parvint  à  faire  créer,  le  30  mars  1795, 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes. Il  fut  chargé  de  l'organiser,  de 
l'administrer,  et  y  obtint  la  chaire  de 
persan,  de  mandchou  et  de  malai  ;  ce- 
pendant il  ne  professa  jamais  les  deux 
dernières  langues.  Knfin,  la  même  année, 
à  la  réorganisation  de  la  Bibliothèque 
nationale,  il  fut  nommé  conservateur  des 
manuscrits  orientaux,  et  dès  la  création 
de  l'Institut,  il  y  fit  partie  des  deux  der- 
niers tiers.  La  même  année,  il  essaya  de 
ressusciter  le  Journal  des  Savants  qui 
ne  vécut  que  six  mois,  et  que  son  colla- 
borateur Daunou  (voy.),  mieux  secondé, 
releva  quelques  années  après.  Il  publia, 
en  1796  et  1797,  le  Voyage  de  Thun- 
berg  au  Japon  et  les  Œuvres  complètes 
de  Poivre.  Langlès  n'obtint  rien ,  pas 
même  la  croix  de  la  Légion -d'Honneur, 
sous  le  gouvernement  consulaire  et  im- 
périal :  on  a  prétendu  à  tort  que  sa  dis- 
grâce auprès  de  Bonaparte  provenait  de 
ce  qu'il  avait  refusé  de  le  suivre  comme 
interprète  dans  l'expédition  d'Egypte. 

Le  hasard  nous  a  fait  découvrir  que 
le  Voyage  de  la  Perse  dans  l'Inde  par 
Abd'oul  Rizaak,  qui  forme  la  moitié  du 
t.  II  de  sa  Collection  portative  de  Voya- 
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ges  traduits  de  différentes  langues 
(1798-1820,  6  vol.  in-1 8),  n'avait  pas  été 
traduite  par  Laoglès,  mais  prise  en  entier 
dans  une  traduction  française,  manus- 
crite et  inédite,  d'une  Histoire  des  suc- 
cesse  urs  de  Ta  merlan  du  même  auteur, 
par  Galland  (voy.\.  Quelques  anuées 
après  la  mort  de  Langlès,  Silvestre  de 
Sacy  signala  dans  le  Journal  asiatique 
quelques-unes  des  nombreuses  erreurs 
qu'il  a  commises  dans  les  2,000  notes  de 
son  édition  des  Voyages  de  Chardin,  pu- 
bliée en  1 8 1 1 .  A  la  Restauration,  il  fut 
maintenu  dans  sa  chaire  de  persan  et  dans 
son  fauteuil  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Il  était,  en  outre,  mem- 
bre honoraire  de  la  Société  de  Calcutta  et 
de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, et  président  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France,  dont  il  était  un  des 
fondateurs.  Il  reçut  aussi  la  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur.  Klaproth  publia 
deux  brochures  anonymes  contre  Lan- 
glès,  lequel  proposa  un  duel  qui  n'eut 
pas  de  suite;  mais  les  deux  savants  res- 
tèrent à  jamais  ennemis,  lin  des  fonda- 
teurs de  la  Société  de  géographie,  Langlès 
ne  fit  point  partie  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  à  laquelle  il  rendit  néanmoins 
quelques  services.  Il  mourut  le  28  janvier 
1 824.  Dacier  a  prononcé  son  éloge  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions. 

Langlès  a  moins  fait  peut-être  pour 
l'orientalisme  par  ses  ouvrages  et  par  son 
système  bizarre  d'orthographe,  que  par 
ses  réunions  littéraires  et  par  la  commu- 
nication bienveillante  des  livres  qui  com- 
posaient sa  riche  bibliothèque,  dont  la 
vente  a  produit  1 17,626  fr.  Sea  princi- 
paux ouvrages  sont  ses  Mémoires  sur 
ïlndoustan,  in-fol.  ;  sa  traduction  du 
Voyage  de  Forster  du  Bengale  à  Saint' 
Pétersbourg,  3  vol.in-8°;  etc.  H.  A-d-t. 

LANGOUSTE  (corruption  du  nom 
latin  locusta),  pulinurus,  genre  de  crus- 
tacés décapodes  (voy.),  de  la  famille  des 
macroures ,  au  milieu  de  laquelle  ils  se 
distinguent  par  leur  grande  taille;  par 
leur  carapace  hérissée  d'un  grand  nom- 
bre d'épines,  et  que  terminent  antérieu- 
rement deux  grosses  pointes  recourbées 
en  avant  ;  par  la  longueur  de  leurs  anten- 
nes latérales ,  sétacées  et  armées  de  pi- 
quants; enfin  par  leurs  pattes  en  pointe 


ou  monodactyles,  ce  qui  suffirait  pour  les 
distinguer desécrevisses, dont  la  première 
paire  de  pattes  se  termine ,  comme  on 
sait,  par  une  pince.  Leur  corps  n'est  pas 
comprimé ,  comme  dans  d'autres  genres 
voisins,  mais  cylindrique;  l'abdomen  est 
très  grand  ;  le  test  nuancé  de  vert ,  de 
rouge  et  de  jaune.  La  queue  présente  sou- 


quelquefois  en  forme  d'yeux  disposés  par 
séries.  Parmi  ces  crustacés,  il  en  est  qui 
peuvent  atteindre,  avec  Tige,  jusqu'à  2 
mètres  de  longueur  (y  compris  les  anten- 
nes). L'espèce  que  l'on  trouve  dans  nos 
climats  quitte  nos  côtes  à  l'approche  de 
la  mauvaise  saison  pour  aller  habiter  les 
fentes  des  rochers ,  dans  les  profondeur» 
de  la  mer,  où  elle  se  nourrit  de  poissons 
et  de  divers  animaux  marins.  Elle  ne  se 
rapproche  du  rivage  qu'au  retourdu  prin- 
temps. C'est  là,  sur  les  plages  les  plus  ro- 
cailleuses, que  la  femelle  pond  un  grand 
nombre  d'oeufs,  auxquels  leur  belle  cou- 
leur rouge  fait  donner  vulgairement  le 
nom  de  corail. 

On  trouve  des  langoustes  dans  les  mers 
tempérées  et  dans  les  mers  in  1er  tropicales 
principalement.  On  pèche  ces  crustacés 
avec  des  nasses.  Leur  chair,  surtout  celle 
des  femelles,  avant  et  après  la  ponte,  est 
très  estimée  ;  on  en  fait  une  très  grande 
consommation.  Pour  les  expédier,  il  faut 
préalablement  les  faire  cuire ,  car ,  sans 
celte  précaution,  Us  se  corrompraient  en 
route. 

L'espèce  commune  {pal.  vuigaris)  est 
de  grande  taille.  Chargée  de  ses  œufs,  elle 
pèse  jusqu'à  6  et  7  kilogr.  Sa  carapace , 
hérissée  de  poils  courts  et  roides,  est  d'un 
brun-verdâtre  ou  rougeàtre  sur  le  dos; 
sa  queue  est  ponctuée  de  blanc-jaunâtre; 
les  pieds  nuancés  de  jaunâtre  et  de  rou- 
geàtre. On  la  trouve  particulièrement  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.    C.  S-tb. 

LANGUE  (anat.),  organe  charnu,  mo- 
bile et  sensible,  situé  dans  la  cavité  buc- 
cale, qu'il  remplit.  Sa  forme  est  conique 
et  aplatie;  elle  est  fixée,  par  sa  base,  au 
fond  de  la  bouche  i  vor.),dout  elle  forme  la 
paroi  inférieure.  Elle  est  recouverte  d'une 
membrane  muqueuse  sans  cesse  humectée 
par  la  salive  et  les  fluides  sécrétés  par  les 
follicnles.  A  l*intérieur,sastructure  est  tou- 
te musculaire;  les  anatomistes  modernes  y 
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ont  attentivement  suivi  des  fai  sceaux  dou-  I 
bles  se  réunissant  a  une  ligne  médiane,  I 
el  dont  les  directions  expliquent  les  di- 
vers mouvements  que  prend  l'organe  pour 
exécuter  ses  fonctions.  On  sait,  en  effet, 
que  la  langue  s'allonge  pour  sortir  de  la 
bouche,  se  retire  en  arrière,  se  replie  en 
dessous  et  sur  le»  cotés,  se  courbe  en 
cuiller ,  et  peut  de  sa  pointe  atteindre 
avec  facilité  tous  les  points  de  l'arcade  den- 
taire du  palais,  des  lèvres  et  des  joues. 
Chez  les  oiseaux ,  un  on  même  deux  os 
fournissent  un  point  d'appui  à  cet  appa- 
reil musculaire  sans  ajouter  à  la  perfec- 
tion des  mouvements,  lesquels  oflreot, chez 
l'homme,  le  plus  haut  degré  de  précision 
et  de  variété.  Des  nerfs  nombreux  se  dis» 
Iribuent  à  la  langue:  les  uns  lui  donnent  la 
sensibilité  gustative  (voy.  Goirr  et  Sa- 
vEua);  les  autres,  la  mobilité  et  la  faculté 
tactile,  ainsi  qu'une  foule  d'expériences 
sur  l'homme  sain  et  malade  tendent  à  le 
démontrer.  Les  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux y  sont  abondants,  de  même  que  In 
lymphatiques.  Enfin  ,  la  membrane  mu- 
queuse qui  enveloppe  le  tout,  présente, 
à  sa  face  supérieure  (dos  de  la  langue) , 
des  aspérités  nombreuses  et  d'un  volume 
variable,  qu'on  nomme  papilles,  et  dont 
les  antérieures  et  les  moyennes  paraissent 
être  l'expansion  des  nerfs  gustatifs,  tan- 
dis que  les  autres  sont  des  follicules. 
Cette  membrane  est  recouverte  d'un  épi- 
derme  assez  épais ,  qui  devient  manifeste 
dans  les  cas  de  brûlure  ou  de  pustules  de 
cette  partie.  Mentionnons,  en  finissant 
cette  description,  le  frein  ou  filet  de  la 
langue,  repli  inférieur  de  la  membrane 
muqueuse,  dont  le  prolongement  peut 
gêner  l'articulation  des  sons ,  mais  dont 
la  section  a  été  bien  souvent  faite  sans 
uoe  nécessité  réelle. 

Dans  les  diverses  (  lasses  d'animaux  ver- 
tébrés, la  langue  perd  peu  à  peu  les  ca- 
ractères qu'elle  offre  chez  l'homme.  En- 
fin ,  chez  certains  poissons,  elle  ne  se 
montre  plus  qu'à  l'état  rudimentaire. 

Les  fonctions  de  la  langue  sont  multi-  : 
pies  et  se  rapportent  à  la  mastication  j 
pour  recueillir  les  parcelles  d'aliments  et  1 
les  rallier  au  bol  alimentaire;  à  la  dé- 
glutition ,  en  les  conduisant  jusqu'à  l'en-  l 
trée  du  pharynx  (vor.)y  sur  un  plan  in- 
cliné, en  même  temps  qn 'cl le  l'y  pousse 
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en  s'appliquant  contre  le  palais;  enfin,' 
à  l'articulation  des  sons  [voy.  l'art,  suiv.). 
L'absence  de  la  langue  ou  les  vices  de 
conformation  dont  elle  peut  être  le  siège 
font  bien  yoir  quelle  part  active  elle 
prend  a  ces  différents  actes. 

Au  médecin,  la  langue  fournit  des  ren- 
seignements si  nombreux,  que  son  explo- 
ration a  eu  lieu  de  tout  temps.  Sa  cou- 
leut ,  rouge-blanchâtre  ou  jaunâtre,  sont 
des  indice*  insuffisants  peut-être  de  l'é- 
tat des  organes  de  la  digestion,  mais  qui 
ne  sauraient  être  négligés  cependant.  Sa 
sécheresse,  sa  couleur  noire,  son  aspect 
fendillé ,  son  tremblement  ou  ses  mou- 
vements convulsifs ,  sont  an  nombre  des 
symptômes  tacheux.  Sa  complète  immo- 
bilité ne  s'observe  que  dans  les  cas  les 
plus  graves,  et  sa  déviation  latérale  est  un 
signe  certain  de  l'épanchement  cérébral. 

Glossaires  ou  maladies  de  la  tangue. 
La  langue  peut  elle-même  être  allertée 
d'inflammation  (glttssite),  outre  qu'elle 
participe  à  celle  des  parties  environnan- 
tes. Elle  peut,  dans  ce  cas,  acquérir  un 
volume  extraordinaire  et  faire  saillie  hors 
de  la  bouche,  au  point  d'entraver  la  dé- 
glutition et  la  respiration.  On  a  recourt 
alors,  avec  succès,  à  de  profondes  scari- 
fications, faites  dans  son  épaisseur.  Dca 
ulcérations  plus  ou  moins  profondes  peu- 
vent également  s'y  manifester;  mais  bien 
souvent  elles  sont  dues  à  la  présence  d'un 
fragment  aigu,  d'une  dent,  qui  est  une 
cause  permanente  d'irritation,  et  dont 
l'arrachement  amène  la  guérison.  Sou- 
vent ,  il  suffit  de  garantir  la  langue  du 
contact  au  moyen  d'une  petite  plaque  de 
plomb.  Enfin,  dans  des  cas  heureusement 
assez  rares,  on  voit  la  langue  devenir  le 
siège  de  tumeurs  cancéreuses  qui  en  en- 
vahissent une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable et  qui  ont  toutes  les  consé- 
quences du  cancer.  On  a  proposé  et 
pratiqué  avec  succès  l'extirpation  de  ces 
tumeurs,  et  l'on  a  vu  ainsi  qu'on  pou- 
vait retrancher  impunément  le  tiers,  le 
quart  et  presque  la  moitié  de  l'organe. 
Le»  fastes  de  la  chirurgie  offrent  des  ob- 
servations de  développement  extraordi- 
naire de  la  langue  sans  dégénération  ,  et 
auxquels  il  a  fallu  remédier  par  de.*  opé- 
rations souvent  très  difficiles.       F.  R. 

LANGL'K(anthr.  ;.  Une  des  question» 
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les  plus  difficiles,  et  en  même  temps  une 
des  plus  intéressantes  de  l'anthropologie, 
c'est  celle  de  l'origine  et  de  la  nature  du 
langage  articulé  de  l'homme(r>oj.).S'il  n'y 
avait  sur  la  terre  qu'une  seule  langue,  ou 
du  moins  qu'une  seule  espèce  de  langues, 
on  pourrait  en  indiquer  les  principaux 
caractères  d'une  manière  générale  ;  mais 
comme  il  y  a  pluralité  de  langue»  et  qu'elles 
différent  toutes  entre  elles  par  leur  con- 
formation, leur  aucienneté  et  leur  génie, 
ce  ne  peut  être  qu'en  retraçant  exacte» 
ment  l'histoire  de  la  formation  du  lan- 
gage, que  nous  pourrons  parvenir  à 


celle  question  si  importante  pour  la  phi- 
losophie et  la  linguistique.  Nous  divise- 
rons cette  histoire  en  deux  périodes  :  dans 
la  première,  noua  aurons  à  expliquer  l'o- 
rigine des  langues  primitives;  et  dans  la 
seconde,  nous  décrirons  la  formation  et 
la  nature  des  langues  dérivées. 

I.  Les  langues  primitives  ont  disparu, 
il  est  vrai,  avec  les  hommes  qui  les  ont 
parlées,  mais  comme  elles  ont  laissé  des 
traces  dans  les  langues  dérivées,  tant  an- 
ciennes que  modernes,  on  peut  arriver, 
par  induction,  à  en  déterminer  la  nature, 
et,  par  suite,  à  en  expliquer  l'origine.  Les 
résultats  de  cette  induction  ont  même 
toute  la  certitude  des  faits  historiques, 
étant  basés  sur  la  connaissance  des  lois  qui 
président  à  la  formation  et  au  dévelop- 
pement du  langage.  La  connaissance  de 
ces  lois,  puisée  dans  l'étude  comparative 
des  langues  dérivées,  nous  met  eu  état  de 
retrouver  les  principaux  caractères  des 
langues  primitives.  Dans  cette  induc- 
tion, on  est  quelquefois  guidé,  et  très 
souvent  les  faits  sont  confirmés,  par  les 
pliénomènesqu'ono  b  serve  encore  au  jour  • 
d'hui  dans  le  langage  des  enfants  et  des 
peuples  sauvages;  car  ces  phénomènes 
présentent  de  nombreuses  analogies  avec 
ceux  des  langues  primitives.  En  se  fon- 
dant donc  sur  les  résultats  fournis,  d'un 
côté,  par  la  philologie  comparée,  de  l'au- 
tre, par  l'idéologie  et  la  psychologie,  on 
peut  aborder  hardiment  les  hautes  ques- 
tions sur  l'origine  et  la  nature  des  lau- 
gues  primitives. 

On  peut  établir,  en  général,  trois  de- 
grés dafis  le  développement  de  laine  ou 
de  l'esprit.  Le  premier  est  celui  où  l'âme 
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éprouve  des  impressions,  sans  cependant 
avoir  conscience  des  causes  ou  des  ob- 
jets qui  les  produisent  :  ce  premier  de- 
gré, nous  l'appellerons  le  degré  de  laje/i- 
sation.  Le  second  degré  est  celui  où, 
par  le  moyen  des  sens  et  principalement 
par  celui  de  la  vue,  l'âme,  frappée  par  les 
objets  extérieurs,  réagit  sur  ces  impres- 
sions, c'est-à-dire  acquiert  la  conscience 
de  l'existence  ou  de  la  présence  de  ce» 
objets.  Cette  impression  n'est  plus  sim- 
plement une  sensation,  renfermée  dans 
le  sujet,  mais  c'est  la  perception  d'un  ob- 
jet existant  hors  du  sujet  :  c'est  pourquoi 
nous  nommerons  ce  second  degré  le  degré 
delà  perception.  L'image  qui,  dans  l'in- 
dividu, résulte  ainsi  de  la  perception  d'un 
objet,  est  nécessairement  vague,  puisque 
le  sujet  n'y  distingue  encore  aucune  qua- 
lité ni  aucun  caractère  essentiel  de  l'objet  ; 
il  ne  remarque  et  ne  perçoit  que  l'exis- 
tence, la  présence  et  tout  au  plus  la  forme 
générale  des  objets  qui  frappent  sa  vue. 
Après  la  perception  vient  le  troisième  de- 
gré, où  l'esprit  u'est  pas  seulement  frappé 
par  l'existence  ou  la  présence  des  objets, 
mais  aussi  par  une  de  leurs  particularités 
ou  par  une  de  leurs  qualités  plus  ou 
moins  essentielles.  Ces  qualités  sont  les 
signes  caractéristiques  des  objets  auxquels 
elles  sont  inhérentes,  de  sorte  que  l'idée 
de  la  qualité  et  celle  de  l'objet  se  con- 
fondent dans  l'entendement,  et  que  par 
conséquent,  en  exprimant  celte  qualité, 
l'homme  primitif  entendait  toujours  dé- 
signer l'objet  lui-même  ou  exprimer  ce 
qu'il  savait  de  la  nature  de  cet  objet.  Ce 
troisième  degré,  nous  l'appellerons  le  de- 
gré de  la  notion  ou  de  Vidée. 

Examinons  plift  en  détail  la  nature  de 
ces  notions.  Si  l'homme  primitif  avait  eu 
tout  d'abord  un  grand  nombre  d'idée* 
innées,  il  aurait  pu  les  comparer  entre 
elles,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  pu  réflé- 
chir ou  méditer.  Par  cette  rcllexion,  il 
serait  devenu  capable  d'analyser  les  objets 
qu'il  voyait,  de  remarquer  en  eux  un  plus 
grand  nombre  de  qualités,  et  de  se  faire 
ainsi  une  idée  plus  ou  moins  complète  de 
la  véritable  nature  de  ces  objets.  Mais  les 
hommes  primitifs  n'ayant  qu'un  petit 
nombre  d'idées,  toute  l'activité  de  leur 
esprit  consistait  non  à  combiner,  mais  à 
se  former  des  notions,  cl  ces  notions,  ils 


Digitized  by  Google 


LAN  (  17 

le*  acquéraient  sans  choix,  et  presque  à 


leur  insu,  leur  esprit  étant  frappé  invo- 
lontairement par  une  particularité  sail- 
lante dans  les  objets,  laquelle,  en  se  gra- 
vant dans  la  mémoire,  se  transformait 
en  notion  ou  idée.  Les  notions  n'étaient 
donc  pas  le  résultat  de  la  réflexion,  ni  le 
produit  d'un  choix  libre,  raisonné  ou  ar- 
bitraire; mais  elles  se  formaient  d'une 
manière  naturelle  et  nécessaire,  parce 
que,  dans  l'origine,  l'esprit  humain  était 
encore  purement  instinctif.  Les  idées  de 
l'homme  primitif  s'élant  formées  d'une 
manière  naturelle  et  nécessaire,  il  s'ensuit 
que  les  mêmes  objets,  vus  dans  les  mê  - 
mes  conditions  et  par  des  hommes  de  la 
même  race,  ont  dû  faire  naître  les  mêmes 
notions;  car  on  ne  saurait  admettre  rai- 
sonnablement une  différence  d'intelli- 
gence dans  les  hommes />/7wj/7//*, puisque, 
en  toutes  choses,  plus  on  remonte  vers 
l'origine,  plus  les  différences  s'effacent, 
tandis  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses  à  mesure  que  les  choses  s'é- 
loignent de  leur  origine,  c'est-à-dire  à 
mesure  qu'elles  se  développent.  Se  déve  • 
lopper  n'est  autre  chose,  en  effet,  que 
s'individualiser,  et  s'individualiser  c'est  se 
différcncier.Or  les  hommes  primitifs  étant 
sous  l'empire  de  la  nature,  ne  comptaient 
pas  parmi  eux  des  personnalités  distinc- 
tes, des  individualités  caractéristiques, 
des  intelligences  particulières;  ces  diffé- 
rences, que  nous  remarquons  aujourd'hui 
dans  les  hommes,  n'avaient  pas  encore  eu 
le  temps  ni  l'occasion  de  se  développer, 
et  par  conséquent,  tous  ayant  la  même 
intelligence,  les  idées  qu'ils  se  formaient 
des  objets  devaient  aussi  être  les  mêmes 
pour  tous.  Ainsi,  deux  hommes  primitifs 
avant  vu  ensemble  l'éclair  ont  dû  être 
frappés,  de  la  même  manière,  de  ce  qu'il 
y  a  de  caractéristique  dans  ce  phéno- 
mène, c'est-à-dire  de  l'éclat  de  l'éclair  : 
c'est  pourquoi  l'un  et  l'autre  ont  dû  con- 
cevoir l'idée  d'éclair  en  concevant  l'idée 
de  chose  éclatante.  Comme  toutes  les 
idées  ainsi  conçues  consistaient  dans  le 
signe  caractéristique  ou  dans  une  des 
qualités  des  objets,  elles  avaient  naturel- 
lement la  plus  petite  compréhension  pos- 
sible et  par  conséquent  une  très  grande 
étendue.  Par  exemple,  l'idée dVe/tf/r, qui 
était  identique  avec  l'idée  ^éclatant,  ne 
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comprenait  qu'uu  seul  attribut,  et  s'éten- 
dait par  cela  même  sur  un  très  grand 
nombre  d'objets  auxquels  ce  même  attri- 
but pouvait  convenir.  Ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  qualité  ou  attribut  renfer- 
mait alors  tout  ce  qu'on  savait  sur  la  na- 
ture de  l'objet,  et  désignait  par  consé- 
quent cet  objet  lui-même.  Or,  comme  on 
ne  considérait  jamais  la  qualité  hors  de 
son  objet  et  que  l'idée  de  la  qualité  se 
fondait  dans  celle  de  l'objet,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  avait  pasencored'idéesabstraites, 
mais  que  toutes  les  idées  étaient  concrè- 
tes ou  inhérentes  à  leurs  objets.  De  plus, 
comme  on  ne  connaissait  que  des  objets 
visibles,  les  idées  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui métaphysiques ,  ou  n'existaient 
pas  encore,  ou,  si  elles  existaient,  avaient 
un  caractère  encore  plus  concret  et  plus 
matériel.  Enfin,  comme  les  hommes  pri- 
mitifs ne  pouvaient  concevoir  ni  idée 
abstraite  ni  idée  métaphysique,  nous  de- 
vons en  conclure  que  le  cercle  et  le  nom- 
bre de  leurs  idées  étaient  naturellement 
fort  restreints. 

Nous  venons  d'indiquer  quelles  étaient 
les  principales  espèces  et  la  nature  des  im- 
pressions que  le  monde  extérieur  faisait 
sur  l'esprit  des  hommes  primitifs.  Ces  im- 
pressions produisirent  en  eux  des  sensa- 
tions, des  perceptions  et  des  notions,  les- 
quelles ne  résultaient  pointde  la  réflexion 
libre,  mais  s'imposaient  à  l'homme  à  son 
insu,  d'une  manière  naturelle  et  néces- 
saire. Ces  impressions  étaient  d'autant 
plus  vives  que  les  sens  des  hommes  pri- 
mitifs n'étaient  pas  émoussés  et  que  leur 
esprit,  ne  se  repliant  pas  sur  lui-même 
par  la  réflexion,  portait  toute  son  activité 
sur  les  objets  extérieurs.  Ces  objets,  par 
cela  même  qu'ilsétaiententièrement  nou- 
veaux pour  eux,  les  frappaient  d'un  plus 
grand  étonnement  et  excitaient  d'autant 
plus  leur  attention.  Plus  ces  impres- 
sions étaient  fortes,  plus  la  réaction  sur 
elles  devait  l'être  aussi,  c'est-à-dire  que 
l'actioo  et  la  réaction  devaient  être  pres- 
que simultanées.  Or  la  réaction  de  l'esprit 
sur  les  idées  se  manifestant  dans  le  lan- 
gage, on  peut  dire  que  le  langage,  provo- 
qué par  les  impression!  ou  les  idées,  na- 
quit presque  simultanément  avec  elles. 

Connaissant  l'action  que  les  objets  ex- 
térieurs exerçaient  sur  l'esprit ,  examinons 
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tuai d tenant  comment  s'est  manifestée  la 
réaction  de  l'écrit,  ou  comment  se  sont 
formés  les  mots  ou  les  expressions  cor- 
respondantes à  ces  impressions. 

Pour  exprimer  ses  sensations,  ses  per- 
ceptions et  ses  notions,  l'homme  primitif 
pouvait  disposer  de  deux  espèces  de  si- 
gnes, les  uns  tombant  sous  le  sens  de  la 
vue,  comme  le  dessin  et  la  gesticulation 
(vojr.  Idéographie  et  Gestes),  les  autres 
perceptibles  par  l'ouïe,  comme  les  sons 
articulés  de  la  voix.  Le  langage  le  plus  im- 
parfait sans  doute  eût  été  celui  du  dessin; 
car,  pour  être  significatif  et  intelligible,  il 
exige  non-seulement  une  certaine  habi- 
leté dans  le  tracé  des  figures,  mais  il  rend 
aussi  nécessaire  un  grand  nombre  de  si- 
gnes symboliques  et  conventionnels  pour 
exprimer  les  sensations,  les  perceptions 
et  certaines  espèces  d'idées.  D'ailleurs, 
comme  les  figures,  pour  être  tracées  et 
aperçues,  supposent  l'usage  d'une  ma- 
tière et  de  certains  instruments,  le  mou- 
vement libre  de  la  main,  la  présence  de 
la  lumière,  une  distance  et  une  position 
convenables  pour  celui  qui  regarde,  on 
conçoit  que  le  dessiu  aurait  été  impossible 
et  de  nul  effet  partout  où  l'on  n'aurait  pas 
eu  le  concours  de  toutes  ces  circonstances. 

Un  langage  plus  commode  et  plus  par- 
fait, il  est  vrai,  eût  été  celui  des  gestes. 
En  effet,  les  hommes  primitifs,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  des  signes  conven- 
tionnels, eussent  trouvé  dans  les  seuls 
mouvements  de  leur  corps  ou  de  leurs 
membres  un  moyen  convenable  et  signi- 
ficatif d'exprimer  leurs  sensations,  leurs 
perceptions,  et  jusqu'à  leurs  notions.  Ils 
devaient  posséder  instinctivement  et  dans 
la  perfection  l'art  de  la  mimique  et  l'in- 
telligence de  la  gesticulation;  car  encore 
aujourd'hui  cet  art  et  cette  intelligence 
se  trouvent  à  un  degré  plus  élevé  dans 
l'homme  de  la  nature  que  dans  l'homme 
cultivé,  et  cela  par  la  raison  que  le  geste 
perd  de  son  importance  à  mesure  que  le 
langage  articulé  se  perfectionne.  Cepen- 
dant, comme  les  gestes,  de  même  que  le 
dessin,  supposent  toujours  le  mouvement 
libre  du  corps  pour  être  exécutés,  et  en 
outre  la  présence  de  la  lumière,  et  une 
position  ou  uue  distance  convenable  pour 
être  aperçus,  on  conçoit  que  cette  espèce 
de  langage  eut  encore  été  impossible  en 
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l'absence  de  ces  différentes  conditions. 
C'est  pourquoi  le  dessin  et  la  gesticula- 
tion ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  lan- 
gage secondaire  ou  supplémentaire  pour 
l'homme,  dont  le  principal  moyen  de  ma- 
nifester ses  sentiments,  sa  pensée  et  sa  vo- 
lonté, consiste  dans  les  sons  articulés  de 
sa  voix.  Cette  nouvelle  espèce  de  mani- 
festation n'est  soumise  à  aucune  restric- 
tion; partout,  et  indépendamment  des 
circonstances  extérieures,  l'homme  peut 
se  faire  entendre.  Cependant  les  sons 
articulés  de  la  voix  n'auraient  pu  de- 
venir un  moyen  de  manifestation  s'ils 
n'étaient  déjà  significatifs  par  eux-mê- 
mes. Mais  heureusement  il  existe  une 
liaison  intime  entre  tel  son  et  telle  sen- 
sation ou  perception.  On  dirait  que  le 
son  articulé,  par  la  nature  de  ses  vibra- 
tions, indique  l'état  de  l'âme,  de  la  même 
manière  que  les  sons  acoustiques  révè- 
lent la  composition  moléculaire  des  corps 
plus  ou  moins  sonores.  C'est  pourquoi 
les  sons  articulés,  étant  significatifs  par 
eux-mêmes,  ont  pu  devenir  et  sont  de- 
venus en  effet  l'expression  nécessaire  et 
naturelle  des  sensations,  des  perceptions 
et  par  suite  des  uotions.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire  voir  plus  eo  détail. 

La  sensation  s'exprimait  naturelle- 
ment et  nécessairement  par  les  sons  clairs 
qui  sortent  librement  du  larynx,  et  que 
nous  appelons  voyelles.  Ces  voyelles, 
ordinairement  précédées  ou  suivies  de 
l'aspiration  ,  ont  formé  des  particule* 
exclamatoires.  En  effet,  le  soupir,  le 
cri  de  douleur  ou  le  cri  de  joie  se  pro- 
noncent par  les  voyelles  avec  aspira- 
tion, lesquelles,  par  leur  nature,  peignent 
les  émotions  de  lame.  Ainsi  la  sensation 
indéterminée  ou  vague  s'exprimait  par  la 
voyelle  e,  œ  ou  eu  ,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  première  voyelle  que  pro- 
noncent les  enfants  nouveau -nés,  chez 
lesquels  les  sensations  n'ont  pas  encore 
un  caractère  déterminé.  Quand,  plus  tard, 
la  sensation  vague  se  différencia  dans  les 
sensations  de  la  douleur,  de  la  joie  et  de 
l'admiration,  la  voyelle  primitive  e  se  dif- 
férencia également  dans  les  trois  voyelles 
principales  «,  i  et  a.  La  voyelle  et 
surtout  ou  (aussi  une  voyelle  et  non  une 
diphthongue,  car  ces  deux  lettres  ne  re- 
présentent qu'un  seul  son),  la  plus  sourde, 
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de  tout»,  et  qui  se  forme  au  fond  du  pa- 
Iais,exprimait  une  sensation  profonde,une 
passion  repliée  sur  elle-même,  comme  la 
douleur,  la  crainte,  l'horreur.  La  voyelle 
/,  dont  la  prononciation  a  quelque  chose 
de  comprimé,  marquait  une  sensation  vive 
et  concentrée,  comme  la  joie  intérieure. 
Enfln  la  voyelle  a,  dont  le  nom  s'échappe 
librement  du  larynx,  exprimait  un  épa- 
nouissement de  l'âme,  comme  dans  le 
contentement,  l'admiration.  C'est  ainsi 
que  se  sont  formées,  d'une  manière  na- 
turelle ,  les  particules  exclamatoires  qui 
exprimaient  les  sensations  des  hommes 
primitifs.  Comme  toute  sensation  est  sim- 
ple de  sa  nature,  les  particules  qui  l'ex- 
priment se  composent  aussi  d'une  seule 
syllabe  ou  d'un  son  simple;  et  de  même 
que  la  sensation  est  le  degré  le  plus  bas 
dans  la  manifestation  de  la  vie  psychi- 
que, de  même  les  exclamations  occupent 
parmi  les  mots  un  rang  inférieur  ou  se- 
condaire. En  effet,  l'essence  du  langage  de 
l'homme  n'est  pas  l'expression  immédiate 
de  la  sensation  par  le  cri,  mais  l'expression 
médiate  de  la  sensation,  de  la  perception 
et  de  la  notion,  analysées  et  figurées  par 
des  sons  articulés.  Il  y  a  une  aussi  grande 
différence  entre  l'exclamation  o  !  et  le 
mot  je  souffre  qu'entre  la  figure  dessi- 
née d'un  cheval  et  l'expression  en  carac- 
tères alphabétiques  du  mot  qui  signifie 
cheval;  et  de  même  que  l'hiéroglyphe 
figuratif  fait  plutôt  partie  du  dessin  ou 
de  la  peinture  que  de  l'écriture  propre- 
ment dite,  de  même  le  cri  fait  plutôt  par- 
tie du  langage  ou  de  la  manifestation  im- 
médiate de  l'animal  que  du  langage  ana- 
lytique de  l'homme.  Aussi  lesinterjections 
sont-elles  très  peu  nombreuses  dans  les 
langues;  et  comme  elles  y  sont  d'une  na- 
ture, pour  ainsi  dire,  exotique,  elles  sont 
restées  stériles,  et  n'ont  pu  former  des 
thèmes  ni  des  souches  de  mots  communes 
à  un  certain  nombre  de  dérivés. 

Quant  aux  perceptions,  elles  s'expri- 
maient par  des  particules  qui  ne  se  com- 
posaient pas  seulement  d'une  voyelle , 
comme  les  particules  exclaroaloires,  mais 
dans  lesquelles  la  voyelle  était  précédée 
d'une  consonne.  Cette  consonne  est  la 
partie  significative  de  la  particule,  la 
voyelle  n'étant  ajoutée  à  la  consonne  que 
pour  «n  rendre  la  prononciation  possi- 


ble ou  pour  en  nuancer  la  signification. 
Dans  cette  seconde  espèce  de  mots,  l'in- 
time liaison  entre  la  signification  et  le  son 
qui  l'exprime  est  tout  aussi  naturelle  que 
dans  les  particules  exclaroaloires;  mais 
elle  est  plus  cachée  et  moins  générale- 
ment sentie.  Les  thèmes  des  particules 
primitives  qui  expriment  les  différentes 
perceptions  sont  les  suivants  :  la  particule 
Te,  qui  exprimait  la  désignation  précise 
d'une  chose  présente,  qu'on  montre  pour 
ainsi  dire  du  doigt  :  on  peut  la  traduire 
par  le  pronom  démonstratif  ce;  la  par- 
ticule Ne,  qui  désignait  une  chose  éloi- 
gnée :  elle  s'employait  communément  par 
opposition  à  Te,  et  répond  au  démons- 
tratif là  ;  la  particule  Ke,  qui  désignait 
un  objet  ou  un  endroit,  non  pas  d'une 
manière  absolue  comme  Te,  mais  par  rap- 
port ou  relativement  à  un  autre  objet  ou 
un  autre  endroit  désigné  :  on  peut  la  tra- 
duire par  le  démonstratif  ceci,  ou  par  le 
pronom  relatif  qui  ;  la  particule  Pe,  qui 
désignait  la  proximité,  la  superposition, 
et  répond  par  conséquent  au  mot  sur, 
auprès;  enfin  la  particule  lie  ou  Le,  qui 
exprimait  l'idée  d'élan  ou  de  saillie,  de 
tendance  vers  un  objet  ou  de  direction 
vers  un  endroit.  Telles  sont  les  particu- 
les qui  exprimaient  les  perceptions  ou  les 
différents  rapports  de  lieu.  Dans  ces  par- 
ticules, ce  sont  les  consonnes  qui  en  dé- 
terminent la  signification,  et  cette  signifi- 
cation peut  se  uuancer  par  les  différentes 
voyelles.  Ainsi,  iN  (là)  désigne  la  direc- 
tion (f  ici-là  vers  l'intérieur,  tandis  que 
aN  désigne  la  direction  d'ici- là  le  long 
d'une  chose  ou  à  l'extérieur  d'un  objet. 
La  particule  u T  (afin)  exprime  une  ten- 
dance allant  de  l'intérieur  vers  l'exté- 
rieur; a  7,  au  contraire,  indique  le  mou- 
vement d'un  objet  vers  l'extérieur  d'un 
autre  objet,  etc.,  etc. 

La  signification  des  différentes  conson- 
nes est  la  même  pour  toutes  les  conson- 
nes homorganiques,  telles  que  T,  D,  TU, 
ou  P,  B,  F,  etc.  La  différence  entre  les 
consonnes,  dans  les  moyennes  et  les  as- 
pirées, n'existant  pas  dans  l'origine,  la 
prononciation  des  consonnes  tenait  le  mi- 
lieu entre  1a  consonne  dure  et  la  con- 
sonne moyeuoe.  Celle  prononciation  am- 
biguë se  trouve  encore  chn*  les  enfmls  et 
dans  la  plupart  des  dialectes  populaires 
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ou  Jet  patois.  C'est  aussi  de  là  que  pro- 
vient la  difficulté  de  discerner  dans  la 
prononciation  des  peuples  sauvages  les 
consonnes  dures  d'avec  les  moyennes, 
puisqu'on  y  entend  des  articulations  qui 
ne  sont  ni  entièrement  dures,  ni  entière- 
ment douces.  Plus  tard,  seulement,  la 
prononciation  indécise  se  précisa  et  se 
différencia  dans  les  consonnes  homorga- 
niques,  lesquelles  résultaient,  soit  de  l'eu- 
phonie, sur  laquelle  repose  principale- 
ment la  différence  des  dialectes  d'une 
même  langue  et  des  langues  d'une  même 
famille,  soit  de  la  dérivation  lexicologi- 
que,  qui,  par  une  légère  différence  dans 
la  prononciation  des  consonnes,  a  ex- 
primé les  différentes  nuances  de  la  même 
idée. 

Les  particules  qui  expriment  des  per- 
ceptions ou  des  rapports  de  lieu  ont  été 
les  souches  dont  dérivèrent,  dans  la  suite, 
non -seulement  les  pronoms  et  les  arti- 
cles, mais  aussi  les  prépositions,  les  con- 
jonctions et  plusieurs  adverbes.  Ces  par- 
ticules de  lieu,  désignant  une  perception 
simple,  étaient  aussi  exprimées  dans  l'o- 
rigine par  une  seule  syllabe,  signe  natu- 
rel et  nécessaire,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  la  perception  qu'elle  représente. 

Il  nou*  reste  à  expliquer  comment  les 
notions  et  les  idées  s'exprimaient  par 
des  sons  articulés.  I^mots  qui  désignent 
des  notions  sont  de  deux  espèces,  selon 
que  \e  signe  caractéristique  qui  repré- 
sente la  notion  est  une  qualité  perceptible 
par  l'ouïe,  et  alors  les  mots  qui  l'expri- 
ment portent  le  nom  d' 'onomatopées ,  ou 
par  la  vue,  et  dans  ce  cas  les  mots  qui  la 
désignent  se  nomment  mois  mimiques. 

L'onomatopée  imite,  par  des  sons  ar- 
ticulés, les  sons,  la  plupart  du  temps 
inarticulés,  qu'émettent  les  objets  qu'on 
veut  désigner.  Ainsi,  les  sons  coucou  dé- 
signent l'oiseau  dont  l'attribut  caractéris- 
tique est  de  crier  coucou.  La  liaison  in- 
time et  naturelle  qu'il  y  a  entre  ces  sons 
et  l'objet  désigne  est  sentie,  daus  l'ono- 
matopée, d'une  manière  aussi  immédiate 
que  dans  les  particules  exclamatoires.  Les 
onomatopées  étant  l'imitation  des  sons, 
et  non  pas  l'expression  analytique  d'une 
Idée,  il  s'ensuit  que  les  consonnes  n'y 
peuvent  pas  avoir  une  signification  dé- 
terminée et  logique  comme  dans  les  par- 
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ticules  de  lieu,  et  que  les  voyelles  n'y  ser- 
vent pas  non  plus  à  spécifier  cette  signi- 
fication. Les  onomatopées  se  composent 
d'une  ou  de  plusieurs  s  vil  a  bes,  selon  que 
les  sons  qu'elles  expriment  sont  simples 
ou  composés.  Les  véritables  onomato- 
pées, de  même  que  les  particules  excla- 
matoires, sont  peu  nombreuses  dans  les 
différentes  langues.  Les  onomatopées 
n'ont  pu  former  des  souches  d'où  dérivât 
toute  une  famille  de  mots;  elles  n'ont 
produit  tout  au  plus  qu'un  ou  deux  mots 
de  seconde  formation  :  ainsi  du  substantif 
latin  cuculus  s'est  formé  le  verbe  dérivé 
cucularc. 

Les  mots  mimiques,  qui,  par  méta- 
phore seulement,  expriment  différentes 
espèces  de  sons,  ont  été  souvent  confon- 
dus avec  les  onomatopées.  Par  exemple, 
le  thème  kraka  (craquer)  appartient  pro- 
prement à  la  classe  des  mots  mimiques, 
puisqu'il  exprimait  dans  l'origine  le  fait 
visible  d'éruption  ,  de  fraction.  Mais 
comme  il  y  a  de  grandes  analogies  entre 
les  sensations  des  différents  sons,  le  mot 
qui  désigoait  originairement  l'idée  de 
fraction  ou  d'éclat  servait  aussi  à  dési- 
gner métaphoriquement  les  différents  sons 
éclatants;  de  sorte  que  le  thème  kraka 
signifiait,  non-seulement  l'éruption  visi- 
ble, mais  aussi  l'éruption  qu'on  entend. 

Après  avoir  indiqué  la  différence  qui 
existe  entre  les  onomatopées  et  les  mots  mi- 
miques, il  nous  restes  voir  commeotsesont 
formés  les  mots  mimiques,  ou,  en  d'autres 
termes,  comment  les  idées  qui  sont  des 
attributs  vtsib'cs  ont  pu  être  exprimées 
par  des  sons.  Les  attributs,  quels  qu'ils 
soient,  désignent  tous  une  action  ou  un 
état;  mais  tout  état  est  à  considérer  com- 
me la  suite  d'une  action:  c'est  pourquoi, 
dans  l'origine,  les  attributs  exprimaient 
une  action  avant  d'exprimer  un  état.  Il 
suffit  donc  d'expliquer  comment  l'action 
désignée  par  l'attribut  a  pu  être  exprimée 
par  des  sons.  Toute  action  se  présente  à 
l'œil  comme  une  suite  de  mouvements, 
ou  comme  une  modification  des  rapports 
de  lieu:  ainsi,  en  indiquant  par  des  gestes 
ou  par  des  particules  de  lieu  qui  corres- 
pondent à  ces  gestes,  les  différents  mou- 
vements que  l'œil  aperçoit,  on  exprime 
par  cela  même  l'action  qu'on  veut  dési- 
r,  par  exemple,  l'idée 
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tl'un  objf  l  qui  s'étend  ou  d'un  objet  étendu, 
l'homme  primitif  avait  à  figurer  l'action 
d'étendre.  Or,  voyant  que  l'action  d'é- 
tendre consiste  en  ce  que  le  point  ex- 
trême de  l'objet  qui  auparavant  était  ici 
s'est  transporté  là,  l'homme  exprimait  ce 
qu'il  avait  vu,  ou  l'idée  d'étendre  qu'il 
avait  aperçue,  en  faisant  le  geste  qui  signi- 
fiait ici  et  puis  le  geste  qui  signifiait  là; 
ou  bien  il  prononçait  la  particule  de  lieu 
ta  qui  signifie  ce,  *W,  et  puis  la  particule 
na  qui  signifie  /à,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
formé  le  mot  tana  (ici- là)  qui  exprime 
naturellement  et  nécessairement  l'idée 
èkètentlre  (grec,  teino;  la  t.,  ten(d)ere; 
allem. ,  de(h)nen;  etc.)  .Les  mots  ainsi  for- 
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rapport»  de  lieu,  des 
gestes,  et  c'est  pourquoi  nous  les  avons 
désignés  sous  le  nom  de  mots  mimiques. 
Les  éléments  des  mots  mimiques  étant 
des  particules  de  lieu,  et  la  signification 
de  ces  particules  résultant  de  la  significa- 
tion des  consonnes  qui  les  composent,  il 
s'ensuit  que  la  signification  des  mots  mi- 
miques est  exprimée  par  leurs  consonnes 
seules,  et  que  les  voyelles,  et  surtout  la 
voyelle  radicale,  ne  servent  qu'à  indiquer 
les  différents  rapports  logiques  de  cette  I 
signification,  tels  que  le  temps,  le  mode, 
le  passif,  etc.  Ainsi,  par  exemple,  en  al- 
lemand, les  raots  wird,  tvard,  tvurde, 
won/en,  tverden,  ayaut  tous  les  mêmes 
consonnes  radicales,  expriment  aussi  la 
même  idée;  seulement  cette  idée  est  di- 
versement modifiée  par  les  différentes 
voyelles  radicales.  Comme  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  particule  de  lieu  composée 
uniquement  d'une  voyelle,  les  mots  mi- 
miques ne  peuvent  pas,  non  plus,  être 
composés  uniquement  d'une  voyelle.  Si 
ce  pendant  dans  les  langues  chinoise,  san- 
scrite, latine,  etc.,  on  rencontre  des  radi- 
caux composés  seulement  d'une  voyelle, 
c'est  que  la  consonne  qui  précédait  ori- 
ginairement cette  voyelles'est  effacée  dans 
la  prononciation.  Le  verbe  sanscrit  i  (al- 
ler) et  le  verbe  latin  t  (aller)  dérivent  de 
ga  ou  X'tf,  le  premier  par  l'intermédiaire 
de  /»,  et  le  second  par  l'intermédiaire 
de ,/Y.  Il  en  est  de  même  des  mots  chinois 
a,  e,  o,  œt  urt  etc. ,  dont  les  formes  pri- 
mitives, qu'on  retrouve  encore  dans  quel* 
que*  dialectes,  étaient  va,  nefgar,  jruf  etc. 

Encyrtnp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


Les  éléments  des  mots  mimiques  se  com- 
posent donc  toujours,  pour  le  moins, 
d'une  consonne  et  d'une  voyelle.  Le  nom- 
bre de  ces  syllabes,  composées  d'une  con- 
sonne et  d'une  voyelle,  augmente  à  me- 
sure que  le  mot  mimique  exprime  des 
'ements  plus  composés.  Cependant, 
les  thèmes  primitifs  ou  de  première 
formation,  les  syllabes  ou  éléments  ne 
dépassent  jamais  le  nombre  de  trois.  Les 
mouvements  simples  s'expriment  par  une 
seule  particule  de  lieu.  Ainsi,  l'action  de 
donner  ou  de  déposer  un  objet  s'exprime 
par  la  particule  ta  (ce  ou  in)  :  lat.,  da- 
te (donner) ,  grec ,  tha  (poser).  L'idée 
du  mouvement  simple  s'exprime  par  la 
syllabe  Xa:  sansc.,  ga  (aller)  ;  grec,  heo; 
lat.,  e-o;  allem.,  ge-en;  ital.,  gire,  etc. 
Le  mouvement  d'éruption,  qui  est  plus 
composé,  s'exprime  en  plaçant  devant  l'é- 
lément kat  la  syllabe  détermioative  ra 
(saillie),  de  sorte  que  raka  signifie  sail- 
lir: allem.,  reeke-n ,  rage-n;  sansc., 
reéja  ;  gr.,  areho;  lat.,  por-r/^e-re,  etc. 
L'idée  de  pereert  éclater ,  qui  est  un  mou- 
vement encore  plus  composé,  s'exprime 
en  plaçant  devant  le  thème  rakay  la  par- 
ticule détermioative  ba  (dans),  de  sorte 
que  baraka  signifie  le  mouvement  d'é- 
ruption dans  une  chose  :  sansc.,  braéj'a; 
béb.,  barak ;  lat.,  frange-rt;  ail.,  brè- 
che- /i,  etc.,  etc. 

Dans  les  langues  indo-européennes  *, 
la  plupart  des  thèmes  sont  de  deux  svlla- 
bes,  c'est-à-dire  qu'ils  se  composent  de 
deux  consonne»  suivies  de  leurs  voyelles 
respectives;  dans  les  langues  sémitiques, 
au  contraire,  les  éléments  sont  ordinai- 
rement de  trois  syllabes;  et  enfin  dans  les 
langues  chinoises,  ils  sont  tous  monosyl- 
labiques. Si  l'on  admet  que  ce  caractère 
monosyllabique  était  général  et  propre  à 
la  langue  chinoise  dès  son  origine,  on  ne 
saurait  expliquer  cette  particularité  qu'en 
supposant  que  cette  langue,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  aurait  passé  de 
très  bonne  heure  de  l'état  de  langue  ins- 
tinctive à  celui  de  langue  rais  on  née,  de 
sorte  que  le  développement  progressif  et 
harmonique  de  l'idée  et  du  son  eût  été 
tout  à 


(*)  Kou-  noua  or.  uperoo-  de  la  filiation  de- 
langue-  et  de  leurs  familles  à  l'art.  Lix..i  isti- 
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quent  le  mol  monosyllabique,  arrêté  au 
premier  degré  du  développement  phoni- 
que serait  devenu  un  symbole  auquel  se 
rattachaient  non-seulement  les  idées  sim- 
ples dont  ce  monosyllabe  était  l'expression 
naturelle,  mais  aussi  les  idées  composées 
pour  lesquelles,  si  le  développement  avait 
été  complet  et  normal,  la  langue  eût  créé 
des  mots  de  plusieurs  syllabes.  Cepen- 
dant, en  examinant  attentivement  la  com- 
position des  moto  chinois,  on  est  porté 
à  croire  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
étaient,  dans  l'origine,  tout  au  moins  bi- 
svllabiques,  et  que  seulement  dans  la 
suite,  à  une  époque  fort  ancienne,  il  est 
vrai,  ces  mots  sont  devenus  monosyllabi- 
ques, la  prononciation  en  ayant  retran- 
ché d'abord  la  voyelle  finale  et  plus  tard 
la  consonne  finale.  Ce  qui  confirme  cette 
supposition,  c'est  que  quelques  dialectes 
chinois  ont  conservé  des  mots  terminés 
par  une  consonne.  Ainsi,  les  mots  qui 
dans  la  langue  mandarinique  (kouan- 
hoa)  se  prononcent  cha,  che,  la,  etc.,  se 
prononcent  encore  dans  le  dialecte  de 
Canton  chat,  chek,  lap,  etc.  Cette  ten- 
dance de  retrancher  d'abord  la  voyelle 
finale  et  ensuite  la  consonne  finale  des 
mots  bisyllabiques  est  propre  à  la  lan- 
gue chinoise  encore  à  une  époque  bien 
postérieure.  Par  exemple,  le  nom  sanscrit 
de  Bouddhas  est  prononcé  Bouts  par 
les  Japonais,  Fo/par  les  Cochinchinois,  et 
Fo  par  les  Chinois  du  nord;  de  la  même 
manière,  du  mot  latin  catu-s,  on  a  fait 
en  français  chats  et  plus  tard  chat  qu'on 
prononce  maintenant  c/ia.  D'après  cela, 
il  semblerait  que  la  forme  monosyllabi- 
que d'un  grand  nombre  de  mois  chinois 
provenait  de  la  dégénération  de  cette 
langue,  qui,  dans  l'origine,  parait  avoir 
suivi  les  mêmes  lois  de  formation  gram- 
maticale que  lea  autres  langue»,  sans  ce- 
pendant avoir  porté ,  comme  quelques 
langues  indo-européennes,  cette  forma- 
tion au  dernier  degré  de  perfection. 

Nous  venons  d'expliquer  successive- 
ment la  formation  des  particules  excla- 
ma loi  res,  des  particules  de  lieu  et  des  mots 
mimiques,  qui  sont  les  trois  espèces  de 
mots  dont  se  compose  le  langage,  expres- 
sion des  sensations,  des  perceptions  et 
des  notions.  Le  principal  caractère  de 
celle  formation,  c'est  qu'elle  s'est  faite 
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d'une  manière  naturelle  et  nécessaire;  et 
ici  il  importe  de  répondre  à  une  objection 
qui  porte  précisément  sur  ce  caractère. 
S'il  est  vrai,  dira-t-oo,  qu'il  existe  une 
liaison  naturelle  et  nécessaire  entre  les 
mots  et  l'idée  qu'ils  expriment,  d'où 


vient  que  les  mêmes  choses  sont  dési- 
gnées di  lit- rem  ment  dans  les  différentes 
langues;  d'où  vient,  par  exemple,  que 
l'idée  d'éclater  s'exprime  en  sanscrit  par 
le  mot  bkra*ja  ,  en  latin  par frangere  et 
julgere,  en  grec  par  hrègnu  et  fiegein, 
en  allemand  par  brechen  et  bliken,  en 
anglais  par  break  et  flash,  en  arabe  par 
bala^ja, en  hébreu  par  barak,  etc.,  etc.? 
Noua  répondrons  que  ces  mots  qui  sem- 
blent différer  essentiellement  entre  eux 
ne  sont  pourtant,  en  réalité,  que  des  va- 
riations d'un  seul  et  même  thème  primi- 
tif. Cette  grandediversité  des  formes  qui, 
dans  l'origine,  n'existait  pas,  du  moins 
au  même  degré,  résulte  de  la  permuta- 
tion euphonique  ou  eustouique*,  ou 
d'une  différence  de  prononciation  qui 
s'est  établie  postérieurement.  Mais,  pour- 
ra-t-on  ajouter,  il  y  a  des  mots  qui,  tout 
en  exprimant  la  même  idée,  ont  cepen- 
dant une  étymologie  différente,  laquelle 
constitue  une  différence  essentielle  et  pri- 
mitive entre  ces  mots.  Ainsi ,  l'idée  de 
chien  est  exprimée  en  allemand  par  le 
mot  hund,  et  en  arabe  par  le  mot  kelby 
deux  appellatils  qui  ne  sont  pas  simple- 
ment des  variatiooseuphoniques  du  même 
thème,  mais  qui  dérivent  de  deux  thèmes 
essentiellement  différents  l'un  de  l'autre. 
Pour  répondre  à  cette  objection,  il  nous 
suffira  de  rappeler  que  les  hommes  ré- 
pandus sur  différents  pointsde  la  terre  ont 
dû  rencontrer  des  individus  d'animaux, 
de  plantes,  etc.,  appartenant  à  des  espè- 
ces diverses,  lesquelles,  à  mesure  que  les 
différences  climatiques  et  géologiques  s'é- 
taient établies  de  plus  en  plus  sur  le  globe, 
encore  inhabité  par  l'homme,  avaient  eu 
le  temps  de  se  diversifier  ou  de  suivre  leur 

(*)  Si  le  premier  de  ce*  inota ,  sur  lequel  oa 

peut  voir  d'uilleur»  l'article  EcritosiE  e*f,  d'un 
u»age  vulgaire,  !e  second  a  besoin  d'une  ex j>li<  ;i- 
tion.  Dérivé  de  oto'u.*,  hnnehe,  composé  avec  e3, 
bien,  il  signifie  ce  qni  est  à  la  convenance  de 
la  Imache,  ce  qui  s'accommode  à  l'organe,  ce 
qu'il  lui  est  facile  ou  commode  de  prononcer. 
On  voit  qu'il  e.t  subjectif,  taiidi»  que  l'autre  e«t 
objectif.  S. 
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l'idée  que  dan*  tel  te  contrée  les  boni  m  es 
primitifs  se  sont  formée  de  ces  individus  ne 
pouvait  pas  être  exactement  la  même  que 
celle  que  les  hommes  primitifs  s'en  sont 
formée  dans  telle  autre  contrée.  Ainsi, 
dans  telle  contrée,  le  chien  appartenait  à 
une  espèce  propre  à  la  chasse,  et  pour 
cette  raison  l'homme  désigna  naturelle- 
ment cet  animal  par  le  nom  de  preneur 
(allem.,  hund).  Dans  une  autre  région,  le 
chien  appartenant  à  une  race  peu  pro|»re 
à  la  chasse,  l'homme  devait  le  designer  par 
le  nom  plus  général  de  jappant  (arabe, 
kelb,  clsppant;  allem.,  A/o//er).  Mais  tou- 
jours est- il  que  les  mots  kelb  et  hund, 
bien  qu'il  y  ait  entre  eux  une  différence 
radicale,  sont  cependant  l'un  et  l'autre 
des  expressions  naturelles  et  par  suite  né- 
cessaires, l'une  de  l'idée  de  preneur,  et 
l'autre  de  l'idée  de  jappant. 

Les  thèmes  ou  mots  primitifs,  dont 
nous  avons  expliqué  la  formation,  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  matière  qui,  différem- 
ment élaborée ,  a  produit  la  multiplicité 
des  appellatifs  dans  les  langues  dérivées. 
Ces  thèmes  considérés  en  eux -mêmes  ne 
constituent  pas  encore  le  langage,  puis- 
qu'ils n'en  sont  que  le*  éléments  ou  les 
matériaux.  Le  langage  ne  consiste  pas 
dans  les  mots  pris  isolément,  mais  dans 
la  proposition  ou  l'arrangement  syn tac- 
tique des  mots;  car,  à  l'exception  des 
particules  exclamaloires,  les  mots  pris 
isolément  n'énoncent  rien.  Or,  la  nature 
et  le  but  du  langage  consistent  dans  re- 
nonciation, soit  de  quelque  sensation , 
soit  d'une  perception  ou  d'une  notion. 
C'est  pourquoi  l'homme  primitif,  du  mo- 
ment qu'il  se  mit  à.  parler,  dut  émettre 
une  proposition  plus  ou  moins  explicite, 
et  renfermant  par  conséquent  au  moins 
deux  ou  trois  mots  Quand  il  émettait  un 
mot  tout  seul,  ce  mot  avait  encore,  dans 
l'entendement  de  celui  qui  parlait  et  de 
celui  qui  écoutait,  la  valeur  de  toute  une 
proposition  dont  ce  mot  était,  pour  ainsi 
dire,  l'expression  implicite  ou  elliptique. 
Aussi  est- il  vrai  de  dire  que  la  proposi- 
tion logique  et  grammaticale  a  existé 
avant  les  éléments  qui  la  constituaient,  en 
d'autres  termes,  les  idées  et  les  mots 
éuieut  considérés  dans  leurs  rapports  de 
synthèse  avant  d'être  considérés  isolé- 


ment comme  parties  disjonctives  de  la 
proposition.  L'essence  du  langage  con- 
sistant dans  la  proposition,  il  importe, 
après  avoir  expliqué  l'origine  et  la  na- 
ture des  mots  ou  éléments  du  langage, 
d'indiquer  les  caractères  essentiels  de  la 
proposition  logique  et  grammaticale  dans 
les  langues  primitives. 

Toute  proposition,  dans  son  expres- 
sion la  plus  simple,  énonce  qu'une  chose 
est  :  elle  doit  par  conséquent  se  composer 
au  moins  de  deux  termes,  d'une  idée  ou 
d'un  mot  déterminant,  et  d'une  idée  ou 
d'un  mot  déterminé.  Dans  les  proposi- 
tions exclamatoires,  l'un  des  termes  est 
sous-entendu  :  ainsi  l'exclamation  man- 
ger !  équivaut  à  la  proposition  je  inange, 
ou  tu  manges,  ou  nous  mangeons,  etc. 
Bien  que  la  proposition,  dans  les  lan- 
gues primitives,  fût  composée  de  deux 
ou  de  plusieurs  termes,  ces  derniers  n'é- 
taient pas  encore  considérés  séparément 
et  isolément  comme  parties  analytiques 
de  la  proposition-phrase,  mais  les  thè- 
mes étaient  aussi  intimement  liés  entre 
eux  dans  la  proposition,  que  l'étaient  les 
éléments  ou  les  syllabes  dans  les  mots.  En 
effet,  ce  n'est  que  par  la  réflexion  ou  l'a- 
nalyse que  l'on  découvre  les  parties  qui 
constituent  la  phrase.  Or.  comme  dan* 
l'entendement  les  idées  n'existent  pan 
isolément  et  qu'elles  n'out  de  signiflra- 
tion  que  par  leurs  rapports  avec  d'autres 
idées,  les  hommes  primitifs  peu  habitue** 
à  la  réflexion  et  à  l'analyse  ne  savaient 
pas  considérer  un  mol  en  lui-même , 
mais  seulement  dans  ses  rapports  avec 
d'autres  mots.  Encore  aujourd'hui,  le» 
peuples  sauvages  ne  savent  pas  distinguer 
ce  que  c'est  qu'un  root  :  m  on  !?ur  de- 
mande comment,  dans  leur  langue,  ils 
disent  manger,  ils  ne  répondent  pas  d'une 
manière  abstraite  en  énonçant  tout  sim- 
plement le  mol  qui  exprime  cette  idée, 
mais  ils  répondent  d'une  manière  con- 
crète en  plaçant  le  mot  en  question  dans 
ses  rapports  naturels,  c'est-à-dire  dans  une 
phrase,  comme  celles-ci  :  je  mange  de  la 
chair,  je  voudrais  manger,  etc.  Quel  - 
ques  voyageurs  trompés  par  cette  parti- 
cularité, et  prenant  toute  une  phrase 
pour  un  seul  mot ,  ont  prétendu  que , 
dans  les  langues  de  ces  peuples  sauva- 
ges, les  mots  étaient  d'une  longoeur  dé  - 
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mesurée;  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité. 

Comme  dans  les  langues  primitives  il 
y  avait  une  liaison  aussi  intime  entre  les 
thèmes  composant  la  propo»ilion  qu'en- 
tre les  éléments  composant  les  thèmes  ou 
les  mots,  ce  qu'on  appelle  les  parties  du 
discours  n'existait  pas  encore.  Les  idées, 
et  par  suite  les  mots  qui  les  représentaient 
dans  la  phrase,  se  déterminaient  les  uns 
les  autres  uniquement  par  leur  juxtapo- 
sition, sans  avoir  un  caractère  logique  et 
une  forme  grammaticale  nettement  défi- 
nis. C'est  seulement  plus  tard,  quand 
lea  idées  devinrent  plus  précises,  que, 
dans  les  différentes  langues,  les  thèmes 
primitifs  s'individualisèrent  plus  ou  moins 
et  formèrent  des  mots  grammaticaux 
ou  des  parties  du  discours.  Ce  sont  les 
interjections  qui,  par  suite  de  leur  nature 
particulière,  se  sont  détachées  les  pre- 
mières des  autres  mots,  tout  en  gardant 
le  plus  souvent  leur  forme  primitive  ou 
la  forme  de  thèmes.  Après  elles,  tes 
substantifs  se  constituèrent  logiquement 
et  grammaticalement.  Dana  l'origine,  les 
substantifs  impliquaient  aussi  l'adjectif  et 
le  pronom.  Et  en  effet,  les  particules 
démonstratives  ayant,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  une  signification  concrète,  por- 
taient par  cela  même  le  caractère  distinctif 
du  substantif.  Plus  tard,  le  démonstratif 
s'est  différencié  du  substantif,  en  deve- 
nant déterminatif. 

Le  substantif  et  l'adjectif  ne  se  distin- 
guaient pas  d'abord  l'un  de  l'autre,  car 
tous  deux  exprimaient  une  qualité  con- 
crète ou  inhérente  au  sujet.  L'adjectif 
a'est  séparé  du  substantif,  en  devenant 
simple  déterminatif  du  sujet,  c'est-à-dire 
en  exprimant  d'une  manière  abstraite  la 
qualité  inhérente  au  substantif.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  différence  entre 
l'adjectif  et  le  verbe.  Ce  furent  les  dé- 
terminatifs  suivis  d'un  régime  direct  qui 
donnèrent  naissance  au  verbe.  Aussi  la 
principale  différence  entre  l'adjectif  et  le 
verbe  consisle-t-elle  en  ce  que  le  verbe 
est  un  déterminatif  marquant  l'action, 
tandis  que  l'adjectif  est  un  déterminatif 
marquant  plus  particulièrement  une 
qualité  ou  un  état.  Le  verbe,  tenant  de 
la  nature  de  l'adjectif,  détermine  toujours 
quelque  substantif  ou  quelque  démon- 
stratif; et,  réuni  grammaticalement  à  ce 


0  )  LAN 

démonstratif,  il  forme  une  proposition 
complète.  De  même  que  les  substantifs 
et  les  adjectifs,  les  verbes  exprimaient 
tous,  dans  l'origine,  des  actions  ou  une 
qualité  active  avant  d'exprimer  une  qua- 
lité passive  ou  un  état.  Aussi  le  verbe 
substantif  être,  ayant  une  signification 
abstraite  et  passive,  n'existait  pas  dans 
lea  langues  primitives.  Les  mots  ayant 
une  signification  concrète,  l'idée  d'exi- 
stence était  déjà  inhérente  aux  particu- 
les démonstrativea  et  aux  substantifs,  et 
c'est  pourquoi  le  verbe  être,  renfermé 
logiquement  dans  le  sujet,  n'était  pas 
indispensable  pour  compléter  la  propo- 
sition. Le  verbe  substantif  n'existe  en- 
core ni  dans  les  laugueschinoises,  ni  dans 
les  langues  indiennes  de  l'Amérique,  ni 
dans  les  langues  de  la  Polynésie*;  il  y 
est  remplacé  soit  par  le  pronom  démon- 
stratif, soit  par  le  verbe  concret  faire. 
Ainsien  chinois,  pour  dire  c'est  un  lettré, 
ou  dit  :  lui  (chi)  un  lettré,  ou  bien  :  lui 
fait  (wei)  le  lettré.  Dans  les  langues  amé- 
ricaines, on  ditégalement/tf/ne/e  cacique, 
pour  être  cacique.  Le  verbe  être,  tel 
qu'il  s'est  formé  grammaticalement  dans 
les  langues  indo-européennes  et  sémiti- 
ques, n'y  est  pas  un  verbe  primitif,  mais 
seulement  un  verbe  de  seconde  forma- 
tion, et  la  preuve  en  résulte  de  ce  qu'il  dé- 
rive de  thèmes  qui,  dans  l'origine,  avaient 
une  signification  à  la  fois  concrète  et  ac- 
tive. Ainsi,  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes le  verbe  être  dérive  soit  d'un 
thème  BaVa  (grec,  phu-;  lat.,/u-)  qui 
signifiait  proprement  agi ter,  touffier,  vi- 
vre, soit  d'un  thème  a  Sa  (gr.,  es-ti  ;  lat., 
es-t;  allem.,  is-t)  qui  étailorigioairement 
identique  avec  le  démonstratif  Sa  (ce,  là), 
et  signifiait  proprement  {être)  là.  Dans  les 
langues  sémitiques,  lea  verbes  substantifs 
sont  :  hayah  et  kâna  ;  le  premier  signi- 
fiait primitivement  respirer,  vivre;  le 
second,  être  debout,  être  placé,  d'où 
s'est  formée  la  signification  abstraite 
d'être,  de  même  qu'en  français  le  verbe 
être  (ester)  dérive  du  latin  stare  (se  tenir 
debout,  exister}. 

Nous  venons  d'expliquer  la  formation 
logique  et  grammaticale  du  démonstratif, 

(*)  Don»  les  langues  ilaronne»,  on  ne  *e  sert 
pat  non  plu»  du  verbe  être,  du  moins  an  pré- 
'  «rat  :  on  dit  ««ci  ton,  et  non  pas  ceci  *U  btm.  S. 
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du  substantif,  de  l'adjectif  et  du  verbe. 
Ces  quatre  principales  parties  du  discourt 
suffisaient,  dans  le  commencement,  pour 
former  les  proposition»  simples  plutôt 
que  précises  des  langues  primitives.  Les 
autres  parties  du  discours,  d'une  signifi- 
cation plus  abstraite  et  d'un  usage  moins 
indispensable,  se  sont  formées  dans  la 
suite.  L'article  est  dérivé  du  démonstra- 
tif; la  préposition  et  la  conjonction  se  sont 
formées  des  particules  de  lien  ;  l'adverbe 
dérive  de  différentes  parties  du  discours, 
mais  principalement  de  l'adjectif  abstrait. 
La  formation  des  parties  du  discours  ou 
l'origine  des  différentes  formes  gramma- 
ticales marque  la  transition  des  langues 
primitives  aux  langues  dérivées.  Ces  for- 
mes s'étant  diversement  développées  dans 
les  différentes  langues,  il  seraitlroplongel 
hors  de  propos  de  les  décrire  ici.  C'est  à  la 
grammaire  particulière  de  montrer  com- 
ment, dans  chaque  langue,  les  mots  ont 
pris  des  formes  plus  ou  moins  spéciales. 

IL  Langues  dérivées.  L'homme,  en- 
tièrement sous  l'empire  de  la  nature, 
suivait  primitivement  ses  instincts,  sans 
liberté  et  sans  réflexion  ;  mais  il  était  des- 
tiné à  devenir  un  être  intelligent,  qui,  se 
posant  en  face  de  la  nature,  devait  la 
contempler,  la  comprendre  et  la  repro- 
duire par  la  pensée  et  la  volonté.  C'est  la 
nature  elle-même  qui  a  fourni  à  l'homme, 
subjugué  par  l'instinct, les  moyens  de  s'ar- 
racher à  ces  liens  grossiers  en  provoquant 
la  raison,  l'intelligence  à  la  connaissance 
d'elle-même.  Ense  distinguant  de  la  nature 
par  la  réflexion  ou  la  raison, l'homme  se- 
coue le  joug  de  l'instinct;  un  changement 
complet  s'opère  en  lui  ;  l'homme  raison- 
nable devient  pour  ainsi  dire  l'antithèse 
de  l'homme  instinctif.  Ce  changement 
se  remarque  principalement  dans sesidées 
et,  par  suite,  dans  son  langage,  lesquels 
forment  un  constraste  frappant  avec  les 
idées  et  le  langage  de  la  première  période. 
Aussi  aurait-on  tort  de  juger  des  langues 
primitives  d'après  les  langues  dérivées. 
Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que 
beaucoup  de  phénomènes  du  langage 
primitif  se  reproduisent  encore  aujour- 
d'hui dans  le  langage  des  enfants  et  dans 
celui  des  hommes  peu  cultivés.  Car  l'es- 
prit des  uns  et  des  autres  a  naturellement 
beaucoup  d'analogie  avec  l'esprit  des 
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hommes  primitifs;  seulement  ces  analo- 
gies sont  souvent  modifiées  et  disparais- 
sent quelquefois  entièrement  par  l'in- 
fluence de  la  civilisation  qui  empêche 
les  phénomènes  de  se  produire  dans  leur 
développement  naturel.  En  général,  il 
faut  se  rappeler  que  les  différents  degrés 
du  développement  de  l'esprit  humain  ne 
sont  pas  seulement  émanants  ou  déri- 
vants les  uns  des  autres ,  mais  aussi  irn- 
manants  ou  inhérents  les  uns  aux  autres; 
de  sorte  que  tout  ce  que  l'esprit  humain 
devient  un  jour,  il  l'est  déjà  en  germe  et 
qu'à  chaque  degré  de  son  développement, 
il  reproduit  quelques-uns  des  phénomè- 
nes de  son  état  antérieur.  Ainsi  l'intelli- 
gence de  l'homme  mûr  existe  déjà  en 
germe  dans  l'enfant,  et  plusieurs  phéno- 
mènes de  l'enfance  se  reproduisent  sans 
cesse  dans  l'adolescence,  dans  l'Age  mûr 
et  dans  la  vieillesse.  Cela  s'applique  non- 
seulement  à  l'homme  comme  individu, 
mais  à  l'humanité  entière. 

Dans  cette  seconde  période,  les  sensa- 
tions se  différencient  et  se  spécifient  de 
plus  en  plus  ;  du  reste,  elles  portent  le 
même  caractère  que  dans  la  première  pé- 
riode. Il  en  est  de  même  des  perceptions 
et  des  onomatopées  ou  de  cette  espèce 
particulière  de  notions  qui  consistent  dans 
un  attribut  perceptible  par  l'ouïe.  Mais 
quant  aux  idées  proprement  dites,  ou  aux 
mots  mimiques,  il  y  a  entre  la  première 
et  la  seconde  période  des  différences  es- 
sentielles qu'il  importe  de  signaler. 

1°  Dans  la  période  actuelle,  les  idées  se 
forment  principalement  par  la  réflexion, 
tandis  que  les  idées  des  hommes  primitifs, 
tenant  de  la  nature  des  sensations  et  des 


elles  d'une  manière  immédiate,  sans  le 
secours  du  raisonnement.  2°  Les  idées 
naissant  de  l'activité  réfléchie  de  l'esprit, 
elles  ne  sauraient  être,  comme  dans  la 
première  période,  identiquement  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes;  mais  elles 
diffèrent  d'individu  à  individu.  En  effet, 
les  hommes  ne  se  trouvant  pas  tous  dans 
les  mêmes  conditions,  et  n'ayant  pas  tous 
ni  la  même  expérience,  ni  la  même  acti- 
vité intellectuelle,  ils  doivent  avoir  sur 
les  mêmes  objets  des  idées  plus  ou  moins 
différentes  les  unes  des  autres,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que  les  idées  de  la  raison 
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sont  individuel  le* ,  et  qu*il  y  a  presque 
autant  de  manières  d'envisager  les  choses 
qu'il  y  a  d'individus,  quoi  captta,  toi 
xensus.  3°  Les  idées  ne  sont  pas  compré- 
hensives  comme  dans  la  première  période, 
c'est- à-dire  qu'elles  ne  se  composent  pas 
uniquement  d'un  seul  attribut;  mais  à 
mesure  que  la  raison  se  développe,  elles 
gagnent  en  compréhension  ce  qu'elles 
perdent  en  étendue.  Cependant  les  idées 
n'embrassent  jamais,  comme  le  Tait  l'in- 
telligence, tous  les  attributs  à  la  fois,  ou 
la  nature  entière  des  objets  ;  elles  n'en 
renferment  qu'une  partie,  laquelle  dif- 
fère plus  ou  moins  d'individu  à  individu. 
4°  Lt  raison  étant  essentiellement  analy- 
tique, les  idées  ne  conservent  plus  la  na- 
ture concrète  qu'elles  avaient  dans  la 
première  période  ;  mais  beaucoup  d'entre 
elles  deviennent  par  l'analyse  plus  ou 
moins  abstraites.  Dans  ses  opérations,  la 
raison  passe  de  l'idée  concrète  de  l'indi- 
vidu ou  de  l'objet  à  l'idée  plus  abstraite 
du  genre,  et  ensuite  de  l'idée  du  genre  à 
celle  de  l'espèce.  5°  C'est  par  les  idées 
générales  que  la  raison  s'élève  du  monde 
visible  au  monde  invisible  et  métaphysi- 
que, et  plus  elle  se  développe,  plus  les  idées 
métaphysiques  se  multiplient.  Aussi  la 
somme  des  idées  de  la  raison  est-elle  in- 
comparablement plus  grande  que  n'était 
celle  des  idées  dans  la  première  période. 

Après  avoir  indiqué  les  caractères  es- 
sentiels des  idées  de  la  raison,  examinons 
maintenant  la  nature  des  mots  qui  doi- 
vent exprimer  ces  idées.  Si  la  raison  avait 
le  sentiment  de  la  liaison  nécessaire  et 
naturelle  qu'il  y  a  entre  les  idées  et  leurs 
expressions  phoniques,  les  thèmes  ou  les 
mots  des  langues  primitives  ne  pourraient 
plus  servir  dans  cette  seconde  période. 
En  effet,  les  idées  ayant  entièrement  chan- 
gé, les  mots,  pour  en  être  les  expressions 
naturelles  et  nécessaires,  devraient  aussi 
être  remplacés  par  d'autres  roots.  La 
raison  aurait  donc  à  créer  de  nouveaux 
thèmes,  à  former  une  nouvelle  langue; 
mais  il  suffit  d'examiner  quelle  serait  la 
nature  d'un  tel  langage  créé  par  la  rai- 
son, pour  »e  convaincre  que  non-seule- 
ment l'usage,  mais  jusqu'à  la  formation 
de  ce  langage  serait  difficile  et  même  im- 
possible. Les  idées  de  la  raison  ayant  une 
grand»  compréhension,  il  faudrait  que 
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les  mots,  pour  en  être  les  expressions 
exactes,  en  fussent,  pour  ainsi  dire,  les 
définitions,  et  qu'elles  fussent  par  consé- 
quent un  composé  de  mots  d'une  lon- 
gueur démesurée,  ce  qui  serait  certaine- 
ment un  des  plus  grands  inconvénients 
dans  le  langage.  En  second  lieu,  comme 
les  idées  de  la  raison  sont  individuelles, 
les  mots  qui  devraient  désigner  les  mê- 
mes objets  changeraient  d'individu  à  in- 
dividu, et  l'emploi  de  différents  mots  pour 
désigner  les  mêmes  objets  amènerait  d'in- 
nombrables malentendus.  En  troisième 
lieu,  comme  presque  chaque  individu  se 
servirait,  pour  désigner  le  mémeobjet,d'un 
mot  particulier,  il  faudrait,  pour  se  com- 
prendre et  pour  former  un  langage  com- 
mun, adopter  certains  mots  par  conven- 
tion ou  les  imposer  d'autorité.  Mais  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  d'admettre  le  mot  de 
tel  individu,  plutôt  que  celui  de  tel  autre; 
chacun  préférerait  naturellement  le  mot 
qui  exprimerait  le  mieux  son  idée  à  lui. 
Il  y  a  plus  :  comme  les  sons  ne  peuvent 
exprimer,  d'une  manière  naturelle  et  né- 
cessaire, que  des  sensations  et  des  per- 
ceptions, et  par  suite  seulement  les  idées 
des  objets  qui  tombent  sous  les  sens,  les 
idées  abstraites  et  métaphysiques  de  la 
raison  ne  trouveraient  jamais  une  ex- 
pression naturelle  et  nécessaire.  Le  mot 
pour  les  désigner  pourrait  tout  au  plus 
être  un  signe  conventionnel,  sur  le  choix 
duquel  on  s'entendrait  d'autant  moins 
facilement  que  les  idées  métaphysiques 
sont  plus  difficiles  à  définir  et  que  par 
cela  même  elles  se  prêtent  à  un  plus  grand 
nombre  d'explications.  On  voit,  d'après 


cela,  que  lors 


que  la  raison  senti- 


rait encore,  comme  l'instinct  des  hommes 
primitifs,  l'intime  liaison  entre  le  mot  et 
la  chose  exprimée,  elle  ne  pourrait  ce- 
pendant pas  créer  des  expressions  natu- 
relles pour  toutes  les  idées,  ni  former  un 
langage  convenable  et  intelligible  pour 
tous.  Aussi,  la  formation  des  thèmes 
a-t-elle  cessé  au  moment  où  la  raison, 
la  réflexion  est  venue  dominer  l'instinct. 
Si  l'homme  n'avait  pas  commencé  par 
l'instinct,  et  que,  dès  l'origine,  il  eût  été 
doué  de  raison,  il  aurait  été  incapable  de 
se  créer  son  langage. 

C'est  donc  un  grand  bonheur  pour 
l'homme  de  trouver  dans  la  |»ériode 


Digitized  by  Google 


LA* 


(183) 


la* 


tuelle  le  langage  tout  fait.  Les  enfants 
ne  créent  pas  leur  langue ,  ils  s'approprient 
celle  de  leurs  parents  ou  des  personnes 
qui  les  entourent.  Comme  nous  avons 
perdu  le  sentiment  du  rapport  intime 
entre  le  mot  et  l'idée,  la  langue  naturelle 
n'est  plus  pour  nous  intelligible  par  elle- 
même,  comme  l'était  la  langue  primitive 
pour  les  hommes  primitifs  ;  nous  l'appre- 
nons comme  les  langues  étrangères,  en 
cherchant  à  connaître  les  signes  tradi- 
tionnels ou  les  mois,  et  la  signification 
également  traditionnelle  attachée  à  ces 
root".  Ce  caractère distinctif  des  mots,  dans 
les  langues  dérivées,  d'être  des  signes 
d'une  signification  connue  seulement  par 
la  tradition ,  n'est  pas  un  inconvénient  ni 
une  marque  de  décadence  dans  le  lan- 
gage. Car  les  mots  étant  des  signes  pour 
exprimer  nos  idées,  l'essentiel  dans  le 
langage  c'est  de  connaître  la  signification 
de  ces  signes;  et  il  importe  fort  peu  que 
cette  signification  nous  soit  connue  par 
tradition  ou  par  le  sentiment  immédiat  de 
la  valeur  des  mots.  Nous  pouvons  très 
bien  parler  et  nous  faire  comprendre  sans 
avoir  les  moindres  connaissances  en  éty- 
mologie.  Il  y  a  plus  :  si  nous  avions  en- 
core le  sentiment  du  rapport  qui  existe 


de  formes  proviennent  de  Y  euphonie  ou 
tustomir  (i»o>.  la  note  p.  178).  Or,  si  la 
signification  des  mots  ne  nous  était  connue 
que  par  le  sentiment  immédiat  des  formes, 
il  faudrait,  pour  que  les  mots  fussent  tou- 
jours reconnaiasables,  que  les  forme»  «a 
fussent  toujours  immuables  et  par  con- 
séquent les  changements  euphoniques,  et 
les  tendances  qu'on  remarque  dans  les 
langues  dérivées  ,  de  simplifier  la  forme 
des  mois  et  de  la  rendre  plus  harmo- 
nieuse, seraient  impossibles  ou  du  moi  us 
inadmissibles.  Enfin ,  la  différence  des 
idiomes  et  des  dialectes  reposant  princi- 
palement sur  l'euphonie,  ces  idioir.ci  et 
ces  dialectes  n'auraient  jamais  pu  «c  pro- 
duire; par  conséquent,  les  avantages  qui 
résultent  de  la  diversité  des  langues  eus- 
sent été  perdus  pour  l'humanité,  et  I >î- 
prit,  au  lieu  de  dominer  librement  la 
forme,  en  eût  subi  le  joug  tyranuique. 

Dans  les  langues  dérivées,  les  mot  *  sont 
donc  de  simples  signes  dont  la  valeur 
n'est  connue  que  par  tradition.  Mais  ces 
signes  traditionnels  ne  sont  pas  pour  cela 
conventionnels  ou  arbitraires.  Ce  sont  des 
signes  naturels,  bien  que  le  rapport  qui, 
dans  l'origine,  existait  entre  eux  et  In  chose 
qu'ils  signifient  ne  soit  plus  généralement 


entre  l'idée  et  le  mot,  il  en  résulterait  de  senti.  Il  n'y  a  pas  de  langue  dont  les  mois 
grands  inconvénients  pour  l'usage  et  le  !  soient  purement  des  signes  de  convention; 


développement  des  langues  :  le  nombre 
des  mots  s'accroîtrait  alors  indéfiniment, 
puisque,  pour  chaque  nuance  d'idées,  on 
créerait  une  expression  particulière.  Cet 
inconvénient  n'existe  pas  actuellement  ;  la 
signification  du  mot  peut  s'étendre  sans 
que  sa  forme  subisse  le  moindre  chan- 
gement, puisqu'au  même  signe  se  rat- 
tache traditionnellement, outre  la  signifi- 
cation primitive,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  significations  dérivées.  D'un 
autre  côté,  les  mots,  tels  qu'ils  sont  main- 


car  a  tu:  un  peuple  n'est  tenté  d'abandonner 
sa  langue  naturelle  ou  maternelle  pour 
une  langue  factice  et  conventionnelle  ;  et 
si ,  par  impossible ,  il  existait  un  peuple 
qui  n'eût  pas  encore  de  langue ,  il  ne 
pourrait  jamais  s'en  créer  une  par  con- 
vention. C'est  tout  au  plu»  si,  ajant  déjà 
une  langue,  on  pourrait,  à  l'imitation 
des  langues  naturelles,  former  une  lan- 
gue factice  dont  les  mots  seraient  des 
signes  purement  arbitraires;  et  eu  sup- 
posant qu'un  certain  nombre  d'hommes 
peuvent  subir  des  changements  j  s'entendissent  pour  l'apprendre  et  pour 
de  forme  sans  que  la  signification  en  soit    s'en  servir,  à  peine  pourrait-elle,  jusqu'à 


changée  ou  effacée.  Ainsi,  le  mot  grec  I  un  certain  point,  tenir  lieu  de  langue  na- 
élcèmosynè  s'est  successivement  transfor-  |  turelle.  Tant  il  est  vrai  que,  si  l'on  con- 


mé  en  almosine,  alrnosnr,  atttmosne  et 
aumône,  et  cependant  il  a  pu  conserver 
traditionnellement  dans  toutes  ces  trans- 
formations sa  signification  primitive;  ce 
qui  eût  été  impossible  si  nous  avions  eu 
le  sentiment  immédiat  de  la  valeur  des 


sidère  l'usage,  il  importe  peu  «pie  les  mots 
soient  des  signes  arbitraires  ou  naturels. 
Il  existe  même  déjà  de  ces  langues  fac- 
tices :  telle  est  la  langue  bahuhalun,  in- 
ventée vers  le  xt*  siècle  de  l'hégire,  par  le 
cheikh  Mohyi-eddin ,  et  telle  est  aussi  la 


formes.  La  plupart  de  ces  changements  I  langue  imaginée  par  John  "Wilkinf,  é^ê- 
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que  de  Chesler,  qui  en  a  publié  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire,  en  1668. 

Ne  pouvant  rien  créer  dans  le  langage, 
In  raison  ne  fait  que  modifier  et  diversi- 
fier plus  ou  moins  les  thèmes  déjà  exis- 
tants des  langues  primitives,  et  elle  ajoute 
Aux  langues  dérivées  quelques  particules 
exclamatoires,  quelques  onomatopées,  et 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mots 
composés  et  de  mots  empruntés  à  d'autres 
langues.  Quant  aux  particules  exclaroa- 
toircs,  ce  n'est  pas  précisément  la  raison 
mais  la  sensation  ou  le  sentiment  qui  les 
crée  ;  il  en  est  de  même  des  onomatopées 
qui  se  produisent  plus  facilement  dans 
le  langage  populaire  et  instinctif  que  dans 
le  langage  cultivé  et  raisonné.  Dans  cette 
seconde  période,  une  véritable  création 
de  nouvelles  particules  démonstratives 
et  de  mots  mimiques  est  impossible  :  dans 
les  langues  dérivées,  la  formation  avec  des 
éléments  déjà  existants  est  seule  prati- 
cable. C'est  ainsi  que  la  raison  peut ,  au 
moyen  d'un  thème  de  la  langue,  former 
un  mot  nouveau,  en  suivant  les  lois  de 
formation  indiquées  par  l'analogie;  elle 
peut,  de  plus,  enrichir  la  langue  de  mots 
empruntés  aux  langues  étrangères,  en 
conservant  à  ces  mots  leur  signification 
et  quelquefois  même  jusqu'à  leur  forme 
grammaticale;  enfin, elle  peut,  dans  cer- 
taines langues,  former  des  mots  composés, 
dans  lesquels  cependant  il  n'y  a  de  nou- 
veau que  la  composition,  puisque  les  élé- 
ments de  ces  mots  existent  déjà  séparé- 
ment dans  le  langage.  Aussi  faut-il  dire 
que  les  mots  composés  sont  plutôt  des 
mots  jormès  que  des  mots  criés. 

Après  avoir  indiqué  le  caractère  par- 
ticulier des  mots  dans  les  langues  déri- 
vées ,  il  nous  reste  à  parler  de  la  nature 
de  la  proposition.  De  même  que  dans  la 
première  période,  il  se  forme  encore  dans 
cette  seconde  des  propositions  exclarna~ 
tives  qui  renferment  implicitement  toute 
une  proposition.  Ainsi,  l'exclamation  oui 
équivaut  à  la  proposition,  cela  est  ainsi; 
non ,  équivaut  à  cela  n'est  pas  ;  chut , 
équivaut  à  Je  veux  que  vous  fassiez  si' 
lence ,  etc.  A  l'exception  de  ces  propo- 
sitions exclama toires,  toutes  les  autres 
propositions  sont  explicites;  car  la  prin- 
cipale tendance  de  la  raison  c'est  de  ren- 
dre les  phrases  aussi  claires,  aussi  préci- 


ses ,  aussi  explicites  qu'il  se  peut*  C'est 
pourquoi,  dans  cette  seconde  période,  les 
langues  atteignent  leur  dernier  degré  de 
perfection  sous  le  rapport  de  la  clarté,  et, 
ce  degré  une  fou  atteint ,  elles  restent 
staiîonnaires  pendant  quelque  temps, puis 
elles  vieillissent,  se  décomposent  et  sont 
remplacées  peu  à  peu  par  des  dialectes 
plus  jeunes. 

La  raison  étant  essentiellement  analy- 
tique, les  éléments  qui  composent  la  phra- 
se, dans  les  langues  dérivées,  ne  sont  pas 
uniquement  considérés,  comme  dans  les 
langues  primitives,  sous  leur  rapport  syn- 
thétique, mais  ces  éléments  de  phrase  ou 
les  mots  sont  envisagés  séparément  :  c'est 
pourquoi  leur  forme  grammaticale  est 
mieux  déterminée ,  c'est-à-dire  que  les 
parties  du  discours  sont  mieux  précisée» 
et  plus  nettement  dessinées.  Ainsi,  outre 
l'exclamation,  le  démonstratif,  le  sub- 
staolif ,  l'adjectif  et  le  verbe  qui  sont  les 
parties  strictement  nécessaires  de  la  pro- 
position et  auxquels  les  langues  primiti- 
ves ont  pu  se  borner  ,  il  s'est  formé  en- 
core, dans  les  langues  dérivées,  les  parties 
du  discours  suivantes  :  1°  la  préposition, 
qui  jusqu'alors  était  confondue  avec  la 
particule  démonstrative;  2°  l'adverbe,  qui 
est  au  verbe  ce  que  l'adjectif  est  au  sub- 
stantif ;  3°  la  conjonction^  qui  dérive  des 
particules  de  lieu  et  qui  sert  de  liaison 
non-seulement  entre  les  mots ,  mais  aussi 
entre  les  différentes  propositions  de  la 
phrase.  Il  s'est  même  formé,  dans  quel- 
ques langues,des  particules  improprement 
nommées  explétives  qui  dérivent,  pour  la 
plupart,  des  particules  démonstratives,  et 
servent  à  exprimer  ces  nuances  délicates 
du  sentiment  qu'on  indique  dans  les  au- 
tres langues  par  l'inflexion  de  la  voix  ou 
par  l'accent  oratoire.  En  résumé,  la  pro- 
position, dans  les  langues  dérivées,  étant 
plus  développée  et  mieux  précisée  par  le 
raisonnement,  ces  langues  sont  naturelle- 
ment de  beaucoup  plus  parfaites  que  ne 
l'étaient  les  langues  primitives. 

La  raison  étant  une  faculté  qui  a  con- 
science d'elle-même  et  de  ses  opérations, 
c'est  dans  la  période  de  la  raison  que 
commence  la  science.  Le  langage  devient 
de  plus  en  plus  objectif,  c'est-à-dire  que 
les  phénomènes  qui  en  constituent  la  na- 
ture se  présentent  de  plus  en  plus  à  I  ob- 
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ment  l'écriture  {voy.)  et  l'élude  des  lan- 
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complet,on  a  cependant  composé,  d'après 
elles,  des  grammaires  prétendues  généra* 
les.  Dans  ces  grammaires, on  a  fait  abstrac- 


période,  donnent  au  langage  ce  caractère    lion  de  tout  ce  que  ces  langues  avaient 

de  particulier,  pour  ne  s'occuper  que  de 
leur-»  caractères  les  plus  généraux  ;  on  y 
examinait,  d'après  le  système  des  gram- 
souméttre  à  son  examen,  tout  aussi  aisé-  I  mairiens  grecs,  la  signilicatioo  logique  des 
ment  que  les  autres  objets  de  la  nature;    parties  du  discours  et  la  formation  de  la 


objectif.  En  effet,  dans  l'écriture,  l'homme 
voit,  pour  ainsi  dire,  sa  langue  hors  de 
lui-même,  comme  un  objet  qu'il  peut 


presque  tout  nous  est  inconnu,  l'étude 
que  nous  sommes  obligé»  d'en  faire  nous 
force  à  observer  les  détails  du  langage 
avec  plus  de  soin  que  nous  ne  pouvons 
le  faire  à  l'égard  de  la  langue  maternelle, 
laquelle,  par  cela  même  qu'elle  est  plus 
subjective  ou  qu'elle  nous  est  plus  fami- 
lière, ne  provoque  pas 


étrangères,    proposition.  Aussi,  ces  grammaire: 


phénomènes  linguistiques. 

Plus  la  raison  se  développe,  plus  les 
études  grammaticales  se  développent  aussi 
et  se  perfectionnent  ;  et  ces  dernières  ont, 
aux  différentes  époques,  les  mêmes  im- 
perfections et  les  mêmes  défauts  qu'on 
peut  reprocher  à  la  raison  elle-même. 
Ainsi,  au  commencement,  l'étude  philo- 
logique est  trop  exclusive  :  elle  se  borne 
à  une  seule  langue,  la  langue  maternelle. 
Comme,  par  les  raisons  déjà  indiquées, 
cette  langue  n'est  pas  assez  objective,  la 
raison  n'y  peut  observer  qu'un  très  petit 
nombre  de  faits.  Cependant,  elle  généra- 
lise ces  faits,  les  croyant  communs  à  tou- 
tes les  langues.  Le  système  ainsi  formé 
n'est  ni  complet,  puisqu'il  ne  repose  que 
sur  un  petit  nombre  d'observations,  ni 
général,  puisqu'il  n'a  pour  base  que  l'é- 
tude d'une  seule  langue.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  système  grammatical  des 
grammairiens  grecs  a  été  appliqué,  jusque 
dans  les  temps  les  plus  récents,  à  toute* 
les  langues  qu'on  a  étudiées,  quelque 
grande  que  fût  la  différence  entre  ces 
/angues  et  la  langue  grecque.  Aussi,  ce 
système  a-t-il  été  cause  que  les  gram- 
mairiens n'ont  pas  remarqué  ce  qui  ap- 
partient en  propre  à  chaque  langue,  et 
qu'ils  ont  cru  y  trouver  ce  qui  réellement 
n'y  était  pas.  Plus  tard,  l'étude  se  porta 
principalement  sur  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu  (voy.  Philolocir),  et  bien  que 
ces  langues  ne  fussent  pas  suffisantes  pour 


raies  {voy.  l'art.)  renferment-elles  d'ex- 
cellentes remarques  sur  la  logique  appli- 
quée, mais  elles  sont  de  peu  d'utilité 
pour  la  philologie  proprement  dite;  car, 
en  philologie,  l'essentiel  n'est  pas  de  sa- 
voir quelles  sont  les  lois  générales  de  la 
logique  appliquée,  mais  de  connaître  l'o- 
rigine et  la  valeur  des  formes  grammati- 
cales dans  les  différentes  langues.  Tel  est 
cependant  le  besoin  delà  raison  de  géné- 
raliser ses  notions  et  de  faire  abstraction 
de  tout  ce  qui  est  particulier,  spécial  et 
individuel,  que  non  -  seulement  on  a 
composé  des  grammaires  prétendues  gé- 
nérales ,  mats  qu'on  a  aussi  songé  à  in- 
venter une  langue  générale  au  moven 
de  laquelle  on  pût  exprimer,  comme  par 
un  langage  algébrique,  toutes  les  propo- 
sitions de  l'esprit  humain.  Cette  idée 
d'une  langue  générale,  pour  être  née 
dans  la  tète  d'un  philosophe  austi  émi- 
nent  que  Leibnitx  voy.)y  n'en  est  pas 
moins  chimérique,  et  la  spécieuse  géné- 
raJe,  comme  il  l'appelait,  doit  être  placée 
sur  la  même  ligne  que  la  pasi graphie 
(voy  .)  ou  l'écriture  générale  dont  parle 
le  même  philosophe.  En  effet,  il  est  bien 
possible  d'imaginer,  à  l'instar  du  langage 
algébrique,  une  langue  générale  et  ma- 
thématique, où  l'on  fait  abstraction  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  particulier  aux  dif- 
férentes langues;  mais  une  langue  uni- 
verselle, qui  soit  en  même  temps  l'expres- 
sion adéquate  ou  la  traduction  fidèle  de 
chaque  langue  en  particulier,  n'est  pas 
imaginable.  Du  reste,  cette  spécieuse  gé- 
nérale serait  possible  qu'elle  serait  en- 
core une  invention  superflue  ou  inutile; 
car  pourquoi  imaginer  une  langue  nou- 
velle, puisque  chacune  des  langues  déjà 
existantes  pourrait  tout  aussi  bien  être 
élevée  au  rang  de  langue  universelle?  Il 
suffirait  pour  cela  que  les  hommes  con- 
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entre  eux  d'apprendre  ,  ootre 
leur  langue  maternelle,  encore  une  des 
langues  existantes,  soit  la  langue  fran- 
çaise, ou  l'arabe,  ou  telle  autre  quelcon- 
que, pour  s'en  servir  avec  l'étranger. 

Non-seulement  la  raison  aime  à  géné- 
raliser les  notions,  mais  c'est  encore  pour 
elle  un  besoin  de  se  rendre  compte  de 
l'origine  des  choses.  Aussi  la  question  sur 
l'origine  du  langage  a-t-elle  été  souvent 
débattue.  Les  uns  l'ont  rapportée  à  Dieu 
même,  élevant  orgueilleusement  la  créa- 
ture jusqu'à  son  Créateur,  ou  abaissant 
le  Créateur  an  niveau  de  la  créature. 
D'autres  ont  imaginé  que  Dieu,  en  créant 
l'homme,  lui  avait  donné  une  langue 
toute  faite.  Mais,  de  deux  choses  l'une,  ou 
bien  cette  langue  communiquée  par  Dieu 
était  la  langue  absolue  ou  la  plus  parfaite 
possible,  et  n'était  plus  susceptible  de  dé- 
veloppement, ou  bien  elle  était  encore 
imparfaite  et  susceptible  de  développe» 
ment.  En  admettant  qu'elle  ait  été  par- 
faite, il  faudrait  aussi  admettre  que  l'esprit 
des  hommes  primitifs  eût  été  également 
parfait,  c'est-à-dire  au  moins  supérieur 
à  l'esprit  d'un  Platon,  d'un  Leibnitz  :  or, 
l'histoire  des  langues  et  de  la  philosophie 
prouve  que  l'esprit  humain  et  le  langage 
n'ont  cessé  de  se  développer  depuis. l'ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  et  que  plus  on  re- 
monte vers  cette  origine,  plus  les  langues, 
de  même  que  les  idées,  sont  imparfaites 
et  peu  développées.  Par  conséquent,  l'hu- 
manité a  commencé  en  toutes  choses,  non 
pas  par  l'état  le  plus  parfait,  mais  par 
I  état  le  plus  imparfait.  Si  l'on  admet,  au 
contraire, quel»  langue  communiquée  par 
Dieu  était  conforme  ou  adéquate  à  l'état 
encore  imparfait  de  l'esprit  des  hommes 
primitifs,  cela  revient  à  dire  que  Dieu  a 
communiqué  à  l'homme  la  faculté  de  se 
créer  peu  à  peu  une  langue  parfaite,  et 
cette  opinion  rentre  dans  le  système  de 
ceux  qui  attribuent  l'origine  du  langage  à 
l'homme,  c'est-a-dirc  aux  facultés  ou  aux 
germes  implantés  par  Dieu  dans  l'esprit 
humain. 

On  peut  néanmoins  différer  sur  cette 
dernière  opinion  ,  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  on  conçoit  la  formation  du 
langage.  11  y  »  des  philosophes  qui  con- 
sidèrent le  langage  comme  une  fonction 
it  organique  ou 


la  nature  humaine.  Mais  les  fonctions  or- 
ganiques sont  indépendantes  de  l'esprit 
et  de  la  réflexion,  tandis  que  le  langage 
ne  l'est  pas.  Les  fonctions  organiques  se 
font  également  sans  notre  volonté,  tan- 
dis que  l'action  de  parler  dépend  entiè- 
rement de  la  volonté  de  l'homme.  Ces 
différences  étant  essentielles,  le  langage 
ne  saurait  être  considéré  comme  une 
fonction  purement  organique.  D'après 
une  autre  opinion,  le  langage  serait  une 
invention  de  la  raison.  Mais  si  le  langage 
était  une  invention,  il  n'aurait  pas  un 
caractère  nécessaire  et  naturel  ;  de  sorte 
que,  si  par  hasard  le  langage  n'eût  pas 
été  inventé,  l'homme  aurait  pu  s'en  pas- 
ser sans  préjudice  de  sa  véritable  na- 
ture. Or,  le  langage  est  au«si  naturel  et 
nécessaire  à  l'homme  que  la  (acuité  de 
penser,  et  l'un  et  l'autre  constituent  un 
des  caractères  essentiels  de  l'humanité. 
C'est  pourquoi  ni  le  langage  ni  la  pensée 
ne  sont  des  inventions,  lesquelles  sont, 
de  leur  nature,  plus  ou  moins  fortuites, 
plus  ou  moins  artificielles.  Si  l'on  dit  que 
le  langage  est  une  invention  naturelle  et 
nécessaire  de  l'homme  ,  on  énonce  une 
contradiction  dans  les  termes,  et  à  la  vé- 
ritable idée  d'invention  on  substitue,  sans 
s  en  apercevoir,  l'idée  d'une  formation 
nécessaire  et  naturelle.  Enfin,  d'après  une 
autre  opinion,  le  langage  est  le  résultat 
d'une  convention.  Mais  on  remarquera 
qne  pour  faire  une  convention  il  faut  déjà 
avoir  un  langage.  Si  l'on  suppose  que 
cette  convention  se  faisait  d'une  manière 
naturelle,  tous  les  hommes  possédant  d'a<* 
vance  ce  dont  ils  voulaient  convenir,  on 
détruit  par  cela  même  l'idée  de  convention 
et  on  lui  substitue  l'idée  d'une  formation 
naturelle. 

Pour  être  en  état  d'approfondir  ce* 
questions,  il  est  nécessaire  de  se  livrer  à 
l'étude  des  langues  [voy.  LiirccisnQUF.et 
Philologie;.  Cette  étude  est  d'abord 
purement  grammaticale  ;  on  constate  la 
signification  et  la  forme  grammaticale  des 
mots  de  telle  ou  telle  langue  pendant  une 
certaine  période  ;  puis  on  étudie  cette 
langue  dans  ses  différentes  périodes,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  son  entier  déve- 
loppement et  son  extinction.  De  cette 
manière,  l'étude  devient  historique.  On 
reconnaît  alors  par  cette  étude  qu'à  tra- 
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vers  les  différentes  périodes  chaque  lan-  •  Quand  on  •  appris  à  connaître  pur  ces 
gue  subit  des  changements  quant  au  sens  j  éludes  successives  1rs  lois  qui  pré-ident  à 
et  quant  à  la  forme  des  mots.  Le  sens  de-  la  formation  et  au  développement  du  lap- 
aient plus  précis,  plus  abstrait  et  plus  varié  1  gage,  on  peut  entreprendre  de  recon- 
par  les  significations  dérivées;  la  forme  !  struire  par  la  pensée  les  langues  primiti- 
se  contracte  et  gagne  en  concision,  et  les  |  ves,  ou  du  moins  d'en  indiquer  la  nature 
terminaisons  s'elfacent  de  pins  en  plus.  1  et  les  caractères  principaux.  Si  ensuite  à 
Connaissant  ainsi  l'histoire  du  dévelop-  !  ce  tableau  des  langues  primitives  on  rat- 
pement  d'une  langue,  on  compare  cette  j  tache  l'histoire  des  langues  dérivées,  il  se 


langue  avec  ses  dialectes  (voy:),  si  elle 
en  a.  C'est  ainsi  que  l'étude  devient  com- 
parative. Cette  comparaison  fait  voir  que, 
dans  les  différents  dialectes,  les  mêmes 
mots  ont  une  prononciation  ^différente. 
On  remarque  que  les  formes  grammati- 
cales sont  plus  altérées,  c'est-à-dire  s'éloi- 
gnent plus  du  type  primitif  dans  tel  dia- 
lecte que  dans  tel  autre;  et  comme  dans 
les  langues,  de  même  que  dans  la  nature 


forme  de  la  sorte  une  histoire  générale 
des  langue*,  laquelle  nous  fait  connaître 
la  nature  multiple  du  langage,  depuis  «es 
origines  jusqu'à  nos  jours,  où  il  s'est 
spécialisé  et  multiplié  à  l'infini  dans  les 
différentes  langues,  idiomes  et  dialectes 
répandus  sur  le  globe.  Si  enfin,  dans  l'ex- 
position de  cette  histoire,  on  suit  exacte- 
ment le  même  ordre  que  la  nature  elle- 
même  a  suivi  dans  la  production  des 


en  général,  la  transition  d'une  forme  à    phénomènes  du  langage,  on  trouve  que 
autre  n'est  jamais  brusque,  on  peut,    tous  ce*  phénomènes  se  tiennent  par  un 

lien  {naturel,  et  qu'ils  dérivent  les  uns 
des  autres  d'une  manière  nécessaire;  en 
un  mot,  qu'il  y  a  dans  le  langage  un  dé- 
veloppement progressif  et  harmonique, 
et  que,  bien  que  la  raison  modifie  quel- 
quefois certains  phénomènes  d'une  ma- 
nière qui  semble  plus  ou  moins  arbitraire, 
il  y  a  cependant  dans  ces  modifications 
arbitraires  quelque  chose  qui  ressemble 
encore  au  développement  naturel  d'un  or- 
ganisme physiologique.  Et  quand  on  est 
arrivé  à  savoir  que  tout  dans  le  langage  a 
sa  cause,  quand  on  connaît  ces  causes,  on 
est,  par  cela  même,  arrivé  à  la  philo- 
sophie du  langage  ou  à  la  véritable 
science  philologique.  F.  G.  B. 

Dans  les  temps  modernes,  on  a  appelé 
linguistique  (voy.)  la  connaissance  on 


en  suivant  la  filiation  des  changements, 
déterminer  l'âge  relatif  des  formes  gram- 
maticales. Ces  mêmes  résultats,  et  d'au- 
tres plus  importants  encore,  se  présen- 
tent lorsque,  de  la  comparaison  des  dia- 
lectes entre  eux,  on  passe  à  celle  des 
langues  d'une  même  famille.  On  recon- 
naît alors  les  nombreux  changements  que 
les  roots  peuvent  subir  quant  au  sens  et 
quant  à  la  forme;  et  comme  tous  ces 
changements  suivent  certaines  lois  de  dé- 
rivation logique  et  grammaticale,  on  peut, 
à  travers  ces  modifications  successives, 
remonter  jusqu'à  la  forme  et  à  la  signi- 
fication primitives  des  mots.  C'est  alors 
que  l'étude  devient  étymolog-que.  Quand 
on  a  trouvé  l'étymologie  (vor.)  des  mot» 
qui  se  correspondent  dans  les  différentes 


langues  d  une  même  famille,  on,  en  d'au-    l'étude  générale  et  comparée  des  langues, 


très  termes,  qua nd  on  est  remonté  auxra- 
dicaux  ou  aux  thèmes  de  ces  mots,  alors 
on  soumet,  à  leur  tour,  ces  thèmes  à  l'a- 
nalyse étymologique,  et  en  suivant  encore 
la  méthode  comparative,  on  parvient  à 
déterminer  la  signification  des  éléments 
des  mots,  c'est-à-dire  la  signification  des 
consonnes  et  des  voyelles  dont  se  com- 
posent les  thèmes.  C'est  ainsi  qu'on  dé- 
couvre de  plus  en  plus  l'intime  liaison,  à 
la  fois  naturelle  ef  nécessaire,  qui  existe 
entre  le  son  et  l'idée  qu'il  exprime,  et  par 
cela  même  on  pénètre  de  plus  en  plus 
dans  le  mystère  de  l'origine  du  langage. 


mortes  ou  vivantes.  Cette  étude  reçoit 
aussi  le  nom  de  philologie  comparée  ; 
mais  généralement  les  modernes  réservent 
le  mot  de  philologie  (v*ry.)t  bien  connu 
déjà  des  anciens  dans  un  sens  encore  plus 
restreint,  à  la  connaissance  des  langues 
mortes  et  par  conséquent  anciennes,  au 
grec  et  au  latin  par  excellence,  auxquels 
on  joint  quelquefois  l'hébreu  et  les  autres 
langues  sémitiques. 

On  vient  de  voir  par  ce  qui  précède 
quels  progrès  remarquables  la  philologie 
comparée  a  faits  de  nos  jours,  puisqu'elle 
tend  à  reconstruire  une  langue  primitive. 
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Il  raterait  encore  à  faire  connaître  la 
filiation  des  langues  ou  les  familles  aux- 
quelles chaque  idiome  (voy.  )  se  rattache  ; 
mais  cette  matière  importante  devant  for- 
mer le  principal  sujet  de  notre  article 
Linguistique,  nous  pouvons  nous  bor- 
ner ici  à  y  renvoyer  le  lecteur.    J.  H.  S. 

LANGUEDOC,  une  des  plus  grandes 
provinces  méridionales  de  la  France,  a 
pris  son  nom  de  l'idiome  roman  qu'on  y 
pariait  au  moyen -âge,  la  langue  d'oc 
ainsi  désignée  par  opposition  à  la  langue 
d'oil,  usitée  dans  les  provinces  du  nord 
(voy.  langue  Française,  T.  XI,  p.  443). 
Le  Languedoc  se  divisait  en  haut  et  bas 
Languedoc ,  dont  les  capitales  étaient 
Toulouse  et  Montpellier.  Aujourd'hui, 
dans  notre  nouvelle  division  territoriale, 
il  comprend  huit  départements  :  l'Aude, 
le  Tarn,  la  Haute-Garonne,  l'Hérault,  le 
Gard,  la  Lozère,  l'Ardèche  et  la  Haute- 
Loire  (voy.  ces  noms).  Il  était  borné  à  l'est 
par. le  Rhône,  au  nord  par  l'Auvergne, 
à  l'ouest  par  la  Garonne  et  les  Pyrénées, 
au  midi  par  le  Roussillon  et  la  Méditer- 
ranée. Celte  province,  traversée  par  les 
Cévennes  et  par  diverses  ramifications 
des(chaines  voisines,  est  couverte  de  mon- 
tagnes d'origine  volcanique.  Ses  richesses 
minérales,  ses  produits  agricoles  et  sur- 
tout ses  excellents  vignobles  la  rendent 
l'une  des  plus  fertiles  provinces  du  midi 
de  la  France. 

Au  temps  des  Gaulois,  le  Languedoc 
faisait  partie  de  la  Gaule  celtique,  oc- 
cupée par  les  Volces  tectosages  et  aréco- 
miques.  Le  proconsul  Domilius  la  con- 
quit l'an  121  av.  J.-C,  lui  donna  le  nom 
de  province  romaine  (d'où  est  venu  le 
nom  de  Provence),  et  y  fonda  une  co- 
lonie à  Narbonoe  (Narbo  Martius),  sorte 
d'avanl-posle  contre  les  Gaulois,  et  lieu 
de  station  et  de  passage  pour  les  légions 
qui  se  rendaient  en  Espagne.  Lorsque 
César  eut  repeuplé  Narbonne  (voy.)  pres- 
que abandonnée,  elle  ne  tarda  pas,  grâce 
n  l'activité  des  citoyens  romains,  ses  nou- 
veaux colons,  à  reproduire  le  luxe  et  la 
splendeur  de  la  métropole.  Elle  eut,  à 
l'instar  de  Rome,  un  capitole,  un  amphi- 
théâtre, des  temples,  des  cirques,  des  ba- 
siliques, et  ses  institutions  se  modelèrent 
sur  le  type  des  municipalités  romaines. 
Auguste  y  convoqua  l'assemblée  générale 


des  Gaules,  et  donna  à  tous  les  pays  en- 
vironnants le  nom  de  Gaule  narbonnaise. 
Agrippa  protégea  encore  la  colonie  nais- 
sante, et  fit  creuser  un  magnifique  canal 
au  milieu  des  étangs  qui  la  séparaient 
de  la  mer.  Le  christianisme  pénétra  de 
bonne  heure  dans  la  Gaule  méridionale, 
et  même,  s'il  fallait  en  croire  les  récits 
naïfs  des  légendes,  il  y  eût  été  prêché  par 
les  premiers  apôtres.  Il  est  certain  qu'au 
temps  des  Antonins,  Narbonne  et  Tou- 
louse comptaient  déjà  des  églises,  et  qu'il 
en  était  sorti  plus  d'un  glorieux  martyr 
de  la  religion  nouvelle.  Lorsque  Con- 
stantin fit  monter  le  christianisme  sur  le 
trône,  la  Narbonnaise  devint,  dans  la> 
nouvelle  organisation  de  l'empire,  l'une 
des  sept  provinces  du  vicariat  de  l'Aqui- 
taine, sous  le  nom  de  première  Narbon- 
naise. Les  querelles  religieuses  ne  tar- 
dèrent pas  à  troubler  le  midi  de  la  Gaule. 
Parmi  les  hérésies  qui  s'y  répandirent 
successivement,  il  faut  nommer  surtout 
Pari  a  ni*  me  et  le  priscillanisme,  dont  les 
doctrines  firent  plus  tard,  au  xii*  siècle, 
une  si  terrible  explosion  sous  le  nom 
d'hérésie  des  Albigeois. 

Mais  un  fléau  bien  plus  redoutable 
encore  allait  s'abattre  sur  les  florissante» 
cités  du  Midi.  Les  Barbares  avaient  en- 
vahi la  Gaule:  les  Vandales,  les  Alains, 
les  Suèves  (voy.  ces  noms)  traversèrent  la 
Narbonnaise  pour  passer  en  Espagne,  lais- 
sant de  toutes  parts  des  traces  sanglantes 
de  leur  passage.  En  412,  Narbonne  fut 
pillée  par  les  Visigoths  (voy.),  et  leur  chef 
Ataulf (voy.)  ou  Adolphe  y  épousa  Pla- 
cidie,  sœur  d'Honorius.  Mais  bientôt  as- 
siégé dans  cette  ville  par  le  général  romain 
Constance,  le  roi  visigoth  se  sauva  en  Es- 
pagne et  fut  assassiné  ù  Barcelonne.  Sous 
son  successeur  Vallia,  la  deuxième  Nar- 
bonnaise et  la  Novempopulanie  lui  furent 
formellement  concédées  par  l'empereur, 
à  la  coudition  de  repousser  les  invasions 
des  Vandales.  Dès  lors,  Toulouse  (voy.) 
devint  la  capitale  de  l'empire  des  Visi- 
goths qui,  maîtres  de  l'Espagne  et  de  toute 
la  Gaule  jusqu'à  la  Loire,  commencèrent 
à  former  un  peuple  puissant  et  redouté. 
Mais  lesVisigoths  étaient  ariens,  et  comme 
tels,  odieux  aux  évèques  catholiques  qu'ils 
persécutaient.  Les  évèques  invitèrent  le 
nouveau  roi  des  Francs,  Clovis,  converti 
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lesVisigoths. 
Clovis  traversa  la  Ivoire,  et,  uni  avec  les 
populations  gallo-romaines ,  il  vainquit 
les  Barbares  à  la  bataille  de  Vouillé  ou 
Youglé ,  s'empara  de  Toulouse,  et  rejeta 
en  Espagne  les  Visigolhs  qui  ne  conser- 
vèrent en-deçà  des  Pyrénées  que  la  pro- 
vince de  Nar bonne  appelée  Septimanic, 
à  cause  du  nombre  des  cités  qui  la  com- 
posaient. Le  Languedoc  fit  alors  partie  de 
ce  qu'on  appela  Aquitaine^  et  c'est  à  ce 
mot  {voy.  aussi  Gascogne)  qu'on  trou- 
vera l'histoire  des  événements  qui  suivi- 
rent la  bataille  de  Vouglé. 

Sous  Louis- le- Débonnaire ,  Charles- 
le- Chauve  et  Louis- le~Bègue,  l'Aqui- 
taine et  la  Scptimanie,  tour  à  tour  ré- 
voltées ou  soumises ,  ne  tardèrent  pas  à 
se  constituer  en  fiefs  indépendants.  Du 
temps  de  Charles- le-Gros,  les  comtes  de 
Toulouse,  les  marquis  de  Marbonne,  gou- 
vernaient eu  toute  liberté,  sur  un  vaste 


battants,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Toulouse  ,  Raymond  de  Saint-Gilles  , 
partirent  pour  la  guerre  sainte.  Alors  on 
vit  se  développer,  dans  le  midi  de  la 
France,  une  activité  nouvelle  qoi  s'em- 
para de  toutes  les  villes  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  Les  vieilles  municipali- 
tés romaines,  dont  les  institutions  n'a- 
vaient jamais  été  entièrement  abolies,  se 

le  nom  de  communes  {voy.).  Le 
pouvoir  des  seigneurs,  ailleurs  tout -puis- 
sants, se  réduisit  à  une  sorte  de  suzerai- 
neté, de  protectorat,  qui  leur  donnait 
droit  à  desimpies  tributs  ou  redevances. 

un  nouvel  essor  au  commerce  des  villes 
du  midi,  qui  prit  une  extension  prodi- 
gieuse et  rivalisa  avec  celui  des  républi- 
ques italiennes.  Montpellier  {voy.)  en- 
voyait ses  vaisseaux  et  ses  consuls  de  mer 
à  Coostantinople  et  dans  tout  l'Orient. 


territoire,  couvert  de  villes  enrichies  par  I  L'hérésie  des  Albigeois  {voy.)  vint  porter 
leur  commerce  et  leur  industrie.  Tonte-  !  le  trouble  et  la  désolation  au  sein  de  ces 


fois,  de  cruelles  invasions  inquiétaient  à 
chaque  instant  cet  état  de  prospérité.  Les 
Sarrazins,  les  Normands  vinrent  s'abattre 
sur  ces  contrées  fertiles,  ravageant  les 
terres,  massacrant  et  dépouillant  les 
habitants.  En  outre,  l'activité  des  sei- 
gneurs féodaux  ne  pouvait  se  contenir 
dans  leurs  forteresses  crénelées,  et  leurs 
dissensions  intérieures  étaient  un  nou- 
veau fléau  pour  le  pays. 

Le  pouvoir  des  évéques  intervint,  plus 
d'une  fois,  en  faveur  des  bourgeois  et  des 
colons(î>or.)  contre  le  despotisme  féodal. 
En  1004,  Guy,  évéque  du  Puy,  réunit 
tous  les  prélats  de  la  province  en  un 
concile,  où  il  fut  défendu  de  troubler  la 
culture  des  terres  et  de  dépouiller  les 
clercs.  Un  nouveau  concile,  tenu  en  1 04 1 , 
cimenta  ce  premier  essai  de  trêve  de 
Dieu  {voy.),  et  le  sanctionna  par  des 
peines  religieuses  et  civiles.  Bientôt  Jean 
XIX  rétablit  par  une  bulle  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Magueione  (non  loin  de 
Montpellier,  Hérault),  qui  devint  dès 
lors  un  nouveau  centre  de  lumières  et  de 
richesses,  où  se  portèrent  en  foule  les 
plus  savants  d'entre  le*  clercs  et  les  plus 
puissants  d'entre  les  laïcs.  C'est  là  qu'Ur- 
bain II  donna  le  signal  de  la  première 
croisade,  et,  peu  après,  100,000  com- 


floriïsantes  provinces.  Bé/iers, 
sonne,  les  châteaux  de  Minerve  et  de 
Termes  étaient  déjà  tombés  au  pouvoir 
de  Simon  de  Monlfort  lorsqu'il  vint  assié- 
ger Toulouse;  mais  cette  ville  fut  délivrée 
par  les  seigneurs  des  Pyrénées,  unis  pour 
la  cause  de  Raymond.  Un  instant  vaincu, 
Simon  de  iMontfort  ressaisit  l'avantage 
dans  la  bataille  de  Muret,  où  il  battit 
le  roi  d'Aragon.  Dès  lors,  la 
de  la  province  du  Languedoc  fut 
rée  au  vainqueur,  et,  en  1216,  Phi- 
lippe-Auguste  lui  accorda  l'investiture 
qui  inféodait  à  la  couronne  de  France  le 
comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Nar- 
bonne,  les  vicomtés  de  Béziers  et  de 
Carcassonne,  et  préparait  ainsi  l'unité  po- 
litique et  territoriale  du  midi  de  la  France. 
En  effet,  le  fils  de  Simon  de  Mon  fort, 
Atnauri,  pour  obtenir  l'alliance  de  Louis 
VIII,  lui  fit  cession  de  ses  provinces,  et 
le  fils  de  Raymond,  replacé  un  instant 
sur  le  trône  de  ses  aïeux  par  les  popula- 
tions du  midi,  fut  bientôt  réduit  au  seul 
diocèse  de  Toulouse,  et  maria  sa  fille  au 
comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  IX.  Il 
mourut  sans  laisser  d'enfants,  et  le  pays 
de  Toulouse  fut  réuni  à  la  couronne  de 
France,  sous  la  condition  formelle  que 

it 
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institutions  elles  franchises  communales,  j  temps  ses  revenus  furent  doublés.  Cet 
Ïj»  villes  du  midi ,  Carcaasonne  entre  état  de  prospérité  fut  violemment  trou- 
autres,  prirent  dès  lors  l'importance  de  blé  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
villes  frontières,  et  en  creusant  le  port  et  les  déplorables  désordres  qu'entraîne- 
d'Aigu  es- M  orl  es  (iwy.),  Saint- Louis  ou-  rent  les  dragonnades  et  la  guerre  des  Ca- 
vrit  un  nouveau  débouché  à  la  navigation  |  misard*( voy.  ces  noms).  Un  grand  nombre 
commerciale.  Dans  ce  nouvel  état  de  li-  1  de  Languedociens  quittèrent  la  France, 

emportant  avec  eux  de  grandes  richesses 
et  les  secrets  de  leur  industrie  manufac- 
turière. Toutefois,  la  reconnaissance  des 
bienfaits  dont  le  Languedoc  était  rede- 
vable à  Louis  XIV  dura  plus  longtemps 
que  le  souvenir  de  ses  fautes,  et  une  par- 
tie des  États  de  la  province  lui  vota  une 
statue,  avec  cette  inscription  donnée  par 
Voltaire  :  A  Louis  Xlf  après  sa  mort. 
Le  nom  de  Voltaire  se  rattache  encore  à 
un  événement  peu  honorable  dans  l'his- 
toire du  Languedoc ,  au  supplice  du 
malheureux  Calas  (voy.),  dont  le  parle- 
ment de  Toulouse  fut  le  déplorable  au- 
teur. Al.  D-î. 

LANGUES  ORIENTALES  (écolk 
des),  vr «y.  Orientales  et  Lakclxs. 
LAN  1ER,  voy.  Faucon. 
LANJUINAIS  (Jean-Denis,  comte), 
pair  de  France,  membre  de  l'Institut, 
était  fils  d'un  avocat  au  parlement  de 
Rennes.  Né  dans  cette  ville ,  le  1 2  mars 
1743,  le  jeune  Lanjuinais  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  son  esprit  labo- 
rieux. Il  fut  reçu  successivement,  par  dis- 
pense d'âge,  avocat  en  1771,  docteur  en 
droit  en  1 7  7  2,  et,  trois  ans  plos  tard,  il  ob- 
tint, à  la  suite  d'un  brillant  concours,  une 
chaire  de  droit  ecclésiastique.  Député  aux 
États-Généraux,  par  l'assemblée  du  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  Rennes,  Lan- 
juinais s'y  montra  partisan  d'une  sage  li- 
berté. Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  le  cahier  (voy.)  qui  contenait 
les  vœux  de  ses  commettants,  et  dont  il 
était  le  rédacteur,  ei primait,  en  termes 
formels,  la  demande  d'une  constitution 
monarchique  et  représentative.  Au  sein 
de  l'Assemblée  nationale,  il  prit  part  aux 
délibérations  les  plus  importantes.  La  re- 
ligion catholique  et  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane  trouvèrent  aussi  en  lui  un 
zélé  défenseur.  Après  la  session  de  l'As- 
semblée constituante,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir une  chaire  de  droit  constitutionnel , 
fondée  à  Rennes ,  et  nommé  professeur 
de  grammaire  générale  et  membre  de  U 


berté  et  de  sécurité,  le  Languedoc  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  son  ancienne  splendeur, 
jusqu'au  moment  où  les  guerres  des  An- 
glais, trop  bien  secondés  par  les  rivalités 
des  seigneurs  féodaux  et  l'indiscipline  des 
routiers,  lui  firent  supporter,  pendant 
cent  ans,  des  désastres  plus  affreux  encore. 
Cette  province  cependant,  malgré  le  poids 
des  impôts  dont  l'accabla  Louis  XI,  se 
releva  peu  à  peu,  et  au  temps  de  Fran- 
çois 1er,  elle  avait  reconquis  sa  richesse 
et  le  libre  exercice  de  ses  franchises.  Au 
xvie  siècle,  la  réforme  trouva  dans  le 
Languedoc  de  nombreux  et  zélés  secta- 
teurs, et  ce  mouvement  d'émancipation 
religieuse  s'y  combina  avec  la  défense  des 
libertés  municipales,  menacées  par  les 
progrès  toujours  croissants  du  pouvoir 
absolu.  L'édit  de  Nantes,  en  rassurant 
toutes  les  consciences,  apaisa  un  instant 
le  feu  de  la  révolte,  qui  se  ralluma  sous  le 


l'armée  de  Louis  XIII  des 
murs  de  Montaubau,  les  protestants  trai- 
tèrent avec  lui  de  puissance  à  puissance 
au  siège  de  Montpellier.  Mais  l'invincible 
ascendant  du  cardinal  les  contraignit  de 
se  rendre,  et  peu  après  le  gouverneur  du 
Languedoc, le  maréchal  de  Montmorency, 
pava  de  sa  téle  une  insurrection  d'un  jour 
contre  les  ordres  du  tout-puissant  minis- 
tre. Dès  lors,  Richelieu  sépara  l'autorité 
civile  du  gouvernement  militaire,  et  un 
simple  intendant  administra  la  province 
au  nom  du  roi.  A  cette  époque,  le  Lan- 
guedoc perdit,  en  quelque  sorte,  sa  per- 
sonnalité historique,  en  passant  sous  le 
niveau  du  régime  commun  à  toutes  les 
provinces  de»  la  France. 

Sous  Louis  XIV,  Riquet  {voy.  Caba- 
man)  creusa  le  magnifique  canal  qui  joi- 
gnit l'Océan  à  la  Méditerranée  {voy. 
canal  du  Midi),  et  le  port  de  Cette  (voy.) 
remplaça  celui  d'Aiguës- Mortes,  depuis 
longtemps  obstrué  par  des  ensablements. 
Colberl  établit  dans  cette  province  de 

et  en  peu  de 
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haute  cour  nationale.  Député  di 
tement  d'Ille-et-  Vilaine  à  la  Conven 
nationale,  il  lutta  avec  la  plus  grande 
énergie  contre  le  débordement  de  l'anar- 
chie (vojr.  GiaoHos,  Girohoiks,  T.  XII, 
p.  495-96).  Le  5  novembre  1792,  il  ap- 
puya la  dénonciation  de  Louvet  contre 
Robespierre.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement après  la  paix,  en  demandant 
que  le  jugement,  quel  qu'il  fût,  ne  pût 
être  exécutoire  que  dans  le  cas  où  il  réu- 
nirait les  deux  tiers  des  suffrages.  Com- 
battant la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, dénonçant  le  comité  d'insur- 
rection, il  prit  deux  fois  la  parole,  au 
milieu  du  plus  violent  tumulte,  pour  faire 
cesser  les  arrestations  arbitraires.  Mais 
«a  noble  et  courageuse  conduite  le  desi- 
gua  aux  persécutions  des  Jacobins.  Un 
décret  de  la  Convention  ordonna  qu'il  f  ût 
gardé  à  vue  ;  cependant  il  parvint  à  s'é- 
chapper, et,  muni  d'un  (aux  passeport, 
il  se  rendit  à  Caen  et  de  là  à  Rennes,  où 
il  resta  caché  dans  sa  propre  maison,  pen- 
dant 18  mois*. 

Sept  mois  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor (voy.),  Lanjuinais  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  de  député  à  la  Con- 
11  y  rentra  le  8  mars  1795.  Élu 
de  l'assemblée,  il  se  montra 
constamment  fidèle  à  ses  principes  de  mo- 
dération. Après  la  création  de  deux  con- 
seils législatifs,  78  départements  le  por- 
tèrent à  la  fois  au  Conseil  des  Anciens, 
dont  il  fut  secrétaire.  Au  mon  de  mai 
1797,  il  cessa,  par  le  sort,  de  faire  par- 
lie  de  cette  assemblée.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  fut  nommé  deux 
fois  candidat  au  sénat  par  le  Corps  légis- 
latif, et  ce  choix  fut  confirmé  par  le  sénat, 
le  21  mars  1800.  Toujours  indépendant 
dans  ses  opinions,  Lanjuinais  se  prononça 
contre  le  consulat  à  vie,  pub  contre  ré- 
tablissement du  gouvernement  impérial. 
Mais  plein  d'estime  pour  son  caractère, 
frapoleon  ne  l'en  nomma  pas  moins  com- 
te de  l'empire  et  commandeur  de  Tordre 
de  la  Légion- d'Honneur. 

Après  s'être  opposé  constamment  aux 


(*)  Legouvé,  dan«  son  poenio  du  Mtntt  dt 
/«m««f  .célèbre  le  d«»ouemnt  de  Mn>"L4iijuinai* 
«a  cette  aération. 
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,  Lanjuinais  vota,  le  1  *'  avril  1 8 1 4 , 
la  déchéance  et  l'établissement  d'un  gou- 
vernement provisoire.  Louis  XVIII  l'ap- 
pela dans  la  Chambre  des  pairs,  le  4 
juin  de  la  même  année.  Pendant  lesCert- 
Jours ,  le»  électeurs  de  Pari»  et  ceux  du 
département  de  Seine-et-Marne  l'avant 
envoyé  à  la  Chambre  des  représentants , 
il  fut  élu  président  de  l'assemblée,  à  la 
presque  unanimité.  Après  la  seconde  Res- 
tauration ,  il  reprit  son  siège  à  h  Cham- 
bre des  pairs,  où  son  zèle  pour  le  bien 
public  ne  se  démentit  jamais.  Toutes  les 
propositions  qui  lui  parurent  contraires 
au  système  constitutionnel ,  il  les  com- 
battit, et,  deux  jours  encore  avant  d'être 
atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  succom- 
ba, il  s'occupait  de  la  rédaction  d'un  dis- 
cours en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse. 
Il  mourut  à  Paris,  le  13  janvier  1827. 

Le  comte  de  Ségur  a  prononc  é  ton 
éloge  à  la  Chambre  des  pairs  (séance  du 
1er  mars).  «  Homme  éminemment  de 
bonne  foi,  dit-  il,  Lanjuinais  exprimait 
sans  ménagement  toute  opinion  qui  lui 
paraissait  juste  et  conforme  à  l'intérêt  gé- 
néral... Ceux  même  dont  il  combattait 
les  opinions  rendaient  hommage  à  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  à  celle  verdeur  de 
vieillesse  qui  étonnait  la  jeunesse  la  plus 
ardente,  à  cette  franchise  sans  bornes 
qui  ne  lui  permettait  de  contenir  aucune 
de  ses  pensées  et  qui  donnait  à  ses  dis- 
cours, quelquefois  impétueux,  une  em- 
preinte d'originalité  qui  peignait  fidèle- 
ment son  caractère.  » 

lanjuinais  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  vaste  érudition  que  par  son  in- 
fatigable activité  pour  le  bien.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Co*j//- 
tutions  de  ta  nation  française ,  précé- 
dée» d'un  essai  historique  et  politique  sur 
la  Charte,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8", 
ouvrage  regardé  comme  classique  par  M. 
Dupin;  Appréciation  du  projet  rcltff 
aux  trois  concordats  (décembre  1817), 
qui  eut  cinq  éditions  successives;  De  l'or- 
ganisation municipale  en  Fnmce[  1 82 1  ), 
lait  en  société  avec  \I.  de  Kératry.  Lanjui- 
nais est  encore  auteur  d'un  grand  nombre 
d'écrits  de  moindre  importance  sur  des 
questions  religieuses  ou  politique*.  Parmi 
ses  ouvrages  philologiques,  nous  indi- 
querons son  édition  de  V Histoire  nutu» 
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relie  de  la  parole,  par  Court  de  Gébe- 
lin,  avec  un  discours  préliminaire  sur 
l'histoire  de  la  grammaire  générale  et  des 
notes  (1806,  in-8°);  et  ses  Extraits  de 
la  grammaire  de  la  Carniole,  du  Mit  h  ri- 
da te  d'Adelung.  Lanjuinais  était  surtout 
versé  dans  les  langues  orientales,  dont  il 
faisait  son  étude  principale  après  celle  du 
droit  public.  Membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres} 
en  remplacement  de  Bitaubé,  dès  le  16 
décembre  1808,  il  faisait,  en  outre,  par- 
tie de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de 
la  Société  philosophique  de  Philadelphie. 

Son  fils  aîné,  le  comte  Paul- Eugène 
Lanjuinais ,  né  à  Rennes ,  le  6  août 
1789,  lui  succéda  dans  la  Chambre  des 
pairs,  en  mars  1827.  Un  autre  de  ses 
fils  est  député  de  la  Loire -Inférieure 
(Pont-Rousseau),  depuis  le  23  février 
1838.  En.  H-c. 

LAN  NES  (Jean),  duc  de  Mohte- 
bxixo,  maréchal  de  France, naquit  à  Lec- 
tourc  (Gers),  le  11  avril  1769,  d'un  sim- 
ple garçon  d'écurie.  Il  prit  du  service  en 
1792,  dans  un  bataillon  de  volontaires 
du  Gers,  et  fit  ses  premières  armes  aux 
Pyrénées-Orientales.  En  moins  de  3  ans, 
son  bouillant  courage  le  porta  à  travers 
tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de  chef 
de  brigade.  Mais  le  représentant  Aubry, 
chargé,  en  1795,  d'un  travail  de  réforme 
dans  toute  l'armée,  donna  à  La  nu  es,  en 
le  destituant,  un  brevet  d'incapacité.  Par 
bonheur,  le  général  Bonaparte  faisait  en 
cet  instant  un  appel  à  tous  les  hommes  de 
cœur  et  d'avenir  :  aussitôt  le  brave  vo- 
lontaire du  Gers  prit  l'héroïque  parti  de 
recommencer  toute  sa  carrière  sous  les 
auspices  du  jeune  général  de  l'armée  d'I- 
talie. 

Dès  son  début,  Bonaparte  reconnut  à 
qui  il  avait  affaire,  et  il  résolut  de  répa- 
rer l'injustice  du  représentant  Aubry,  en 
rendant  à  Lan  nés  son  gracie  de  chef  de 
brigade.  Millesimo ,  Bassano ,  Dego  vin- 
rent justifier  sa  noble  confiance  et  valu- 
rent à  Lannes  le  grade  d'adjudant-géné- 
ral. Le  17  mai  1796,  il  sauva  l'armée  en 
passant  le  Pô  sous  le  feu  des  Autrichiens 
qui  l'entouraient  de  toutes  parts ,  et  en 
culbutant  leurs  bataillons.  A  la  célèbre 
journée  de  Lodi  (voy.),  il  fut  un  de  ceux 
qui  suivirent  le  général  en  chef  et  mon- 
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trèrent  l'exemple  aux  soldats  enthousias- 
més, en  traversant  le  pont  que  la  mitraille 
d'une  batterie  autrichienne  balayait  in- 
cessamment. Le  8  septembre,  à  la  se- 
conde journée  de  Bassano,  il  prit  deux 
drapeaux  à  l'ennemi.  Une  insurrection 
ayant  éclaté  en  Lombard  ie,  il  fut  chargé 
de  la  réprimer  et  s'acquitta  de  cette  dif- 
ficile mission  avec  autant  de  fermeté  que 
de  prudence. 

Devenu  général  de  brigade ,  après  la 
prise  de  Pavie,  Lannes  rendit  de  grands 
services  au  siège  de  Mantoue ,  et  fut  sur 
le  point  de  pénétrer  dans  la  place  avec  ses 
braves  que  son  courage  électrisait.  Une 
blessure  qu'il  reçut  à  Arcole  (vor.)  ne 
l'éloigna  de  l'armée  que  le  temps  néces- 
saire à  sa  guérison  ;  il  entra  avec  Bo- 
naparte dans  les  États  romains,  et  fut 
détaché  pour  enlever  Imola.  Envoyé  à 
Rome,  afin  de  presser  la  ratification  du 
traité  de  paix  par  le  pape ,  il  y  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  égards.  K  dirigea  en- 
suite une  colonne  mobile  dans  les  fiefs 
impériaux  voisins  de  Gènes,  et  cette  utile 
diversion  y  ramena  le  calme  si  nécesaire 
aux  opérations  de  l'armée. 

La  paix  de  Campo-Formio  rendit  Lan- 
nes à  ses  foyers;  mais  à  peine  de  retour 
en  France,  on  lui  confia  le  commande- 
ment des  départements  de  la  Drôme,  de 
l'Isère,  de  TArdècheetduGard.En  1798, 
lorsque  Bonaparte  eut  le  choix  des  offi- 
ciers qui  devaient  l'accompagner  dans 
son  expédition  d'Egypte ,  il  n'eut  garde 
d'oublierson  fidèle  lieu  tenant  d'Italie.  At- 
taché à  la  division  Kléber,  Lannes  se  dis- 
tingua toujours  au  premier  rang ,  depuis 
la  prise  de  Malte  jusqu'à  l'expédition  de 
Syrie.  Il  chassa  les  Turcs  de  Gaza ,  prit 
part  au  siège  de  Jaffa,  et,  le  8  mai,  il  con- 
duisit sa  division  à  l'assaut  de  Saint- Jean- 
d'Acre.  Placé  à  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée, il  protégea  sa  retraite.  Le  24  juil- 
let ,  après  des  prodiges  de  valeur ,  il  fut 
blessé  à  Aboukir  (vor.  ces  mots),  mais  il 
n'en  dirigea  pas  moins  le  siège  de  celle 
ville  qui  se  rendit  le  2  août. 

Le  22  septembre  suivant,  il  quitta  l'E- 
gypte avec  le  général  en  chef,  et  fut  un 
de  ses  plus  fermes  soutiens  à  la  révolution 
du  18  brumaire  (voy.).  Il  était  alors  gé- 
néral de  division,  et,  en  cette  qualité,  il 
fut  chargé  de  commander  le  quartier-gé- 
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leur  enlève  tous  leurs  bagages.  Après  l'ar- 
mistice du  7  décembre,  il  reçoit  l'ordre 
d'occuper  la  Moravie. 

L'année  suivante ,  à  l'ouverture  de  la 
campagne  contre  les  Prussiens,  il  est  char- 
gé de  commander  l'aile  gauche ,  et  bat , 
le  9  octobre,  le  prince  de  Hobenlohe 
(voy.  T.  XIV,  p.  124).  Le  14,  à  Iéna, 
il  dirige  le  centre.  Le  21,  il  s'empare  de 
la  forteresse  de  Spandau.  Des  le  début 
de  la  campagne  contre  les  Russes,  qui 
accourent  pour  venger  les  Prussiens ,  il 
entre  en  Pologne,  et  Varsovie  lui  ouvre 
ses  portes,  le  30  novembre.  Le  26  dé- 


néral  placé  aux  Tuileries.  Des  troubles 
venaient  d'éclater  à  Toulouse;  il  fut  en- 
voyé dans  cette  ville  pour  les  réprimer, 
et  il  reçut,  à  cette  occasion,  le  comman- 
dement des  9*  et  10e  divisions  militaires. 
Nommé,  le  16  avril  1800,  commandant 
en  chef  et  inspecteur  de  la  garde  consu- 
laire, il  fut  placé  à  Pavant-garde  pendant 
la  seconde  campagne  d'Italie. 

Après  avoir,  le  premier,  franchi  le 
mont  Saint-Bernard,  il  prit  d'assaut  la 
citadelle  d'Ivrée  et  marcha  immédiate- 
ment sur  Turin  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Le  7  juin,  il  s'empara  de  Pavie,  où  il 
trouva  200  pièces  de  canon.  Toujours  à  j  cembre,  il  bat  l'ennemi  à  Pu  II  us  k  ;  mais, 
l'avant-garde,  il  enleva  les  positions  de 
Stradeila,  de  Casteggio,  et,  le  9,  il  battit 
l'ennemi  à  Montebello ,  bourg  de  la  délé- 
gation de  Vicence  (roy.  Lombarde— Véni- 
tien), qui  plus  tard  lui  donna  son  nom.  A 
la  bataille  de  Marengo  (vojr.)t  il  comman- 
dait deux  divisions,  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  premier  consul,  et,  par 
sa  belle  conduite,  il  contribua  ai  puissam- 
ment au  succès  de  la  journée,  que  les  con- 
suls lui  décernèrent,  au  retour,  un  sabre 
d'honneur. 

Le  14  novembre  1801,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Portugal.  Devenu  empereur,  Napoléon 
le  créa  maréchal  d'empire  et  duc  de 
Montebello,  le  19  mai  1804.  Le  1er  fé- 
vrier 1805  ,  il  reçut  le  grand-cordon  de 
la  Légion-d'Honneur.  Le  prince-régent 
de  Portugal  le  décora  en  même  temps  de 
son  ordre  du  Christ.  Rappelé  en  France, 
il  fut  placé  à  l'avant-garde  de  la  Grande- 
Armée  dirigée,  en  1805,  contre  les  Au- 
trichiens. Toujours  prêt  à  justifier  la  con- 
fiance de  l'empereur,  le  25  septembre, 
le  duc  de  Montebello  passe  le  Rhin,  et 
le  8  octobre  le  Danube.  Il  contribue  au 
succès  de  Wertingen;  la  prise  d'Llm 
(îHjy.)  lui  est  due  en  partie;  il  s'empare 
de  Braunau  et  marche  sur  Lintz,  qui 
tombe  en  son  pouvoir.  A  peine  entré  à 
Vienne,  il  en  sort  pour  se  porter  au-de- 
vant de  l'armée  russe;  les  deux  avant- 
gardes  se  rencontrent  à  Hollabrunn,  où 
un  combat  acharné  a  lieu,  le  16  octo- 
bre. Le  2  décembre,  à  Austerlitz  (vojr.), 
il  commande  l'aile  gauche  de  l'armée,  et 
quand  la  victoire  est  remportée,  il  se  met, 
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il  se  voit  forcé  de  quitter  l'armée  pour 
attendre  son  rétablissement  à  Varsovie. 

Lorsqu'il  se  trouve  enfin  en  état  de  re- 
prendre les  armes,  Napoléon  lui  donne 
le  commandement  du  corps  de  réserve  et 
le  charge  de  faire  le  siège  de  Dantzig , 
qui  ne  peut  lui  résister,  et  capitule  le  24 
mai  1807.  De  retour  à  l'armée,  il  prend 
part  au  combat  de  Heilberg,  le  10  juin, 
et  commande  le  centre  à  Friedberg,  le 
14.  Aprèscettecampagnesiglorieusepour 
lui,  l'empereur  lui  décerna  le  titre  de 
colonel  général  des  Suisses  (20  septem- 
bre 1807).  L'année  suivante,  il  accom- 
pagne Napoléon  en  Espagne,  bat  Casla- 
nos  et  Palafox  à  Tudela ,  le  22  novem- 
bre ,  et  dirige  les  opérations  du  fameux 
siège  de  Saragosse  (voy.).  Pendant  29 
jours,  on  ouvre  la  tranchée  et  on  se  bat 
pour  entrer  dans  la  place  ;  puis,  pendant 
23  autres  jours,  on  s'attaque  corps  à  corps 
dans  la  place  même,  on  fait  le  siège  de 
chaque  maison.  Enfin,  le  20  février, 
les  Espagnols  capitulent  et  remettent  aux 
Français  un  monceau  de  ruines  fumantes. 

Après  ce  sanglant  fait  d'armes,  le  due 
de  Montebello  est  envoyé  en  Bavière  pour 
combattre  les  Autrichiens,  et,  à  la  ba- 
taille d'Abensberg  (vov.),  le  20  avril 
1809,  il  dirige  les  divisions  Morand  et 
Gudin.  Il  assiste  ensuite,  le  22,  au  com- 
bat d'Eckmûhl  ( voy.),  et,  le  23,  à  la  prise 
de  Ralisbonne  (yoy.).  Chargé  de  com- 
mander l'avant-garde  de  l'armée  qui  est 
en  marche  sur  Vienne,  le  10  mai,  il  pa- 
rait devant  les  murs  de  cette  capitale, 
commence  aussitôt  le  bombardement ,  et 
avec  Murât,  à  la  poursuite  des  fuyards  et  {  y  entre  le  12.  Le  21,  à  la  bataille  d'Est* 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI.  1 3 


Digitized  by  Google 


Utf 


(101) 


ting  rt    m»»«nd*  encore  le  rc:>  -    le  20  octobre  1 70 1 ,  fit  une  partie  de 


Ire  de  l'armée  française,  et,  dons  une  de 
ces  charges  à  l'aide  desquelles  Napoléon 
décidait  ai  souvent  du  sort  de  la  journée, 
il  traverse  toute  l'armée  autrichienne  et 
la  tëpare  en  deux.  Mais  les  ponts  placés 
sur  le  Danube  aont  rompus,  et  l'archiduc 
Charles,  mettant  habilement  cet  inci- 
dent à  profit ,  reprend  aussitôt  l'offen- 
sive. Le  duc  de  Montebello  comprend 
qu'il  lui  reste  un  dernier  elîort  à  (aire 
pour  remonter  le  moral  de  ses  soldats  :  il 
traverse  toute  la  ligne  en  les  animant  du 
ge»  e  et  de  la  voix,  et  il  te  disposait  à  les 
conduire  en  avant,  lorsqu'un  boulet  de 
canon  lui  emporte  les  deux  jambes.  Ra- 
massé sur  le  champ  de  bataille  et  trans- 
porté dans  l'Ile  de  Lobau  par  douze  gre- 
nadier» qui  lui  (ont  un  brancaid  avec 
leurs  fusils,  il  rencontre  Napoléon  qui  se 
jette  en  pleurant  dans  ses  bras,  et  qui  re- 
çoit *es  dernières  paroles.  Dirigé  aussitôt 
sur  Vienne,  il  y  meurt  le  SI  mat;  mais 
sa  dépouille  transportée  à  Strasbourg,  fut 
d'abord  placée  aux  Invalides  et  obtint 
ensuite  les  honneurs  du  Panthéon ,  si 
bien  dus  à  son  courage  et  à  son  génie 
militaire. 

Le  fils  aîné  deLannes,  Na.rouÉo!»- A  fl- 
ous™, duc  de  Montebello,  né  en  1801, 
créé  pair  de  France  en  ISIS,  par  le  roi 
Louis  XVIll,  a  reçu,  depuis  la  révolu* 
lion  de  1830,  plusieurs  misions  diplo- 
matiques. Après  avoir  été  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Suède,  il  succéda  au 
général  Ruroigny  près  des  cantons  helvé- 
tique*, et  aa  note  du  18  juillet  1836 , 
dans  laquelle  il  demanda  l'éloigneinent 
des  réfugiés  qui  menaçaient  la  paix  des 
états  voisina,  ne  fit  pas  une  moins  grande 
sensation  que  l'affaire  Conseil  qui  vint 
ensuite.  Ce  fut  aussi  le  duc  de  Monte- 
bello qui  réclama  des  cantons  l'expulsion 
du  prince  Louis- Napoléon,  domicilié  à 
Areoenberg.  Le  1er  avril  1880,  il  entra 
dans  le  ministère  orovisoire  avec  le  porte- 
feuille des  a  flaires  étrangères,  qu'il  céda, 
te  13  mai  suivant,  au  maréchal  Soult, 
lorsque  le  ministère  (ut  définitivement 
constitué;  et  peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Naples,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  D.  A.  D. 
LANOUE  (Jksh  Sauvé  db),  corné- 


études  dans  sa  ville  natale,  et  vint  ache- 
ver son  éducation  à  Paris,  au  collège 
d'Harrourt.  Emporté  par  un  pendant 
irrésistible  vers  le  théâtre,  ii  débuta,  à 
Lyon ,  des  Tige  de  20  ans,  et  malgré  les 
désagréments  extérieurs  de  sa  personne, 
il  obtint,  grâce  à  sa  rare  intelligence,  un 
succès  qui  ne  se  dément  il  pas,jusqu'à  la  fin 
de  sa  longue  carrière  dramatique  de  Lyon. 
Successivement  applaudi  à  Strasbourg  et 
à  Rnuen,  il  se  disposait,  en  1 74 1 ,  à  passer 
à  Berlin ,  où  il  était  appelé  par  Frédé- 
ric II,  en  qualité  de  directeur  d'un  théâ- 
tre français,  lorsque  la  guerre  qui  vint  à 
éclater  fit  échouer  cette  entreprise.  Ruiné 
par  la  nécessité  où  il  se  trouva  de  licen- 
cier à  ses  frais  la  troupe  qu'il  avait  du 
diriger,  il  se  releva  de  cet  échec,  grâce  au 
succès  qu'il  obtint  à  Fontainebleau ,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  ou  il  débuta  le  14 
mai  1 742,  par  le  rôle  du  Comte  d'E*sex. 
Il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  Paris, 
où  il  partagea,  avec  le  célèbre  Lekain 
(wor  ),  les  laveurs  du  public,  jusqu'à  sa 
retraite,  qui  eut  lieu  le  26  mars  1767, 
dans  le  rôle  de  Potycttcte. 

Mais,  dès  1789,  Lanoue  s'était  acquis, 
comme  auteur,  un  titre  4  la  célébrité 
plus  durable  que  ceux  qu'il  tenait  de  son 
talent  d'acteur.  Ce  fut  en  cette  année 
(23  février)  qu'il  fit  représenter,  au  Théâ- 
tre-Français, son  Mahomet  II,  l'une  da 
nos  meilleures  tragédies,  après  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  de  la  scène,  et  que 
recommanderont  toujours  les  rôles  forte- 
ment tracés  et  éminemment  dramatiques 
du  sulthan  et  de  l'aga  des  janissaires.  Sa 
comédie,  La  Coquette  corrigée,  m  6  ac- 
tes et  en  vers,  parut  pour  la  première  fois 
en  1 756,  et  fut  alors  froidement  accueil- 
lie. A  une  troisième  reprise,  les  talents 
réunis  de  Molé,  de  Fleury  et  de  M11*  Con- 
tât (vojr.  ces  nom»)  procurèrent  une  vogue 
soutenue  à  cette  comédie,  tableau  de  mau- 
vaises mœurs,  mais  de  moeurs  trop  réelles, 
animé  d'ailleurs  par  d'heureux  contrastes 
de  caractères,  par  des  scènes  à  effet  et  par 
un  st)le  trop  souvent  de  mauvais  ton, 
mais  semé  de  traits  piquants  et  vrais.  La 
Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature,  a 
jugé  beaucoup  trop  rigouretuemtfjt  cette 
pièce,  qui,  malgré  de  nombreux  défauts, 
n'est  pas  sans  i 
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Il  n'était  pas  moins  recommandante  par  ses 
qualités  morales  que  par  ses  talents.  Ses 
autres  dramatiques  ont  été  recueillies  en 
1765,  Paris,  2  vol.  in- 12.  Outre  les  deux 
grands  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  y  trouve  trois  pièces  épisorliques  et 
quelques  poésies  fugitives.       P.  A.  V. 

LAN  S  DOW  NE.  Le  nom  primitif  de 
la  vieille  et  noble  famille  à  laquelle  ap- 
partient le  marquis  de  Lansdowne  est 
celui  de  Fm- Maurice,  qui  remonte  au 
Zli*  siècle,  où  Thomas  Fitz-Maurice,  issu 
de  la  même  race  que  les  Fitz-Gerald 
{vor.)y  fut  créé  baron  de  Kerry.  Le  2  Ie  de 


ces  barons  épousa,  en  1  ti*J2,  la  tille  unique 
du  docteur  sir  William  Petty,  savant  pres- 
que u n i versel ,  né  en  1 6 2 3 ,  mort  en  1 68 5 , 
et  dont  le  fils,  Henry  Petly,  fut  créé 
comte  de  Shelburne,  en  Irlande,  titre 
dont  les  Filz-Maurice  furent  investis  en 
1753.  L'un  d'eux,  William,  plus  connu 
sous  le  nom  de  lord  Shelburne,  mais 
qui  devint  le  premier  marquis  de  Lans- 
downe,  né  eu  1734,  fut  premier  ministre 
en  1 782  et  se  retira  devaut  la  coalition 
North  et  Fox.  Après  avoir  signalé  la  fin 
de  sa  carrière  parlementaire  par  une  vi- 
goureuse opposition  aux  mesures  hostiles 
contre  la  France,  il  mourut  en  1805. 

Les  Filz-Maurice  joignirent  à  ce  nom 
celui  de  Petty,  quoiqu'il  rappelât  un  sim- 
ple marchand  de  draps,  souche  de  celte 
famille.  Ils  furent  créés  comtes  de  Kerry 
(en  Irlande),  en  1722;  vicomtes  Gaine  et 
Calntone,  comtes  de  Wycombe  et  mar- 
quis de  Lansdowne  (en  Angleterre),  le 
6déc.  1784. 

Lord  Heurt  Petty  (c'est  ainsi  qu'on 
le  nomma  pendant  la  vie  de  son  père  et 
de  son  frère  aîné) ,  3*  marquis  de  Lans- 
downe, est  né  le  2  juillet  1780.  Il  eut 
pour  maîtres  les  docteurs  Priestley  et 
Price,etle  célèbre  Dugald-Stewart  (i">/.). 
Au  sortir  de  Cambridge,  il  voyagea  sur 
le  continent ,  accompagné  de  Dumont 
(T-)»  V*m\  de  Mirabeau  et  le  traducteur 
de  Ben  t  ha  m.  Les  élections  de  1802  le 
firent  entrer  à  la  Chambre  des  commu- 
ne»; il  y  prit  place  sur  les  bancs  de  l'Op- 
position, et  se  fit  remarquer,  malgré  sa 
jeunesse,  par  un  talent  facile  et  mesuré, 
qui  brilla  surtout  dans  l'accusation  portée 
contre  lord  Metville.  En  1806,  n'ayant 
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encore  que  25  au  .  il  entra  dans  le  minis- 
tère de  coalition  fotmt*  par  Yu\  et  Gren- 
ville,  et  remplaça  Pitt  (wv.  ces  noms  à 
la  fois  comme  c  hancelier  de  l'Échiquier 
et  comme  représentant  de  l'université  de 
Cambridge.  Sa  position  officielle  était 
assez  clifticile,  en  ce  qu'elle  l'obligeait  à 
soutenir  devant  la  Chambre  des  commu- 
nes les  nouvelles  taxes  que  la  guerre  con- 
tinentale rendait  alors  nécessaires.  Sans 
réussir  toujours  à  les  faire  adopter,  il 
fit  preuve  d'habileté  pendant  sa  courte 
administration,  à  laquelle  il  faut  faire 
honneur  des  premières  mesures  prises 
pour  l'abolition  de  la  traite,  grand  acte 
d'humanité  que  lord  Lansdowne  ne  ces- 
sa ,  dans  la  suite,  d'appuyer  avec  zèle  et 
succès. 

En  sortant  du  ministère  fmars  1807), 
lord  Henry  Petty  reprit  sa  place  sur  les 
bancs  de  l'Opposition;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  appelé  à  la  Chambre 
haute,  avec  le  titre  de  marquis  de  Lans- 
downe, après  la  mort  de  son  frère  ;  1 809). 
Là,  il  continua  de  se  montrer  partisan 
d'une  politique  libérale,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Bien  qu'hostile  aux  to- 
ries, il  ne  se  livrait  pourtant  aux  whig» 
qu'avec  réserve,  et  cette  attitude,  en  lui 
attirant  la  froideur  des  deux  partis,  jela 
aussi  quelque  chose  d'équivoque  et  d'em- 
barrassé sur  sa  conduite.  En  1827,  cé- 
dant aux  instances  de  Canniug,  il  accepta 
le  secrétariat  de  l'intérieur,  puis  celui  de* 
affaires  étrangères,  sous  l'administration 
éphémère  de  lord  Goderich  (voy.  Rinov;. 
Il  se  retira  à  l'arrivée  de  lord  Welling- 
ton aux  affaires,  et  reprit  son  rôle  d'op- 
posant modéré.  Ennemi  de  l'intolérance 
religieuse,  il  combattit  les  actes  de  cor- 
poration et  du  lest,  les  incapacités  des 
catholiques,  les  mesures  hostiles  à  l'Ir- 
lande. Il  s'occupa  aussi  avec  zèle  de  U 
réforme  de  la  jurisprudence  criminelle, 
et  attacha  son  nom  à  l'un  des  actes  (  Ltms— 
d'uvn-Act)  destinés  à  en  tempérer  les 
rigueurs. 

En  1 830,  quoique  ses  vce:i\  en  matière 
de  réforme  parlementaire  o 'allassent  pas 
aussi  loin  que  ceux  de  plusieurs  de  ses 
amis  politiques,  il  entra  dans  le  ministère 
de  lord  Grey  (i»oy.),  comme  président  du 
conseil,  et  continua  d'exercer,  pendant 
I  toute  la  duré*  de  celui  de  lord  Melbourne 
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(1835-41) ,  ces  fonction»  qui  n'empor- 
tent pas  en  Angleterre  la  prépondérance 
réservée  au  chef  du  cabinrt  (premier), 
fouettons  asst/.  bien  appropriées  ,  du 
reste,  à  la  nature  de  son  talent.  En  effet, 
membre  utile  d'un  ministère,  lord  Lans- 
downe  le  soutient,  mai»  ne  saurait  préten- 
dre à  le  diriger.  Il  n'a  ni  la  taille  ni  les 
opinions  d'un  chef  de  parti.  Il  représenta 
constamment  la  nuance  la  plus  (aible  du 
cabinet  libéral,  celle  des  whigs  modérés, 
qui,  tout  en  s'associant  à  la  marche  suivie 
par  leurs  collègues,  cherchaient  à  en  ra- 
lentir le  mouvement.  Parmi  ses  discours 
ministériels,  ses  réponses  à  lord  Lynd- 
hurst  (voy.),  dans  la  question  des  corpo- 
rations municipales  d'Irlande,  et  à  lord 
Brougham  (iwj.),  sur  la  marine  de  Sar- 
daigne,  méritent  d'être  distinguées.  On 
assure  que  le  marquis  de  Lansdowne  6t 
partie  de*  membres  du  cabinet  qui,  avec 
les  lords  Holland  et  Clarendon,  accédè- 
rent avec  le  plus  de  peine  au  traité  du  15 
juillet  1840.  En  août  1841,  il  fut  un  des 
commissaires  délégués  par  la  reine  pour 
l'ouverture  du  parlement,  qui  vit  bientôt 
•près  la  défaite  du  ministère  dont  il  fai- 
sait partie,  et  l'avènement  de  sir  Robert 
Peel  (voy.)  au  pouvoir.  R-t. 

LANSQUENET,  de  l'allemand  Lan- 
zenknecht,  valet  de  lance  ou  porte- lance. 
Voy.  Infanterie,  T.  XIV,  p.  664. 

LANTERNE  MAGIQUE ,  un  des 
instruments  d'optique  les  plus  étonnants 
par  ses  effets  merveilleux.  Au  milieu  de 
l'obscurité,  voici  des  figures  grotesques, 
des  monstres  épouvantables,  d'effroyables 
fantômes,  d'horribles  spectres,  qui  appa- 
raissent, grandissent,  passent  et  s'éva- 
nouissent ;  ou  bien,  comme  au  milieu 
d'un  doux  réve,  une  figure  charmante 
vient  frapper  noire  imagination  d'une 
séduisante  illusion  ;  ou  bien  enfin,  des 
paysages,  des  points  de  vue,  des  effets  de 
neige,  de  lune,  de  soleil  couchant,  d'in- 
cendie, des  intérieurs  même  se  peignent  à 
la  clarté  de  la  lanterne.  Voy.  Fantasma- 
gorie. 

Pour  opérer  ces  prodiges,  il  suffit 
pourtant  d'une  lanterne  ordinaire  fermée 
par  uu  corps  opaque  de  tous  côtés,  et 
au-devant  de  laquelle  on  adapte  un  tube 
renfermant  deux  verres  lenticulaires,  dont 
1»  propriété  est  d'écarter  les  rayons  en 
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les  faisant  diverger,  et  par  Conséquent,  de 

projeter  sur  la  muraille  opposée  des  ima- 
ges beaucoup  plus  grandes  que  les  objets 
peints  eu  couleurs  transparentes,  sur  des. 
lames  de  verre  minces  interposées  entre 
la  lumière  de  la  lanterne  et  les  lentilles, 
de  son  tube. 

On  attribue  l'invention  de  la  lanterne 
magique  au  père  Kircher  (voy.),  qui  en 
donne  effectivement  la  description  dans, 
son  Ars  magna  tueis  et  umbree,  etc. M  us» 
schenbroek  et  l'abbé  Nollet  se  sont  occu- 
pés en  détail  de  cet  instrument,  qu'Euler 
n'a  pas  dédaigné  de  perfectionner. 

C'est  à  tort  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment lanternes  magiques  ces  optiques  où 
l'on  voit,  à  travers  des  verres  grossissants, 
de  petits  tableaux  coloriés,  éclairés  par 
une  lumière  posée  devant  et  qu'un  ré- 
flecteur renvoie  sur  les  images.  Placés  les 
uns  derrière  les  autres,  ces  petits  tableaux 
s'enlèvent  successivement  à  l'aide  de  fi- 
celles qui  s'attachent  en  dehors  de  la  boite, 
dans  la  partie  supérieure  de  laquelle  elles 
les  retiennent.  L.  L. 

LANTIER  (E.-F.  chevalier  de),  né  à 
Marseille  en  août  1734,  et  mort  dans  la, 
même  ville  le  31  janvier  1826,  est  l'au- 
teur des  Voyages  An  ténor  en  Grèce 
et  en  Asie,  avec  des  notions  sur  rÉgrptc, 
etc.  (Paris,  1798,  3  vol.  in-8°;  16  édit.). 
Ce  roman  leste  et  léger,  dont  les  mœurs 
de  la  Grèce  forment  le  sujet,  et  qui  a 
fait  surnommer  son  auteur  V A nac liants 
des  boudoirs,  est  le  seul  ouvrage  qui  soit 
resté  de  Lanlier,  à  qui  l'on  doit  encore 
difl'c rentes  comédies,  contes,  etc.  X. 

LAOCOON,  fils  de  Priam  et  d'Hécube, 
selon  les  uns,  de  Capys  et  de  Thé  mis, 
suivant  d'autres,  était  prêtre  d'Apollon 
ou  de  Neptune.  Il  chercha  vainement  à 
dissuader  les  Troyens  de  recevoir  dans 
leur  ville  le  cheval  de  bois  que  les  Grecs 
y  introduisirent;  il  osa  même  lancer  un 
dard  contre  les  flancs  de  cette  machine; 
mais  le  même  jour,  il  en  fut  puni,  suivant 
la  fable,  par  deux  serpents  monstrueux 
qui  l'élouffèrent  lui  et  ses  deux  fils. 

Groupe  de  Laocoon.  Le  supplice  de 
Laocoon,  qui  fait  le  sujet  de  ce  groupe 
célèbre,  est  décrit  par  Virgile  dans  VË - 
ne/de  (II,  190  et  suiv.)  ;  la  traduction  de 
Delille  reproduit  élégamment  l'original 
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,  pour  le  rendre1  propice, 

L-Mocoon  offrait  un  pompeux  tarrific*. 
Quand  dcm  affreux  «rrprat»,  »ortU  deTcocdo», 
(J'en  tremble  eocor  d'horreur)  t'allongent  »nr 
les  flou,  etc.,  «te. 

«  De  même  que  la  mer,  dit  Winckel- 
manu  en  parlant  de  ce  groupe,  demeure 
«aime  dans  ses  profondeurs,  quelque  agi- 
tée que  puisse  éire  sa  surface,  ainsi  dans 
les  figures  grecques,  au  milieu  même  des 
passions,  l'expression  annonce  encore  une 
4me  grande  et  rassise.  Une  telle  âme  est 
feinte  sur  le  visage  de  Laocoon,  an  milieu 
des  souffrances  les  plus  cruelles;  la  dou- 
leur qui  se  découvre  dans  tous  les  tendons 
et  les  muscles,  et  que  la  contraction  pé- 
nible d'une  partie  de  son  corps  nous  fait 
presque  partager,  n'est  mêlée  d'aucune 
expression  de  rage  sur  les  traits  ou  dans 
l'attitude  entière.  On  n'entend  point  ici 
cet  effroyable  cri  du  Laocoon  de  Virgile, 
l'ouverture  de  la  bouche  ne  permet  pas 
de  le  supposer,  elle  indique  plutôt  un 
.soupir  d'angoisse  étouffée.  La  douleur 
<iu  corps  et  la  grandeur  de  l'àme  sont  ré- 
parties en  forces  égales  dans  toute  la  con- 
struction de  la  figure,  et  «ont  pour  ainsi 
dire  balancées.  •> 

On  a  fait  beaucoup  de  commentaires 
sur  le  groupe  du  Laocoon ,  soit  pour  en 
découvrir  l'auteur,  soit  seulement  pour 
connaître  l'époque  à  laquelle  il  a  été 
exécuté.  On  a  recherché  si  Virgile  s'était 
inspiré  de  la  contemplation  de  la  sculp- 
»,  ou  si,  au  contraire,  le  sculpteur 
inspiration  dans  la  poé- 
sie de  Virgile.  Winckelmann  (vojr.),  qui 
lui  donne  une  origine  grecque,  croit  qu'il 
a  été  exécuté,  du  temps  d'Alexandre- le- 
Grand,  par  le  sculpteur  Lysippe.  Leasing 
(voy.)f  qui  a  écrit  un  volume  entier  sur 
le  Laocoon,  traduit  en  français  par  Van- 
derbourg ,  attribue  cette  œuvre  à  trois 
sculpteurs  grecs  ,  Agésandre  ,  Polydore 
et  Athénodore ,  nés  tous  trois  à  Rhodes 
et  contemporains  de  l'empereur  Titus. 
Cette  opioion  s'appuie  sur  un  passage  de 
V  Histoire  nalur.  (XXXVI,  5)  de  Pline, 
où  il  est  fait  mention  d'un  groupe  de 
Laocoon  composé  d'un  seul  bloc  de  mar- 
bre, qui  était  un  grand  objet  d'admi- 
ration pour  les  Romains.  Le  Laocoon  a 
en  effet  été  trouvé,  en  1506,  par  Félix  de 
F  redis,  dans  la  place  de  Setli-Sale  sous 
une  voûte  souterraine  qui  paraît  avoir 


appartenu  aux  thermes  de  Titus.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  pas  d'une  seule  pièce;  mais 
il  ne  faut  peut-être  pas  prendre  les  as- 
sertions de  Pline  à  la  lettre. 

Fredis  céda  cette  belle  découverte  au 
pape,  moyennant  une  pension.  Le  h  ras 
droit  de  Laocoon  avait  été  mutilé  et  per- 
du :  on  en  confia  la  réparation  à  Michel- 
Ange,  qui  ne  l'acheva  pas.  Ce  fut  le  Ber- 
nin  qui  eut  cet  honneur. 

La  France  a  possédé  pendant  quelques 
années  ce  groupe  célèbre,  par  droit  de 
conquête;  à  la  chute  de  l'empire,  il  est 
retourné  à  Rome,  où  on  le  voit  dans  la 
cour  du  Belvédère,  au  Vatican.  Le  jardin 
des  Tuileries  en  possède  une  copie  en 
bronze  sur  un  modèle  du  Sansovin.  Une 
autre  belle  copie,  de  Randioelli,  se  trouve 
dans  In  galerie  Médicisde  Florence.  L.  L. 

LAODICÉE.  Plusieurs  villes  d'Asie 
ont  porté  ce  nom.  L'uncd'elles,  l'ancien- 
ne Crdrara  d'Hérodote  (VII,  80),  au- 
jourd'hui Ladik,  était  située  sur  le  Meuve 
Lycus,  aux  confins  de  la  Phrygie,  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie,  d'où  les  écrivains 
ecclésiastiques  l'ont  appelée  Trimetaria. 
Son  nom  de  Laodicée  lui  fut  donnée,  vers 
l'an  280  avant  J.-C,  par  Antiochua 
Théos,  roi  de  Syrie,  en  l'honneur  de  sa 
femme  Laodice.  Sous  les  Romains,  et  grâce 
à  sa  position,  cette  ville  devint  très  riche 
et  très  commerçante,  au  point  que  Tacite 
I  (ys*/i/i.,XIV,  27)  la  compte  parmi  les  cités 
les  plus  illustres,  les  plus  opulentes  de 
l'Asie.  Il  s'y  est  tenu  un  concile  particu- 
lier, vers  l'an  372.  Ce  concile, auquel  32 
prélats  assistèrent,  s'occupa  surtout  de  la 
rélorme  des  mœurs,  des  rites  et  de  la  vie 
cléricale.  Noua  en  avons  les  30  canons,  où 
l'on  voit  des  preuves  du  saint  sacrifice  de 
la  messe,  du  jeûne  du  carême,  etc.  {voir 
Fleury,  Hist.  ccclés.  ,  liv.  XVI).  Un 
autre  synode  s'y  assembla,  l'an  476,  en 
faveur  d'Etienne  II,  évéque  d'Antioclie, 
et  contre  les  Eut)  chiens  ( voir  Baronius, 
tom.  IV  àtsjnn.  ecclésiastiques). 

Une  autre  Laodicée,  en  Syrie,  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Laodicea  ad  Liba- 
num  ou  avec  l'épilhète  de  Scabiosa ,  à 
cause  des  maladies  cutanées  qui  y  étaient 
endémiques.  —  Une  autre,  également  en 
Syrie,  et  fondée  comme  la  précédente  par 
Séleucus  Nicanor,  s'appela  du  nom  de  la 
mère  de  aop  fondateur  et  •  cause  de  f* 
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position  Loodicta  ad  marc  ;  c'est  aujour- 
d'hui Latakicfl,  une  des  plus  florissantes 
échelles  du  Levant,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  port  et  l'entrepôt  d'Alep.  F.  I). 

LAOMÉDON,  roi  de  Troie,  6b  d'I- 
lus  et  père  de  Priam  (voy.),  est  fameux 
dans  la  mythologie  par  son  insigne  mau- 
vaise foi  et  par  la  construction  des  digue» 
ou  murailles  qu'Apollon  et  Neptune,  alors 


tion,  qui  reçut  le  nom  de 
lMndunumy  et  plus  anciennement  Z«r/- 
gtiduw.  Les  souverains  de  la  race  car» 
lovingienne  en  firent  la  capitale  de  leurs 
états. 

A  près  la  bataille  deCraonne  (voy.)>  Na- 
poléon dirigea  toutes  ses  forces  sur  Laon. 
Mais  les  alliés  étant  maîtres  d'un  dé6lé,  au 
milieu  des  marais,  l'empereur  rétrograda 


bannis  du  ciel,  élevèrent  pour  lui  autour  jusqu'à  Chavignon,  où  il  apprit  la  rupture 
de  Troie.  Ce  travail  terminé,  Laomédon 
refusa  à  ces  dieux  leur  salaire.  Aussitôt 
Troie  et  son  territoire  furent  ravagés  par 
des  inondations  et  par  la  peste.  Un  ora- 
cle avant  déclaré  que  pour  être  délivré 
de  ces  fléaux,  il  fallait  livrer  tous  les  ans 
une  jeune  fille  à  un  monstre  marin  ,  le 
roi,  pendant  six  ans,  offrit  les  victimes 
désignées  par  le  sort;  mais  le  tour  d'Hé- 
sione,  sa  fille,  étant  venu,  il  refusa  de  la 
sacrifier.  Les  inondations  et  la  peste  re- 
commencèrent. Hésione  allait  être  enfin 
abandonnée  au  monstre,  lorsque  Her- 
cule (voy.)  survint,  qui  promit  de  délivrer 
les  Troyens  de  ce  sanglant  tribut,  si  Lao- 
médon voulait  lui  donner  sa  fille  et  douze 
superbes  chevaux.  Le  monstre  fut  tué, 
mais  le  roi  refusa  d'accomplir  sa  promesse. 
Hercule  fit  alors  le  siège  de  Troie,  prit 
cette  ville,  tua  Laomédon,  et  donna  sa 
fille  en  mariage  à  son  compagnon  d'armes, 
Télamon.  Priam,  dont  les  Troyena  payè- 
rent la  rançon,  monta  sur  le  trône  de  son 
père  dont  il  expia  aussi  les  parjures.  Les 
evhéméristes  (vojr.  Evaiaiia*)  ne  voient 
dans  Neptune^  Apollon  et  Hercule,  que 
d'habiles  constructeurs  de  digues,  luttant 
contre  les  inondations  du  Simofs  et  du 
Scamandre,  dont  le  monstre  marin  est 
aussi  un  symbole.  F.  D. 

LAON  (bataille  de).  Laos  (pro- 
noncez Lan),  ville  très  ancienne,  chef- 
lieu  du  département  de  l'Aisne  (vojr.)t 
autrefois  capitale  du  Laonnais,  est  si- 
tuée sur  le  sommet  d'une  montagne  iso- 
lée, au  milieu  d'une  plaine  vaste  et  fer- 
tile. Sa  population  est  de  8,400  habitants. 
Oo  remarque  à  Laon  la  tour  penchée, 
l'église  cathédrale,  qui  est  un  fort  beau 
vaisseau  gothique,  etc.  La  bibliothèque 
publique  renferme  16  à  17,000  volumes. 
Cette  ville  est  le  siège  d'un  évéebé  fondé, 
dit-on,  en  496.  Laon  n'était  dans  l'ori- 
|ûm  qu'un  château  très  fort  par  si 


desconférences  de  Lusiguy.  Dans  la  nuit  du 
8  au  9  mars  1814,  un  fait  d'armes  heu- 
reux et  hardi  ouvrit  le  défilé  au  maréchal 
Ney.  Gourgaud  avait  surpris  les  grand'- 
gardes  des  alliés.  L'armée  se  trouva  au 
pied  des  hauteurs  de  Laon.  Le  9,  Mar- 
mont,  Ney  et  Mortier  firent  leurs  dispo» 
sitions  pour  aborder,  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour,  cette  forte  position  dé- 
fendue par  l'armée  de  Blûcher,  beaucoup 
plus  nombreuse  que  l'armée  française. 
Mais  dans  Is  nuit  qui  précéda  l'attaque, 
AI  a  r  mont ,  à  son  tour,  se  laissa  surpren- 
dre, et  son  corps  fut  dispersé.  Ainsi  fut 
perdu  pour  la  seconde  fois  et  d'une  ma- 
nière irréparable  le  fruit  d'une  marche 
pénible  et  savante.  Napoléon  montait  à 
cheval  à  4  heures  du  matin  pour  engager 
l'action,  lorsqu'il  apprit  le  desastre  de  son 
lieutenant.  Il  dut  alors  se  retirer  sur  Sois- 
sons.  Voy.  FÉBE-CHAMfEIlOlSE.     L.  L. 

LAOS,  le  pays  des  Chân  (Shan),  voy. 
Ahnam  et  Inde. 

LAO-T8BU,  philosophe  chinois  qui 
fut  le  précurseur  et  le  contemporain  de 
Khoung-lseu  ou  Kong- fou -tseu  (voj.). 
Il  naquit  le  14*  jour  du  9"  mois  de  l'an 
604  avant  notre  ère.  Comme  pour  tous  les 
personnages  qui  ont  exercé  par  leurs  ac- 
tions ou  leurs  écrits  une  grande  influence 
sur  les  destinées  d'une  portion  du  genre 
humain,  les  admirateurs  et  sectateurs  de 
Lao-  tseu  ont  cherché  à  entourer  la  nais- 
sance et  la  vie  de  ce  philosophe  des  cir- 
constances merveilleuses  qu'ils  jugèrent 
les  plus  propres  à  faire  naître  l'idée  d'uue 
manifestation  divine  qui  s'y  serait  ratta- 
chée. Selon  une  sainte  légende  que 
l'auteur  de  cette  notice  a  traduite  du 
chinois*,  la  mère  de  Lao- tseu  conçut 

(*)  Vmir  les  Mémoire,  ,mr  iarifia»  et  la  propa- 
gation d*  la  doctrtnt  du  Tao  au  d*  la  Ranon  im- 
primt,  fondât  #n  Ckint  par  Laa-tnu,  etc.  Paris. 
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par  l'influence  d'une  grande  étoile  tom- 
bante, et  elle  porta  8 1  ans  son  fruit  dans 
9011  sein.  Ce  prodige  mécontenta,  dit-on, 
le  maître  qu'elle  servait:  il  la  reovo  ja  de  sa 
maison,  ce  qui  la  força  d'errer  longtemps 
dans  la  campagne.  Enfin,  l'étant  reposée 
sous  an  prunier,  elle  mit  au  monde  un 
fils  dont  les  cheveux  et  les  sourcils  étaient 
blancs.  Elle  lui  donna  d'abord  le  nom  de 
l'arbre  sous  lequel  il  était  né,  U.  S'élant 
aperçue  ensuite  qu'il  avait  les  lobe»  dea 
oreilles  fort  allongés,  elle  l'appela  U- 
eulh,  c'est-à-dire  prunirr-omile.  Mais 
le  peuple,  frappé,  dit-on,  des  cheveux 
blancs  que  ce  philosophe  avait  en  uais- 
sant,  l'appela  Luo-Ut*t  c'est-à-dire 
vieiUard-enjant.  Il  porta  aussi  le  nom 
de  Lno- Kiuji,  vieux  prince. 

Les  annales  historiques  de  la  China, 
rédigées  par  des  écrivains  opposés  aux 
doctrines  de  Lao-tseu,  ne  font  pas  men- 
tion de  ce  philosophe,  ou  si  elle»  en  (ont 
mention,  elles  s'éteudeot  peu  sur  ce  qui 
le  concerne.  Il  n'y  a  guère  que  S>e-ma- 
tbiiaa  qui,  dans  son  Sse-Kit  recueil  de 
Mémoires  historique»  (  I.  LXJU,  f  1  ),  ait 
donné  une  notice  assea  étendue  sur  Lao- 
tseu  ,  sans  cependant  designer  l'époque 
de  sa  naissance  autrement  qu'en  disant 


un  emploi  d'historiographe  et  d'archi- 
viste, et  que  Khoung-tseu  fit  exprès  le 
voyage  du  pays  de  fcheou  pour  consulter 
Lao-tseu  sur  les  rites  et  les  cérémonies. 

Malgré  ce  témoignage  du  premier  his- 
torien de  la  Chine,  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Lao-tseu  était  reculée  par  quel- 
ques écrivains  chinois  jusqu'à  plus  de 
mille  ans  avant  notre  ère.  Une  décou- 


imporlauce  pour  l'histoireorienlale,  celle 
de  plusieurs  parties  perdues  de  la  grande 
Histoire  du  monde  de  Rasebid-ed-dio, 
est  venu  déterminer  d'u ne  ma  uière  précise 
l'époque  de  la  naissance  de  Lao-tseu. 
«Sous  le  règne  de  Dln-Ouang  (Ting- 
wan8)i  la  20e  roi  de  cette  dynastie  (des 
Tchéou),  Tai-cbânk-laî-Kioun  (Tei- 
cbang-lao-Kium,  le  vieux  prince  tiès 
élevé)  vint  au  monde.  On  dit  que  ce  per- 
sonnage est  regardé  comme  un  prophète 
par  le  peuple  du  Khataî,  comme  Chakia- 
mou ni  (Bouddha);  on  dit  qu'il  fat  conçu 


le  porta  dans  son  *ein  non  moins  de  80 

ans.  Sa  naissance  arriva  847  «us  a  pré* 
relie  de  Chakia-mouni.  »  Selon  la  chro- 
nologie chinoise,  Ting-wang  régna  de 
60G  à  585ansavanl  notre  ère.  C'est  dans 
cet  intervalle  de  temps  que  l'on  doit  pla- 
cer,  selon  Raschid-ed-din,  la  naissance 
de  Lao-tseu. 

On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
mort.  Une  tradition  bien  accréditée  le  fait 
voyager  à  l'occident  de  la  Chine,  proba- 
blement dans  l'Inde  ou  dans  la  Baelriane, 
où  l'oo  a  pensé  qu'il  avait  pu  connaîtra 
Pyihajpore.  Qu'il  nous  soit  permis  d  ex- 
traire d'une  Notice  historique  sur  C  Inde 
traduite  du  chinois  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle*, le  passage  suivant  :  «  Le  contenu 
des  livres  de  Fou- 1 hou  (  Bouddha  )  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  livra  da  Lao- 
tseu  du  royaume  du  milieu.  Or,  Lao-tseu 


sorti  de  la  Chine,  à  l'occident,  et  comme 
ayant  traversé  le  Si-Yu  (on  les  contrées 
occidentale»  da  l'Asie)  pour  aller  dans 
l'Inde  instruire  les  Barbare».  » 

Lao-tseu  avait  composé  un  livre  inti- 
tulé Tuo~te-JCimgou  le  Livre  de  la  mi- 
son  suprême  et  de  la  vertu,  en  8 1  chapi- 
tre», dont  l'auteur  de  cette  notice  a  en- 
trepris la  publication,  accompagnée  d'une 
version  latine,  d'une  traduction  française 
et  d'un  commentaire  complet**.  La  lro 
livraison  a  paru  en  1888.  On  peut  voir  en 
outre,  pour  plus  de  détails,  le  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao»tieut 
par  Abel  Rémusat,  et  la  notice  dans  le 


l"  vol.  de  notre 


p.  1 10  et  suiv.  G.  P. 

LA  PÉROIJSE  (Jsjur-FaxNçois  Ga- 
la*», comte  r»a),  célèbre  navigateur, 
naquit  à  Albi  en  1741.  Il  venait  d'at- 
teindre sa  quinzième  année,  lorsqu'il  fut 
fait  garda  da  la  marine,  le  19  novembre 
1766.  Il  prit  part  an  cette  qualité  su 


qui  se  livra,  le  90  novembre  1759,  à  la 
hauteur  de  Belle- Ile,  entre  l'escadre  du 


(*)  Voir  N«u^miJo»m»lmtiali4fu^,mnn9tt  1SÎ9 
«f  1K40,  et  l'ouvrage  iiiiimlé  :  Documtmis  AtWj. 
î«*  ~r  H"U.  tr*d«iu  du  chinois,  l'-r»,  iHiu  . 
iu-80 

('*)  M.  St  Jullien  vient  rl«l«  pul|i«r,  com- 
pter, sont  la  litre  de  Ltr>t  JU  /«  «où  «  «•«  /# 
«vrai,  teste  chiooh,  trad  fr.,  et  ceins»,  nerpé- 
leet,Paria>tléi,k^Iamsvi«nnU 
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maréchal  de  Couflans  et  l'escadre  an- 
glaise sous  les  ordres  de  l'amiral  Hauke. 
Il  fut  grièvement  blessé,  et  fait  prison- 
nier. Cependant  sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Après  plusieurs  nouvelles 
campagnes,  il  fut  promu  au  grade  d'eo- 
seignede  vaisseau,  le  1er  octobre  17 64, et 
à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  le  4 
avril  1777.  L'année  suivante  vit  se  rallu- 
mer la  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. La  Pérouse  fut  alors  nommé  au 
commandement  d'une  frégate, qui  faisait 
partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du 
comte  d'Estaing  (voy.).  Au  mois  d'avril 
1 780,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau;  pub,  en  1782,  chargé  d'aller 
attaquer  les  établissements  anglais  dans 
la  baie  d'Hudson;  cette  entreprise  réus- 
sit complètement. 

Un  voyage  scientifique  autour  du  mon- 
de ayant  été  résolu  au  commencement  de 
1 783 ,  La  Pérouse  fut  choisi  pour  l'exécu- 
ter. Les  instructions  pour  ce  voyage  fu- 
rent rédigées  par  Louis  XVI  lui-même , 
et  deux  frégates  furent  armées  à  Brest. 
La  Pérouse  prit  le  commandement  de  la 
Boussole,  et  le  capitaine  de  Langle  celui 
de  l'Astrolabe.  Le  1er  août  1785,  l'ex- 
pédition mit  à  la  voile ,  et ,  après  avoir 
doublé  le  cap  Horn ,  elle  arriva ,  le  23 
juin  1786,  au  mont  Saint-Élie,  situé,  par 
environ  60°  la  t.,  à  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique.  C'est  de  ce  point  que  devait 
commencer  la  mission  de  La  Pérouse.  Il 
parcourut  la  côte  pendant  plusieurs  jours 
et  y  découvrit  une  baie,  qu'il  nomma  baie 
de  Montij  du  nom  de  l'officier  qu'il  avait 
chargé  de  son  exploration.  Le  2  juillet , 
étant  par  58°  36'  de  lat.  et  140»  31'  de 
long.,  il  découvrit  encore  une  autre  baie, 
qui  avait  échappé  aux  recherches  du  ca- 
pitaine Cook  :  il  la  nomma  baie  du  port 
des  Français,  et  il  donna  le  nom  d'rtr  du 
Cénotaphe  à  la  petite  lie  qui  s'élève  au 
milieu,  en  mémoire  de  la  perte  qu'il  fit 
en  cet  endroit  de  plusieurs  officiers  de  son 
équipage,  au  nombre  desquels  étaient  les 
deux  frères  de  Laborde  (voy.).  Il  se  diri- 
gea ensuite  de  mauière  à  passer  à  peu  de 
distance  au  nord  des  lies  Sandwich.  Le  5 
novembre,  à  environ  100  lieues  dans  le 
nord- ouest,  on  découvrit  une  petite  lie 
stérile ,  qui  fut  nommée  (le  NecÀer.  On 
i ,  M  janvier  1787, 


de  Macao,  où  l'on  pass.i  environ  un  mois. 
De  là ,  on  fit  roule  pour  Manille ,  chef- 
lieu  des  Philippines.  Après  avoir  reconnu 
l'Ile  Quel paert,  La  Pérouse  se  dirigea  à 
lVst,  vers  le  Japon.  Le  23  juin,  les  fréga- 
tes laissèrent  tomber  l'ancre  dans  une  baie, 
qui  fut  nommée  baie  de  Ternai.  Ayant 
appareillé  de  nouveau,  le  27,  des  bru- 
mes épaisses  les  enveloppèrent  bientôt; 
mais  le  4  juillet,  dans  une  éclaircie,  ou 
distingua  une  grande  baie  dans  laquelle 
coulait  une  rivière  de  15  à  20  toises  de 
largeur:  elle  reçut  le  nom  de  baie  de 
Suffren.  En  quittant  cette  baie,  les  fré- 
gates continuèrent  leur  route  vers  le 
nord,  et  bientôt  on  s'aperçut  qu'on  navi- 
guait dans  un  canal  qui  paraissait  se  ré- 
trécir à  mesure  qu'on  s'avançait  dans  cette 
direction.  Le  12  juillet,  on  mouilla  à 
2  milles  d'une  petite  anse,  dans  laquelle 
coulait  une  rivière.  On  en  fit  la  recon- 
naissance, et  cette  anse  reçut  le  nom  de 
baie  De  Langle,  du  nom  du  comman- 
dant de  l'Astrolabe.  Après  avoir  passé 
deux  jours  danscette  baie,  les  frégates  di- 
rigèrent leur  route  au  N.-O.,  vers  la  côte 
de  la  Tatarie  chinoise,  louvoyant  à  peti- 
tes voiles  dans  le  canal ,  en  attendant  la 
fin  des  brumes  qui  les  environnaient.  Le 
19,  elles  aperçurent  la  terre  :  on  fit  route 
pour  s'en  approcher,  et  l'on  découvrit  une 
belle  baie,  où  les  frégates  jetèrent  l'ancre. 
Cette  baie,  la  meilleure  qu'on  eût  encore 
rencontrée  depuis  le  départ  des  frégates 
de  Manille,  fut  nommée  baie  d'Estaing. 
Le  canal  n'avait  pas  en  cet  endroit  plus 
de  quatre  lieues  de  largeur.  Le  28,  les 
frégates  se  trouvèrent  sur  la  côte  de  Ta- 
tarie, à  l'ouverture  d'une  baie  dans  la- 
quelle elles  mouillèrent,  et  qui  rut  nom- 
mée baie  de  Castries.  Cette  baie,  située 
au  fond  d'un  golfe ,  est,  de  toutes  celles 
que  l'expédition  visita  sur  les  côtes  de 
Tatarie,  la  seule  qui  mérite  la  dénomi- 
nation de  baie  ;  car  elle  assure  aux  bâti- 
ments un  bon  abri  contre  le  mauvais 
temps.  Les  frégates  appareillèrent  de  la 
baie  de  Castries  le  2  août  1787.  Par  45° 
10'  lat.,  au  sud  ducapCrillon,  elles  dé- 
couvrirent le  détroit  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  La  Pérouse.  Jusqu'alors, 
les  missionnaires  avaient  confondu  sous 
la  dénomination  de  Jesso  toutes  les  terres 
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Leus  lie,  dont  Tune, 
l'ile  Ségalieo,  est  détachée  par  le  détroit 
de  La  Pérouse  ,  et  l'autre  ,  l'île  Cbika, 
est  séparée  de  la  graude  île  du  Japon  par 
le  détroit  de  Sangaar.  Après  avoir  vérifié 
les  découverte*  des  Hollandais ,  reconnu 
nie  des  États,  l'ile  de  la  Compagnie,  re- 
levé les  lies  des  Quatre-Frères  et  Pile  Ma- 
likan,  La  Pérouse  douna  dans  une  passe 
qui  reçut  le  nom  de  canal  de  la  Bous- 
soir,  et  il  vint  ensuite  relâcher  au  Kam- 
tchatka, dans  le  havre  de  Saint- Pierre  et 
Saint- Paul,  où  il  mouilla  le  7  septembre 
1787.  L'impératrice  de  Russie  avait  don- 
né des  ordres  pour  qu'on  lui  fit  une  ré- 
ception distinguée.  Ce  fut  de  là  qu'il  ex- 
pédia, par  la  voie  de  terre,  M.  de  Lesseps 
chargé  de  porter  au  minisire  les  journaux, 
certes,  dessins,  et  en  général  tout  ce  qu'il 
avait  recueilli  jusqu'alors. 

Les  deux  frégates  quittèrent  la  baie 
d'Avatcha  le  29  du  même  mois;  elles 
dirigèrent  leur  route  vers  l'hémisphère 
austral,  et,  après  avoir  coupé  la  Ligne 
pour  la  troisième  fois,  elles  eurent  con- 
naissance de  l'Ile  la  plus  orientale  de 
l'Archipel  des  Navigateurs  et  relâché- 
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rent  à  Maouna ,  le  8  décembre.  Mais  un 
grand  malheur  les  attendait  dans  cette 
Ile.  Douze  hommes  de  l'expédition,  par- 
ini  lesquels  se  trouvaient  le  capitaine  De 
JLangle  et  le  naturaliste  Latnanon,  furent 
massacrés  par  les  naturels.  La  Pérouse 
eut  hâte  de  quitter  ce  lieu  de  désolation. 
Le  14  décembre,  il  leva  l'ancre  et  fit 
route  pour  l'Ile  d'Oyolava  et  ensuite  pour 
l'Ile  de  Pola.  Le  20,  il  eut  connaissance 
des  îles  des  Cocos  et  des  Traîtres,  et,  en 
les  quittant,  il  se  dirigea  sur  l'Archipel 
des  Amis.  Le  27,  il  découvrit  l'Ile  de  Va- 
vao ,  la  plus  considérable  des  Iles  des 
Amis;  le  31,  il  reconnut  Tongatabou  ; 
et,  le  26  janvier  1788,  il  mouilla  à  Bo- 
tany-Bay,  après  s'être  arrêté  un  moment 
à  Pile  de  Norfolk. 

Ici  se  termine  le  journal  du  voyage  de 
La  Pérouse.  Depuis  son  départ  de  Bota- 
ny-Bay,  on  n'a  plus  eu  aucune  nouvelle 
de  lui.  Longtemps,  on  en  fut  réduit  aux 
conjectures  sur  le  sort  de  l'expédition. 
En  septembre  1791,  le  contre-amiral 
d'Kntrecasteaux  (v<>Y-)  partit  avec  or-  | 


Botany-Bay, 

aucun  résultat.  C'est  en  1826  que  la 
hasard  fit  découvrir  au  capitaine  auglai» 
Pierre  Dillon  le  lieu  qui  doit  avoir  été  té- 
moin du  naufrage  de  La  Pérouse  :  ses  deux 
frégates  se  seraient  perdues  sur  les  côtes 
de  l'ile  de  Mannicolo  ou  Vanikoro.  Les 
objels,telsquecaiions, saumons  de  plomb, 
pierriers,  ancre,  etc. ,  que  l'on  a  retrou- 
vés en  cet  endroit,  et  qui  se  voient  dans 
le  Musée  naval  du  Louvre,  ne  permettent 
plus  aucun  doute  à  cet  égard;  il  parai - 
trait  même,  au  rapport  des  vieillards  du 
pays ,  qu'une  partie  des  hommes  de  l'é- 
quipage auraient  échappé  au  naufrage. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  toyage 
aux  îles  de  la  mer  du  Sud ,  en  1 827  et 
1828,  et  Relation  de  la  découverte  du 
sort  de  La  Pérouse,  par  le  capitaine  Dil- 
lon, ainsi  que  le  rapport  de  M.  Freycinet, 
auquel  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Depuis,  l'Ile  de  Va- 
nikoro a  été  visitée  par  le  capitaine  Du- 
mont-d'Urville  (vojr.)  dans  son  voyage 
scientifique  autour  du  monde,  et  les  laiu 
avancés  par  le  capitaiue  Dillon  ont  été 
reconnus  parfaitement  exacts.  Le  capi- 
taine d'Urville  ne  voulut  pas  s'éloigner 
de  ces  lieux  si  tristement  célèbres  sans 
payer  un  tribut  de  regret  à  la  mémoire 
de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Il  leur  fit  élever,  le  14  mars 
1828,  une  pyramide,  sur  l'une  des  faces 
de  laquelle  est  une  plaque  de  plomb  avec 
une  inscription.  J.  F.  G.  H-w. 

LAPIDAIRE.  Ainsi  que  l'indique 
l'éiymnlogie  latine  de  son  nom,  le  lapi- 
daire (de  lapis,  pierre)  est  l'artiste  qui 
taille  et  polit  les  pierres  précieuses,  prê- 


tes fastes  du  luxe  et  de  l'industrie.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  vu  (T.  VIII, 
p.  138)  que  l'art  de  tailler  les  diamants 
en  les  frottant  l'un  contre  l'autre,  et  de 
les  polir  avec  leur  propre  poussière,  ap- 
pelée égrisée,  ne  date  que  du  xv*  siècle. 
Les  lapidaires  parisiens  sont  aujourd'hui 
reconnus  pour  avoir  porté  cet  art  au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Les  instruments  que  le  lapidaire  em- 
ploie sont  peu  nombreux  et  toujours  les 
mêmes,  quelle  que  soit  la  pierre  qu'il 
dre  de  visiter  tous  les  points  où  devait  j  travaille.  C'est  d'abord  un  appareil  ap- 
toucher  La  Pérouse  après  son  départ  de  I  pelé  moulin  du  lapidaire,  et  dont  les 
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deux  meules  chargée»  du  frottement  for- 
ment la  partie  essentielle;  puis  le  cadran^ 
pièce  importanie  qui  sert  à  tenir  la  pierre 
pendant  qu'on  la  taille  et  qu'on  la  polit, 
el  le  bttton  à  chnrnt,  à  l'extrémité  du- 
quel elle  est  attachée,  soit  avec  du  mastic, 
•oit  avec  de  la  soudure  d'étain.  Les  meu- 
le» seules  varient  ainsi  que  les  substances 
destinées  à  donner  le  poli.  En  effet,  le 
diamant  est  la  seule  pierre  précieuse  qui 
se  taille  et  se  polit  avec  de  la  poudre  de 
diamant  imbibée  d'huile  d'olive,  sur  une 
meule  d'acier  très  doux.  Les  rubis,  les 
saphirs,  les  topazes  d'Orient,  veulent  une 
meule  de  cuivre;  les  émeraudes,  les  hya- 
cinthes, les  améthistes,  les  grenats,  les 
agates,  une  meule  de  plomb,  d'étain  ou 
de  zinc;  les  pierres  plus  tendres  et  les 
pierres  artificielles,  une  meule  de  bois 
dur:  on  les  polit  avec  du  tripoli  ou  de  la 
potée  d'étain. 

On  a  dit  au  mot  Diamaht  (T.  VIII, 


quelle  était  attaché  une  espèce  de  dra- 
peau,  afin  d'être  aperçu  de  plus  loin. 
Si  quelqu'un  se  présentait  pour  parler  en 
faveur  du  condamné,  celui-ci  était  ra- 
mené en  prison  afin  d'écouler  ce  qu'on 
pouvait  dire poursajustifical  ion. Lorsqu'il 
ne  se  présentait  personne,  on  le  conduisait 
au  lieu  du  supplice,  on  l'exhortait  a  con- 
fesser sa  faute,  le  repentir  assurant  la  vie 
future;  puis,  après  cela,  on  le  lapidait.  Les 
témoins  lui  jetaient  les  premiers  ta  pierre, 
et  il  en  était  bientôt  accablé  de  tous  cotés. 
Ce  supplice  ne  s'appliquait  pas  toujours 
judiciairement,  et  la  fureur  populaire  s'en 
servait  souvent  :  la  vie  de  Jésus-Christ 
fut  ainsi  plusieurs  fois  menacée;  saint 
Étienne  (voy.)  reçut  de  cette  manière  la 
couronne  dit  martyre.  L.  L. 

LAPIN  {teftus  cunicaltu),  espèce  de 
rongeur  du  genre  /#eW(woy\),daoalequel 


oreilles  un  peu  plus  courtes  que  la  tète  et 


p.  137)  quelles  formes  les  lapidaires  don-  j  sans  noir  au  bout,  par  sa  queue  plus  courte 


sent  à  celte  pierre  éclatante.  Les  autres 
pierres  précieuses  naturelles  ou  artifi- 
cielles se  taillent  de  même.  On  abrège  en 
certaines  occasions  l'opération  de  la  taille 
de  deux  manières,  en  sciant  le  diamant  au 
moyen  d'un  Gl  de  fer  très  délié  enduit 
de  poussière  de  diamant,  ou  bien  en  lec/i- 
vani,  c'est-à-dire  en  profilant  du  sens  des 
lames  qui  lecotn  posent  pou  ries  fendre  dans 
ce  sens  avec  une  lame  d'acier  bien  trem-» 
pée,  et  produire  ainsi  plusieurs  facéties. 

On  nomme  aussi  Utnid.tire  un  instru- 
ment dont  se  servent  les  polinseurs  d'a- 
cier pour  les  pièces  d'horlogerie,  et  les 
fabricants  de  verres  de  montre  à  bords 

polis.  V-  R- 

LAPIDAIRE  (sttlb),  voy.  InscaiF- 

tions.  T.  XIV,  p.  715. 

LAPIDATION,  supplice  qui  consiste 
A  tuer  à  coups  de  pierre.  Il  était  princi- 
palement usité  chez  les  Hébreux  (voy. 
droit  Juif'.  Les  rabbins  font  un  grand 
dénombrement  des  crimes  soumis  à  celte 
peine.  Ce  sont,  en  général,  presque  tous 
ceux  que  la  loi  punit  du  dernier  supplice 
sans  exprimer  le  genre  de  mort  :  l'inceste, 
l'adultère,  le  viol,  le  crime  de  sodomie, 
l'idolâtrie,  le  blasphème,  la  violation  du 
sabbat,  etc.  Le  patient  était  ordinairement 
mené  hors  de  la  ville,  précédé  par  un 
nomme  portant  une  pique  au  haut  de  la*  | 


que  la  cuisse  et  brune  au-dessus,  cl  par  sa 
taille  moindre  que  celle  du  lièvre  propre- 
ment dit.  Sous  le  rapport  des  habitudes,  il 
diffère  d'une  manière  non  moins  tranchée 
de  ce  dernier.  Vivant  en  troupes  au  fond 
des  terriers  qu'il  creuse,  et  oja  il  se  réfu- 
gie quand  il  est  poursuivi,  il  s'habitue 
très  bien  à  l'état  de  domesticité,  et  y 
prend  à  la  longue  des  couleurs  très  variées. 
A  l'état  sauvage,  il  est  ordinairement  gris- 
jaunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous.  La 
femelle,  appelée  hase,  porte  30  jours,  et 
telle  est  sa  prodigieuse  fécondité  qu'elle 
peut  produire  par  année  de  60  à  120  la- 
pereaujf.  Quaud  elle  veut  mettre  bas, 


qu'elle  creuse  en  xigzag,  et  Se  dépouille 
le  ventre  pour  faire  de  son  pelage  un 
lit  commode  à  ses  petits.  A  8  mois,  le 
mâle,  arrivé  au  terme  de  sa  croissance, 
peut  se  reproduire  :  il  s'attache  d'ordi- 
naire G  à  7  femelles.  A  Sans,  il  est  épuisé; 
c'est  alors  qu'il  faut  l'engraisser  pour  la 
table.  Cependant  la  durée  totale  de  sa 
vie  parait  être  de  8  à  0  ans.  Il  faut,  pen- 
dant l'allailemeol,  le  séparer  de  ses  petit» 
qu'il  dévorerait  impitoyablement.  Mal- 
gré sa  ressemblance  avec  le  lièvre,  le  la- 
pin est  l'ennemi  de  cet  animal,  qu'il  ne 
reoeoatre  jamais  sans  qu'il  -  -  * 
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Originaire  d'Espagne,  le  lapin  est  au- 
jourd'hui répandu  dam  tnate  l'Europe. 
Parmi  les  principales  variétés,  nous  cite- 
rom  :  le  lapin  d' 'Angora  et  le  lapin  riche 
dont  le  beau  poil,  d'un  gris  argenté,  est 
très  recherché  dans  la  chapellerie  pour 
la  fabrication  du  feutre  (voy.),  et  dont 
la  peau  fournit  une  colle  excellente.  La 
chair  du  lapin,  blanche,  saine  et  de  bon 
goût,  quand  il  est  bien  nourri,  acquiert 
surtout  une  saveur  très  délicate  par  la 
castration.  On  peut  en  tirer  un  bon  bouil- 
lon. Le  lapin  de  toute  race  s'élève  dans 
des  clapiers,  dans  des  tonneaux,  et  préfé- 
rablement  dan»  d  ex  g  a  r  en  nés  (  poj.  ) .  C'est 
à  tort  qu'on  a  prétendu  que  dans  de  grands 
rassemblements  de  lapins  il  se  dégsgeait 
des  miasmes  dangereux  pour  l'homme  et 
les  animaux.  La  malpropreté  dans  laquelle 
on  les  laisse  trop  souvent  peut  seule  avoir 
ce  résolut,  et  amener  ces  fréquent  es  mor- 
talité* qui  détruisent  en  quelques  heures 
des  portées  entières. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
impropre  de  In  pin  dit  Brésil  le  cobaie, 
et  sous  celui  de  lapin  d'Amérique  l'a- 
gouti {voy.  ces  noms).  C.  S-tk. 

LAPIS-LAZULI,  nom  vulgaire  d'une 
substance  minérale  que  les  minéralo- 
gistes nomment  aujourd'hui  tnzulife 
(d'un  mot  arabe  qui  désigne  celle  pierre, 
et  l'atur  du  ciel);  et  que  l'on  a  essayé 
d'appeler  outremer,  comme  la  couleur 

(voy. 


bleue  préparée  avec  cette  matière 
plus  loin).  Les  Grecs  la  nommaient  Kûx- 
voc .  qui  était  aussi  le  nom  du  bluet. 

Cette  substance  est  pierreuse,  dure  et 
d'une  belle  couleur  bleue  d'une  nuance 
particulière.  C'est  un  composé  de  silice, 
d'alumine  et  de  soude.  Elle  cristallise  en 
dod écaèdre  rhomboîdal  ;  ma  ia  ses  cristaux 
sont  fort  rares  ;  ordinairement  elle  se  pré- 
sente en  masses  compactes  ou  lamellaires, 
souvent  veinées  de  sulfure  jaune  de  fer 
que  l'on  a  quelquefois  pris  pour  de  l'or. 

On  ttouve  le  lazulite  on  le  lapis-lazuli 
dans  le  terrain  granitique  de  certaines 
contrées,  principalement  près  des  bords 
du  lac  Bdîkal  en  Sibérie,  dans  la  petite 
Boukharie ,  au  Tibet,  et  dans  diverses  au- 
tres provinces  de  l'empire  chinois. 

La  dureté  du  lapis-lazuli  qui  le  rend 
susceptible  d'un  beau  poli,  sa  belle  cou- 
leur bleue,  les  veines  de  fer  sulfuré  qui  la  (  t^phaes). 


traversent,  en  font  une  des  plus  riches 
substances  que  l'on  emploie  comme  or- 
nement, en  en  plaquant  des  pendules,  des 
cheminées,  des  candélabres,  etc.  Mais  il 
est  toujours  d'un  prix  très  élevé.  Une 
pièce  du  château  impérial  de  Tsar»ko!é- 
Célo  est  revêtue  de  lapis-lazuli.  Les  an- 
ciens peintres  en  composaient  une  couleur 
bleue  très  éclatante  et  presque  inaltéra- 
ble, qu'ils  nommaient  outremer  (  u  l tra- 
ma ri  nn),  parce  que  cette  sobstaoce  ne 
venait  en  Europe  qu'en  traversant  les 
mers.  Elle  était  fort  en  usage  dans  la 
peinture  sur  porcelaine  :  c'est  cette  cou- 
leur qui  fait  rechercher  les  anciennes  por- 
celaines de  Sèvres.  On  l'emploie  encore 
pour  le  même  usage*;  mais  son  prix  élevé 
lui  fait  souveut  préférer  l'oxyde  de  co- 
balt. J  Ht. 

LAPITHES.  Le  pays  habité  par  les 
Lapithes était  situé  vers  le  mont  Olympe, 
sur  les  confins  delà  Thessalieet  delà  Ma- 
cédoine, à  l'endroit  où  le  fleuve  Pénée 
prend  sa  source.  Ces  peuples  reçurent,  dît- 
on,  leur  nom  de  Lapilhe,  (ils  d'Apollon 
et  de  Stilbé,  fille  du  fleuve  Pénée.  Le 
voisinage  du  fleuve  fut  sans  doute  l'ori- 
gine de  cette  fable.  Les  Lapithes  ren- 
daient un  culte  particulier  à  Apollon,  ce 
que  prouve  une  médaille  en  bronze  que 
l'on  connaît  de  ce  peuple. 

Les  noces  de  PirithoAs  (voy.),  roi  des 
Lapithes,  occasionnèrent  une  guerre  san- 
glante entre  ce  peuple  et  les  Centaures 
(wr.J;  ceux-ci,  échauffés  par  le  vin,  vou- 
lurent a'emparer  des  femmes,  mais  ils  fu- 
rent exterminés  par  la  valeur  d'Hercule, 
de  Thé«é>,  de  Pirithoù»,  de  Cénée  et  des 
autres  Lapithes.  Le  combat  des  Cenlauv* 
et  des  Lapithes  a  été  représenté  sur  plu- 
sieurs monuments  de  l'antiquité.  Virgile 
(Génrg.,  II!)  et  Pline  [H.  N.,  VII,  5o) 
attribuent  aux  Lapithes  l'invention  de  la 
selle  et  de  la  bride  **,  comme  ayant  été 


(*)  Voiri  comment  ou  prépare  le  Mm  d'outre* 
mer  :  on  réduit  en  jx.ii.ire  impulsai. le  |r  Inso- 
lite aprè*  l'.iv.iir  g  .llrj  nti  mêle  cette  p>>n  îr« 
•»ec  un  ma*lic  composé  de  pois, <J«  cire  et  «t'huile 
de  lia  j  on  broie  celle  pile  »\<c  de  l'eau  tiède 
qui  »e  colore  bientôt  en  lileu,  pui»  on  «iét-riiite  : 
il  se  dépose  nlor»  le  plu«  beau  bleu  d'i.ulre- 
mer.  On  recommence  le  lirovxge  jusqu'à  ce  que 
l'eau  i««  lai««e  plut  déposer  qu'une  Molière  grite 
cououe  sou»  le  nom  de  <«n<fr«  d'oui,  #<a«c.  X. 

l'iioe  dit  que  ce  fut  Pcietbromu»  (roi  d«t 

S. 
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d'habiles  cavaliers.  Cependant,  sur  les 
'monuments,  on  les  voit  toujours  com- 
battant à  pied;  nais  cela  s'explique  sans 
doute  par  cela  qu'étant  opposés  aux  Cen- 
taures, un  tel  contraste  convenait  mieux 
aux  artistes.  D.  M. 

LA  PLACE  (Pierre-Simon,  marquis 


de},  un  des  plus  grands  géomètres  de 
notre  époque,  naquit  à  Beaumont-en- 
Auge  (Calvados),  le  23  mars  1749.  Fils 
d'un  pauvre  cultivateur,  les  premières 
années  de  cet  homme  célèbre  sont  enve- 
loppées d'une  certaine  obscurité,  sur  la- 
quelle il  avait  la  faiblesse  de  se  montrer 
très  discret.  Il  parait  cependant  que,  doué 
d'une  excellente  mémoire,  il  sut  se  faire 
distinguer  au  milieu  de  ses  camarades  d'é- 
tudes. De  bonne  heure,  il  manifesta  quel- 
que aptitude  pour  la  théologie  .  il  trai- 
tait, dit-on,  avec  talent  et  une  sagacité 
extraordinaire  les  points  de  controverse 
les  plus  difficiles.  On  ignore  comment  il 
passa  de  la  philosophie  aux  questions  les 
plus  élevées  de  la  géométrie  dont  il  s'était 
approprié  de  lui-même  les  recherches  les 
plus  nouvelles  lorsqu'il  vint  à  Paris. 

Muni  de  lettres  de  recommandation, 
La  place  se  présenta  en  vain  chez  D'A- 
lembert.  Il  prit  alors  le  parti  de  lui 
adresser  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
développait  les  principes  de  la  mécani- 
que. D'Alembert  étonné  des  capacités  du 
jeune  savant,  lui  écrivit  alors:  «Vous 
voyez  que  je  fais  assez  peu  de  cas  des  re- 
commandations ;  vous  n'en  aviez  pas  be- 
soin :  vous  vous  êtes  fait  mieux  connaître, 
et  cela  me  suffit.  Mon  appui  vous  est  dû.  » 
Quelques  jours  après  son  entrevue  avec 
Laplace,  à  peine  âgé  de  19  ans,  D'Alem- 
bert le  fit  nommer  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'École  militaire  de  Parts,  et 
plus  tard  Laplace  remplaça  Bezout  dans 
les  fonctions  d'examinateur  des  élèves  du 
corps  royal  d'artillerie.  Il  rencontra  dans 
le  président  Saron,  un  généreux  Mécène 
qui  fit  imprimer  à  ses  frais  les  ouvrages  du 
jeune  savant  dont  la  réputation,  due  à 
d'heureux  débuts,  devint  si  grande,  qu'à 
24  ans  il  put  frapper  avec  succès  aux 
portes  de  l'Académie  des  Sciences. 

Laplace  justifia  ce  choix  flatteur  par 
les  travaux  qu'il  entreprit  aussitôt  sur  la 
théorie  des  planètes.  Il  se  livra  avec  ar- 
deur à  la  recherche  des  lois  qui  régissent 
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le  système  du  monde,  et  il  s'occupa  de 
l'établissement  de  théories  analytiques 
d'une  application  féconde,  en  même 
temps  qu'il  songeait  déjà  à  étendre  et  à 
perfectionner  le  calcul  des  probabilités 
qu'il  devait  rapprocher  de  plus  en  pins 
de  la  certitude.  En  1784,  il  publia  la 
Théorie  du  mouvement  de  la  figure  el- 
liptique des  planètes,  in-4°;  il  le  fit 
suivre,  en  1785,  de  la  Théorie  des  at- 
tractions des  sphéroïdes  et  de  la  figure 
des  planètes,  in-4°.  La  publication  de 
son  Exposition  du  système  du  monde 
(1796,  2  vol.  in-8°;  5*  éd.  revue  et  aug- 
mentée, 1824,  in-4°  ou  2  vol.  in-8°),et 
celle  du  Traité  de  mécanique  céleste 
(1799-1825,  5  vol.  in-4°),  le  placèrent 
au  rang  qui  lui  appartient  dans  la  science. 

Professeur  à  l'École  normale,  Laplace 
entra  l'un  des  premiers  à  l'Institut,  à 
l'École  polytechnique  et  au  Bureau  des 
longitudes.  Il  proposa  à  ses  collègues  de 
Tlnslitut  d'offrir  aux  représentants  du 
peuple  le  compte  annuel  de  leurs  travaux, 
et  il  parut  à  la  tête  des  membres  désignés 
pour  remplir  cette  mission.  Après  le  18 
brumaire,  Laplace  fut  nommé  ministre 
de  l'intérieur  par  les  consuls;  mais  il  dut, 
peu  de  temps  après,  céder  ce  portefeuille 
à  Lucien  Bonaparte.  «  Géomètre  du  pre- 
mier rang,  a  écrit  Napoléon,  Laplace  ne 
tarda  pas  à  se  montrer  administrateur 
plus  que  médiocre;  dès  son  premier  tra- 
vail ,  nous  reconnûmes  que  nous  nous 
étions  trompés.  Laplace  ne  saisissait  au- 
cune question  sous  son  vrai  point  de  vue; 
il  cherchait  des  subtilités  partout,  n'avait 
que  des  idées  problématiques,  et  portait 
enfin  l'esprit  des  infiniment  petits  dans 
l'administration.  »  Après  six  semaines  de 
ministère,  Laplace  fut  appelé  au  sénat,  en 
décembre  1799.  Vice-président  de  ce 
corps  en  1803,  il  en  devint  chancelier  la 
même  année,  et  reçut  le  grand-cordon 
de  la  Légion  -  d'Honneur  lors  de  l'insti- 
tution de  cet  ordre.  Laplace  fil  au  sénat 
un  rapport  sur  la  nécessité  de  rétablir 
le  calendrier  grégorien.  En  1806,  il  fut 
créé  comte  de  l'empire,  et,  en  1818, 
grand-officier  de  l'ordre  de  la  Réunion. 
Ces  houneurs  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrera  l'étude  :  il  fit  paraître, en  1812, 
la  Tliéoric  analytique  des  probabilités, 
in-4<»(3«  éd.,  1820),  et, en  1814, 
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phtlosophiq 
(5*  éd.,  1835). 

En  1814,  Laplace  souscrivit  à  U  dé- 
chéance de  l'empereur,  et  eu  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  marquis  et  une  place 
dans  la  Chambre  des  pairs.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  ne  reparut  pas  aux  Tuile- 
ries, ce  qui  lui  fit  conserver  ses  titres  à  la 
seconde  rentrée  des  Bourbons.  En  1816, 
F  Académie- Française  l'appela  dans  son 
«ein,  et  il  en  fut  président  en  1817.  Il 
publia,  en  1821,  le  Précis  de  F  histoire 
de  C astronomie,  in-8°,  et,  en  1825,  un 
4*  supplément  à  la  théorie  des  probabi- 
lités, in- 4°.  On  a  encore  de  Laplace  d'im- 
portants mémoires  insérés  dans  la  col- 
lection de  l'Académie  et  d'autres  recueils 
«oientifiques.  11  était  l'un  des  fondateurs 
de  la  célèbre  société  d'Arcueil  (vo/.),  et 
il  appartenait  à  presque  toutes  les  grandes 
Académies  de  l'Europe.  On  lui  a  repro- 
ché un  orgueil  excessif  qui  n'était  peut- 
èln  que  le  sentiment  de  ses  puissantes  fa- 
cultés. Il  mourut  à  Paris,  le  5  mars  1827, 
à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Comme 
les  personnes  qui  assistaient  à  ses  derniers 
instants  lui  rappelaient  ses  titres  de  gloire 
et  ses  plus  éclatantes  découvertes,  il  ré- 
pondit *.  «  Ce  que  nous  connaissons  est 
peu  de  chose;  ce  que  nous  ignorons  est 
immense.  »  Fourier  prononça  son  éloge 
à  l'Académie  des  Sciences. 

Son  fils,  Charles- Emile- Pierrf.- 
Josefh,  marquis  de  Laplace,  hérita  de  sa 
pairie  et  siège  encore  aujourd'hui  dans  la 
noble  assemblée. 

Laplace  est  un  des  plus  grands  sa- 
vants de  notre  époque.  Il  avait  déjà  ré- 
solu plusieurs  questions  principales  de 
l'astronomie  théorique,  lorsqu'il  conçut 
le  vaste  plan  qui  devint  le  but  constant 
de  ses  efforts  et  de  ses  travaux,  celui  de 
refaire  la  théorie  du  ciel,  en  coordon- 
nant les  grands  systèmes ,  en  réformant 
les  erreurs  dont  elle  avait  été  l'objet,  en 
exposant  enfin  les  causes  encore  incon- 
nues de  quelques  phénomènes  impor- 
tants. C'est  à  ce  projet,  qui  remplit  toute 
la  vie  de  Laplace,  que  nous  devons  la  Mé- 
canique céleste,  ouvrage  admirable  qui 
marque  une  nouvelle  ère  dans  l'aslrono-  I 
mie,  et  que  Fourier  appelle  /' A  Images  te 
(vor.)du  xvme  siècle.  Non-seulement  il 
v  a  réuni  tout  ce  que  les  sciences  mathé- 
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matiques  et  physiques  avaient  déjà  établi 
comme  certain  et  pouvant  servir  de  fou* 
dément  à  l'astronomie,  mais  il  a  ajouté 
à  celte  science  des  découvertes  capitales. 
Ainsi  l'on  observait  dans  les  mouvements 
de  la  lune  une  accélération  dont  on  n'a- 
vait pu  découvrir  lacauae.  Laplace  cher- 
cha d'abord  si  l'on  arriverait  à  expliquer 
cette  accélération  des  mouvements  lunai- 
res en  supposant  que  l'action  de  la  gravité 
n'est  pas  instantanée,  mais  assujettie  à 
une  transmission  successive  comme  celle 
de  la  lumière.  Ce  moyen  ne  remplis- 
sant pas  le  but,  il  fallut  imaginer  une 
autre  solution,  et,  en  1787,  il  la  donna  à 
l'Académie  des  Sciences  en  prouvant  que 
cette  accélération  est  un  effet  nécessaire 
de  la  gravitation  universelle.  Cette  dé- 
couverte inattendue  lui  fournit  le  déve- 
loppement de  toute  une  théorie  du  sys- 
tème du  monde;  elle  lui  fit  connaître 
que  si  l'action  de  la  gravitation  des  astres 
n'est  pas  instantanée,  il  faut  supposer 
qu'elle  se  propage  plus  de  50  millions  de 
fois  plus  vite  que  la  lumière,  dont  la  trans- 
mission s'opère  déjà  dans  une  vitesse  de 
70,000  lieues  par  seconde.  En  même 
temps,  il  reconnut  que  le  milieu  dans  le- 


insensible.  Enfin  il  put  conclure 
de  sa  théorie  que  le  mouvement  de  la 
terre  sur  son  aie  est  invariable,  et  que  la 
durée  du  jour  n'a  point  changé  de  la  cen- 
tième partie  d'une  seconde  depuis  2,000 
ans.  Il  démontra  que  la  forme  même  du 
globe  terrestre  se  reflète  dans  certaines 
inégalités  du  cours  de  la  lune,  qui  n'au- 
raient pas  lieu  si  la  terre  était  parfaite- 
ment sphérique;  pub  déterminant,  par 
l'analyse  l'aplatissement  de  la  terre  à  l'aide 
de  ces  inégalités,  il  arriva  précisément  aux 
mesures  que  donnèrent  les  voyages  géo- 
désiquesen  différentes  contrées. 

Les  recherches  de  Laplace  sur  l'équa- 
tion séculaire  de  la  lune,  et  sa  belle  dé- 
couverte de  l'invariabilité  des  distances 
moyennes  des  planètes  au  soleil,  avaient 
été  précédées  de  la  découverte  non  moins 
importante  de  la  cause  des  grandes  iné- 
galités de  Jupiter  et  de  Saturne.  Il  a 
donné  de  plus  une  théorie  complète  du 
mouvement  des  satellites  de  Jupiter,  et 
c'est  d'après  ses  théories  que  Delambre  a 
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et  de  Jupiter.  Enfin  les  loin  do 
aux  et  du  reflux  de  la  mer,  malgré  tous 
les  éléments  arbitraires  dont  elles  dépen- 
dent, ont  été  exprimées  par  ses  formules, 
qui  représentent  avec  une  singulière  exac- 
titude des  observations  séparées  par  un 
intervalle  de  plus  de  cent  années. 

Newton,  qui  ne  pouvait  pas  expliquer 
certaines  perturbations,  pensait  que  l'ac- 
tion des  corps  célestes  les  uns  sur  les  au- 
tres augmenterait  sans  cesse  l'inégalité  des 
mouvements,  et  que  l'intervention  du 
Créateur  serait  nécessaire  à  la  fin  pour 
remettre  le  système  en  ordre.  Leibnilz 
critiqua  vivement  cette  idée  d'une  inter- 
vention de  la  Divinité  pour  remettre  en 
ordre  le  système  solaire.  Newton  eut  aussi 
beau  jeu  avec  l'harmonie  préétablie  de 
Leibnilz,  qu'il  qualifia  de  miracle  per- 
pétuel. Il  était  réservé  à  La  place  de 
prouver  par  l'ob-ervation  et  le  calcul,  et 
en  faisant  rentrer  ces  inégalités  dans  te 
système  de  la  gravitation  découvert  par 
Newton,  que  les  mouvements  des  plané- 
tes  et  de  leurs  satellites  satisfont  aux  con- 
ditions de  stabilité  qui  assurent  leur 
continuation  dans  tous  les  temps,  et  fixent 
les  limites  de  leurs  variations. 

Dans  l'Exposition  fin  système  du 
monde,  La  place  a  voulu  réduire  en  un 
seul  volume  tous  les  faits  et  toutes  les 
théories  qui  composent  le  domaine  de 
l'astronomie,  en  omettant  les  calculs  pro- 
fonds et  compliqués  sur  lesquels  cette 
science  s'appuie.  «  Il  se  met  ici  à  la  por- 
tée des  lecteurs  médiocrement  instruits , 
a  dit  M.  Franccaur,  et  les  initie  aux  plus 
hautes  connaissances  astronomiques;  il 
leur  épargne  les  difficultés  et  la  sécheresse 
des  calculs,  les  détails  qui  feraient  perdre 
de  vne  l'ensemble  et  la  généralité  des 
faits:  la  pensée,  conduite  avec  ordre  vers 
les  différentes  parties  du  mécanisme  de 
l'univers,  s'accoutume  à  la  grandeur  des 
objets,  saisit  leurs  rapports,  distingue  les 
différents  mouvements  et  prévoit  les  ré- 
sultats. » 

a  La  place,  qui  a  tant  fait  pour  ache- 
ver l'édifice  dont  Newton  a  posé  les  fon- 
dements, dit  M.  Libri,  ne  voyait  daos 
l'analyse  qu'un  moyen  d'arriver  à  des 
résultats  importants,  et  ne  s'appliquait 
guère  à  aplanir  la  route  qui  devait  le  con- 
duire an  but.  »  C'est  là  os  qui  le  dtstin- 
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guait  le  plus  deLâgrange,  dont  l'opinion 
du  monde  s'était  habituée  à  toujours  unir 
le  nom  avec  le  sien.  Comme  on  l'a  dit  avec 
raison  :  «  Lagrang*.  semblait  le  plus  sou- 
vent ne  voir  dans  les  questions  qu'il  trai- 
tait que  les  mathématiques  dont  elles 
étaient  l'occasion;  delà  vient  le  haut  prix 
qu'il  mettait  à  l'élégance  des  formules  et 
à  la  généralité  des  méthodes.  Pour  La- 
place,  au  contraire,  l'analyse  mathéma- 
tique était  un  instrument  qui  se  pliait 
aux  applications  les  plus  variées,  mais 
toujours  en  subordonnant  la  matière  impé- 
riale au  fond  même  de  chaque  question. 
Peut-être  la  postérité  jugera-t-elle  que 
l'un  fut  un  grand  géomètre,  et  l'au- 
tre un  grand  philosophe  qui  cherchait  à 
faire  connaître  la  nature  en  y  faisant  en- 
trer la  géométrie.  »  L.  L. 

LAPO.ME*,  vaste  pays  du  nord  de 
l'Europe,  contigu  à  la  mer  Blanche,  à 
l'océan  Glacial  arctique  et  au  golfe  de 
Bothnie  ;  il  s'étend  entre  64  et  7  I  *  lat.  N., 
et  entre  12  et  40"  de  long.  or.  Sa  super- 
ficie est  d'environ  10,000  lieues  carrées. 
Des  ramifications  des  monts  Dofrines, 
hauts  d'environ  l,000m  et  couverts  toute 
l'année  de  glace  et  de  neige,  en  traver- 
sent l'intérieur  et  alimentent  des  fleuves 
et  des  rivières  qui  se  rendent  dans  les  di- 
verses mers,  surtout  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  aux  approches  duquel  le  sol  est 
très  bas.  L'Alten  et  le  Tana  débouchent 
dans  la  mer  Glaciale;  le  Panoï  se  réunit 
à  la  mer  Blanche  ;  le  Kemi,  le  Tornea  *% 
le  Munoîo,  le  Lulea,  le  Pilea,  le  Skellef- 
tea,  l'Uraea,  et  l'Anguerman,  déversent 
leurs  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie.  Beau- 
coup de  lacs,  dont  la  surface  reste  gelée 
une  grande  partie  de  l'année,  se  trouvent 
entre  les  montagnes  et  dans  les  steppes. 
Dans  le  sud  de  la  Laponie,  on  voiteucore 
des  forêts  de  pios  et  de  sapins;  on  y  cul- 
tive de  l'orge,  du  seigle,  quelques  légumes 
et  des  fleurs;  dans  l'intérieur,  il  n'y  a  plua 
que  des  sapins,  des  bouleaux  et  des  saules 
rabougris;  en  fait  de  fruits,  on  n'y  trouve 
que  quelques  baies  savoureuses.  Le  gneiss 

{*)  L'étymologie  de  et  mot  o'e«t  pat  «ruine» 
cependant  il  (tarait  qu'il  e«t  un  «urmun  (/.a/>  cm 
Lop)  qti'un  ■  donné  à  c«  prii|.le.  Il  l'appelle 
litt-tnéwe  Sente,  ce  qui  e»t  presque  l«  nom  d«s 
Fiunoit,  Souo"t«i.  S. 
(**)  Cette  terminaison  eo  «  oo  en  «a  m  proj» 
«ce,  chtm  le*  Suédois  eomme  #. 
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mi  pt  ute  des  montagnes,  qui 
ont  jusqu'à  une  hauteur  de  8,000  pied», 
des  stries,  même  sur  les  roches  les  plus 
dures  ;  dans  Test  de  la  Laponie,  ces  stries 
se  dirigent  vers  la  mer  Glaciale.  Jusqu'à 
une  élévation  de  800  pied*,  on  remarque 
des  traces  d'une  retraite  successive  de  la 
mer.  Dans  quelques  endroits,  ces  monta- 
gnes contiennent  d'abondantes  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  line  et  d'arsenic;  on  y 
trouve  même  un  peu  d'or;  mais  l'exploi- 
tation en  est  difficile,  faute  de  combus- 
tible et  de  routes  praticables  Oo  recueille 
pour  la  nourriture  la  farine  fossile,  con- 
sistant en  débris  siliceux  d'animaux  infu- 
aoires.  Les  Heures  abondent  en  saumons 
et  autres  poissons;  sur  les  côtes,  on  pèche 
des  baleines,  des  morues,  des  harengs,  etc.; 
et  l'on  prend  beaucoup  d'oiseaux  aquati- 
ques. Les  contrées  montagneuses  sont 
habitées  par  des  ours,  des  loups,  des  re- 
nards, des  loutres,  des  martres  et  des 
hermines.  L'animal  le  plus  utile  de  la 
Laponie  est  le  renne,  qui  trouve  sous 
la  neige  la  mousse,  sa  seule  nourriture. 
Ces  contrées  boréales,  que  le  soleil  aban- 
donne pendant  les  mois  d'hiver,  éprou- 
vent un  froid  a>ser  intense  pour  faire 
geler  l'esprit-de-viu;  *ur  les  côtes  de  la 
mer  Glaciale,  pourtant,  le  climat  n'est 
pas  aussi  rigoureux  que  le  ferait  croire 
la  latitude  des  lieux;  en  hiver,  la  gelée 
y  est  fréquemment  interrompue  par  d'é- 
pais brouillards  et  des  pluies  :  aussi  la 
température  moyenne  y  est-elle  0*,  et  les 
golfes  y  sont  souvent  débarrassés  des  gla- 
ces. Un  naturaliste  suédois,  Wahlenberg, 
•  publié  à  Stockholm,  en  1808,  le  résul- 
tat de  ses  observations  sur  la  hauteur  et 
la  température  des  Alpes  de  la  Laponie, 
et,  en  1812,  il  a  donné  la  Flore  de  ce 
pays. 

La  race  laponne  est  remarquable  par  sa 
taille  petite  et  trapue,  qui  ne  s'élève  guère 
au-dessus  de  4  pieds  6  pouces,  par  sa  lai- 
deur et  par  sa  malpropreté.  Grâce  aux 
poi*sons  et  aux  rennes,  les  Lapons  par- 
viennent pourtant  à  rendre  leur  existence 
supportable  dans  un  paya  où  le  sol  ne 
leur  offre  presque  aucune  ressource.  Ils 
sont  d'origine  finnoise  (v/.  Finnois),  se 
nomment  eux-mêmes  &tmvit  et  parlent 
un  dialecte  finnois  (voy.  T.  XI,  p.  63); 

ce  dialecte  a  at- 
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tiré  l'attention  des  philologues*.  Conver » 
tis  au  christianisme  par  des  missionnaires 
suédois,  les  Lapons  pratiquent  mainte* 
nant  le  culte  luthérien  ;  mais  en  y  mêlant 
encore  des  idées  païennes  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
rendent  un  culte  à  des  figures  grossière- 
ment sculptées  en  pierres  qui  sont  censées 
représenter  leurs  anciens  dieux  Thor  et 
Storiuncbar,  ou  le  tonnerre  et  le  soleil. 
Il  existe  parmi  eux  des  ebamanes,  et  Ton 
attribue  une  influence  magique  à  des  es» 
peces  de  tambours  en  peaux  de  rennes, 
marqués  de  signes  mystérieux.  Les  La- 
pons habitent  des  hottes  en  terre,  n'ayant 
qu'une  ouverture  très  étroite,  et  constan» 
ment  enfumées.  Chez  les  vieillards,  la  cé- 
cité est  a*sex  commune  ;  du  reste,  il  règne 
peu  de  maladies  parmi  les  Lapons.  Ils 
attachent  si  peu  d'importance  à  la  fidélité 
conjugale,  qu'Us  offrent  eux-mêmes  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  aux  étrangers, 
qui  ne  sont  guère  tentés  de  les  prendre 
au  mol.  L'eau -de -vie et  le  tabac  sont  les 
deux  articles  que  les  Lapons  recherchent 
le  plus  et  à  la  séduction  desquels  ils  ne 
peuvent  résister.  Outre  ces  deux  articles, 
les  bâtiments  russes  apportent,  par  la 
mer  Glaciale,  des  farines  et  d'autres  vi- 
vres; et,  par  le  golfe  de  Bothnie  et  la 
Norvège,  le  pays  reçoit  quelques  marchan- 
dises d'Europe.  On  n'en  tire  en 
que  des  poissons  et  des  fourrures 

Les  Lapons  sont  nomades,  étant  obli- 
gés de  chercher  de  la  pâture  pour  leurs 
rennes,  dont  les  habitants  ont  quelque- 
fois des  troupeaux  de  plusieurs  centaines, 
et  même  de  1,000  à  1,500.  Il  est  vrai  que 
ce  sont  les  plus  riches  :  aussi  les  proprié- 
taires de  ces  grands  troupeaux  sont  au 
rang  des  électeurs  dans  la  Laponie  nor- 
végienne. En  été,  la  plupart  des  familles 
se  portent  vers  les  côtes,  tant  pour  se  li- 
vrer à  la  pêche  que  pour  échapper  aux 
nuées  d'insectes  qui  alors  tourmentent  les 
hommes  et  les  rennes. 

La  Laponie  se  divise  en  trois  parties, 
d'après  la  domination  sous  laquelle  elle 


(*)  Lind«bl  et  OElirlmgli  oat  rédigé  dm  eu  a 
une  gr,<  unitaire  lt|HMinr.  Ou  peut  roir  «u»U 
Poturt,  iUimt  Uf>p'inJi$tht  Crammank,  Siatt- 
g  u  t,  1840,  in-S*.  S  «mi»  tkrroiiwommr  une  sin- 
gularité lu  divination  de  Nui  .lin:  Spécifia* 
affiliant  /iftgM  Laponie*  tant  latialt,  ii»rrre) 
ddu»  le  toOM  VU  des  N*f  aata  êaaiaiaiis  Upi*% 
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est  placée.  Ces  parties  sont  :  la  Laponie 
russe,  à  Test;  le  Laponie  suédoise,  au 
midi,  et  la  Laponie  norvégienne  au  nord- 
ouest.  Celle-ci  est  désignée  aussi  sous  le 
nom  de  Finmark  (v<.y.).  La  Laponie  sué- 
doise comprend  les  districts  de  Tornta, 
Lulea,  Pitea,  Umea  et  Asele,  qui  ont  de 
pauvres  villages  ou  hameaux  pour  chers» 
lieux.  Tous  sont  situés  à  l'embouchure 
de  rivières  du  même  nom,  et  font  partie 
de  la  Bothuie.  Le  nombre  des  Lapons  ne 
s'y  monte  pas  au-delà  de  2,000  âmes;  les 
autres  habitants  sont  des  colons  suédois. 
A  Tornea,  il  y  a  des  forges  pour  l'apprêt 
du  fer  de  la  Laponie,  ou  plutôt  du  Lapp- 
mark,  qui  est  le  nom  de  la  Laponie  sué- 
doise. La  Laponie  russe  enfin,  la  plus 
considérable  de  toutes,  compte  8,000 
Lapons,  dont  une  partie  ont  été  convertis 
à  la  religion  grecque.  On  y  trouve  quel- 
ques hameaux,  tels  que  Sosnovetz,  sur  la 
cote  méridionale  où  les  Lapons  devien- 
nent sédentaires,  et  Enare,  auprès  du  lac 
de  ce  nom,  où  il  se  tient  une  foire  fréquen- 
tée par  les  Russes  de  Kola ,  par  des  La- 
pons, tant  de  la  partie  russe  que  du  Fin- 
mark,  et  par  des  Norvégiens.  Les  districts 
sont  subdivisés  en  paroisses  :  celle  d'E- 
ure a  une  superficie  de  près  de  500  lieues 
carrées.  —  Voir,  sur  la  Laponie  en  gé- 
néral, le  Voyage  (  Reise  nach  Lapptand 
und  dent  nœrdlichen  Schweden)  du 
major  baron  d'Hogguer  (Berlin,  1841, 
avec  atlas),  et  sur  la  Laponie  russe  en 
particulier,  Schnitzler,  La  Russie.,  la  Po- 
logne et  la  Finlande y  p.  624.  Un  voyage 
scientifique  entrepris  dans  cette  partie  de 
la  Laponie,  en  1840,  par  MM.  Baer  et 
Middendorf,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
découvertes  intéressantes.  D-c. 

LAPPI,  voy.  Brukrlleschi. 

LAQUE,  matière  résineuse,  plus  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  de  gom- 
me-laque, qui  exsude,  sous  forme  d'un 
liquide  laiteux,  des  rameaux  et  des  petites 
branches  de  plusieurs  arbres  de  l'Inde,  et 
dont  la  sécrétion  est  déterminée  par  les 
piqûres  du  coccus  lacca,  petit  insecte 
hémiptère,  rangé  par  les  naturalistes  au 
nombre  des  cochenilles  ou  gallinsertes. 
Les  femelles  de  cet  insecte,  de  même  que 
celles  de  la  cochenille  et  du  kermès,  se 
fixent,  à  une  certaine  époque  de  leur  vie, 
fur  les  jeunes  branches  des  arbres  dont 
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elles  tirent  leur  nourriture,  s'y 
blent  en  grand  nombre,  et  se  serrent  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  vide  entre 
elles.  Les  arbres  qui  produisent  la  laque 
sont  les  Jîcus  rcligiosa,  ficus  indica, , 
mimosa  corindu  et  cinera,  le  rî 


jujuba,  le  cmton  lacajerum,  etc. 

Suivant  James  Kerr,  la  résine  laque 
serait  produite  par  l'insecte  lui-même. 
Ainsi  les  femelles  se  souderaient  à  l'instant 
de  leur  ponte,  au  moyen  de  la  matière 
résineuse  ou  la  laque  qui  exsude  de  leur 
corps,  s'accumule,  se  réunit,  et  finit  par 
former  une  croûte  commune  semblable  à 
celles  que  produisent  plusieurs  espèces 
de  polypes.  Les  cellules  sont  remplies  d'un 
liquide  rouge,  au  milieu  duquel  se  trou- 
vent les  œufs  pondus  par  les  femelles.  Ces 
œufs  éclosent,  les  larves  se  nourrissent 
du  liquide,  et  sortent  ensuite  à  l'état 
d'insectes  parfaits,  laissant  leur  dépouille 
dans  la  cellule  qui  les  contenait.  La  ré- 
colte de  la  laque  se  lait  en  coupant  les 
tiges  et  les  branches  enduites  de  résine  et 
de  couvée. 

On  trouve  la  laque,  dans  le  commerce, 
sous  trois  formes  différentes:  1°  Laque 
en  bâtons  {stick  lac),  qui  est  la  résine 
dans  son  état  naturel,  encore  attachée  à 
l'extrémité  des  branches  de  l'arbre.  Sou- 
vent plusieurs  de  ces  branches  sont  ag- 
glomérées par  la  résine,  formant  ainsi  un 
faisceau  de  12  à  15  cenlim.  de  longueur. 
Cette  laque  est  d'un  rouge  brun  foncé, 
transparente  sur  les  bords,  brillante  dans 
sa  cassure;  elle  offres  l'intérieur  un  grand 
nombre  de  cellules  disposées  circulaire- 
raent  tout  autour  du  bois,  et  dont  plu- 
sieurs contiennent  encore  l'insecte  entier. 
2°  Laque  en  grains  (seedlac),  qui  est  la 
même  que  la  précédente,  mais  réduite  en 
poudre  grossière,  que  l'on  fait  bouillir 
avec  une  faible  dissolution  de  carbonate 
de  soude  pour  en  extraire  la  matière  co- 
lorante. 8°  Laque  plate,  en  feuilles  ou 
en  écailles  (schell  lac),  qu'on  obtient  en 
fondant,  au-dessus  d'un  feu  de  charbons, 
la  laque  en  grains  dans  un  sac  de  coton  ; 
lorsqu'elle  est  fondue,  on  la  fait  passer 
à  travers  le  sac,  et  on  la  coule  sur  le  tronc 
uni  d'un  bananier,  ou  sur  une  pierre 
plate.  Cette  laque  varie  en  couleur,  sui- 
vant qu'elle  aéié  plus  ou  moi  os  privée  de 
•on  principe  colorant  :  de  là,  la  distinction 
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de  la  laque  en  écailles  blonde,  rouge  ou 
brune. 

On  donne  le  nom  de  laque  de  résine- 
laque  [lac-lake)  à  un  produit  des  Indes 
obtenu  en  précipitant  par  l'alun  une 
dissolution  alcaline  de  résine-laque.  On 
l'emploie  en  teinture.  On  reçoit  égale- 
ment de  l'Inde  une  autre  composition 
du  même  genre  :  c'est  le  lac-dje,  laque  à 
teindre;  elle  diffère  peu  de  la  précédente. 

La  laque  est  employée  comme  denti- 
frice; elle  est  usitée  dans  la  préparation 
des  vernis,  pour  luter  les  pièces  de  faïence, 
de  terre,  principalement  en  teinture,  et 
dans  la  fabrication  de  la  cire  à  cacheter. 

On  donne  encore  le  nom  de  laques  à 
différents  produits  chimiques  qu'on  em- 
ploie comme  couleurs  dans  la  peinture. 
Dans  l'origine,  cette  dénomination  parait 
avoir  désigné  uniquement  une  couleur 
rouge  ou  cramoisie,  préparée  dans  l'Inde 
avec  la  résine  laque,  et,  à  ce  que  l'on  croit, 
analogue  au  lac-lake  et  au  lac-dre.  En- 
suite, on  l'a  étendue  à  diverses  pâtes  éga- 
lement colorée*  en  rouge,  et  maintenant 
on  désigne  indistinctement  sous  le  nom 
de  laque  toute  pâte  colorée  dont  l'alu- 
mine, la  craie,  et  même  l'amidon  forment 
la  base,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière 
colorante  ajoutée.  Ainsi,  on  a  des  laques 
rouges,  vertes,  jaunes ,  bleues,  etc. 

Les  laques  s'obtiennent  ordinairement 
en  dissolvant  la  matière  colorante  dans 
l'eau,  en  y  versant  une  dissolution  d'alun 
et  quelquefois  du  bi-chlorure  d'étain  et 
en  ajoutant  ensuite  une  quantité  suffisante 
de  soude,  de  potasse,  d'ammoniaque,  ou 
mieux  de  carbonate  de  ces  bases  en  li- 
queur. Par  un  eicès  de  sel  alumineux, 
toute  la  matière  colorante  peut  être  pré- 
cipitée. Les  précipités  obtenus  sont  lavés, 
recueillis  sur  un  filtre,  et  desséchés  à  une 
chaleur  modérée.  On  les  livre  au  com- 
merce sous  forme  de  petits  trochisques. 

Les  laques  rouges  employées  en  pein- 
ture sont  faites  soit  avec  la  cochenille 
(voy.),tt  elles  prennent  le  nom  de  laques 
carminées  (voy.  Carmin,  Carminé),  soit 
avec  le  bois  de  Brésil,  la  garance  (vo/. 
ces  mots),  etc.  Les  premières  sont  beau- 
coup plus  riches  de  ton  que  la  laque  ga- 
rance, mais  elles  n'en  ont  pas  la  solidité. 
M.  Mérimée,  le  premier,  a  préparé,  avec 
Ja  garance,  une  laque  qui  peut  remplacer 
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la  laque  carminée.  La  graine  d'Avignon 
[voy.  Nkbwuh)  sert  à  préparer  la  laque 
d'un  brun  jaunâtre  connue  sous  le  nom 
de  still  de  grain. 

On  donne  aussi  le  nom  de  laques  à  des 
ouvrages,  le  plus  souvent  en  carton,  re- 
couverts d'un  très  beau  vernis,  ornés  de 
figures  et  de  dorures ,  qui  viennent  de  ia 
Chine.  Les  artistes  français  ont  fuit  beau- 
coup de  tentatives  pour  atteindre,  dans 
ce  genre  de  travail,  le  degré  de  perfection 
des  Chinois.  Ils  ont  donné  à  leurs  pro- 
duits le  nom  de  laques  jrançais,  pour 
les  distinguer  des  laques  de  Chine.  V.  S. 

LARA  (famille  de),  maison  puissante 
d'Espagne,  qui  tirait  son  nom  d'une  pe- 
tite ville  de  la  Vieille-Castille ,  située  à 
quelques  lieues  de  Burgos.  Elle  est  fa- 
meuse  dans  l'histoire  de  son  pays  par  les 
troubles  qu'elle  suscita  en  tentant  plu- 
sieurs fois ,  aux  XIIe  et  xur»  siècles,  de 
s'emparer  de  la  régence. 

D'abord  la  légende  des  sept  infants  de 
Lara  est  célèbre  en  Espagne  :  elle  raconte 
que  leur  oncle,  don  Rodrigue  de  Lara , 
pour  venger  une  injure  que  sa  femme 
avait  reçue  de  l'un  des  infants,  les  livra, 
ainsi  que  leur  père  ,  don  Gonzalo  Gus- 
toz,  au  khalife  de  Cordoue.  Un  jour,  le 
khalife  importuné  des  plaintes  de  Gustoz 
sur  l'éloignement  où  il  le  tenait  de  ses 
fils,  les  fit  mettre  à  mort  et  invita  leur 
père  à  un  horrible  festin  où  figuraient  les 
sept  têtes  livides  des  infants  dans  des  plats 
d'argent.  Le  malheureux  Gonzalo  fut  en- 
suite rerois  en  liberté.  Cependant  il  avait 
eu, de  ses  amours  secrètes  avec  une  femme 
mauresque,  un  enfant  qu'on  appela  Mu- 
darra.  Elevé  dans  la  tente  du  khalife  et 
instruit  tout  à  coup  de  sa  naissance,  de  la 
trahison  de  Rodrigue,  du  malheur  de  son 
père  et  du  supplice  de  ses  frères,  Mudar- 
ra  s'échappa  du  camp  des  Arabes,  tua 
Rodrigue  de  sa  main,  et  vint  jeter  sa  tête 
aux  pieds  du  vieux  Gonzalo.  Tel  est  le 
sujet  d'un  long  drame,  en  six  actes  et  en 
prose,  de  M.  Mallefille  (1836),  qui  n'a 
pas  eu  de  succès. 

Lorsque  Sanche  III  mourut  en  1 158, 
Alphonse  IX,  son  fils,  qui  lut  succéda, 
n'était  âgé  que  de  trois  ans.  Sa  tutelle , 
disputée  à  don  Guttiere  de  Castro  par 
don  Manrique  de  Lara,  fut  l'origine  d'une 
querelle  entre  ces  deux  puissantes  mai- 
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sons,  à  laquelle  prirent  part  presque  tous 
1rs  seigneurs  du  royaume.  Les  Lara  rem- 
portèrent enfin.  En  1 160,  les  seigneurs 
de  Lara  s'étant  opposés  aux  projets  de 
Ferdinand  II  sur  ta  Castille,  ce  roi  mar- 
cha contre  eux  et  les  défit.  L'an  1 163 , 
ce  même  roi  de  Léon  tint  à  Soria  une 
grande  assemblée  dans  laquelle  il  termina 
les  différends  de  la  maison  de  Lara  avec 
celle  de  Castro.  Les  Cortès ,  assemblés  à 
Burgosen  1169,  décidèrent  la  majorité 
d'Alphonse  IX,  et,  en  1176,  Ferdinand 
épousa  dona  Thérèse,  fille  de  Nunez  de 
Lara,  qui  mourut  en  1180.  La  mort 
d'Alphonse  IX  (1214)  fit  naître  de  nou- 
veaux troubles  pour  la  régence  du  roi 
Henri  I*r,  dont  Alvar  de  Lara  s'était  em- 
paré. L.  L. 
LA  RAMÉE,  vqy.  Ramus. 
LARCHER  (Pierre-Heicri),  connu 
principalement  comme  traducteur  d'Hé- 
rodote, naquit  à  Dijon,  le  12  octobre 
1726;  sa  famille  avait  compté  plusieurs 
membres  dans  le  parlement  de  Bourgogne, 
et  elle  était  alliée  à  celle  de  Bossuet.  11 
perdit  son  père  de  très  bonne  heure,  et 
fut  élevé  par  sa  mère,  femme  d'un  carac- 
tère sévère,  qui  le  destinait  à  la  magistra- 
ture. Après  avoir  fait  ses  premières  études 
à  Dijon,  il  alla  terminer  ses  humanités  à 
Pont-à-Mousson,  sous  la  direction  des 
jésuites,  et  ensuite  il  obtint  d'être  placé 
dans  un  collège  de  Paris.  Dès  que  Larcher 
se  sentit  libre,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences;  il 
acquit  surtout  une  connaissance  assez 
approfondie  de  la  langue  grecque,  et  cul- 
tiva avec  ardeur  la  littérature  anglaise; 
il  se  rendit  même  en  Angleterre,  à  l'insu 
de  ses  parents,  dans  le  but  de  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  du  pays,  et  d'y 
former  des  liaisons  avec  des  hommes  de 
lettres.  Afin  de  pourvoir  aux  frais  de  ce 
voyage,  il  vendit  ses  livres,  et  se  servit  de 
l'entremise  d'un  ami  pour  entretenir  sa 
correspondance  avec  sa  famille,  de  crainte 
qu'on  ne  soupçonnât  son  absence. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
une  traduction  de  YElectre  d'Euripide, 
qui  parut  anonyme  en  1750.  Il  travailla 
pour  quelques-uns  des  journaux  litté- 
raires du  temps,  et  fit  paraître,  soit  dans 
ces  recueils,  soit  séparément,  quelques 
traductions  d'ouvrages  anglais.  Cepen- 
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dant  il  n'avait  point  abandonné  la  litté- 
rature grecque  :  il  publia  une  bonne  tra- 
duction des  Amours  de  C/wrcas  et  de 
Cullirrhoéf  par  Chariton(?»qv.).  En  1 767, 
cédant  aux  instances  de  quelques  amis,  il 
entreprit  de  réfuter  les  assertions  plus 
que  hasardées  dont  Voltaire,  caché  sous  le 
pseudonyme  de  l'abbé  Bazin,  avait  rem- 
pli sa  Philosophie  de  l'histoire;  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  difficile  et  dange- 
reuse d'une  manière  qui  faisait  honneur 
à  son  érudition  et  à  son  amour  pour  la 
vérité;  mais  il  blessa  au  vif  l'irascible 
vieillard,  qui,  tout  en  convenant  que  le 
Supplément  à  la  Philosophie  de  l'his- 
toire méritait  d'être  lu  par  les  savants, 
se  déchaîna  contre  l'auteur,  avec  la  plus 
grande  violence,  dans  un  libelle  intitulé 
La  défense  de  mon  Oncle.  Larcher  lui 
répliqua,  mais  il  ne  parvint  pas  à  mettre 
les  rieurs  de  son  coté  ;  il  ne  savait  pas, 
comme  son  redoutable  adversaire,  manier 
l'arme  de  la  raillerie,  ni  donner  à  ses  ar- 
guments une  tournure  agréable  et  spiri- 
tuelle :  il  prit  donc  le  sage  parti  de  renon- 
cer à  cette  lutte  inégale ,  et  ne  s'affecta 
pas  trop  des  traits  malins  que  son  im- 
placable ennemi  ne  cessait  de  décocher 
contre  lui. 

Un  travail  plus  digne  d'occuper  ses 
talents  et  de  faire  valoir  ses  rares  con- 
naissances vint  bientôt  le  captiver  tout 
entier.  Des  libraires  de  Paris  lui  ayant 
proposé  de  revoir  et  de  préparer  pour 
l'impression  une  traduction  d'Hérodote , 
laissée  par  l'abbé  Bellanger,  qui  avait 
déjà  traduit  les  Antiquités  romaines  de 
Denys  d'ilalicarnasse,  Larcher  se  char- 
gea de  cette  révision  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  les  défauts  de  cette  traduc- 
tion, et  ne  pouvant  plier  son  style  à  celui 
de  Bellanger,  il  résolut  d'en  faire  une 
nouvelle.  Il  se  prépara  à  cette  grande 
entreprise  par  de  longues  études  ;  il  revit 
soigneusement  le  texte  d'Hérodote,  sur 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  recueillit  dans  les  auteurs  anciens,  ainsi 
que  dans  les  voyageurs  modernes,  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  éclaircir  ou 
à  justifier  les  récits  de  l'historien  grec. 
Cette  œuvre  importante,  à  laquelle  il 
consacra  environ  quinze  années,  fut 
accueillie  du  public  d'une  manière  très 
flatteuse,  et  plaça  Larcher  au  nombre 
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des  savants  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  l'érudition  française.  Si  le  style 
du  traducteur  ne  rappelle  pas  la  simpli- 
cité antique  et  naïve  d'Hérodote,  s'il  n'a 
ni  l'élégante  facilité  de  Barthélémy,  ni  la 
correction  de  Ricard,  on  doit  cependant 
reconnaître  que  le  sens  de  l'auteur  est  bien 
compris,  et  que  le  travail  de  l'interprète 
a  été  fait  avec  conscience;  on  doit  rendre 
justice  à  la  richesse  et  à  l'intérêt  du 
commentaire,  à  l'importance  dea  recher- 
ches géographiques  et  chronologiques  ; 
enfin  on  doit  estimer  la  sagacité  et  la 
prudence  avec  lesquelles  ont  été  traitées 
un  certain  nombre  de  questions,  dont 
l'examen  impartial  était  rendu  difficile 
par  les  opinions  qui  régnaient  alors.  Cette 
traduction  fut  mise  au  jour  en  1786,  en 
5  vol.  in- 8°;  une  *•  édition  revue  avec 
soin ,  enrichie  de  nouvelles  notes  et  dans 
laquelle  la  table  géographiqne  et  V  essai 
sur  la  chronologie  ont  reçu  d'importantes 
améliorations,  parut  en  1803,  en  7  vol. 
in-8*.  Les  nombreuses  recherches  aux- 
quelles Larcher  «se  livra  pour  accomplir 
dignement  la  tâche  qu'il  s'était  imposée, 
attirèrent  son  attention  sur  divers  sujets 
qu'il  étudia  d'une  manière  plus  approfon- 
die et  donnèrent  ainsi  naissance  à  de  sa- 
vants mémoires  qu'il  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  et  qui  se  trouvent 
dans  les  tomes  XLI1I  à  LI  de  son  recueil. 
Il  était  membre  de  ce  corps  savant  depuis 
1778  ;  sa  traduction  de  la  Retraite  des 
dix  mille  de  Xénophon  et  on  mémoire 
sur  Vénus  couronné  par  l'Académie  lui 
avaient  valu  cette  honorable  distinction. 

Larcher  traversa  les  orages  de  la  révo- 
lution sans  être  inquiété  ;  il  vivait  dans 
une  retraite  profonde,  ne  s'occupant  que 
de  littérature.  Lorsque  les  esprits  furent 
calmes  et  que  l'on  sentit  de  nouveau  le 
prix  de  la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces, il  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  l'Insti- 
tut. Il  fut  d'abord  attaché  à  la  section  des 
langues  anciennes  de  la  classe  de  littératu- 
re et  beaux-arts;  puis  il  rentra  dans  la  8» 
classe  ,  qui  répondait  plus  directement  à 
l'Académie  des  Inscriptions.  Lorsque  l'U- 
niversité impériale  fut  organisée,  en  1 8 1 0, 
Larcher  fut  nommé  professeur  de  littéra- 
ture grecque  dans  la  faculté  des  lettres  de 
l'académie  de  Paris,  et,  comme  il  était 
trop  âgé  pour  remplir  les  fonctions  de 


cette  place,  on  lui  donna  pour  suppléant 
le  savant  M.  Boissonade  {voy.).  Larcher 
mourut,  le  22  décembre  1812,  des  suites 
d'une  chute.  L.  V. 

LARD,  graisse  qui  se  trouve  entre  la 
couenne  du  porc  [voy.  Cocbom)  et  sa 
chair.  On  s'en  sert  surtout  dans  l'art  cu- 
linaire. Cette  graisse  se  distingue  par  la 
solidité  de  son  tissu  ;  c'est  un  aliment  qui 
ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes. 
Comme  le  lard  est  sujet  à  rancir  {voy, 
Geaissb),  on  le  sale  afin  de  le  conserver 
plus  longtemps.  Z. 

LARDNER  (Dmms),  professeur  de 
philosophie  naturelle  et  d'astronomie  à 
l'université  de  Londres,  est  un  des  sa- 
vants qui  ont  le  plus  contribué,  de  nos 
jours,  à  populariser  la  science  en  Angle- 
terre, et  qui,  par  cette  raison,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence  dans  cette  Ency- 
clopédie. Il  était  déjà  connu  par  ses  le- 
çons et  par  quelques  ouvrages,  entre  au- 
tres par  un  Système  de  géométrie  algé- 
brique, 1828,  in-8°,  lorsqu'en  1826,  la 
fondation  de  la  Société  pour  la  propaga- 
tion des  connaissances  utiles  [Socirty  o 
useful  knoadedge)  détermina  un  mou- 


populaire.  Le  docteur  Lardner  fut  un  dos 
membres  les  plus  actifs  de  cette  société 
et  le  collaborateur  assidu,  pour  la  partie 
scientifique ,  des  publications  émanées 
«Telle  ou  d'autres  du  même  genre.  Ce 
lut  alors  que  la  maison  Longman  et  C", 
à  Londres,  lui  confia  la  direction  d'une 
double  entreprise  :  celle  de  l'Encyclopé- 
die de  cabinet  (Calmer  cyclopardia) ,  et 
celle  de  la  Bibliothèque  de  cabinet  (Ca- 
binet Uhrary),  sur  le  plan  suivi  par  la 
Société  des  connaissances  utiles.  Vers  la 
même  époque,  le  nom  de  Lardner  se 
trouve  parmi  les  rédacteurs  de  la  Revue 
encyclopédique,  publiée  en  France.  Lors- 
que l'ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Li  ver  pool  k  Manchester  amena  le  besoin 
d'une  démonstration  scientifique  des  pro- 
cédés dont  on  voyait  les  merveilleux  résul- 
tats, il  ouvrit,  avec  un  immense  succès, 
un  Cours  sur  les  machines  à  vapeur, 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Popular  lectu- 
res on  the  steam-engine ,  2«  édit.,  Lon- 
dres, 1 828,  traduit  par  M.  Pelouze,  dans 
la  collection  Audot,  1827-28.  Plus  tard, 
au  congrès  scientifique  tenu  à  Dublin  en 
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1 835,  il  lut  un  Discours  remarquable  sur 
Pétai  actuel  des  moyens  de  transport  par 
la  vapeur  sur  les  chemins  en  jer. 

V Encyclopédie  de  cabinet,  à  laquelle 
le  nom  du  docteur  Lardner  restera  plus 
particulièrement  attaché  (1826-1841, 
environ  130  vol.  pet.  in-8°)  ,  diffère  de 
la  plupart  des  recueils  qui  portent  le 
même  nom ,  en  ce  que ,  au  lieu  d'offrir 
une  série  d'articles  classés  par  ordre  al- 
phabétique ,  elle  se  compose  d'une  suite 
de  traités  substantiels  sur  chaque  ma- 
tière. Elle  se  divise  en  cinq  classes  prin- 
cipales ,  savoir  :  histoire  ,  biographie  , 
philosophie  naturelle,  arts  et  manufac- 
tures ,  et  histoire  naturelle.  Dirigée  avec 
talent  par  le  docteur  qui  a  composé  pour 
elle  plusieurs  traités ,  et  qui  en  outre  a 
su  s'assurer  des  collaborateurs  tels  que 
Walter  Scott ,  Southey ,  Thomas  Moore, 
Brewster ,  Herschel ,  Mac  -  Intosh ,  Sis- 
mondi,  etc.,  cette  utile  entreprise  a  du 
son  succès  à  la  régularité  de  sa  publica- 
tion, à  la  modicité  de  son  prix  et  à  la 
forme  méthodique  qu'on  y  a  suivie.  Plu- 
sieurs traités  faisant  partie  de  V Ency- 
clopédie de  cabinet,  celui  Gastronomie 
ainsi  que  le  Discours  sur  l'étude  de  la 
philosophie  naturelle,  par  sir  J.  Herschel 
I  voy.),  le  traité  de  mécanique,  par  le  ca- 
pitaine Kater,  etc. ,  ont  été  traduits  par 
MM.  Cournot  et  Peyrot.  Ce  dernier  en  a 
aussi  traduit  les  Vies  de  Galilée  et  de 
Newton.  Enfin,  c'est  pour  Y  Encyclopédie 
de  cabinet  que  M.  de  Sismondi  a  com- 
posé Y  Histoire  de  la  chute  de  l'empire 
romain  et  du  déclin  de  la  civilisation, 
publiée  en  français  par  MM.  Treuttel  et 
Wùrtz,  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°.  R-t. 

LARES.  Ces  dieux  latins  d'un  ordre 
inférieur  et  d'origine  étrusque,  fils  de 
Mercure  et  de  Lara,  présidaient  à  la 
garde  des  maisons  et  des  familles;  ils  en 
étaient  les  génies  tutclaires.Très ancienne- 
ment, on  les  avait  identifiés  avec  les  âmes 
des  justes,  avec  les  mânes  (voy.)  qui,  du 
royaume  des  morts,  venaient  sur  la  terre 
proléger  leurs  parents  et  leurs  amis.  Aussi 
donnait-on  également  aux  lares  la  nym- 
phe Mania  pour  mère.  Quant  aux  mânes 
qui  revenaient  pour  effrayer,  pour  tour- 
menter les  vivants,  on  les  appelait  Lé- 
mures (voy.  Larves).  C'étaient  des  divi- 
Itostiles  et  mal  faisantes,  également 


étruîco-romaines,  mais  n'ayant  avec  les 
lares  qu'une  même  origine  funèbre,  et 
d'ailleurs  essentiellement  dissemblables. 
Avec  le  temps,  le  pouvoir  des  lares  s'éten- 
dit du  foyer  domestique  jusque  sur  la 
campagne  et  la  mer.  De  là  les  lares  :tr- 
bani,  protecteurs  des  villes;  rustici,  pro- 
tecteurs des  champs;  rompit  aies,  descar- 
refours; violes,  des  routes;  mariai,  des 
mers.  Les  lares,  figurés  par  deux  petites 
statues  avec  un  chien  fait  de  la  même 
pierre*,  emblème  de  leur  vigilance,  étaient 
placés  dans  une  niche  près  de  la  porte 
ou  du  foyer,  et  chez  les  riches  dans  un 
oratoire  appelé  laraire.  On  leur  offrait 
tous  les  jours  des  fleurs,  des  fruits  et  de 
l'encens.  Au  mots  de  mai,  une  fête  so- 
lennelle se  célébrait  à  Rome  en  leur  hon- 
neur: c'était  les  compilâtes  (voy :  l'art.). 
Les  statues  des  lares  étaient  alors  cou- 
ronnées de  violette  et  de  myrte;  on  leur 
immolait  des  truies,  et,  comme  aux  sa- 
turnales (voy.),  l'e«clavage  se  trouvait  sus- 
pendu, rien  ne  devant  altérer  la  joie  de 
la  grande  fête  de  la  famille. 

Peut-être  faut-il  rapporter  à  l'Égypte 
la  première  origine  du  culte  des  dieux 
lares;  l'usage  de  conserver  dans  chaque 
maison  la  momie  des  parents  peut  fort 
bien  lui  avoir  donné  naissance.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  culte  des  génies  domestiques  se 
retrouve  chez  toutes  les  nations  de  l'an- 
tiquité (voy.  Pénates);  chez  les  chré- 
tiens, le  culte  des  saints  et  la  croyance 
en  un  ange  gardien  (voy.  ces  mots)  le 
rappelle,  et  l'on  en  reconnaît  aussi  des 
traces  dans  les  grossiers  fétiches  (voy.) 
des  peuples  sauvages.  F.  D. 

LAREVELLIÈRE  -  LÉPEAUX 
(Louis-Marie),  un  des  membres  de  cette 
génération  célèbre  appelée,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  a  accomplir  la  grande  rénovation 
sociale,  naquit  à  Montaigu  (Vendée),  le 
25  août  1 753.  Ses  premières  années,  con- 
fiées à  un  ecclésiastique  d'un  caractère 
violent  et  atrabilaire,  ne  furent  pas  heu- 
reuses. Les  mauvais  traitements  qu'il  en 
recevait  journellement  finirent  par  altérer 
sa  santé,  et,  à  la  suite,  son  épine  dorsale 
se  déforma.  Retiré  des  mains  de  ce  maî- 
tre impitoyable ,  il  fut  mis  au  collège  de 
Beau  préau,  puis  il  alla  plus  tard  achever 
ses  études  chez  les  oratoriens  d'Angers. 
OSaxc/ibriftufdim^ride,  F*il.,V,  ia5) 
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Sa  famille,  qui  voulait  en  faire  un  avocat,  | 

l'envoya  à  Paris  en  1775;  il  était  déjà  li- 
cencié en  droit;  mais  des  goûts  irrésisti- 
bles l'entraînaient  vers  d'autres  études. 
Bientôt  il  quitta  le  procureur  chez  lequel 
il  était  entré,  et  retourna  à  Angers  où  il  se 
maria  on  an  après  ;  il  y  vécu  t  pendant  quel- 
ques années  principalement  adonné  à  la 
botanique,  science  qu'il  enseignait  publi- 
quement. La  révolution  éclata.  L'estime 
générale  dont  jouissait  Larevellière  le  fît 
nommer  à  l'unanimité  député  aux  États- 
Généraux  par  l'assemblée  du  bailliage 
d'Angers.  Il  y  figura  comme  un  partisan 
déclaré  des  idées  démocratiques;  cepen- 
dant on  remarqua  dans  un  discours  qu'il 
prononça  en  1791  ces  paroles  dont  l'a- 
venir fît  une  frappante  prophétie  :  «  Le 
jour  où  la  France  cessera  d'avoir  un  roi, 
elle  perdra  sa  liberté  et  son  repos  pour 
être  livrée  au  despotisme  effrayant  des 
(actions.  »  Mais  bientôt  les  intrigues  du 
parti  aristocratique  devenant  menaçantes 
pour  la  cause  de  la  Révolution,  Larevel- 
lière oublia  sa  déclaration  en  faveur  de  la 
royauté,  et  se  rangea  parmi  ses  plus  ar- 
dents adversaires;  il  voulut  qu'on  ôtât  le 
titre  de  prince  aux  membres  de  la  famille 
remuante,  et  appuya  vivement  l'opinion  de 
Robespierre  tendant  à  empêcher  l'admis- 
sion des  constituants  dans  la  nouvelle 
assemblée,  opinion  dont  le  triomphe  con- 
tribua si  puissamment,  selon  toute  appa- 
rence, à  donner  ,  une  triste  issue  à  cette 
première  tentative  de  monarchie  consti- 
tutionnelle. Pendant  la  session  de  la  Lé- 
gislative, Larevellière,  après  avoir  rempli 
a  Orléans  les  fonctions  de  juré  près  la  haute 
cour  nationale,  étant  de  retour  dans 
l'ouest,  manifesta  un  grand  zèle  pour  la 
propagation  des  nouveaux  principes;  il 
parcourut  les  campagnes  au  péril  de  sa  vie, 
et  s'attacha  à  fonder  une  vaste  association 
destinée  à  neutraliser  l'action  du  paru 
contre-révolutionnaire,  si  puissante  dans 
cette  contrée.  Le  département  de  Maine- 
et-Loire  récompensa  ses  efforts  en  l'en- 
voyant à  la  Convention  nationale  où  il  ae 
signala  d'abord  en  votant  la  mort  du 
malheureux  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Il  fut  ensuite  le  rédacteur  du  fa- 
meux décret  par  lequel  la  République, 
répondant  au  manifeste  du  duc  de  Bruns- 
wic,  appela  tous  les  peuples  à  briser  le 
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joug  de  leurs  tyrans  héréditaire»,  et  leur 
promit  l'appui  de  la  nation  française.  Ces 
actes  associaient  naturellement  Larevel- 
lière à  la  faction  qui  allait  si  cruellement 
peser  sur  les  destinées  de  la  France;  tou- 
tefois, quand  vint  la  mémorable  lutte  en- 
tre la  Gironde  (vor.)  et  la  Montagne,  pur 
de  cet  esprit  de  haine  et  d'intrigue  qui 
animait  quelques  hommes  influents  de  ce 
dernier  parti,  Larevellière  n'héiita  pas  à 
prendre  ouvertement  la  défense  de  ceux 
dont  il  avait  su  apprécier  le  patriotisme 
sincère,  bien  qu'il  eût  été  en  dissidence 
avec  eux  sur  plusieurs  questions.  Après 
le  3 1  mai,  il  combattit  les  actes  de  la  nou- 
velle majorité,au  milieu  des  vociférations 
et  des  menaces.  Bientôt  épuisé  par  cette 
lutte,  il  continua  néanmoins  de  venir 
protester  devant  l'assemblée  contre  les 
mesures,  suivant  lui  atroces  et  extrava- 
gantes, qu'elle  adoptait  journellement. 
Ne  pouvant,  malgré  d'énergiques  efforts, 
obtenir  l'appel  nominal  pour  constater 
son  opposition,  il  déclara  un  jour  qu'il 
cesserait  d'assister  aux  séances  tant  qu'on 
persisterait  à  insérer  au  procès-verbal  ce 
mensonge  officiel  que  tous  les  décrets 
rendus  avaient  été  votés  à  l'unanimité.  Il 
sortît  alors  de  la  salle  assailli  par  les  cris  : 
«  Au  tribunal  révolutionnaire  !  »  Quel- 
ques instants  après,  un  décret  de  mise 
hors  la  loi  fut  porté  contre  lui.  Ainsi 
proscrit,  il  trouva  d'al>ord  un  refuge  chez 
le  peintre  Bose,  à  l'ermitage  de  Sainte- 
Rade -on  de,  près  de  Montmorency.  Plus 
tard,  un  de  ses  anciens  collègues  à  l'As- 
semblée constituante,  de  Buire,  qui  lui 
avait  prédit  qu'un  jour  il  deviendrait  vic- 
time de  cette  révolution  dont  il  était  alors 
l'apôtre  si  ardent,  lui  offrit  secrètement 
un  asile  dans  sa  maison,  située  aux  envi- 
rons de  Péronne,  où  il  vivait  à  l'abri  des 
orages  de  l'époque.  Larevellière  céda  à  ses 
généreuses  instances,  et  y  resta  caché  pen  - 
dant  une  année.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté,  et  bientôt  il  fut  appelé 
par  un  décret  à  reprendre  sa  place  au 
sein  de  la  Convention. 

Ainsi  ramené  sur  la  scène  politique, 
il  continua  avec  la  même  énergie  le  rôle 
de  modérateur  qu'il  avait  embrassé  après 
la  chute  de  la  monarchie.  Défendant 
également  la  révolution  contre  les  roya- 
listes et  contre  les  jacobins,  il 
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puissamment  au  maintien  des  principes 
au  nom  desquels  elle  s'était  faite  en  1789. 
Il  fut,  en  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission des  onze,  l'un  des  auteurs  de  la 
constitution  de  Pan  III,  et  lorsqu'elle  eut 
été  promulguée,  Larevellière ,  dernier 
président  de  la  Convention,  passa  immé- 
diatement à  la  présidence  du  Conseil  des 
Anciens. 

La  haute  considération  dont  il  jouissait 
le  porta  bientôt  à  un  poste  encore  plus 
élevé  :  le  vote  des  deux  conseils  le  désigna 
pour  prendre  rang  parmi  les  cinq  direc- 
teurs qu'appelait  au  pouvoir  cette  même 
constitution  del'an  III  (  »>qy-.DiaECTOiax). 
Un  peu  plus  tard,  la  division  s' étant  intro- 
duite dans  le  Directoire,  Larevellière  se 
rangea  du  côté  où  il  crut  voir  ces  principes 
auxquels  il  fut  toujours  fidèle,  et  forma 
ainsi  la  majorité  qui  opéra  le  coup  d'état 
du  18  fructidor  (voy.)\  mais  il  s'opposa 
énergiquement  aux  mesures  attentatoires 
à  la  liberté  que  les  amis  du  despotisme 
révolutionnaire  voulaient  amener  comme 
complément  de  cette  journée  marquée  par 
de  si  regrettables  proscriptions. Toutefois, 
elle  porta  une  irréparable  atteinte  à  l'exis- 
tence du  Directoire,  et,  par  suite,  de  la 
République  elle-même.  Le  30  prairial, ce 
furent  les  conseils  qui  firent  à  leur  tour 
un  autre  coup  d'état,  en  obligeant  la  ma- 
jorité de  ses  membres  à  se  retirer  devant 
l'opinion  publique  soulevée  contre  la 
marche  que  suivait  le  gouvernement. 
Larevellière  faisait  partie  de  cette  majo- 
rité :  il  donna  donc  sa  démission  ainsi  que 
Merlin  (de  Douai)  et  Treilbard  (txy.  ces 
noms).  Là  finit  sa  vie  politique. 

Chargé  surtout,  pendant  l'exercice  des 
fonctions  de  la  plus  haute  magistrature 
républicaine,  de  cette  partie  de  l'admi* 
uistration  publique  qui  comprend  la  di- 
rection morale  des  esprits,  Larevellière 
reconnut  bientôt  l'indispensable  nécessité 
d'un  culte  extérieur.  Une  première  ten- 
tative, le  culte  de  la  raison,  n'avait  pas  eu 
de  succès;  on  venait  d'en  faire  une  se- 
conde ,  le  culte  des  théophilanthropes 
(voy.  ce  mot)  :  Larevellière  accorda  sa 
protection  à  ce  nouvel  essai  de  religion, 
et  cette  protection  devint  le  prétexte  des 
accusations  haineuses  et  des  amers  sar- 
casmes dont  il  fut  longtemps  poursuivi. 
Ses  intentions  honorables  auraient  pour- 
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tant  dû  les  lui  faire  épargner,  et  peut- 
être,  après  tout,  était-ce  une  transition 
nécessaire  pour  arriver  au  rétablissement 
de  la  religion  chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  placé  désormais  en  dehors  de  la 
sphère  des  affaires  publiques,  Larevel- 
lière reprit  l'étude  des  lettres  qui  avait 
occupé  sa  jeunesse,  et  suivit  les  séances 
de  l'Institut  dont  il  avait  fait  partie  dès  sa 
première  formation.  Sous  l'empire,  il  en 


ment  à  Napoléon,  qui  néanmoins  lui  of- 
frit une  pension  ;  mais  fidèle  à  sa  vie  entière 
et  satisfait  d'une  modique  existence,  La- 
revellière n'accepta  point.  Vivant  d'a- 
bord en  province,  et,  depuis  1 8 1 0,  à  Paris 
dans  une  retraite  absolue  que  la  Restau- 
ration sut  respecter,  il  occupa  ses  loisirs  à 
dictera  son  fils,  notre  collaborateur4,  des 
Mémoires  qui,  selon  ses  désirs,  ne  doivent 
paraître  qu'à  une  époque  reculée.  Ce  tra- 
vail fut  terminé  en  1823;  à  la  fin  de  cette 
même  année,  il  fut  atteint  d'une  affection 
de  poitrine  à  laquelle  il  succomba  le  prin- 
temps suivant;  il  expira,  le  27  mars  1824, 
sans  agonie,  et  envisageant  la  mort  avec  le 
calmed'un  sage  des tempsanciens.  P.  A.D. 

LARGO  (mus.),  voy.  Mouvemeht. 

LARGUE.  Ce  terme  de  marine  est 
principalement  usité  dans  cette  locution, 
vent  largue,  qui  se  dit  lorsque  le  vent 
s'écarte  au  moins  d'un  quart  de  vent  de 
la  direction  que  l'on  suit,  c'est-à-dire 
lorsque  le  vaisseau  reçoit  le  vent  dans  une 
direction  oblique  par  rapporta  la  quille: 
Aller,  avoir  vent  largue.  Un  vaisseau 
court  petit  ou  grand  lorgne,  selon  qu'il 
reçoit  le  vent  un  peu  de  l'avant  du  travers, 
par  le  travers  même,  ou  de  l'arrière  du 
travers.  Le  largue  est  la  meilleure  allure, 
parce  que,  dans  ce  cas,  toutes  les  voiles 
reçoivent  le  vent  sans  s'abriter  les  unes 
les  autres.  Le  root  de  largue  se  prend  aussi 
dans  le  sens  de  haute  mer  :  Prendre,  te- 
nir le  largue.  Larguer,  signifie  lécher 
une  manœuvre,  lâcher  ou  filer  un  cordage 
qui  retient  une  voile  par  le  bas  :  larguer 
les  écoutes,  la  grande  amure,  etc.  X. 

LA  RIBOISIKRK  (JEAN-AxBaoïsE 
Bastok,  comte  or),  général  de  division 
d'artillerie  sous  l'empire,  débuta  comme 

(•)  V»r  les  *rt.  Chahs*".  Comité  de  sa- 
lpt  renue,  Ëi  iCTJows,  Fov,  Gardk  watio- 
WAta,  Hvtaissoir,  etc.  S. 
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;,  quelque  temps 
avant  la  révolution.  Il  était  né»  en  1769, 
à  Fougères  (lile-et-Vilaine),  d'une  fa- 
mille ancieune.  Sa  bravoure  et  se*  con- 
naissait es  spéciales  lui  valurent  un  avan- 
cement rapide.  Général  de  brigade  en 
1794,  il  Tut  fait  général  de  division  en 
1805.  Employé  en  cette  qualité  à  la 
Grande- Armée,  en  1806,  il  fut  chargé, 
en  Pologne,  de  jeter  un  pont  sur  la  Vkra, 
et  exécuta  cet  ordre  avec  une  telle  promp- 
titude, qu'en  moins  de  deux  heures, 
l'armée  put  continuer  sa  marche.  En 
1807,  placé  sous  les  ordres  du  maréchal 


Lelebvre 


vor, 


il  contribua,  par  la  ma- 


nière dont  il  commanda  l'artillerie  au 
siège  de  DanLzig ,  à  la  reddition  de  cette 
place  importante.  Ce  fut  lui  qui,  le  24 
juin  suivant,  établit  sur  la  Niémen  (wjr.) 
le  radeau  qui  servit  à  l'entrevue  des  deux 
empereurs.  En  1809,  le  comte  de  La 
Riboisière  commandait  l'artillerie  de  la 
garde  qui  rendit  de  si  grands  services  à 
Essling  et  à  Wagram.  Nommé,  en  181 1 , 
premier  inspecteur  général  de  l'artillerie, 
il  fut  chargé  de  veiller  aux  préparatifs 
de  la  guerre  de  Russie,  et  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  zèle  et  talent.  Témoin 
de  la  mort  de  l'un  de  ses  fils  à  la  bataille 
de  la  Moskowa  (Moskva),  il  ne  put  sup- 
porter la  douleur  que  lui  causa  une  telle 
perte,  et  mourut  à  Kcenisgberg  le  29  dé- 
cembre 1813.  Il  était  grand-officier  de 
la  Légion-d' Honneur,  et  grand'croix  de 
l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer.  —  Son 
second  fils,  le  comte  Honoré  Baston  de 
La  Riboisière,  né  à  Fougères  (Ille-et- Vi- 
laine), devint  aide-de-camp  de  son  père, 
puis  officier  d'ordonnance  de  l'empereur. 
Député  de  sa  ville  natale  depuis  1829, 
il  fut  créé  pair  de  France  le  1 1  septem- 
bre 1835,  et  depuis  plusieurs  années  il 
est  colonel  de  la  cinquième  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Il  a  épousé  une 
des  filles  du  comte  Roy.        D.  A.  D. 

LARISTAN,  un  des  sept  districts  de 
la  grande  province  persane  de  Fars  ou 
Farsistan  (voj.)9  situé  sur  le  golfe  Per- 
sique,  non  loin  de  son  entrée.  Le  Laris- 
tan,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Lar,  son 
chef-lieu,  a  longtemps  formé  un  royaume 
indépendant,  auquel  Chah-Abbas  mit 
fin.  Voir  Ch.  Ritter,  Géographie  de  CA- 
ney  t.  VI,  1T<  partie,  p.  753  et  s*iv. 


Il  ne  faut  pas  confondre  le 
avec  le  LoaisTaïf  ou  Lourutan ,  autre 
province  persane  située  au  nord  de  celle 
de  Fars,  et  qu'où  divise  en  grand  Lou- 
ristan  et  en  petit  Louriatan,  séparés  par  la 
rivière  de  Dizful.  Elle  a  pris  son  nom  du 
peuple  lour,dont  Ibn-Haukal,au  x*  siècle, 
parle  déjà,  et  dont  les  deux  principale» 
tribus  sont  les  Bakhliyaria  et  les  Louri- 
koutcbonk.  Voir  Ch.  Ritter,  ibid.t  t.  VI, 
a™  partie,  p.  209  et  suiv.  S. 

LAltlVE  (Jeah  Mali; vit  ns),  un  des 
acteurs  les  plus  distingués  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  naquit  à  La  Rochelle  en 
1749.  Ses  premiers  essais  sur  le  théâtre  de 
Lyon  attirèrent  l'attention  de  M,u  Clai- 
ron, dans  une  de  ses  excursions  drama- 
tiques. Enthousiasmée  des  talents  du  jeu- 
ne Larive,  elle  l'engagea  à  venir  à  Paris, 
et  sollicita  pour  lui  des  début»  au  Théâ- 
tre-Français, où  il  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  3  décembre  1770,  dans  le 
rôle  de  Zamore  iïAlzite.  Malgré  son  phy- 
sique avantageux,  un  jeu  déjà  très  re- 
marquable à  plusieurs  égards,  et  l'appui 
de  la  grande  actrice,  il  n'obtint  d'abord 
qu'un  succès  médiocre.  Le  public  par- 
donnait difficilement  à  l'ambition  de  tout 
débutant  qui  osait  se  montrer  dans  l'em- 
ploi de  Lekain  (w/.),  à  côté  du  célèbre 
tragédien. 

Larive  dut  reprendre  pour  quelque 
temps  la  route  delà  province \  mais  lors- 
qu'il revint,  en  1779,  faire  un  nouveau 
début  sur  la  scène  française,  Lekain  avait 
été  ravi  au  public,  et  celui-ci  rendit  plusde 
justice,  sinon  à  son  successeur,  du  moins 
au  seul  acteur  tragique  qui  pût  lui  ren- 
dre avec  succès  un  assez  grand  nombre 
des  rôles  que  Lekain  remplissait  avec  tant 
d'éclat.  Achille,  Vendôme,  Orosmane, 
Ladi&laa,  Œdipe,  etc.,  trouvèrent  en  lui 
un  digne  représentant,  et  il  créa  avec  non 
moins  de  bonheur  divers  rôles  du  réper- 
toire contemporain,  entre  autres  ceux  de 
Philoctète,  Bayard,  Spartacus.  La  no- 
blesse de  ses  attitudes ,  la  beauté  de  son 
organe ,  la  chaleur  de  son  jeu  et  de  son 
débit  furent  toujoursjustement  admirées  ; 
mais  on  regretta  de  voir  ces  qualités  sou- 
vent ternies  par  une  déclamation  empha- 
tique, et  l'expression  vraie  de  la  sensi- 
bilité parfois  remplacée  par  les  cris. 
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lorsque  survint  la  révolution  de  1789, 
dont  il  se  montra  partisan.  Il  fat  appelé 
par  elle  dans  te  corps  électoral  de  Paris  ; 
sous  le  double  rapport  du  talent  et  du 
caractère,  elle  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix  pour  protester  contre  l'absurde 
préjugé  qui  avait  exclu  les  artistes  drama- 
tiques du  rang  et  des  droits  de  citoyen. 

En  1793,  Larivc  partagea  la  détention 
de  quelques-uns  de  ses  camarades  de 
la  Comédie-Française.  Mis  en  liberté 
après  le  9  thermidor,  il  trouva  en  re- 
montant sur  la  scène  une  concurrence 
écrasante  pour  lui  dans  les  succès  de  Tal- 
ma  (vny.),  dont  le  public  appréciait  de 
plus  en  plus  le  jeu  profond  et  la  nou- 
velle méthode  .  Achille,  piqué,  se  retira 
sous  sa  tente.  En  1801,  Larive  quitta  le 
théâtre  et  même  la  capitale,  pour  aller 
habiter  Monlignon,  campagne  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  dont  il  fit,  par 
de  nombreux  travaux,  une  propriété  dé- 
licieuse. 

Il  n'avait  point  cependant  entièrement 
renoncé  à  son  art.  En  1804,  il  ouvrit  à 
Paris  un  cours  de  déclamation,  dont  il 
a  depuis  publié  les  leçons  en  3  vol.  in-8°. 
Déjà  il  avait  tenté  quelques  essais  litté- 
raires, en  donnant  au  théâtre  et  faisant 
imprimer,  en  1784,  Pyrameet  Thisbé, 
scène  lyrique  dans  le  genre  du  Pygma- 
lion  de  Jean-Jacques ,  et  en  faisant  pa- 
raître, en  1801,  des  Réflexions  sur  V art 
théâtral. 

Larive  se  rendit  à  Naples  en  1806, 
comme  lecteur  de  Joseph  Bonaparte,  qui 
lé  récompensa  généreusement  des  exer- 
cices tragiques  composés  de  scènes  que 
débitait  devant  lui  l'acteur  émérite.Larive 
revint  en  France  lorsque  Joseph  fut  ap- 
pelé au  trône  d'Espagne.  En  1 8 1 6,  il  joua 
encore  le  rôle  de  Tancrède  à  Paris;  puis 
rentra  dans  sa  retraite  champêtre.  Il  fut 
maire  de  sa  commune  et  décoré  (1817) 
du  titre  d'associé  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Naples,  dont  il  avait  été 
membre.  Il  termina  son  honorable  car- 
rière le  30  avril  1827.  M.  0. 

LAR IX  ,  voy.  Mélèze. 

LARMES,  Appareil  lacrymal.  Pour 
le  physiologiste,  les  larmes  (mot  formé 
par  contraction  du  mot  lacryma) sont  une 
humeur  limpide  et  un  peu  salée  que  sé- 
crète une  glande  (iv>>  ^particulière  située 


dans  l'orbite  de  l'œil  :  cette  humeur  est 
destinée  à  humecter  la  surface  de  la  con- 
jonctive {voy.  Œil),  et  après  avoir  servi 
à  cet  usage,  elle  se  rend  dans  les  fosses 
natales  par  des  voies  que  nous  ferons  con- 
naître. Dans  l'état  normal,  la  sécrétion 
des  larmes  est  réglée  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  d'excédant;  mais  sous  l'influence 
de  causes  diverses  d'irritation,  et  plus  fré- 
quemment encore  par  suite  d'impressions 
morales,  on  voit  leur  quantité  notable- 
ment augmentée,  et  même  leur  qualité 
tellementallérée,qu'ellesdeviennent  acres 
et  irritent  les  parties  qu'elles  touchent,  de 
manière  à  justifier  l'expression  poétique 
de  larmes  brûlantes.  Au  reste,  leur  com- 
position chimique  est  bien  connue,  c'est 
de  l'eau,  du  mucus  avec  quelques  sels 
de  soude  en  petite  proportion  et  auxquels 
elles  doivent  la  saveur  qu'on  leur  connaît. 

La  glande  lacrymale  est  située  derrière 
la  paupière,  a  la  partie  externe  de  l'orbi- 
te :  son  volume,chez  l'homme, est  peu  con- 
sidérable ;  sa  structure  est  granuleuse,  et 
chacun  des  petits  grains  qui  la  composent 
est  pourvu  d'un  petit  canal  excréleuç; 
elle  reçoit  d'ailleurs  des  vaisseaux  san- 
guins et  des  nerfs.  Les  canaux  excréteurs, 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  s'ouvrent  a 
la  surface  libre  de  la  conjonctive,  et  ver- 
sent continuellement  le  fluide  que  les 
mouvements  des  paupières  étendent  in- 
cessamment. Ce  qui  n'est  point  vaporisé 
au  contact  de  l'air  coule  dans  une  sorte 
de  rigole  formée  par  la  face  antérieure  du 
globe  de  l'œil  et  le  bord  libre  de  la  pau- 
pière inférieure,  et  se  dirige  vers  l'angle 
interne  de  l'œil,  dans  un  petit  évasement 
appelé  lac  lacrymal.  La  nature  a  eu  soin 
de  garnir  ces  parties  de  follicules  sébacés 
qui  s'opposent,  par  l'humeur  grasse  qu'ils 
fournissent,  à  l'écoulement  des  larmes  sur 
les  joues.  Deux  petits  tubes  capillaires, 
appelés  les  points  lacrymaux,  prennent 
ce  trop  plein  et,  par  le  canal  lacry  mal 
qui  est  creusé  dans  les  os  maxillaires,  le 
conduisent  dans  les  fosses  nasales.  C'est 
l'obturation  accidentelle  de  ce  canal  qui 
produit  le  larmoiement  et  même  la  fistule 
lacrymale.  Voy.  Fistule. 

La  sécrétion  des  larmes  présente  quel- 
ques indications  dans  la  pratique  de  la 
médecine.  C'est,  en  général,  un  signe  d'a- 
liénation mentale  que  des  larmes  invo- 
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lontaires  et  sans  motif*  ;  le»  paralytiques 
pleurent  souvent  ainsi.  On  a  observé  aussi 
que  l'éruption  des  larmes  chez  les  aliénés, 
après  une  longue  insensibilité,  signale 
une  crise  salutaire.  F.  R. 

LARMIER.  C'est  la  partie  saillante 
d'une  corniche  dont  la  face  est  droite  et 
creusée  en  dessous,de  manière  à  empêcher 
les  gouttes  d'eau  que  la  pluie  réunit  au 
bas,  de  s'écouler  le  long  de  l'édifice.  Cette 
partie  creuse  s'appelle  coupe-larmes,  de 
là  le  nom  de  larmier  donné  à  toute  la 
moulure.  J.  H. 

LAROCHE  (Marie-Sophie),  femme 
spirituelle  qui  occupe  une  place  hono- 
rable parmi  les  auteurs  allemands,  naquit 
à  Kaufbeuren  (Bavière),  le  6  décembre 
1731,  et  reçut  l'éducation  la  plus  libérale 
à  Augsbourg,  où  son  père,  médecin  ins- 
truit du  nom  de  Gutermann,  alla  s'éta- 
blir. Elle  était  entrée  chez  le  pasteur 
Wieland,  son  parent,  lorsqu'en  1750, 
elle  y  vit  pour  la  première  fois  le  célèbre 
poète  du  même  nom  [voy.)  qui  bientôt 
demanda  sa  main.  Un  malentendu  l'ayant 
empêchée  de  l'épouser,  die  accepta,  au- 
tant par  dépit  que  par  obéissance,  les  pro- 
positions de  mariage  de  G. -M.  Laroche, 
alors  conseiller  de  cour  de  l'électeur  de 
Mayence  et  intendant  des  biens  du  comte 
de  Sladion.  Laroche,  homme  distingué, 
introduisit  sa  femme  dans  la  meilleure  so- 
ciété allemande,  et  le  poste  auquel  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  l'électeur  de  Trêves, 
mit  Mme  Laroche  en  rapport  avec  une 
foule  de  personnages  éminents.  La  publi- 
cation de  ses  Lettres  sur  le  monachisme 
(Zurich,  1771  et  années  suiv.)  lui  ayant 
fait  perdre  sa  place  de  conseiller  privé, 
il  alla  habiter  Spire,  puis  Olfenbach,  où 
il  mena  une  vie  retirée,  jusqu'à  sa  mort 
qui  eut  lieu  en  1789.  Sa  femme  lui  sur- 
vécut jusqu'au  18  février  1807.  On  s'ac- 
corde à  louer  le  caractère  et  les  mœurs 
de  M 000  Laroche  ;  elle  réunissait  tous  les 
agréments  physiques  aux  charmes  les 
plus  rares  de  l'esprit.  Ses  études  favorites 
étaient  l'histoire,  les  sciences  naturelles, 
les  beaux- arts,  la  morale,  la  pédagogique. 
Ses  romans  etses  contes  en  forme  de  lettres 
ont  obtenu  surtout  beaucoup  de  succès, 
et  elle  a  imité  avec  bonheur  la  manière 
de  Ricbardson.  A  la  vérité,  ses  ouvrages 
manquent  d'imagination  et  de  verve  poé- 
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tique  ;  mais  dans  presque  tous,  des 

t 


connaissance  du  coeur  humain.  Le  style 
en  est  toujours  noble,  simple  et  animé. 
Sa  première  composilioD,  Y  Histoire  de 
M  '  de  Stemheim,  a  été  publiée  par 
Wieland  (Leipz.,  1771);  nous  citerons 
encore  les  Lettres  de  Rosalie  (1779),  les 
Contes  moraux  (1782),  la  Belle  image 
de  la  résignation  (1795),  et  les  Chants 
(Pété  de  Mélusine,  auhsi  publiés  parW  ie- 
land  (Halle,  1806).  C.  L. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (faxillk 
me).  La  famille  de  La  Rochefoucauld  e*t 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres de  France,  et  en  même  temps  une 
des  plus  nombreuses  puisqu'elle  a  fourni 
jusqu'à  quinze  branches. 

Originaire  de  La  Roche- Foucauld, 
petite  ville  située  sur  la  Tardouère,  à  5 
lieues  d'Angouléme  (Charente),  cette  fa- 
mille v  était  établie  avant  le  xi*  siècle, 
mais  on  n'a  sur  elle  que  des  données  va- 
gues et  très  incomplètes  jusqu'au  xu" 
siècle  :  une  tradition  immémoriale  la  fait 
descendre  des  Lusignan  (ver.),  dont,  en 
effet,  elle  a  toujours  conservé  les  armoi- 
ries. 

On  ne  peut  donc  guère  dater  sa  généa- 
que  de  Foucaulo  Ier  du  nom, 
seigneur  de  La  Roche,  baron  de  La  Ro- 
chefoucauld, vivant  vers  l'an  1026,  tous 
le  règne  de  Robert-le-Pieux,  et  qualifié, 
ine  charte  d'une  abbaye  d'Angou- 
du  titre  de  vit  nobilissimus  Ful- 


eauduSj  dont  la  munificence  envers  plu- 
sieurs abbayes  fit  toute  la  réputation.  Ce 
ne  fut  que  sous  Aymar  l'r,  mort  en  1 1 40, 
que  parut  dans  celte  famille  l'esprit  che- 
valeresque qui,  depuis,  l'a  éminemment 
distinguée.  Foucauld  II,  servit  Philippe- 
Auguste  dans  la  guerre  contre  Richard- 
Cœur- de-Lion;  fait  pris 
de  Gisors  (  1 198),  il  assista,  après 
en  liberté,  au  mariage  de . 
avec  Isabelle  d'Angouléme. 

François  1er,  baron  de  La  Roche  fou- 
cauld,  issu  au  1 6e  degré,  de  Foucauld  Ier, 
fui  conseiller  et  chambellan  des  rois  Char- 
les VIII  et  Louis  XII.  En  1494,  il  fut 
parrain  de  François  Ier ,  futur  roi  de 
France,  auquel  il  donna  son  prénom. 
Arrivé  au  trône,  ce  prince  le  fit  son 
chambellan  ordinaire,  et  érigea,  en  1515, 


Digitized  by  Google 


LAR 

la  baronnie  de  I>a  Rochefoucauld  en  com- 
té. Le  comte  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut en  1517.  Depuis  lui,  tons  les  aînés 
de  la  famille  prirent  le  nom  de  François. 

François  II,  61s  du  précédent,  comte 
de  La  Rochefoucauld,  fut  qualifié,  le  pre- 
mier, du  titre  de  prince  de  Marsillac \  Sa 
femme,  Anne  de  Polignac,  eut  l'honneur 
de  recevoir,  en  1 539,  en  son  château  de 
Vertueil,  l'empereur  Charles-Quint  avec 
les  enfants  de  France.  A  cette  occasion, 
ce  prince  dit  :  «  N'avoir  jamais  entré  en 
maison  qui  mieux  sentit  ta  grande  vertu, 
honnêteté  et  seigneurie  que  celle-là.  » 


taires  de  son  mari ,  Anne  de  Folignac 
acheva  la  magnifique  chapelle  de  La 
Rochefoucauld  qui  devint  l'un  des  plus 
beaux  morceaux  d'architecture  de  l'é- 
poque. 

Lndes  trois  fils  de  François  IL  CnAR- 
LES,  fondateur  de  la  branche  de  Randan, 
ayant  fait  profession  delà  religion  réfor- 
mée, servit  sous  Henri  III  avec  la  plus 
grande  distinction. 

François  III,  comte  de  la  Roche  et 
de  Roucjr,  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral en  Champagne,  se  distingua  au 
siège  de  Metz.  Fait  prisonnier  à  Saint- 
Quentin,  il  paya  une  rançon  de  100,000 
livres.  Ayant  pris,  plus  tard,  le  parti  des 
calvinistes,  il  déploya  une  rare  valeur  de- 
vant les  murs  de  Saint-Denis,  aux  sièges 
de  Chartres,  de  Montereau,  de  Poitiers, 
etc.  Dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy 
(?'0>  .\  réveillé  par  des  assassins  masqués, 
il  fut  aussitôt  poignardé  par  un  gentil- 
homme auvergnat,  nommé  La  Barge. 
Dans  la  soirée  qui  précéda  cette  nuit  dés- 
astreuse, Charles  IX  avait  voulu  le  faire 
coucher  dans  le  Louvre;  mais,  sur  son 
refus,  ce  prince  le  laissa  sortir  en  disant  : 
«  Je  vois  bien  que  Dieu  veut  qu'il  pé- 
risse. » 

François  TV,  comte  de  La  Rochefou- 
cauld, fils  du  précédent,  servit  fidèlement 
Henri  IV;  il  se  distingua  surtout  à  la  ba- 
taille d'Arqués,  et  fut  tué,  le  15  mars 
1591,  par  les  Ligueurs  qui  le  surprirent 
devant  Sainl-Yrier-Ia-Perche. 

François  V,  né  le  5  septembre  1 588, 
fut  gouverneur  du  Poiton  etdeChàteau- 
Randan.  S'étant  laissé  convertir  au  ca- 
tholicisme, il  assista,  en  1610,  au 
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ronnemeot  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
femme  de  Henri  IV.  Louis  XIII  lui  donna 
le  collier  de  ses  ordres  (1619),  et  érigea 
le  comté  de  La  Rochefoucauld  en  duché- 
pairie,  en  1 622.  Le  duc  prit  part  au  com- 
bat de  l'île  de  Ré,  à  la  reprise  de  La 
Rochelle  (1628).  Il  mourut,  le  28  fé- 
vrier 1 650,  en  son  château  de  La  Roche- 
foucauld. Un  de  ses  fils,  Louis,  né  en 
1615,  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême, 
à  Poitiers,  par  Louis  XH1  et  la  reine,  et 
devint  évéque  de  Lectonre.     L.  d.  C. 

François  VI,  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, fut  un  des  héros  de  la  Fronde,  et 
un  des  écrivains  remarquables  du  xvu* 
siècle;  il  naquit  en  1613.  Sa  jeunesse  se 
passa  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  de 
Richelieu,  son  âge  mûr  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  et  sa  vieillesse  sous  la 
domination  absolue  de  Louis  XIV.  Cha- 
cune de  ces  trois  époques  laissa  sur  lui  son 
empreinte,  et  donna  à  aa  vie  des  direc- 
tions diverses.  Son  éducation  avait  été 
négligée,  mais  il  était  de  ces  esprits  qui 
doivent  plus  au  monde  qu'à  l'école,  et 
que  le  commerce  des  hommes  forme  bien 
mieux  que  les  livres. 

A  peine  âgé  de  seize  ans,  le  jeune 
prince  de  Marsillac  (  ce  fut  le  nom  qu'il 
porta  jusqu'à  la  mort  de  son  père)  était 
mestre-de-campau  régi  ment  d'Auvergne, 
et  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  d'I- 
talie avec  le  comte  d'Harcourt,  pour  se- 
courir Casai.  La  disgrâce  de  son  père, 
impliqué  dans  l'affaire  du  dur  de  Mont- 
morency, le  précipita  parmi  les  adver- 
saires de  Richelieu,  et  il  fit  dès  lors 


Exilé  par  le  cardinal,  avec  la  belle  du- 
chesse de  Chevreuse  (vo/.),  confidente 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  il  fit  cause 
commune  avec  elle,  et  prit  part  à  ses 
complots  pour  délivrer  la  reine  de  la  ty- 
rannie de  Richelieu. 

La  Rochefoucauld  avait  30  ans  lors- 
que Louis  Xin  mourut.  Empressée  de 
gagner  ses  anciens  ennemis,  la  régente 
n'avait  plus  que  de  l'indifférence  pour  les 
amis  de  sa  mauvaise  fortune.  Cette  pre- 
mière leçon  sur  l'ingratitude  des  cours  ne 
fut  sans  doute  pas  perdue  pour  l'esprit 
observateur  de  La  Rochefoucauld.  En 
attendant,  il  se  jeta  dans  la  cabale  des 
importants,  où  dominaient  la  duchesse 
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deChevreuse,  le  duc  de  Beaufort  ri  M 

de  Montbazon.  L'emprisonnement  de 
Beau  fort  mit  cette  cabale  en  déroute.  La 
Rochefoucauld  finit  par  se  rallier,  et  il 
était  gouverneur  du  Poitou,  lorsque  la 
Fronde  (voy.)  éclata. 

On  sait  comment  l'opposition  du  par- 
lement contre  Mazarin  (voy.)  provoqua 
cette  guerre  civile.  Le  fameux  coadjuteur, 
depuis  cardinal  de  Retz  (voy.),  était 
Time  de  cette  opposition;  il  voulait  con- 
quérir dans  le  ministère  la  place  à  la- 
quelle ses  talents  lui  permettaient  d'as- 
pirer. A  coté  de  ce  parti,  s'agitait  ce- 
lui des  princes,  qui  tantôt  s'alliait  au 
parlement  et  tantôt  le  combattait,  tou- 
jours dans  des  vues  intéressées,  puisqu'on  ' 
a  pu  accuser,  non  sans  fondement,  le  | 
prince  de  Condé  d'avoir  voulu  renver- 
ser à  son  profit  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne. 

C'est  à  ce  parti  des  princes  que  se  rat- 
tachait leduc  de  La  Rochefoucauld,  en- 
traîné surtout  par  sa  passion  pour  l'hé- 
roïne de  la  Fronde,  la  soeur  du  grand 
Condé,  la  duchesse  de  Longueville.  On 
sait  qu'alors  la  galanterie  se  méfait  aux 
intérêts  les  plus  graves,  et  l'on  connaît 
la  part  qu'eurent  les  femmes  à  la  guerre 
de  la  Fronde,  cette  dernière  campagne  de 
l'aristocratie  contre  la  couronne.  La  bio- 
graphie peut  donc,  sans  la  moindre  in- 
discrétion, rappeler  comme  un  fait  suffi- 
samment historique,  que  La  Rochefou- 
cauld était  l'amant  de  la  duchesse  de 
Longuevillefvoy.),  à  l'époque  où  celle-ci 
fit  ses  couches  à  l'hôtel-de-ville;  les  cor- 
respondances du  temps  donnent  même 
assez  à  entendre  que  le  fils  qu'elle  eut 
alors  était  le  fruit  de  ses  amours. 

Dans  le  temps  de  sa  passion,  La  Ro- 
chefoucauld s'était  appliqué  ces  deux  vers 
de  VAlcyonèe  de  Du  Ryer  {voy.)  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  «es  beaux 
yeux , 

r»i  fait  la  guerre  aux  rois  :  je  l'aurais  faite  aux 
dieux. 

Quand  l'inconstance  de  la  duchesse  de 
Longueville  eut  rompu  leur  liaison,  il 
parodia  ainsi  ces  vers  : 

Pour  ce  ceanr  iaoooatant ,  qu'enfin  je-  connais 
mieux, 

J'ai  fait  la  guerre  aux  roi»   j'en  ai  perdu  les 
veux.  I 
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Ce  dernier  trait  fait  allusion  à  la  blessure 

qu'il  avait  reçue  au  combat  de  la  porte 
Saint- Antoine,  où  un  coup  de  mousquet 
lui  fit  perdre  quelque  temps  la  vue. 

Le  cardinal  de  Rets  a  dit  de  lui  qu'il 
s'engageait  aisément  dans  une  intrigue, 
mais  que  bientôt  il  montrait,  pour  en  sor- 
tir, autant  d'impatience  qu'il  en  avait  rais 
à  y  entrer.  Mais  une  autre  cause  vint 
mettre  fin  à  toutes  les  intrigues  politi- 
ques: ce  fut  l'ascendant  décidé  du  pouvoir 
royal.  La  bourgeoisie,  dont  le  concours 
faisait  la  force  réelle  du  parlement  ou  des 
grands  seigneurs,  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
de  servir  de  marchepied  à  l'ambition  des 
uns  et  des  autres;  son  heure  n'était  pas 
encore  venue  :  elle  se  rallia  franchement 
autour  du  trône.  Le  parlement  rentra 
dans  une  soumission  profonde,  une  fois 
que  le  jeune  Louis  XIV  y  eut  paru,  la 
cravache  à  la  main,  pour  signifier  ses 
volontés.  La  noblesse  se  résigna  au  ser- 
vage de  cour,  seul  rôle  qui  lui  fût  dès  lors 
permis. 

Tout  ce  qui  avait  participé  aux  trou- 
bles de  la  Fronde  resta  dans  une  sorte  de 
suspicion  auprès  do  jeune  monarque. 
Cette  apparente  de  disgrâce  préserva  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  du  métier  de 
courtisan.  Il  avait  en  lui-même  de  quoi 
suppléer  aux  vides  jouissances  de  la  fa- 
veur ;  il  sut  goûter  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  qu'embellirent  pour  lui  les  plaisirs 
de  l'esprit  et  les  charmes  de  l'amitié.  Dans 
cette  dernière  phase  de  sa  vie,  un  tendre 
attachement  Punit  pendant  plas  de  20  ans 
a  M"1*  de  La  Fayette  (voy.),  qui  disait  de 
lui  :  «  Il  m'a  donné  de  l'esprit  ;  mais  j'ai 
réformé  son  cœur.  »  Sa  maison  devint 
le  rendez  -  vous  de  tout  ce  que  la  ville  et 
la  cour  offraient  de  plus  distingué  par  les 
talents  autaut  que  par  la  naissance.  Son 
nom  revient  continuellement  dans  les 
lettres  de  Mme  de  Sévigné  ;  Molière  fai- 
sait chez  lui  des  lectures  de  ses  comédies. 
C'est  à  celte  époque  qu'il  commença 
ses  Mémoires,  qui  sont  écrits  avec  une 
noble  tlégance  et  un  grand  air  de  sin- 
cérité (ils  parurent  en  1663  et  ont  été 
souvent  réimprimé*  depuis).  En  même 
temps,  cet  esprit  sérieux  et  doué  du  talent 
d'observer,  éprouvé  par  les  passions,  et 
riche  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise 
des  hommes  et  des  partis,  se  mit  à  eu 
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consigner  les  résultais  dans  le*  Maximes 
et  réflexions  morales  (1665,  et  souvent 
depuis).  Voltaire  a  dit  :  «  Les  Mémoires 
du  duc  de  La  Rochefoucauld  sont  lus , 
et  Ton  sait  par  cœur  ses  pensées...  Un 
des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 
former  le  goût  de  la  nation  et  à  lui  don- 
ner un  esprit  de  justesse  et  de  précision, 
fut  le  recueil  des  Maximes...  On  lut  avi- 
dement ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  à 
penser  et  à  renfermer  ses  pensées  dans 
un  tour  vif,  précis  et  délicat.  »  Ce  livre 
atteste  que  l'auteur  vivait  au  sein  d'une 
nation  vaniteuse,  pour  qui  le  paraître 
est  l'important.  Il  met  à  nu  toutes  nos 
faiblesses,  toutes  les  infirmités  de  notre 
nature  ;  il  surprend  tous  les  secrets  de 
l'amour-propre,  et  révèle  tout  ce  qu'il  y 
a  d'alliage  dans  nos  meilleures  qualités. 
Il  dévoile  la  fausseté  de  nos  vertus  appa- 
rentes; enfin  il  n'est  pas  une  de  nos  ac- 
tions à  laquelle  il  ne  veuille  voir  un  mo- 
tif intéressé.  Sans  aucun  doute,  prise 
comme  système  philosophique,  une  telle 
doctrine  détruirait  toute  morale;  mais 
ce  petit  livre  n'affiche  pas  la  prétention 
d'un  système  :  c'est  une  suite  d'observa- 
tions particulières  et  d'expériences  indi- 
viduelles, mises  sous  des  formes  senten- 
cieuses ou  piquantes.  Le  plussouveot,  sous 
chacune  de  ces  maximes,  on  pourrait 
écrire  un  nom  propre  :  pour  celui  qui 
connaît  l'époque,  sous  ce  voile  transpa- 
rent passent  tour  à  tour  Condé,  Mazario, 
Paul  de  Gondy,  Anne  d'Autriche,  la  du- 
chesse de  Longueville,  et  l'auteur  lui- 
même.  Eo  un  mot,  La  Rochefoucauld  est 
le  moraliste  de  la  Fronde,  dont  le  cardinal 
de  Retz  a  été  l'historien.  A-n. 

François  VII,  fils  du  précédent,  duc 
et  pair,  gouverneur  du  Poitou,  grand- 
veneur  de  France,  marquis  de  Liancourt  *, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  grand-maître 
de  la  garde-robe,  comte  de  lu  Roche- 
Guyon>  etc.,  naquit  en  1634.  Il  suivit 
Louis  XIV  en  Franche- Comté,  et  fit,  en 
1667,  la  campagne  de  Flandre.  Il  as- 
sista au  siège  de  Landrecies,  prit  une  pari 
active  aux  victoires  de  Torcy,  de  Lille,  de 
Cambrai,  se  distingua  au  passage  du  Rhin 

(*)  fioarg  du  dUtrict  de  Clermout ,  departe- 
inent  de  l'Ois*.  On  y  voit  encore  le  cliAteau, 
«  «cjour  célèbre,  depuis  plut  d'uu  sic»  L\  dit 
M.  VilleuaTe,  par  tei  jardin»,  ton  parc  et  tes 


(1672)  où  il  fut  blessé.  Il 
1714. 

François  VIII,  fils  du  précédent,  na- 
quit le  14  août  1663;  il  fut  grand-veneur 
en  survivance  de  son  père.  Simple  colonel 
du  régiment  de  Navarre,  il  assista  au  siège 
de  Luxembourg,  aux  batailles  de  Fleurus, 
de  Neerwinde,  etc.  En  récompense  de  ses 
services,  Louis  XIV  érigea,  en  sa  faveur, 
le  comté  de  La  Roc  lie-Guy  on  en  duché, 
et  le  nomma,  en  1724,  chevalier  de  se» 
ordres.  Il  mourut  à  Paris,  le  22  avril  1728. 
De  son  mariage  avec  la  fille  de  Michel 
Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  naqui- 
rent 8  enfants.  Nous  ne  parlerons  que 
d'un  seul,  Alexandre,  duc  de  La  Roche- 
foucauld, qui,  avant  le  décès  de  son  père, 
portait  le  titre  de  comte  de  Morttignac. 
En  1707,  garde>marine,  puis  enseigne  de 
vaisseau,  lieutenant,  capitaine,  il  obtint, 
en  1712,  le  régiment  de  son  frère  décédé, 
Michel-Camille,  et  fut  un  des  officiers  les 
plus  distingués  des  escadres  du  comte  de 
Forbin  (vojr.).  Il  fit  les  campagnes  d'Al- 
lemagne, se  trouva  aux  sièges  de  Douai, 
du  Quesnoy,  à  la  prise  de  Landau  et  de 
Fribourg.  Nommé,  en  1 7 1 9,  brigadier  des 
armées  du  roi,  il  servit  en  cette  qualité, 
sous  le  régent,  dans  la  guerre  d'Espagne. 
Il  fut  créé  duc  et  pair,  en  1729.  L'acti- 
vité qu'il  déploya  pendant  la  campagne 
de  1744,  dont  l'invasion  des  Pays-Bas 
fut  l'heureux  résultat,  excita  la  jalousie 
de  quelques  courtisans  qui  travaillèrent 
à  sa  disgrâce.  Il  fut  exilé  dans  sa  terre  de 
La  Roche-Guy  on  ;  mais  plus  tard  le  roi, 
reconnaissant  ses  torts,  lui  permit  de  re- 
venir à  Paris,  et  se  borna  à  loi  interdire 
l'entrée  de  la  cour. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille 
qui  contribuèrent  le  plus  à  son  illustra- 
tion, nous  devons  citer,  quoique  n'appar- 
tenant pas  à  la  branche  aînée,  François, 
né  à  Paris,  le  8  décembre  1558,  de 
Charles  de  Randan  et  de  Fulvie  Pic-de- 
la-Mirandole,  dame  d'honneur  de  la 
reine.  Destiné  au  sacerdoce  par  un  de  ses 
oncles,  abbé  de  Marmoutier  et  maître 
de  la  chapelle  du  roi,  il  fit  de  brillantes 
études  au  collège  de  Clermont.  A  l'âge  de 
1 5  ans,  il  fut  pourvu  par  le  cardinal  de 
Guise  de  la  riche  abbaye  de  Tournus;  à 
peine  dans  sa  27*  année,  Henri  III  le 
nomma  à  l'évâché  de  Clermont  (1585). 
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A.u  milieu  des  foreurs  de  la  Ligue,  il  resta 
étranger  aux  querelles  qu'elles  soulevè- 
rent, et  cependant  il  ne  reconnut  Hen- 
ri IV  qu'après  son  abjuration.  En  1607,  I 
ce  prince  le  nomma  commandeur  de  l'or»  | 
dre  du  Saint-Esprit,  et  obtint  pour  lui, 
du  pape  Paul  V,  la  pourpre  romaine  :  ce 
fut  le  premier  cardinal  que  donna  à  l'é- 
glise la  famille  de  La  Rochefoucauld.  Le 
roi,  pour  le  rapprocher  de  lui,  le  fil  pas- 
ser du  siège  de  Clermont  à  celui  de  Senlis. 
Le  cardinal  travailla  à  la  réforme  des  or- 
dres des  Auguslins  et  des  Bénédictins,  et 
de  son  abbaye  de  Sainte-Geneviève-du- 
Mont  (voy.  GÉwovÉrAms).  Après  avoir 
«té  successivement  grand- aumônier  de 
France  (1618),  président  du  conseil  d'é- 
tat (1622),  il  mourut,  sous  doyen  du  sa- 
cré collège,  le  14  février  1545,  âgé  de  87 
ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  Ce  prélat,  aussi  remarquable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  son 
zèle  pour  l'encouragement  des  arts,  en- 
richit les  bibliothèques  de  collections  de 
manuscrits  grecs  et  latins. 

Frkdéric  -  Jérôme  de  Rote  de  La 
Ro'  hefourauld,  de  la  maison  des  comtes 
de  Roucy-Rochefoucauld,  fils  de  François 
de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  lieutenant 
général  et  commandant  de  la  gendarmerie 
de  France,  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Bourges  en  1729;  coadjuteur  de  l'abbé  ! 
de  Cluny,  en  1738;  titulaire  de  celte 
abbaye  après  la  mort  du  cardinal  d'Au- 
vergne, en  1742,  et  cardinal  dans  la 
même  année.  Il  fut  envoyé  en  ambassade 
près  la  cour  de  Rome  en  1748.  De  re- 
tour en  France,  le  roi  lui  donna  l'abbaye 
de  Saint- Vandrille  (1755)  et  le  chargea 
de  la  feuille  des  bénéfices.  Ce  prélat  pré- 
sida les  assemblées  du  clergé,  en  1750  et 
1755,  et  employa  tous  ses  efforts  pour 
mettre  fin  aux  troubles  qui  agitaient  l'é- 
glise gallicane.  Louis  XIV  lui  avait  confié 
depuis  peu  la  charge  de  grand-aumônier, 
lorsqu'il  mourut  le  29  avril  1757. 

Locis-Ai.exandre,  duc  de  La  Roche- 
Guynn  cl  de  La  Rochefoucauld//  Enviltc, 
pair  de  France  avant  la  révolution,  suivit 
la  carrièredesarroes.Successivement  mem- 
bre de  l'Assemblée  des  notables  (1787), 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  Etats- 
Généraux  (1789),  il  fut  un  des  premiers 
membres  de  cet  ordre  qui  se  réunirent 


au  tiers-état.  Ce  député  appela  l'atten- 
tion de  rassemblée  sur  le  sort  des  noirs; 
proposa  la  vente  des  biens  du  clergé;  vota 
contre  le  projet  de  loi  tendant  à  exclure 
les  députés  des  places  du  gouvernement 
(1790)  ;  se  prononça  pour  l'abolition  des 
monastères;  réclama  la  liberté  illimitée  de 
la  presse,  etc.  La  part  qu'il  prit  à  la  dé- 
libération départementale  qui  suspendit 
Pélion  et  Manuel,  pour  leur  conduite  dans 
(ajournée  du  20  juin  1792,  l'ayant  rendu 
l'objet  de  la  haine  populaire,  il  donna  sa 
démission  et  s'enfuit  de  la  capitale;  mais 
il  fut  arrêté  à  Forges,  et  pendant  qu'on 
le  conduisait  à  pied  à  travers  la  ville  de 
Gisors,  une  émeute  se  forma  contre  lui; 
il  fut  atteint  d'une  pierre  qui  lui  ôta  la 
vie,  en  septembre  1793,  dans  les  bras  de 
sa  femme  et  de  sa  mère,  la  duchesse  d'En- 
ville,à  l'âge  d'environ  60  ans.  Les  sciences 
et  les  arts  avaient  trouvé  en  lui  un  zélé 
protecteur. 

François  -  Joseph  de  La  Rochefou- 
cauld £ayers,né  à  Angouléme,en  1735, 
évêque  de  Beauvais,  en  1772,  et,  à  ce 
titre,  pair  de  France,  fut  député  aux 
États-Généraux  et  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  vota  constamment  dans  les  in- 
térêts de  la  monarchie  et  du  clergé. 

Pierre-Louis  de  La  Rochefoucauld- 
Bayers,  frère  du  précédent,  né  dans  le 
diocèse  de  Périgucux,  en  1744,  fut  pour- 
vu, en  1770,  du  prieuré  commandataire 
de  Nanteuil  par  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, à  qui  sa  qualité  d'abbé  de  Cluny 
permettait  de  disposer  de  ce  bénéGce.  En 
1775,  il  fut  nommé  agent  général  du 
clergé,  office  qu'il  remplit  jusqu'en  1780, 
et  évêque  de  Saintes,  en  1782.  Son  frère, 
l'évéque  de  Beauvais,  ayant  été  dénoncé 
par  le  représentant  Chabot  à  l'Assemblée 
législative,  comme  faisant  partie  d'un  co- 
mité anti-révolutionnaire,  ils  s'enfuirent 
tous  deux  chez  leur  sœur,  abbesse  de 
Notre-Dame  de  Soissons.  Pour  ne  pas  la 
compromettre,  ils  sortirent  de  cet  asile 
et  prirent  la  route  de  Paris;  arrêtés  et 
enfermés  aux  Carmes,  ils  y  furent  mas- 
sacrés, le  2  septembre  1792. 

Marie-Charlotte  de  La  Rochefou- 
cauld, cette  sœur  des  précédents  dont 
nous  venons  de  parler,  naquit  en  1732. 
Elle  se  consacra  a  la  vie  religieuse.  D'a- 
bord abbesse  au  Paraclet,  elle 
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1 778,  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  S 
sons,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
riches  de  France.  Il  s'en  fallut  peu  qu'a- 
près avoir  été  torturée  de  toutes  les  ma- 
nières par  les  soldats  qui  pénétrèrent  dans 
■on  monastère  pour  se  saisir  de  ses  frères, 
elle  n'expiât  sur  l'échafaud  son  dévoue- 
ment pour  eux.  Après  avoir  quitté  sa 
communauté  avec  une  pauvre  religieuse 
infirme  et  à  sa  charge,  elle  passa  quinze 
années  dans  la  plus  profonde  misère,  et 
devint  aveugle.  Elle  mourut  à  Soissons, 
en  1806,  à  l'âge  de  74  ans. 

Nicolas  de  La  Rochefoucauld ,  mar- 
quis de  Surgères ,  né  en  1707  ou  en 
1709,  mort  en  1760,  parcourut  en  même 
temps  la  carrière  des  armes  et  celle  des 
lettres.  Il  fut  capitaine  des  chevau-légers 
de  la  reine  en  1734,  et  lieutenant  géné- 
ral en  1 748.  Il  est  auteur  d'une  comédie, 
l'Ecole  du  Monde,  et  de  quelques  traités 
sur  l'art  de  la  guerre. 

Dominique  de  La  Rochefoucauld,  de 
la  branche  des  comtes  de  Saint- Elpist 
naquit  à  Saint-Elpis  (Lot)  ,  en  1713.  Il 
était  issu  d'une  branche  pauvre  et  ignorée 
de  la  maison  de  La  Rochefoucauld ,  que 
l'évêque  de  Mende,  de  Choiseul,  décou- 
vrit dans  une  de  ses  visites  pastorales. 
Frédéric -Guillaume  de  La  Rochefou- 
cauld, évèque  de  Bourges,  averti  de  cette 
découverte,  se  chargea  de  diriger  les  étu- 
des du  jeune  Dominique;  il  le  plaça  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  en  fit  par  la 
suite  un  de  ses  grands- vicaires  et  lui  fit 
donner  l'archevêché  d'Àlby,  en  1747. 
Membre  des  assemblées  du  clergé  en  1 750 
et  1765,  ce  prélat  défendit  avec  énergie 
les  droits  de  l'église  gallicane,  et  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Cluny  en  1757; 
deux  ans  après,  il  fut  transféré  au  siège 
de  Rouen ,  et  promu  au  cardinalat  en 
1778.  Député  aux  États-Généraux,  il  re- 
poussa toutes  les  innovations  de  l'église 
constitutionnelle,  émigra  et  mourut  à 
Munster,  en  1800.     L.  n.  C.  et  H-c. 

FRAIfnOIS-ÀLEXAITDEE-FluLDéRIC,  duc 

de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  né  le 
1 1  janvier  1747,  était  fils  du  duc  d'Es- 
tissaCy  qui  mourut  en  1783,  et  de  Marie 
de  la  Roche-Guyon,  fille  du  duc  Louis- 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld.  Sa  pre- 
mière éducation  fut  assez  négligée.  Il  prit 
d'abord  du  service  dans  les  carabiniers,  et 


se  maria  fort  jeune,  en  1764.  En  1768, 
le  duc  d'Estissac,  son  père,  grand-mattre 
de  la  garde-robe  royale ,  obtint  pour  lui 
la  survivance  de  sa  charge.  Le  duc  de 
Choiseul  sut  apprécier  le  jeune  duc  de 
Liancourt  (  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait 
alors);  mais  il  déplut  à  M""  Du  Barry. 
Jugeant  donc  sa  présence  inutile  à  Ver- 
sailles, il  n'y  fit  que  de  très  courtes  appa- 
ritions; il  visita  l'Angleterre,  en  1769,  et 
vint  mettre  en  pratique,  dans  sa  terre  de 
Liancourt,  les  améliorations  industrielles 
et  agricoles  qu'il  avait  étudiées  dans  son 
voyage.  Son  premier  soin  fut  d'établir 
une  ferme-modèle,  à  l'aide  de  laquelle  il 
chercha  à  propager  la  culture  des  prairies 
artificielles,  à  supprimer  le  système  des 
jachères,  et  à  élever  des  bestiaux  venus  de 
Suisse  et  d'Angleterre.  Il  fonda  en  même 
temps  à  Liancourt  une  école  d'arts  et 
métiers  en  faveur  des  enfants  des  militaires 
pauvres.  Cette  institution,  à  laquelle  YÊ- 
cole  des  arts  et  métiers  de  Cbâlons  doit 
son  origine,  prit  bientôt  une  grande  ex- 
tension. Le  roi  Louis  XVI  l'honora  de  sa 
protection,  et,  en  1788,  elle  compta  jus- 
qu'à 130  élèves.  Elle  reçut  alors  le  nom 
d' } École  des  enfants  de  la  Patrie. 

Le  duc  de  Liancourt  interrompit  ses 
travaux  pour  aller  visiter  la  Suisse,  et,  en 
1786,  il  accompagna  Louis  XVI  dans  un 
voyage  en  Normandie,  et  lui  fit  les  hon- 
neurs de  tous  les  établissements  industriels 
et  agricoles,  en  même  temps  que  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld ,  archevêque 
de  Rouen,  bénissait  le  roi  d'avoir  entre- 
pris ce  voyage  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique. 

Lorsque  les  États -Généraux  furent 
convoqués,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
fut  élu  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Clermont,  en  Beauvoisis.  Sa  position  à 
l'Assemblée  constituante  fut  celle  d'un 
défenseur  tout  à  la  fois  de  la  royauté  et 
des  libertés  publiques.  Un  écrit  qu'il  fit 
paraître  à  cette  époque,  sous  le  titre  de 
Finances  et  crédit^  prouva  qu'il  avait 
approfondi  les  causes  qui  devaient  bien- 
tôt bouleverser  la  France.  Le  12  juillet 
1 7  89,  le  duc  de  Liancourt,  qui  était  l'ami 
sincère  du  roi,  mais  non  son  courtisan, 
parait  à  Versailles,  et  rend  compte  de  l'a- 
gitation qui  règne  dans  la  capitale.  «  Mais 
c'est  donc  une  révolte,  s'écrie  Louis  XVI 
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étonné?  —  Non,  sire,  lui  répond  grave- 
ment le  duc,  c'est  une  révolution.  »  Deux 
jours  après,  la  Bastille  tombait  au  pou- 
voir du  peuple. 

Le  18  juillet,  le  duc  de  Liancourt  fat 
investi  de  la  présidence  de  l'Assemblée 
nationale.  Ses  discours  et  ses  votes,  com- 
me député ,  portèrent  toujours  l'em- 
preinte de  sentiments  généreux  et  philan- 
thropiques. L'assemblée  accueillit  avec 
faveur  ses  rapports  sur  la  mendicité,  snr 
l'état  des  hôpitaux  du  royaume,  sur  la 
formation  d'ateliers  de  secours  pour  les 
indigents,  etc.  Il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  la  loi  contre  les  émigrants,  qui 
n'en  fut  pas  moins  adoptée,  et  qui  eut, 
par  suite  du  déplacement  du  numéraire, 
de  si  déplorables  résultats.  Il  éleva  la  voix 
en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  et 
de  la  liberté  individuelle.  Le  premier,  il 
proposa  l'abolition  du  supplice  de  la 
corde.  Ses  travaux  législatifs  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  poursuivre  le  cours  de  ses 
essais  industriels;  en  1790,  il  fonda  à 
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en  œuvre. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  fut  chargé,  en  sa  qualité  de  lien- 
tenant  général ,  du  commandement  de* 
cinq  départements  de  la  Normandie,  et 
sut  y  maintenir  le  repos,  au  milieu  des 
agitations  du  reste  de  la  France.  Lorsque 
l'horizon  commença  à  se  rembrunir,  il 
engagea  Louis  XVI  à  venir  chercher  un 
refuge  à  Rouen;  mais  n'ayant  pu  le  dé- 
cider à  accepter  cet  offre,  il  parvint  au 
moins  à  le  servir  de  sa  bourse,  et  mit  à 
sa  disposition  une  somme  de  150,000  li- 
vres, ce  qui  fit  une  brèche  considérable  à 
sa  fortune. 

Le  10  août  porta  bientôt  un  coup 
mortel  à  la  monarchie  et  aux  amis  du 
malheureux  Louis  XVI.  Profitant  d'un 
avis  officieux,  le  duc  de  Liancourt  prit  la 
fuite,  tandis  que  son  cousin,  le  duc 
Alexandre-Louis  de  La  Rochefoucauld 
{vojr.  plus  haut)  était  tué  dans  une 
émeute  populaire.  Un  pécheur  le  fit  pas- 
ser en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli  par 
le  célèbre  Arthur  Toung.  Ses  ressources 
étaient  fort  restreintes  :  une  vieille  de- 
moiselle anglaise,  qui  ne  le  connaissait 
que  sur  son  honorable  réputation,  lui  lé- 


gua par 

le  due  de  Liancourt  ne  l'ai 
en  faire  la  remise  aux  héritiers  naturels 
de  la  testatrice. 

Exilé  et  proscrit,  il  voulut  encore  être 
utile  à  son  malheureux  roi  :  lors  de  son 
procès,  il  écrivit  à  fiarrère,  président  de 
la  Convention,  pour  lui  demander  à  té* 
moigner  en  sa  faveur;  mais  cette  démar- 
che n'eut  aucun  succès.  Après  la  mort 
de  Louis  XVI,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld (il  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort 
tragique  de  son  cousin)  quitta  l'Europe, 
et  passa  aux  États-Unis  qu'il  parcourut 
en  observateur  sérieux.  Il  poussa  ses  excur- 
sions scientifiques  jusque  chez  les  Indiens 
du  Haut-Canada.  Vers  cette  époque, 
Louis  XVIII,  du  fond  de  sa  retraite,  lui 
écrivit  pour  lui  redemander,  comme  s'il 
avait  été  déjà  sur  son  trône,  la  charge  de 
grand-maitre  de  la  garde-robe,  que  son 
père  avait  payée  400,000  livres.  Le  duc 
répondit  aussitôt  par  un  respectueux  re- 
fus, et  telle  fut  sans  doute  l'origine  de  la 
disgrâce  dans  laquelle  il  tomba  si  vite  sous 
la  Restauration. 

En  1709,  ne  pouvant  plus  supporter 
son  existence  nomade,  il  revint  en  France, 
et  vécut  quelque  temps  à  Paris,  caché  à 
tous  les  yeux,  et  cherchant  néanmoins  à 
doter  l'humanité  de  nouveaux  bienfaits. 
Ses  premières  études  sur  la  vaccine  da- 
tent de  cette  époque.  Lorsque  la  radiation 
des  émigrés  fut  prononcée,  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  continua  ouvertement 
ses  essais,  et  fonda  un  comité  de  vaccine, 
exemple  que  le  gouvernement  imita.  Sous 
le  consulat,  il  ouvrit  aussi  une  souscrip- 
tion pour  l'établissement  du  Dispensaire 
(vojr.)  qui  rendit  depuis  de  si  grands 
services  aux  malheureux  de  la  capitale. 

Une  bien  douce  satisfaction  était  ré- 
servée à  tant  de  louables  efforts.  Quand 
le  duc  parut  à  Liancourt,  il  retrouva  ses 
institutions  dans  l'état  où  il  les  avait 
laissées:  tous  les  gouvernements  issus  de 
la  révolution,  en  proscrivant  l'homme 
utile,  avaient  respecté  ses  créations.  L'em- 
pereur donna  même  à  leur  fondateur  la 
décoration  de  la  Légion-d' Honneur  ;  mais 
il  affecta  de  le  traiter  en  manufacturier, 
et  ne  lui  rendit  pas  son  litre  de  duc. 

Peu  jaloux  des  faveurs  impériales,  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  retiré  à  Lian- 
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court,  s'occupait  à  revoir  les  épreuves  de 
la  seconde  édition  de  ses  Voyages  dans 
les  États-Unis  d'Amérique  (8  vol.  in- 
8°).  Il  fit  paraître,  en  1800,  un  volume 
intitulé  les  Prisons  de  Philadelphie,  par 
un  Européen,  et  saisit  cette  occasion 
pour  développer  ses  idées  déjà  émises  sur 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  donna 
ensuite  au  public  plusieurs  ouvrages  sur 
les  établissements  d  humanité ,wx  l'état 
des  pauvres,  etc.,  poursuivant  ainsi,  à 
travers  les  grandes  questions  qui  agitaient 
alors  la  société,  sa  tâche  philanthropique. 

En  1809,  seulement,  Napoléon,  mieux 
inspiré,  lui  rendit  ses  grandes  entrées  à 
la  cour.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
n'en  profita  que  rarement  et  attendit 
dans  sa  retraite  la  Restauration,  qui  ne 
lui  restitua  pas  sa  charge,  reprise  par 
Louis  XVIII  pendant  l'émigration,  et 
qui  se  contenta  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  Chambre  des  pairs.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  fi- 
dèle au  parti  des  libertés  constitution- 
nelles, consentit  à  siéger  dans  la  Cham- 
bre des  représentants.  Mais,  au  retour  de 
Louis  XVIII,  il  reprit  sa  place  parmi  les 
pairs,  et  y  resta  l'ami  de  la  royauté,  tout 
en  appuyant  les  progrès  d'une  sage  li- 
berté. Nommé,  en  1816,  membre  du 
conseil  général  des  hôpitaux,  il  s'occupa 
activement  de  ces  nouvelles  fonctions. 
Le  20  novembre  1821,  il  inaugura,  en 
qualité  de  président,  les  séances  de  la 
Société  de  la  morale  chrétienne,  dont  il 
dirigea  longtemps  les  travaux,  et  à  qui  l'on 
doit  les  principes  féconds  de  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs  et  de  la  suppres- 
sion des  loteries  et  des  jeux.  Pendant  23 
ans,  Y  École  des  arts  et  métiers,  dont  il 
était  le  fondateur,  et  qui  avait  été  depuis 
transférée  à  Châlons  sous  les  auspices 
du  gouvernement,  le  conserva  en  qualité 
d'inspecteur  général.  Il  remplissait  en 
même  temps  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  général  des  manufactures,  du  con- 
seil d'agriculture,  du  conseil  général  des 
prisons,  du  conseil  général  des  hospices, 
et  de  président  du  comité  de  vaccine.  En 
1823,  le  ministère,  pour  le  punir  de  son 
opposition  éclairée,  lui  relira  à  la  fois 
huit  fonctions  publiques,  mais  gratuites. 
N'osant  pas  lui  enlever  son  titre  de  pré- 
sident du  comité  de  vaccine,  on  sup- 


prima ce  comité  lui-même.  Mais,  pour 
venger  cette  injustice,  l'Académie  des 
Sciences  s'empressa  de  l'admettre  dans  son 
sein,  et  l'Académie  de  médecine  l'appela 
dans  la  commission  destinée  à  remplacer 
le  comité  de  vaccine. 

La  disgrâce  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld n'eut  d'autre  effet  sur  lui  que 
d'exalter  son  zèle  ;  il  fit  à  Liancourt  les 
premiers  essais  de  renseignement  mutuel, 
qui  prit  une  si  rapide  extension,  et  fonda 
la  première  caisse  d'épargnes  (voy.  ces 
mots),  qui  servit  de  modèle  à  toute  la 
France. 

Le  23  mars  1827,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld siégeait  à  la  Chambre  des 
pairs,  lorsqu'il  fut  subitement  atteint  de 
la  maladie  qui  l'enleva  le  27  du  même 
mois.  Une  dernière  rigueur  du  pouvoir 
l'attendait  encore  après  sa  mort.  Le  jour 
de  ses  funérailles,  les  anciens  élèves  de 
l'École  des  arts  et  métiers,  s'étant  rendus 
en  foule  à  l'église,  et  ayant  voulu  porter 
son  cercueil  sur  leurs  épaules,  lurent 
tout  à  coup  chargés,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  par  la  gendarmerie  :  le  cercueil 
tomba  dans  la  boue,  ainsi  que  les  insignes 
de  la  pairie  qui  le  décoraient.  Une  en- 
quête fut  commencée  par  la  Chambre  des 
pairs,  mais  étouffée  presque  aussitôt. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  avait 
témoigné  le  désir  d'être  enterré  à  Lian- 
court ;  il  fut  accompagné  à  sa  dernière 
demeure  par  les  populations  dont  il  avait 
été  si  longtemps  le  bienfaiteur,  digne  ré- 
compense de  ses  imraeoses  travaux  et  de 
ses  créations  philanthropiques.  —  Voir 
la  Vie  du  duc  écrite  par  son  fils  M.  Gaé- 
tan de  La  Rochefoucauld,  et  l'excellente 
notice  que  JVI.  Villenave  a  consacrée  à 
cet  homme  vénérable  dans  la  Biographie 
des  Hommes  utiles.  D.  A.  D. 

François  XIII,  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, iils  aîné  dit  précédent,  né  le  8  sep- 
tembre 1765,  colonel  de  dragons  avant 
la  révolution,  depuis,  maréchal-de-camp, 
commandeur  de  la  Légion  -  d'Honneur 
et  pair  de  France.  Son  filsatné,  François, 
duc  de  Liancourt,  fut  menin  du  duc  d'An- 
gouléme,  et  est  aujourd'hui  tra  des  ad- 
ministrateurs des  hospices.  Son  frère ,  le 
comte  Hippolytb  ,  né  à  Liancourt ,  en 
1814,  est  ministre  de  France  à  Darm- 
stadt. 
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cauld,  second  fils  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld-Liancourt,  naquit  en  1767.  Il 
prit,  en  1792,  du  service  dans  l'armée  de 
La  Fayette,  mais  il  Tut  bientôt  déclaré 
hors  la  loi,  à  cause  des  tentatives  qu'il 
avait  faites,  de  concert  avec  son  père  et 
son  frère,  pour  sauver  le  roi  et  la  reine. 
Afin  d'échapper  à  la  mort,  il  prit  la  fuite, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  momen 


dant  le  ministère  du  maréchal  Gouvion 
Sainl-Cyr  (1819',  il  fut  chargé,  pour  le 
dépôt  de  la  guerre,  d'écrire  l'histoire  de  la 
campagne  d'Allemagne.  Il  fut,  en  1828  , 
aide  de  camp  du  duc  d'Orléans,  et,  depuis 
1830,  le  roi  l'a  attaché  à  sa  personne  avec 
le  même  tilre.  En  1830,  il  fut  porté  à  la 
Cl»  ambre  de*  députés  par  les  électeurs 


it    d'Orléans,  et  de  1831  à  1837,  par  l'ar- 
où  Bonaparte  vint  mettre  fin  au  gouver-    rondissement  de  Pithiviers.  Il  a  été  élevé 


:  révolutionnaire.II  avait,  en  1 7  88, 
épousé  la  fille  du  comte  de  Chastulé,  offi- 
cier aux  gardes  françaises,  riche  proprié- 
taire de  Saint-Domingue  allié  a  la  famille 
de  Joséphine.  Napoléon,  qui  avait  appré- 
cié le  mérite  du  comte  de  La  Rochefou- 
cauld, saisît  toutes  les  occasions  pour 
rattacher  à  son  gouvernement.  Sous  l'em- 
pire, M"*  de  La  Rochefoucauld  devint 
dame  d'honneur  de  l'impératrice,  et  plus 
tard,  l'empereur  maria  la  fille  aînée  du 
comte  au  frère  du  prince  Aldohrandini 
Borghese,  qui  avait  épousé  la  princesse 
Pauline,  sœur  de  Napoléon.  Le  comte  de 
La  Rochefoucauld  fut  nommé  préfet  du 
département  de  Seine-et-Marne,  en  1 800, 
et  successivement  chargé  d'affaires  en  Saxe 
(1802),  ambassadeur  à  Vienne  en  rem- 
placement de  M.  de  Champagny  (1 805); 
ambassadeur  en  Hollande,  en  1808.  Dans 
ces  diverses  missions  diplomatiques,  sa 
loyauté,  sa  fermeté  et  sa  prudence  apla- 
nirent bien  des  difficultés.  La  réunion  de 
la  Hollande  et  de  la  France  étant  opérée, 
le  comte  de  La  Rochefoucauld  se  fixa  à 
Paris,  renonça  aux  affaires  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  répandre  ses  inépuisables 
bienfaits  parmi  les  malheureux.  L'estime 
générale  qu'il  avait  si  légitimement  ac- 
quise se  manifesta  parle  suffrage  unanime 
de  ses  concitoyens  qui  le  porta  à  la  dé- 
putationen  1822,  en  1828,  en  1830  et 
en  1831.  En  1833,  il  fut  élevé  à  ta  pairie, 
dignité  dont  l'avait  revêtu  Napoléon  dans 
les  Cenl-Jours,  et  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé par  la  seconde  restauration.  Il 
mourut  le  2  mars  1841.  Son  éloge  a  été 
prononcé  à  la  Chambre  de*  pairs  par 
M.  le  marquis  de  Pange. 

Le  comte  Jules  de  La  Rochefou- 
cauld, fils  du  précédent,  né  en  1796, 
entra  au  service  en  1 8 1 2.  Il  se  distingua 
en  1 8 1 5,  dans  les  divers  engagements  qui 
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élevé 

à  la  dignité  de  pair  de  France  le  7  no- 
vembre 1839. 

Polydoek,  comte  de  La  Rochefou- 
cauld, son  frère,  est  aujourd'hui  ministre 
résident  de  France  à  Weimar. 

Fnincaic-GAÎÈTAir,  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld, dernier  fils  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  -Liancourt,  naquit  à  Pa- 
ris, vers  l'an  1780.  Il  fut  nommé  sous 
l'empire  à  la  sous-préfecture  de  Clément 
(Oise),  puis  à  celle  des  Andelys  (Eure). 
A  la  première  restauration,  il  se  montra 
partisan  zélé  des  Bourbons,  et  quitta  la 
France,  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
1 8 1 5  ;  il  fut  alors  chargé  par  Louis  XVIII 
d'une  mission  sur  les  frontières  de  la 
Suisse.  En  1827,  il  fut  nommé  député 
par  le  département  du  Cher.  L'année 
suivante,  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'oppo- 
sition libérale,  se  montra  un  des  ardents 
défenseurs  de  lu  liberté  parlementaire, 
et  soutint,  dans  la  séance  du  13  février 
1828,  que  la  souveraineté  réside  essen- 
tiellement dans  la  Chambre  des  députés. 
M.  Gaétan  de  La  Rochefoucauld  fait  en- 
core partie  de  la  Chambre  des  députés. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Cent 
fables,  en  vers,  1 800,  in- 1 8  ;  Midi  ou  un 
Coup  d'œil  sur  Fan  FUI,  vaudeville  eu 
un  acte,  en  société  avec  G.  Duval,  1808, 
in- 8°;  V Esprit  des  écrivains  du  xvin» 
siècle,  1809,  in- 12;  Notice  historique 
sur  l'arrondissement  des  Andelys,  1813, 
in-8°  ;  Êglogues  de  Virgile,  trad.  en  vers 
français,  1814,  in-12.  Le  comte  de  La 
Rochefoucauld  a  encore  publié  OEuvres 
complètes  de  La  Rochefoucauld,  avec 
des  notes  et  variantes,  précédées  d'une 
notice  biographique  et  littéraire,  1825, 
in-8°;  une  Fie  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt,  1827,  et  diverses  bro- 
chures en  prose  et  en  vers. 

Nous  avons  déjà  consacré  une  notice  à 
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Michel  de  La  Rochefoucauld,  duc  de 
Dotuleauville,  mort,  le  3  juin  1841,  en 
son  château  de  Montmirail.  Son  corps  a 
été  porté  dans  la  chapelle  du  couvent  des 
daines  de  Nazareth  à  Mon  iléon,  sépulture 
de  sa  famille. 

Sostbèkes,  vicomte  de  La  Rochefou- 
cauld, aujourd'hui  duc  de  Doudeauville, 
fils  du  précédent  et  de  MUe  de  Montmi- 
rail, petite-fille  du  marquis  de  Louvois 
(voy.)t  est  né  vers  1782;  il  devint,  en 
18 14,  aide-de-camp  du  général  Dessolles, 
puis  du  comte  d'Artois.  A  l'époque  de  la 
première  invasion,  il  proposa  d'abattre 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  :  il  est 
probable  que  ce  fut  cette  circonstance  qui 
détermina  Napoléon  à  ne  point  le  com- 
prendre dans  l'amnistie  accordée  à  tous 
les  partisans  delà  Restauration.  A  son  re- 
tour de  Gand,  où  il  s'était  rendu  en  1815, 
on  le  nomma  commandant  de  la  5*  légion 
de  la  garde  nationale.  Envoyé,  dans  la 
même  année,  à  la  Chambre  des  députes, 
il  ne  fut  pas  réélu  après  la  dissolution  de 
celte  chambre  en  1816.  Son  père  ayant 
été  nommé  ministre  de  la  maison  du  roi, 
en  1824,  il  obtint  la  direction  du  dépar- 
tement des  beaux-arts.  Aux  élections  de 
1827,1e  département  de  la  Marne  le  porta 
à  la  députalion.  Le  vicomte  Sosthènes  a 
publié  ses  Mémoires  (5  vol.  in-8°),  le 
Pèlerinage  à  Gontz;  un  petit  volume  de 
Pensées  (  1 835)  dont  plusieurs  sont  plei- 
nes de  sens  et  d'originalité;  et  une  bro- 
chure politique  sous  ce  titre  :  La  vérité 
à  tous  (1839).    L.  d.  C.  et  Em.  H-o. 

LA  ROCHE  GUYON,  voy.  l'article 
précédent. 

LA  ROCH  E J  A QUELEIN  (Hekki 
du  Vbxgbr,  comte  du),  si  célèbre  dans 
les  fastes  militaires  de  la  Vendée,  était 
né  au  château  de  la  Durbellière,  près  Châ- 
tillon,  dans  le  Poitou,  le  30  août  1772. 
Son  père,  le  marquis  de  La  Rochejaque- 
lein ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  colonel 
du  régiment  de  Royal-Pologne  cavalerie, 
fut  lait  maréchal-de-camp,  en  1788.  Le 
dévouement  de  ce  seigneur  de  vieille 
maison  aux  principes  monarchiques  le 
jeta,  dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, dans  le  parti  de  l'émigration.  Mais 
son  fils  Henri ,  resté  en  France ,  préféra 
se  dévouer  à  la  défense  de  la  royauté,  et, 
en  1 79 1 ,  il  entra,  avec  le  grade  d'officier, 


dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI.  Ce  ne  fut  qu'après  la  journée  du  1 0 
août  que,  jugeant  ses  services  inutiles  à 
Paris,  il  alla  rejoindre,  en  Vendée,  le  mar- 
quis de  Lescure,  son  ami  et  son  parent. 

L'insurrection  prenaut  chaque  jour 
d'immenses  développements,  La  Roche- 
jaquelein  se  réunit  aux  principaux  chefs 
du  mouvement  dans  l'Anjou  et  contribua 
à  la  levée  en  masse  de  plusieurs  commu- 
nes, qui  le  choisirent  pour  chef.  Fier  de 
ce  premier  succès,  il  se  mit  aussitôt  à  leur 
téte  et  acheva  d'enflammer  tous  les  cou- 
rages par  ces  mémorables  paroles  :  «  Si 
j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez- 
moi;  si  je  meurs,  vengez- moi  1  »  Puis, 
sans  perdre  un  instant,  et  suivi  d'une 
foule  d'hommes  armés  seulement  de  bâ- 
tons et  de  faux ,  il  marcha  sur  le  village 
des  Aubiers  et  en  chassa  les  républicains 
qui  l'occupaient.  Le  5  mai  1793,  il  con 
Lribua  puissamment  à  la  prise  de  Thouars. 
Le  25 ,  au  combat  de  Fontenay,  La  Ro- 
chejaquelein ,  chargé  de  commander  la 
gauche  de  l'armée  royale,  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Les  succès  des  Vendéens  ame- 
nèrent, le  10  juin  suivant,  la  reddition 
de  l'importante  ville  de  Saumur,  après  un 
engagement  dans  lequel  La  Rocbejaque- 
lein  poursuivit  les  républicains  jusqu'au 
milieu  de  la  grande  place,  accompagné 
d'un  seul  cavalier.  Le  14  juillet,  la  re- 
prise de  Chàtillon  fut  due  en  grande  partie 
à  ses  efforts.  Mais  en  dépit  des  avantages 
remportés  à  Martigné-Briand  et  à  Doué, 
les  Vendéens  se  virent  forcés,  le  12  août, 
de  céder  le  champ  de  bataille  de  Luçon  aux 
républicains,  et  ils  eussent  été  anéantis 
sans  l'héroïque  résistance  de  La  Rocheja- 
quelein,  qui  protégea  leur  retraite  et  le» 
vengea  à  Chantoonay.  Le  19  octobre, 
après  la  perle  de  Chollet ,  d' El  bée  lui- 
même  désigna  La  Rochejaquelein  pour 
son  successeur;  et  dociles  à  la  voix  de  leur 
malheureux  chef,  les  Vendéens  reconnu- 
rent leur  jeune  héros  pour  généralissime. 

Ce  choix,  justifié  par  Uni  et  de  si  émi- 
nenles  qualités,  porta  l'enthousiasme  des 
Vendéens  à  son  comble.  La  Rochejaque- 
lein mit  habilement  à  profit  cette  dispo- 
sition des  esprits,  et  débuta  par  deux 
victoires  remportées  à  Condé  et  à  Châ- 
teau-Gonthier.  Il  s'empara  ensuite  de 
Laval,  et  défit  les  généraux  Westermann 
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etLéchelle  à  Entrasme  et  à  Fougères.  Il  '  la  scène  politique.  Il  profita  habilement 

marcha  sur  Granville>  et  lui  fit  don-  :  des  chances  qui  s'offraient  en  faveur  des 

ner  un  assaut,  qui  échoua,  malgré  des  |  Bourbons  dans  la  ville  de  Bordeaui,  et 

efforts  inouï*.  Une  victoire  remportée  '  y  introduisit  le  duc  d'Angouléine  qu'il 

à  Antrain  lui  ouvrit  la  route  d'Angers;  I  alla  lui-même  chercher  à  Saint-Jean- 


mais  ta  résistance  que  Ht  cette  ville  le 
força  de  battre  en  retraite  devant  un  en- 
nemi supérieur.  Il  se  jeta  sur  La  Flèche, 
dont  il  réussit  à  s'emparer,  et  il  osa 
accepter  la  bataille  que  lui  offrirent, 


de-Luz.  Louis  XVIII  lui  donna  pour 
récompense  le  commandement  des  gre* 
nadiers  à  cheval  de  sa  garde.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  se  mit  à  la  tète  de  la 
colonne  qui  protégea  la  retraite  du  roi  a 


le  21  décembre,  les  généraux  W ester-  Gand,  eu  1815.  Arrivé  en  cette  ville,  il 
mann,  Mûller ,  Marceau  et  Tilly,  qui  |  reçut  de  Louis  XYI1I  des  pouvoirs  assez 


avaient  concentré  toutes  leurs  forces  sur 
ce  point.  L'issue  d'une  lutte  aussi  dis- 
proportionnée ne  pouvait  être  longtemps 


étendus  pour  opérer  une  nouvelle  insur- 
rection dans  la  Vendée.  Il  partit  aussitôt 
pour  l'Angleterre,  où  il  sollicita  et  oblii.t 


douteuse:  les  royalistes  succombèrent,  des  secours  au  nom  du  prune  exilé,  ci  i,- 
Séparé  des  siens  au  passage  de  la  Loire,  La  j  16  mai,  il  tenta  un  débarquement  sur  la 
Rochejaqueleiu  échappa  comme  par  mi-  j  côte  de  Saint-Gilles.  Le  général  Travo:, 
racle  aux  recherches  actives  des  républi-  chargé  de  protéger  la  côte,  l'attaqua  san» 
cains,  et  resta  quelque  temps  caché  dans  perdre  un  insta/)t,  et  dispersa  les  ra*>en.- 
la  petite  ville  de  Saint-Aubin.  N'ayant  I  blements  qui  comment  aient  a  te  rallier  u 
pu  parvenir  à  s'entendre  avec  Charette,  ,  lui,  grâce  à  une  surpiisc  uontui ne.  Re 
qui  possédait  encore  une  armée,  il  passa  tiré  sur  la  flotte  anglaise ,  La  ryw  Jieja- 
dans  le  Haut- Poitou,  se  mit  à  la  tète  de 
quelques  rassemblements  d'insurgés  et 
remporta  d'abord  plusieurs  avantages. 
Mais,  le  4  mars  1794,  comme  il  poursui- 
vait les  républicains  à  la  suite  d'un  combat 
livré  à  Nouai  lié,  près  Chollet,  un  grena- 
dier, qu'il  invitait  à  se  rendre  lui  tira  un 
coup  de  fusil  qui  le  renversa  mort  sur  la 
place.  La  Rochejaquelein  était  à  peine 
âgé  de  22  ans.  Il  laissait  après  lui  deux 
frères,  qui  suivirent  ses  traces  et  mar- 
quèrent dans  les  fastes  de  la  Vendée. 

Louis  du  Verger,  marquis  de  La  Ro- 
chejaquelein ,  le  premier  des  deux , 
était  né,  en  1777,  à  Saint-Aubin  de 
Beaubigné,  petit  bourg  de  la  Bretagne.  Il 
suivit  son  père  dans  l'émigration,  et  fit 

en  Allemagne,  sous 


quelein  ne  tarda  pa>  a  reparaître  nvee  un 
second  convoi  que  lui  avaient  en\n\é  ses 
alliés,  et  cette  fois  le*  c fions  de  Tra\ot  ne 
purent  s'opposer  au  d<  l,;tnjunnt  nt.  Le  J 
et  le  4  juin,  il  se  bai  lit  en  désespère, 
quoique  placé  entre  les  deux  dirions  de 
Travotet  du  général  K  levé.  Il  venait  de 
se  porter  au  pont  des  Mathrs,  près  Saint- 
Gilles,  pour  essayer  de  rallier  les  Mens, 
lorsqu'il  tomba  frappe  d'une  halle  dans  !.. 
poitrine,  au  moment  même  où  son  frère 
Auguste  (voy.  plu»  loin)  était  aussi  blesse, 
noo  loin  de  lui.  Le  marquis  de  La  Roche- 
jaquelein, mort  glorieusement,  comme  son 
frère  Henri,  et  pour  la  même  cause,  lais- 
sait huit  enfants,  une  veuve  et  un  f  rère. 
Le  roi  créa  l'aîné  de  ses  fils,  H  en  ai,  pair 
de  France.  Le  second,  Louis,  très  jeune 
les  yeux  du  prince  de  Gondé.  II  passa  j  encore  à  l'époque  des  événements  de 


ensuite  au  service  de  l'Angleterre,  et  prit 
parta  deux  attaque^  dirigées  contre  Saint- 
Domingue.  En  1801,  profitant  de  la  loi 
d'amnistie  des  consuls,  il  rentra  en  Fran- 
ce, et  épousa  la  fille  du  marquis  de  Don- 
nissan,  veuve  de  Lescure,  son  parent. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  il 
vécut  retiré  dans  ses  terres  du  Poitou,  et 
sut  résister  aux  offres  de  Napoléon,  qui 
cherchait  à  le  rapprocher  de  sa  personne. 
Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  la  Restaura- 


1 830,  rêva  une  troisième  insurrection  en 
Vendée;  mais  poursuivi  et  traqué  de  re- 
traite en  retraite,  il  quitta,  blessé,  en 
1832,  cette  terre  baignée  du  sang  de 
plus  de  quarante  de  ses  proches,  et  passa 
en  Portugal,  où  il  alla  tomber  sur  un 
champ  de  bataille,  en  défeudant  la  cause 
de  don  Miguel.  Le  comte  Henri  de  La 
Rochejaquelein,  sorti  de  la  Chambre  des 
pairs  en  1 830,  vit  retiré,  depuis  cette  épo- 
que, à  Nantes  et  à  Orléans,  donnant  tous 
tion  qu'il  parut  pour  la  première  fois  sur  1  ses  *oins  à  des  entreprises  industrielles. 


Digitized  by  Google 


LAR 


(528) 


LAl\ 


La  veuve  du  marquis  de  La  Rocheja- 
quelein  ,  Maeie-Louisk- Victoire  d* 
DoNW!sSAW,néeàVersailles,te  25  octobre 
1772,  et  filleule  de  madame  Victoire, 
ta:ite  du  roi  Louis  XVI,  épouaa  à  17  ans 
le  marquis  de  Lescure,  son  cousin-ger- 
main. A  la  suite  de  la  journée  du  10 
août,  elle  accompagna  son  mari  en  Ven- 
dée, et  partagea  toutes  ses  fatigues  et  tous 
ses  dangers.  Ce  fut  elle  qui  distribua  dans 
ces  contrées  les  premières  cocardes  blan- 
ches. Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Chollet,  Lescure  expira  entre  ses  bras; 
mais  cette  perle  cruelle  ne  put  l'arracher 
à  ce  qu'elle  regardait  comme  un  noble 
devoir.  Elle  ne  quitta  l'armée  vendéenne 
qu'au  moment  de  la  déroute  de  Savenay, 
et  parv  int,  à  force  de  courage  et  de  sang- 
froid,  à  échapper  aux  soldats  républicains 
chargés  de  soh"*twrestàlion.  Rentrée  en 
France  après  l'amnistie  de  1795,  elle 
se  retira  dans  son  château  de  Citran,  près 
de  Bordeaux,  et  y  vécut  dam  la  retraite 
jusqu'à  la  révolution  de  fructidor  qui  la 
força  de  nouveau  à  s'expatrier.  Le  mar  - 
quis  de  La  Rochejaquelein  devint  son 
mari,  à  son  second  retour,  à  l'époque  du 
consulat.  Le  20  mars  1815  la  rejeta  en- 
core une  fois  sur  la  terre  étrangère,  et  elle 
ne  rentra  en  France  que  pour  appren- 
dre la  mort  de  son  second  époux,  et  pour 
consacrer  ses  loisirs  à  la  publication  de  ses 
Mémoires  (Bordeaux,  1815,  in-8°,  et 
plusieurs  fois  réimprimés  depuis)*,  dans 
lesquels  elle  se  plaît  à  retracer  les  titres 
glorieux  des  deux  héros  dont  elle  a  porté 
le  nom.  Elle  vit  aujourd'hui  à  Orléans 
dans  là  plus  profonde  retraite. 

Auguste,  comte  de  La  Rochejaque- 
lein, second  frère  de  Henri,  naquit  dans 
le  Poitou,  vers  l'année  1783.  Il  émigra 
avec  son  père,  suivit  son  frère  Louis  en 
Angleterre  et  à  Saint-Domingue,  et  l'ac- 
compagna en  France  lorsqu'il  leur  fut 
permis  d'y  rentrer.  En  1809,  la  police 
ayant  conçu  des  soupçons  contre  lui,  il 
fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Il  se  décida  à 
accepter  du  service  dans  l'armée,  et  entra 
en  qualité  de  sous- lieutenant  dans  un  ré- 
gi nient  de  cavalerie.  Blessé  dangereuse - 

(*)  Mimoirti  d*  M—  d*  La  Roektjaquelti* , 
écrits  par  elle-même  et  rédigés  par  M.  de  Bâ- 
tant*. Ils  se  trooveat  aussi  dans  la  Collection 
de*  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  français, 
de  Bcrvillc  et  Barrit  re.  S. 


ment  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  il  res(a 
entre  les  mains  des  Russes,  qui,  sur  la 
recommandation  de  Louis  XVIII,  le  trai- 
tèrent avec  les  plus  grands  égards.  Ed 
1814,  il  reçut  un  commandement  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  sous 
les  ordres  de  son  frère  Louis.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  se  porta  en  Vendée, 
tandis  que  le  marquis  faisait  une  démar- 
che auprès  du  cabinet  de  Saint-James, 
et  donna   le  signal  de  l'insurrection. 
Blessé  au  combat  des  Mathes,  il  ne  sur- 
vécut à  son  frère  que  pour  proléger  les 
débris  de  la  petite  armée  vendéenne. 
Nommécommandantdu  quatrième  corps, 
il  ne  consentit  à  déposer  les  armes,  que 
lorsqu'il  se  vit  abandonné  des  autres 
chefs  qui  venaient  d'entrer  en  arrange- 
ment avec  les  chargés  de  pouvoirs  de 
l'empereur.  A  la  seconde  restauration, 
le  roi  Louis  XVIII  acquitta  la  dette  qu'il 
avait  contractée  envers  sa  famille,  en 
donnant  au  comte  Auguste  le  comman- 
dement du  1er  régiment  de  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  royale.  Maréchal -de- 
camp,  en  1822,  il  commanda,  dans  la 
guerre  d'Espagne,  une  brigade  attachée 
à  la  division  du  général  Bourke,  et  au 
retour,  il  reçut  le  commandement  de  la 
2e  brigade  de  la  iN  division  de  cavalerie 
de  la  garde  royale.  Depuis  les  événements 
de  1 830,  le  comte  Auguste  a  subi,  à  l'épo- 
que de  l'apparition  delà  duchesse  de  Bcrry 
en  Vendée,  un  procès  devant  le  tribunal 
de  Versailles.  Défendu  par  M.Berryer,et 
acquitté  par  le  jury,  il  est  rentré  dans  une 
retraite  profonde;  sa  femme,  veuve  en  pre- 
mières noces  du  prince  deTalmont  (?v>y. 
La  Tbémoille),  qui  avait  été  également 
compromise  dans  l'échauffourée  de  1832, 
comparut  devant  le  jury  d'Orléans  et  fut 
de  même  acquittée.  D.  A.  D. 

LA  ROCHELLE  (en  basse  latinité 
Rupella),  ville  maritime  de  France,  sur 
l'Océan,  chef-lieu  du  département  de  la 
Charente-Inférieure  (vo/.),  tire  son  nom 
d'un  petit  fort,  bâti  sur  un  rocher,  et 
appelé  Rocca;  elle  est  située  au  46°  9'  de 
lat.  N.,  et  au  3°  29'  de  long.  occ.  du  mé- 
ridien de  Paris,  *  48  myriamètresde  cette 
capitale. 

En  face  du  port,  les  deux  Iles  de  Ré 
et  d'Oleron  forment  une  immense  rade, 
dont  l'entrée  est  le  permis  d'Antioche. 


Digitized  by  Google 


de  2,500 


LAR 

Celte  rade  n'a  pa 
d'étendue. 

Le  havre,  qui  forme  le  milieu  du  port, 
est  renfermé  dans  l'intérieur  de  la  Tille; 
son  barrage  ne  peut  être  franchi  que  par 
le  flot.  Les  jusant  le  laissent  à  sec  et  il 
est  nettoyé  par  deux  écluses  de  chasse. 
La  construction  des  deux  tours  qui  en 
défendent  l'accès  appartient  au  règne  de 
Charles  V.  Le  bassin  de  carénage  ou  ar- 
rière-port, commencé  en  1 778  et  terminé 
en  1808,  est  un  parallélogramme  de  140 
mètres  sur  1  lOjiltientàflotles  navires  de 
400  lonneaux.La  jetée  qui  protège  Pavant- 
port  a  655  mètres  de  développement. 

On  fixait  à  14,857  le  nombre  des 
habitants  de  La  Rochelle,  en  1836. 
C'est  sur  les  plans  de  Vauban  qu'ont  été 
faites  les  fortifications  de  cette  ville. 

L'hôtel  des  monnaies  (lettre  II),  qui 
existait  à  La  Rochelle  depuis  l'époque  de 
la  domination  anglaise  sur  la  Saîntonge  et 
l'A  unis,  au  xiv*  siècle,  a  été  supprimé  en 
1838.  Les  principaux  monuments  sont: 
la  cathédrale,  le  séminaire  diocésain  et  le 
temple  protestant;  l'hôtel-de-ville,  con- 
struction gothique  fort  curieuse,  qui  re- 
monte à  l'an  1486;  la  bourse,  édifice 
dont  la  partie  la  plus  remarquable  est  la 
porte  de  l'horloge,  formant  l'entrée  du 
port  du  côté  de  la  ville  ;  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, construction  récente  et  du  meil- 
leur goût,  et  la  tour  dite  la  Lanterne, 
servant  de  prison  militaire.  La  place  d'ar- 
mes de  La  Rochelle  passe  pour  une  des 
plus  belles  de  France. 

Cette  ville  possède  une  bibliothèque 
d'environ  20,000  volumes,  un  jardin 
botanique  et  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Elle  a  nne  Académie  des  belles-let- 
tres, sciences  et  arts,  fondée  en  1732,  et 
une  société  d'agriculture. 

L'existence  de  La  Rochelle  remonte  à 
peine  au  milieu  du  xa  siècle  :  il  est  cer- 
tain que  jusqu'à  l'an  1 152,  ce  n'était  en- 
core qu'un  groupe  de  misérables  huttes  de 
pêcheurs  avec  quelques  moulins.  Il  n'y 
avait  d'abord  qu'un  château-fort  nommé 
Vauclair,  construit  pour  repousser  les 
attaques  des  Normands.  Les  habitants 
de  Châtel-Aillon,  qu'ils  avaient  ruinés, 
vinrent  s'établir  à  l'entour.  La  sûreté  du 
port  voisin  en  fit  une  des  places  les  plus 
importantes  de  la  côte.  Passée  de  la  do- 
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initiation  des  ducs  d'Aquitaine  ou  des 
comtes  de  Poitiers  en  la  possession  des  rois 
d'Angleterre  par  le  mariage  de  Henri  H 
avecÉléonore  (voy.  )  de  Guienne,  La  Ro- 
chelle s'accrut  rapidement  dans  les  quinze 
premières  années  du  xii*  siècle,  par  l'ai- 
fluence  des  étrangers  qui  vinrent  s'y  éta- 
blir. Ils  y  soutinrent  un  siège  contre  le 
roi  Louis  VIII,  qui  la  reconquit  à  la  cou- 
ronne de  France  (  1 224).  A  partir  de  Tan 
1 352,  on  trouve  La  Rochelle  à  l'état  ré- 
gulier de  commune,  et  complètement  en- 
ceinte de  murailles.  Par  le  traité  de  Bré- 
tigny  {voy.),  elle  dut,  malgré  la  célèbre 
protestation  de  ses  habitants,  rentrer  sous 
la  domination  anglaise,  mais  elle  s'en  af- 
franchit bientôt  eu  se  remet  tant  aux  mains 
du  connétable  Du  Guesclin  (1372). 

Toute  l'importance  historique  de  La 
Rochelle  date  de  la  réformation  et  de  la 
lutte  sanglante  qui  s'ensuivit.  Le  calvi- 
nisme y  domina  dès  l'année  15C7,  et 
bientôt,  à  raison  de  sa  position  topogra- 
phique et  maritime,  elle  devint  comme 
la  métropole  de  la  république  calviniste 
en  France.  C'est  sous  ses  murs  qu'à  di- 
verses reprises  se  vidèrent  les  questions 
capitales  de  la  politique  générale  du 
royaume  pendant  tout  un  siècle. 

Après  la  Saint-Bartbélemy,  La  Ro- 
chelle fut  assiégée  par  le  duc  d'Anjou 
{voy.  Hxnbi  III).  Le  parti  religionnaire 
aux  abois  s'y  défendit  avec  l'exaltation  du 
désespoir,  et  obtint  des  conditions  meil- 
leures que  celles  que  lui  avaient  procu- 
rées jusque-là  ses  succès  et  l'assistance 
étrangère  (1573).  Nonobstant  ce  résul- 
tat, il  y  eut,  l'année  suivante,  une  nou- 
velle levée  de  boucliers  du  parti  calvi- 
niste, et  La  Rochelle,  des  premières,  se 
déclara  en  état  d'insurrection. 

Péripétie  de  ce  long  drame,  la  prise  de 
La  Rochelle,  en  1 628,  appartient  au  car- 
dinal de  Richelieu  (•»v*v,.),qui  avait  conçu 
et  dirigé  les  opérations  du  siège.  Afin  de 
réduire  la  ville ,  ce  ministre  imagina 
d'emprisonner  les  flots  de  l'Océan,  qui  lui 
apportaient  les  secours  cl  l'assistance  de 
l'Angleterre.  A  deux  reprises,  la  digue 
presque  achevée  fut  enlevée  par  la  fureur 
de  la  mer;  à  la  fin,  il  s'en  rendit  maître  *. 


(*)  On  peut  y  oit  la  description  très  détaillée 
de  i-e  trarail  «  olo»»»l  duo»  YHiitoirt  de  la  rilU 
dt  U  Rochelle,  par  roritorien  d'An  cre  (La  llo- 
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La  famine,  qui  fut  la  conséquence  pre  s- 
que immédiate  d'un  semblable  blocus, 
terrassa  bientôt  les  plus  indomptables 
rout  ées;  après  quatorze  mois  et  seize 
jours  de  siège,  la  ville  capitula.  Richelieu 
n'eut  garde  d'userenvers  les  vaincus  d'une 
cruauté  inutile  :  le»  habitants  eurent  la 
vie  sauve;  la  liberté  de  conscience  leur 
fut  garantie;  mais  la  commune  fut  dé- 
pouillée de  ses  privilèges,  précaution  dont 
l'a  -  propos  avait  été  surabondamment 
démontré  par  l'énergique  direction  que 
le  inaire  Guiton,  élu  pendant  le  siège 
même,  avait  imprimée  à  la  défense. 

Synodes  de  La  Rochelle.  Les  cir- 
constances politiques  au  milieu  desquelles 
s 'assembla,  en  1571,  le  premier  synode 
de  La  Rochelle,  ont  été  indiquées  à  l'ar- 
ticle Jeanne  d'Albret.  Quant  à  son  objet 
religieux,  c'était  d'accorder  les  esprits  sur 
le  sens  de  l'article  36  de  la  confession  de 
foi  présentée  au  roi  Charles  IX,  article 
relatif  à  la  Cène.  Théodore  de  Bèze  fut 
appelé  de  Genève  pour  présider  le  synode 
de  La  Rochelle.  La  reine  de  Navarre  s'y 
trouva  avec  les  princes  et  l'amiral  de 
Coligny.  On  y  entendit  les  députés  des 
religionnaires  de  l'Ile-de-France  et  de 
Prie ,  points  où  le  schisme  avait  éclaté. 
Apres  une  assez  longue  conférence,  dans 
l.i<|uelle  se  signalèrent  particulièrement 
les  ministres  Antoine  Chantée  et  Nicolas 
Galas>e,  l'article  36  fut  maintenu,  et  la 
doctrine  des  moretlistes  rejetée;  toute- 
fois, on  déclara  que,  par  «  le  mot  sub- 
n  sta/ice,  le  synode  n'entendait  aucune 
"  conjonction,  ni  mélange,  ni  change- 
«  ment,  ni  transmutation  de  quoi  que  ce 
«  soit  d'une  façon  charnelle  et  grossière, 
n  qui  ait  du  rapport  avec  la  matière  des 
»  corps;  mais  une  conjonction  vraie,  très 
«  étroite,  et  d  une  façon  spirituelle,  par 
.<  laquelle  Jésus-Christ  lui-même  esttel- 
«  lement  fait  nôtre,  et  nous  siens,  qu'il 
«  n'y  a  aucune  conjonction  de  corps,  ni 
t  naturelle,  ni  arti6cielle,  qui  soit  si 
-  étroite,  etc.  » — Le  second  synode,  tenu 
à  La  Rochelle  le  28  juin  1 58 1 ,  est  le  11» 
synode  national  des  calvinistes  de  France. 
On  y  convint  de  50  articles*.  L'un  pro- 

••hrllr,  r7rj6-r»7,  a  vol.  in-V),  t.  lî,  p»g.  2<iS  et 
suiv. 

(*)  Voir  les  4ct«s  rf-  toits  Ut  sjrnoiiet  nationaux 
<j*f  cyhui  rrfarmtn  <i*  franct  ,  in-}"  ;  t  !.  p. 
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j  hibe  l'usure;  d'autres  interdisent  le  ma- 
:  riage  entre  beau-frère  et  belle  sœur,  et 
disent  que  c'est  au  roi,  et  non  au  pape, 
que  doivent  être  demandées  les  dispenses 
pour  mariage.  P.  C. 

LAROMIGUIÈRE  (Pierre),  philo- 
sophe  français ,  né  à  Lévignac ,  dans  le 
Rouergue,  en  1756,  et  mort  à  Paris,  le 
12  août  1837.  A  près  avoir  étudié  au  col- 
lège de  Villefranche ,  alors  dirigé  par  les 
pères  de  la  Doctrine  chrétienne  (voy.) , 
il  entra  dans  leur  congrégation ,  Tune 
des  principales,  avec  celle  de  l'Oratoire, 
parmi  les  corporations  enseignantes.  H 
parcourut  successivement  tous  les  degrés 
du  professorat  dans  les  collèges  que  la 
Doctrine  possédait  à  Moîssac,  à  Lavaur, 
Toulouse,  où  il  devint  répétiteur  de  phi- 
losophie en  177  7.  Dès  ce  moment,  la  phi- 
losophie ne  cessa  point  de  l'occuper  tout 
entier.  C'était  sa  vocation.  Il  y  consacra 
!  ses  pensées,  sa  parole  et  ses  écrits.  Mais, 
avant  de  paraître  sur  un  théâtre  digne 
de  lui,  il  alla  enseigner  cette  science, 
comme  professeur  titulaire  et  par  ordre 
de  ses  supérieurs,  à  Carcassonue,  à  Tar- 
bes,  à  l'École  militaire  de  La  Flèche  et 
à  Toulouse  (de  1778  à  1784). 

Les  corporations  enseignantes  ayant 
été  supprimées  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, Laxomiguièrese  trouva  sans  emploi. 
Il  embrassa  néanmoins  la  cause  de  la  li- 
berté, et  il  utilisa  ses  loisirs  en  faisant 
paraître,  en  1793,  à  Toulouse,  sans 
nom  d'auteur,  un  Projet  d'Éléments  de 
métaphysique i  commencement  d'un  ou- 
vrage qui  ne  fut  point  achevé,  et  con- 
tenant en  germe  les  idées  développées 
plus  tard  dans  les  Leçons  de  philoso- 
phie. Un  exemplaire  de  cet  essai  tomba 
entre  les  mains  de  Sièyes  qui,  le  trouvant 
remarquable,  le  fit  connaître  à  Condor- 
cet  ,  à  Cabanis  et  à  Destutt  de  Tracy ,  et 
Laromiguière  fut  appelé  à  Paris  en  1795. 
Il  y  vint  d'abord  en  qualité  d'élève  de 
l'École  normale.  Un  jour  Garât  (voy.), 
qui  enseignait  la  philosophie  générale  ou 
l'analyse  de  l'entendement  humain ,  dé- 
buta par  ces  paroles  :  ■  Il  y  a  ici  quel- 
qu'un qui  devrait  être  à  ma  place;  »  et 
il  se  mit  à  lire  des  observations  d'un 
anonyme  sur  la  leçon  précédente.  Elles 
étaient  de  Laromiguière.  Garât  l'avait 
déjà  distingué  avec  Thurot ,  et  il  devint 
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pour  toujours  l'aini  de  l'un  et  de  Fautre. 

A  la  fin  de  1795  ,  l'Institut  ayant  été 
fondé,  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  s'associa  Laromiguière.  Il  en 
fréquenta  fort  assidûment  les  séances  et 
y  lut  des  observations  touchant  la  grande 
question  d'alors,  celle  de  l'analyse  des 
sensations  et  du  sens  du  mot  idée.  Cepen- 
dant,  celte  classe  de  l'Institut  ayant  été 
supprimée  en  1803,  il  ne  devint  membre 
de  ce  corps  savant  que  lors  du  rétablisse- 
ment de  l'Académie  des  sciences  morales 
en  1832. 

En  1797  furent  fondées  les  écoles  cen- 
trales de  Paria ,  et  Laromiguière  y  fut 
nommé  professeur  de  logique.  Sièyes  vou- 
lut en  vain  l'attacher  à  la  légation  de  Ber- 
lin :  le  studieux  philosophe  ne  consentit 
point  à  quitter  ses  modestes  habitudes  ; 
son  peu  d'ambition,  son  éloignement  pour 
le  tumulte  du  monde  et  des  affaires,  sa 
timidité  presque  enfantine,  lui  firent  pré- 
férer l'enseignement.  Plus  tard,  il  refusa, 
dit-on,  d'être  sénateur;  mais  il  a  été  tri- 
bun pendant  trois  ans.  Au  reste,  malgré 
sa  prudence  et  sa  modération ,  il  devait 
déplaire  au  gouvernement  du  premier 
consul  et  être  écarté  de  toute  fonction 
publique  :  il  faisait  partie  d'une  société 
qui  se  réunissait  trois  fois  par  mois  pour 
s'entretenir  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, et  composée  de  ces  hommes  que 
Napoléon  appelait  idéologues \  et  qu'il 
haïssait  à  cause  surtout  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  siégeaient  au  sénat  ou  au  tribu- 
nal dans  les  rangs  de  l'Opposition.  Cette 
inimitié  toute-puissante  n'empêcha  pas 
Laromiguière  d'être  attaché  au  Prytanée 
français,  d'abord  comme  examinateur  des 
boursiers,  puis  comme  professeur  de  mo- 
rale, et  plus  tard  comme  conservateur  de 
la  bibliothèque  qui  est  aujourd'hui  ta  bi- 
bliothèque de  l'Université. 

Jusque-là,  le  nom  de  Laromiguière  n'a- 
vait jeté  dans  le  monde  aucun  éclat.  Mais 
peu  de  temps  après  l'institution  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  il  fut  appelé  à 
y  remplir  la  chaire  de  philosophie  :  c'est 
de  cette  époque  que  date  sa  renommée.  Il 
ne  la  soutint  pas  longtemps  comme  pro- 
fesseur ;  car,  dès  la  fin  de  1 8 1 2,  il  renonça 
à  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  il  eut 
Thurot  pour  adjoint.  De  Fontanes,  alors 
grand  maître  de  l'Université,  ne  pouvant 


le  déterminer  à  reprendre  ses  cours,  l'en- 
gagea, comme  par  compensation,  à  publier 
le  résultat  de  son  enseignement,  pendant 
les  années  1811  et  1812.  Deux  de  ses 
auditeurs  fournirent  des  notes  ou  des  co- 
pies. L'ouvrage  parut  pour  la  première 
fois,  en  1813,  sous  ce  titre  :  Leçons  de 
philosophie  sur  les  principes  de  r intel- 
ligence ou  sur  les  causes  et  les  origi- 
nes des  idées  *.  Seul  populaire  en  France 
et  seul  classique  depuis  le  commencement 
du  xix*  siècle,  ce  livre  de  philosophie  a 


eu  déia 


cinq  éditions;  succès  presque 


inouï  pour  un  écrit  de  ce  genre ,  mais 
qui  s'explique  en  partie  par  les  qualités 
d'un  style  d'une  simplicité,  d'une  clarté, 
d'une  correction  et  d'une  élégance  admi- 
rables. Tout  y  respire  la  candeur,  la  bon- 
ne foi ,  la  sérénité  d'une  belle  âme.  C'est 
une  sorte  de  bonhomie  assez  semblable 
à  celle  de  La  Fontaine,  et  qui  se  remar- 
que surtout  dans  les  digressions.  Or,  en 
France  ,  on  estime  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  français  et  on  ne  goûte  générale- 
ment parmi  les  ouvrages  philosophiques 
que  ceux  qui  portent  le  cachet  des  qua- 
lités constitutives  du  &agc. 

Dans  l'histoire  de  la  philosophie  fran- 
çaise, Laromiguière  se  place  à  coté  de 
M.  Royer-Collard  {voy.)t  ancien  doctri- 
naire comme  lui,  et  son  collègue  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris.  Ils  travaillèrent 
dans  le  même  temps  à  détruire  théori- 
quement le  condiltacisme.  Mais,  tandis 
que  M.  Royer-Collard  ne  gardait  avec  la 
philosophie  régnante  aucune  mesure ,  et 
renouvelait  contre  elle  les  attaques  vio- 
lentes et  décisives  des  Écossais  contre 
Locke,  Laromiguière,  novateur  timide, 
nourri  dans  l'école  et,  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  forme  et  du  fond,  at- 
taché de  cœur  aux  traditions  de  la  phi- 
losophie française  ,  la  seule  qu'il  connût 
bien,  ne  modifiait  les  doctrines  condilla- 
ciennes  qu'en  les  continuant. 

Il  admet  en  principe,  avec  Condillac 
(vo/.),une  faculté  primitive,  la  sensibi- 
lité, dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des 
transformations,  et  à  laquelle  il  rapporte 
toutes  nos  idées,  d'une  part,  et,  de  l'au- 

(*)  Il  c*i»tr  du  même  tuteur  un  oputculr  In- 
titulé :  Par*doxe$  <U  CtmiUtme»  ou  Rêjltmioni  tur 
la  Un  g  me  dtt  calcnh ,  Pari* ,  an  XIII ,  iu-8'i  a* 
edit.,  i8a5,  io-H°. 
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tre ,  toutes  les  déterminations  de  notre 
volonté.  Mais  le  disciple  fait  à  la  théorie 
du  maître  deux  changements  considéra- 
bles qui  en  préviennent  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Répugnant  à  croire  que  les 
idées  les  plus  sublimes  et  les  sentiments 
les  plus  nobles  aient  leur  source  dans  la 
sensation,  phénomène  grossier,  à  moitié 
matériel  et  qui  nous  est  commun  avec  les 
animaux ,  il  reconnaît  d'autres  manières 
de  sentir,  également  primitives,  d'où  il 
déduit  nos  idées  les  pins  spirituelles  en 
quelque  sorte,  les  plus  relevées.  Ainsi 
se  trouvent  sauvées  tout  ensemble  la  doc- 
trine fondamentale  du  sensualisme  et 
la  dignité  de  la  nature  humaine.  D'un 
autre  côté,  Condillac  avait  considéré  ou 
paru  considérer  l'idée  comme  sortant  de 
la  sensation  fatalement,  d'une  manière 
passive,  sans  l'intervention  spontanée  de 
l'esprit  ;  ce  qui  menait  à  faire  de  l'esprit 
un  être  essentiellement  inerte,  et  partant 
matériel.  Laromiguière  assigne  expres- 
sément un  rôle  actif  à  l'âme  humaine  dans 
la  production  de  l'idée  :  suivant  lui , 
nous  la  tirons  de  la  sensation  ou  du  sen- 
timent à  l'aide  de  l'attention. 

Mais  ce  système  repose  sur  une  hypo- 
thèse toute  gratuite  que  nous  avons  cher- 
ché à  réfuter  à  l'art.  Ihtelli gerce,  à  sa- 
voir que  la  sensation  ou  le  sentiment 
engendre  l'idée  :  la  transformation  pré- 
tendue du  premier  de  ces  phénomènes 
dans  le  second  est  impossible.  Apparem- 
ment le  philosophe  entend  par  les  mots 
sensation  et  sentiment  autre  chose  que 
ce  qu'ils  expriment  à  la  rigueur;  il  leur 
fait  signifier  sans  doute  les  notions  vagues 
et  obscures  acquises  par  l'intelligence 
quand  elle  se  développe  spontanément , 
sans  la  participation  de  la  volonté,  réser- 
vant le  nom  spécial  &  Idées  aux  connais- 
sances clairet  et  distinctes  qui  sont  le 
fruit  d'une  application  volontaire.  Mais 
est- il  permis  de  détourner  ainsi  le  sens 
des  mots  pour  maintenir  un  principe  er- 
roné ?  L-r-E. 

LARREY  (Jean-Domituqoe,  baron), 
un  des  chirurgiens  les  plus  connus  de 
notre  époque,  et  dont  le  nom,  qui  se 
rattache  à  notre  gloire  militaire,  a  reçu, 
ea  quelque  sorte,  une  nouvelle  consécra- 
tion dans  le  testament  de  l'empereur,  où 
il  est  signalé  comme  V homme  le  plus 


vertueux  qu'il  ait  rencontré,  naquit,  en 
juillet  1766,  à  Beaudéan,  près  Bagnèrcs. 
Orphelin  à  l'âge  de  treize  ans,  il  fil  ses 
premières  études,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, sous  la  direction  de  son  oncle ,  chi- 
rurgien honorablement  connu  à  Tou- 
louse ;  il  obtint  au  concours,  en  1787, 
la  place  de  chirurgien  de  la  marine  et 
s'embarqua  sur  la  frégate  la  Figtlantc, 
qui  partait  pour  l'Amérique  du  Nord.  Dès 
lors,  il  commença  ses  travaux  de  recher- 
ches et  d'observation  sur  tout  ce  qui  se 
présentait  à  ses  regards.  De  retour  en 
France,  il  concourut  pour  une  place  d'é- 
lève aux  Invalides,  et  là ,  il  fut  bientôt 
apprécié  par  Sabatier,  son  maître  :  c'était 
en  1792.  Envoyé  à  l'armée  peu  de  temps 
après,  il  y  commença  le  service  actif,  in- 
telligent et  dévoué  qui  a  gravé  son  sou- 
venir dans  le  cœur  des  soldats  de  l'em- 
pire. Tous  nos  champs  de  bataille  l'ont 
vu,  se  multipliant,  se  prodiguant  sans 
cesse,  panser  les  blessés  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  les  enlever,  au  moyen  de  trans- 
ports ingénieux  qu'il  avait  organisés  lui- 
même,  et  créer  ce  beau  corps  de  chirur- 
giens militaires  qui  adoucissait  nt  les  maux 
d'une  guerre  cruelle  (voy.  Ambclakcf). 
Il  faudrait,  à  la  lettre,  faire  l'histoire  des 
campagnes  de  la  république  et  de  l'em- 
pire pour  dire  tout  le  bien  qu'a  fait  cet 
homme  respectable  et  désintéressé.  Au 
milieu  de  la  vie  laborieuse  et  pénible  des 
camps,  M.  Larrey,  infatigable,  sut  tou- 
jours trouver  le  temps  de  rédiger  ses  no- 
tes et  ses  Mémoires  de  médecine  et  de 
chirurgie  militaires  (Paris,  1 8 1 2  et  an n . 
suiv.),  recueil  inépuisable  de  documents 
précieux  qu'il  a  continué  jusqu'à  ce  jour. 
Il  fut  collaborateur  de  la  Description  de 
VÉgypte  pour  la  partie  médicale,  et  on 
a  de  lui,  en  outre,  une  Relation  histori- 
que et  chirurgicale  de  l'expédition  de 
l'armée  d'Orient  (1803,  in-8°).  Les 
récompenses  méritées  n'ont  pas  manqué 
à  une  carrière  si  noblement,  si  pleine- 
ment parcourue.  Parvenu  au  plus  haut 
point  où  le  chirurgien  militaire  puisse 
arriver,  c'est-à-dire  celui  de  membre  du 
conseil  supérieur  de  santé  des  armées, 
M.  Larrey,  baron  de  l'empire,  décoré  de 
tous  les  ordres  de  l'Europe ,  est  membre 
de  l'Institut  et  d'un  grand  nombre  d'A- 
cadémies. Entouré  de  l'estime  publique, 
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des  affections  de  famille,  cl  se  voyant 
revivre  dans  un  fils,  déjà  distingué  par  ses 
talents,  M.  Larrey  n'a  rien  à  envier  et 
peut  regarder  avec  une  égale  tranquillité 
le  passé  et  l'avenir.  F.  R. 

LARRONS  (ilm  df>),  v.  Mariaihtes. 

LA  RUE  (Cbables  de)  ,  né  à  Paris, 
en  16-13,  entra  chez  les  Jésuites,  où  il 
professa  les  humanités.  En  1667,  il  si- 
gnala son  goût  pour  la  poésie  par  un  petit 
poème,  en  vers  latins,  sur  les  conquêtes 
de  Louis  XIV,  que  le  grand  Corneille  ne 
dédaigna  pas  de  mettre  en  vers  français. 
Après  s'être  fait  une  réputation  comme 
professeur,  le  P.  de  La  Rue  abandonna 
cette  carrière  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  prédication.  Il  se  fit  entendre 
souvent  devant  Louis  XIV.  «  La  Rue,  dit 
Thomas  dans  son  Essai  sur  les  Éloges,  a 
moins  d'art,  plus  d'éloquence  naturelle , 
mais  aussi  moins  d'éclat,  et  surtout  moins 
d'imagination  dans  le  style  que  Fléchier... 
Il  sera  plutôt  cité  comme  orateur  que 
comme  un  grand  écrivain.  »  Son  zèle  à 
remplir  les  devoirs  de  son  ministère,  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  à  se  livrera  la 
poésie.  Ses  tragédies  latines,  Lysirnachus 
et  Cyrus,  furent  honorées,  ainsi  que  sa 
tragédie  française  de  Sylla,  du  suffrage 
de  Pierre  Corneille.  Parmi  les  autres 
productions  du  P.  de  La  Rue,  nous  ci- 
terons :  Caroli  Ruœi  S.  J.  carminum  //- 
bri  IF,  Paria,  1668 ,  et  Anvers ,  1693  : 
Barbou  en  a  donné,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  édition  magnifique;  puis  son 
édition  de  Virgile,  avec  des  notes  esti- 
mées, ad  usum  delph. ,  1 682,  in-4°,  sou- 
vent  réimprimée,  en  3  vol.  in-12  ou  in- 
8°;  Londres,  1804;  Panégyriques  et 
Oraisons  funèbres  y  4  vol.  in-8°,  parmi 
lesquels  on  remarque  l'Eloge  funèbre  du 
duc  de  Bourgogne,  l'élève  de  Fénélon, 
et  celle  du  maréchal  de  Boufflers  que 
Thomas  cite  comme  le  chef-d'œuvre  de 
La  Rue;  des  Sermons ,  4  vol.  in- 8°, 
réimpr.  en  4  vol.  in-12,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  sermons  du  Pécheur 
mourant  et  du  Pécheur  mort.  Le  P.  de 
La  Rue  était  uu  homme  affahlc,  qui  se 
faisait  généralement  aimer.  Il  mourut,  le 
27  mai  1725,  à  Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Crand,  à  l'âge  de  82  ans.  Em.  H-g. 

LARVE  (hist.  nat.),  voy.  IastcTEs. 

LARVES.  C'était,  chez  les  anciens, 


une  des  nombreuses  classes  d'esprits  mal- 
faisants qui  se  plaisaient  à  effrayer  et  à 
tourmenter  lea  hommes;  hommes  eux- 
mêmes  jadis ,  mais  qui ,  ayant  été  mé- 
chants pendant  leur  vie,  Tétaient  encore 
après  leur  mort.  Les  âmes  de*  hommes 
méchants,  dit  Platon,  cité  par  saint  Au- 
gustin (  Civ.  Dei ,  IX ,  2 } ,  deviennent, 
lorsqu'ils  meurent,  des  larves ,  des  lé- 
mures. Apulée,  dans  son  livre  du  Dieu 
de  Soc  raie,  explique  ainsi  les  mines  : 
L'âme  de  l'homme  dégagée  de  ses  liens  , 
devient  une  espèce  de  génie,  qu'on  ap- 
pelle lêmure.  Les  bons  constituaient  les 
lares  {voy.)  domestiques,  protecteurs  du 
foyer  de  la  famille,  tandis  que  les  mé- 
chants, condamnés  à  errer  continuelle- 
ment et  sans  repos,  épouvantaient  tous 
les  hommes,  et  surtout  faisaient  du  mal 
aux  méchants  qui  leur  ressemblaient  Ces 
génies  malfaisants  troublaient  aussi  les  es- 
prits faibles,  les  poussaient  à  la  folie,  et  le 
mot  latin  larvatus  s'appliquait  à  l'homme 
qui  paraissait  égaré  comme  s'il  avait  vu 
un  spectre.  Le  mot  larve  est  aussi  employé 
dans  le  sens  de  fantôme,  de  spectre  ,  et 
ironiquement,  dans  la  comédie  du  Mar- 
chand, Eutychus  dit  à  Deroipbon  :  «  Tu 
parles  aussi,  Larve  l  »  C'est  sans  doute  de 
cette  acception  qu'est  venue  celle  du  même 
mot  pour  exprimer  un  masque  qui  n'a 
que  l'apparence  humaine,  et  que  les  an- 
ciens nommaient  Laiva  scenica  (masque 
scénique).  Une  semblable  analogie  a  fait 
appeler  larve  l'insecte  (voy.)  qui,  en  sor- 
tant de  l'œuf,  est  encore  caché  sous  une 
espèce  de  masque,  d'enveloppe,  d'où  il 
sort  pour  passer  à  l'état  de  nymphe.  Les 
anciens  croyaient  que  tous  ceux  qui  pé- 
rissaient de  mort  violente,  ou  qui  ne  rece- 
vaient point  les  honneurs  de  la  sépulture, 
devenaient  des  larves.  Le  retour  des  âmes 
sur  la  terre  était  un  des  dogmes  du  pla- 
tonisme. Suivant  les  philosophes  de  cette 
secte,  il  y  avait  des  âmes  à  qui  leur  an- 
cien corps  était  si  cher  qu'elles  y  ren- 
traient le  plus  souvent  qu'il  leur  était 
possible  pour  jouir  de  la  compagnie  des 
vivants.  On  apaisait  les  mânes  h*oy.)  et 
les  larves  en  leur  sacrifiant  un  porc.  Pour 
honorer  l'ombre  d'un  grand  homme  et 
se  le  rendre  favorable,  on  lui  élevait  une 
statue  à  laquelle  on  offrait  tous  les  ans 
des  sacrifices.  Les  squelettes  qu'on  voit 
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sur  quelques  monuments  ai, tique»  repré- 
sentaient les  larves,  ou  les  mânes  errants  : 
mais  ils  n'étaient  pas  l'emblème  de  la 
mort,  que  les  anciens  ne  présentaient  pas 
sous  une  image  hideuse  et  repoussante. 

Au  mois  de  mai,  on  célébrait,  à  Rome, 
en  l'honneur  des  larves  ou  lémures  des 
fêtes  nocturnes,  qu'on  appelait  lemuries 
pendant  lesquelles  tous  les  temples  étaient 
fermés  et  les  mariages  suspendus.  Ces 
fêtes  furent  instituées  par  Romulus,  qui 
voulait  apaiser  les  mines  de  son  frère  He- 
mus  ;  on  croit  que  le  mot  de  lémuries  est 
pris  pour  Ré  mûries  t  ou  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Rémus.  D.  M. 

LARYNX,  organe  de  la  voix  chez  les 
vertébrés ,  situé  chez  l'homme  à  la  partie 
supérieure  du  canal  aérien  ,  à  la  partie 
an  tér  ieur?  du  co  u  ,au-de  va  n  t  d  e  Pœsoph  a  ge 
et  presque  immédiatement  sous  la  peau. 
Le  larynx ,  à  proprement  parler,  est  un 
tube  cartilagineux  et  membraneux  ,  dont 
l'ouverture  supérieure,  la  glotte  (voy.),se 
trouve  dans  la  gorge  et  est  recouverte  par 
l'épiglotte  dont  nous  aurons  à  nous  occu- 
per en  parlant  du  pharynx  (voy.cemotet 
Déglutition);  à  sa  partie  inférieure,  il 
se  continue  avec  la  trachée- artère  (voy.\ 
Triangulaire  par  dehors ,  cylindrique  en 
dedans,  le  larynx  présente  en  avant  un 
angle  saillant,  plus  marqué  chez  l'homme 
que  chez  la  femme,  et  qu'une  tradition 
populaire  a  fait  nommer  la  pomme  d'A- 
dam. Il  est  formé  de  deux  grandes  piè- 
ces, les  cartilages  thyroïdes  (de  irvpïôc, 
bouclier,  et  ttSoç ,  forme),  de  deux  petites 
appelées  aryténoides  (de  «^utcuvcc,  en- 
tonnoir, et  «ÎSofJ  et  enfin  d'un  auneau  so- 
lide situé  en  bas  et  nommé  cricoïde  (de 
xf  txof,  anneau).  C'est  dans  l'espèce  d  é- 
vasement  formé  par  les  cartilages  arylé- 
noîdes,  lesquels  sont,  comme  toutes  les 
autres  parties  du  larynx,  réunis  par  des 
liens  ligamenteux,  que  se  trouve  la  glotte. 
Un  appareil  musculaire  imprime  des 
mouvements  variés  de  dilatation  et  de 
resserrement  à  ces  orifices,  tandis  que  le 
larynx  est  lui-même  porté  en  haut  ou  en 
bas  par  un  mouvement  de  totalité.  Une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue 
avec  celle  des  poumons,  tapisse  toutes  ces 
parties  et  en  maintient  la  souplesse  et  le 
jeu.  Il  y  a  des  nerfs  spécialement  affectés 
au  larynx  et  qui  lui  donnent  la  sensibilité 


propre  à  sa  fonction,  outre  qu'il  reçoit 
encore  des  filets  des  nerfs  qui  abondent 
dans  ces  parties. 

Nous  ne  devons  point  nous  occuper 
ici  des  fonctions  du  larynx  qui  seront  ex- 
posées à  l'article  Voix;  disons  seulement 
que  cet  organe  n'existe  que  dans  les  ani- 
maux ayant  une  respiration  pulmonaire 
et  par  conséquent  pourvus  d'organes  vo- 
caux. Les  oiseaux  chanteurs  présentent 
cette  particularité ,  que  chez  eux  le  la- 
rynx est  double,  un  second  se  trouvant 
placé  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tra- 
chée-artère, ce  qui  explique  la  continuité 
des  sons  qu'ils  émettent.  L'homme  a  un 
larynx  plus  développé  que  la  femme;  l'a- 
dulte a  cet  organe  beaucoup  plus  volu- 
mineux que  l'enfant  :  l'âge  de  puberté  est 
l'époque  où  l'accroissement  de  cette  partie 
a  lieu  ;  c'est  alors  que  s'observe  la  mue. 
Nous  avons  dit,  au  mot  Castiatiow, 
quelle  liaison  existe  entre  l'appareil  géni- 
tal et  celui  qui  sert  à  la  production  de  la 
voix.  Pour  les  maladies  du  larynx,  voy. 
Aiiciif  e,  Croup,  Ekrodejcfut,  etc.  F.  R. 

LASALLE  (Antoute-Chahlis-Louis 
comte  de),  un  des  premiers  généraux  de 
notre  cavalerie  légère,  était  né  à  Metz, 
le  10  mai  1775,  d'une  famille  anoblie 
par  les  ducs  de  Lorraine.  Entré  au  ser- 
vice, en  1786,  en  qualité  de  cadet  gen- 
tilhomme dans  un  régiment  d'infanterie, 
il  passa  comme  volontaire,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dans  un  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval.  Ses  débuts 
brillants  lui  valurent  rapidement  le  grade 
d'officier,  et  il  fit  la  première  campagne 
d'Italie  en  qualité  d'aide  -  de  -  camp  du 
général  Kellermann,  fils  du  maréchal  de 
ce  nom.  Fait  prisonnier  dans  la  ville  de 
Brescia,  le  29  juillet  1796,  il  fut  conduit 
devant  le  feld maréchal  Wurmser,  qui 
l'interrogea  sur  l'âge  que  pouvait  avoir  le 
général  Bonaparte.  «L'âge  qu'avait  Sci- 
pion  quand  il  vainquit  Annibal,  »  lui  ré- 
pondit Lasalle  sans  hésiter.  Renvoyé  peu 
de  temps  après,  il  obtint  successivement 
sur  le  champ  de  bataille  les  grades  de  ca- 
pitaine et  de  chef  d'escadron  de  hussards. 
En  1798,  il  répondit  à  l'appel  de  Bona- 
parte, et  le  suivit  en  Rgypte.  Le  2 1  juillet, 
à  la  bataille  des  Pyramides,  sa  conduite 
héroïque,  qui  fut  comparée  à  celle  de 
Bayant  au  pont  du  Garigliano,  lui  valut 
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le  grade  de  colonel  du  32e  régiment  de  Alexis  III,  après  avoir  usurpé  le  trôné 
chasseurs  à  cheval.  Dans  tout  le  resie  de  |  deConstantinoplesurIsaacl'Ange(vo>.ce 
cette  immortelle  campagne,  il  prit  part  à  nom  et  rmpire Byzantih,  T.  IV,  p.  888), 
toutes  les  actions  les  plus  meurtrières,  et  son  frère,  qu'il  enferma  dans  un  cachot, 
y  donna  de  nouvelles  preuves  de  la  valeur  comprit  que  pour  se  défendre  contre  les 
ia  plus  intrépide.  A  son  retour,  nommé  invasions  et  les  révoltes,  pour  se  livrer 
colonel  du  10e  régiment  de  hussards,  il  avec  plus  de  sécurité  à  ses  goûts  d'indo- 
fit  en  cette  qualité  la  seconde  campagne  lence  et  de  volupté,  il  avait  besoin  d'a- 
voir dans  sa  famille  et  près  de  lut  un  cen- 
dre actif,  intrépide  et  dévoué.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  donna  sa  fille  Anne  en 
mariage  à  Tuéouoek  Lascaris.  Trois  aus 
après  ce  mariage,  au  mois  de  juin  1203, 
les  Croisés  et  le  jeune  fils  d'Isaac  qui  était 
allé  implorer  leur  secours,  parurent  de- 
vant Constantinople.  L'empereur,  livré 
aux  plaisirs,  n'avait  fait  aucun  préparatif 
de  défense;  mais  Lascaris,  qui  avait  ras- 
semblé des  troupes,  tenta  de  disputer 
l'entrée  du  Bosphore.  Les  Grecs  furent 
battus,  et  le  siège  commença.  Un  assaut 
général  qui  fut  donné  par  les  Croisés,  le 
17  juillet,  les  aurait  rendus  maîtres  de 
Constantinople,  si  Théodore  Lascaris 
n'eût  réussi  à  faire  partager  sa  bravoure 
aux  assiégés.  La  nuit  fit  suspendre  les 
hostilités.  Le  lendemain,  Constantinople 
apprit  avec  étonnement  que  l'empereur 
Alexis  s'était  enfui,  qu'Isaac  l'Ange  avait 
été  tiré  de  sa  prison,  et  remis  sur  un  trône 
que  son  fils  Alexis  allait  partager  avec 
lui.  Bientôt  de  nouvelles  et  plus  déplora- 
bles révolutions  s'accomplirent.  Alexis  et 
son  père  perdirent  la  vie.  Leur  assassin, 
Murzuphle,  qui  se  fit  couronner  empe- 
reur, ne  tarda  pas  à  s'attirer  la  haine  des 
Croisé',  qui  prirent  la  résolution  de  se 
partager  l'empire.  Aussitôt  des  assauts  ter- 
ribles furent  livrés  par  terre  et  par  mer. 
Comme  Alexis,  Murzuphle  se  sauva  de 
Constantinople,  laissant  Lascaris  déployer 
sur  la  brèche  et  dans  les  rues  un  héroï- 
que mais  inutile  courage.  Le  plus  affreux 
désordre  régnait  dans  la  ville  dont  une 
partie  était  au  pouvoir  des  Croisés  et  en 
proie  aux  flammes,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  une  foule  immense  inondait  Sainte- 
Sophie,  où  deux  concurrents  se  dispu- 
taient un  empire  qui  n'était  plus,  Ducas 
et  Lascaris.  Celui-ci  l'emporta,  et  cette 
élection  faite  au  milieu  du  tumulte  et  de 
i  Kincendie,  mais  consacrée  par  le  clergé, 
,  sauva  la  nationalité  grecque.  Le  nouvel 
j  empereur,  force  de  quitter  immédialc- 


d'Italie.  Lors  de  la  création  de 
d'Honneur,  Lasalle  fut  fait  commandant 
de  cet  ordre,  et,  peu  après,  général  de 
brigade.  En  1805,  pendant  la  campagne 
d'Allemagne,  il  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  où  il  commandait  deux  ré- 
giments de  dragons.  L'année  suivante,  à 
Iéna  et  à  Prentzlau  en  Prusse,  il  fit  des 
prodiges  de  courage,  força  le  prince  de 
Hohenlohe  à  mettre  bas  les  armes  avec 
tous  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi  de 
Prusse,  et,  le  29  octobre,  il  contraignit  à 
se  rendre  la  forteresse  de  Stettin,  où  l'on 
trouva  1 60  bouches  à  feu  et  des  magasins 
considérables.  Le  30  décembre,  à  la  suite 
de  plusieurs  autres  actions  d'éclat,  i)  fut 
nommé  général  de  division.  En  1807,  il 
fit  la  campagne  de  Pologne  et  contribua 
à  la  victoire  d'Eylau.  A  Heilsberg,  le  10 
juin,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
Murât,  qui,  deux  heures  après,  lui  rendit 
le  même  service,  et  lui  dit  en  lui  tendant 
la  main  :«  Général,  nous  sommes  quittes!  » 
Employé  en  Espagne  l'année  suivante,  il 
fit,  à  Medina-del-Rio-Seco,  une  des 
charges  les  plus  brillantes,  qui  décida  du 
succès  de  la  journée,  et  lui  valut,  quelque 
temps  après,  le  titre  de  grand -officier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Il  se  distingua  de 
nouveau  à  Burgos,  à  Villa- Vicija,  à  Mé- 
dellin,  et  fut  envoyé,  en  1809,  à  l'armée 
d'Allemagne,  où  il  prit  part,  le  22  mai, 
au  combat  d'EssIing.  La  bataille  de  Wa- 
gram,  le  6  juillet,  fut  le  dernier  théâtre 
de  ses  exploits  :  il  y  reçut  glorieusement 
la  mort,  à  la  téte  de  sa  division,  bien 
jeune  encore,  et  laissant  après  lui  la  ré- 
putation la  plus  intacte  et  la  plus  héroïque 
de  toute  l'armée.  D.  A.  D. 

LASCA  (lb),  vojr.  Grazzini. 

LASCARIS.  Dans  l'illustre  famille  des 
Lascaris  qui  occupa  le  trône  de  Constanti- 
nople et  de  Nicée,  et  qui,  plus  tard,  rogna 
dans  les  lettres  avec  non  moins  d'éclat, 
se  distinguent  entre  tous  Théodore,  Jean 
et  Constantin. 
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ment  sa  capitale,  donna  rendez-  vous  en  i  d'Italie,  et  se  retira  à  Messine  où  il  mou* 


Asie  à  tous  ceux  qui  protestaient  contre  la 
victoire  et  l'usurpation  des  Latins.  Là,  il 
rallia  ceux  des  Grecs  qui  préféraient  la 
guerre  à  la  servitude,  et  s'étant  avec  eux 
rendu  maître  de  la  Bithynie,  des  côtes 
de  l'archipel  jusqu'à  Éphèse  et  d'une 
partie  de  la  Phrygie,  il  fonda  un  nouvel 
empire  et  se  fit  couronner  dans  la  cathé- 
drale de  Nicée  (1206).  Pendant  qu'il 
sou  t  en  ai  t  des  guerres  presque  continuel  les 
contre  les  empereurs  latins,  Baudouin  et 
Henri,  Alexis,  son  beau-père,  après  avoir 
fait  réclamer  inutilement  par  son  allié, 
le  sulthan  d'Iconium,  la  couronne  que 
Lascaris  ne  devait  qu'à  sa  valeur,  mar- 
cha contre/lui  avec  des  forces  considéra- 
bles ;  mais  Lascaris  le  défit,  s'empara  de 
sa  personne  et  tua  le  sulthan.  Plusieurs 
années  du  règne  de  Théodore  furent  en- 
core signalées  par  de  nouvelles  guerres 
contre  les  Français  de  Constantinople. 
La  politique  le  porta  ensuite  à  s'en  rap- 
procher. Après  la  mort  de  la  fille  d'Alexis, 
il  avait  épousé  celle  d'un  prince  d'Au- 
triche; mais  il  la  répudia  pour  la  fille  de 
Pierre  de  Courtenay,  troisième  empe- 
reur français.  Afin  de  resserrer  davantage 
son  alliance  avec  les  Latins,  il  se  propo- 
sait de  donner  une  de  ses  filles  au  fils  de 
son  beau -père,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à  Nicée,  en  1222,  âgé  d'environ  50 
ans.  C'est  à  l'esprit  de  nationalité  grec- 
que que  Lascaris  entretint  et  conserva, 
qu'il  faut  attribuer,  en  grande  partie,  la 
restauration  de  l'empire  grec  par  Michel 
Paléologue  (voy.)y  en  1261,  événement 
qui  glorifie  sa  mémoire. 

Constantin  Lascaris,  après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  le  26 
mai  1453,  se  réfugia  en  Italie,  n'empor- 
tant de  toutes  ses  richesses  que  les  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque.  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  accueillit  avec 
bonté  ce  descendant  des  empereurs  de 
Nicée,  et  lui  confia  l'éducation  de  sa  fille 
Hippolyte.  C'est  pour  elle  qu'il  composa 
la  grammaire*,  encore  employée  aujour- 
d'hui dans  les  écoles  de  la  Grèce.  Con- 
stantin, après  le  mariage  de  son  auguste 
élève,  enseigna  le  grec  dans  plusieurs  villes 

(*)  La  Grammaire  de  Con*t.intio  Lam-nrii  est 
le  premier  livre  grec  qpiait  pté  imprimé,  M ilau. 

i.;;<î,  in-i°. 


rut,  en  1493.  Cette  ville  lui  avait  accordé 
le  droit  de  cité,  et,  par  reconnaissance,  il 
lui  légua  sa  bibliothèque,  depuis  trans- 
portée à  l'Escurial.  C'est  Constantin  Las- 
caris qui  est  mis  en  scène  dans  le  tableau 
plein  de  poésie  et  d'intérêt ,  intitulé 
Lascaris,  t.  II  des  Mélanges  historiques 
et  littéraires  de  M.  Villemain. 

Anoni-JEAir  ou  Janos  Lascaris,  de  la 
même  famille  que  Constantin  et  comme 
lui  réfugié,  trouva  l'accueil  le  plus  hospi- 
talier auprès  du  cardinal  Bessarion  (voy.)t 
ce  généreux  protecteur  des  Grecs  fugitifs. 
Émerveillé  des  manuscrits  qu'il  avait  ap- 
portés, Laurent  de  Médicis  l'envoya  en 
Grèce  pour  qu'il  en  recueillit  d'autres, 
et,  ce  qui  est  remarquable,  Bajazet  II, 
l'empereur  turc,  facilita  ses  recherches. 
A  son  retour,  Laurent  de  Médicis  ne  vi- 
vait plus;  c'est  à  ses  fils  qu'il  remit  les 
trésors  qu'il  avait  rapportés  :  l'un  d'eux 
fut  le  pape  LéonX  (voy,).  Après  les  évé- 
nements de  1494,  qui  expulsèrent  les 
Médicis  de  Florence,  Charles  VIII  in- 
vita Lascaris  à  le  suivre  en  France.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il  fit 
imprimer  à  Florence  la  1™  édition  de 
l'Anthologie  (voy.).  A  cette  même  épo- 
que, Guillaume  Budé  (voy.)  profila  de 
ses  conseils  pour  l'exécution  de  ses  tra- 
vaux philologiques.  Louis  XII  l'envoya 
deux  fois  comme  ambassadeur  à  Venise, 
en  1503  et  1505.  Aussitôt  qu'il  apprit 
l'exaltation  de  Léon  X  au  trône  pouti- 
fical,  il  se  rendit  auprès  de  cet  ancien  ami 
de  sa  jeunesse,  et  fut  immédiatement 
placé  à  la  tête  du  collège  que  ce  pontife 
avait  créé  à  Rome  pour  l'instruction  des 
jeunes  Grecs.  Ce  fut  alors,  en  1 5 1 7,  qu'il 
publia  ses  scholies  anciennes  de  l'Iliade, 
et,  en  1518,  celles  de  Sophocle.  Dans 
cette  même  année,  il  revint  en  France 
pour  répondre  à  l'invitation  de  Fran- 
çois Ier,  et  partagea  avec  Budé  le  soin 
d'établir  la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau. Il  se  fixa  de  nouveau  à  Rome  sous 
Paul  III,  en  1534,  et  y  mourut  l'année 
suivante  à  l'âge  de  90  ans.  C'est  à  Jean 
Lascaris  que  nous  devons  les  fameuses 
éditions  principes  de  l'Anthologie,  d'A- 
pollonius de  Rhodes,  d'Euripide,  deCal- 
limaque  et  de  Musée.  Nous  lui  devons 
surtout,  aiusi  qu'à  Constantin,  une  active 
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participation  à  la  renaissance  des  lettres 
en  Europe.  F*  D. 

LAS  CASAS  (don  Barthélemi  de). 
Tout  est  gigantesque  dans  la  prise  de  pos- 
session du  Nouveau-Monde,  et  la  décou- 
verte en  elle-même,  et  la  science,  et  la 
persévérance  de  celui  qui  découvre,  mais 
surtout  l'énergie,  l'audace,  l'avarice ,  la 
férocité  des  conquérants.  C'est  au  milieu 
de  leurs  forfaits  accumulés  que  la  Pro- 
vidence, dans  ses  décrets  impénétrables, 
fait  briller  une  de  ces  pures  vertus  dont 
l'apparition  rassure  et  calme  l'humanité 
effrayée,  dont  le  souvenir  se  transmet 
d'âge  en  âge  et  dont  l'influence  s'étend 
sur  les  siècles,  comme  un  rayon  consola- 
teur, pour  ranimer  et  entretenir  dans  le 
cœur  des  hommes  les  sentiments  évangé- 
liques  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

Don  Barthélemi  de  Las  Casas,  sijuste- 
mentsurnommélt^d/ref/«//ï</c/,naquit 
à  Séville  en  1474,  d'une  famille  noble 
et  d'origine  française.  Casaus,  chef  de  la 
famille,  était  venu  de  France,  vers  1220, 
pour  combattre  les  Maures  sous  Ferdi- 
nand III ,  roi  de  Castille.  Une  branche 
de  cette  famille  existe  encore  à  Calahorra. 
Une  autre  habite  la  France  et  a  pour  chef 
le  comte  de  Las  Cases,  celui  qui  a  suivi 
l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène  et 
qui  a  écrit  le  Mémorial.  Voy.  l'art,  suiv. 
Anthoioe,  père  de  Barthélemi,  fut  du 
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degré  son  cœur  rempli  d'amour  divin  et 
de  charité  chrétieune.  11  considéra  les 
Indiens  comme  des  orphelins  dont  la  Pro- 
vidence l'appelait  à  être  le  père  :  il  se  con- 
stitua leur  protecteur  et  entreprit  contre 
leurs  tyrans  celte  lutte  acharnée  qui  n'a 
fini  qu'avec  sa  vie. 

Les  infortunés  Indiens  surent  appré- 
cier tant  de  zèle ,  et  l'historien  Herrera 
raconte  qu'ils  respectaient  et  aimaient 
Las  Casas  comme  leur  père. 

La  lutte  qu'entreprenait  Las  Casas  de- 
vait avoir  pour  résultat  non-seulement 
de  déposséder,  dans  les  colonies,  les  prin- 
cipaux conquérants,  mais  encore  de  rui- 
ner, en  Europe,  la  plupart  des  courtisans 
et  des  membres  du  gouvernement  qui 
possédaient  des  commanderies  dans  les 
Antilles  et  en  tiraient  des  sommes  énor- 
mes aux  dépens  de  la  liberté  et  de  la  vie 
des  Indiens.  Las  Casas  savait  bien  qu'il 
s'attaquait  à  tout  ce  que  l'Espagne  avait 
de  plus  puissant.  Mais  rien  ne  put  affai- 
blir son  zèle. 

En  1517,  Charles -Quint  le  nomma 
son  chapelain  et  l'admit  à  plaider  devant 
lui,  à  Barcelone,  la  cause  des  Indiens  con- 
tre l'évêque  de  Darien.  Las  Casas  obtint 
des  réformes.  Il  partit  bientôt  pour  les 
(aire  exécuter  et  fonder  à  Cumana  une 
colonie  sans  soldats ,  avec  le  seul  secours 
de  la  prédication  évangélique.  Charles- 


premieret  du  deuxième  (1493)  voyage  de    Quint  lut  accordait,  à  cet  effet,  250 


Christophe  Colomb.  Barthélemi  accom- 
pagna son  père  dans  ce  dernier ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  l'ouvrage  du  P.  Au- 
gustin Salochi  (Traité  des  monnaies  des 
Hébreux)  ;  il  avait  alors  1 9  ans  et  venait 
de  terminer  de  brillantes  études.  Il  fut 
aussi  des  troisième  et  quatrième  voyages 
de  Colomb. 

A  36  ans  (1510),  le  licencié  Las  Casas 
fut  ordonné  prêtre  à  Saint-Domingue 
par  le  premier  évéque  de  cette  He,et  chanta 
la  première  grand'messe  qu'on  eût  enten- 
due d'un  prêtre  ordonné  dans  le  Nouveau- 
Monde.Cettcmesseof  frit  une  circonstance 
très  remarquée  et  vivement  discutée  alors, 
c'est  qu'on  ne  s'y  servit  point  de  vin;  il 
n'y  en  avait  pas  dans  l'Ile. 

Quelque  temps  après ,  Las  Casas  fut 
nommé  curé  de  Zanguarama,  dans  l'Ile 
de  Cuba.  La  vue  des  forfaits  commis  par 
ses  compatriotes  avait  ému  au  plus  haut 


lieues  de  côte.  Des  obstacles  imprévus  et 
insurmontables  empêchent  de  commen- 
cer l'expérience.  Arrêté,  mais  non  abattu, 
Las  Casas,  qui  touchait  à  sa  50e  année , 
va  prêcher  l'Évangile  dans  les  provinces 
de  Nicaragua  et  Guatemala.  C'est  là  que, 
sans  armée,  par  sa  seule  parole,  il  sou- 
mit à  la  couronne  d'Espagne  50  lieues  de 
pays,  ce  qui  fit  donner  à  cette  province, 
par  Charles-Quint,  le  nom  de  Vera-Paz. 

Après  ce  succès,  il  va  prêcher  l'Évan- 
gile au  Pérou,  au  Mexique,  puis  retourne 
en  Europe  pour  y  exposer  devant  l'empe- 
reur et  son  conseil  la  situation  des  Indes 
et  obtenir  encore  quelques  réformes. 

Charles -Quint  voulant  récompenser 
tant  de  vertu  créa  pour  Las  Casas  le  riche 
évêchéde  Cuzco  (Pérou).  Sa  richesse  fut 
justement  ce  qui  le  lui  fit  refuser.  Las 
Casas  poursuivait  la  richesse  mal  acquise  : 
il  devait  rester  pauvre.  Mais  l'année  sui- 
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vante, on  fonda  uu  évécbé  à  Chiapa,  pro- 
vince pauvre,  sans  métaux,  sans  perles, 
sans  commerce.  Des  fatigues,  des  dan- 
gers ,  au  milieu  d'un  peuple  exaspéré  par 
la  cruauté  des  soldais,  voilà  ce  qui  atten- 
dait le  nouvel  évêque.  Charles-Quint  of- 
frit ce  siège  à  Barthéleini,  qui  l'accepta. 
A  l'âge  de  70  ans,  ce  saint  homme  quitta 
l'Espagne  pour  la  huitième  fois. 

Toujours  protecteur  des  infortunés  In  - 
diens,  il  fit  refuser  l'absolution  aux  Es- 
pagnols qui  en  retenaient  en  esclavage , 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  rendus  à  la 
liberté. 

Las  Casas  avait  déjà  blessé  bien  des 
intérêts.  Cette  fois,  l'envie  qui  dénature 
tout,  l'accusa  de  prêcher  que  l'Empereur 
manquait  de  litres  légitimes  pour  conser- 
ver sous  sa  puissance  les  royaumes  qu'a- 
vaient conquis  ses  sujets.  Sepulveda  , 
aumônier  et  premier  historiographe  de 
Charles-Quint,  porta  l'accusation,  et  Las 
Casas  reçut  ordre  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  obéit;  mais  toujours 
vrai  chrétien ,  craignant  que  son  trou- 
peau ne  souffrit  de  son  absence,  il  donna 
sa  démission  avant  de  partir.  11  parut 
devant  le  conseil  des  Indes,  plaida  sa 
cause  pendant  plusieurs  séances,  et  mal- 
gré l'acharnement  de  ses  ennemis ,  il  en 
sortit  victorieux.  Charles-Quint  décréta 
l'abolition  de  l'esclavage  des  Indiens  et 
augmenta  leurs  droits. 

Las  Casas  n'avait  rien  épargné  pour 
remplir  sa  mission  providentielle.  Ilcom  p- 
tait  16  traversées  transatlantiques  à  une 
époque  où  une  seule  était  une  merveille. 
Il  avait  fait  un  grand  nombre  de  voya- 
ges en  Espagne;  pendant  66  ans,  il  avait 
prêché  l'Evangile  dans  les  Antilles ,  au 
Pérou,  au  Mexique,  à  Nicaragua,  à  Gua- 
témala,  à  Chiapa,  au  milieu  de  dangers 
toujours  imminents  et  en  butte  à  la  haioe 
des  hommes  puissants  dont  il  dénonçait 
les  crimes.  Il  avait  toujours  montré  une 
âme  sublime ,  une  vertu  et  un  caractère 
à  toute  épreuve.  Mais  ce  grand  homme 
touchait  à  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière. 
11  mourut  à  Madrid,  à  l'âge  de  92  ans. 

De  Paw,  et  après  lui  Raynal  et  Robert- 
son  ,  ont  reproché  à  Las  Casas  d'avoir 
établi  dans  le  Nouveau-Monde  le  com- 
merce des  esclaves  africains  et  d'être  ainsi 
l'auteur  de  la  traite  des  noirs.  Mais  le 
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docteur  Funes,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Cordoue  de  Tucuman  ,  le  docteur  Mier , 
chanoine  de  Mexico,  l'abbé  Grégoire, 
dans  nn  mémoire  lu  à  l'Institut  lelS  mai 
1801,  enfin  Llorente,  ont  démontré  que 
cette  accusation  n'avait  pas  le  plus  léger 
fondement. 

Las  Casas  a  écrit  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Les  plus  célèbres  sont  : 
V Histoire  générale  des  Indes  et  le  Traité 
sur  le  pouvoir  des  rois.  Voir  Obras,  etc. 
(Séville,  1552,  in-4°). 

Llorente  a  publié  les  œuvres  de  don 
Barthélemi  de  Las  Casas,  Paris,  1822, 
2  vol.  in-8°.  L.  C. 

LAS  CASES  (Auguste  Dieu donné- 
E m  manuel,  comte  de),  l'auteur  pseudo- 
nyme d'un  des  ouvrages  les  plus  popu- 
laires du  commencement  de  ce  siècle, 
V  Atlas  historique  de  Le  Sage,  l'historio- 
graphe de  Napoléon  à  Sainte- Hélène,  et 
l'un  des  fidèles  compagnons  de  sa  capti  - 
vité,  naquit,  en  1766,  au  château  de  Las 
Cases,  près  de  Revel  (Haute-Garonne), 
de  la  même  famille,  dit-on,  que  le  ver- 
tueux évéque  de  Chiapa, l'immortel  apôtre 
des  Indes  (voy.  Las  Casas).  La  branche 
à  laquelle  appartient  M.  de  Las  Cases 
rentra  en  France  dès  l'année  1230,  fait 
qui  se  trouve  mentionné  dans  une  Chro- 
nique languedocienne,  au  sujet  d'un 
seigneur  Pons  de  Las  Casas,  dit  le  Frai 
chevalier,  la  Fleur  de  noble  famille, 
qui  vivait  en  1560. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
chez  les  Oratoriens,  au  collège  de  Ven- 
dôme, le  jeune  Las  Cases  tut  admis  à 
l'École  militaire  et  bientôt  il  passa  à  l'É- 
cole de  marine.  Au  bout  de  quelques 
campagnes,  son  instruction  le  fil  nommer 
lieutenant  de  vaisseau,  à  23  ans  seulement. 

On  sait  quel  était,  en  général,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  l'engoue- 
ment des  officiers  de  mer  pour  les  idées 
aristocratiques:  M.  de  Las  Cases,  qui  les 
partageait,  fut  des  premiers  à  éroigrer.  Il 
fit,  dans  l'armée  de  Condé,  la  campagne 
de  1 792  ;  puis,  ayant  suivi  le  comte  d'Ar- 
tois à  Quiberon ,  il  fut  ramené  de  l'Ile- 
Dieu  en  Angleterre ,  où,  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  il  trouva  un  refuge. 

Proâtant  de  l'amnistie  proclamée  après 
le  18  brumaire,  il  rentra  en  France  ;  mais 
il  demeura  à  l'écart  pendant  prêt  de  six 
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ipé  de  travaux  litté- 
raires et  de  la  composition  de  aon  Atlas 
historique,  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Le  Sage.  La  vogue  de  cet  ouvrage,  se- 
condée par  l'éclat  d'une  démarche  che- 
valeresque de  l'auteur,  qui  s'embarqua 
comme  volontaire  pour  aller  à  la  défense 
de  Flessingue  attaquée  par  les  Anglais, 
appela  enfin  sur  lui  l'attention  de  Napo- 
léon, qui  se  l'attacha  en  qualité  de  cham- 
bellan. 

Bientôt  après,  M.  de  Las  Cases  joignit 
à  ce  titre  celui  de  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'état;  il  fut  successivement  chargé 
de  diverses  missions  au  dehors,  et  à  l'in- 
térieur, de  celle  de  visiter  les  établisse- 
ments publics  de  bienfaisance.  En  1814, 
l'empereur  le  nomma  colonel  de  la  10e  lé- 
gion de  la  garde  nationale  de  Paris. 

A  la  restauration  de  1814,  M.  de  Las 
Cases  s'abstint  de  toute  participation  aux 
affaires  politiques  et  se  relira  en  Angle- 
terre. En  1815,  Napoléon,  à  son  retour 
de  l'iie  d'Elbe,  le  nomma  immédiatement 
chambellan  et  conseiller  d'état,  et,  après 
le  désastre  de  Waterloo,  il  l'agréa  parmi 
les  compagnons  de  son  exil.  Une  mesure 
de  police  le  sépara  de  l'empereur,  en  no* 
vembre  1 8 1 6  ;  on  s'empara  de  ses  papiers, 
et,  sous  prétexte  qu'il  dénigrait  l'autorité 
anglaise  dans  ses  correspondances,  on  le 
retint  prisonnier  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, puis  en  Angleterre;  il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'au  bout  de  13  mois.  Il  erra 
encore  sur  le  continent,  et  lorsqu'il  put 
enfin  rentrer  en  France,  Napoléon  était 
mort.  Au  moment  où  Ton  arrachait  M.  de 
Las  Ca;>es  de  ses  côtés,  il  lui  avait  écrit  ces 
mots  dans  une  longue  lettre  que  la  famille 
conserve  précieusement:  «  Votre  conduite 
à  Sainte-  Hélène  a  été,  comme  votre  vie, 
honorable  et  sans  reproche;  j'aime  à  vous 
le  dire.  ..Comme  tout  porte  à  penser  qu'on 
ne  vous  permettra  pas  de  venir  me  voir 
avant  votre  départ,  recevez  mes  embrasse- 
ments,  l'assurance  de  mon  estime  et  mon 
amitié.  Soyez  heureux  !  ■  De  retour  dans 
sa  patrie,  M.  de  Las  Cases  crut  accomplir 
une  tâche  pieuse  en  publiant  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène,  journal  des  paroles  et 
des  actes  de  Napoléon  sur  son  rocher 
d'eiil.  Cet  ouvrage  parut  en  1823,  for- 
mant 8  vol.  in-8°,  avec  un  atlas. 

Depuis  1 830,  M.  le  comte  de  Las  Case;. 


a  représenté,  pendant  trois  sessions,  l'ar- 
rondissement deSaint-Denis  à  la  Chambre 
des  députés;  il  y  siège  encore  dans  ce 
moment  (1843)  sur  les  bancs  de  l'extré- 


Emmahvkl-Pohs-  DisuDoifBTX ,  baron 
de  Las  Cases,  fils  du  précédent,  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  conseiller 
d'état,  commandeur  de  la  Lëgion-d'Hoo- 
neur,  est  né,  le  8  juin  1800,  à  Vieux  - 
Chàtel,  près  de  Brest  (Finistère).  A  l'exem- 
ple de  son  père,  il  a  pris  soin  de  retracer 
avec  détail  les  circonstances  de  sou  séjour 
à  Sainte- Hélène,  près  de  l'empereur  Na- 
poléon, qui  l'employa  comme  son  secré- 
taire, et  auquel  il  a  payé  tout  aussi  lar- 
gement le  tribut  desa  reconnaissance  pour 
les  témoignages  d 'amitié  et  de  confiance 
qu'il  en  a  reçus.  Le  Journal  écrit  à  bord 
de  la  frégate  la  Belle- Poule  par  M.  le 
baron  de  Las  Cases,  Paris,  1841,  in-8°, 
sera  désormais  le  complément  nécessaire 
<Ju  Mémorial. 

Depuis  le  mois  de  septembre  1830, 
M.  le  baron  de  Las  Cases,  qui  avait  pria 
une  part  active  a  la  lutte  des  trois  jour- 
nées de  juillet,  représente  à  la  Chambre 
des  députés  le  département  du  Finistère. 
11  y  a  fait  preuve  de  zèle  et  d'indépen- 
dance sous  tous  les  ministères,  et  s'est 
constamment  montre  le  partisan  ferme 
et  éclairé  des  doctrines  constitutionnelles 
que  la  révolution  de  1880  a  fait  préva- 
loir. Après  avoir  été,  en  1837,  l'un  des 
commissaires  charges  de  la  dernière  né- 
gociation du  gouvernement  avec  celui 
d  Haïti  (voy.),  il  accompagna,  en  1840, 
M.  le  prince  de  Joinville  \  vojr.),  à  qui  le 
roi  avait  confié  la  mission  sacrée  de 
ramener  de  Sain  te- Hélène  la  dépouille 
mortelle  de  l'empereur  Napoléon.  M.  le 
barou  de  Las  Cases  siège  à  la  Chambre 
dans  le  parti  conservateur.         P.  C. 

LASCY  ou  Lxcy  (Pierre,  comte  de), 
descendant  d'un  de  ces  barons  normauds 
qui  débarquèrent  en  Angleterre  avec 
Guillaume-le-Bàtard ,  était  né  à  Killidy 
en  Irlande,  le  19  ou  le  29  septembre 
1678.  Après  la  conquête  de  l'Irlande  par 
Guillaume  III  (1 69 1),  il  entra  au  service 
de  France  et  suivit  le  maréchal  Catinat 
au-delà  des  Alpes.  La  paix  de  Ryswick 
l'engagea  à  aller  chercher  ailleurs  de 
nouveaux  dangers.  Il  servit  alors  l'Au-« 


Digitized  by  Google 


LAS 


(  240  ) 


LAS 


contre  les  Torw.  Be  la  Hongrie, 
le  duc  de  Croy  (wp.)  l'emmena  devant 
Riga  qu'assiégeait  le  roi  de  Pologne,  et  il 
ne  se  sépara  pas  de  son  général  lorsque 
ce  dernier  ent  accepté  les  propositions 
de  Pierre-le-Grand.  Laacy  prit  part  à  la 
bataille  de  Narra  (?*>/.)  où  le  duc  fut 
créé  généralissime  russe.  Devenu  colo- 
nel, il  fut  blessé  à  Poitava,  en  1709,  et 
il  assista,  Tannée  suivante,  à  la  prise  de 
Riga,  dont  il  fut  nommé  commandant. 
Les  événements  de  la  guerre  ne  tardèrent 
pas  à  l'appeler  en  Poméranie  où  il  reçut  le 
grade  de  général-major  (1712),  puis  en 
Pologne  et  devant  Dantzig.  Il  était  à  peine 
de  retour  à  Riga,  en  1719,  qu'il  dut  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg  pour  prendre 
part  aux  opérations  contre  la  Suède.  Il  fut 
fait  lieutenant  général  en  1720.  Pierre  II 
le  choisit  pour  gouverneur  de  la  Livonie, 
et  sous  l'impératrice  Anne,  il  entra  en 
Pologue,  conjointement  avec  Munnich 
(1733),  afin  d'assurer  l'élection  d'Auguste 
III.  Bientôt  après,  il  fut  employé  contre  les 
Turcs  et  obtint  le  grade  de  feldmaréchal 
(1737).  Après  avoir  pris  Azof,  il  fit  une 
guerre  heureuse  dans  la  Crimée;  puis  il 
fut  envoyé  de  nouveau  contre  les  Suédois 
en  Finlande,  et  retourna  enfin  dans  son 
gouvernement  de  Livonie.  Il  mourut  en 
1751 .  Voir  le  journal  des  campagnes  du 
maréchal  Lasry  par  le  prince  de  Ligne.  S. 

Joskph-Feançois-Maumce,  comte  de 
Lascy,  fils  du  précédent,  naquit  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  21  octobre  1725,  mais  il 
fut  élevé  à  Vienne,  et  entra  au  service  de 
l'Autriche  (1743).  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Italie  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Browne.  Nommé  capitaine  après  l'af- 
faire de  Velletri ,  il  fut  employé  dans  la 
guerre  contre  la  Prusse,  puis  renvoyé  en 
Italie,  où  il  conquit  le  grade  de  major 
sur  le  champ  de  bataille  de  Plaisance.  Il 
était  colonel,  lorsque  éclata  la  guerre  de 
Sept- Ans.  Les  services  qu'il  rendit  à 
Lowasitz,  à  Hochkirchcn,  à  Maxen  et 
dans  une  foule  d'autres  circonstances 
lui  valurent  successivement  les  titres  de 
lieutenant-feldmarécbal,  de  maître  de 
l'artillerie,  d'inspecteur  général  de  l'ar- 
mée, et,  en  1766,  de  président  du  con- 
seil de  la  guerre,  poste  où  il  déploya  des 


la  campagne  de  1778,  Lascy  prit  une  ex- 


cellente position  sur  l'Elbe,  près  de  la- 
romierr,  et,  après  la  conclusion  de  la  paix: 
de  Teschen ,  il  conseilla  la  construction 
de  la  forteresse  de  Joscphstadtsurla  fron- 
tière de  la  Silésie.  En  1788,  il  fit  encore, 
comme  lieutenant  de  l'empereur  et  avec 
le  grade  élevé  de  feldmaréchal,  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs;  il  contribua  puis- 
samment à  la  prise  de  Sabacz;  mais  son 
système  de  cordons  n'eut  aucun  des  heu- 
reux résultats  qu'il  en  espérait.  Lorsque 
Loudon  fi>or.)  lut  rais  à  la  tète  de  l'armée, 
Lascy  se  retira  à  Vienne,  où  il  mena  dès 
lors  une  vie  retirée.  Il  mourut,  le  24  no- 
vembre 1801,  universellement  regretté. 
Joseph  II,  qui  l'aimait  comme  un  père, 
fit  placer  son  buste  dans  la  salle  du  con- 
seil de  la  guerre,  et  sa  statue  dans  la  for- 
teresse de  Josephstadt.  X. 

LASSEN  (Cheistiah),  professeur  à 
l'université  de  Bonn  et  un  des  plus  sa- 
vants linguistes  de  notre  époque,  est  né  à 
Bergen,  en  Norvège,  le  22  octobre  1800. 
A  la  mort  de  son  père,  il  quitta  l'uni- 
versité de  Christiania  pour  suivre  en  Al- 
lemagne sa  mère  que  sa  santé  délicate 
obligeait  à  vivre  sous  un  climat  plus  doux. 
En  1 822,  il  se  rendit  à  Heidelberg  et  de 
là  à  Bonn,  poursuivre  les  cours  de  M.  A.- 
W.  de  Schlegel,  qui  le  prit  en  affection  et 
lui  fit  obtenir  du  gouvernement  prussien 
les  moyens  nécessaires  pour  passer  deux 
années  à  Londres  et  à  Paris.  Il  se  perfec- 
tionna dans  le  sanscrit  et  dans  les  autres 
langues  de  l'Inde,  et  se  lia  avec  plusieurs 
savants,  notamment  avec  M.  Eugène  Bur- 
nouf  (vqy.)t  qu'il  aida  à  déchiffrer  plu- 
sieurs manuscrits  écrits  en  pali,  langue 
que  jusque-  là  on  ne  connaissait  que  de 
nom.  Le  résultat  de  leurs  travaux  com- 
muns a  été  publié  par  la  Société  asiatique 
sous  le  titre  A' Essai  sur  le  pali  (Paris, 
1826).  De  retour  à  Bonn,  M.  Lassen  se 
mit  à  étudier  l'arabe  et  le  persan.  Pour 
obtenir  le  grade  de  professeur  privé ,  il 
rédigea  et  soutint  la  thèse  intitulée  De 
Pentapotamid  indicé,  (Bonn,  1827),  où 
il  cherche  à  mettre  d'accord  les  données 
des  écrivains  grecs  et  latins  avec  les  poè- 
mes épiques  de  l'Inde,  éclaircissant  bien 
des  points  obscurs  dans  la  géographie  de 
ces  contrées.  Lorsqu'il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire,  en  1830,  il  s'occupait 
avec  M.  de  Schlegel  de  la  publication  de 
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la  grande  épopée  BAmàyana  et  du  recueil 
de  fables  Hitopadesa  (Bonn,  1829-SI, 
2  vol.),  et,  bientôt  après,  il  eotreprit  celle  ] 
des  principaux  ouvrages  philosophiques 
des  Indien  tous  le  titre  de  Gymnoso~ 
phitta  sive  indicée  phiiosopluœ  «/œii» 
menta  (l»Mivr.,  18 32),  avec  la  traduction 
latine  en  regard.  Ces  importants  travaux 
furent  suivis  à  de  courts  intervalles  des 
Institution**  linguœ  pracriticœ  (1837), 
ouvrage  indispensable  aux  philologues  ; 
du  Gttagovinda,  Jayadevœ potlœ  indiei 
drama  lyricum,  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  la  poésie  lyrique  indienne  ; 
et  d'une  Anthologia  sanscritica,  çlos- 
tario  instructa  (  l8S'8>,qui  contient  une 
foule  de  morceaux  iuetbu.  lous  ces  ou- 
vrages sont  des  monuments  de  la  saga- 
cité, de  la  patience  et  de  la  profonde 
érudition  de  M.  Laasen.  On  peut  eo  dira 
autant  de  ses  travaux  paléographiques. 
S'il  n'a  pas  expliqué  d'une  manière  par- 
faitement satisfaisante  l'énigme  des  Tables 
eugubines  (vojr.)f  il  a  été  plus  heureux 

Perscpolis  (1836).  Nous  ne  parlerons 
pas  des  nombreux  articles  qu'il  a  insérés 
dans  la  Bibliothèque  indienne ,  dans  le 
Musée  rhénan,  et  dans  le  Journal  pour 
la  connaissance  de  C Orient;  mais  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  son  His- 
toire des  rois  grecs  et  inda-scythes  de 
la  Bactrianey  du  Kaboul  et  de  l'Inde 
(1838,  enallem.),  où,  mettant  à  profit 
les  récentes  découvertes  de  sir  Al.  Bûmes 
et  d'autres  voyageurs,  il  a  essayé  de  pré- 
senter une  histoire  aussi  complète  que 
possible  de  ces  contrées  depuis  Alexan- 
dre-le  Grand  jusqu'à  la  conquête  des 
Lassen  travaille  actuelle- 


ment à  une  syntaxe  de  la  langue  sanscrite 
et  à  un  manuel  des  antiquités  indiennes. 
L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Institut  de  France)  l'a  choisi 
pour  membre  correspondant,  en  février 
1841.  E.  H-o. 

LASSO  ^Orlando  oi ),  ou  Orlahdus 
Lassus,  un  des  plus  grands  compositeurs 
du  xvi«  siècle,  et  le  dernier  de  l'école 
belge  qui  se  soit  illustré,  naquit,  en  1530, 
à  Mous,  dans  le  Hainaut.  Son  vrai  nom 
était  Roland  de  Lai  ter.  La  beauté  de 
sa  voix  le  fit  enlever,  dit-on,  plusieurs 
fois  dans  son  enfance;  cequi  est  pluscer- 
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tain,  c'est  qu'aile  lui  valut  la  protection 
de  Ferdinand  Gonzague,  vice -roi  de  Si- 
cile, qui  l'emmena  avec  lui  en  Italie,  et 
lui  fit  donner  des  leçons  de  musique. 
Ayant  perdu  la  voix  à  18  ans,  il  se  toit  i 
enseigner  la  musique,  et  il  trouva  dans  la 
profession  de  cet  art  des  moyens  d'exi- 
stence jusqu'en  1341  où  il  fut  appelé  • 
Rome  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean-de-Lalran.  Mais  au  bout  de 
deux  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie.  U 
parcouru  t  ensuite  l'Angleterre  et  la  France 
avec  J.-C.  Brancaccio ,  visita  la  Hol- 
lande, se  fixa  pendant  quelques  années 
à  Anvers,  et  partit  enfin  (1637)  pour  Mu- 
nich, où  le  dnc  Albert  le  nomma  son 
maître  de  chapelle.  Le  roi  de  France 
Charles  I\  l'ayant  rappelé  à  Paris,  Lassus 
était  en  route  pour  t'y  rendre,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  ce  prince.  Il 
donc  à  Munich,  et  le  duc  de 
s'empressa  de  l'attacher  de  nouveau  à  sa 
chapelle.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1695,  honoré  de  l'estime  de  l'empereur 

lettres  de  noblesse.  Lassus,  qui  a  le  mé- 
rite d'avoir  amélioré  le  contrepoint  figuré, 
n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  composi- 
tions profanes  que  par  ses  compositions 
religieuses.  Ses  œuvres  sont  très 
malgré  les  nombreuses  éditions  q 
ont  été  faites  en  divers  pays.  Un  recueil 
de  ses  motets  aété  publié  par  ses  fils,  sous 
le  titre  Magnum  opus  musicum  (Munich, 
1604,  7  vol.  in-fol.).  On  conserve  à  Im 
bibliothèque  de  Munich  la  collection  la 
plus  complète  de  ses  compositions,  dont 
quelques-unes  sont  encore  manuscrites, 
entre  antres  les  Sept  psaumes  péniten- 
tiaust,  écrits  sur  parchemin. 

Lassus  a  laissé  quatre  fil?,  dont  l'un, 
Rodoi.phk,  a  été  organiste,  et  un  autre, 
F  te  homard,  maître  de  chapelle  du  duc 
Maximilien  de  Bavière.  C%  JL.  ut. 

LATANIKR,  voy.  Palmier. 

LATICLAYKet  Ancusticlavk,  voy. 
Tooe. 

LATIN  (f.mpibk ';,  nom  que  l'on  a 
donné  aux  règnes  de  quelques  princes 
d'Occident  à  Constantinople,  de  1204  à 
1261.  For.  CovsTairraoPLE  (T.  VI,  p. 
640),  empire  Byxanti v  (T.  IV,  p.  388), 
Croisades  ^T.  VU,  p.  383),  Flandres 
(T.  XI,  p.  100),  Courtf.xai  .  ainsi  que 
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Lascaeis,  ComrAnB,  fAifox,  Michel  Pa- 
léolooub,  etc.  Z. 

LATINE  (bclisx),  voj.  Église,  Pa- 
pauté, LImo»,  etc. 

LATINE  (lahcok).  De  toutes  les  lan- 
gues qui  ont  été  parlées  par  un  grand 
peuple,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  seule 
qui  ait  exercé  une  plus  grande  influence 
que  la  langue  latine  sur  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain.  Si  la  langue 
grecque  (voy.)  peut  se  glorifier  d'une 
littérature  plus  riche,  plus  originale  et 
plus  variée,  si  elle  peut  réclamer  la  lit- 
térature latine  comme  sa  fille,  nourrie 
par  elle,  ayant  tout  reçu  de  ses  mains, 
ne  a'étant  jamais  affranchie  de  sa  tutelle, 
et  morte  avant  sa  mère,  la  langue  latine 
peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  ré- 
pandu sur  toute  la  surface  de  l'Europe 
la  connaissance  et  la  pratique  de  la  science 
administrative  et  de  la  législation,  d'avoir 
ainsi  déposé  dans  la  civilisation  moderne 
les  plus  puissants  éléments  d'ordre  et  de 
stabilité,  d'avoir  été  presque  exclusive- 
ment, jusqu'à  une  époque  encore  peu 
éloignée  de  notre  siècle,  la  langue  de  la 
religion  et  de  la  science,  d'avoir  donné 
naissance  à  la  plupart  de  nos  langues  vi- 
vantes, enfin  de  contribuer  encore  au- 
jourd'hui, par  la  grande  place  qu'elle  oc- 
cupe dans  l'éducation,  au  développement 
des  idées  sur  lesquelles  s'appuie  la  civili- 
sation moderne. 

Le  caractère  dominant  de  cette  langue 
n'est  ni  philosophique  ni  poétique.  Pau- 
vre en  expressions  abstraites,  et  n'em- 
ploya u  t  pas  même  volontiers  celles  qu'elle 
possède,  elle  se  prête  difficilement  à  ex- 
primer les  opérations  de  l'esprit  replié 
sur  lui  même.  D'autre  part,  exacte  et 
précise,  peu  hardie  dans  ses  métaphores, 
grave  et  solennelle  dans  ses  formes,  elle 
ne  semble  faite  ni  pour  la  rêverie  ni  pour 
l'expression  exaltée  des  passions;  elle 
conserve  souvent  quelque  roideur  dans 
la  causerie  et  le  dialogue.  L'action  pois- 
sante exercée  par  ses  comiques  n'a  pas 
été  d'assez  longue  durée,  et  la  vie  de  fa- 
mille était  à  Rome  trop  peu  de  chose  pour 
que  l'influence  des  femmes,  remarquée 
toutefois  par  Cicéron,  pût  prévaloir  sur 
celle  du  Forum.  Le  latin  est  surtout  la 
langue  de  la  tribune,  et  même  avant  d'a- 
voir étudié  son  histoire,  01 
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a  été  faite  par  des 
teurs.  Ses  mots  sont  simples  et  d'une  com- 
position facile,  presque  toujours  conser- 
vant dans  leur  valeur  usuelle  l'empreinte 
fortement  marquée  d'un  sens  primitif 
qui  rappelle  un  objet  matériel  ou  un 
mouvement  du  corps,  par  conséquent  ex- 
pressifs et  pittoresques.  On  y  remarque 
fort  peu  de  ces  composés  qui  sentent  l'a- 
nalyse philosophique,  et  parlent  à  la  ré- 
flexion plus  qu'au  sentiment  et  à  la  pas- 
sion. Ses  constructions  sont  claires  et  na- 
turelles en  même  temps  que  variées.  Ce 
n'est  pas  la  nature  grammaticale  du  mot 
qui  décide  de  la  place  qu'il  doit  occuper 
dans  la  phrase,  c'est  la  valeur  de  l'idée 
qu'il  e\ prime,  son  importance  daus  4e 
raisonnement  ou  dans  le  tableau  qu'on 
veut  présenter  à  l'esprit.  La  conformité 
des  désinences  qui  fait  reconnaître  le  rap- 
port des  mots,  même  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  phrase,  lui  permet  de  plier  ses 
constructions  aux  besoins  les  plus  divers 
de  l'imagination  et  de  la  pensée,  et  ses  par- 
ticipes déclinables  rattachent  souvent 
d'une  manière  élégante  à  une  phrase  déjà 
complète  une  proposition  tout  entière. 
Le  latin  se  prête  aisément  au  développe- 
ment de  la  période;  il  se  complarit  dans 
cette  forme  qui  lie  les  propositions  les 
unes  aux  autres  comme  dans  une  sorte 
de  syllogisme  oratoire  dont  les  variétés 
sontinfinies.  Toutefois,  lorsqu'ils  besoin 
de  rapidité,  il  n'y  a  pas  de  langue  qui 
puisse  être  plus  concise.  Un  verbe  y  tait 
souvent  une  phrase  en  un  seul  mot,  et 
pour  traduire  sans  l'allonger  la  fameuse 
lettre  de  César,  Veni%  w't/i,  viei,  le  grec 
même  aurait  besoin  de  se  faire  violence 
et  de  renoncer  à  ses  particules.  Moins 
sonore  que  le  grec,  plus  monotone  dans 
son  accent,  plus  lourd  en  général  dans  la 
quantité  de  ses  syllabes,  le  latin  sans 
doute  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  mu- 
sical et  poétique,  mais  il  a,  de  toutes  les 
qualités  que  nous  venons  d'indiquer,  ce 
qui  peut  suffire  à  l'action  oratoire. 

La  question  des  origines  de  cette  lan- 
gue, malgré  les  nombreux  travaux  de  ces 
derniers  temps,  en  est  presque  restée  aux 
termes  de  Denys  d'Halicarnasse  :  ha  lan- 
gue latine  n'est  ni  tout-h-fait  grecque, 
ni  tout-à-fait  barbare.  La  critique  mo- 
déoouvrant  dans  les  langues  de 
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l'Inde  la  source  plu»  ou  moin»  éloignée 
de  U  plupart  de»  langues  de  l'Europe,  y 
a  reconnu  celle  du  latin.  Mai»  les  analo- 
gies de  cette  langue  avec  le  grec,  telle- 
ment nombreuses  que  l'on  a  cru  pouvoir 
calquer  entièrement  une  grammaire  sur 
l'autre,  autorisent  à  penser  qu'en  descen- 
dant des  langues  de  l'Inde,  la  langue  la- 
tine a  traversé  la  langue  grecque,  et  s'est 
formée  immédiatement  du  dialecte  éo- 
lien.  Une  autre  opinion,  appuyée  sur  le» 
savantes  recherches  de  Niebuhr,  et  qui 
n'est  guère  qu'une  modification  de  la 
première,  trouvant  dans  les  débris  de  l'i- 
diome des  PcJasges  les  traces  d'une  langue 


logue,  et  particulièrement  rapprochée  du 
dialecte  eolien,  rapporte  a  cette  source 
l'origine  de  la  langue  latine.  D'autres  en- 
fin regardent  le  latin  et  le  grec  comme 


e. 


Parmi  ces  différentes  manières  d'en- 
visager l'élément  grec  qui  est  entré  dans 
la  composition  du  latin,  il  est  difficile  de 


du  Lauum  (voy.)  rentre  dans  celle  qui 
veut  que  le  latin  dérive  immédiatement 
du  sanscrit,  ou  d'une  autre  langue  asia- 
tique. 

Dan»  ce  système,  en  effet,  l'oeqne  et  le 
latin  n'étaient  que  deux  dialecte»  d'une 
même  langue.  Le  premier,  refoulé  par  la 
langue  grecque  à  mesure  que  des  colo- 
nies nouvelles  venaient  s'établir  sur  le» 
côte»,  et,  d'un  autre  côté,  par  le  dialecte 
latin  que  le»  Romains  portaient  partout 
avec  leurs  armes,  finit  par  disparaître 


vers 


siècle 


le  de  1 


ère  chrétienne , 


longtemps  après  que  l'existence  natio» 
nale  des  peuples  qui  le  parlaient  eut  été 


tact  où  se 
et  plusieurs  idiomes,  parlé  d'ailleurs  par 
cette  population  mélangée  de  Rome  qui 
se  faisait  gloire  d'admettre  les  améliora- 


historiques  solide»  ou  sur  l'analogie  des 
langues.  L'origine  des  populations  itali- 
ques est  fort  incertaine,  et  les  monuments 
qui  nous  restent  du  latin,  sou»  leur  forme 
primitive,  appartiennent  à  une  époque 
trop  éloignée  de  ses  premiers  temps  pour 
que  les  rapports,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient,  des  deux  grammaires  et  des  deux 
vocabulaires,  puissent  établir  avec  certi- 
tude l'origine  grecque  de  cette  langue,  et 
l'on  conçoit  qu'on  veuille  attribuer  ces 
rapports  en  grande  partie  à  l'influence 
que  les  lettre»  et  la  civilisation  des  Grecs 
exercèrent  à  Rome  dès  qu'elles  y  furent 
connue». 

Quant  a  l'élément  barbare ,  reconnu 
par  Denys  d'Halicarnasse,  et  qu'un  assez 
grand  nombre  de  savant»  croient  avoir 
été  l'élément  principal  et  primitif  de  l'i- 
diome latin,  soit  qu'on  le  cherche  dans 
le»  langues  celtiques  et  germaniques,  soit 
qu'on  le  confonde  avec  cette  langue  os- 
que  (vny.  ces  mots)  dont  il  est  bien  hardi 
de  vouloir  faire  la  grammaire  quand  on 
est  si  peu  avancé  dans  l'interprétation  des 
monuments,  on  revient  toujours  a  une 
origine  orientale.  Ainsi  l'opinion  qui  re- 
garde l'osque  comme  la  langue  primitive 


dément  au  contact  de  la  langue  grecque, 
et  devint  capable  de  produire  d'admira- 
bles monuments  littéraires. 

Ce  système  se  présente  sans  doute  avec 
bien  des  caractères  de  vraisemblance, 
mais  sans  plu»  de  certitude  que  les  deux 
premiers,  et  il  a  besoin  de  s'appuyer  en- 
core sur  des  faits  plus  nombreux  et  mieux 
établi*.  Surtout  il  est  difficile  d'admettre 
entre  l'osque  et  le  latin  une  telle  analo- 
gie, qu'on  ait  pu  se  comprendre  d'un 
dialecte  à  l'autre.  Plusieurs  passages  d'au- 
teurs anciens  distinguent  formellement 
les  deux  idiomes  ;  Caton  va  jusqu'à  re- 
pousser comme  une  calomnie  des  Grecs 
l'origine  opique  ou  osque  des  Romains, 
et  l'idée  que  les  atellanes  (voy.)  étaient 
ordinairement  représentées  en  osque  sur 
les  théâtres  de  Rome,  et  cependant  com- 
prises des  spectateur»,  ne  repose,  comme 
on  l'a  déjà  tait  entrevoir  dans  l'article 
cité,  que  sur  une  fausse  interprétation 
d'un  passage  de  Strabon.  U  est  encore 
plus  impossible  d'admettre  l'existence 
d'une  prétendue  langue  rustique  ou  pa- 
tois, distincte  de  la  langue  de  U  ville,  qui 
aurait  eu  ses  règles  particulières  et  n'eût 
été  qu'une  modification  moins  éloignée 
de  la  langue  osque.  Les  faits  qu'on  a  pré- 
tendu citer  à  l'appui  de  cette  hypothèse 
prouvent  seulement  :  1°  que  chez  les  Ro- 
mains, comme  ailleurs,  le  langage  était 
moins  pur  à  la  campagne  et  dan»  I 
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biefs  rangs  de  la  société;  2°  que  la  lan- 
gue latine  avait  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  mots  qui  appartenaient  éga- 
lement aux  autres  langues  ou  dialectes  de 
l'Italie. 

Quant  aux  systèmes  qui  font  dériver 
la  langue  latine  d'une  origine  celtique  ou 
germanique,  tout  ce  qu'on  pourrait  leur 
accorder,  c'est  que  cette  filiation ,  si  elle 
existe,  est  bien  éloignée.  Le*  mots  qui 
appartiennent  évidemment  à  ces  deux 
origines,  à  l'exclusion  du  grec,  sont  si 
peu  nombreux  en  comparaison  des  mots 
grecs,  qu'il  est  difficile  de  s'arrêter  à  cette 
opinion.  Nous  ne  citerons  guère  que 
pour  mémoire  celle  qui  attribue  l'origine 
du  latin  à  la  langue  des  Turseni  ou  Tusci 
(voy.  Étrusques),  peuple  venu,  dit-on, 
des  iVlpes  rhétiennes  à  l'époque  de  l'in- 
vasion celtique.  C'est  une  de  ces  hypo- 
thèses pour  lesquelles  on  peut  dépenser 
beaucoup  d'érudition  et  d'esprit  sans 
réussir  à  leur  donner  une  véritable  va- 
leur  historique. 

En  résumé,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  au 
milieu  de  tant  de  systèmes,  c'est  1°  l'o- 
rigine asiatique  de  la  langue  latine;  2*  la 
réunion,  dana  cette  langue,  de  deux  élé- 
ments, l'un  grec,  l'autre  barbare  et  pro- 
bablement osque;  celui-ci  plus  ancien 
peut- être,  celui-là  plus  influent,  parce 
qu'il  appartenait  à  une  civilisation  plus 
développée. 

La  grammaire  est  grecque,  et  c'est  en- 
core aux  Grecs  que  les  Latins  ont  dû  l'é- 
criture et  l'alphabet.  Nous  ne  voyons  pas, 
en  effet,  de  motifs  sérieux  pour  contes- 
ter l'authenticité  de  l'ancienne  tradition 
qui  rapporte  aux  Axcadiens  ou  aux  Pé- 
lasges  l'introduction  de  l'alphabet.  Plu- 
sieurs grammairiens  latins  disent  que, 
dans  l'origine,  il  ne  se  composait  que  de 
1 6  lettres  ;  et  selon  Tacite  et  Pline,  l'al- 
phabet grec,  dans  les  temps  les  plus  r 
calés,  n'en  comptait  pas  davantage.  Il  est 
difficile  de  décider  quelles  étaient  ces 
1 6  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  plus  ancien  monument  authenti- 
que et  original  de  la  langue  latine,  l'in- 


du tombeau  de  Scipion  Barba- 
tus,  consul  en  l'an  de  R.  456 ,  donne 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  latin,  à 
l'exception  des  lettres  h,  k  et  x,  et  qu'il 
remplace  cette  dernière  lettre  par  le  c. 


Vh  et  l\r  se  retrouvent  dans  le  sénatus- 
consulte  sur  les  bacchanales,  qui  est  de 
Tan  568.  Ainsi  l'alphabet  latin  se  trouve 
complet  dès  celle  époque;  il  se  compose 
de  2 1  lettres,  dont  deux,  i  et  a, .sont  à  la 
fois  voyelles  et  consonnes.  Toutes  les  let- 
tres avaient  les  mêmes  noms  qu'elles  ont 
encore  chez  nous,  à  l'exception  de  17/, 
dont  le  nom  se  prononçait  ha.  Au  temps 
d'Auguste,  on  ajouta  deux  autres  signes, 
/et  »,  qui  conservèrent  leurs  noms  grecs 
et  ne  furent  employés  que  pour  les  mot* 
grecs.  Ces  lettres  n'étaient  point  considé- 
rées comme  latines,  etQuintilien  appelle 
l\r  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  ro- 
main. Claude  essaya  d'ajouter  trois  au- 
tres signes;  mais  cette  innovation  n'eut 
de  durée  que  celle  de  son  règne.  Enfin, 
pour  indiquer  tous  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  grec  et  le  latin,  nous  retrou- 
vons encore,  à  l'origine  de  la  langue  la- 
tine,l'ancienne  manière  d'écrire  des  Grecs, 
boustrophédon(vo/.),  d'où  vient,  dit-on, 
l'étymologie  du  mot  versus  et  de  quel- 
ques autres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  du  latin, 
cette  langue  ne  tarda  pas  à  se  modifier 
par  ses  rapports  avec  toutes  les  popula- 
tions voisines.  Nous  ne  pouvons  juger  que 
par  conjecture  des  changements  qu'elle 
subit  jusqu'aux  guerres  puniques.  Tous 
les  monuments  antérieurs  à  ceux  que 
nous  avons  cités  ne  nous  sont  arrivés 
qu'après  des  transcriptions  successives 
qui  ont  pu  les  altérer.  Nous  savons  seu- 
lement, parle  témoignage  de  Polybe,  que 
certains  monuments  de  l'ancienne  langue 
étaient  déjà  inintelligibles  pour  les  Ro- 
mains de  son  temps.  Remarquons  cepen- 
dant que  les  lois  des  XII  Tables  (voy.)  et 
les  annales  des  pontifes  paraissent  avoir  été 
généralement  comprises;  peut-être,  il  est 
vrai,  avaient-elles  été  modifiées  quand  on 
en  rassembla  les  débris  après  la  prise  de 
Rome.  Il  semble  toutefois  que  ces  chan- 
gements de  la  langue  se  bornèrent  à  quel- 
ques modifications  dans  l'orthographe,  et 
à  l'introduction  d'un  certain  nombre  de 
mots  nouveaux  empruntés  à  des  langues 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  quelque 
analogie  avec  le  latin,  de  sorte  que  le 
caractère  primitif  de  la  langue  et  sa  gram- 
maire u'en  durent  pas  être  altérés. 
Dans  cette  première  période,  si  nous 
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«a  jugeons  par  ln  ouvrages  écrits  dam  la 
siècle  suivant,  le  langage,  limité  comme 
les  besoins  du  peuple  qui  en  (ait  usage, 
n'est  riche  qu'en  termes  de  guerre,  d'a- 
griculture et  de  droit.  Le»  métaphores 
sont  généralement  puisées  à  ces  sources, 
ou  empruntées  à  l'aspect  général  du  pays, 
de  la  mer,  des  plaines,  des  montagnes. 
Quelques-unes  sont  tirées  de  la  chasse, 
mais  en  moins  grand  nombre  que  dans 
notre  langue;  dans  la  suite,  elles  conti- 
nuèrent d'être  le  plus  ordinairement  pui- 
sées dans  les  mêmes  idées. 

Un  fait  bien  important  dans  l'histoire 
de  la  langue  latine,  c'est  sa  propagation 
dans  tous  les  pays  où  la  langne  grecque 
n'était  pas  en  usage.  Des  cette  première 
époque,  la  langue  est  propagée  par  la 
guerre  et  par  l'établissement  des  colo- 
nies romaines  et  latines  dans  les  pays  con- 
quis. Elle  se  maintint  dans  ces  colonies, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  par- 
venir aux  honneurs  sans  la  parier.  Même 
chez  les  alUés ,  qui  n'avaient  pas  le  droit 
de  cité ,  on  avait  intérêt  à  la  connaître. 
C'était  la  langue  d'un  maître  avec  lequel 
on  se  trouvait  en  contact  tous  les  jours, 
qui  affecta  longtemps  de  n'en  point  parler 
d'autre,  et  se  servait  d'interprètes  m»* me 
avec  ceux  dont  il  savait  parfaitement  la 
langue.  Néanmoins  les  populations  itali- 
ques conservaient  encore  toutes  leurs  dif- 
férents idiomes; Rome  n'éprouva  le  besoin 
d'assurer  sa  puissance  en  Italie,  par  l'unité 
du  langage,  que  quand  elle  étendit  ses 
conquêtes  hors  de  la  péninsule. 

Le  contact  des  populations  grecques 
que  Rome  avait  rencontrées  dans  le  sud  de 
l'Italie,  avait  dû  sans  doute  agir  déjà  sur 
la  langue  latine;  ce  ne  fut  toutefois  que 
dans  la  période  suivante  que  l'influence 
de  la  langue  grecque  se  fit  plus  fortement 
sentir.  Étudiée,  parlée,  écrite  par  tous 
les  Romains  instruits,  elle  fut,  pour  leur 
langue  encore  pauvre,  une  source  où  l'on 
puisa  continuellement  des  mots  et  des  lo- 
cutions nouvelles.  Dans  les  premiers 
temps  de  cette  ferveur  pour  les  études 
grecques,  quelques  écrivains,  comme  Pa- 
cuvius,  allèrent  même  au-delà  des  bornes 
raisonnables.  Ils  méconnurent  le  géuie 
de  la  langue  et  voulurent  donner  au  la- 
tin ,  formé  du  mélange  de  plusieurs 
idiomes  et  parlé  par  des  hommes  d'ac- 
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lion ,  celle  facilité  de  former  des  mois 
composés,  qui  n'appartient  qu'à  des  lan- 
gues plus  homogènes  et  à  des  peuples  fa- 
miliarisés avec  l'analyse  de  la  pensée 
Cette  tentative ,  qu'on  a  comparée  avec 
raison  à  celle  de  Ronsard  et  de  son  école 
(voy.  T.  XI,  p.  449),  ne  laissa  que  peu 
de  traces,  surtout  dans  la  prose.  La  poé- 
sie n'usa  même  qu'avec  réserve  de  cette 
ressource,  et  la  philosophie,  quand  elle 
écrivit  en  latin,  aima  mieux  latiniser  des 
mots  grecs  que  de  combiner  des  racines 
latines  pour  former  des  ex  pressions  nou- 
I  velles.  Cependant  la  langue  devint  plus 
régulière  et  plus  élégante;  les  vieilles 
formes,  sans  analogie  avec  les  formes 
grecques,  s'effacèrent  et  disparurent; 
mais  le  langue  conserve  encore  à  celle 
époque  une  physionomie  plus  originale , 
elle  est  moins  grecque  qu'au  siècle  d'Au- 
guste ,  et  Cicéron  n'hésite  pas  à  dire  que 
le  siècle  des  Sci pions  est  le  siècle  de  la 
véritable  latinité. 

La  langue  de  la  conversation,  qui  fut 
perfectionnée  la  première,  rat  déjà  faite, 
et  à  l'exception  de  quelques  formée  gram- 
maticales, elle  n'alla  pas  dans  la  suite 
au-delà  de  ce  qu'elle  est  dans  Piaule  et 
dans  Térence.  Dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, l'influence  des  femmes  sur  l'édu- 
cation maintenait  la  pureté  de  la  véritable 
langue  latine,  mêlée  à  quelques  formes 
de  l'ancien  langage,  qui  avaient  alors  les 
grâces  naïves  du  vieux  temps.  La  langue 
oratoire  vint  ensuite.  Déjà  riche  d'i- 
mages dans  le  style  familier,  piquant  et 
énergique  du  vieux  Caton,  elle  s'essaye 
bientôt  aux  développements  passionnés; 
puis  elle  aspire,  même  avant  le  temps  des 
Grecques,  à  un  mérite  d'artiste,  et  devient 
curieuse  d'élégance  et  d'harmonie.  Elle 
était  faite  à  la  fin  de  cette  période,  quand 
Cicéron  la  reçut  des  mains  de  Crassus 
(voy.  tous  ces  noms)  pour  la  plier,  dans 
ses  éloquents  discours,  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'oreille,  de  la  passion  et  de  ta 
pensée. 

Les  travaux  des  grammairiens  com- 
mencent déjà  vers  cette  époque:  ou 
étudie  les  vestiges  de  l'ancien  langage, 
on  s'occupe  d'étymologics  ;  le  maître  de 
Vairon,  /Elius  Stilon,  vivait  avant  la 
mort  de  Sylla. 

Cependant  continuait  cette  marche 
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envahissante  de  la  langue  latine  qui  soi-  i  digne  et  populaire  à  la  fois.  Sous  l'em~ 
irait  de  loin  le  progrès  des  armes  romai-  |  pire,  la  vie  publique  disparaît,  la  vie  lit- 
téraire et  l'usage  de  la  cour  maintiennent 
la  pureté  du  langage;  mais  rien  ne  vient 
l'alimenter  et  le  nourrir.  Dans  la  première 
partie  de  ce  siècle,  la  langue  oratoire  ae 
développe  dans  tout  l'éclat  de  ses  richesses 
acquises,  auxquelles  se  joint,  pour  la  pre- 
mière fois, un  fond  d'idées  philosophiques 
qui  la  féconde  encore  et  l'élève.  La  lan- 
gue philosophique,  timidement  essayée 
par  quelques  épicuriens,  se  forme  dans  les 
écrits  de  Lucrèce  et  de  Cicéron  (voy.  ces 
noms)  ;  mais  la  précision  rigoureuse  du 
premier  ne  s'appliquant  guère  qu'à  un 
ordre  d'idées  toutes  matérielles,  n'ajoute 
pas  beaucoup  aux  richesses  de  la  langue, 
et  quoique  Cicéron  ait  exposé  tous  les 
systèmes  et  qu'il  connût  parfaitement  tou- 
tes les  ressources  des  deux  idiomes,  il  y  a 
tant  de  souplesse  dans  son  langage  d'ora- 
teur, et  un  si  grand  besoin  d'élégance  et 
d'harmonie  dans  son  esprit  d'artiste,  qu'il 
réussit  à  faire  comprendre  sa  pensée  quand 
les  mots  lui  manquent  et  plie  la  langue 
oratoire  à  l'expression  de  ses  idées  plutôt 
qu'il  ne  fait  la  langue  philosophique. 
Aussi  reste-t-elle,  après  ces  deux  auteurs, 
plus  élégante  qu'exacte  et  étendue.  La 
langue  poétique,  déjà  souple  et  gracieuse 
dans  les  sujets  légers,  devient  assez  flexi- 
ble, assez  riche  et  assez  harmonieuse  pour 
aborder  la  haute  poésie  lyrique  et  se  mon- 
trer élégante  et  noble,  riche  en  images,  et 
féconde  en  effets  de  versification  dans  l'é- 
popée.  Il  lui  manque  toutefois  cette  sim- 
plicité et  cette  franchise  qu'une  langue 
employée  si  longtemps  par  les  orateurs, 
et  déjà  travaillée  par  les  grammairiens, 
n'avait  pu  conserver,  et  que  pouvait  en- 
core moins  lui  rendre  l'imitation  d'une 
école  raffinée  comme  celle  des  alexan- 
drins. Dans  quelques-uns  de  ces  poètes, 
et  particulièrement  dans  Horace,  elle  est 
remplie  d'héllénismes  dont  la  plupart  lui 
sont  restés,  mais  qui  lui  ôtaient  de  plus  en 
plus  cette  physionomie  vraiment  latine 
que  regrettait  déjà  Cicéron.  Ces  traits 
s'effacent  encore  à  mesure  que  la  langue 
s'étend  dans  les  provinces.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'on  avait  distingué  V urba- 
nité, c'est-à-dire  l'allure  et  le  tour  dé- 
gagés et  faciles  que  le  langage  avait  à 


Elle  devient  la  langue  officielle  de 
municipes  de  l'Italie,  qui  tantôt  sollici- 
tent comme  un  privilège  le  droit  de  l'em- 
ployer, tantôt  la  reçoivent  comme  une 
des  conséquences  de  leur  dépendance. 
Ils  v  renoncèrent  dans  la  guerre  sociale, 
comme  à  un  signe  de  servitude;  mais 
après  la  défaite,  l'usage  des  langues  natio- 
nales fut  abandonné  plus  complètement 
encore  qu'auparavant.  Les  dialectes  ita- 
liques, préparés  par  leur  analogie  même 
avec  le  latin  à  se  fondre  plus  aisément 
dans  cette  langue,  disparurent  tout-à- 
fait  et  il  ne  reste  plus  de  traces  de  l'os- 
que  que  dans  les  farces  atellanes.  Chez 
les  peuples  même  dont  la  langue  était 
tout-à-fait  différente,  chez  les  Gaulois 
d'Italie,  par  exemple,  et  chez  les  Étrus- 
ques, l'influence  de  la  conquête  et  la  su- 
périorité de  la  civilisation  romaine  pro- 
duisirent des  résultats  identiques.  Les 
Gaulois  devinrent  même  assez  prompte- 
ment  des  parleurs  habiles  et  donnèrent 
à  Rome  son  premier  rhéteur.  Ainsi,  à  la 
mort  de  Sylla,  qu'on  peut  assigner  comme 
terme  de  la  seconde  période,  il  n'y  avait 
plus  en  Italie  que  deux  langues  officiel  les, 
le  latin  et  le  grec.  La  langue  étrusque, 
conservée  par  les  livres  sacrés,  était  à 
peine  parlée  depuis  les  effroyables  dévas- 
tations de  Sylla.  De  toutes  ces  contrées  où 
pénétrait  la  langue  latine,  revenaient  na- 
turellement à  Rome  des  mots  nouveaux, 
mais  en  petit  nombre.  On  aurait  peine  à 
signaler  quelques  locutions  tirées  de  ces 
sources  étrangères,  et  la  langue  eut  moins 
à  souffrir  de  ce  mouvement  que  le  goût  ; 
cependant  cette  sorte  d'influence  même 
fut  plus  sensible  dans  la  période  suivante. 

Le  temps  qui  s'écoule  de  la  mort  de 
Sylla  à  la  mort  d'Auguste  est,  pour  nous 
servir  de  l'expression  usitée,  l'âge  d'or  de 
la  langue  latine.  Mais  alors  commencent 
déjà  les  symptômes  de  décadence,  et  cette 
période  elle-même  pourrait  se  diviser  en 
deux  parties,  la  fin  de  la  république  et 
le  commencement  de  l'empire.  Jusqu'à 
l'avènement  d'Auguste,  la  langue  latine 
avait  été  faite  surtout  par  les  orateurs; 
les  études  littéraires  et  la  culture  de  l'es- 
prit l'avaient  polie  ;  la  pratique  des  af- 


faires l'avaient  rendue  forte  et  vivante,  «  Rome,  non  pas  seulement  de  la  rusticité^ 
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de  l'élégance  un  peu  roide  1  trop  bien  secondée  par  l'inflt 
ou  étudiée  qu'on  apportait  des  municipea    santé  des  déclamateurs,  qui,  de  tous  le» 


et  dos  provinces.  Quand  la  littérature 
devient  en  quelque  sorte  plus  provin- 
ciale, la  langue  prend,  pour  ainsi  dire, 
un  goût  de  terroir,  et  l'athéisme  sévère  de 
Pollion  trouve  dans  Tite-Live  lui-même 
de  la  patavinité.  L'influente  des  écoles 
qui  se  multiplient,  celle  des  déclamateurs 
(yoy.  ce  mot),  des  lectures  publiques, 
jointes  au  silence  de  la  tribune,  rendent 
de  jour  en  jour  la  langue  plus  savante  et 
moins  franche.  On  commence  alors  à  se 
rejeter  sur  le  passé.  L'usage  des  archaïs- 
mes maladroitement  easayé  par  Sisenna 
est  presque  mis  à  la  mode  par  Salluste, 


coins  du  monde,  apportaient  à  Rome  les 
défauts  de  leurs  pays.  Les  Gaulois  déna- 
turaient le  langage  par  l'abus  des  figures 
et  des  antithèses,  par  la  recherche  de  la 
finesse  et  du  trait.  Les  Asiatiques  y  met- 
taient leur  enflure  vide,  leurs  effets  ou- 
trés, leurs  ornements  de  mauvais  goût; 
tandis  que  l'école  espagnole,  dont  l'in- 
fluence commence  même  avant  Sénèque 
dans  la  personne  de  Porcius  Latro,  ap- 
portait à  son  tour  la  violence,  l'exagé- 
ration et  l'emphase.  Chez  un  grand  nom- 
bre, au  contraire ,  la  mollesse  et  l'habi- 
tude de  la  débauche  énervaient  Pexpres- 


et  deux  écoles  rivales,  celle  des  uttUjuts    sion  de  la  phrase  et  l'harmonie  du  vers. 


et  celle  des  asiatiques,  nous  montrent  une 
simplicité  trop  nue  en  face  de  la  recher- 
che la  plus  bizarre  et  la  plus  ridicule 
dont  quelques  fragments  de  Mécène,  ci- 
tés par  Sénèque,  peuvent  nous  donner 
une  idée.  Les  travaux  des  grammairiens 
prennent  plus  d'importance.  Varron  ré- 
dige son  grand  traité  sur  la  langue  la- 
tine, et  César  {  voy.  ces  noms)  lui-même 
n'avait  pas  dédaigné  d'examiner  la  ques- 
tion intéressante  de  l'analogie  et  de  l'u- 
sage. A  la  fin  de  cette  période,  Verrius 
FI  accus  composa  un  lexique,  aujourd'hui 
perdu,  dont  celui  de  Festus  {voy.)  n'é- 
tait que  l'abrégé. 

Si  les  travaux  des  grammairiens  fai- 
saient les  langues,  celle  de  Rome,  à  partir 
du  siècle  d'Auguste,  eût  marché  de  pro- 
grès en  progrès.  Mais  c'est  la  vie  d'un 
peuple  qui  fait  sa  langue,  et  à  mesure  que 
la  nation  perd  de  sa  grandeur,  la  déca- 
dence littéraire  suit  la  dégradation  des 
caractères  et  de  la  société.  De  Tibère  au 
siècle  des  Antonins,  l'éclat  et  la  politesse 
de  la  cour  des  Césars,  l'importance  que 
plusieurs  d'entre  eux  attachaient  à  la  lit- 
térature, maintiennent  l'élégance,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  la  pureté  du  lan- 
gage. Mais  la  décadence  était  déjà  par- 
tout. L'abaissement  des  caractères,  la 
servilité  des  grands,  la  bassesse  de  leurs 
flatteries,  l'enthousiasme  de  commande, 
l'élan  sanguinaire  des  délateurs,  entrete- 
naient dans  le  style  une  chaleur  factice 
qui  usait  prompte  ment  les  expressions 
les  plus  fortes  et  poussait  d'exagération 


A  la  cour  de  Néron,  Virgile  semblait  dur 
et  raboteux.  A  tout  cela  joignez  des  cau- 
ses d  une  autre  nature,  la  manie  de  l'imi- 
tation, avec  le  désir,  toutefois,  d'enchérir 
sur  le  modèle  ;  l'emploi  multiplié  de 
mots  complètement  grecs  avec  leurs  for- 
mes grammaticales.  Il  arrivait,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  doit  arriver  quand  une 
langue,  parvenue  à  une  certaine  perfec- 
tion, ne  peut  plus  guère  acquérir  sans 
renoncer  à  son  caractère,  et  qu'elle  se 
trouve  tiraillée  en  tous  sens  par  des  écri- 
vains qui  n'ont  ni  idées  élevées,  ni  but 
sérieux,  n'écrivant  que  pour  user  leurs 
loisirs  et  pour  briller. 

Quelque  chose  de  grand  pouvait  naî- 
tre du  stoïcisme,  si  les  défauts  de  l'école 
ne  s'y  étaient  mêlés.  Toutefois,  cette  phi- 
losophie qui  ne  sortait  guère  de  la  mo- 
rale, et  par  conséquent  trouvait  dans  la 
langue  tous  les  mots  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, lui  donna  souvent  un  ton  noble 
et  énergique;  et  ce  fut  elle  qui  l'empêcha 
de  s'étioler  entièrement  dans  les  savantes 
puérilités  des  écoles.  De  nombreux  his- 
toriens ,  la  plupart  hommes  politiques , 
lui  conservèrent  des  habitudes  sérieuses; 
l'élude  du  droit,  avec  son  respect  religieux 
pour  les  textes,  sauva  de  l'oubli  beaucoup 
de  traditions  du  bon  langage.  Il  s'éleva 
de  temps  à  autre  quelques  hommes  de 
goût  qui  rappelèrent  aux  vrais  modèles , 
et  la  langue  admirable  de  Tacite  se  res- 
sent à  la  fois  et  de  la  réforme  de  Quinti 
lien  [voy.),  et  de  la  vigueur  que  le  stoî 
cisme  avait  donnée  au  langage,  et  de  cett 
netteté  d'idées  qui  naît  de  la  pratique  d 
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la  vie  positive  et  des  affaires.  Le  coloris 
hrillanl  des  déclamateur»  et  le  besoin  du 
trait  s'y  font  sentir  comme  on  retrouve 
leur  véhémence  emphatique  dans  Juvé- 
nal,  et  leur  esprit  recherché  dans  Pline- 
le- Jeune.  V oy.  ces  noms. 

A  partir  des  Anlonins,  la  langue  latine 
n'acquiert  plus  rien  que  ce  qui  doit  la 
défigurer  et  la  perdre.  Elle  se  traîne  dans 
les  écoles,  occupée  d'études  minutieuses 
et  sophistiques  tout-à-fait  étrangères  au 
génie  romain,  et  par  conséquent  à  celui 
de  la  langue.  Aussi  dans  cette  invasion 
de  la  scolastique  des  Grecs,  le  grec  est 
autant  que  le  latin  la  langue  de  Rome  , 
et  le  latin  mémo  est  envahi  de  tous  côtés 
par  un  torrent  de  locutions  et  de  mots 
africains ,  gaulois,  espagnols.  Ce  n'est  pas 
à  Rome ,  au  milieu  de  ce  concours  d'é- 
trangers et  de  soldats  parvenus,  c'est  dans 
les  provioces  depuis  longtemps  livrées  à 
la  culture  des  lettres,  c'est  dans  l'Espagne 
et  dans  la  Gaule  surtout,  à  Bordeaux,  à 
Autun,  que  la  langue  est  parlée  avec  le 
plus  d'élégance  et  de  pureté ,  mais  tou- 
jours pleine  de  faux  et  de  vide.  Noyée 
dans  des  flots  de  périphrases  et  de  méta- 
phores, traînée  par  les  rhéteurs  d'adula- 
tions en  adulations,  perdue  dans  des 
discussions  philosophiques  et  religieuses 
pour  lesquelles  elle  n'était  pas  faite  et 
qui  la  remplissent  d'expressions  et  de  lo- 
cutions abstraites,  elle  tombe  dans  cet  état 
de  décrépitude  appelé  basse  et  moyenne 
latinité  [voy.  plus  loin),  auquel  se  rat- 
tache toutefois  un  grand  intérêt  par  la 
formation  des  langues  modernes. 

Ce  siècle  est  celui  de  la  plupart  des 
grammairiens  qui  nous  sont  restés  et  dont 
les  travaux  rassemblés  dans  la  collection 
de  Putsch*  et  dans  celle  que  poursuit 
M.  Lindemann ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
énumérés  ici.  Voy.  Gaammsiik,  T.  XII, 
p.  7*5**.  J.R. 
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LATINE  (littubati  n> ..  La  littéra- 
ture latine  se  ressent  des  qualités  de  la 
langue  et  de  celles  du  peuple  auquel  elle 
appartient.  Rome,  qui  vit  surtout  pour 
l'action,  ne  voit  dans  les  idées  qu'un  in- 
strument de  domination  et  de  puissance. 
Elle  réfléchit  pour  soumettre ,  conduire 
et  organiser.  Aussi  sa  littérature  est-elle 
éminemment  positive,  et  pour  ainsi  dire 
pratique.  La  poésie  est  à  Rome  une  im- 
portation étrangère  ;  l'éloquence  et  l'his- 
toire sont  des  fruits  du  sol ,  des  consé- 
quences de  l'organisation  de  la  société. 
Lorsque  tous  les  genres  sont  cultivés,  la 
connaissance  du  cœur  humain  fait  encore 
le  principal  mérite  de  la  littérature  lati- 
ne. Ce  qui  la  distingue  peut-être  par- 
dessus tout,  c'est  ce  bon  sens  parfait  et 
cette  justesse  d'esprit  dont  ses  meilleurs 
critiques  ont  fait  la  base  de  l'art  d'écrire 
et  la  première  condition  du  talent.  Elle 
n'admet  rien  de  fantastique,  rien  qui  s'é- 
carte de  la  vie  réelle  ;  elle  craint  l'excès 
plus  que  la  froideur,  et  pour  elle  la  | 
mière  de  toutes  les  règles  est  celle  qui  | 
crit  d'éviter  les  extrêmes.  Dans  les  genres 
sérieux, pleines  de  grandeur  etde  fermeté, 
mais  toujours  un  peu  en  scène,  donnant 
beaucoup  aux  dehors,  elle  fait  tout  pour 


(*)  Gmmmatùir  l*tina muetorti  anliqui,  Haaau, 
x6o5,  in-4°,  ouvrage  auquel  il  faut  joindre  la 
suivant:  Jmelcrat  Imtmm  Itngaa  tn  u*um  rtdaeti 
corput  (Genève),  i584,  in-4*-  *• 

(**)  Après  la  renaissance,  le*  première»  gram- 
maire* latinea  dont  le  tonvenlr  mérite  d'être  con- 
servé, forent  celles  de  Sam-tiu»  (Salam  ,  1587) , 
de  Sriappins  (Milan,  1628),  de  Voseins  (Leyde, 
1607),  deCeU«rins(Merieb.,i65(Hnoov.  éd.,  par 
Gesber.  Gortt,  t74o),  etc.  La  MithotU  de  Port- 
Rajat  (Paris,  (644.  etc.,  ycj.  aussi  LtCLtnc)  et 
la  grammaire  dt  Lhomond ,  forent  en 


France  les  livres  élémentaires  dont  on  se  servit 
le  plus  longtemps  poor  l'enseigne 
Ils  ont  été  remplacés  depuis  par  la  grai 
de  M.  Dutrey .  et  surtout  par  celle  de  M.  Bur- 
nouf  (Paris,  1841,  in-8°).  Malt,  à  l'époque  con- 
temporaioe, r'est  a  l'Allemagaeqoenonsdevons 
les  meillenres  grammaires  latines.  M.  Grotefend 
(vor.),  qui  s'est  livré  à  de  savantes  recherches  sur 
la  langue  ombrienne,  a  aussi  donné  une  noov. 
édition  (7*  éd. ,1817,  »  vol.  in-8°)  de  In  gram- 
maire latine  de  Wenck  (Francf.,  1791).  dont 
celles  de  Schneider(Berlin,  18 19),  de  S<  hulx,  de 
Zumpt  (grande  et  petite  gramm.,  Berlin,  1818 
et  suiv.),  de  Ramshorn  (Leipzig,  i8a4)»etc.,ont 
aujourd'hui  pris  l-i  place,  souvent  ref 
comme  elle  dans  de  nouvelles  éditions. 


Quant  aux  dictionnaires,  nons  ave 
sons  ce  mot  des  grands  travaux  lexit-ologique* 
sur  la  langue  latine,  et  le  lecteur  peut  consulter 
en  outre  les  articles  Estixicwx  (/le*.),  Guhr*. 
(J#aw-*ef*.)  et  Foacit.i,tJif.  Le  Lexique  cicéro- 
nien  de  Nixotias  (Breseia,  i5J5)  et  le  Thttaumt 
trudiiionu  teholasticat  de  F.iber  (  Leipz.,  l57 1, 
et  sonvent  depuis) méritent  aos»i  d'être  mention- 
nés. Dans  nos  écoles  françaises,  on  se  sert  dn  Dic- 
tionnaire latin  de  Noël,  comme  en  Alterna 
de  ceux  de  Scheller,  de  Lnnesnann,  de  1 
et  antres. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  dictionnaires  poé- 
tiques, nous  en  avons  suffi  o mraent  parlé  an  mot 
Gbadvs  \9  Pi  an  assois.  J  H.  S. 
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le  public.  Dans  les  genre*  léger* ,  où  les 
contenances  Je  la  vie  politique  ne  la  re- 
tiennent plus,  elle  a  l'esprit  que  donne 
l'expérience  du  inonde,  l'habitude  d'une 
société  polie  et  cultivée,  la  connaissance 
ij  mais  elle  a  en  même  temps 


les  sentiments  grossiers  d'une  civilisation 
matérialiste  et  la  licence  des  camps. 

L'histoire  de  cette  littérature  se  divise 
naturellement  en  deux  grandes  périodes, 
séparées  par  la  révolution  qui  donna  l'em- 
pire à  Auguste.  Rome  libre  cultive  de 
préférence  et  presque  exclusivement  les 
genres  qui  se  rattachent  à  la  vie  politique  ; 
l'éloquence  y  domine  ;  Rome  sous  les  em- 
pereurs donne  plus  aux  sentiments  indi- 
viduels :  c'est  le  lour  de  la  poésie  et  de  la 
philosophie.  Chacune  de  ces  périodes 
peut  encore  se  diviser  en  deus  parties  : 
1°  Rome  libre  abandonnée  à  son  propre 
génie,  et  Rome  libre  sous  l'influence  du 
génie  grec;  2°  Rome  sous  les  Césars  et 
jusqu'aux  Antonio»,  conservant  la  phy- 
sionomie et  l'esprit  romain,  mais  de  plus 
en  plus  grécisé;  puis,  à  partir  des  Anto- 
nins,  Rome  devenue  ,  selon  son  expres- 
sion, te  monde,  soumise  à  des  empereurs 
presque  tous  étrangers  à  l'Italie ,  les  uns 
les  autres  barbare»,  perdant  peu  à 
caractère  sous  l'influence  non 
plus  seulement  de  la  Grèce,  mats  de  l'O- 
rient ,  du  christianisme  et  des  Barbares , 
jusqu'au  moment  où  ces  derniers  achè- 
vent sa  ruine. 

Dans  cette  division,  nous  n'avons  guè- 
re tenu  compte  que  de  Rome.  En  effet , 
quoique  la  langue  latine  ait  été  parlée 
dès  l'origine  hors  de  Rome,  cette  ville  a 
tellement  réduit  à  rien  tous  les  peuples 
du  Latium  et  de  l'Italie,  que  son  esprit 
influa  seul  sur  les  destinées  de  sa  littéra- 
ture. Bien  qu'il  y  eût  plus  d'instruction 


les  municipes,  Rome  seule  leur  donnait 
le  ton.  Presque  tous  les  écrivains  qui  ont 
illustré  les  lettres  latines,  tous,  peut-être, 
à  l'exception  de  César,  étaient  nés  hors 
de  ses  mur»;  mais  c'est  à  Rome  que  tous 
ce» écrivains,  péligniens,  volsques, sabins, 
campaniens ,  gaulois,  se  sont  lorraés,  et 
qu'ils  ont  composé  leurs  ouvrages.  Il  en 
fut  de  même  sous  l'empire,  tant  que  dura 
la  suprématie  de  Rome,  et  les  écoles  nom- 
breuses fondées  dans  les 


substituèrent  leur  influence  à  la 
qu'après  le  règne  de  Constantin. 

I.  La  première  période  rst  presque  sans 
littérature.  Rome,  formée  par  l'amalgame 
de  populations  différentes,  qui  se  rencon- 
traient près  du  Tibre,  sans  cesse  recrutée 
parmi  elles  par  la  guerre  et  l'adoption 
des  vaincus,  ne  forme  un  peuple  que  par 
la  force  de  se»  institutions.  Son  unité  rat 
dans  la  nécessité  de  la  défense  commune 
par  conséquent  dans  la  discipline  mili- 
taire, dans  Yimperium.  Elle  a  des  lois 
avant  d'avoir  des  mœurs;  la  cité  nait 
avant  la  famille.  Dans  une  pareille  socié- 
té, l'ensemble  était  tout,  l'individu  rien  : 
aussi  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  so- 
ciale se  développe  assez  vite.  Les  Romain» 
ont  cultivé  de  bonne  heure,  et 
plus  loin  que  tout  autre  peuple,  la  i 
du  droit  et  celle  de  l'administration. 
Quant  à  la  culture  de  l'esprit  et  au  déve- 
loppement individuel  des  facultés,  Rome 
n'y  songea  que  quand  elle  n'eut  rien  de 
mieux  à  faire,  comme  le  père  de  famille 
du  vieux  Caton  :  Ne  cessetur,  munditias 
facito. 

Ce  n'est  pas  que  son  berceau  n'ait  été 
jusqu'à  un  certain  point  entouré  de  tra- 
ditions poétiques  ;  mais  il  semble  qu'elle 
prenne  cette  poésie  autour  d'elle  pour  la 
réduire  à  la  prose.  On  trouve  dans  les 
premiers  temps  quelques  chants  comme 
ceux  des  Sa  lien  s  ti  fies  An<alct>  emprun- 
tes probablement  aux  nations  étrangères; 
on  les  répète  sans  y  rien  ajouter ,  sans  y 
rien  changer,  et,  dans  les  derniers  temps, 
sans  y  rien  comprendre.  Quelque»  chants 
grossiers  paraissent  s'être  fait  entendre  au- 
tour du  char  des  triomphateurs;  on  assure 
même  que,  dans  les  festins,  on  chantait 
de»  ver»  en  l'honneur  des  grands  hommes. 
Rien  de  tout  cela  ne  s'est  développé; 
tout  est  si  bien  resté  dans  l'enfance,  que 
l'existence  même  de  ces  chants  est  assez 
douteuse,  et  que  l'usage  au  moin»  en  avait 
disparu,  lorsqu'au  vi*  siècle  de  Rome,  les 
Grecs  lui  donnèrent  une  poésie  par  l'imi- 
tation .  On  cite  encore  les  vers  des  devins; 
mais  ces  vers  faisaient  partie  des  supersti- 
tions étrangères  interdites  à  Rome.  On  les 
apportait  probablement  des  villes  voisi- 
nes, et  lesénat  les  faisait  brûler.  ÏMchants 
magiques  appartenaient  surtout  aux  Mar- 
ses  et  aux  Sabins.  Les  Né  mes  y  ou  chant» 
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»,  étaient  fort  peu  de  chose,  et 
quelques  vers  de  chansons  populaires  sur 
l'agriculture  sont  d'une  date  bien  incer- 
taine. Tout  cela  était  écrit  dans  un  rhyth- 
grossier,  appelé  vers  saturnien,  qu'on 
iva  de  ramener  plus  tard  à  la  mesure 
des  vers  grecs. 

Ce  qui  prouve  l'esprit  prosaïque  de 
Rome,  c'est  que  le  seul  genre  de  poésie 
qui  se  développe  cbex  elle  spontané- 
ment ,  c'est  la  poésie  moqueuse.  La  mo- 
querie lui  donne,  dans  les  vers  feseen- 
nins  (voy.)t  sa  première  poésie  lyrique. 
Elle  fait  naître  de  ces  mêmes  vers  un 
théâtre  bouffon  qui  survit  au  théâtre  sé- 
rieux et  traverse  les  siècles  pour  produire 
plus  tard  la  com média  deW  arte.  Elle 
prépare  enfin  par  ces  mêmes  vers  le  seul 
vraiment  original  que  Quintilien 
imer  pour  Rome,  la  satire.  Voy. 
ce  mot. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
ce  peuple,  qui  confiait  si  peu  de  choses  à  la 
poésie,  tenait  cependant  beaucoup  à  son 
passé.  Les  rites  du  culte  public,  les  déci- 
sions des  jurisconsultes,  les  noms  des  ma- 
gistrats, les  traditions  relatives  à  l'exerci- 
ce des  magistratures,  les  généalogies  des 
familles,  tout  cela  se  conservait  avec  un 
soin  religieux.  Les  pontifes  rédigeaient 
des  espèces  d'annales.  Voilà  les  origines 
de  l'histoire.  Elles  sont  bien  étrangères  à 
la  poésie. 


Rome.  Dès  sa  fondation,  les  délibérations 
du  sénat,  les  diètes  des  villes  fédérées, 
les  assemblées  pour  le  vote  des  lois, étaient 
déjà  des  occasions  de  parler  en  public. 
Les  funérailles  d'un  noble  ne  se  passaient 
pas  sans  éloge  funèbre.  Cicéron  croit  que 
l'éloquence  a  dû  jouer  un  rôle  dans  l'ex- 
pulsion des  rois  :  il  est  certain  qu'au 
moins  l'éloquence  politique  naquit  dès 
qu'il  exista  des  tribuns.  Quant  à  l'élo- 
quence judiciaire,  il  est  difb'cile  de  pen- 
ser que,  dans  les  causes  publiques  et  les 
jugements  populaires,  des  hommes  accou- 
tumés à  compter  sur  la  parole  dans  les 
assemblées  politiques  n'aient  pas  essayé 
d'en  faire  usage  devant  le  même  peuple 
réuni  en  assemblée  judiciaire.' 

Saus  doute  l'éloquence  de  ces  premiers 
temps  n'était  pas  cette  éloquence  savante 
et  celte  parole  d'artiste  que  faisaient  en- 


tendre plus  tard  les  élèves  des  rhéteurs 
grecs  {voy.  Éloquevck).  Mais  trouvant 
de  fréquentes  occasions  de  s'exercer,  elle 
dut  rencontrer  peu  à  peu  les  principes 
les  plus  importants  de  l'escrime  oratoire. 
Peut-être  l'habitude  de  conserver  les  élo- 
ges fu  n  è  b r es  a  v  a i t -el le  condui t  à  conserver 
les  discours  écrits.  Cicéron  nous  atteste 
qu'on  avait  le  discours  prononcé  par  le 
vieil  Appius  pour  détourner  de  faire  la 
paix  avec  Pyrrhus.  Or,  dès  que  l'on  con- 
serva les  discours,  on  dut  étudier  un  com- 
mencement de  composition  oratoire  et  de 
style. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire ,  avec 
Cicéron ,  que  la  philosophie  de  Pytha- 
gore  pénétra  à  Rome  pendant  ses  premiè- 
res années.  Sa  renommée  y  parvint  sans 
doute,  puisque,  l'an  411,  on  lui  érigea 
une  statue  comme  à  l'un  des  deux  ci- 
toyens les  plus  illustres  de  la  Grèce;  mais 
on  en  avait  probablement  entendu  par- 
ler comme  d'un  sage  qui  avait  donné  des 
lob  à  un  grand  peuple  :  aussi  fit-on  Nu- 
ma  son  disciple.  Les  traces  que  Cicéron 
croit  découvrir  de  son  influence  sont  dou- 
teuses, et  lui-même  n'en  parle  que  par 
conjecture.  On  peut  affirmer  que  pendant 
toute  cette  période  Rome  fut  tout-à-fait 
étrangère  à  la  philosophie  :  sa  philoso- 
phie à  elle,  c'était  le  droit. 

Telles  furent  les  richesses  littéraires  de 
Rome  pendant  cinq  siècles.  Ces  commen- 
cements permettent  de  croire  qu'elle  ne 
se  fût  jamais  élevée  bien  haut  sans  le  se- 
cours des  modèles  grecs. 

Les  expéditions  des  Romains  dans  la 
Grande-Grèce  {voy.)  et  dans  la  Sicile 
avaient  éveillé  leur  curiosité  par  l'aspect 
nouveau  d'une  civilisation  plus  brillante 
et  plus  polie.  La  langue  grecque,  déjà 
répandue  par  le  besoin  de  communica- 
tion entre  les  deux  peuples,  initiait  quel- 
ques esprits  aux  jouissances  nouvelles  des 
études  littéraires.  Bientôt  on  entreprit  de 
(aire  passer  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs 
dans  la  langue  romaine.  Des  esclaves  af- 
franchis, que  le  sort  des  armes  avait  jetés 
dans  les  fers,  et  que  leur  mérite  avait 
rendus  à  une  liberté  précaire ,  quelques 
Grecs  amenés  à  Rome  et  vivant  dans  cet 
état  de  dépendance,  appelé  clientelle,  qui 
touchait  à  la  condition  d'affranchi,  tra- 
duisirent d'abord,  puis  imitèrent  les 
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grands  poètes  de  leur  paya.  L'an  de  Rome 
514,  un  édile  crut  donner  un  nouvel  in- 
térêt à  ces  têtes  qui  préparaient  des  suf- 
frages pour  la  préture,  en  faisant  repré- 
senter un  drame  régulier.  Son  exemple 
litateurs,  et  la  poésie  latine 
par  le  drame,  parce  que  le 
drame  peut  se  mettre  au  service  d'un  in- 
térêt politique. 

La  comédie  réussit  d'abord  mieux  que 
la  tragédie  (wy.  ces  mots).  Les  Romains 
ne  cherchaient  dans  la  littérature  qu'un 
délassement,  et  la  tragédie  d'ailleurs  de- 
vait {être  bien  froide,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  auprès  des  catastrophes  terribles 
dont  on  voyait  la  réalité  dans  les  triom- 
phes, et  des  dénouements  sanglants  qui 
terminaient  les  combats  de  gladiateurs. 
Toutefois ,  dans  la  deuxième  moitié  du 
vi*  siècle  de  Rome,  et  la  plus  grande  par- 
tie du  vit",  elle  jeta  un  certain  éclat, 
tantôt  franche  et  rude  chez  l'ancien  sol- 
dat Ennius  (voy.)f  tantôt  avec  une  force 
un  peu  plus  factice  et  plus  maniérée  chez 
le  docte  Pacuvius,  avec  une  vigueur  un 
peu  tendue  et  visant  à  l'effet  chez  Attius. 
Mats  elle  se  borna  souvent  à  traduire, 
d'autres  fois  elle  imita ,  et  fut  rarement, 
peut-être  jamais,  originale,  même  lors- 


(voy.  ces  noms)  se  bornèrent  à  des  pein- 
tures générales,  et  cette  prudence  tourna 
au  profit  de  l'art.  Il  fallut  compter  sur  le 
talent  plus  que  sur  des  allusions  malignes 
pour  intéresser  les  spectateurs.  Il  est  vrai 
cependant  que  la  comédie  latine  man- 
qua trop  de  liberté.  Elle  osait  peu  tou- 
cher, même  en  général,  à  la  vie  romaine, 
et  tout  au  plus  présentait  timidement  les 
moeurs  du  pays  sous  des  noms  grecs.  Heu» 
reusement  il  y  avait  assez  de  rapport 
entre  les  deux  civilisations  pour  que  cette 
réserve  nuisit  peu  à  la  vérité  des  pein- 
tures. Un  inconvénient  plus  grave  c'est 
que  la  comédie  ne  pouvait  offrir  d'autres 
portraits  de  femmes  que  ceux  des  cour- 
tisanes de  tout  étage,  ce  qui  la  fait  tomber 
souvent  dans  des  détails  révoltants  pour 
nous.  Elle  a  su  pourtant  quelquefois  se 
ménager  les  moyens  d'offrir  les  figures 
de  femmes  les  plus  gracieuses.  En  géné- 
ral, la  comédie  latine  est  pleine  de  verve 
et  d'esprit  dans  Plaute,  de  grâces  et  de 
charmes  dans  Térence.  Les  caractères  y 
sont  légèrement  tracés,  mais  vrais,  l'action 
est  vive,  les  mœurs  sont  bien  peintes,  les 
situations  souvent  piquantes,  et  le  dialo- 
gue, dans  Plaute  du  moins,  plein  de  mor- 
dant et  d'entrain.  La  plupart  des  défauts 


qu'elle  traita  dans  quelques  occasions  des  '  qu'on  reproche  à  ce  comique  tiennent  à 
sujets  de  l'histoire  nationale.  Peu  im-  ]  deux  causes,  l'une  c'est  l'état  même  de  la 


portait  toutefois  à  la  plupart  «les  specta- 
teurs :  ce  qui  leur  plaisait  surtout  dans 
la  tragédie,  c'était  l'expression  des  senti- 
ments énergiques  ;  ils  étaient  moins  sensi- 
bles au  pathétique  et  à  la  pitié.  Lorsque 
la  grandeur  des  théâtres  rendit  plus  diffi- 
cile d'entendre  les  paroles  et  d'apprécier 
le  jeu  de  la  physionomie,  la  tragédie  es- 
saya en  vain  de  se  sauver  par  la  pompe 
des  costumes  et  la  richesse  des  décors  ; 
l'art  se  perdit  alors  dans  les  accessoires, 
et  la  tragédie  finit  par  céder  presque  en- 
tièrement la  place  à  la  pantomime.  Les 
tragédies  qu'on  fit  dans  la  suite  n'étaient 
guère  destinées  qu'à  des  lecture*. 

La  comédie,  reçue  avec  plus  de  faveur, 
parce  qu'elle  était  préparée  par  les  scènes 
bouffonnes  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
voulut  essayer  à  Rome  les  méchancetés 
politiques  de  l'ancienne  comédie  grecque; 
mais  l'aristocratie  réprima  bien  vite  cette 
tentative  dangereuse.  Après  l'exil  du  Cam- 
panien  Névtus,  Plaute,  Cécilius  et  Térence 


société  romaine,  l'autre  la  nécessité  de 
plaire  à  la  partie  bruyante  de  l'assemblée, 
et  de  satisfaire  par  des  bouffonneries  les 
exigences  des  derniers  gradins.  Térence, 
plus  sévère  et  moins  gai  que  Plaute,  vit 
parfois  ses  pièces  abandonnées  pour  des 
funambules,  des  combats  d'ours  ou  de  gla- 
diateurs. La  comédie  finit  même  d'assez 
bonne  heure  par  céder  la  place  au  mime 
et  à  l'atellane  (vor.),  et,  à  partir  du 
temps  de  Sylla,  on  ne  retrouve  guère  de 
poète  comique.  Voilà  peut-être  pourquoi 
Quiotilien ,  connaissant  médiocrement 
l'ancienne  littérature,  dédaigne,  du  haut 
de  sa  rhétorique,  la  comédie  dont  les  plus^ 
beaux  monuments  appartiennent  aux 
premiers  temps  de  la  littérature.  Horace, 
l'élève  un  peu  exclusif  des  Grecs,  montre 
la  même  injustice.  Si  nous  avions  le 
théâtre  grec,  peut-être  en  comparant, 
comme  le  fait  Aulu-Gelle ,  le  modèle  et 
l'imitation,  serions-nous  aussi  sévères. 
Presque  eu  même  temps  que  le  drame, 
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naissait  à  Rome  la  poésie  épique  (voy. 
Épopée),  favorisée  par  l'amour-propre 
national.  A  peine  Livius  Andronicus 
(wy.)  avait-il  traduit  l'Odyssée,  que  le 
Carapanien  Névius  chanta  le  dernier 
triomphe  de  Rome,  la  première  guerre 
punique;  et  bientôt  après  lui,  Ennius  em- 
brassa ,  dans  une  grande  chronique  en 
▼ers ,  toute  la  vie  du  peuple  romain.  La 
poésie  prit,  dans  ces  ouvrages,  un  ton 
assez  élevé.  L'invention  poétique  parait 
même  avoir  tenu  assez  de  place  dans  le 
poème  de  Névius;  maisEnnius  donna  au 
sien  un  caractère  historique  malheureu- 
sement trop  conforme  à  l'esprit  positif 
de  Rome.  Le  merveilleux,  d'ailleurs,  et 
l'influence  providentielle  des  dieux  au- 
raient eu  peu  de  chances  de  succès  au 
milieu  de  l'incrédulité  propagée  par  lea 
Grecs  et  par  Eunius  lui-même.  Il  est  re- 
marquable que  le  premier  grand  poêle 
de  Rome ,  le  poète  héroïque  et  tragique 
de  ces  anciens  temps,  Ennius  traduisit  le 
traité  de  l'incrédule  Evhémère  (voy.)  sur 
l'origine  des  dieux,  et  un  poème  du  Sici- 
lien Archestratesur  la  gastronomie.  Ainsi 
se  trouve,  à  la  naissance  de  la  littérature 
latine,cetespritsceptiqueet  moqueur  que 
Voltaire  ne  mit  en  vogue  chez  nous  qu'a- 
près notre  grand  siècle  littéraire.  Ce  fut 
un  grand  obstacle  au  développement  de 
l'épopée  :  aussi  Virgile  (voy.)  est-il  le  seul 
poète  épique  de  Rome  qui  ait  fait  autre 
chose  que  versifier  l'histoire  ou  copier 
l'épopée  grecque. 

Aux  genres  que  nous  venons  de  par- 
courir, si  l'on  ajoute  quelques  épigram- 
ma(voy.)t  un  ou  deux  hymnes  religieux, 
quelques  causeries  en  vers  sur  divers  su- 
jets qu'Ennius  intitula  satires ,  et  que 
Varron  imita  plus  tard  dans  ses  satires 
Ménippées,  on  aura  tout  ce  que  produisit 
la  poésie  romaine  jusqu'à  la  60  du  vi* 
siècle. 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  sans  obstacle 
que  la  poésie  et  les  lettres  grecques  se 
développaient  à  Rome.  Calon  (voy.)  était 
à  la  téte  d'une  opposition  énergique  qui 
défendait  pied  à  pied  les  vieilles  mœurs 
romaines  contre  l'invasion  des  idées  étran- 
gères. Caton ,  cependant ,  était  instruit  ; 
mais  c'était  l'homme  des  anciens  temps. 
11  avait  écrit  sur  la  guerre,  sur  l'agricul- 
ture ,  sur  le  droit,  ces  trois  science»  du 
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vieux  romain  ;  orateur  éloquent  et  1 
tuel,  il  jugeait  inutile  et  dangereuse- la 
rhétorique dea Grecs.  Il  écrivait  l'histoire, 
mais  repoussait  la  poésie,  quoiqu'il  eût, 
dit-on  (nous  ignorons  dans  quel  dessein), 
amené  Ennius  à  Rome.  Dans  cette  lutte 
où  il  ne  pouvait  vaincre,  l'opiniâtre  Ro- 
main ne  se  décourageait  pas.  Outre  tous 
ces  Grecs  que  l'esclavage  ou  l'appât  du 
gain  conduisaient  à  Rome ,  mille  otages 
acheens,  pris  dans  les  premières  famille*, 
remplissaient  la  ville  et  l'Italie,  répan- 
dant par  leurs  entreliens,  souvent  même 
par  leurs  leçons,  la  philosophie,  la  rhé- 
torique, la  grammaire  et  la  poésie  des 
Grecs.  Caton  fait  expulser  les  philoso- 
phes; il  fait  renvoyer  précipitamment  une 
députa tion  d'Athènes  pour  empêcher  le» 
philosophes  qui  la  composent  de  cor- 
rompre la  jeunesse  romaine.  Cependant 
Caton  échoua.  Après  lui,  l'influence  du 
second  Scipion  (voy.)  propage  le  goût 
des  études  grecques.  Quelquefois  encore 
dans  la  suite,  les  hommes  instruits  cachè- 
rent leurs  connaissances  devant  les  pré- 
jugés populaires;  mais,  avant  la  3*  guerre 
punique,  la  barbarie  romaine  était  vain- 
cue, selon  l'expression  d'Horace,  par  la 
civilisation  des  vaincus. 

Depuis  Caton ,  les  orateurs  lettrés  se 
multiplient;  les  Gracques,  Antoine  et 
Crassus  (voy.  ces  noms)  font  faire  d'im- 
menses progrès  à  l'éloquence;  les  histo- 
riens deviennent  assez  nombreux  pour 
que  les  pontifes  cessent  de  rédiger  les 
grandes  Annales.  Au  temps  des  Grac- 
ques, on  essaie  déjà  de  donner  à  l'histoire 
un  mérite  littéraire.  Quelquefois  elle 
prend  une  forme  plus  familière  et  plus 
personnelle;  Scaurus,  Rulilius,  Catulus  et 
Sylla  laissent  des  mémoires.  Cette  revue 
rapide  suffit  pour  indiquer  où  en  était  la 
prose:  continuons  de  suivre  les  progrès 
de  la  poésie. 

Avant  le  milieu  du  vu"  siècle,  un 
nouveau  genre,  la  satire  élève  la  rail- 
la censure.  Née  de  l'exemple  des  orateurs 
et  des  invectives  des  partis ,  plus  que  de 
l'imitation  de  la  comédie  grecque ,  elle 
deviot  une  des  gloires  de  la  littérature 
latine.  Rome  avait  repoussé  de  son  théâ- 
tre les  personnalités  de  l'ancienne  comé- 
die athénienne  ;  mais  ici,  ce  n'est  pas  un 
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affranchi,  an  étranger  qui  s'érige  en  cen- 
seur des  citoyens  et  les  expose  en  plein 
théâtre  à  la  risée  de  la  populace  et  des 
esclaves  :  c'est  Lucilius  (voy.) ,  un  che- 
valier, un  ami  des  Scipiona,  qui  s'adresse 
à  des  lecteurs  éclairés.  Il  fallait  être  ci- 
toyen pour  avoir  le  droit  de  juger  les  ci- 
toyens dans  la  satire;  comme  à  la  tribune, 
et  même,  pendant  longtemps,  dans  l'his- 
toire, tout  ce  qui  touchait  aux  affaires 
publiques  était  réservé  aux  Romains.  Aux 
clients  et  aux  affranchis,  la  poésie,  c'est- 
à-dire  le  soin  d'amuser  ou  de  chanter 
leurs  maîtres;  aux  citoyens,  l'éloquence, 
l'histoire  quand  la  carrière  des  emplois 
publics  est  entièrement  parcourue  ;  des 
poésies  fugitives  dans  leurs  moments  de 
loisir,  et,  dans  ces  petits  vers,  encore  le 
privilège  de  la  raillerie.  Ce  privilège,  le 
Romain  l'avait  même  sur  la  scène  contre 
l'étranger.  Car  dans  les  atellanes  intro- 
duites au  temps  de  Sylla  et  dans  lesquel- 
les s'essaya  Sylla  (voy.)  lui-même,  on  mit 
en  scène  les  mœurs  politiques  :  c'est  que 
là ,  les  personnages  étaient  des  Osques , 
les  auteurs  et  les  acteurs  des  Romains, 
dont  la  causticité  s'exerçait  aux  dépens 
des  populations  italiques  récemment  sou- 
mises. 

A  partir  du  temps  de  Sylla,  non-seu- 
lement on  n'essaie  plus  de  lutter  sérieu- 
sement contre  l'influence  de  la  Grèce, 
mais  on  rivalise  avec  elle.  Dans  l'élo- 
quence, Cicéron  (voj.),  son  disciple,  n'a 
pas  d'égal  parmi  les  Grecs  de  son  temps, 
et  il  est  peut-être  le  premier  des  orateurs 
dans  le  genre  judiciaire;  déjà  même,  l'é- 
loquence romaine  a  différentes  écoles. 
Uortensius  (  rov.)  adopte  le  genre  asia- 
tique; Cicéron  y  touche,  quoiqu'il  pro- 
teste sans  cesse  de  sa  préférence  pour  De 
moslhène. L'école  attique, représentée  par 
CalvuSjOselutter  contre  Cicéron.  Les  théo- 
ries oratoires  s'élèvent  à  l'éloquence  dans 
les  traités  de  ce  dernier  ;  la  philosophie 
grecque  est  exposée  dans  un  style  plein 
de  grandeur  oratoire  et  souvent  d'esprit; 
la  Grèce  contemporaine  ne  peut  rien  op- 
poser aux  commentaires  de  César,  si  par- 
faits dans  leur  simplicité,  ni  aux  histoires 
pnlitiquesdeSaltuste  [v.  ces  noms).  La  cor- 
respondance de  Cicéron  montre  à  chaque 
page  une  société  riche  en  lumières  et  en 
talents  distingués.  Le  goût  des  lettres  est 
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selon  la  singulière  expression  d'un  ancien, 
font  une  foule  de  poêles  dont  l'esprit 
s'exerce  le  plus  souvent  dans  la  poésie  lé- 
gère, mais  quelquefois  aussi  dans  des  gen- 
res plus  élevés.  D'autres  grammairiens, 
comme  Yarron  (voj.),  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  recherches  sur  les  antiquités 
grecques  et  romaiues. 

Ces  nombreux  poètes  éclos  dans  l'école 
nous  expliquent  comment  la  poésie  didac- 
tique (voy.)  si  peu  en  rapport,  à  ce  qu'il 
semble,  avec  le  génie  romain,  trouve  tant 
de  faveur  à  Rome,  et  comment  Cicéron , 
Yarron  d'Atace,et  plus  tard  Ovide  et  Ger- 
maoicus  (voy. ) ,  traduisent  ces  poèmes 
d'Aratus,  aussi  ennuyeux  dans  leur  ingé- 
nieuse élégance  que  les  hymnes  si  vanté»  de 
Callimaque.  La  poésie  didactique  est,  avec 
la  poésie  descriptive,  une  de  celles  où  l'art 
et  l'habitude  peuvent  le  plus  aisément 
suppléer  au  talent.  Toutes  les  deux  étaient 
eu  honneur  dans  l'école  d'Alexandrie, 
dont  la  gloire  était  alors  dans  tout  son 
éclat,  et  l'influence  toute-puissante  à 
Rome.  Ses  nombreux  imitateurs  mépri- 
saient la  vieille  poésie  de  Rome,  si  éner- 
gique dans  sa  rudesse  et  qui  s'était  inspi- 
rée des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  athé- 
nienne. Ainsi ,  le  siècle  d'Auguste  était 
préparé  par  l'étude  d'une  poésie  spiri- 
tuelle et  savante,  polie  et  fine,  mais  dé- 
pourvue de  force  et  de  grandeur.  A  la 
tête  de  cette  école  était  Gallus,  qui  intro- 
duisit l'élégie  et  dont  les  ouvrages  sont 
perdus.  Catulle  (voy.),  quoique  l'élève 
et  l'admirateur  des  Alexandrins,  est  sur- 
tout remarquable  comme  représentant, 
par  son  élégance  aisée  et  sa  spirituelle 
licence  d'artiste,  cette  jeune  aristocratie 
moqueuse,  désabusée,  insouciante  et  in- 
disciplinée qui  brave  le  pouvoir  du  vain- 
queur et  décore  ses  privilèges  du  nom  de 
liberté.  Nous  indiquerons ,  en  passant, 
plusieurs  poèmes  historiques  que  rien  ne 
signale  à  notre  attention  ,  de  nombreux 
poèmes  sur  des  sujets  grecs  et  des  traduc- 
tions parmi  lesquelles  il  faut  remarquer 
celle  de  l'Iliade.  Dana  tout  cela,  nous  ne 
voyons  nulle  part  la  poésie  prise  au  sé- 
rieux comme  le  langage  des  grandes  cho- 
ses et  des  grandes  pensées.  Lucrèce  (voy.), 
antérieur  de  quelques  années  à  Catulle , 
est  peut-être  le  seul  qui  n'y  voie  pas  un 
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jeu  de  l'esprit.  Mais  pour  loi  ce  n'est  en- 
core qu'un  moyen  de  faire  passer  la  phi- 
losophie, une  concession  à  la  faiblesse  de 
ceux  pour  qui  la  tenté  a  besoin  d'orne- 
ments et  de  parure.  De  là  tant  de  séche- 
resse de  logique  à  côté  «Tune  inspiration 
quelquefois  si  ardente  et  si  vraie.  Ce  siè- 
cle est  encore  celui  de  la  prose.  Le  règne 
de  la  poésie  commence  où  finit  la  vie  pu- 
blique pour  les  citoyens. 

II.  Sous  Auguste  (voy.)i  le  mouvement 
donné  aux  esprits  par  la  guerre  civile  se 
continua  dans  la  paix  au  profit  des  let- 
tres. Le  besoin  de  repos  et  de  sécurité 
faisait  accepter  à  beaucoup  de  caractères 
généreux  le  pouvoir  d'un  seul  qui  con- 
servait les  dehors  de  la  liberté,  et  la  fierté 
nationale  trouvait  à  se  consoler  d'ailleurs 
dans  le  spectacle  de  la  puissance  romaine 
consolidée  par  la  paix.  Ce  fut  là  ce  qui 
donna  de  la  grandeur  au  siècle  d'Auguste; 
ce  fut  là  l'inspiration  d'Horace  dans  ses 
odes  sérieuses,  de  Virgile  daus  YEnéide, 
de  Tite-Live  dans  son  Histoire  romaine, 
peut-être  même  deTrogue-Pompée  (yoy. 
tous  ces  noms)  dans  son  grand  tableau  de 
cette  monarchie  macédonienne  qui  sou- 
mit l'Orient  et  la  Grèce  pour  venir  se  fon- 
dre dans  l'empire  romain.  Les  faiblesses 
et  les  misères ,  les  lâchetés  et  les  aposta- 
sies des  guerres  civiles ,  tant  de  masques 
tombés,  tant  de  mots  démentis  par  les 
faits,  le  découragement,  et  pour  ainsi  dire, 
le  désabusement, suite  ordinaire  des  gran- 
des révolutions,  ont  fait  la  satire  d'Ho- 
race clairvoyante  et  indulgente  à  la  fois. 
Brutus  s'était  tué  quand  il  avait  cessé  de 
croire  à  la  toute-puissance  de  la  vertu  : 
Horace,  revenu  de  ses  illusions,  pardonne 
à  l'humanité,  adopte  ta  paix  d'Auguste 
sans  aimer  l'homme,  et  se  réfugie  dans  le 
plaisir.  L'imitation  des  poètes  alors  en  vo- 
gue parmi  les  Grecs,  et  la  corruption  des 
mœurs  au  milieu  des  loisirs  d'une  jeunesse 
inactive,  développent  aisément  la  poésie 
érotique.  Tibulle,  avec  une  tendresse  un 
peu  molle;  Properce,  avec  un  esprit  plus 
ardent,  plus  varié,  mais  malheureusement 
en  taché  d'éruditionjO  vide  (voy. ces  noms), 
avec  sa  poésie  d'artiste ,  son  expérience 
de  la  coquetterie  plutôt  que  du  cœur  des 
femmes,  et  son  libertinage  sans  passion, 


rieuse  qui  n'existe  guère,  pour  nous  du 
moins, que  dans  Ovide,ne  sait  pas  conser- 
ver de  dignité  dans  l'expression  de  la  dou- 
leur. C'est  encore  l'imitation  alexandrine 
qui  produit  les  Bucoliques  (voy.)  de  Vir- 
gile, qui  perfectionne  la  poésie  didac- 
tique dans  ses  Géorgiques,  dans  le  poème 
perdu  pour  nous  de  Macer,  et  proba- 
blement aussi  dans  le  spirituel  badinnge 
de  Y  Art  d'aimer.  Ovide  la  suit  encore 
dans  ses  poèmes  descriptifs  des  Métamor- 
phoses et  des  Fastes.  Il  fant  ajouter 
aux  productions  de  cette  époque  un 
assez  grand  nombre  de  poèmes  histori- 
ques ou  mythologiques  en  tout  sembla- 
bles à  ceux  des  derniers  temps  de  la  pé- 
riode précédente ,  et  deux  tragédies  ,  le 
Thyeste  de  Marius,  la  Mcdée  d'Ovide, 
que  Quintilien  met  de  pair  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  Grecs.  Tous  ces  travaux  poé- 
tiques, encouragés  par  la  faveur  du  maî- 
tre, applaudis  dans  des  lectures  publiques 
par  une  société  élégante  et  polie,  qui  n'é- 
tait encore  ni  dégradée  par  une  basse  ser- 
vitude ni  aussi  corrompue  qu'elle  le  fut 
depuis  par  d'infâmes débauches,se  recom- 
mandent parla  pureté  du  goût,  par  la  dé- 
licatesse de  la  forme;  mais  la  poésie  a  peu 
d'élévation  et  de  profondeur.  Toujours 
appuyée  sur  l'imitation,  bien  qu'elle  imite 
avec  intelligence  et  avec  une  certaine  ori- 
ginalité, le  principe  de  vie  n'est  pas  assez 
fort  en  elle  pour  qu'elle  le  transmette  à 
ses  successeurs. 

Dans  la  prose,  l'histoire  (voy.)  profite 
du  silence  de  la  tribune.  De  nombreux 
écrivains  y  déposent,  comme  d'autres  l'a- 
vaient fait  dans  l'épopée ,  les  souvenirs 
pleins  d'émotion  de  la  guerre  civile.  Un 
de  ces  ouvrages,  d'une  violence  emportée 
contre  tous  ceux  qui  appartenaient  au 
parti  vainqueur,  fut  brûlé  sur  la  demande 
du  sénat.  Des  preuves  nombreuses  sem- 
blent attester  cependant  que  l'histoire 
jouit  sous  Auguste  d'une  assez  grande  li- 
berté. Quant  à  l'éloquence  ,  elle  avait 
perdu  la  tribune  et  les  jugements  popu- 
laires ;  il  lui  était  impossible  de  rester  à  la 
même  hauteur  quand  son  plus  beau  théâ- 
tre lui  était  enlevé.  Les  orateurs,  obligés 
de  renoncer  aux  grands  développements 
oratoires,  durent  compter  davantage  sur 


donnent  à  l'élégie  tout  ce  qu'on  peut  at-  une  énergie  concise  ou  une  vivacité  pi- 
tendre  de  l'amour  sensuel.  L'élégie  sé-  |  quante.  A  côté  d'eux  naît  dans  les  écoles 
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factice  qui  s'< 
des  sujet*  imaginaire»,  et,  n'ayant  à  sou- 
tenir aucun  intérêt  sérieux ,  donne  tout 
à  l'effet  et  à  l'imagination.  L'influence  de 
ces  déclamaleun  fut  désastreuse,  et  l'on 
a'accorde  à  leur  attribuer  l'origine  de  ce 
ton  emphatique  et  faux  qui  corrompit 
plus  tard  l'éloquence  et  la  poésie. 

A  partir  d'Auguste  (vojr.  Rohaiks),  uo 
despotisme  successivement  sombre,  so- 
phistique, imbécile,  efféminé,  toujours 
sanguinaire,  toujours  dépravé  dans  ses 
mœurs,  puis  des  guerres  civiles  auxquel- 
les succède  un  court  repos ,  et  enfin  la 
tyrannie  de  Domitien ,  forment  une  lon- 
gue période  où  la  littérature  ne  saurait 
trouver  une  seule  idée  élevée  dans  la 
réalité  qui  l'environne.  D'abord,  1ère» 
gne  de  Tibère  impose  silence  aux  let- 
tres. Les  seuls  historiens  de  ce  règne 
sont,  avec  Tibère  (vojr.)  lui-même 
dont  les  mémoires  étsienl  le  manuel  de 
Domitien  ,  un  misérable  délateur  dont 
j'oublie  le  nom,  un  soldat  aveugle  sur 
les  crimes  de  son  général ,  Velleius  Pa- 
terculus,  elValère  Maxime  (voy.),  com- 
pilateur sans  jugement ,  sans  goût,  sans 
cœur  et  sans  style.  L'éloquence  est  celle 
des  délateurs',  les  déclamations mèine  sem- 
blent se  taire;  la  philosophie  craint  de 
partager  la  disgrâce  de  quelques  malheu- 
reux sectaires.  La  grammaire  seule  est 
encouragée,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
inoffensive;  Celsus  (vojr,)  même  peut, 
probablement  au  même  titre,  publier  son 
traité  des  a  rte,  espèce  d'encyclopédie  des 
écoles,  dont  il  ne  nous  reste  que  les  li- 
vres sur  la  médecine.  La  poésie  ne  compte 
que  des  noms  obscurs  et  ne  nous  a  légué 
qu'une  traduction  d'Aratus  par  Germa- 
nicus  ,  le  poème  de  Manilius  sur  l'astro- 
logie, et  les  fables  connues  sous  le  nom 
de  Phèdre.  Voy.  ces  noms. 


que  la  tentative  de  Cali- 
gula  pour  anéantir  les  chefs-d'œuvre  de 
Virgile  et  de  Tite-Live.  Les  recherches 
souvent  puériles  des  grammairiens,  de 
fades  élégies,  des  épigrammes,  des  poé- 
sies de  circonstance ,  des  atellanes ,  des 
pantomimes,  voilà  toutes  les  richesses 
littéraires  heureusement  perdues  de  ce 
-là. 


et  une  consolation.  Le  stoïcisme, 
faveur  à  Rome  dès  le  temps  des  Sci pions, 
recommandé  par  l'élévation  de  sa  morale 
à  des  esprits  généreux  qui  n'en  exami- 
naient que  rarement  les  subtilités,  lié 
d'ailleurs  au  souvenir  des  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté,  convenait  peut- être 
par  sa  raideur  et  son  exagération  même 
à  ces  temps  de  douloureuse  servitude.  Il 
fallait  «lors  se  renfermer  en  soi-même  , 
se  retrancher  dans  sa  propre  énergie , 
s'animer,  s'exciter  à  tout  souffrir  et  a  se 
passer  de  tout. L'application  ne  manquait 
pas  à  ces  énergiques  doctrines. 
Ce  fut  sous  Néron  que  le 


[voy.)  fit  surtout  sentir  son  influence 
littéraire.  L'analogie  malheureuse  qui 
existait  entre  ses  ambitieuses  doctrines 
et  l'emphase  prétentieuse  des  décla- 
mateurs  rendit  cette  influence  fâcheuse 
sous  plusieurs  rapports,  et  ses  défauts 
sont  partout  sensibles  dans  les  ouvrages 
de  Sénèque  (iwy.)  ;  mais  il  donna  de  l'é- 
lévation à  l'esprit  et  de  la  vigueur  à  la 
pensée.  Dans  la  satire  de  Perse  (voj.)f 
l'exagération  de  la  critique  est  compen- 
sée par  l'ardente  énergie  des  convictions. 
Lucain  (voy.)  doit  au  stoïcisme  de  gran- 
des beautés,  malgré  l'enflure  du  décla- 
mateur,  les  prétentions  vaniteuses  du 
poète,  les  singulières  contradictions  du 
courtisan  et  du  républicain  exagéré,  et 
surtout  malgré  la  pauvreté  des  caractères 
et  des  jugement*  politiques. 

La  tragédie,  comme  on  le  voit  dans 
Cicéron,  tendait  chez  les  Romain*  à  ex- 
citer plutôt  l'admiration  pour  le  courage 
que  la  pitié  pour  le  malheur.  Le  stoïcisme 
outra  cette  tendance  de  l'esprit  romain. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  jeunes  fille» 
moururent  en  rivalisant  avec  Caton.  Ces 
tragédies  n'étaient  pas  représentées  et 
n'avaient  plus  rien  de  dramatique;  c'é- 
tait un  composé  de  récils  descriptifs ,  de 
long9  monologues  philosophiques ,  de 
dialogues  épigraminatiques  et  saccadés, 
où  les  interlocuteurs  faisaient  assaut  d'es- 
prit et  se  renvoyaient  des  sentences;  tout 
était  calculé  pour  la  lecture;  tout  vi- 
sait au  trait  plutôt  qu'à  l'effet  scénique. 
C'était  une  couvre  de  déclamateurs  sur 
un  fond  d'idées  stoïciennes.  Sénèque  et 
Pomponius  Secundus  sont  les  seuls  i 
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du  second. 

Le  plus  beau  monument  philosophi- 
que de  cette  époque,  c'est,  en  latin,  le 
recueil  des  traités  et  des  lettres  de  Sc- 
nèque.  Ces  ouvrages  d'un  homme  hon- 
nête et  de  bonne  toi ,  trop  doux  et  trop 
faible  pour  sa  rude  et  sèche  philosophie, 
mais  qui  y  croit  et  qui  la  pratique,  avaient 
des  défauts  qui  firent  secte  plus  que  ses 
qualités,  car  son  talent  était  né  de  l'école 
et  se  ressentit  de  son  origine.  On  lui  prit 
donc  la  recherche  du  trait,  l'habitude 
d'épuiser  une  idée  en  la  présentant  sous 


mot,  qu'il  a  reçus  de  ses  devanciers,  qu'il 
a  critiqués  tous  dans  une  de  ses  lettres, 
et  qu'il  a  cependant  propagés  par  son 
exemple  et  par  l'influence  de  son  talent  ; 
mais  on  ne  lui  prit  pas  la  finesse  de  ses 
observations  et  cette  connaissance  des 
hommes  et  de  lui-même  en  particulier, 
qui  fait  le  principal  mérite  de  ses  ou- 
vrages. 

Beaucoup  de  passages  des  auteurs  an- 
ciens nous  montrent  à  côté  de  cette  litté- 
rature stoïcienne  une  école  épicurienne , 
non  pas  à  la  manière  de  Lucrèce ,  mais 
d'un  épicuréisrae  superficiel  et  mondain. 
Sans  doute  la  poésie  de  Néron  apparte- 
nait à  cette  école,  et  c'était  elle  qui  trou- 
vait Virgile  dur  et  raboteux.  Le  seul 
monument  qui  nous  en  reste,  c'est  le  ro- 
man satirique  de  Pétrone  (voy.),  pein- 
ture exécrable,  mais  par  cela  même  vraie, 
des  mœurs  du  temps.  Les  vers  qui  s'y 
trouvent  ont  pour  la  forme  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  de  Lucain,  et  c'est  une 
preuve  de  plus  que  cette  forme  est  beau- 
coup plus  l'oeuvre  des  déclamai  eurs  que 
celle  du  stoïcisme. 

Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Néron  remuèrent  les  esprits, et, reportant 
l'attention  sur  des  événements  réels,  pu- 
rent affaiblir  l'influence  littéraire  des 
idées  philosophiques;  mais  ils  ne  mirent 
à  la  place  rien  qui  pût  donner  une  autre 
inspiration  à  la  poésie.  Aussi  ne  vécut- 
elle  que  d'imitation.  Silius  (voy.)  ver- 
sifie Tite-Live  en  essayant  d'imiter  Vir- 
gile, et  ne  fait  honneur  à  aucun  de  ses 
.  Valérius  FI  accus  {voy.) 
sur  l'éternelle  expédition 
des  Argonautes,  en  vers  faciles  quelque- 
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fois,  mais  sans  couleur.  Stace  {vny.),  imi- 
tateur faible  et  sans  génie  de  Lucain  et 
de  Virgile  en  même  temps,  rappelle  dans 
ses  caractères  l'exagération  de  Séneque 
le  tragique  et  des  déclamateurs , 
l'harmonie  sans  expression  de  ses 
les  vers  ridicules  que  Perse  nous  a  cités 
de  Néron.  Stace  est  cependant,  après 
tout,  une  des  grandes  renommées  de  son 
temps,  et  un  des  modèles  des  siècles  sui- 
vants. La  poésie  matériellement  descrip- 
tive, triste  ressource  des  littératures  qui 
manquent  d'idées ,  s'exerçait,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  silves  du  même 
auteur,  sur  une  foule  de  sujets  insigni- 
fiants. 

Il  reste  cependant  une  source  d'inspi- 
ration à  ce  siècle  dégradé  :  c'est  sa  dé- 
;  ce  sont  ses  infamies  et 
C'est  là  qu'ont  puisé  les  deux 
vrais  poètes  de  l'époque.  Martial ,  avec 
une  verve  piquante,  les  persifle  dans  ses 
épigrammes  comme  des  ridicules;  un  peu 
plus  tard,  le  plus  âpre  des  satiriques  ro- 
mains, Juvénal  (voy.  ces  noms),  dans  ses 
énergiques  déclamations,  les  attaque  avec 
plus  de  fiel  encore  que  d'indignation. 
Leurs  vers  nous  révèlent  toutes  les  pau- 
vretés de  la  littérature  de  l'époque.  Leurs 
éloges  comme  leurs  moqueries  nous  si- 
gnalent une  foule  de  poêles  inconnus, 
les  uns  vivant  de  leurs  flatteries ,  les  au- 
tres achetant  ces  flatteries  par  une  pro- 
tection avare.  Aussi  tout  est  oublié,  épl- 
tres,  odes,  élégies;  rien  ne  pouvait  sur- 
nager de  tout  cela. 

Eu  prose,  l'école  des  déclamateurs  peut 
encore  réclamer  Pline-1' Ancien  {voy.). 
La  science  prétait,  chez  les  Romains,  à 
la  déclamation.  Comme  la  nullité  de  l'in- 
dustrie les  laissait  en  grande  partie  sans 
applications,  les  observations  étaient  ra- 
res et  peu  précises;  la  philosophie  récla- 
mait les  sciences  comme  étant  de  son  do-> 
maine.  Elle  les  envisageait  souvent  d'un 
point  de  vue  moral  et  en  faisait  un  texte 
de  lieux  communs.  Mais  la  réforme  de 
Quintilien  {voy.)  rendit  le  goût  plus  sé- 
vère. Son  livre  De  l'éducation  de  l'o» 
râleur  reproduit ,  sous  une  forme  plus 
sèche ,  la  plupart  des  idées  de  Cîcéron  , 
en  v  mêlant  toutefois  bien  des  subtilités 
de  l'école.  Sa  critique  est  faible,  mais  ses 
principes  sont  sages  et  appuyés  sur  la  pra- 
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tique.Cctte  reforme  eer*M»d*ot  porte  prin-  j  milieu  de  l'anarchie  et  de»  invasions.  Tout 
cipaiementsur  la  forme,  puisqu'elle  a  sur-  ce  qu'il  y  a  d'esprits  actifs  et  vigoureux 
tout  en  vue  l'art  oratoire,  et  elle  n'a  rien  |  se  jette  daus  le  christianisme,  qui  seul  of- 
qui  puisse  donner  un  nouvel  essor  à  la  |  fre  un  aliment  réel  et  (ort  à  la  pensée, 
pensée.  Nous  avons,  du  reste,  peu  de  mo  •  |  Mais,  à  part  les  ouvrages  de  polémique  et 
numents  de  l'éloquence  de  cette  époque.  |  de  philosophie  religieuse,  le  christianisme 
Ce  qui  peut  le  mieux  nous  en  donner  une  i  tient  peu  de  place  dans  la  poésie  ancienne; 
idée,  c'est,  avec  Quintilien ,  le  dialogue  ilnousdonneàpeinequelquesbymne^sans 


sur  les  Orateurs y  généralement  attribué 
à  Tacite,  et  qui  traite  de  main  de  maître 
toute  la  question  de  la  décadence.  Tacite 
lui-même  est  ci  lé  comme  un  grand  ora- 
teur par  PI ine-le- Jeune  (yoy.)y  qui  ne 
devait  avoir  rien  de  commun  avec  sa  sé- 
vère éloquence.  Pline  représente  une  c!  as- 
se  d'écrivains  probablement  nombreuse 
à  cette  époque;  littérateur  de  profession, 
quoiqu'il  suive  la  carrière  des  emplois 
publics,  sans  idées  sérieuses,  écrivant  pour 
écrire  et  ne  voyant  rien  tu-delà,  c'est, 
au  fond,  un  honnête  homme  et  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  admirateur  pas- 
sionné de  Cicéron,  dont  il  reproduit  sur- 
tout l'élégance,  l'harmonie  et  la  vanité. 
Ses  lettres,  fort  prétentieuses,  écrites, 
il  l'avoue  presque,  pour  la  postérité,  sont 
d'excellents  mémoires  littéraires;  son 
panégyrique  de  Trajan,  plein  d'idées  mi- 
nutieuses et  recherchées,  a  plus  d'esprit 
qu'il  n'en  faudrait  pour  gâter  quatre  dis- 
cours semblables;  et  son  plus  grand  tort 
est  d'avoir  eu ,  dans  les  siècles  suivants , 
beaucoup  d'imilaleursqui  ne  le  valent  pas. 

C'est  à  l'histoire  qu'appartient  la  plus 
grande  gloire  littéraire  de  cette  époque. 
Sous  Vespasien ,  elle  avait  déjà  donné, 
dans  Quinte-Curce  (voy.  \  un  écrivain 
élégant,  formé  à  l'école  des  rhéteur»,  mais 
d'un  style  pur  et  coloré  en  même  temps; 
riche  dans  ses  descriptions;  habile  à  pein- 
dre, dans  ses  discours,  le  caractère  de  ses 
personnages;  mais  laissant  beaucoup  à 
désirer  pour  l'exactitude,  parce  qu'il  sem- 
ble ne  s'être  occupé  que  du  style.  Tacite 
(voy.)  est  un  homme  d'état,  formé  assu- 
rément par  la  pratique  des  affaires,  tuais 


valeur,  l  u  grand  nombre  de  chrétiens  mé- 
prisent les  lettres;  d'autres  craignent  tou- 
te instruction  profane,  souvent  même  la 
persécutent  et  cherchent  à  la  détruire. 
La  société  païenne  abonde  en  esprits  cul- 
tivés, mais  qui  manquent  de  fond  pour 
écrire.  En  vain  beaucoup  d'empereurs  fa- 
vorisent les  lettres  :  ils  ne  peuvent  rendre 
aux  esprits,  pas  plus  qu'aux  caractères,  le 
ressort  et  la  vie.  La  littérature  est  tout 
entière  un  produit  des  écoles,  et  se  traîne 
d'imitations  en  imitations.  On  emprunte  à 
Stace  ce  qu'il  a  pris  à  Virgile;  à  Pline- le- 
Jeune, ce  qu'il  a  enjolivé  d'après  Cicéron. 

Sous  les  Antonins,  cette  influence  de 
Rome  sur  la  littérature,  qui  avait  conser- 
vé jusqu'à  un  certain  point  les  traditions 
du  bon  goût,  commence  à  disparaître. 
L'extension  du  droit  de  cité,  qui  diminue 
l'importance  de  Rome  et  de  l'Italie ,  la 
destruction  graduelle  du  pouvoir  du  sé- 
nat, la  préférence  que  beaucoup  d'em- 
pereurs accordent  à  la  langue  grecque, 
sont  déjà  autant  de  causes  de  pauvreté  et 
de  décadence.  La  protection  que  ces  em- 
pereurs, la  plupart  éclairés,  accordent 
aux  lettres,  ne  porte  aucun  fruit  hors  de 
l'école.  Les  plus  grandes  célébrités  de 
leur  temps  sont  :  le  grammairien  Aulu- 
Gcile ,  dont  la  critique ,  un  peu  minu- 
tieuse, est  souvent  juste  et  piquante  ;  le 
rhéteur  Fronton ,  dont  la  réputation  eût 
gagné  à  ce  qu'on  ne  retrouvât  rien  de 
ses  ou\ rages;  le  deelamateur  Calpurnios 
Siculus,  pauvre  et  sec,  et  bien  inférieur  à 
ses  devanciers;  enfin,  le  rhéteur  Florus, 
qui  nous  a  laissé  une  assez  bonne  esquisse 
de  l'histoire  romaine;  et  Ju«lin  (voy.  tous 


d'une  trempe  stoïcienne;  cherchant  peut-  ces  m>ius  ,  dont  l'abrégé  nous  a  fait  per- 
étre  l'effet,  mais  pour  le  besoin  de  la  |  dre  probablement  le  grand  ouvrage  de 
pensée;  moraliste  comme  tous  les  grands 


écrivains  qui  ont  paru  sous  l'empire  ;  le 
second  peut-être  des  prosateurs  latins  et 
le  plus  grand  historien  de  l'antiquité. 

A  partir  des  Antonins  vor.),  la  litté- 
rature latine  va  toujours  dt^erii-ant  au 

t^cyrtop.J.  C  ,/.  .*/.  i  -ae  XVI, 


Trogue-Pompée.  La  poésie  est  stérile,  à 
moins  qu'on  ne  fasse  entrer  en  compte 
quelques  petits  vers  d'Adrien  et  le  petit 
poème  de  La  veillée  de  Vénus  dont  la 


Au  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous 
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rencontrons  quelques  poètes  :  Némésien, 
qui  semble  avoir  appartenu  à  la  famille 
impériale,  vainqueur  dans  quelques-unes 
de  ces  luttes  littéraires  qui  ne  relevaient 
pas  la  poésie;  Calpurnius  Siculus,  dont 
les  églogues  sont  plus  précieuses  pour 
quelques  détails  de  mœurs  que  pour  leur 
mérite  intrinsèque;  Commodianus,le  plus 
ancien  poète  chrétien ,  fort  mauvais  d'ail- 
leurs, dont  ou  reconnaît  l'origine  africaine 
à  quelques  solécisme»;  Serenus  Sammo- 
nicus,  qui  donne,  sous  le  nom  de  poème, 
65  recettes  en  vers,  précédées  d'une  in- 
vocation. 

L'histoire  nous  présente,  à  cette  épo- 
que, une  multitude  de  noms  obscurs. 
Mais  que  pouvait  être  l'histoire  dans  un 
temps  où  rien  ne  sortait  du  palais  des 
empereur»?  *U  Histoire  Auguste  (voy.)t 
au  siècle  suivant ,  peut  nous  en  donner 
une  idée.  La  seule  perte  regrettable  est 
celle  des  mémoiics  de  l'empereur  Sévère 
(voy.).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  par- 
mi les  monuments  du  m*  siècle,  ce  sont 
les  ouvrages  d'Apulée  (voy,).  Son  roman 
satirique,  à  la  manière  de  Pétrone,  est 
un  précieux  tableau  de  la  société,  et  le 
merveilleux  qu'il  y  mêle  peint  encore 
l'esprit  du  temps  et  la  croyance  aux  sor- 
tilèges. Sa  philosophie  nous  montre  le 
néoplatonisme  introduit  à  Rome  avec  un 
mélange  de  superstitions  orientales;  sa 
vie  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'étaient 
alors  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  phi- 
losophes. Son  plaidoyer  pour  lui-même 
est  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bonne 
foi  dans  un  langage  expressif  et  barbare. 
La  dissolution  de  la  société,  l'avilisse* 
ment  des  caractères,  la  corruption  du 
langage,  le  siècle  entier  est  représenté 
par  Apulée*. 

Au  iv*  siècle,  le  régime  établi  par 
Dioctétien  et  Constantin  (voy.  ces  noms 
et  Romains)  relève  le  pouvoir  sans  régé- 
nérer la  société,  et  introduit  dans  le  lan- 
gage ordinaire  une  multitude  de  lormes 
servi  les.  La  seule  éloquence  du  temps, 
hors  du  christianisme,  est  celle  des  pa- 
négyriques, où  le*  rhéteurs  gaulois  ex- 
cellent ,  bien  au-dessous  toutefois  de 

{')  Parmi  )c«  monument*  du  m*  tiède  »• 
purent  encore  le»  ceueres  de  L^etauee  (voj.  ion 
article)  ;  roui»  ou  j  omit,  a  de*»eio,  dam  <:e  coup 
d'œil  »ur  la  littérature- cla»»iqtie  l«tiue,le»  Pères 
«te  l'Rgliv  et  autre»  écrivain»  chrétien».  S. 


>8  )  LAt 

Pline-le- Jeune,  qui  est  leur  modèle. 
L'histoire  peut  citer,  avec  les  écrivains 
insipides  de  l'Histoire  Auguste,  Aurelius 
Victor,  Eutrope,  et,  plus  lard,  un  homme 
qui  mérite  de  faire  exception,  barbare  et 
boursouflé  dans  son  style,  car  A  tu  mien 
Marcellin  (voy.  ces  noms)  est  un  Grec 
qui  parle  mal  la  langue  latine,  mais  ju- 
dicieux, impartial,  montrant  bien  la  suite 
des  événements  et  peignant  bien  les  carac- 
tères. C'est  un  homme  pratique  qui  se 
sépare  de  la  foule  des  rhéteurs,  et  qui, 
dans  un  autre  siècle,  eût  été  un  écrivain 
distingué.  Quand  nous  aurons  cité  les  let- 
tres de  Symmaque,  l'imitateur  de  Pline- 
le-Jeune  ;  celles  de  Sidoine  Apollinaire , 
si  maniérées,  mais  fi  curieuses  par  la  pein- 
ture des  mœurs  barbares;  quelques  gram- 
mairiens comme  Macrobe,  Servius  et  Do- 
nat  (  voy.  ces  noms),  sans  compter  ceux  du 
recueil  de  Putsch*,  nous  aurons  achevé 
cette  revue  des  derniers  temps  de  la  prose 
latine;  peut-être  parmi  les  rhéteurs  insi- 
gnifiants du  recueil  de  Capperonnier  ** 
faut-il  distinguer,  pour  son  imagination 
emphatique  et  bizarre,  l'Africain  Martia- 
nus  Capella  (voy.  ce  dernier  nom,  et 
Encyclopédie,  T.  IX,  p.  407).  Pour  la 
philosophie,  elle  est  alors  toute  chré- 
tienne, et  nous  ne  voyons  à  citer,  avec  les 
Pères  de  l'Église,  que  la  touchante  figute 
de  Boêce.  Voy.  son  article. 

La  poésie,  aux  iv*  et  v*  siècles,  a  deux 
inspirations,  dont  on  ne  peut  attendre 
rien  de  bien  élevé  :  celle  de  la  cour,  et 
de  là  les  panégyriques  en  vers  de  Clau- 
;  dien  (wr.),  les  invectives  contre  les  fa- 
voris déchus,  les  petites  pièces  sur  les  har- 
nais du  cheval  de  l'empereur ,  etc.  ;  et 
celle  de  l'école  qui  produit  les  mythes 
grecs  de  Pentadius,  les  descriptions  fleu- 
ries et  minutieuses  d'Ausone  (voy.)t  les 
poèmes  mythologiques  de  Claudien ,  des 
élégies,  des  épigrammes,  qui  descendent 
même  aux  centons  (vor.  )  et  à  ces  jeux  pué- 
rils où  l'on  imite,  par  la  différente  lon- 
gueur des  vers,  la  forme  d'un  œuf,  d'un 
autel ,  d'une  croix  ou  d'une  flûte.  Quel- 
ques vers  de  Rutilius  Numatianus  et  quel- 
ques passages  trop  rares  de  Sidoine  Apol- 
linaire nous  offriront  à  peine  la  trace  de 
cette  généreuse  tristesse  qui,  à  la  vue  de 

O  Voj.  la  note  de  U  p.  t»4&.  S. 
|     (•*)  RhHofs  annqni,  Strask,  17*6,  in-4».  S. 
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l'empire  en  ruines ,  aurait  pu  être  un« 
muse  féconde  pour  la  poésie.  Mais  dan» 
une  société  où  le  seotiment  national  est 
détruit  par  la  servitude ,  où  le  seotimeot 
religieux  n'a  jamais  eu  beaucoup  de  puis- 
sance, le  talent  même  de  Claudien  s'épui- 
se en  déclamations  et  en  lieux  communs. 
Les  poètes  chrétiens  sont  encore  plu»  fai- 
bles, et  les  plus  célèbres  oublient  même 
quelquefois  jusqu'à  la  quantité  des  sylla- 
bes. Quelques  uns  y  manquent  si  souvent 
qu'il  faut  supposer  une  autre  base  à  leur 
versification. 

Ainsi  s'éteint  la  littérature  latine.  Elle 
a  eu  deux  sources  d'inspiration  poétique  : 
d'une  part,  le  sentiment  de  la  grandeur 
romaine  et  celui  de  l'énergie  individuelle; 
de  l'autre,  la  moquerie  êt  la  censure.  A 
l'exception  de  la  satire  et  de  l'atellane , 
toutes  les  formes  de  cette  poésie  sont 
empruntées  à  la  Grèce.  En  prose ,  elle* 
sont  les  mêmes  que  chez  les  Grecs,  à  cause 
de  la  ressemblance  des  deux  sociétés.  Ce- 
pendant, on  peut  dire  que  dans  l'histoi- 
re, l'historien  moraliste  Tacite  lui  ap- 
partient tout  entier.  Un  des  trois  grands 
orateurs  qui  aient  existé  dans  le  monde 
est  Romain.  Toutefois ,  la  littérature  de 
Home  n'est  pas  au  niveau  de  sa  grandeur; 
et,  en  lisant  ses  auteurs,  on  ne  pourrait, 
comme  pour  la  Grèce,  prendre  la  mesure 
de  son  génie  :  c'est  dans  la  politique  et 
la  législation  qu'il  faut  la  chercher*.  J.  R. 

LAT1NI  (Baoïf êtto),  célèbre  gram- 
mairien, né  à  Florence  vers  le  commen- 
cement du  xine  siècle.  Il  fut  le  premier 

(*)  Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur 
la  littérature  Intiue,  iudépendatninnit  de  ).i  fii- 
blioihrca  talina  de  Fabricini  (*•/.).  sont  :  Srliœll 
(»«/.),  Hiuoiri  do  la  lutormluro  romaine,  Paris, 
J  8  I  5,  4  vol.  in -8";  Mrfrut»,  Ltbtrdiit  G'pm  'f»  dor 
rarmiteken  Lù«ra(ar,Dte>lau,t8t8, in-8°;(^tvi  imi, 
Dtli*  icieme,  Utltrt  td  arti  dot  Romani  dalla  fon- 
dation* di  Rom*  fino  al  Àagutto,  M»moue.  1821, 
a  vol.  io-8°:  Uxbr,  G ttc h ichta  der  ratmitekon  Lt- 
toratur.  a*  ed  ,  dr Uruhe,  1 838,  in-8°,  avec  a  vol. 
de  aupplém.;Bcrnli»rdy,Gr«NeVmcf*rr*rr>iiicAtM 
Lite  rat  ur,  Halle,  i83o.iu  8°.  Voir  autsi  les  Eludt$ 
d»  mat  art  el  dé  critique  i«r  lot  poëtot  latin  t  de  Ut 
décodons*,  par  M.  Piisard,  Pari»,  i834,  a  vol. 

Nous  avons  parlé  des  principales  collection» 
d'auteur»  latins  aox  mots  Etjtivia,  Barsou, 
Deux.- I'oitts  (Bisontine),  Amak,  LaMiiRi, 
Pasckouic,  etc.,  etc.  Eu  1840,  M.  Nisard  en  a 
commeacè  une  nouvelle,  avec  la  traduction  en 
français.  Elle  est  annoncée  en  a5  vol.  gr.  in-8°, 
et  il  la  poursuit  avec  une  louable  pereévérauca.  S. 
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ma  lire  du  Dante,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé,  en  1494  (voy.  langue  Italienne, 
T.  XV,  p.  161).  Son  Jesoretlo  est  un 
véritable  poème.  Le  livre  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  a  été  composé 
en  français,  à  Paris,  sous  le  titre  de  // 
Thresors  (vojr.  tangue  Faaieç>isE,T.  XI, 
p.  446)  :  c'est  un  recueil  de  différents 
morceaux,  extraits  ou  traduits  des  anciens 
auteurs,  sur  toutes  les  sciences,  fiuono 
Giambooi  el  Nicolo  Garante  ont  traduit 
ce  livre  en  italien.  Z. 

LAT1MSME.  Un  latinisme  est  pro- 
prement un  idiotisme  latin,  c'est-à-dire 
une  expression  ou  un  tour  de  phrase 
particulier  à  la  langue  latine;  mais  dan» 
un  sens  plus  étendu,  on  donne  ce  nom 
à  toute  locution  imitée  du  latin,  qu'elle 
soit  ou  non  conforme  à  la  construction 
grammaticale  et  logique.  La  plupart  de 
nos  gallicismes  ne  sont  que  des  latinismes 
que  l'usage  a  consacrés.  Les  latinismes 
1  sont  de  trois  espèces:  latinismes  par  suite 
!  de  figure,  latinisme»  par  suite  d'ellipse, 
et  latinismes  par  suite  d'abus.  Nous  cite- 
rons des  exemples  des  uns  et  des  autres, 
en  choisissant  de  préférence  des  idiotisme» 
i  qui  ont  passé  dans  notre  laogue. 

Latinismes  pur  suite  de  figure.  Le 
plus  grand  nombre  de  nos  expressions 
métaphoriques  sont  des  emprunts  que 
;  nous  avons  faits  au  latin,  dès  l'enfance 
même  de  notre  langue.  Coidl  id  est  mthi 
•  (Cic),  j'ai  cela  à  cœur;  desiderio  morit 
\  mourir  d'envie  ;  ungue*  arrodere (llor.), 
j  se  ronger  les  ongles,  rélléchir  prolondé- 
|  ment, etc. QuelquefoUle  latinisme  consiste 
dans  un  pléonasme  :  Vivere  vilam,  vivre 
sa  vie  ;  ventre  viamt  aller  son  cbemio, 
suivre  sa  route.  On  remarquera  que,  dans 
celte  catégorie  d'idiotismes,  la  mélaphure 
se  combine  le  plus  souvent  avec  l'ellipse  ; 
mais  nous  les  désignons  par  leur  caractère 
dominant. 

Latinismes  par  suite  d'ellipse.  Cette 
classe  d'idiotismes  est  la  plus  nombreuse. 
Nous  lui  avons  emprunté  la  plupart  de 
nos  expressions  adverbiales  :  dtxird,  si- 
nistrd,  à  droite,  à  gauche  ;  meo  judicio, 
med  sententid,  à  mon  sens;  meo  modo, 
à  ma  manière, à  ma  fantaisie;  ad litteram, 
à  la  lettre,  ponctuellement.  C'est  par  el- 
lipse que  l'on  dit  :  est  boni  juiltcis  (Cic), 
il  est  d'un  bon  juge,  du  devoir  d'un  bon 
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juge  ;  habtrt  pro  certo,  avoir,  tenir  pour 
certain  ;  amittere  è  conspectu,  perdre  de 
vue  ;  benèy  malè  velle  alicui,  vouloir  du 
bien,  du  mal  à  quelqu'un,  etc.  A  cette 
classe  d'idiotismes  appartiennent  aussi  les 
ablatifs  absolus  :  Deo  jurante,  peragam, 
Dieu  aidant,  je  terminerai \hocfacto,tffu- 
Wf,cela  fait,  il  s'enfuît ;redtithord  dictd, 
il  revint  à  l'heure  dite,  etc.  Des  analogies 
plus  ou  moins  grandes  doivent  nous  faire 
voir  également  dans  des  tours  particuliers 
à  la  langue  latine  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  nos  idiotisroes  français.  Nous 
en  citerons  quelques  cas  :  nescio  quid 
agam,  je  ne  sais  que  faire  ;  quàd  sciant 
(Cic),  que  je  sache  ;  quisquis  es,  qui  que 
tu  sois;  ubi  loci  res  est,  où  en  est  l'af- 
faire ;  turba  ruére,  une  foule  d'hommes 
se  précipitèrent,  etc. 

Latinismes  par  suite  d'abus.  L  em- 
ploi de  la  forme  passive  pour  la  forme 
active  est  certainement  une  des  anomalies 
les  plus  remarquables  de  la  langue  latine, 
et  cette  irrégularité,  que  rien  n'explique, 
a  passé  dans  notre  langue.  C'est  vraisem- 
blablement aux  verbes  déponents  (voy.) 
du  latin,  que  nous  avons  emprunté  la 
forme  passive  de  nos  verbes  pronominaux 
et  d'un  certain  nombre  de  nos  verbes 
neutres,  dans  leurs  temps  composés. 
Exemples  de  verbes  pronominaux  :  queri, 


se  plaiudre ,  questus  sum,  je  me  suis 
plaint;  pasci,  se  repaître  ;  pastus  sum, 
je  me  suis  repu;  irasci ,  se  mettre  en 
colère;  iratus  sum,  je  me  suis  mis,  etc. 
Exemples  de  verbes  neutres  :  fieri,  de- 
venir ;fio,  je  deviens  ;  factus  sum,  je  suis 
devenu  ;  ingredi,  entrer  ;  ingressus  sum, 
je  suis  entré;  profirisci,  partir;  proje- 
tas sum,  je  suis  parti,  etc.  On  pourrait 
aussi  considérer  comme  un  latinisme  par 
suite  d'abus  l'emploi  que  nous  faisons  de 
la  particule  ne  avec  certains  mots,  tels 
que  personne,  nemo;  rien,  rnhil-,  jamais, 
nunquam  ;  moins,  minus,  etc.,  et  Bpres 
certains  verbes,  tels  que  craindre,  em- 
pêcher, etc.  :  vereor  ke  cadat,  je  crains 
qu'il  ne  tombe;  majut  înc  ventât  matum, 
de  crainte,  de  peur  que  pis  ne  vous  arri- 
ve   Un  latinisme  que  nous  rangerons 
encore  dans  la  classe  des  idiotismes  abu- 
sifs, c'est  l'emploi  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif dans  le*  cas  où  le  verbe  est  régi  par 
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tu  fisses,  vellem  ut/aceres.  La  forme  régu- 
Hère  serait  :  je  voudrais  que  tu  fasses,  c'est- 
à-dire  je  désire  que  lu  fasses;  car  l'action 
doit  avoir  lieu  dans  un  temps  futur  par 
rapport  au  présent,  et  l'imparfait  du  sub- 
jonctif ne  contient  une  idée  de  futur  que 
relativement  à  un  temps  passé.  Em.  H-c. 

LATINITÉ  (basse).  Plaute  distingue 
deux  dialectes,  la  lingua  plebeia  et  la 
linguu  nobilis  ;  plus  tard,  ces  tleux  ma- 
nières de  s'exprimer  furent  appelées,  l'une 
urbana,  parce  que,  étant  celle  des  pre- 
mières classes  de  la  société,  elle  se  parlait 
surtout  dans  Rome  (urbs),  l'autre  ruxtica, 
parce  qu'elle  était  en  usage  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  proviuces(voy./tf/»gf«? 
Latine,  p.  246).  Tant  que  ces  deux  for- 
mes d'élocution  furent  bien  distinctes,  U 
pureté  de  la  langue  latine  n'éprouva  pas 
d'altération  notable;  mais  quand  ces  deux 
dialectes,  faute  de  grands  écrivains  pour 
les  tenir  à  distance,  se  rapprochèrent, 
quand  ce  furent  des  hommes  originaire* 
des  diverses  provinces  de  l'empire  qui 
eurent  la  prépondérance  littéraire,  les 
Sénèque  d'Espagne,  les  Tertullien  d'A- 
frique, etc.,  la  décadence  de  la  langue  fit 
des  progrès  plus  sensibles  ;  et  lorsque  à 
celle  influence  provinciale  vinrent  se  join- 
dre des  causes  religieuses  et  politiques, 
on  arriva  du  même  pas  et  rapidement  au 
bas  empire  et  à  la  basse  latinité.  C'est 
qu'en  effet  la  langue  d'un  peuple  est  la 
vivante  image  de  ses  institutions  et  de 
ses  mœurs,  et  que  les  révolutions  qui  les 
changent  font  aussi  subir  à  l'idiome  na- 
tional de  profondes  altérations.  La  langue 
latine  en  est  une  éclatante  preuve.  A  la 
simplicité,  à  la  grandeur  des  écrivains  de 
la  république,  avaient  succédé,  sous  le» 
premiers  empereurs,  l'emphase  et  la  re- 
cherche. L'accumulation  des  figures,  leur 
singularité  devinrent  la  perfection  du 
style.  Non  contents  de  dénaturer  le  sens 
des  mots,  les  beaux-esprits  s'évertuèrent 
bientôt  à  créer  des  expressions  nouvelles, 
sans  respect  pour  ce  précepte  de  Jules- 
César  :  Tanquam  scnpm'um,  sirfngias 
insolent  verbtun  (Aulu-Gelle).  Tibère 
lui-même,  en  plein  sénat,  ne  craignit 
pas  de  latiniser  le  mot  grec  povairwAtev 
et  d'autres,  devançant  de  plus  de  deux 

siècles  les  héllénismes  de.  Constantin  qui, 

.  .         i  •   


•««riifdîins  «  <  «  asou  le  ver  ne  esi  régi  p«i   -   ,  .  . 
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mate,  du  verbe  xptpàv,  dans  le  sens  de 

suspendre.  Aussi  Pumponius  Marcellus, 
blessé  du  néologisme  impérial,  osa- 1- il 
dire  à  Tibère  :  «  Vous  pouvez  donner  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  aux  hom- 
mes, mais  non  pas  aux  mots  ;  votre  au- 
torité ne  s'étend  pas  jusque-là.  » 

L'autorité  du  mauvais  goût  ;<ublic  alla 
malheureusement  bieu  plus  loin  ;  mais  ce 
ne  lut  pas  immédiatement.  A  cette  épo- 
que et  jusqu VlYajan  (117  après  J.-C), 
l'altération  de  la  phraséologie  latine  peut 
se  eomparerà  celle  qui  affeetcaujourd'hui 
notre  propre  langue,  au  grand  déplaisir 
des  admirateurs  de  la  littérature  du  siècle 
de  Louis  XIV,  notre  siècle  d'Auguste. 

Après  Trajan,  ou,  pour  mieux  dire, 
après  les  deux  Plines ,  l'altération  de  la 
langue  fut  d'autant  plus  rapide  qu'il  y 
eut  moins  d'écrivains  capables  de  la  mo- 
dérer, et  que  la  révolution  morale  et  re- 
ligieuse des  idées  chrétiennes  faisait  de 
plus  grands  progrès  dans  l'empire.  Le 
christianisme,  prêché  aux  esclaves,  aux 
gens  de  la  campagne,  dans  la  langue  vul- 
gaire, avait  aussi  nécessité  des  ouvrages 
écrits  dans  cette  même  langue,  tels  que 
l'ancienne  version  italique  des  Psaumes 
(voy.).  A  cette  même  époque,  vers  200, 
que  d'expressions  nouvelles  déparent  déjà 
les  plus  belles  pages  du  premier  des  Pères 
de  l'Église  latine!  entre  autres,  captatela, 
pour  captatio ;  diminoratio,  pour  diiru- 
nutio;  extremissimus  ;  inuxorux,  non 
marié;  irremissibilit ;  linguatus;  multi- 
nubent/a,  pour  ftolygamia  ;  nullifica- 
meny  pour  conttmptus ;  temporalitas , 
etc.,  etc.  A  cette  foule  de  barbarismes,  on 
reconnaît  les  premières  usurpations  de  la 
basse  latinité.  Sou  règne  va  s'établir  et  se 
consolider  avec  les  révolutions  politiques 
qu'amena  la  translation  du  siège  de  l'em- 
pire à  Byzance(l'an  3Î0  de  J.-C). 

C'est  de  cette  émigration,  aussi  fatale 
à  la  politique  qu'aux  lettres  latines,  que 
datent  une  masse  de  mots  grecs  qui  se 
mêlent  au  fond  de  la  langue  latine  et  l'al- 
tèrent de  plus  en  plus,  comme  acarpia 
pour  slertlitai ;  acribinsè,  d'«xfrf<ûf; 
actinosus  pour  radin  tus  ;  ajnigmaticus 
et  le  verbe  œnigmatiso;  agoneus,  bota- 
nice,  prohtematicus,  symbiosit,  mnnas- 
ticus,  sjmbolicus,  sylloge,  x>  ///iuj,etc., 
etc.  "Le  mal  devint  plus  grand,  plus  in- 


curable, lorsqu'un  siècle  et  demi  après, 
les  Barbares  du  Nord  envahirent  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire  et  l'Italie 
tout  entière.  La  victoire  et  la  barbarie , 
cependant,  ne  prévalurent  pas  encore 
complètement,  tant  il  y  avait  de  puissan- 
ce et  de  force  dans  la  langue  des  anciens 
mai  très  du  monde.  Le  latin  avait  été 
promplement  absorbé  par  le  grec,  en 
Orient  ;  mais  il  continuait ,  en  dépit  de 
la  conquête,  à  être  écrit  et  parlé  dans  l'I- 
talie et  la  Gaule,  dans  la  Gaule  surtout, 
où  les  écoles  de  Lyon  et  de  Bordeaux  four- 
nirent encore  des  écrivains  qui  retardè- 
rent l'envahissement  de  l'âge  de  fer  qui 
menaçait  les  lettres. 

Cet  ige  fatal  arriva  enfin  pour  la  lan- 
gue latine.  Après  le  siècle  de  Charlema- 
gne,  le  latin  est  une  langue  morte,  dans 
ce  sens  qu'on  ne  le  parie  plus,  qu'on  ne 
l'écrit  plus  d'instinct  et  spontanément 
comme  une  langue  maternelle.  C'est  un 
idiome  savant  que  les  clercs  se  piquent 
d'apprendre,  dont  ils  étudient  surtout  les 
flexions  et  les  désinences.  Appliquant  les 
terminaisons  latines  aux  termes  nouveaux 
de  la  scolastique,  de  la  féodalité,  on 
créa,  en  effet,  un  jargon  nouveau  qui 
n'avait  du  latin  que  l'apparence  exter- 
ne, et  dont  le  fond,  la  substance,  était 
germanique,  gaulois  ou  visignth,  suivant 
les  lieux.  Pour  avoir  une  idée  de  cet  im- 
mense et  singulier  vocabulaire,  il  faut  je- 
ter les  yeux  sur  les  chartes  du  moyen- 
âge  qui  en  sont  comme  les  annales,  il 
faut  consulter  l'admirable  glossaire  de  la 
moyenne  et  basse  latinité  de  Ducange 
(voy.)  *.  On  ne  saurait  imaginer  jusqu'où 
alla  la  latinisation  des  mots.  Comme 
échantillon,  on  pourrait  citer  Yenfon- 
cavit  squadrones  et  rrgirnentos,  et  les 
formules  de  réception  du  Malade  imagi- 
naire.  L'Église ,  et  c'est  une  de  ses  gloi- 

(*)  A  l'article  cité,  nous  avoai  fait  roooattrc 
le»  éditions  de  ee  Glotiair*  (*#/•)  ;  ajontot»  ici 
que  le  supplément,  mai  le  titre  de  Glottarium 
no*um  mâ  ttriptortt  mtdii  »»•',  e*t  de  Charpentier; 
il  parut  en  1766,  4  fol.  in  fol.  L«  céb-bre  Ade- 
Inng  a  publié  uo  alirégé  dere*  glo«»»ire»,  Halle, 
1773,6  vol.  in-S°.  Knfin,  une  noor.  éclit.  revue 
et  augmentée  par  M.  Henu  lu  i .  rontmsnt  en 
entier  et  en  un  «enl  eorp«  d'orvmge  le  glo«saire 
de  Ducange  accru  des  tram  ni  des  bVnedirtin*. 
et  le  supplément  de  Giarpentier,  devant  formel 
8  vol.  in-4°.  est  en  court  de  paliliV.it ion  a  Pa- 
ri», cbex  MM.  Firmia  Didot  frère». 
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res,  conserva  pieusement  la  tradition  da 
latin,  qu'elle  avait  sans  doute  contribué  à 
altérer,  mais  qui,  associé  par  la  Vulgate 
et  ses  offices  au  culte  et  à  la  foi,  ne  cessa 
jamais  d'avoir  toutes  ses  sympathies  stu- 
dieuses. Enfin ,  au  xiv"  et  au  xv*  siècle, 
les  poésies  macaroniques  ivoy.),  en  exa- 
gérant le  ridicule  de  la  latinité  de  con- 
venlion,  contribuèrent  utilement  à  la  faire 
peu  à  peu  disparaître  des  actes  publics, 
des  discutions  de  l'école  et  des  harangues 
du  parlement,  déblayant  ainsi  les  terrains 
de  l'ignorance  et  préparant  les  voies  aux 
Muret,  aux  Bembo  (v»/.),  à  tons  les  cicé- 
roniens  delà  cour  de  Léon  X,  qui  saluè- 
rent la  renaissance  des  lettres  et  le  réveil 
de  la  civilisation  dans  des  périodes  d'une 
latinité  dont  la  pureté  rappelait  l'âge  d'or 
de  la  vieille  langue  latine.  F.  D. 

LATINS,  ancien  peuple  du  Latium 
(voy.),  provenant  du  mélange  des  abori- 
gènes avec  des  colonies  arcado-pélasgien- 
nes  et,  si  la  tradition  dit  vrai,  troyennes, 
qui  s'établirent  dam  ce  pays  à  une  épo- 
que très  reculée.  On  ne  sait  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  Latins;  mats  il  n'est 
guère  probable  qu'ils  l'eussent  reçu  du 
roi  La  lin  us.  On  regarde  comme  leurs 
premiers  rois  Janus,  Saturne,  Picus  et 
Faune,  qui  furent  placés  par  eux  au  rang 
des  dieux.  Peut-être,  dans  le  principe, 
ces  noms  avaient-ils  été  ceux  dedivinités 
pclasgiennes.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Faune  qu'Hercule  et  Évandre  arrivèrent 
dans  le  Latium.  Ce  dernier,  qui  enseigna 
aux  aborigènes  l'écriture,  la  musique  et 
d'autres  arts  utiles,  porta  le  sceptre  après 
le  demi-diea.  Environ  soixante  ans  plus 
tard,  Énée  (voy.)  vint  chercher  un  asile 
auprès  d'un  de  ses  successeurs,  Latinus, 
dont  il  épousa  la  fille  Lavinie  (l'or.),  et  à 
qui  il  succéda.  Ascagne,  fils  d'Énee,  bâtit 
Albe -la- Longue  (voy.)  où  les  rois  du  La- 
tium établirent  leur  résidence.  Tous  ces 
rois  portaient  le  surnom  de  Sylvius  ;  mais 
c'est  là  tout  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend sur  leur  compte  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  Borne. 

La  jalousie  alluma  bientôt  entre  la 
nouvelle  ville  etsa  métropole  une  guerre 
qui  se  termina  par  la  soumission  des  La- 
tins et  la  ruine  de  leur  capitale.  Servius 
Tulliusunit  intimement  les  deux  peuples, 
et  le  temple  de  Diane  sur  le  mont  Aven- 


tin  devint  le  centre  de  cette  espèce  d'am- 
phictyonie.  La  grandeur  et  la  puissance 
de  Rome  datent  proprement  de  cette 
époque;  car  sans  la  bravoure  et  l'amitié 
des  Latins,  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne 
serait  jamais  devenue  la  maîtresse  du 
monde.  Tarquin-le-Superbe  chercha  à 
resserrer  encore  les  liens  qui  attachaient 
les  Latins  aux  Romains;  mais  après  son 
expulsion,  il  les  excita  à  prendre  les  ar- 
mes en  sa  faveur.  Cependant  la  victoire 
du  lac  Régille  les  rendit  plus  dépendants 
que  jamais  de  la  puissance  romaine.  L'an- 
cienne alliance  fut  renouvelée  et  ob- 
servée fidèlement  jusqu'à  l'an  339  av. 
J.-C.  A  cette  époque,  les  Latins  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Samnites,  ceux-ci 
appelèrent  les  Romains  à  leur  secours. 
Il  en  résulta  des  discussions  violentes  en- 
tre les  Romains  elles  Latins.  Ces  derniers 
demandèrent  que  l'on  choisit  parmi  eux 
un  consul  et  la  moitié  du  sénat;  mais  ils 
ne  purent  l'obtenir  et  la  guerre  éclata, 
guerre  opiniâtre  qui  exigea  les  plus  grands 
efforts  de  la  part  des  Romains,  et  qui  se 
termina  enfin  par  la  soumission  du  La- 
tium. L'an  90  av.  J.-C,  c'est-  à-dire  lors- 
que Rome  avait  déjà  conquis  l'empire  du 
inonde,  les  Latins  firent  une  nouvelle 
tentative  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ils 
furent  plus  heureux  cette  fois;  car  après 
une  longue  alternative  de  victoires  et  de 
défaites,  les  Romains  furent  obligés  de 
leur  rendre,  ainsi  qu'à  leurs  alliés,  une 
partie  de  leurs  privilèges.  Voy.  Alliés 
(gtierre  des).  CL. 

LATITUDE,  voy.  Loncitdok. 

LATIUM  ,  la  principale  province  de 
l'Italie  ancienne,  habitée  par  les  Latins 
(v>'Y.  ci-dessus), et s'étendant, selon  l'opi- 
nion commune,  du  Tibre  au  promontoire 
de  Circeium,  aujourd'hui  Monte  Circello; 
mais  il  n'est  passùr  que  ses  limites,  quf, 
du  reste,  paraissent  avoir  varié  à  différentes 
époques,  soient  jamais  allées  jusque-là. 
Selon  Strabon,  ce  pays  était  occupé,  outre 
les  Latins,  par  les  Rutules,  les  Volsques, 
les  Herniquei  et  les  Éques.  A  la  fondation 
de  Rome,  il  n'avait  ainsi  tout  au  plus 
qu'une  étendue  moyenne  de  10  milles 
géogr.,  et  était  borné  à  l'ouest  par  le  Ti- 
bre, au  nord  par  l'Anio,  à  l'est  par  la 
mont  Algidus,  et  au  sud  par  la  ville  d'Ar- 
dée.  Plus  tard,  le  Latium  s'étendit  jus- 
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qu'au  Liris  (aujourd'hui  Garigliano); 
mais  ses  limites  au  nord  et  à  Test  restè- 
rent les  mêmes.  Dan*  les  temps  les  plus 
reculés,  la  côte,  depuis  le  Tibre,  était 
couverte  d'un  bois  de  lauriers,  qui  donna 
ion  nom  à  la  ville  de  Laurentum  et  à  la 
contrée  voisine ,  appelée  Laurenlinus 
ager.  Ce  fut  entre  le  Tibre  et  Laurentum 
qu'Énée  établit  son  camp.  En  partant  de 
Laurentum  et  en  s'avançant  à  l'est,  on 
rencontrait  successivement  le  Numicius, 
les  sources  du  Juturne  et  la  ville  de  La- 
vinium.  Au-delà  des  sources  du  Numicius 
et  du  Juturne  s'élevait  une  colline,  sur 
laquelle  fut  bâtie  Albe- la-longue,  30  ans 
après  la  fondation  de  Lavinium.  Derrière 
celte  colline,  vers  le  territoire  des  Herni- 
ques,  était  située  Aricie,  et  plus  loin  en- 
core, à  l'extrême  frontière  N.-E. ,  Pré- 
neste  ^Palestrina).  Entre  celle  dernière 
ville  et  celle  de  Tibur  (Tivoli),  au  nord, 
et  celle  de  Rome ,  au  sud ,  se  trouvaient 
Gabtes  et  Tusculum  (Fra-cati).  Toutes 
villes  étaient  des  colonies  d'Albe-la- 


lungue  (voy.).  La  première  colonie  ro- 
maine fut  Ostie  (w?r.),  bâtie  au-dessous 
de  Rome  ,  sous  Ancus  Marcius.  Le  La- 
tium  était  si  peu  peuplé  que,  cent  ans 
après  la  fondation  de  Rome,  on  se  plai- 
gnait déjà  que  c'était  un  pays  désert  et 
malsain.  Mais,  plus  tard,  les  richesses  en- 
levées à  la  Grèce  et  à  l'Asie  servirent  aux 
grands  de  Rome  à  y  faire  élever  une  foule 
de  maisons  de  campagne,  autour  des- 
quelles  se  formèrent  des  villes  et  des  vil- 
lages qui  ont  été  abandonnés  et  détruits 
depuis.  Les  rivières  du  Latium  étaient  le 
Tibre,  le  Liris,  l'Anio,  le  Numicius,  l'U- 
fens,  l'Amaseuus  et  l'Almo.  L'Ulens  tra- 
versait les  marais  Pontins  (voy.) ,  qui 
étaient  connus  des  le»  temps  les  plus  an- 
ciens, et  s'étendaient  entre  cette  rivière  et 
le  Nymphseus  sur  une  immense  étendue. 
Le  Latium  avait  aussi  quelques  lacs, 
dont  le  plus  célèbre  était  le  Regillus.  Ses 
montagnes  n'étaient  guère  que  des  colli- 
nes. Les  plus  remarquables,  celle  d'Albe 
et  l'Algidus ,  sont  d'origine  volcanique , 
ainsi  que  toute  la  plaine  de  Rome,  lon- 
gue de  100  milles  et  large  de  30,  à  l'ex- 
ception des  marais  Pontins.  —  Voir  l'ou- 
vrage allemand  de  Westphal ,  La  cam- 
pagne de  Home  sous  le  rapport  de  Ut 
topographie  et  des  antiquités  (Berlin , 


1819,  in- 4°,  avec  cartes),  et  notre  article 
Campagne  de  Rome.  C.  L. 

LATOMIES  (du  grec  )«toui(cv,  car- 
rière, composé  de  iâ,-,  pierre,  et  to/zij, 
coupe,  de  riftvw,  couper).  Outre  les  car- 
rières, ce  nom  désignait  encore  chez  les 
anciens  quelques  contrées  qui  en  renfer- 
maient de  considérables. 

Les  latomies  servirent  quelquefois  de 
prison,  comme  en  Sicile,  pour  les  mal- 
heureux prisonniers  grecs  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Ou  cite  celles  où  fut  enfermé 
le  poète  Philoxène,  par  ordre  de  Denys 
de  Syracuse,  dont  il  avait  osé  blâmer  les 
vers.  Plutôt  que  de  les  louer  :  Qu'on 
me  ramène  aux  Latomies!  répondit  le 
poêle.  V.  R. 

LAT  ONE,  Elle  de  Cœus  et  de  Phébé, 
ou,  selon  d'autres,  de  Chronos  ou  Satur- 
ne, fut  aimée  de  Jupiter,  ce  qui  lui  attira 
la  baine  jalouse  de  Junon.  Cette  déesse 
la  fit  poursuivre  par  le  serpent  Python 
(voy.]y  et,  pendant  toute  sa  grossesse,  elle 
erra  de  côté  et  d'autre  à  travers  mille  pé- 
rils ,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  enfin  un 
asile  dans  l'Ile  de  Délos  (w>j-.),  que  Nep- 
tune, touché  de  compassion,  fit  sortir 
du  sein  des  (lots;  car  il  était  prédit  que 
la  malheureuse  amante  du  maître  des 
cicux  ne  pourrait  accoucher  nulle  part 
sur  la  terre.  Une  lie  flottante  la  fit 
échapper  aux  effets  des  imprécations  de 
Junon.  Latone  mit  au  monde  Apollon  et 
Diane  (voy.  ces  noms).  Plusieurs  fois 
aussi  elle  se  vit  exposée  aux  embûches  du 
ggéant  Tityus,  qui,  ayant  cherché  à  lui 
faire  violence,  avant  sa  grossesse  selon 
les  uns,  ou  beaucoup  plus  lard  selon 
d'autres,  fut  foudroyé  par  Jupiter  ou  bien 
tué  par  Diane  et  Apollon.  Chassée  de 
Delos  par  Junon  ,  Latone,  toujours  er- 
rante ,  arriva  sur  les  bords  d'un  étang , 
en  Lycie,  où  elle  voulut  ne  désaltérer; 
des  paysans  l'en  ayant  empêchée,  ils  fu- 
rent changés  en  grenouilles  par  Jupiter  *. 
On  la  peint  comme  une  déesse  douce  et 
affable,  et  on  lui  donne  des  vêlements  de 
la  couleur  de  la  mer.  Elle  guérit,  avec 
Diane,  la  blessure  d'Énéc,  et  le  couvrit 
de  gloire.  Lorsque  Diane,  maltraitée  par 
Junon,  s'enfuit  de  l'Olympe,  Latone  lui 

(")  Ce  mythe  a  donué  l'idée  du  famenx  f  »«**in 
de  Latone  à  V«tm  il  les,  appelé  irai  la  pitce  «»/ 
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porta  son  carquois  qu'elle  avait  oublié. 
Elle  était  adorée  en  Lycie,  à  Délos,  à  Athè- 
nes et  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce. 
Une  félc  particulière,  appelée  Ecdysies 
(izdv-rta)  ,  se  célébrait  en  sou  houneur , 
eu  Crète.  Quelquefois  on  prend  aussi 
Latonc  pour  le  symbole  de  la  nuit,  dont  | 
nait,  pour  ainsi  dire,  le  folcil.     C.  L. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE,  v>y. 
Bouillon  et  Tijreîwb. 

LATOUR  D'AUVERGNE  (Théo-  j 
phile-Malo  Cokret  de),  surnommé  le  , 
premier  grenadier  de  France,  d  esc  en-  j 
dail  d'une  branche  bâtarde  de  la  maison 
de  Bouillon  (vnjr.)  ;  il  était  né  à  Cnrhaix  , 
(Finistère),  ie  23  novembre  1743.  En 
1767,  il  entra,  en  qualité  de  sous- lieu  te-  : 
nant,  dans  une  compagnie  de  mousque- 
taires. Le  désir  de  servir  la  cause  de 
l'Amérique  le  lit  entrer,  comme  simple 
volontaire,  dans  les  armées  d'Espagne.  Il 
était  aide-de-camp  du  duc  de  Grillon  au 
siège  de  Mahon.  On  le  vit,  sous  le  feu  le 
plus  vif,  charger  sur  ses  épaules  un  blessé, 
le  rapporter  au  camp  des  Espagnols,  et 
retourner  combattre.  Pour  récompenser 
cette  belle  action,  une  pension  lui  fui  pro- 
posée; mais  Latour  d'Auvergne  la  refusa. 

La  révolution  ne  tarda  pas  à  éclater. 
Admirateur  passionné  de  la  liberté ,  La- 
tour d'Auvergne  se  déclara  pour  elle  et 
offrit  de  nouveau  ses  services  à  la  France. 
Il  fut  d'abord  employé  dans  l'armée  des 
Pyrénéen-Orientales,  commandant  8,000 
grenadiers  qui  formaient  l'avant -garde,  j 
sans  vouloir  prendre  ni  accepter  le  titras) 
de  général.  Cette  masse,  à  laquelle  il  ap- 
prit à  vaincre  à  la  baïonnette,  fut  sur- 
nommée la  colonne  infernale,  parce 
qu'elle  culbuta  presque  toujours  l'ennemi 
au  premier  choc. 

Après  la  paix  de  Bâle,  il  s'embarqua 
en  Bretagne,  fut  fait  prisonnier  par  un 
corsaire  anglais  et  resta  un  an  sur  les 
pontons.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  où  il 
s'occupa  d'antiquités. 

Dévoué  à  son  pays,  patient,  Latour 
d'Auvergne  était  doué  d'une  âme  forte  et 
indépendante.  Faisant  le  bien  autant  par 
humanité  que  par  devoir,  il  détestait  la 
louange,  et  déchira  les  pages  d'un  livre 
dans  lequel  on  faisait  sou  éloge.  Son  dés- 
intéressement égalait  sa  modestie. 

Ayant  appri<  qu'un  de  ses  amis  venait 


l  )  LAT 

d'être  séparé,  par  la  réquisition,  d'un 
fils,  l'unique  appui  de  ses  vieux  jours,  il 
se  présenta  pour  remplacer  le  jeune  soldat 
et  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin,  com- 
mandée par  Masséna.  Il  reçut,  avec  Par- 
rèic  qui  le  nommait  premier  grenadier 
des  armées  françaises,  un  sabre  d'honneur 
que  lui  décerna  le  premier  consul,  sur  la 
proposition  de  Carnot.  Mais,  le  27  juin 
1800,  dans  le  combat  qui  eut  lieu  sur 
les  hauteurs  en  avant  de  IN  eu  bourg  (Ba- 
vière), il  tomba  percé  d'un  coup  de  lance 
au  cœur,  et  l'un  des  grenadiers  de  la  46* 
demi- brigade  qu'il  commandait  tourna 
son  visage  inanimé  du  côté  de  l'ennemi, 
Son  corps  fut  enseveli  au  champ  d'hon- 
neur. Pour  preuve  de  l'attachement  de 
l'armée  à  ce  béros  modeste  et  désinté- 
ressé, chaque  soldat  consacra  sa  solde 
d'un  jour  pour  payer  l'urne  dans  laquelle 
fut  renfermé  son  coeur.  Cette  urne,  long- 
temps portée  en  tetede  la  compagnie  par 
un  sergent,  fut  ensuite  déposée  au  Pan- 
théon, d'où  elle  a  été  retirée  sous  la  Res- 
taurai ion.  A  l'appel  de  son  nom,  con- 
servé dans  les  feuilles,  une  voix  répondait  : 
Mort  au  champ  d'honneur! 

Latour  d'Auvergne  n'était  pas  seule- 
ment un  brave  militaire  :  plein  d'instruc- 
tion, il  parlait  plusieurs  langues;  son  éru- 
dition égalait  sa  bravoure.  L'histoire  de 
son  pays  natal  était  le  principal  objet  de 
ses  études.  On  lui  doit  les  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  langue,  l'origine  et  les 
antiquités  des  Bretons ,  pour  servir  h 
t  histoire  de  ce  peuple,  avec  un  excellent 
glossaire  breton  -  polyglotte  (Bayonne, 
1792,  in-12;  édition  très  rare);  et  les 
Origines  gauloises ,  celles  des  plus  an- 
ciens peuples  de  l'Europe,  puisées  dans 
leur  vraie  source,  ou  recherches  sur  la 
langue,  l'origine  et  les  antiquités  des 
Celto-Bretons  de  PArmorique,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
ce  peuple  et  à  celle  des  Français  (3e  édit., 
Hamb.,  1801). 

Le  roi  de  Bavière  a  ordonné  la  restau- 
ration du  monument  élevé,  à  Neubourg, 
au  brave  Latour  d'Auvergne.  Un  autre 
monument  lui  a  été  consacré,  en  1841, 
dans  son  pays  natal.  —  M.  Buhot  deKer- 
sers  a  publié  YHistoire  de  La  Tour 
d'Auvergne,  Paris,  1841,  gr.  in- 18.  P. 

LATOUR- M AU BOURG  (famille 
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auprès  du  roi.  Colonel 

famille  de  Fay,  une  des  plus  anciennes  I  d'an  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il 


du  Languedoc,  ainsi  nommée  de  la  terre 
de  Fay,  dans  le  Haut-Vivarais  :  elle  re- 
monte jusqu'à  Pan  1000.  De  cette  famille 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  chevaliers 
de  Malte,  deux  prélats,  un  chambellan  de 
Charles  VU  et  un  maréchal  de  France. 
Elle  se  divisa  en  plusieurs  branches,  dont 
une  fut  celle  des  seigneurs  de  Utour- 
Mau  bourg. 

Une  héritière  du  nom  de  Mau  bourg 
apporta  dans  la  branche  aînée  de  la  mai- 
son de  Fay  la  terre  de  ce  nom,  avec  celle 
de  Latour,  en  Vêlai.  Un  de  ses  fils,  Jean 
Fay,  2*  du  nom,  seigneur  de  Saint-Quen- 
tin, chevalier  de  l'ordre  du  roi,  sénéchal 
et  gouverneur  de  Vêlai,  maréchal  général 
des  logis  de  la  cavalerie  de  France  en-deçà 
des  Alpes,  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
fut  le  premier  baron  de  La  tour-. Vf  au - 
bourg.  En  1563,  il  se  joignit,  avec  deux 
autres  seigneurs,  à  la  noblesse  du  Vêlai, 
et  obligea  l'armée  du  baron  des  Adrets  à 
abandonner  les  faubourgs  du  Puy,  qu'elle 
avait  saccagés. 

Jean-Hector  de  Fay,  chevalier  de 
Malte  en  1664,  commandeur  de  Chara- 
béry,  appelé  le  commandeur  de  Latour , 
conduisit  les  troupes  du  pape  et  de  Malle 
devant  Coron,  en  Morée,  et  fut  tué  pen- 
dant le  siège  de  cette  place  :  il  s'était  dis- 
tingué déjà  au  siège  de  Candie.  Son  frère, 
Jacques  de  Fay,  baron  de  Latour -Mau- 
bourg,  fut  le  pere  de  Jean- Hector  Fay, 
marquis  de  Latoiir-Maubourg ,  né  vers 
l'année  1684,  qui  devint  maréchal  de 
France  le  24  février  1767,  et  mourut  à 
Paris,  le  15  mai  1764. 

Trois  frères  de  cette  noble  famille  se 
sont  particulièrement  distingués  à  l'épo- 
que de  la  révolution. 

L'alné,  Marie- Victor  de  Fay,  mar- 
quis de  Latour- Maubourg,  était  né  le  1 1 
février  1756.  Capitaine  de  cavalerie,  il 
entra,  en  1789,danslesgardes-du-corps, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  Les 
événements  de  cette  époque  lui  offrirent 


fit  la  campagne  de  1792,  dans  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  La  Fayette  {wy.  ), 
prit  part  aux  affaires  de  Philippeviile,  de 
Griswcl,  près  de  Maubcuge,  et  sortit  de 
France  avec  son  général  et  soo  frère  (ror. 
plus  loin).  Il  tomba ,  comme  eux ,  entre 
les  mains  des  Autrichiens;  mais  il  fut  mis 
en  liberté  un  mois  après  soo  arrestation. 
Alors,  il  passa  en  pays  neutre,  et  ne  quitta 
sa  retraite,  pour  se  présenter  su  quartier- 
général  de  Bonaparte,  qu'au  moment  où 
on  négociait  la  délivrance  des  prisonniers 
d'Olmûlz.  Aide-de-camp  de  Kléber,  dans 
l'expédition  d'Egypte,  il  reçut  ensuite 
le  commande  meut  du  22e  régiment  de 
chasseurs  à  la  tête  duquel  il  fut  grièvement 
blessé  en  défendant  la  place  d'Alexandrie 
contre  les  Anglais.  A  Austerlilz,  l'empe- 
reur le  nomma  général  de  brigade.  Il  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne, 
fut  blessé  à  Deypen  et  obtint  le  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  atteint  de  nou- 
velles blessures  à  Friedland.  En  1808,  il 
commanda  en  Espagne  la  cavalerie  de 
l'année  du  Midi,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur à  Cuença,  au  siège  de  Badajoz,  etc., 
et  gagna  par  sa  modération  et  son  inté- 
grité la  confiance  même  des  Espagnols. 
De  l'Espagne,  Latour-  Maubourg  passa  à 
la  Grande-Armée  du  Nord  (1812).  Aux 
batailles  de  Mojaisk,  de  Dresde,  de  Leip- 
zig, où  il  eut  la  cuisse  emportée,  il  dé- 
ploya un  courage  héroïque.  L'empereur 
l'avait   créé   successivement   comte  de 
l'empire  et  grand-officier  de  la  Légioo- 
d'Houneur.  En  1814,  le  général  donna 
son  adhésion  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Appelé  par  le  comte  d'Artois  dans 
le  sein  d'une  commission  chargée  de  l'or- 
ganisation de  l'armée,  il  fut  nommé  par 
Louis  X  VIII  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  (1814),  et  grand'-croîx  de  la  Lé- 
gion-d'llonneur  ,23  août).  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  se  tinta  l'écart.  Créé  mar- 
quis en  1817,  grand' -croix  de  Saint- 
Louis  le  30  septembre  1818,  chevalier 


diverses  occasions  de  faire  preuve  de  dé-  [  du  Saint-Esprit  (1820),  il  était  ambassa- 


vouetnent  pour  la  famille  des  Bourbons. 
Dans  la  nuit  du  6  octobre,  Latour-Mau- 
bourg  veillait  sur  les  jours  de  la  reine.  Il 
était  l'un  des  trois  olficiers  qui  reçurent 


deur  à  la  cour  d'Angleterre,  lonqu'il  fut 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre,  le  19 
novembre  18 19.  Il  resta  à  la  tête  de  cette 
administration  jusqu'au   14  décembre 


Mai  ie- Antoinette  au  moment  de  sa  fuite,  ;  1821.  Gouverneur  des  Invalides  depui* 
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1822,  U  donna  sa  démission  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  et  se  retira  dan»  une 
de  ses  terres,  près  de  Melun.  Ayant  re- 
joint les  Bourbons  de  la  branche  expul- 
sée .  il  a  été  nommé  gouverneur  du  duc 
de  Bordeaux  en  1835. 

M ame- Charles-César  Fay,  comte 
de  Latour-Maubourg,  lieutenant  général 
et  chevalier  de  Saint- Louis,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  le  22  mai  1758.Coloneldu 
régiment  de  Soissonnais  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  fut  député  aux  Etats-Gé- 
néraux par  la  noblesse  du  Puy,  en  Vêlai, 
qui  lui  donna  la  préférence  sur  le  duc  de 
Polignac  dont  la  famille  était  cependant 
en  grande  faveur.  Il  se  réunit,  un  des 
premiers,  an  tiers- état,  et  renonça  aux 
privilège*  de  la  baronnie  qu'il  possédait 
dans  le  Languedoc.  A  l'époque  des  trou- 
bles d'Avignon,  il  vota  pour  la  réunion 
d'Avignon  à  la  France.  En  1791,  il  prêta 
le  serment  de  fidélité  à  la  nation  et  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  ramener 
le  roi  à  Paris,  lors  de  son  arrestation  à 
Varennes.  En  qualité  de  maréchal-de- 
camp,  il  accompagna  La  Fayette  (yoy.)  à 
l'armée  du  Centre,  où  il  eut  le  comman- 
dement de  la  réserve  des  grenadiers  et 
des  chasseurs,  et  celui  de  Tavant-garde 
après  la  mort  du  général  Gouvion.  Ayant 
participé  à  la  résistance  du  général  La 
Fayette,  il  quitta  la  France  avec  lui  et 
partagea  sa  longue  captivité.  Mis  en  li- 
ber té  en  1 7  97 ,  Latour-Maubourg,  au  nom 
de  ses  collègue*,  adressa  au  général  Bo- 
naparte une  lettre  dans  laquelle  il  l'assu- 
rait que,  durant  leur  captivité,  ils  avaient 
été  consolés  par  la  pensée  que  leur  liberté 
était  attachée  au  triomphe  de  la  républi- 
que et  à  la  gloire  personnelle  du  général. 
Après  l'extradition  définitive,  il  attendit 
non  loin  de  Hambourg,  dans  une  paisible 
retraite,  qu'il  lui  fût  possible  de  rentrer 
en  France. 

Rappelé  par  Bonaparte,  après  le  18 
brumaire,  Latour-Maubourg  fut  élu, 
en  1801,  membre  du  Corps  législatif, 
et,  en  1806,  membre  du  sénat  con- 
servateur. On  lui  confia  aussi  le  com- 
mandement militaire  de  la  division  de 
Cherbourg,  où  il  s'occupa  utilement  des 
travaux  du  port.  Il  commandait  à  Caen 
en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment, lors  de  la  déchéance  de  l'empereur, 


à  laquelle  il  donna  son  adhésion.  N'ayant 
alors  aucun  ordre  du  gouvernement  pro- 
visoire, il  cessa  ses  fonctions;  mais  le 
comte  d'Artois  l'envoya  a  Montpellier 
pour  disposer  les  esprits  eu  faveur  du  ré* 
tablissemenlde  la  dynastie  des  Bourbons. 
Créé  pair  par  Louis  XVIII,  il  défendit 
avec  énergie  les  principes  constitutionnels 
durant  la  session  de  1814.  Au  retour  de 
Napoléon,  il  accepta  la  pairie  dans  la 
nouvelle  chambre,  ce  qui  le  fit  regarder 
comme  démissionnaire.  Cependant  une 
ordonnance  du  5  mars  1819  lui  rendit  la 
dignité  de  pair.  Il  est  mort  dans  la  retrai- 
te, le  28  mai  1831,  laissant  sept  fils. 

L'alné,  JustPows  Florimont  de  Fay, 
marquis  de  Latour-Maubourg,  né  en 
1 78 1 , entra  dans  la  carrière  diplomatique. 
Auditeur  au  conseil  d'état,  il  fut  ensuite 
attaché  au  ministère  des  relations  étran- 
gères, et  se  rendit,  en  1806,  en  qualité 
de  second  secrétaire,  auprès  du  comte 
Sébastiani,  ambassadeur  à  Constantino- 
ple,  où  il  résida  jusqu'en  1812  comme 
chargé  d'affaires.  Lors  de  la  révolution 
qui  renversa  le  graud-visir  Mustapha  Bai- 
raktar,  le  marquis  de  Latour-Maubourg 
s'empressa  d'ouvrir  son  hôtel  à  tous  les 
étrangers, pour  les  mettre  à  l'abri  des  mou- 
vements séditieux.  Rentré  en  France,  il 
fut  nommé,  en  1813,  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  de  Wurtemberg,  et, 
en  18 14,  chargé  d'affaires  à  Hanovre,  où 
il  résida,  en  1816,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire de  Louis  XVIII.  Au  mois 
de  mars  1819,  il  fut  appelé  à  l'ambas- 
sade de  Londres,  en  remplacement  du 
marquis  d'Osniondj  mais  il  n'occupa  ce 
poste  que  peu  de  temps.  Depuis  (1823), 
il  remplit  l'ambassade  deConstantinople, 
où  il  fut  remplacé  par  le  général  Guille- 
mioot  (vojr.).  Nommé  ambassadeur  près 
le  roi  des  Deux-Siciles,  en  1830,  et,  l'an- 
née suivante,  près  la  cour  de  Rome,  il 
mourut  dans  cette  ville  le  24  mai  1837. 

Rodolphe,  vicomte  de  Latour-Mau- 
bourg, second  fils  du  compagnon  d'infor- 
tune de  La  Fayette,  entra  au  service,  eu 
1806,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant. 
Il  fit  la  campagne  d'Espagne  comme  aide- 
de-camp  du  général  Caffarelli  et  se  dis- 
tingua par  son  extrême  bravoure.  Son 
général  ayant  été  atteint  d'un  coup  de 
feu  à  la  tétef  il  s'élança  seul  vers  lui,  l« 
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chargea  sur  ses  épaules  et  l'enleva 
feu  de  l'ennemi.  Il  fut  décoré  à  Leir».  La 
Restau  ration  le  Ct  colonel,  puis  maré- 
cbal-de-camp.  Il  est  aujourd'hui  lieute- 
nant général. 

Aemahd-Chaeles-Seitiiik  de  Fay, 
com'ede  Latour-Maubourg,  frère  des  pré- 
cédents, remplit  d'abord,  pendant  quel* 
que  temps,  les  fondions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire et  d'envoyé  eitraordinaire 
de  France  à  Bruxelles,  et  fut  plus  tard 
nommé  ambassadeur  à  Madrid,  en  1836. 
A  près  la  mort  de  son  frère,  il  le  remplaça 
à  l'ambassade  de  Rome,  où  il  est  encore 
aujourd'hui.  Une  ordonnance  du  20  juil- 
let 1841  l'éleva  à  la  dignité  de  pair. 

Charles  de  Fay,  comte  de  Latour- 
Maubourg,  frère  du  prisonnier  d'Olmûtz, 
éœigra  avec  loi,  en  1792,  et  fnt  rappelé 
en  1 800.  Pendant  lémigratioo,  il  épousa 
la  fille  aînée  du  général  La  Fayette.  Il  ne 
prit  du  service  qu'en  1813,  pour  repous- 
ser l'invasion  étrangère.  Sous  la  Restau- 
ration (  1815  ,  il  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  et  lieutenant  des  gardes-du- 
corps.  L.  d.  C  et  S. 

LATRAN,  place  de  Rome  qui,  jus- 
qu'au temps  de  Néron ,  appartint  avec 
tous  ses  bâtiments  à  une  ancienne  famille 
dont  elle  arait  pris  le  nom.  Néron  ayant 
fait  mettre  à  mort  Plautius  Lateranis  et 
confisqué  ses  biens,  le  palais  de  Latran 
devint  une  propriété  du  domaine  impé- 
rial. Constantin-le-Grand  en  fit  don  aux 
évéquea  de  Rome,  qui  y  établirent  leur 
demeure  jusqu'à  l'époque  où  le  Saint- 
Siège  fut  transféré  à  Avignon.  Mais  ce 
palais  était  tombé  en  ruines  quand  Gré- 
goire XI  reporta  la  chaire  de  Saint-Pierre 
à  Rome  (1377)  :  les  papes  fixèrent  alors 
leur  résidence  au  Vatican  (voy.). 

La  chapelledite san  Giovanni  infante^ 
et  primitivement  bâtie  par  l'empereur 
Constantin,  près  du  palais  de  Latran,  fut 
l'origine  de  l'église  sous  l'invocation  de 
Saint- Jean,  qui  prit  le  nom  de  ce  palais. 
C'est  l'église  épiscopale  du  pape  et  la  pre- 
mière en  rang  parmi  toutes  tel  les  de  Rome, 
comme  l'indique  cette  inscription  au-des- 
sus du  portail  :  Omnium  urbis  et  orbis 
ecciesiarum  mater  et  capul.  Sa  haute 
,  les  onze  conciles*  qui  s'y  sont 


(*)  Sur  ce»onse  conciles,  q entre  font 
niqoei  •  il*  tarant  lieu 
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qui  s'y  con- 
servent et  sa  magnifique  architecture  la 
distinguent  entre  toutes  les  autres.  Au* 
dessus  de  son  portail  est  le  balcon  d'où  le 
pape  donne  la  bénédiction  au  peuple.  Le 
souverain  pontife  a  seul  le  droit  d'officier 
au  mat  ire- autel  de  Saint-  Jean-de-  Latran  : 
un  second  autel  en  bois  y  est  renfermé, 
et  l'on  prétend  que  l'apôtre  saint  Pierre  y 
a  célébré  la  messe.  Ou  montre  dans  celte 
église  les  deux  sièges  de  marbre  rouge 
percés  au  milieu ,  qui  servaient,  dit-on, 
à  constater  le  sexe  du  pape  nouvellement 
élu  (voy.  papesse  Jeakne)  ;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'ils  éuient  employés  à 
un  tout  autre  usage  dans  les  bains  de 
Caracalla  où  on  les  a  trouves.  Aujour- 
d'hui encore,  le  nouveau  pape  se  rend  à 
cheval  en  procession  solennelle  dans  cette 
église  pour  en  prendre  possession .  On  voit 
en  outre,  sur  la  place  de  Latran,  une  cha- 
pelle qui  renferme  la  scala  santa,  esca- 
lier de  28  marches,  provenant,  à  ce  qu'on 
prétend ,  de  la  maison  de  Pilate  et  que 
les  fidèles  montent  à  genoux.  La  coupole 
de  cette  chapelle  est  supportée  par  8  co- 
lonnes de  porphyre  qui  sont  regardées 
comme  les  plus  belles  de  Rome.  C.  L. 

LATKEILLK(PiKnaE-Ain>ai),né  le 
29  novembre  1762  ,  à  Brives  (Corrcr.e), 
appartenait  à  une  famille  distinguée , 
mais  pauvre.  Des  personnes  étrangères 
prirent  soin  de  son  éducation ,  et  ce  fut 
au  aèledu  baron  d'Espagnac,  gouverneur 
des  Invalides,  que  Latreille  dut  son  admis- 
sion au  collège  du  cardinal  Lemoine,où  le 
jeune  écolier  se  fit  remarquer  et  aimer  par 
le  savant  Haûy.  Parvenu  à  la  fin  de  ses 
études  littéraires,  Latreille  fut  destiné  au 
sacerdoce.  Ordonné  prêtre  en  1786,  il 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  consa- 
cra à  l'étude  des  insectes  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
sa  profession.  Deux  ans  après,  il  revint  à 
Paris  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants 
naturalistes,  Fabricius,  Olivier,  Bosc  et 
Lamarck  surtout,  auquel  il  fit  hommage 
de  quelques  plantes  rares  et  curieuses. 
Aidé  des  lumières  d'hommes  aussi  distin- 

Cjlixte  II ,  d'Innorent  11,  d'Aleiaodre  III  et 
d'Innocent  III.  Les  antres  furent  tenu»  «le  6.10, 
S  (5 la  ;  c'est  dans  ce  dernier  que  fut  aliolie  la 
pragmatique  «inrlion  entre  la  France  et  le  »>.u- 
reraiu  poniifr.  ■  laquelle  on  «uh^it»*  le 
eordat  de  Léo*  \  et  d«  François  Ie*. 
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gué*,  libre  de  se  livrer  à  ses  éludes  favo- 
rites, Latreille  débuta  dans  la  carrière  par 
un  mémoire  sur  les  mu  tilles  de  France, 
insecte  de  l'ordre  des  hyménoptères.  Vers 
le  même  temps,  il  donna  dans  Y  Ency- 
clopédie méthodique  quelques  articles 
sur  l'entomologie.  Bientôt  l'orage  révolu- 
tionnaire le  força  à  s'enfuir  de  la  capi- 
tale :  il  se  retira  à  Brives  où  sa  qualité 
de  prêtre  le  fit  arrêter;  dirigé  sur  Bor- 
deaux, il  fut  incarcéré  dans  le  fort  du 
Hâ  et  condamné  à  la  déportation  avec  73 
autres  proscrits.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  protection  de  quelques  amis,  Latreille 
reprit  ses  études  avec  une  assiduité  et  une 
persévérance  nouvelles  :  il  publia  à  Bri- 
ves, en  1796  ,  un  Précis  des  caractères 
génériques  des  infectes,  aperçu  qu'il  dé- 
veloppa plus  tard  dans  d'autres  ouvrages 
et  particulièrement  dans  ses  Gênera  crus- 
taceorum  et  insectorum,  etc.  (1807-9, 
4  vol.  tn-8°),  ouvrage  qui  établit  la  base 
de  la  science.  Voy.  Histoire  naturelle, 
T.  XIV,  p.  80.* 

Proscrit  de  nouveau,  en  1797,  comme 
émigré,  Latreille  dut  encore  son  salut  au 
dévouement  de  ses  amis.  Après  son  retour 
à  Paris,  en  1798,  il  fut  nommé  membre 
correspondant  de  l'Institut,  et  obtint  un 
emploi  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
où  on  lui  confia  le  soin  du  classement 
méthodique  des  insectes.  En  1814,  il  fut 
admis  à  l'Académie  des  Sciences,  en  rem- 
placement d'Olivier.  La  mort  l'enleva,  à 
Paris,  le  0  février  1833. 

En  1822,  Latreille  avait  déjà  publié 
plus  de  80  mémoires  sur  la  science  en- 
tomologique.  Depuis,  il  continua  ses  tra- 
vaux, dont  un  des  plus  importants  est  la 
part  qu'il  prit  à  la  rédaction  du  traité  de 
Cuvier  sur  le  règne  animal.  Sans  donner 
l'énumération  complète  de  ses  ouvrages, 
nous  citerons  encore  V Histoire  naturelle 
des  salamandres,  précédée  d'un  tableau 
méthodique  de*  autres  reptiles  indigènes 
(1800,  in-8°),  ouvrage  qui  a  préparé  les 
progrès  de  l'erpétologie;  I» Histoire  na- 
turelle des  singes  (1801,  2  vol.  in-8°); 
le»  Familles  naturelles  du  règne  ani- 
mal, etc.  (1825).  Latreille  a  été  l'un  des 
collaborateurs  du  recueil  d'observations 
de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  du 
Forage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bou- 


O.odùjur  et  le  D.ctionnaire  d'histoire 
naturelle  de  Détervillc,  etc.,  de  divers 
articles  d'entomologie  et  de  dissertation» 
sur  quelques  autres  sujets.       L.  d.  C. 

LA  TRÉMOILLËouLaTmmouillk 
(malhox  i>f),  une  des  plus  anciennes 
maisons  de  France,  qui  tire  son  nom  da 
la  terre  de  La  Trémoille  en  Poitou,  et 
dont  les  premiers  auteurs  remontent  au 
règne  de  Philippe  Auguste.  Plusieurs  La 
Trémoille  figurent  dans  les  rangs  de»  croi- 
fés,  et  leurs  descendants  prirent  une  part 
glorieuse  à  l'expuUion  des  Anglais  hors 
du  territoire  de  France.  Toutefois,  l'il- 
lustration de  cette  famille  ne  date  guère 
que  du  xve  siècle,  où  elle  produisit  le 
grand  capitaine  qui  traversa  avec  tant 
d'éclat  les  règnes  de  Louis  XI,  de  Char- 
les VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  Ier. 

Louis  de  La  Trémoille,  IIe  du  nom, 
vicomXe  de  Tnouars  et  prince  deTalmont, 
naquit  le  20  septembre  14 60, de  Louis  de 
La  Trémoille  et  de  Marguerite  d'Amboisc. 
Dès  l'âge  de  27  ans,  il  commandait  en 
chef  les  troupes  de  Charles  VIII,  et  en 
1488,  il  gagna  la  bataille  de  Saint-Au- 
bin-du-Cormier,  qui  fit  tomber  entre 
ses  mains  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Orange,  et  amena  le  traité  du  Sablé  par 
lequel  le  duc  de  Bretagne  se  reconnut 
vas«al  du  roi  de  France.  Bientôt  les 
guerres  d'Italie  ouvrirent  une  nouvelle 
carrière  à  ses  talents.  En  1 495,  il  conduit 
à  travers  l'Apennin  la  formidable  armée 
de  Charles  VIII;  il  dirige  le  transport  de 
l'artillerie,  et,  par  son  exemple  et  par  sea 
paroles,  relevant  le  courage  des  pionniers 
et  des  soldats,  leur  fait  franchir  des  olwta- 
cles  presque  insurmontables.  Lui-même, 
dit  son  biographe  Jean  Bouchet,  «  ses  vê- 
tements laissé»  fors  chausses  et  pourpoint, 
se  mit  à  pousser  aux  charroys,et  à  porter 
gros  bouletz  de  fer,  en  si  grant  labeur  et 
diligrnee  que,  à  son  exemple,  la  plupart 
deceulx  de  l'armée,  mesment  les  Alemans, 
de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaiz,  se 
rengèrentà  cette  œuvre;  et  par  ce  moien 
fut  toute  l'artillerie  passée  par  les  mon- 
tagnes et  vallées.  »  Vainqueur  à  Fornoue 
[voy.),  le  seul  fait  d'armes  de  cette  cam- 
pagne, Louis  de  La  Trémoille  fut  nommé, 
à  son  retour  en  France,  lieutenant géuéral 
du  Poitou,  de  l'Angoumois,  de  l'Aunis, 


pland;  il  a  enrichi  Y  Encyclopédie  me-  !  de  l'Anjou  et  des  Marches  de  Bretagne. 
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A  ton  avènement  au  troue,  Louis  XII 
oublia  que  La  Trémoille  l'avait  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint  Aubin.  «Le 
roi  de  France  ne  venge  point,  dit-il,  les 
querelles  du  doc  d'Orléans.  Si  La  Tré- 
moille a  bien  servi  son  maître  contre 
moi,  il  me  servira  de  même  contre  ceux 
qui  seraient  tentés  de  troubler  l'état.  * 
La  Trémoille  reprit  le  commandement 
des  armées,  et,  en  1 600,  dans  la  nouvelle 
<aro pagne  qui  s'ouvrit  en  Italie,  il  con- 
quit le  Milanez  et  fit  prisonniers  le  duc 
Louis  Sforre  et  son  frère.  Le  gouverne- 
ment de  Bourgogne  et  le  grade  d'amiral 
de  Guienne,  puis  de  Bretague,  furent  sa 
récompense.  En  1503,  La  Trémoille  fut 
chargé  d'envahir  le  royaume  de  Naples  et 
d'en  chasser  les  Espagnols  que  comman- 
dait GonM>Uc  de  Cordoue  (wo/.);  mais 
l'habileté  du  çrand  capitaine  et  la  disci- 
pline de  l'infanterie  espagnole  l'empor- 
tèrent sur  le  brillant  courage  des  gens 
d'armes  français,  et  La  Trémoille,  étant 
tombé  malade,  se  vit  contraint  de  revenir 
en  France. 

Nous  le  retrouvons,  en  1509,  faisant 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  d'A- 
gnadel  (vor.),  sous  les  yeux  de  Louis XII. 
En  15 1 3,  surpris  et  battu,  il  Novare,  par 
les  Suisse?,  il  prend  aussitôt  sa  revanche, 
et,  par  l'habileté  de  ses  dispositions,  il 
parvient  à  leur  faire  évacuer  la  Bourgo- 
gne, au  moment  où  l'on  croyait  cette  pro- 
vince sans  défense  et  près  de  tomber  en 
leur  pouvoir.  Deux  ans  après,  il  com- 
battit près  de  François  I*r,  a  la  bataille 
de  Marignan  ;  mais  il  eut  la  douleur  d'y 
perdre  un  fils  de  la  plus  grande  espérance, 
le  prince  de  Talmont,  qui  tomba  criblé 
de  G2  blessures.  Enfiu,  après  avoir  dé- 
fendu, avec  succès,  la  Picardie  contre  les 
armées  combinées  de  l'Empire  et  de 


1485,  Gabrielle  de  Bouibou,  fille  <U 
Louis  de  Bourbon  1er,  comte  de  Mont- 
pensier,  princesse  du  plus  noble  carac- 
tère et  de  l'esprit  le  plus  distingué,  qui 
nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
Sous  ce  titre,  Le  panrçytic  du  chevalier 
sans  reproche ,  Jean  Bouchet  nous  a 
laissé  nue  biographie  de  Louis  de  La 
Trémoille  aussi  intéressante  par  la  vérité 
des  détails  que  par  la  naïve  peinture  des 
mœurs  de  celle  époque.  Elle  fait  partie 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoue  de 
Fiance. 

Frahçois  de  La  Trémoille,  petit- fils 
de  Louis  II,  épousa,  en  1521,  Anne  de 
Laval,  fille  de  Charlotte  d'Aragon,  prin- 
cesse de  Tarente.  Elle  apporta  dans  la 
maison  de  La  Trémoille  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  N  a  pies,  que  ses  des- 
cendants ont  fait  valoir  dans  plusieurs 
congrès  et  qui  leur  ont  fait  accorder  quel- 
quefois le  titre  d'altesse. 

Parmi  les  membres  de  celte  grande 
famille  qui,  depuis,  out  joué  un  rôle  im- 
portant dans  l'histoire,  nous  rencontrons 
encore,  selon  l'ordre  des  temps  : 

rJEKai-CiiAELKS,  duc  de  La  Trémoille, 
prince  de  Tareute,  né,  en  1  «20,  de  Henri, 
duc  de  La  Trémoille,  qui  s'était  montre 
fort  attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  et 
qui  contribua  à  faire  lever  aux  Espagnols 
le  siège  de  Corbie.  Après  avoir  terminé 
d'assez  brillantes  études  au  collège  de 
Poitiers,  Henri-Charles  prit  du  service  en 
Hollande  et  fit  ses  premières  armes  sous 
le  prince  Louis-Frédéric  d'Orange,  son 
grand-oncle.  En  1638,  il  accompagna  le 
prince  Guillaume  en  Angleterre,  et  assista 
à  son  mariage  avec  la  fille  aînée  de  Char- 
les 1er;  puis  il  revint  en  Hollande.  Il  ne 
quitta  ce  pays  qu'en  1 G47,  après  avoir  vu 
avec  douleur  la  princesse  d'Orange,  qu'il 


l'Angleterre,  le  vieux  général  trouva  une  J  aimait  et  dont  il  était  aimé,  contrainte 
mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  :  d'épouser  l'électeur  de  Brandebourg, 
de  Pavie  où,  au  fort  de  la  mêlée,  une  ;  Rentré  en  France,  il  obtint  du  roi  la  per- 


balle  vint  le  frapper  au  coeur  (1525  !. 


mission  de  lever  deux  régiments,  l'un 


Louw  de  La  Trcranillc  fut  non-»eu-  d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie,  et,  duus 

lement  un  guerrier  illustre,  mais  eucore  les  premiers  démêles  de  laFi  onde(îvyO,  il 

un  négociateur  habile,  un  administrateur  embrassa  chaudement  le  parti  de  la  cour 

intègre,  un  homme  de  bien,  dont  les  ver-  et  du  cardinal.  Mais,  dupé  par  Mazarîn, 

tus  obtinrent  l'hommage  de  tous  les  par-  qui  ne  tint  aucune  des  belles  promesses 

lis.  On  l'appela,  de  son  temps,  le  chevalier  qu'il  lui  avait  faites,  il  entra  dans  la  li^ue 

sans  reproche,  et  il  mérita  de  tout  point  des  princes^  souleva  la  Saintonge  et  le 

ce  glorieux  surnom.  Il  avait  épousé,  en  Poitou,  tandis  que  le  prince  de  Condé 
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faisait  U  guerre  en  Goienne.  Au  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine,  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui.  Forcé  de  se  replier  de- 
vant les  troupes  royales,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  Champagne,  que  le 
manque  d'argent  le  força  bientôt  d'a- 
bandonner. Retiré  de  nouveau  en  Hol- 
lande, après  la  ruine  de  son  parti,  le 
duc  de  LaTrémoille  obtint,  quelques  an- 
nées plus  tard,  du  cardinal  et  de  la  reine- 
mère,  la  permission  de  rentrer  en  France, 
et  reçut  de  la  cour  un  très  gracieux  ac- 
cueil. Toutefois,  son  inaltérable  fidélité  I  l'insurrection  des  paysans  qui  refusaient 
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d'Elbée,il  6t  des  prodiges  de  valeur  :  plu- 
sieurs fois,  il  rallia  par  ses  paroles  et  ra- 
mena à  la  charge  ses  troupes  découragées. 
On  le  vit  sans  cesse  figurer  au  premier 
rang  dans  toutes  les  rencontres,  où  rien 
n'égalait  son  impétuosité  et  son  ardeur. 
Il  protégea  la  retraite  de  l'année  royaliste 
refoulée  vers  la  Loire,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  qu'elle  remporta 
près  de  Laval.  Néanmoins,  après  de  nou- 
veaux échecs,  les  violentes  divisons  qui 
éclatèrent  au  sein  de  l'armée  royaliste, 


aux  intérêts  du  prince  de  Condé  excita  la 
colère  du  cardinal  Mazarin  qui  le  fit 
arrêter  à  Compiègne  et  garder  plusieurs 
mois  dans  la  citadelle  d'Amiens.  Libre 
enfin,  mais  toujours  disgracié,  La  Tré- 
moille  repassa  en  Hollande  où,  à  la  prière 
des  États-Généraux,  il  prit  le  comman- 
dement des  troupes  dans  la  guerre  enga- 
gée contre  l'évèque  de  Munster. De  retour 
en  France,  en  1 G69,  il  présida  la  noblesse 
aux  États  de  Bretagne,  et  sut  habilement 
concilier  les  intérêts  du  roi  avec  ceux  de 
la  proviuce.Peu  de  temps  après,  en  1670, 
le  duc  de  La  Trémoille  abjura  le  calvi- 
nisme, qu'il  n'avait  embrassé  que  par  les 
conseils  de  sa  mère,  et  rentra  dans  le  sein 
de  la  religion  catholique.  Il  mourut  le  14 
septembre  1672,  et  fut  inhumé  dans  le 
tombeau  de  sa  famille  à  Thouars.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  (Liège,  1767,  in- 12), 
adressés  à  ses  enfants,  où  il  raconte, 
d'une  manière  facile  et  naturelle,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  et  ses  re- 
lations avec  tous  les  personnages  histori- 
ques de  cette  époque. 

A.-Ph.  de  LaTrémoille,  prince  de  Tal- 
mont,à  l'époque  de  la  révolution  del  789, 
se  montra  l'un  des  plus  énergiques  défen- 
seurs de  la  royauté.  Après  avoir,  en  1792, 
servi  dans  les  rangs  des  émigrés,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  comte  d'Artois , 
il  vint  en  France,  en  1793,  pour  orga- 
niser l'insurrection  vendéenne.  Arrêté  et 
transféré  dans  les  prisons  d'Angers,  il  ga- 
gna ses  gardes  et  accourut  à  Saumur,  dont 
les  Vendéens  venaient  de  s'emparer.  L'é- 
clat de  son  nom ,  sa  belle  figure  enthou- 
siasmèrent les  paysans;  il  fut  nommé  sur- 
le-champ  général  de  la  cavalerie,  et  prit 
place  au  conseil.  A  l'attaque  de  Nantes, 
le  28  juin  1798,  avec  Cathelineau  et 


de  leur  obéir,  découragèrent  le  prince  de 
Talmont,  et  il  résolut  de  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  Stofflet,  détaché  à  sa 
poursuite,  l'ayant  ramené  au  camp,  on  le 
vit  bientôt  réparer  sa  faute  par  son  habile 
et  valeureuse  conduite  à  la  bataille  livrée 
entre  Dol  et  Antrain.  Mais,  après  la  dé- 
route du  Mans,  le  prince,  mécontent  de 
l'armée  qui  lui  avait  préféré  Fleuriot  pour 
général  en  chef,  abandonna  ses  troupes, 
et,  suivi  d'un  seul  domestique,  erra  dans 
les  environs  de  Laval  et  de  Fougères. 
Reconnu  pour  te  prince  de  Talmont,  il 
fut  arrêté  et  traîné  dans  les  prisons  de 
Rennes,  de  Vitré  et  de  Laval.  Il  supporta 
avec  courage  toutes  les  vexations  qu'on 
lui  fit  endurer,  et  répondit  aux  commis- 
saires de  la  Convention  avec  une  no- 
blesse, une  fermeté  qui  les  frappèrent 
d'étonnement.  Enfin,  aur  l'ordre  de  la 
Convention,  il  fut  exécuté  à  Laval,  et 
sa  tête,  fichée  au  bout  d'une  pique,  fut 
exposée  au-dessus  de  la  porte  de  cette 
ville.  Il  lui  a  été  élevé,  en  1822,  un  mo- 
nument expiatoire.  Al.  D-i. 

Charlks -Bretagne -Marie  -  Joseph, 
prince  de  Tarente,  duc  de  La  Trémoille, 
lieutenant  général  et  pair  de  France,  na- 
quit à  Paris  le  24  mars  1764,  de  Jean- 
Bretagne,  duc  de  La  Trémoille  et  de 
Marie  Maximilienne,  princesse  de  Salm- 
Kybourg;  il  fut  le  filleul  de  la  province 
de  Bretagne.  Entré  au  service  à  l'âge  de 
15  ans,  il  était  déjà  colonel,  en  1787.  A 
la  révolution,  il  é migra  avec  sa  famille; 
Il  servit  sous  le  prince  de  Condé,  passa 
sous  les  drapeaux  de  l'empereur  Fran- 
çois II,  et  de  là  dans  les  armées  napoli- 
taiocs.  En  1798,  il  donna  sa  démission  et 
parut  dans  la  Vendée,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  pacifiée.  Il  menait  depuis 
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U  vie  la  plot  retirée  lonque  le*  Bourbons 
revinrent  en  France.  Louis  XVIII  lui 
conféra  le  grade  de  lieutenant  général,  et 
Tappela  à  la  Chambre  des  pairs  (  4  juin 
1814).  Fidèle  à  ses  sentiments  monar- 
chiques et  aux  principes  constitutionnels, 
le  duc  de  La  Trémoille  traversa  l'époque 
de  la  Restauration  sans  attirer  sur  lui 
l'attention  publique.  En  juillet  1830,  il 
se  rallia  à  la  nouvelle  monarchie  et  lui 
prêta  l'appui  de  son  vole.  Il  est  mort,  à 
Paris,  le  9  novembre  1839.  Z. 

LATRINES,  partie  supérieure  des 
fosses  d'aisance  (voy.)  destinée  à  recevoir 
les  sièges.  Cette  localité  n'est  pas  sans  im- 
portance dans  les  constructions,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  grands  établissements 
tels  que  les  collèges,  les  hôpitaux,  les 
prisons,  etc.,  où  les  émanations  qui  s'en 
exhalent  peuvent  causer  au  moins  de 
graves  incommodités.  Pour  les  éviter,  ou  - 
tre  qu'une  extrême  propreté  est  néces- 
saire, il  faut  prendre  en  considération  la 
disposition  des  portes,  qui  doivent  être 
doubles  et  ouvrir  en  sens  contraire  ;  celle 
du  sol  qui  doit  être  à  l'abri  des  infiltra- 
tions; celle  des  sièges,  dont  la  clôture 
exacte  a  lieu  par  le  moyen  de  l'eau.  Le 
constructeur  doit  aussi  songer  à  une  ven- 
tilation facile  qu'il  pourra  établir  par 
un  tuyau  d  appel  partant  de  la  fosse,  et 
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Pompadour  vor  )  qu'un  horrible  complot 
se  trame  contre  elle.  La  marquise  reçut 
en  effet  un  paquet  contenant  des  poudres 
malfaisantes.  C'était  Latode  lui-même 
qui  avait  mis  ce  paquet  à  la  poste  avant 
départir,  dans  l'espoir  d'être  récompense 
d'une  révélation  importante.  L'artifice 
ayant  été  découvert,  Latude  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Bastille  où  il  avoua  tout. 
Transféré  à  Vincennes,  il  parvint  à  s'éva- 
der ;  mais,  reconnu,  il  fut  ramené  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  se  sauva,  le  25  février  1756, 
avec  un  autre  prisonnier,  au  moyen  d'une 
échelle  fabriquée  avec  leur  linge  et  des 
morceaux  de  bois  à  brûler.  Repris  à  Am- 
sterdam, Latude  fut  reconduit  à  la  Bas- 
tille dont  la  mort  de  MUM  de  Pompadour 
ne  put  même  lui  faire  ouvrir  les  portes, 
et  où  il  parvint,  dit-on,  à  apprivoiser 
des  rats,  tristes  hôtej  de  son  réduit,  qui 
obéissaient  à  sa  voix  et  à  son  moindre 
geste.  Transféré  à  Vincennes,  il  s'échappa 
de  nouveau  (I7G5),  mais  il  fut  rattrapé 
dans  les  environs  de  Fontainebleau  et 
réintégré  dans  sa  prison.  En  1775,  on  le 
mit  àCharenton.  Il  en  put  sortir  en  1777, 
mais  avec  ordre  de  ne  pas  quitter  sa  ville 
natale.  Il  voulut  revoir  Paris  :  on  le  mit  a 
Bicêtre.  Enfin,  en  1784,  il  obtint  sa  li- 
berté par  l'intercession  courageuse  d'une 
dame  Leeros,  marchande  à  Paris,  chez 


recevant  un  courant  d'air  chaud  d'une  ]  laquelle  il  put  se  retirer.  Il  salua  avec 


cheminée  voisine  ou  d'une  lampe  qu'on 
•Hume  à  la  partie  supérieure;  il  satisfera 
aux  convenances  par  l'établisiement  de 
cabinets  isolés,  ayaut  de  faciles  abords,  et 
permettant  une  surveillance  nécessaire 
dans  certains  établissements.  Voy.  Ai- 
saicces  {lieux  d'). 

Les  améliorations  survenues  dans  les 
grandes  villes  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité ont  amené  l'établissement  de  latrines 
publiques  telles  qu'on  les  voit  à  Paris  aux 
environs  des  halles  et  marchés.     F.  R. 

LATUDE  (Henri  Masers  nr.)  naquit, 
en  1725,  àMontagnac,  dans  le  Langue- 
doc. Destiné  à  l'état  militaire,  il  entra 
dans  le  corps  du  génie.  Après  la  paix  de 
1748;  il  revint  à  Paris  pour  continuer 


joie  la  révolution,  et  il  obtint,  en  1793, 
une  indemnité  contre  les  héritiers  de 
Mme  de  Pompadour,  fixée  par  jugement 
à  60,000  livres,  mais  dont  il  toucha  seu- 
lement le  sixième.  Il  mourut  à  Paris,  le 
1er  janvier  1805,  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  M.  Thierry,  avocat,  a  publié  : 
Le  despotisme  dévoilé,  ou  Mémoires  d» 
Latude  rédiges  sur  les  pièces  originale*, 
Paris,  1791  92,  3  vol.  in- 18;  1793,2 
vol.  in-8°.  L  L. 

LAIBARDEMONT  (Jacques  Mar- 
tin, plus  connu  sous  le  nom  de),  con- 
seiller d'état  dévoué  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, fameux  par  le  rôle  indigne  qu'il  joua 
dans  les  procès  d'Urbain  Grandier,  de 
Cinq-Mars  (voy.)  et  de  DeThou,  en  pour- 


ses  études.  C'est  là  que  lui  vint  l'idée  la  suivant  la  condamnation  de  ces  malheu- 
plus  extravagante  à  laquelle  il  dut  cette   reux  par  les  moyens  les  plus  infâmes.  Ces 


longue  captivité  arbitraire  qui  seule  a  fait 

irt 
de 


sa  célébrité.  Le  28  avril  1749,  il  pai 
pour  Versailles  afin  de  prévenir  M"*  d 


deux  procès  ont  attaché  au  nom  qu'il  s'é- 
tait donné  lui-même  l'idée  d'un  honteux 
servilisme.  La  mort  de  Richelieu  le  fit 
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rentrer  dan*  l'obscurité.  11  y  mourut 
tranquillement;  mais  son  fils  fut  tué,  en 
1 05 1 ,  au  milieu  d'une  bande  de  brigands 
auxquels  il  s'était  associé.  L.  L. 

LAUDANUM,  préparation  d'opium, 
d'un  usage  très  vulgaire  et  pour  ainsi  dire 
domestique.  C'est  une  dissolution  vineuse 
d'extrait  d'opium  dont  on  connaît  deux 
formules.  L'une,  le  laudanum  liquide 
de  Sydenharn,  a  pour  base  le  vin  d'Es- 
pagne et  pour  accessoires  quelques  «aro- 
mates tels  que  le  girofle,  la  cannelle,  etc.; 
l'autre ,  qui  se  nomme  laudanum  de 
Rousseau,  gouttes  de  Rousseau,  du  nom 
de  l'inventeur,  est  une  macération  d'o- 
pium dans  du  miel  qu'on  fuit  fermenter, 
et  qui  par  conséquent  devient  alcoolique  : 
elle  est  plus  puissante  que  la  première, 
car  8  gouttes  représentent  un  grain  d'ex- 
trait aqueux  d'opium,  tandisqu'il  faut  18 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  pour 
faire  l'équivalent.  ï'ojr.  Opium.    F.  R. 

LAUDERDALE,  ancienne  famille 
écossaise  qui,  sous  le  nom  de  Maitland, 
auquel  vinrent  se  joindre  successivement 
les  titres  de  Thirlestane,  de  Lethington, 
et  enfin  de  Lauderdale,  a  figuré  dans  la 
politique  et  dans  la  littérature. 

Sir  William  Maitland  de  Lethington, 
premier  secrétaired'étatsousMarieStuart, 
prit  une  part  active  aux  troubles  de  ce 
règne,  et  périt  de  mort  violente  en  1573. 
Jouit,  qui  fut  créé  comte  de  Lauderdde, 
le  24  mars  1624,  eut  pour  fils  le  second 
comte  du  même  non),  d'abord  zélé  cove- 
nanter,  puis  royaliste  et  membre  du  mi- 
nistère de  Charles  II  surnommé/»  Cabale 
iyny.Jf  mort  en  1682,  et  dont  Bu  met  a 
tracé  le  portrait.  Un  de  ses  descendants, 
Richard,  connu  par  une  traduction  de 
Virgile,  mourut  en  France  où  il  avait 
suivi  Jacques  II. 

James  Maitland,  huitième  comte  de 
Lauderdale,  né  le  26  janvier  1789,  fut 
d'abord,  à  la  Chambre  des  communes, 
sous  le  nom  de  lord  Maitland,  l'un  des 
membres  les  plus  ardents  de  l'Opposition. 
Il  débuta  en  r.iême  temps  que  Pitt  (fé- 
vrier 1778)  dans  la  discussion  du  fameux 
bill  de  la  liste  civile,  appuya,  en  1783, 
celui  que  proposa  Fox  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Inde,  et  fit  partie,  en  1787,  de 
la  commission  d'accusation  contre  War- 
ren  Hasliugs  (vor.j.  A  la  mort  de  son 
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père  (août  J789 ),  il  entra  à  la  Chambre 
des  lords  où  il  continua  de  se  faire  remar- 
quer par  la  véhémence  de  ses  attaques. 
Homme  d'opposition,  on  pourrait  pres- 
que dire  de  contradiction,  on  l'a  vu  com- 
battre avec  énergie  pour  la  liberté  de  la 
presse,  V/iabeax  cor/ms,  etc. ,  et  défendre 
tour  à  tour  contre  l'ambition  britanni- 
que Tippo-Saib,  la  Russie,  le  Danemark 
et  la  France  En  1792,  il  visita  ce  d<r- 
nier  pays,  se  lia  avec  les  Girondins  et  vit 
de  près  notre  révolution  dont  il  se  cons- 
titua hautement  l'apologiste. 

A  l'avènement  de  Fox  au  ministère, 
lord  Lauderdale  devint  pairde  la  Grande- 
Bretagne,  membre  du  conseil  privé  et 
garde  du  grand  sceau  d'Ecosse.  Nommé 
gouverneur  général  de  l'Inde,  il  éprouva 
une  telle  opposition  de  la  part  des  direc- 
teurs de  la  Compagnie,  que  le  gouverne- 
ment se  vit  obligé  de  donner  cette  place  à 
lord  Minto.  Il  fut  alors  (1806)  envoyé 
près  de  Napoléon,  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  traiter  de  la 
paix;  mais  il  échoua  dans  ses  négociations, 
et  quitta  Paris  lorsque  l'empereur  partit 
pour  la  campagne  de  Prusse.  Bientôt  la 
mort  de  Fox  lui  fit  perdre  ses  emplois  et 
le  rejeta  dans  l'Opposition.  Dans  la  séance 
du  8  avril  1816,  il  soutint  avec  force  et 
dignité  la  motion  de  lord  Uollaod  [v>  r.) 
contre  la  détention  de  l'empereur  Napo- 
léon dans  l'Ile  de  Sainte- Hélène.  Depuis, 
il  a  votéen  1832  contre  la  réforme  parle- 
mentaire. Lord  Lauderdale  a  publié  plu- 
sieurs ouvr:.gi*!>  sur  les  fonds  publies,  le 
papier  monnaie,  le  gniivernementdei'In- 
dc,  les  manufactures,  les  grains,  etc.,  où 
ii  se  montre  publiciste  éclairé  et  financier 
profond.  Nous  citerons  surtout  ses  Re- 
cherches sur  F  origine  et  la  nature  de  la 
richesse  /ji/bli</iu;  1 804,  in- 8°,  qui  ren- 
ferment, à  côté  de  quelques  opinions  ha- 
sardées, des  vues  très  solides  sur  plusieurs 
questions  d'économie  politique.  R-y. 

L'amiral  sir  Feéuéric  Maitland,  qui, 
n'étant  encore  que  capitaine  de  vaisseau 
et  commandant  du  Bellérophon,rt eut  à 
ron  bord,  le  15  juillet  1815,  l'empereur 
Napoléon,  lorsqu'il  se  mil  sous  la  protec- 
tion de  l'Angleterre,  est  un  cousin  de  lord 
Lauderdale. 

Quant  à  sir  Thomas  Maitland,  lord 
haut-commissaire  des  (les  louicnncs,  de 
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1815  à  1823,  et  qui  s'était  d'abord  fait 
un  nom  aux  Inde»- Orientale»,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  appartienne  à  la  même  fa- 
mille écossaise.  S. 
LAUDES,  voy.  Heuxes  cahohialbs. 
LAUDON,  voy.  Louooir. 
LADEN  BOURG  (duché  dk  Saxe-), 
situé  dans  la  Basse-Saxe,  appartenant  au 
Danemark,  et  faisant  partie  de  la  Confé- 
dération germanique. 

D'une  superficie  de  19  mill.  carr.géogr., 
avec  une  population  de  36,000  âmes,  ce 
duché  s'étend  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
et  est  borné  par  le  royaume  de  Hanovre, 
le  duché  de  HoUtein,  le  grand-duché  de 
Mecklembourg-Schwerin,  la  principauté 
de  Lubeck,  et  les  territoires  des  villes  li- 
bres de  Hambourg  et  Lubeck.  L'élève 
des  bestiaux,  l'agriculture  et  le  commerce 
d'expédition  constituent  la  richesse  du 
pays  auquel  les  lacs  de  Moelle,  de  Ratze- 
bourg  et  de  Scball,  ainsi  que  l'Elbe,  la 
Bille,  la  Stecknitx  et  la  Wagnilx  offrent 
de  nombreuses  facilités  pour  le  trans- 
port des  marchandises.  De  vastes  forêts 
fournissent  à  l'exportation  beaucoup  de 
boisa  brûler  et  de  construction.  Les  tour- 
bières sont  très  abondantes.  Comme  les 
autres  parties  du  royaume  de  Danemark, 
le  duebé  de  Lauenbourg  a  reçu,  en  1 8  3  3 , 
une  nouvelle  constitution  d'États.  RaUe- 
bourg  est  le  siège  des  au  torités  supérieures 
et  le  chef-lieu  du  duché. 

Le  duché  de  lauenbourg  a  reçu  son 
nom  de  la  ville  de  Lauen bourg  qui  fut 
bâtie  pendant  les  guerres  deHenri-le-Lion 
{voy.).  Habitée  d'abord  par  les  Polabes, 
cette  ville  passa,  vers  1227,  sous  l'autorité 
d'Albert  Ier,  duc  de  Saxe  de  la  branche 
Ascanienne,  malgré  l'opposition  de  la 
maison  deBrunswic;  cependant  un  traité, 
conclu  en  1369,  assura  la  possession  du 
pays  au  duc  Georges-Guillaume  de  Bruns» 
vric-Celle,  lorsque  la  branche  de  Lauen- 
bourg s'éteignit  en  1689.  L'électeur  de 
Saxe  qui,  comme  beaucoup  d'autres  en* 
core,  élevait  des  prétentions  sur  cet  héri- 
tage, y  renonça  moyennant  une  somme 
de  1,100,000  florins,  en  se  réservant 
néanmoins  de  les  faire  valoir  de  nouveau 
à  l'extinction  de  la  maison  de  Brunswic- 
Lanebourg.  Ce  ne  fut  qu'en  1716,  que 
Georges  Ier  reçut  l'investiture  impériale 
et  un  siège  dans  le  collège  des  princes  de 

F.ncyclap.  d.  G  fl.  M  Tome  XVI. 


l'Empire.  La  levée  du  séquestre  mil  sur. 
le  pays  de  Hadeln,  qui  appartenait  éga- 
lement à  la  succession  du  duc  de  Lauen- 
bourg, eut  lieu  seulement  en  1731.  Eu 
1803,  le  Lauenbourg  passa  avec  le  reste 
du  Hanovre  sous  la  domination  française. 

m 

En  1813,  l'ancienne  constitution  y  fut 
rétablie;  mais,  le  16juilletl816,  le  duché 
entier,  à  l'exception  du  pays  de  Hadeln 
à  l'embouchure  de  l'Elbe,  d'une  étroite 
langue  de  terre  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve ,  et  du  bailliage  de  Neuhaus  sur  la 
rive  droite,  fut  donné  a  la  Prusse,  qui  1* 
céda  à  son  tour  au  Danemark,  et  reçut 
pour  indemnité  la  Poméranie  suédoise 
(voy.  T.  XI,  p.  634  et  648).  On  stipula 
que  tous  les  droits  et  privilèges  du  duché 
seraient  respectés  et  que  sa  dette  publi- 
que retomberait  à  la  charge  du  nouveau 
souverain.  Z. 

LAUFENBOURG,  voy.  Schaphousx. 

LAURAGUAI8  (Louis-Léo*- Féli- 
cite, comte  de),  depuis  duc  de  Beaitcas, 
appartenait  à  la  branche  cadette  de  la 
maison  de  Brancas  (voj.),  et  naquit  à 
Paris,  le  3  juillet  1733.  Il  fut  un  de  ces 
grands  seigneurs  du  xviii"  siècle, qui,  im- 
prégnés de  l'esprit  critique  de  leur  temps, 
s'enrôlèrent  gai  ment  dans  l'armée  philo- 
sophique qui  faisait  la  guerre  aux  préjugés 
et  aux  vieux  abus,  sans  prévoir  peut-être 
que  ces  attaques  n'étaient  que  le  prélude 
de  la  démolition  générale,  dans  laquelle 
devait  disparaître  l'ancien  ordre  social 
tout  entier.  Le  nom  du  comte  de  Laura- 
guais  ne  s'attache  à  aucun  des  événements 
sérieux  de  ce  siècle;  toute  son  histoire 
consiste  en  un  certain  nombre  d'anec- 
dotes remarquables  par  quelque  mot  pi- 
quant ou  par  quelque  trait  d'originalité. 

Dès  qu'il  parut  dans  le  monde,  il  y 
porta  le  goût  de  se  singulariser,  et  ce  qui 
n'avait  d'abord  été  qu'un  désir  de  faire 
de  l'effet,  finit  par  devenir  le  tour  habi- 
tuel de  son  esprit  et  un  trait  essentiel  de 
son  caractère.  Livré  tour  à  tour  aux  plai- 
sirs et  à  l'étude,  s'occupent  à  la  fois  de 
sciences,  de  littérature  ou  d'histoire,  ses 
travaux  en  chimie  furent  cependant  assez 
sérieux  pouasle  faire  admettre  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Il  prétendit  même  avoir 
découvert  une  porcelaine  supérieure  à 
toutes  les  autres. 

En  17 59,  le  comte  de  Lauraguais  fit 
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don  à  la  Comédie- Française  d'une  tomme 
de  1 2,000  livres,  pour  l'indemniser  de 
h  suppression,  demandée  par  Lekain 
(v<>y.)t  des  places  que  l'usage  avait  laisse 
envahir  des  deux  côtés  de  la  scène  par 
les  élégants  de  la  cour.  On  conçoit  com- 
bien ce  mélange  des  spectateurs  au  mi- 
lieu des  acteurs  devait  nuire  à  l'illusion 
théâtrale.  Le  jour  de  la  rentrée,  le  pu- 
blic applaudit  vivement  à  cette  amélio- 
ration ;  ce  fut  le  commencement  de  la 
réforme  qui  se  fil  bientôt  après  dans  les 
décorations  et  dans  le  costume.  Voltaire, 
dans  sa  dédicace  de  Y  Ecossaise  au  comte 
de  Lauraguais,  lui  rendit  grâce  de  celte 
heureuse  innovation. 

En  1763,1e  parlement,  sur  le  réqui- 
sitoire de  l'avocat  général  Joly  deFleury, 
avait  rendu  un  arrêt  qui  défendait  de  se 
faire  inoculer  jusqu'à  ce  que  les  facultés 
de  médecine  et  de  théologie  eussent  pro- 
noncé sur  le  fait  de  l'inoculation.  A  l'oc- 
casiou  de  cet  arrét,le  comte  de  Lauraguais 
lut  un  mémoire  sur  l'inoculation  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  qui  ue  lui  permit  de 
l'imprimer  qu'à  condition  qu'il  suppri- 
merait toutes  les  personnalités  contre  Joly 
de  Fleury.  Ce  mémoire  parut  donc,  et  sa 
publication  amena  entre  l'auteur  et  Saint- 
Florentin  une  correspondance  qui  finit 
par  une  lettre  de  cachet.  Lorsque  l'exempt 
chargé  de  la  lettre  de  cachet  la  présenta 
au  comte  de  Lauraguais,  celui-ci  demanda 
où  était  alors  le  roi,  auquel  il  voulait  sans 
doute  exposer  son  affaire.  L'exempt  lui 
répondit  qu'il  était  allé  à  Saint- Hubert 
chasser  trois  cerfs  qu'il  avait  manqués  la 
veille.  «  Eli  I  que  ue  les  faisait -il  arrêter 
par  lettres  de  cachet  ?  »  repartit  Lau- 
raguais. 

La  plus  originale  peut-être  de  ses  plai- 
santeries est  œllf)  qu'il  imagina  pour  se 
débarrasser  des  assiduités  du  prince  d'Hé- 
nin  auprès  de  Sophie  Arnould  {va y.). 
Il  envoya  la  question  suivante  à  la  Faculté 
de  médecine  :  «  Messieurs  de  la  Faculté 
sont  priés  de  donner  eu  bonoe  forme  leur 
avis  sur  tputes  les  .suites  possibles  de 
l'ennui  sur  |e  corps  humain,  et  jusqu'à 
quel  point  la  santé  peut  en  être  altérée.  » 
La  Faculté  répondit  que  l'ennui  pouvait 
rendre  les  digestions  difficiles,  empêcher 
la  libre  circulation,  donner  des  vapeurs, 
etc.,  et  qu'à  la  longue  même  il  pouvait 
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produire  le  marasme  et  la  mort.  Bien 
muni  de  cette  pièce  authentique,  Laura- 
guais va  chez  un  commissaire,  qu'il  force 
de  recevoir  sa  plainte  contre  le  prince 
d'Hénin,  comme  homicide  de  Sophie 
Arnould,  depuis  cinq  mois  et  plus  qu'il 
n'a  bougé  de  chez  elle. 

Il  fit  imprimer,  en  1781,  une  tragédie 
de  Jocasle,  ouvrage  passablement  bizarre: 
on  dit  a«sez  plaisamment  que  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  clair  dans  sa  tragédie,  c'était 
l'énigme  du  sphinx.  Environ  vingt  ans 
auparavant,  il  avait  publié  une  C'fytem- 
:  ntstre  à  peu  près  aussi  étrange. 

Aux  approches  de  la  Révolution,  lors- 
[  que  l'on  commença  à  parler  de  la  convo- 
I  cation  des  États-Généraux,  il  s'enferma 
dans  la  bibliothèque  des  bénédictins  de 
Saint-Germain-des  Prés,  et  se  mit  à  com- 
pulser les  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  notre  droit  public  et  de  nos  assemblées 
nationales;  le  résultat  de  ces  élucubra- 
tions  fut  deux  brochures,  qu'il  fit  pa- 
raître, en  1788,  sous  les  titres  suivants  : 
1°  Lettre  sur  ta  convocation  des  gens 
des  trois  États,  et  sur  Pélection  de  leurs 
députés  ;  2°  Dissertation  sur  les  assem- 
blées nationales  et  sur  les  trois  races 
des  rois  de  France. 

Après  avoir  été  un  des  propagateurs 
de  l'anglomanie  dans  les  choses  frivoles, 
il  ne  se  démentit  pat  lorsque  la  nation  fit 
l'essai  plus  sérieux  d'imiter  la  Grande- 
Bretagne  dans  sa  constitution.  Mais  il  fut, 
à  son  tour,  en  butte  à  la  persécution  révo- 
lutionnaire: sa  femme  périt  sur  l'échafaud, 
et  il  ne  dut  lui-même  son  salut  qu'au  9 
thermidor.  A  la  Restauration ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Chambre  des  pairs, 
et  il  mourut  le  9  octobre  1824,  dans  sa 
92*  année  *.  A-n. 

LAU  RE  (sainte).  Ce  mot,  très  usité 
en  russe  et  en  grec  moderne  sous  la  for- 
me de  lavray  et  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques ont  latinisé  en  lauray  n'a  rien 
de  commun  ni  avec  laurus,  le  laurier,  ni 
avec  une  sainte  du  nom  de  Laure.Ilservait, 
et  sert  encore,  dans  l'Église  orientale  à 
désigner  une  série  de  petites  cellules,  ha- 
bitées par  des  anachorètes,  et  primitive- 
ment construites  dans  le  désert.  De  telles 

(*)  Le  comte  de  Ségur  parle  beaucoup  de 
Lauraguais  dan»  »e»  Souwmrs  tt  Âmttdattt.  Voir 
surtout,  t.  I,  p.  14a  et  suiv.  S. 
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taures  existent  encore  chez  les  chrétiens 
de  Syrie  et  d'Egypte.  Ces  retraites  étaient 
réputées  plus  saintes  que  les  couvents  ou 
monastères  (voy.).  Cependant,  en  Russie, 
ce  sont  aujourd'hui  les  trois  ou  quatre 
couvents  les  plus  renommé»,  principaux 
sanctuaires  de  la  nation,  qui  reçoivent 
exclusivement  la  dénomination  de  sainte 
laure.  Ces  couvents  sont  celui  de  Kief 
{voy.\  dit  Petcherskii,  le  plus  saint  de 
tous;  celui  de  saint  Serge,  dit  de  la  Tri- 
nité (Troïtxkii),  au-delà  de  Moscou  ,  et 
celui  de  saint  Alexandre  Nevskii  à  Saint. 
Pétersbourg,  auxquels  on  peut  ajouter 
celui  de  l'Assomption  à  Potchaîef,  gou- 
vernement de  Vitebsk. 

Au  reste,  le  root  >«vf  et  appartient  au 
grec  ancien;  peut-être  le  connaissait-on 
alors  se: us  la  forme  de  \à6pa,  qui,  dans 
Homère  et  Hérodote,  signifie  galerie, 
allée,  ruelle,  chemin  creux.  Le  nom  de 
Labranda  des  Cariens  (voy.)  le  rappelle, 
et  il  semble  même  être  entré  comme  élé- 
ment dans  le  mot  de  labyrinthe.  Ce  fut 
dans  le  sens  de  rue  que  les  chrétiens  s'em- 
parèrent de  ce  mot  :  les  cellules  de  leurs 
anachorètes  et  les  couvents  des  cénobites 
fui  niaient  des  rues,  des  quartiers  entiers, 
et  laure  devint  alors  synonyme  de  vaste 

LAURE,  voy.  Pétrarque. 

LAURÉAT.  Depuis  qu'Apollon, con- 
sacrant à  la  gloire  les  restes  d'une  amante 
adorée,  avait  ceint  le  feuillage  toujours 
vert  de  l'arbre  de  Daphné  (voy.),  dont 
les  rameaux  devaient  perpétuellement 
orner  la  léte,  la  lyre  elles  armes  du  dieu 
des  arts,  le  laurier  se  tressait  pour  former 
la  couronne  dont  on  décorait  le  front  des 
poètes  et  des  triomphateurs.  Voy.  Corj- 

ROltKE. 

Imitateurs  des  Grecs,  les  Latins  appe- 
lèrent taurea  la  couronne  de  laurier 
qu'ils  donnaient  aux  athlètes  (voy.)  vain- 
queurs et  aux  héros  triomphants.  Ceux 
à  qui  elle  était  décernée  se  nommaient 
iaureati  ;  de  là  notre  mot  de  lauréat. 
Pour  rappeler  les  soleonttés  des  jeux  an- 
tiques, quelques  peuples  modernes  ont 
offert  ce  prix  à  des  poêles  :  Pétrarque 
recul  les  honneurs  de  ce  triomphe.  Par 
extension,  on  nomme  lauréats  ceux  qui 
remportent  le  prix  dans  un  concours  aca- 
démique. Presque  toutes 


5) 


I.Al' 


décernent  des  prix  soit  pour  des  mémoi- 
res ou  des  pièces  de  poésie  sur  des  sujets 
qu'elles  ont  proposés,  soit  pour  des  acte» 
de  vertu,  celle  des  Beaux-Arts  offre  le 
ciel  d'Italie  pour  couronne  à  ses  jeunes 
lauréats.  Voy.  Concours  et  École  des 
Bf.aux-Aets. 

En  Angleterre,  on  donnait  le  nom  de 
lauréat  à  un  poète  qui  était  attaché  à  la 
cour  et  pensionné  par  le  souverain  pour 
chanter  les  événements  remarquables  de 
son  règne.  On  peut  faire  remonter  l'ori- 
gine de  cette  institution  aux  bardes  et  aux 
skaldes  (voy.  ces  noms:  qui  suivaient  les 
rois.  Si  toutes  les  cours  n'ont  pas  eu  ce 
personnage,  il  n'est  pourtant  guère  de 
princes  auxquels  la  flatterie  n'ait  adressé 
des  couronnes  poétiques.  L.  L. 

LAURENT  (saint),  diacre  et  martyr, 
était  né  à  Rome  dans  le  m*  siècle.  Sixte  II, 
qui  l'aimait,  lui  confia  la  garde  du  trésor 
de  l'Église.  Lorsque  Valérien  renouvela 
la  persécution  contre  les  chrétiens,  Sixte 
fut  une  des  premières  victimes.  Laurent, 
le  voyant  aller  au  supplice,  lui  criait  en 
sanglotant  :  «  Père ,  où  allez-vous  sans 
votre  fils  !  »  Le  pontife  arrêta  cet  élan  et 
luiordonna  de  distribuer  aux  pauvres  les 
richesses  dont  il  était  dépositaire.  Bientôt 
Laurent  est  appelédevant  le  préfet, qui  lui 
demande  les  trésors  de  l'Église  :  le  diacre 
sollicite  un  délai  pour  les  rassembler  ; 
puis  il  montre  au  préfet  les  vieillards,  les 
veuves  et  les  orphelins  qu'il  a  secourus, 
lui  disant  que  la  richesse  la  plus  précieu- 
se étant  la  lumière  divine,  ces  pauvres 
tout  couverts  de  haillons,  mais  iustruiis 
dans  la  vérité,  sont  la  perle  de  la  cou- 
ronne de  l'Église  et  son  plus  estimable 
trésor.  Irrité,  le  préfet  le  fit  déchirer  a 
coups  de  fouet  et  attacher  ensuite  sur  un 
gril  sous  lequel  on  avait  placé  un  bra- 
sier ardent.  Laurent  endura  son  martyre 
avec  le  plus  saint  courage,  bénissant  ses 
bourreaux,  et  les  invitant  galment,  ajoute 
la  légende,  à  le  retourner,  parce  qu'il  était 
assez  cuit.  Cette  mort  héroïque  produisit 
quelques  conversions.  Son  «  *>rps  fut  en- 
levé pendant  la  nuit  et  enterré  près  du 
chemin  de  Tibur,  le  10  août  2;>8,  jour 
consacré  par  l'Église  pour  honorer  sa  mé- 
moire. Depuis  le  règne  de  Constantin, 
une  église  dédiée  à  saint  Laurent  est  éle- 
vée sur  son  tombeau.  Plusieurs  peintre» 
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ont  reproduit  le  supplice  barber*  de  ce  !  à 


teint  martyr,  entre  autres  Lesueur,  Ru- 
bens  et  Titien.  L.  L.  j 

LAURENT  (  florins  et  êcus  de  I 
Saint-),  monnaies  allemandes,  Tune  et 
l'autre  à  réfugie  du  saint  diacre.  Les  flo- 
rins, frappés  à  Nuremberg,  étaient  en  or; 
on  en  connaît  4 1  espèces  différentes,  qui 
datent  des  xv#,  xvi*  et  xvii*  siècles.  Les 
écus,  en  argent,  se  rapportent  aux  années 
de  1606  à  1600,  et  appartiennent  aux 
villes  de  Lubeck,  Hambourg,  Lunebourg 
et  Wistnar.  X. 

LA  LT  II  1  EH .  Le  genre  laurier  ou  laurus 
de  Linné  est  le  type  de  la  famille  des  lauri 


400eapèces,répartieaentre  un  grand  nom 
bre  de  nouveaux  genres.  Ces  végétaux 
sont  caractérisés  par  des  fleurs  dépour- 
vues de  corolle,  à  calice  inadhérent,  plus 
ou  moins  profondément  fendu  en  4,  6  ou 
8  segments  disposés  en  deux  séries  alter- 
nes, et  imbriqués  en  préfloraison;  par  des 
étamines  en  nombre  déterminé  (double, 
ou  triple,  ou  quadruple,  ou  quintuple, 
ou  sextuple  de  celui  des  segments  du  ca- 
lice, ou  quelquefois  en  même  nombre 
que  ces  segments),  bisériées  ou  pluri-sé- 
riées,  insérées  au  fond  du  calice,  celles 
des  séries  intérieures  ordinairement  dé- 
formées et  stériles,  celles  des  deux  séries 
extérieures  opposées  aux  segments  du  ca- 
lice; les  filets  des  étamines  sont  libres, 
roides,  les  intérieurs  en  général  munis  de 
2  glandes;  les  anthères  dressées,  à  deux 
loges  collatérales  s'ouvrent  chacune  de 
bas  en  haut  par  un  opercule  valvulaire, 
ou  bien  à  quatre  loges  superposées  deux 
à  deux,  et  s'ouvrent  de  même  per  des 
opercules.  Le  pistil  se  compose  d'un  ovai- 
re inadhérent,  terminé  en  style  colum- 
naire,  couronné  d'un  stigmate  soit  en 
forme  de  disque,  soit  à  deux  ou  trois 
lobes;  la  cavité  de  l'ovaire  est  à  une 
seule  loge,  qui  contient  un  ovule  solitai- 
re, attaché  vers  le  sommet  d'un  placenta 
pariétal.  Le  fruit  est  une  baie  charnue, 
remplie  par  une  graine  ovale  ou  globu- 
leuse, dépourvue  de  périsperme,  à  tégu- 
ment souvent  osseux  ou  coriece;  l'em- 
bryon est  gros,  huileux,  rectiligne,  dico- 
tylédoné,  à  radicule  courte,  supère. 

Les  lauri  nées  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux,  la  plupart  très  aromatiques, 
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iques,  ou  irrégulière- 
t  anguleux,  inarticulés;  les  feuille» 
sont  alternes,  simples,  très  entières,  point 
stipulées,  pétiolées,  en  général  coriaces 
et  persistantes,  ponctuées  en  dessous;  le» 
fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuelles, 
axillaires,  ou  terminales,  ou  latérales,  pe- 
tites, régulières. 

Le  laurier  des  poêles,  qui  est  le  laurus 
nobilis  des  botanistes,  et  qu'on  désigne 
par  le»  noms  vulgaires  de  laurier  jranc, 
ou  laurier  commun  >  et  même  par  ceux 
de  laurier-sauce,  ou  laurier-jambon ,est, 
à  proprement  dire,  la  seule  espèce  de  son 
genre;  c'est  aussi  la  seule  laurinée  qui 

gétal,  célèbre  à  tant  de  titres,  abonde 
non-seulement  dans  l'Europe  méridio- 
nale, mais  aussi  en  Orient  et  dans  tout  le 
nord  de  l'Afrique.  Il  forme,  dans  les  lo- 
calités propices,  un  arbre  de  30  à  40 
pieds  de  haut,  dont  la  forme  svelte  et  py- 
ramidale est  assez,  semblable  au  peuplier 
d'Italie;  son  tronc  droit  et  élancé  se 
garnit  d'un  grand  nombre  de  branches 
et  de  rameaux  redressés,  touffus,  effilés, 
flexibles  et  tenaces;  l'écorce  est  d'un  brun 
verdâtre;  les  feuilles,  longues  de  3  i  6 
pouces,  sur  environ  un  pouce  de  large, 
sont  d'un  vert  gai  et  luisantes  en  dessus, 
d'un  vert  pâle  en  dessous,  lancéolées, 
cour  tement  pétiolées, ordinairement  poin- 
tues. Les  fleurs,  petites  et  de  couleur  jau- 
nâtre, sont  dioiques;  elles  naissent 
aisselles  des  feuilles,  en  petits 
courtement  pédonculés,  écailleux  avant 
l'épanouissement.  Le  calice  tombe  après 
le  floraison.  Les  fleurs  mâles  ont  douze 
étamines,  qui  sont  toutes  parfaites,  à  fi- 
lets glanduleux,  à  anthères  bivalvulées. 
La  baie  est  d'un  bleu  noirâtre,  de  la  for- 
me et  du  volume  d'une  olive. 

Toutes  les  parties  du  laurier  sont  aro- 
matiques, toniques  et  stimulantes.  Les 
feuilles,  comme  l'on  sait,  servent  à  l'as- 
saisonnement de  beaucoup  de  mets.  L'a- 
mande des  graines  fournit,  par  expres- 
sion, ou  en  les  faisant  bouillir  dans  de 
l'eau,  une  substance  grasse,  verdâtre,  de 
la  consistance  du  beurre,  d'une  seveur 
et  d'une  odeur  pénétrantes  ;  cette  ma- 
tière, qu'on  appelle  huile  de  laurier ; 
passe  pour  avoir  des  propriétés  résolu- 
tives très  efficaces,  et  s'emploie  fréquem- 


Digitized  by  GooqIc 


LAU 


(  277  ) 


LAU 


ment  dans  l'art  vétérinaire.  Le  laurier, 
gi-àce  à  son  port  élégant,  est  très  recher- 
ché comme  arbre  d'ornement;  mais  dans 
le  nord  de  la  France  on  ne  le  rencontre 
guère  que  sous  forme  de  buissons,  et  en- 
core ne  résiste-t-il  au»  hivers  qu'à  la  fa- 
veur de  situations  très  abritées. 

Plusieurs  autres  laurinées,  qu'on  com- 
prenait jadis  dans  le  genre  laurier ,  ne 
•ont  pas  moins  intéressantes  que  le  vrai 
laurier.  De  ce  nombre  sont  .  urtout  les 
espèces  qui  fournissent  les  différentes 
sort  m  de  cannelle  (voy.)  :  ces  végétaux, 
naguère  encore  confondus  sous  le  nom 
général  de  cannetlier  ou  laurus  cinna- 
momum  constituent  maintenant  le  genre 
<innamomum ,  genre  propre  à  l'Asie 
équatoriale,  et  qui  compte  environ  30  es- 
pèces. Le  cannetlier  culilawan  (cinnamo- 
mum culilawan,  Blume;  laurus  cultba- 
ban,  Lion.;  vulgairement  laurier  cu/iba- 
ban  ou  eulitluwari) ,  le  cannellier  rouge 
(cinnamomum  rubrum,  Blume;  laurus 
<aryophyllus,  Loureiro)*,  le  cannellier 
aintoc  {cinnamomum  sintoc,  Blume),  le 
cannellier  luisant  {cinnamomum  niti- 
dum  ,  Hook.  ;   laurus    malabatrum , 
Boib.),  le  cannellier  de  Java  [cinnamo- 
mum jauanicum,  Blume;  laurus  mala- 
batrum, Linn.),  et  probablement  plu- 
sieurs autres  espèces,  produisent  les  écor- 
ces  connues  sous  les  noms  de  cannelle 
giroflée  ou  culiwawan,  écorees  qui  ne 
s'emploient  qu'en  thérapeutique,  et  dont 
l'arôme  plus  àcre  que  celui  des  véritables 
cannelles,  est  d'une  saveur  de  clous  de 
girofle  et  quelquefois  un  peu  camphrée  ; 
les  feuilles  de  ces  mêmes  végétaux  se  dé- 
signent en  pharmaceutique  par  le  nom 
dejeuilles  de  malabatre.  La  cannelle  de 
Ceylan  provient  principalement  de  plu- 
aieurs  variétés  du  cinnamomum  seylani- 
cum,  Blume  {laurus  cinnamomum, 
Linn.),  ainsi  que  du  cinnamomum  ta- 
mala,  Nées,  {laurus  tamala,  Hamilt.); 
la  cannelle  de  Malabar  (en  pharmaceuti- 
que xylo-cassia,  ou  cassia  ligne  a))  sorte 
médiocrement  aromatique,  et  qui  ne  sert 
en  général  qu'à  des  préparations  phar- 
maceutiques, provient  du  laurier-casse 

{*)  CV*t  par  erreor  qo'on  a  écrit,  T.  IV,  pag. 
f»"ï6,  mjrtut  caijophjrtlota.  TU  on*  ajoutons  ce  qui 
•ait  pour  rectifier  on  compléter  cette  parti*  de 
l'art.  Cash  khi.  S. 


{laurus  cassia,  Linn.),  qui  n'est  qu'une 
variété  du  cannellier  de  Ceylan.  La  can- 
nelle de  Chine  est  fournie  parle  cannel- 
lier aromatique  [cinnamomum  aromati- 
cum ,  Nées.  ;  persca  cassia ,  Spreng.  ; 
laurus  cinnamomum  de  plusieurs  au- 
teurs), le  cannellier  de  Chine  [cinnamo- 
mum chinense,  Blume;  cinnamomum 
dulce,  Nées.  ;  laurus  dulcis,  Roxb.),  et 
par  plusieurs  autres  espèces. 

L'Amérique  équatoriale  possède  aussi 
plusieurs  laurinées  dont  l'écorce  a  une 
saveur  aromatique  agréable  et  appro- 
chant plus  ou  moins  de  celle  de  la  can- 
nelle, mais  qui  n'appartiennent  point  au 
même  genre  que  les  vrais cannelliers.  Les 
plus  notables  sont  le  cannellier  de  la  Nou- 
velle-Grenade [nectandra  cinnamo- 
moides,  Nées.;  laurus  einnamornoides, 
Kunth),  cultivé  aux  environs  de  Mari- 
quita,  où  on  l'appelle  ranela;  le  cannel- 
lier de  l'Orénoquc  [mespilodaphnr  pre- 
tiosa ,  Nées.;  laurus  quinos,  Lamk.\ 
dont  l'écorce  a  une  saveur  analogue  à  celle 
d'un  mélange  d'essence  de  bergamotle  et 
de  cannelle;  le  boldou  du  Chili  {boldu 
chilanum,  Nées.;  laurus  bclloto,  Miers.). 
Jusqu'aujourd'hui,  l'emploi  de  ces  can- 
nelles américaines  s'est  borné  aux  con- 
trées où  elles  sont  indigènes.  L'écorce 
d'une  laurinée  {orcottaphne  cupularis, 
Nées.;  laurus  cupularis,  Lam.),  qui  croit 
aux  lies  de  France  et  de  Bourbon,  où  on 
l'appelle  bois  de  cannelle,  peut  aussi  se 
substituer  à  la  cannelle.  L'écorce,  les 
feuilles  et  les  fruits  du  ravensara  de  Ma- 
dagascar [agathopkyllum  aromaVcum, 
Willd.  ;  ravensara  aromatica,  Sonné- 
rat),  sont  pénétrés  d'un  arôme  délicieux. 

Le  camphrier,  ou  laurier-camphrier 
{camphora  officinarum,  et  cinnamo- 
mum camphora,  Nées.;  laurus  campho- 
ra, Linn.),  fournit  le  camphre  {voy.  )  que 
le  commerce  européen  retire  de  la  Chine 
et  du  Japon,  où  cet  arbre  est  indigène. 
Du  reste,  on  extrait  aussi  du  camphre, 
dans  l'Inde,  de  la  racine  et  des  vieux 
troncs  de  plusieurs  espèces  de  cannel- 
liers,  ainsi  que  de  quelques  arbres  de  la 
famille  des  diptérocarpées  (notamment 
du  shorea  robusta).  Le  camphre  de  Su- 
matra, qui  est  la  sorte  la  plus  estimée, 
provient  aussi  d'un  arbre  de  la  famille 
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.  camphora,  et  non  du  laurier  camphrier. 
L'avocatier  (corruption  du  mot  espa- 
gnol aguacaic) ,  laurier-avocatier,  ou 
laurier  -  avocat  (  persea  gratissima , 
Gum  in.;  tau  rus  persea ,  Lion.),  arbre  in- 
digène des  Antilles,  et  fréquemment  cul- 
tivé dans  toute  l'Amérique  intertropicale, 
donne  le  fruit  connu  sous  le  nom  dVr- 
ivr<i/  ou  poire-avocat,  que  les  créoles 
estiment  comme  l'un  des  meilleurs  fruits 
propres  à  l'Amérique;  ce  fruit,  verdàtre 
et  du  volume  d  une  grosse  poire,  con- 
tient sous  une  peau  coriace  une  chair 
épaisse,  fondante,  butyracée,  presque 
inodore,  d'une  saveur  particulière  ayant 
de  l'analogie  avec  celle  de  l'artichaut  et 
de  la  noisette;  on  le  mange  soit  comme 
condiment  des  viandes,  soit  en  l'assai- 
sonnant avec  du  sucre  et  du  jus  de  ci- 
tron; presque  tous  les  animaux,  même  les 
chiens  et  les  chats ,  en  sont  très  friands. 
Une  autre  espèce  du  même  genre  (persea 
drymtfolia,  Nées.)  produit  aussi  un  fruit 
mangeable,  mais  d'une  saveur  moins 
agréable  que  celle  de  l'avocatier  ;  cette 
espèce  croit  au  Mexique,  où  on  l'appelle 
avocatier  odorant  iaguocate  oloroso). 

Le  laurier  d'Inde,  ou  laurier  royal 
(persea  indtca,  Spreng.  ;  l au  rus  indtca, 
Linn.),  est  une  espèce  très  élégante,  indi- 
gène des  Canaries  et  de  Madère,  et  fré- 
quemment cultivée  comme  arbre  d'or- 
nement dans  l'Europe  méridionale,  ainsi 
que  dans  les  collections  de  serre.  Son 
bois,  qui  est  presque  aussi  beau  que  l'a- 
cajou, est  recherché  pour  l'ébénisterie. 
Il  en  est  de  même  du  laurier- bourbon, 
ou  laurier  rouge  (persea  tarolinensis, 
Nées.;  la u rus  borbonia.  Line),  qui  ha- 
bite les  Carolines  et  les  provinces  plus 
méridionales  des  États-Unis. 

Le  benjoin,  faux-benjoin,  ou  laurier- 
benjoin  (  benzoin  odoriferum ,  Nées.  ; 
/auras  benzoin,  Linn.),  petit  arbre  qu'on 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale, 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  Ca- 
nada, produit  des  baies  très  aromati- 
ques, d'une  saveur  de  piment,  et  que  les 
habitants  des  États  -  Unis  substituent 
souvent  à  celte  épice.  Ou  a  donné  à  cette 
espèce  le  nom  de  benjoin,  parce  qu'on 
a  cru,  par  erreur,  qu'elle  produisait  la 
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sajras  officinale.  Nées.;  laurus  sassa- 
fras, Linn.),  est  fameux  par  les  proprié- 
tés aromatiques,  toniques,  sndorifiques 
et  fébrifuges  de  son  bois  et  de  son  écorce. 
Cet  arbrisseau,  indigène  des  États-Unis, 
est  du  petit  nombre  des  laurinées  qui  ré- 
sistent sans  abri  au  climat  du  nord  de  la 
France. 

En6n,  on  a  donné  le  nom  de  laurier, 
accompagné  de  différentes  épi  t  h  êtes,  à 
un  certain  nombre  de  végétaux  qui  n'ont 
de  commun  avec  les  laurinées  qu'une 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  de 
leurs  feuilles  avec  celles  du  laurier  com- 
mun. Ainsi,  on  appelle  vulgairement 
laurier  •  rose ,  ou  /au rose ,  le  nerium 
oleander^  de  la  famille  des  asclépiadées; 
laurier- cr  ri  se,  laurier-amandier,  laurier 
de  Trétmonde,  ou  laurier  impérial,  le 
cerasus  lauro-eerasus ,  qui  est  une  ro- 
sacée (vny.  ce  mot  et  Cerisier)  ;  laurier 
de  Portugal,  l'azaréro,  qui  est  égale- 
ment une  espèce  de  cerisier  à  feuilles  per- 
sistantes; le  laurier  épineux  n'est  autre 
chose  qu'une  variété  du  houx  (voy.)\  le 
laurier 'e purge ',  ou  lauréole,  est  le  daphne 
laureola ,  de  la  famille  des  thymélées; 
le  laurier  de  Saint  -  Antoine  est  l'épi- 
lobe  à  épis  (epilobium  spicatum,lAno.), 
herbe  vivace,  de  la  famille  des  onagrai- 
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res;  le  laurier-tin  est  synonyme  de  la 
viorne-tin  (viburnum-tinus ,  Linn.),  ar- 
buste de  la  famille  des  caprifoliacéts;  le 
nom  de  laurier  tulipier  se  donne  au 
magnolia  grand ijîora  et  a  quelques  au- 
tres magnoliacées.  Ed.  S*. 

LAURI ER- ROSE  ou  Laurose,  voy. 
l'art,  précédent. 

LAURISTON  (Alexandre-  Jacoues- 
Bkrhard  Law  ,  marquis  de)  était  fila 
d'un  maréchal -de-camp,  gouverneur  des 
possessions  françaises  dans  les  Indes ,  et 
petit-neveu  de  Law  (voy.),  dont  le  frère 
était  resté  en  Frauce  après  la  catastrophe 
qui  ruina  le  système  du  fameux  financier. 
Né  à  Pondicbéry,  le  1"  février  1768,  le 
marquis  de  Lauriston  fut  destiné  de  bon- 
ne heure  à  l'état  militaire.  Il  entra  dans 
l'artillerie,  et  y  obtint,  par  son  aptitude, 
un  si  rapide  avancement  qu'en  1793 ,  il 
était  déjà  capitaine  ,  et  colonel  en  1795. 
Bonaparte,  qui  n'avait  pas  tardé  à  le  dis- 
tinguer, le  choisit  pour  aide-de-camp 
lorsqu'il  devint  premier  consul,  et,  peu  de 
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temps  après,  lui  confia  le  commandement 
de  l'École  d'artillerie  de  La  Fère,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  avril 
1801  ,  il  débuta  dans  la  diplomatie  par 
une  mission  en  Danemark,  où  on  lui 
fit  un  brillant  accueil.  Chargé,  le  10 
octobre  suivant ,  de  porter  à  Londres  la 
ratification  du  traité  de  paix  entre  la 
France  et  PAngleterre,  il  fut  reçu  par  le 
peuple  avec  un  enthousiasme  difficile  à 
décrire.  A  son  retour,  Bonaparte  l'en- 
voya en  Italie,  et  lui  donna  le  comman- 
dement du  dépôt  d'artillerie  de  Plaisan- 
ce. C'était  une  sorte  de  disgrâce,  dont 
on  n'a  pas  connu  la  cause  réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  lui  ren- 
dit ses  bonnes  grâces,  en  lui  conférant, 
le  14  juin  1804,  le  grade  de  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur.  En  1805, 
il  fut  chargé  de  diriger  les  troupes  qui 
montèrent  a  bord  de  l'escadre  de  l'amiral 
Villeneuve,  pour  aller  essuyer  une  défaite 
à  Trafalgar  Napoléon  le  rappela 

aussitôt  en  France  et  l'envoya  à  la  Gran- 
de-Armée d'Allemagne,  avec  le  titre  de 
général  de  division;  il  fut  fait,  en  cette  qua- 
lité, gouverneur  général  de  la  place  impor- 
tante de  Braunau.  En  mai  1 806,  il  reçut 
la  mission  de  présider,  en  exécution  du 
traité  de  Presbourg,  à  la  remise  des  ma- 
gasins et  des  arsenaux  de  Venise.  L'an- 
née suivante,  Napoléon,  usant  de  repré- 
sailles contre  les  Russes,  qui  s'étaient 
emparés,  sans  déclaration  préalable,  des 
bouches  du  Cattaro,  ordonna  au  géné- 
ral Lauriston  d'occuper,  de  son  côté,  la 
république  de  Raguse.  Sa  belle  défense,  à 
cette  occasion, contre  les  Monténégrins  et 
les  Russes,  est  un  de  ses  principaux  titres 
de  gloire.  En  1808,  Napoléon  l'emmena 
avec  lui  en  Espagne,  où  il  se  distingua  à 
l'attaque  des  faubourgs  de  Madrid.  Il  sui- 
vit ensuite  le  prince  Eugène  en  Italie,  et 
l'accompagna,  en  1800,  en  Hongrie,  où 
il  prit  une  part  active,  le  14  juin,  à  la 
bataille  de  Raab.  Le  siège  de  U  ville  de 
ce  nom  lui  fut  confié,  et  il  y  entra  vain- 
queur le  24  du  même  mois.  A  la  célèbre 
bataille  de  Wagram  (voy.),  il  dirigea  une 
charge  d'artillerie  qui  eut  le  plus  grand 
succès  et  qui  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  journée. 

A  la  suite  de  cette  guerre,  le  général 
I<auri*ton  eut  l'honneur  d'être  choisi  par 
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'  Napoléon  pour  aller  chercher,  à  Vienne, 
sa  fiancée  Marie-Louise  (voy.l,  et  pour 
l'amener  en  France.  Il  reçut  en  réeoin- 
I  pense  le  titre  de  comte  et  l'ambassade  de 
Russie,  où  il  alla  remplacer  Caulaincourt, 
et  où  il  resta  jusqu'en  1812  ,  époque  de 
la  rupture  avec  l'empereur  Alexandre. 

Chargé  d'un  commandement  à  la 
Grande-Armée,  il  fut  détaché,  après  la 
prise  de  Moscou ,  pour  obtenir  de  Kou- 
tousof  une  suspension  d'armes,  qui  ne  fit 
que  retarder  de  quelques  jours  noire  dé- 
sastreuse retraite.  Placé  à  la  tête  du  corps 
d'observation  de  l'Elbe ,  le  général  Lau- 
riston sut  contenir  l'ennemi  et  l'empê- 
cher de  pénétrer  dans  le  Hanovre. 

Il  combattit  à  Lutzen,  sous  le»  ordres 
du  prince  Eugène,  ainsi  qu'à  Baul/en  et 
Wurtschen,  et  fut  chargé  d'occuper  Bres- 
)au,  capitale  de  la  Silésie.  Enfin,  le  18 
octobre  1 8 1  S,  après  plusieurs  autres  faits 
d'armes  non  moins  glorieux ,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  fatale  journée  de  Leipzig 
(voy.)  et  conduit  à  Berlin,  où  il  resta 
jusqu'à  la  Restauration. 

Le  roi  Louis  XVIII  lui  donna  succes- 
'.  sivement  la  décoration  de  Saint-Louis, 
le  grand-cordon  de  la  Légion-d'Honneur 
et  un  commandement  dans  la  compagnie 
des  mousquetaires  gris.  Pendant  lesCent- 
Jours,  il  se  tint  éloigné  de  la  scène  politi- 
que ;  et  la  seconde  Restauration  le  trouva 
retiré  paisiblement  dans  sa  terre  de  Ri- 
chemont.  De  nouvelles  faveurs  l'atten- 
daient encore:  nommé  pair  de  France, 
le  17  août  1815,  il  obtint,  au  mois  de 
septembre  suivant,  le  commandement  de 
la  première  division  d'infanterie  de  la 
garde  royale.  Le  12  octobre,  il  fut  choisi 
pour  faire  partie  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  conduite  des  officiers 
de  tout  grade  pendant  les  Cenl-Jours. 
Créé  marquis  en  18  f  7,  il  reçut  le  porte- 
feuille du  ministère  de  la  maison  du  roi, 
le  21  février  1820.  Grand' -croix  de 
Siinl-Louis,  le  lpr  mai  182!,  maré- 
chal de  France,  en  1823,  on  lui  confia 
le  commandement  du  2e  corps  de  l'ar- 
:  mée  de  réserve  en  Espagne,  où  il  se  dis- 
tingua par  la  capitulation  de  Pampclune. 
Le  4  août  1824,  le  duc  de  Dondeauville 
le  remplaça  au  ministère,  et  il  vivait, 
depuis  cette  époque,  éloigné  des  affaires, 
lorsqu'il  fut  atteint,  le  10  juin  1828  , 
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d'une  allaquc  d'apoplexie  foudroyantequi 
l'enleva  sur-le-champ.         D.  À.  D. 

LAUSANNE,  voy.\kxm{canton  de). 

LAUTERN,  voy.  Kaisf.rslauter*. 

LAUTREC  (Ooet  dr  Foix,  vicomte 
de) ,  maréchal  de  France,  un  des  plus 
braves  capitaines  de  son  temps,  entra 
dans  la  carrière  des  armes  des  que  son 
âge  le  lui  permit.  Il  suivit  Louis  XII  dans 
son  expédition  d'Italie,  et  assista  à  ren- 
trée de  ce  prince  dans  la  ville  de  Gènes, 
en  1507.  Chargé  de  protéger ,  avec  300 
lances ,  les  pères  du  concile  de  Pise ,  il 
fut  blessé  dans  une  émeute  en  voulant 
rétablir  l'ordre  en  cette  ville.  II  combat- 
tit vaillamment  à  la  bataille  de  Ravenne 
(v°X-)t  1512,  suivant  dans  la  mêlée 
son  cousin  Gaston  de  Foix  (voy.)f  qu'il 
défendit  avec  le  plus  grand  courage  :  il  y 
reçut  tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  puissamment  à  la  con- 
quête du  Milanez,  et  le  connétable  de 
Bourbon ,  qui  l'aimait ,  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  ce  duché.  Lautrec  reprit 
Brescia,  Vérone,  et  força  les  Impériaux 
à  lever  le  siège  de  Parme,  en  1 53 1 .  L'an- 
née suivante  fut  le  terme  de  ses  succès. 

L'indiscipline  des  Suisses  mal  payés 
fut  cause  des  malheurs  de  la  journée  de 
la  Bicoque  {voy.  ce  mot),  en  faisant 
échouer  la  sage  temporisation,  les  savan- 
tes dispositions  stratégiques  et  la  bravoure 
de  Lautrec.  On  peut  voir  dans  les  expli- 
cations données  par  M.  de  Sismondi(Âtff. 
des  Français y  t.  XV,  p.  154  et  suiv.) 
sur  cette  bataille,  que  l'on  n'a  rien  à  re- 
procher à  la  conduite  du  général.  Cette 
défaite  força  les  Français  à  évacuer  llta- 
lie.  La  utrec  se  hâta  de  se  rendre  auprès 
de  François  Ier,  qui  refusa  de  le  voir.  Mais 
le  connétable  parvint  à  lui  ménager  une 
entrevue  avec  le  roi,  à  Moulins;  Lautrec 
se  justifia  par  le  manque  absolu  d'argent, 
et  le  roi  découvrit  que  sa  mère  s'était 
approprié  les  fonds  que  le  surintendant 
avait  destinés  4  Tannée  d'Italie. 

Lautrec ,  rentré  en  grâce ,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Guienne  et  chargé  de 
défendre  cette  frontière  contre  les  inva- 
sions des  Espagnols  :  il  vint  s'enfermer 
dans  Bayonne  (1523),  investi  par  eux; 
ses  discours  et  son  exemple  ayant  déter- 
miné les  habitants  à  défendre  leur  ville, 
les  Espagnols  se  retirèrent  sans  avoir  osé 


attaquer  une  place  dont  ils  avaient  es- 
péré s'emparer  par  un  coup  de  main. 

En  1525,  Lautrec  repassa  en  Italie; 
il  voulut  détourner  François  Ier  d'atta- 
quer tes  Espagnols  devant  Pavie  :  ses  con- 
seils n'ayant  pu  prévaloir,  il  combattit  au 
moins  auprès  du  roi  et  reçut  une  bles- 
sure. En  1527,  il  reprit  le  commande- 
ment de  l'armée  en  Italie ,  malgré  lui , 
mais  sur  la  demande  expresse  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  commença  par  s'assurer  de  la 
ville  de  Gènes,  s'empara  d'Alexandrie  et 
vint  fondre  sur  Pavie,  qu'il  enleva  et 
abandonna  au  pillage.  Pour  venger  l'af- 
front que  les  Français  avaient  reçu  de- 
vant cette  ville,  «  il  ne  voulut,  dit  Bran- 
tôme, entrer  dedans  par  les  portes,  mais 
par  la  brèche,  tout  à  cheval,  la  faisant 
un  peu  aplanir,  pour  manifester  un  plus 
grand  triomphe  dominatif.  »  Partout  il 
était  reçu  en  vainqueur.  Il  allait  marcher 
sur  Kaples  ;  son  armée  était  nombreuse 
et  bien  aguerrie  :  l'argent  manqua  de 
nouveau  ;  pour  s'en  procurer ,  Lautrec 
eut  recours  à  des  exactions  qui  indispo- 
sèrent le  pays.  Ce  fut  seulement  le  V 
mai  1528  qu'il  vint  camper  devant  Na- 
ples;  il  ne  crut  pas  devoir  presser  le  siège 
de  cette  ville,  qu'il  voulait  prendre  par 
famine.  Mais  les  privations  de  toute  es- 
pèce et  la  chaleur  de  la  saison  ne  tardè- 
rent pas  à  développer  dans  son  armée  une 
maladie  contagieuse  très  meurtrière.  Lui- 
même  en  fut  atteint,  et  il  succomba  le  1 5 
août  1528.  Après  sa  mort,  l'armée,  que 
lui  seul  tenait  unie,  leva  le  siège  précipi- 
tamment et  fut  détruite  dans  sa  retraite 
par  le  fer  des  Espagnols.  Le  corps  de 
Lautrec  fut  placé  sous  une  tombe  sans 
ornement,  mais  le  duc  de  Serra,  neveu  de 
Gonsalve  de  Cordoue ,  lui  fit  élever  un 
tombeau  magnifique  à  Naples,  dans  l'é- 
glise Sainte-Marie-la-Neuve,  en  1556. 

La  parenté  de  Lautrec  avec  M"**  de  Châ- 
teaubriant  (voy.),  maltresse  de  François 
I",  causa  à  la  fois  son  élévation  et  ses 
malheurs;  le  roi,  partagé  entre  sa  mère 
et  la  comtesse ,  abandonna  trop  souvent 
un  général  capable,  qu'il  aurattdûsoutenir 
de  toute  sa  puissance,  et  que  ses  premiers 
succès  recommandaient  si  bien.   L.  L. 

LAUZUN  (AirroNiiv  Nom  par  deCatj- 
xoict*,  comte,  pub  duc  ns\  favori  de 

(•)  »V  L»  Force  (JmmUh  d*}. 
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Louis  XIV,  an  des  exemples  les  plus  cu- 
rieux de  I*  bonne  et  de  la  mauvaise  for- 
tune qui  peut  ballotter  les  courtisans. C'est 
de  lui  que  La  Bruyère  a  dit  :  «  Sa  vie  est 
un  roman  :  non,  il  lui  manque  le  vrai- 
semblable. Il  n'a  point  eu  d'aventures, 
il  a  eu  de  beaux  songes,  il  eu  a  eu  de  mau- 
vais; que  dis- je?  on  ne  rêve  point  comme 
il  a  vécu. »  {Voir  le  chap.  de  la  Cour). 
Cadet  de  Gascogne,  né  en  1633,  il  vint 
à  la  cour,  sans  aucuns  biens,  sous  le  nom 
de  marquis  de  Puyguilhem.  Il  fut  ac- 
cueilli par  le  maréchal  de  Grammont,  al- 
lié à  sa  famille,  et  dont  le  Bis  al  né,  le 
comte  de  Guiche,  alors  en  grande  faveur 
auprès  du  roi,  introduisit  le  marquis  de 
Puyguilhem  chez  la  comtesse  de  Soi*sons, 
nièce  de  Mazarin,  de  chez  laquelle  le  roi 
ue  bougeait  pas.  U  se  fit  remarquer  de 
Louis  XIV,  qui  le  traita  bientôt  en  fa- 
vori, lui  donna  son  régiment  de  dragons, 
puis  le  fit  maréchal-de-camp ,  et  créa 
pour  loi  la  charge  de  colonel  général  des 
dragons. 

En  1 669,  le  duc  de  Mazarin  voulut  se 
défaire  de  sa  charge  de  grand -maître  de 
l'artillerie  :  Puyguilhem  en  eut  vent  des 
premiers  ;  il  la  demanda  au  roi,  qui  la 
lui  promit,  mais  sous  le  secret  pour  quel- 
ques jours.  Par  suite  de  son  indiscrétion, 
Louvois  le  sut,  et  supplia  le  roi  de  ne  pas 
confier  cette  charge  à  un  homme  dont  il 
ne  pourrait  supporter  les  manières  hau- 
taines et  capricieuses.  La  nomination  fut 
donc  ajournée.  Puyguilhem  saisit  le  mo- 
ment d'un  téte-à-téte  avec  le  roi,  et  le 
somma  audacieusement  de  tenir  sa  pa- 
role. Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'y  était 
plus  tenu,  puisqu'il  ne  la  lui  avait  donnée 
que  sous  le  secret,  et  qu'il  y  avait  man- 
qué. Là-dessus,  Puyguilhem  tire  son  épée, 
en  casse  la  lame  avec  son  pied,  et  s'écrie 
qu'il  ne  servira  de  sa  vie  un  prince  qui 
lui  manque  si  vilainement  de  parole.  Le 
roi,  transporté  de  colère,  ouvre  la  fenê- 
tre, et  jette  sa  canne  dehors,  en  disant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  d'avoir  frappé 
un  homme  de  qualité.  Le  lendemain , 
Puyguilhem  fut  conduit  à  la  Bastille,  d'où 
il  sortit  presque  aussitôt  pour  recevoir  la 
charge  de  capitaine  des  gardes,  en  échange 
de  l'artillerie,  qui  fut  donnée  au  comte 
de  Ludc. 

A  la  mort  de  son  père,  il  prit  le  nom 
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de  comte  de  Lauzun.  Ce  fut  au  mois  de 
décembre  1670,  qu'il  obtint  le  consen- 
tement de  Louis  XIV  pour  épouser  la 
princesse  de  Montpensier  (voy.);  mais  il 
fit  la  faute  de  différer  son  mariage  de 
quelques  jours,  pour  obtenir  qu'il  fût 
célébré  à  la  messe  du  roi  ;  ce  qui  donna  le 
temps  aux  princes  de  faire  des  représen- 
tations au  roi,  et  le  mariage  fut  rompu. 

Cette  même  année,  Louis  XIV  avait 
fait  avec  la  cour  un  voyage  en  Flandre, 
pour  en  visiter  les  places  fortes,  et  il  avait 
donné  à  Lauzun  le  commandement  du 
corps  d'armée  qui  l'accompagnait.  Cette 
haute  faveur  ne  fit  qu'indisposer  davan- 
tage contre  lui  le  ministre  IjOuyoîs,  qui 
s'unit  à  Mm*  de  Montespan  pour  le  per- 
dre. On  pent  voir  dans  Saint-Simon  par 
quels  griefs  il  s'éuit  attiré  l'inimitié  de 
cette  dernière.  Le  ministre  et  la  favorite 
travaillèrent  si  bien  à  sa  perte,  pendant 
l'année  1671,  qu'au  mois  de  novembre 
il  fat  arrêté.  Dans  sa  surprise,  il  voulut 
savoir  pourquoi  :  il  demanda  à  voir  le  roi 
ou  M™*  de  Montespan,  ou  du  moins  à  leur 
écrire.  Ce  fut  en  vain,  il  fut  conduit  à  la 
Bastille,  et  de  là  à  Pignerol,  où  il  passa 
dix  ans  dans  la  captivité. 

Là  était  détenu  depuis  sept  ans  le  sur- 
intendant Fouquel (i»o/.).  Us  trouvèrent 
les  moyens  de  tromper  la  surveillance  de 
leurs  gardiens,  et  de  communiquer  en- 
semble par  an  trou  de  cheminée.  Mais 
Fouquet,  qui  avait  vu  les  débuts  modestes 
du  jeune  cadet  de  Gascogne  à  la  cour, 
ne  put  ajouter  foi  aux  récits  de  la  haute 
fortune  qu'il  y  avait  faite,  et  il  le  crut  fou, 
à  1a  lettre,  lorsqu'il  l'entendit  se  vanter 
d'avoir  pu  épouser  M"a  de  Montpensier. 
Il  fallut,  pour  vaincre  son  incrédulité,  le 
témoignage  de  la  femme  de  Fouquet,  qui, 
quelque  temps  après,  obtint  la  permis- 
sion de  le  visiter  dans  sa  prison. 

Cependant  M  *  de  Montpensier,  in- 
consolable de  la  captivité  de  Lauzun, 
faisait  toutes  les  démarches  possibles  pour 
le  délivrer.  Le  roi  résolut  de  faire  tour- 
ner ce  désir  au  profit  du  duc  du  Maine, 
et  il  lui  fit  offrir  la  liberté  de  celui  qu'elle 
aimait,  à  la  condition  d'assurer  après  elle, 
au  duc  du  Maine  et  à  sa  postérité,  le  comté 
d'Eu,  le  duché  d'Aumale,  et  la  princi- 
pauté de  Bombes.  Les  deux  premiers 
avaient  été  donnés  à  Lauzun,  avec  le  du- 


Digitized  by  Google 


LAU 


(  282  ) 


LAU 


ché  de  Saint-Fargeau  et  la  terre  de  Thiers 
en  Auvergne,  au  moment  où  le  mariage 
avait  dù  se  conclure.  Il  fallait  doue  la 
renonciation  de  Lauzun,  pour  que  Ma- 
demoiselle pût  disposer  de  ces  liions  en 
faveur  du  duc  du  Maine.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec une  extrême  répugnance  qu'elle  finit 
par  consentira  cet  arrangement,  qui  dé- 
pouillait son  amant.  Mais,  pour  que  la 
renonciation  fût  valide,  il  fallaitque  Lau- 
zun fût  en  liberté.  On  prit  donc  le  pré- 
texte qu'il  avait  besoin  des  eaux  de  Bour- 
bon, où  il  se  rencontra  avec  Mm*  de  Mon- 
tespan  pour  traiter  de  cette  affaire. 

Lauzun  fut  amené  à  Bourbon  avec  un 
détachement  de  mousquetaire».  Maistprès 
plusieurs  entrevues  avec  Mme  de  Montes- 
pan,  il  fut  si  indigné  de  la  dureté  des 
conditions  qu'on  lui  imposait,  qu'il  ne 
voulut  plus  en  entendre  parler,  et  on  le 
reconduisit  à  Pignerol.  Cependant  les 
amis  de  Lauzun  s'entremirent  :  un  second 
voyage  à  Bourbon  fut  résolu,  dans  l'au- 
tomne def  680. Lauzun  y  consentit  à  tout, 
et  M"""  de  Montespan  revint  triomphante. 
De  Bourbon,  il  eut  la  permission  d'aller 
à  Angers,  et  il  resta  quatre  ans  en  exil 
dans  les  deux  provinces  de  l'Anjou  et  de 
la  Touraine.  Mademoiselle,  toujours  dés- 
espérée de  son  absence,  se  plaignît  hau- 
tement de  Mme  de  Montespan  et  de  son 
fils,  disant  qu'après  l'avoir  impitoyable- 
ment rançonnée,  on  la  trompait  encore 
en  tenant  Lauzun  éloigne;  elle  fit  tant  de 
bruit,  qu'enfin  elle  obtint  son  retour  à 
Paris,  avec  liberté  entière,  à  condition 
de  ne  pas  approcher  plus  près  de  deux 
lieues  de  tout  endroit  où  le  roi  serait.  Il 
vint  donc  à  Paris,  où  il  vit  assidûment 
sa  bienfaitrice. 

Si,  comme  on  l'a  supposé,  il  y  a  eu  un 
mariage  secret  entre  lui  et  Mademoiselle, 
il  dut  être  contrarié  vers  cette  époque. 
Les  liens  qui  l'attachaient  à  la  princesse  ne 
l'empêchaient  pas  de  courir  d'autre*  amou- 
rettes, ce  qui  amenait  souvent  entre  eux 
des  s<  cne*  violentes.  «  Il  se  lassa  d'être 
battu,  dit  Saint-Simon,  et  à  son  tour  bat- 
tit bel  et  bien  Mademoiselle,  tant  qu'à  la 
fin,  lawés  l'un  de  l'autre,  ils  se  brouillè- 
rent une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se 
revirent  jamais  depuis.»  Lorsqu'elle  mou- 
rut, en  1093  (il  était  alors  rentré  en 
grâces  auprès  de  Louis  XIV),  il  osa  se 


présenter  devant  le  roi  en  manteau  de 
deuil,  et  fut  très  mal  reçu,  dit  Dangeau. 

Vers  Tannée  1688,  Lauzun,  poursuivi 
par  l'ennui  de  ne  pouvoir  reparaître  à  la 
cour,  6t  demander  au  roi  la  permission 
de  se  rendre  en  Angleterre.  Quelques  mois 
après  éclatèrent  les  premiers  orages  de  la 
révolution  qui  renversa  Jacques  II  du 
tr6ne.Ce  prince  chargea  secrètement  Lau- 
zun de  conduire  la  reine  et  le  prince  de 
Galles  en  France.  Ils  débarquèrent  à  Ca- 
lais, le  2 1  décembre.  De  là,  Lauzun  écri- 
vit au  roi,  et  lui  manda  qu'il  avait  fait 
serment  à  Jacques  II  de  ne  remettre  la 
reine  et  son  fils  qu'entre  ses  mains;  que, 
comme  il  n'était  pas  assez  heureux  pour 
voir  Sa  Majesté,  il  la  priait  de  vouloir 
bien  le  dispenser  de  son  serment,  et  de 
lui  faire  savoir  entre  les  mains  de  qui  il 
devait  les  remettre.  Le  roi  lui  répondit 
qu'il  n'avait  qu'à  revenir  à  la  cour.  C'est 
ainsi  que,  selon  l'expression  de  MnM>  de 
Sévigné,  il  avait  enfin  trouvé  le  chemin 
de  Versailles  en  passant  par  Londres. 

Cette  action  aventureuse  lui  rouvrit 
donc  le  chemin  de  la  fortune.  Les  minis- 
tres craignirent  d'abord  qu'il  ne  reprit 
son  ancien  ascendant;  mais  ses  maniérée 
affectées  déplurent  à  Louis  XIV.  «Il  jeta 
ses  gants  et  son  chapeau  aux  pieds  du  roi, 
dit  M'ne  de  La  Fayette,  et  tenta  toutes  le* 
choses  qu'il  avait  autrefois  mises  en  usage 
pour  lui  plaire.  Le  roi  fit  semblant  de 
s'en  moquer.  »  Cependant  les  grandes  en- 
trées lui  furent  rendues.  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière, 
et  s'entremit  pour  lui  faire  obtenir  le  ti- 
tre de  duc.  Au  mois  de  novembre  1689, 
il  conduisit  6,000  hommes  en  Irlande, 
pour  soutenir  la  cause  jacobite.  On  con- 
naît le  mauvais  succès  de  cette  expédition. 
En  1695,  à  l'âge  de  63  ans,  il  épousa  la 
seconde  fille  du  maréchal  de  Lorges,  qui 
n'en  avait  pas  1 6.  Il  mourut  le  1 9  novem- 
bre 1723,  à  90  ans  et  6  mois.  —  Voici 
le  portrait  que  Saint-Simon  nous  en  a 
laissé  :  «  Le  duc  de  Lauzun  était  un  petit 
homme  blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
de  physionomie  haute,  plein  d'esprit,  qui 
imposait,  mais  sans  agrément  dans  le  vi- 
sage; plein  d'ambition,  de  caprices,  de 
fantaisies,  jaloux  de  tout,  voulant  tou- 
jours passer  le  but,  jamais  content  de  rien, 
sans  lettres,  sans  aucun  ornement  ni 
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sprit,  naturellement  cha- 
rnu, solitaire,  sauvage  ;  fort  noble  dans 
toutes  ses  façons,  méchant  et  malin  par 
nature,  encore  plus  par  jalousie  et  par 
ambition;  toutefois  bon  ami  quand  il  l'é- 
tait, ce  qui  était  rare,  et  bon  parent  vo- 
lontiers; ennemi  même  des  indi  fférents, 
et  cruel  aux  défauts  et  à  trouver  et  don- 
ner des  ridicules;  extrêmement  brave,  et 
dangereusement  hardi;  courtisan 
insolent,  moqueur,  et  bas  jus- 
qu'au valelage,  et  plein  de  recherches, 
d'industrie,  d'intrigues,  de  bassesse  pour 
arriver  à  ses  fin*;  avec  cela  dangereux  aux 
ministres,  à  la  cour  redouté  de  tous,  et 
plein  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
n'épargnaient  personne.»  A-D. 

Le  duc  de  Lauzun,  ne  laissant  point 
d'enfants  de  son  mariage,  légua  son  im- 
mense fortune  à  son  petit- neveu,  le  duc 
de  Biron,  dont  un  neveu,  Armanu-Louis 
or  Goutaut  -  Bison  ,  porta  jusqu'en 
1788  le  nom  de  duc  de  Lauzun.  for. 
Gontaut  (T.  XII,  p.  620).  S. 
LAVAGNA,  voy.  Fiesoue. 
LAVAL  (  seigneurs  oe  } ,  ainsi  nom- 
més de  la  ville,  chef- lieu  du  département 
de  la  Mayenne  (voy.).  Ils  commencent  à 
paraître  dans  l'histoire  du  temps  de  Hu- 
guea-Capet,  et  la  plupart  portèrent  le 
nom  de  Guy.  La  fille  de  Guy  VI  épousa 
en  secondes  noces  (1221)  Matthieu  II  de 
Montmorency,  connétable  de  France, 
dans  la  maison  duquel  elle  apporta  le 
duché  de  Laval.  V(>y.  Montmorency.  Z. 

LAVALETTE(Marie  Ch  amans,  com- 
te ns  ) ,  directeur  général  des  postes  sous 
l'empire,  né  en  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort  le  16  février  1830,  a  dû  en  grande 
partie  sa  fortune  politique  à  son  union 
avec  M  *  de  Beauharnais,  nièce  de  l'em- 
pereur Napoléon;  et  c'est  à  l'admirable 
dévouement  de  cette  héroïne  de  l'atta- 
chement conjugal  qu'il  devra  surtout 
l'immortalitédeson  nom.  Deatinéd'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  il  en  avait  quitté 
l'habit,  aux  approches  de  la  révolution, 
pour  embrasser  la  carrière  du  droit;  puis, 
après  s'être  compromis,  en  1792,  dans 
diverses  manifestations  anti-anarchiques, 
il  avait  cherché  dans  les  rangs  de  l'armée 
un  abri  contre  la  fureur  des  réaction». 

Simple  volontaire  dans  la  légion  des 
Al|»es,  Lavalette  s'était  élevé  en  peu  de 
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temps  au  rang  d'officier;  il  servit  avec  dis- 
tinction aux  armées  du  Rhin  et  d'Italie. 
Après  la  bataillé  d'Arcole,  Bonaparte  se 
l'attacha  comme  aide-de-camp,  et  l'em- 
ploya particulièrement  à  sa  correspon- 
dance secrète  avec  Paris.  Il  remplit  avec 
intelligence  et  dévouement  plusieurs  mis- 
sions confidentielles  du  jeune  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  qui  le  laissa  aux 
conférences  de  Rastadt  avec  ses  pouvoirs 
secrets,  et  l'associa  plus  étroitement  à  ^a 
fortune  en  lui  faisant  épouser  Émiur- 
Lnutsi,  fille  du  marquis  François  de 
Beauharnais,  beau- frère  de  Joséphine,  et 
alors  en  émigration  (voy.  T.  III,  p.  214). 

Lavalette  accompagna  son  général  en 
F.pvpte  :  ce  fut  sa  dernière  campagne  ;  il 
en  revint  avec  lui,  et  le  seconda  dans  la 
journée  du  18  brumaire.  Le  premier 
consul  le  nomma  commissaire  général 
des  |>o*tes  ;  et  il  continua  de  remplir 
ces  hautes  fonctions  sous  l'empire  avec  le 
titre  de  directeur  général  et  celui  de  con- 
seiller d'état. 

Après  les  événements  de  1814,  le 
comte  de  Lavalette  fut  remplacé  par  le 
comte  Ferrand  (voy.),  l'homme  sûr  de  la 
Restauration,  et  qui  toutefois  donna  des 
marques  d'une  singulière  estime  à  son 
prédécesseur, en  le  consultant  souvent  sur 
d'importantes  questions  relatives  au  ser- 
vice général  des  postes.  Au  20  mars  1815, 
le  neveu  de  l'empereur  vint  reprendre, 
d'autorité,  ses  anciennes  fonctions;  et  par 
une  activité  égale  à  son  intelligence  et  à 
son  dévouement,  il  aida  puissamment  au 
coup  d'état  dont  le  peuple  et  l'armée 
étaient  les  premiers  complices.  A  raison 
de  ce  fait,  qui,  dans  sa  conscience,  était 
un  acte  de  fidélité,  le  comte  de  Lavalette 
fut  arrêté  le  18  juillet,  mis  au  secret,  et 
livré  aux  assises  le  19  novembre. 

Après  deux  jours  de  débats,  dans  les- 
quciss'agitèrent  les  passions  de  cette  épo- 
que, un  verdict  de  culpabilité  suivi  d'une 
condamnation  à  mort  fut  rendu  contre 
le  comte  de  Lavalette.  La  veille  du  jour 
de  l'exécution  (23  décembre  1815),  sa 
femme,  après  avoir  tout  préparé  pour  le 
succès  d'une  évasion,  pénètre  dans  la  pri- 
son avec  l'autorisation  du  procureur  gé- 
néral; on  n'a  pu  refuser  à  cet  infortuné, 
que  l'échafaud  attend,  la  triste  faveur  de 
diner  une  dernière  fois  avec  ta  femme  et  sa 
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fille.  La  comtesse  de  Lavalette  s'est  munie  j 
de  vêlements  sous  lesquels, d'autant  mieux 
travestie  que  la  consternation  lui  servira 
d'égide,  son  mari,  autre  elle-même,  que 
paraissent  soutenir,  défaillante,  le  bras 
de  sa  fille  et  celui  d'une  gouvernante, 
franchit  lentement  les  guichets,  enve- 
loppé de  fourrures,  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  à  plumes,  un  mouchoir  sur  les 
yeux...  La  chaise  à  porteurs  qui  a  amené 
sa  femme  le  reçoit,  et  bientôt  un  cabrio- 
let l'emporte  jusqu'à  la  retraite  sûre  qui 
lui  a  été  préparée.  Quelques  minutes 
après,  le  concierge  de  la  prison  ayant 
trouvé,  à  la  place  de  la  victime,  l'héroïne 
qui  s'est  dévouée  à  son  salut,  l'alarme  est 
donnée,  mais  toutes  les  perquisitions  res- 
tent inutiles.  De  la  mansarde  qu'il  ha- 
bita, pendant  quinze  jours,  à  l'hôtel  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  sous  le 
roeme  toit  que  l'un  de  ses  ennemis  politi- 
ques (M.  le  duc  de  Richelieu  ),  le  comte 
de  Lavalette  entendit  crier  dans  la  rue 
les  ordonnance»  de  haute  police  qui  pres- 
crivaient de  rechercher  sa  personne.  En- 
fin, le  0  janvier  1 8 1 6,  à  8  heures  du  soir, 
il  se  rendit  à  pied,  avec  un  ami,  chez  le 
capitaine  anglais  Uutchinson;  de  là,  sous 
l'uniforme  de  colonel  de  cette  nation  et  le 
nom  supposé  de  Losaky  il  fut  emmené 
en  calèche  découverte  par  le  général  R. 
Wilson  ;  tous  deux  franchirent  sans  en- 
combre la  barrière;  ils  arrivèrent  dans 
la  plus  grande  bâte  à  Mons,  où  ils  se  sé- 
parèrent, l'un  pour  aller  chercher  asile 
en  Bavière,  et  son  généreux  guide  pour 
venir  subir  à  Paris,  avec  deux  autres  de 
ses  compatriotes,  ce  procès  célèbre,  dit 
des  trois  Anglais,  auquel  le  talent  et 
l'énergie  du  défenseur,  M.  Dupin  ainé, 
assurent  une  place  glorieuse  dans  les 
fastes  judiciaires  de  la  Restauration. 

Des  lettres  de  grâce,  accordées  en  1822 
par  Louis  XVIII  au  comte  de  Lavalette, 
lui  rouvrirent  les  portes  de  la  France. 
Mats,  ainsi  qu'il  l'écrivit  au  roi  dans  l'é- 
pauchement  de  sa  juste  douleur,  la pttis- 
sanec  même  du  monarque  ne  pouvait, 
par  ses  bienfaits,  égaler  l'infortune  qui 
flétrissait  à  jamais  les  joies  de  son  retour. 
Sa  femme  avait  payé  son  salut  par  la  perte 
de  la  raison.  Elle  a  précédé  son  mari  au 
tombeau.  Leurs  cendres  sont  réunies  au 
cimetière  du  Pcre-Lachaise  sous  un  même 


mausolée  ;  un  bas-relief  rappelle  le  dé- 
vouement de  cette  femme  héroïque. 

Les  Mémoires  et  souvenirs  du  comte 
de  Lavalette ,  publiés  sur  ses  manuscrits 
par  s»  famille,  Paris,  1831,2  vol.  in-8°, 
précédés  d'une  notice  par  M.  Cuvillier- 
Fleury,  attestent  un  esprit  orné,  un  bon 
jugement, elsurtouluncœurdroit.  P.C. 

LA  VALLIÉRE  (LoiiisE-FaAiiçojsE 
de  La  Baume  Le  Blanc  de)  naquit  en 
1644,  d'une  famille  noble  du  Bourbon- 
nais, établie  en  Touraine.  Privée  très 
jeune  de  son  père,  gouverneur  du  châ- 
teau d'Amboise,  sa  mère,  remariée  au  ba- 
ron de  Saint-Remi,  premier  maîlre-d'hô- 
tel  de  Gaston  d'Orléans,  la  conduisit  à  la 
cour  de  ce  prince,  et  la  fit  admettre  au 
nombre  des  filles  d'honneur  d'Henriette 
d'Angleterre.  Blonde,  avec  des  yeux  bleus 
d'une  expression  ravissante  ;  gracieuse  et 
élégante,  quoique  un  peu  boiteuse;  ti- 
mide, modeste,  réservée  entre  toutes  ses 
compagnes,  elle  plut  à  Louis  XIV,  pour 
lequel  elle-même  conçut  presque  aus- 
sitôt une  vive  admiration  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  sentiment  plus  tendre. 
Longtemps  elle  voulut  combattre  cette 
affection  qui  la  troublait;  mais  le  moyen 
de  résister  au  jeune  roi  qu'elle  aimait 
véritablement  pour  ses  qualités  person- 
nelles! Le  monarque  partageait  cette  pas- 
sion ;  son  cœur  l'entraînait  vers  celle  qui 
par  sa  tendresse,  plus  encore  que  par  ses 
grâces,  l'avait  subjugué  sans  art  et  sans 
étude.  C'était  à  Fontainebleau  que  l'inti- 
mité de  leur  liaison  avait  commencé,  en 
1601.  Fouquet  (voy.)  s'était  déjà  épris 
de  cette  belle  personne,  et  les  moyens 
peu  délicats  qu'il  employa,  mais  inutile- 
ment, pour  la  séduire,  attirèrent  plus 
tard  la  haine  du  souverain  sur  le  surin- 
tendant. Le  roi  donnait  des  fêles  magni- 
fiques pour  rendre  hommage  à  Mlle  de  La 
Vallière  (voy.  Caeeousel)  qui  en  jouis- 
sait, mais  en  secret.  Des  quatre  enfants 
qu'elle  eut  de  Louis  XIV,  deux  seule- 
ment vécurent  :  Marie-Anne  de  Bour- 
bon, nommée  M11*  de  Blois,  et  depuis 
princesse  de  Conti,  qui  était  née  en  16Gfi, 
et  le  comte  de  Vermandois  né  en  1667. 
Dans  la  même  année,  le  roi  érigea  en  du- 
ché la  terre  de  Vaujour  et  deux  baron- 
nies  en  faveur  de  Mm*  de  La  Vallière  et  de 
sa  fille.  Elle  fut  pourtant  désespérée d'ap- 
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prendra  là  légitimation  de  se»  enfants,  I  lui  apprenant  que  son  fils,  le  comte  de 

car  il  lui  semblait  qu'on  devait  ignorer  Vermxndois,  venait  de  succomber  à  «ne 

leur  naissance,  ce  qui  la  fit  appeler  par  maladie  aiguë,  l'engagea  à  ne  point  rete- 

M""  de  Sévigtié  <  une  petite  violette  qui  se  nirses  larmes,  elle  lui  répondit  '.Je  dois 


cachait  sous  l'herbe,  et  qui  était  hon- 
teuse d'être  maîtresse,  d'être  mère,  d'être 
duchesse.  -  Sans  ambition,  sans  cupidité, 
sans  coquetterie,  étrangère  à  l'intrigue, 
n'existant  que  par  sou  amour,  tout  de- 
vait finir  sur  la  terre  pour  Mme  de  La 
Vallière  quand  Louis  cesserait  de  l'aimer. 
Plusieurs  infidélités  de  son  amant  l'a- 
vaient déjà  avertie  du  malheur  qui  la  me- 
naçait, lorsque  Miae  de  Montespan  devint 
maîtresse  en  titre  de  Louis  XIV,  et,  par 
ses  exigences,  ses  dédains,  que  seconda 
trop  bien  le  roi,  apprit  à  l'infortunée 
duchesse  que  les  remords  n'étaient  pas 
l'unique  douleur  qui  pouvait  désoler  un 
délicat.  Le  triste  plaisir  de  voir  le 
l'elle  aimait  retint  pendant  quel- 
que temps  Mm*  de  La  Vallière  à  la  cour, 
où  elle  semblait  être  de  la  suite  de  sa  ri- 
vale; plus  tard,  elle  s'imposa  cette  vie, 
comme  le  premier  châtiment  d'une  faute, 
qu  elle  se  préparait  à  expier  par  les  plus 
rudes  austérités  :  «  Pour  trouver  la  vie 
douce  aux  Carmélites,  disait-elle  à  Mme 
Scarron(voy.  Maihtehon  , je  me  rappel- 
lerai ce  que  ces  deux  personnes  m'ont  fait 
souffrir  »  ;  et  elle  désignait  le  roi  et  M"" 
de  Montespan.  Le  20  avril  1674,  n'ayant 
pas  encore  30  ans,  Mme  de  La  Vallière 
quitta  Versailles  pour  venir  s'enfermer 
dans  le  couvent  des  Carmélites  à  Paris, 
où  elle  fit  profession  le  2  juin  1675, 
ayant  obtenu  que  le  temps  de  son  novi- 
ciat fût  abrégé.  La  reine  lui  donna  le  voile 
noir,  et  Bossuet  prononça  le  discours 
de  la  prise  de  voile.  Cloîtrée  sous  le  nom 
religieux  de  soeur  Louise  de  la  Miséri- 
corde, Mma  de  La  Vallière  vécut  36  ans 
daus  les  exercices  d'une  pénitence  qui 
n'altéra  jamais  la  douceur  de  son  carac- 
tère, ni  la  sérénité  de  son  visage.  «  Je 
ne  suis  poiut  aise,  dit-elle  un  jour  à  la 
reine,  qui  venait  toujours  la  visiter,  mais 
je  suis  contente.  »  Elle  voulut  se  priver 
de  la  vue  de  ses  enfants,  mais  le  roi  lui 
donna  l'ordre  de  les  recevoir;  etlorsqu'en 
1679,  M"°  de  Blois  épousa  le  prince  de 
Conti  (voy.  T.  VI,  p.  694),  ce  dernier 
témoigna  à  l'humble  carmélite  autant  de 
respect  que  d'affection.  Quand  Bossuet, 


encore  plus  pleurer  la  naissance  de  cet 
enfant  f/ue  sa  mort.  Ayant  toujours  pré- 
sent le  souvenir  de  ses  fautes,  mais  ras- 
surée par  la  religion  dont  elle  ne  cessait 
de  méditer  les  saintes  vérités,  M,u*  de  La 
\  allière  se  soumit  avec  joie  aux  travaux 
pénibles  de  la  vie  qu'elle  avait  embrassée. 
Mm'  de  Montespan  (voy.) ,  ayant  perdu 
à  son  tour  l'amour  du  souverain,  vînt 
rejoindre  Mme  de  La  Vallière  aux  Car- 
mélites, et  celle-ci  l'aida  à  soutenir  cette 
cruelle  épreuve.  Les  douleurs  dout  elle 
souffrit  dans  sa  dernière  maladie  s'étant 
calmées  quelques  heures  avant  sa  mort, 
Mmo  de  La  Vallière  expira  paisiblement 
le  6  juin  1710,  après  avoir  reçu  les  em- 
brasements de  sa  fille,  la  princesse  de 
Conti.  Des  Réflexions  morales ,  attri- 
buées à  M'ne  de  La  Vallière,  et  un  recueil 
authentique  de  ses  lettres  au  maréchal  de 
Bellefonds,  ont  été  publiés  avec  sa  Fie 
pénitente,  par  la  comtesse  de  Genlis,  en 
1804.  MM  de  Genlis  a  aussi  donné, 
dans  la  même  année,  un  roman  intitulé  : 
Mademoiselle  de  La  Vallière. 

Le  duc  de  La  Vallière,  petit  neveu  de 
Mme  de  La  Vallière,  mort  en  1780,  ne 
laissa  qu'une  fille,  la  duchesse  de  Chà- 
tillon,  mère  de  la  duchesse  d'Uzès;  en 
lui  finit  la  branche  masculine  de  cette  fa- 
mille. L.C.B. 

LAVANDE.  Ce  genre,  qui  fait  partie 
de  la  famille  des  labiées  [voy.),  se  com- 
pose d'environ  quinze  espèces,  toutes 
irquables  comme  plantes  aromati- 
et  dont  la  plupart  habitent  l'Eu- 
rope méridionale  ou  l'Orient.  Les  lavan- 
des forment  des  arbustes  bas  et  touffus,  à 
feuilles  entières  ou  pennatifides,  à  fleurs 
presque  sessiles,  agrégées  aux  aisselles 
des  bractées,  et  disposées  en  épis  termi- 
naux; leur  calice  est  tu  bu  I  eux,  strié,  à 
cinq  dents  dont  la  supérieure  plus  grande 
et  de  forme  différente;  la  corolle  est 
tubuleuse,  bilabiée,  à  lèvre  supérieure 
voûtée,  redressée,  bilobéc,  et  à  lèvre  infé- 
rieure trilobée;  lesétamines,  au  nombre 
de  quatre,  sont  déclinées  et  incluses  :  les 
deux  inférieures  plus  longues;  le  style  est 
à  deux  stigmates  aplatis;  les 
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glabres,  lisses,  oblongues,  presque  tri- 


ce 


L'espèce  la  plus  intéressante  de 
genre  estla  lavande  officinaleou.  lavande 
aspic  [lavanduia  spica,  Linné;  lavan- 
duta  vera,  De  Caod.),  qu'on  appelle 
vulgairement  tpict  aspic,  oufaux-nard; 
on  la  désigne  aussi  par  le  nom  de  lavande, 
sans  autre  épilbète,  mais  ce  nom  se 
donne  en  outre  à  plusieurs  autres  espè- 
ces congénères.  Cet  arbuste,  commun 
dans  toute  PEurope  méridionale,  ne  s'é- 
lève qu'à  deux  pieds  au  plus;  ses  rameaux 
floraux,  qui  se  renouvellent  chaque  an- 
née, partent  d'une  souche  ligneuse  très 
ramifiée;  ils  sont  simples,  droits,  effilés, 
herbacés,  feuillus  à  la  base,  presque  nus 
vers  le  haut,  terminés  par  un  épi  court, 
raulliflore,  dense,  interrompu  à  la  base, 
garni  de  bractées  presque  membraneuses, 
brunâtres,  striées,  plus  courtes  que  les 
calices;  les  feuilles  sont  assez  petites, 
presque  linéaires,  obtuses,  cotonneuses 
étant  jeunes,  puis  glabres,  à  bords  en- 
roulés; la  corolle  est  bleue,  longue  d'en- 
viron 6  lignes.  Celte  lavande  a  une  sa- 
veur amère  et  une  odeur  aromatique 
très  pénétrante;  elle  jouit,  à  un  degré  câli- 
nent, des  propriétés  toniques  et  stimu- 
lantes communes  à  tant  d'autres  labiées. 
C'est  l'une  des  plantes  les  plus  fréquem- 
ment employées  pour  des  bains  et  des 
fumigations  aromatiques;  on  en  extrait 

d'huile  d'aspic  ou  essence  de  lavande, 
qui  entre  dans  beaucoup  de  préparations 
cosmétiques,  et  qui  contient,  d'après  les 
analyses  de  M.  Proust,  à  peu  près  le  quart 
de  son  poids  de  camphre.         En.  S». 

LAVARDIN  (famille  de). Lavardin 
est  un  bourg  à  quelques  lieues  du  Mans; 
un  titre  de  marquisat  y  était  attaché.  On 
fait  remonter  l'origine  de  la  famille  de 
Lavardin  à  Philippe  de  Beaumahoie, 
dont  nous  avons  parlé  à  ce  nom  et  qui 
écrivit,  vers  l'an  1283,  les  Cousturnes  de 
Beauvoisis,  imprimées  à  Bourges  par  les 
soins  de  la  Thaumassière ,  en  1690,  in- 
fo 1.,  l'un  des  monuments  les  plus  précieux 
de  notre  ancien  droit.  Il  mourut  en  1 296. 

Un  Jeak  de  Beaumanoir  eut  la  seigneu- 
rie de  Lavardin  du  chef  de  sa  femme. 
Son  descendant  à  la  quatrième  généra- 
tion, comme  lui  appelé  de  Jkaw  de  Beau- 
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*  1  •  •  >»  que  Henri  IV  fit 
chai  de  France  et  chevalier  de  ses  ordres, 
en  1 595,  et  en  faveur  duquel  il  érigea  la 
terre  de  Lavardin  en  marquisat,  en  1601. 
Il  fut  élevé  auprès  de  Henri  IV  ;  mais  son 
père,  Chaeles  de  Beaumanoir,  ayant 
perdu  la  vie  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy,  Jean  embrassa  la  religion  catho- 
lique. Cependant  après  avoir  tué  par  ja- 
lousie le  jeune  Randan,  il  suivit  le  roi  de 
Navarre  dans  sa  fuite  loin  de  la  cour  de 
France  et  lui  resta  quelque  temps  atta- 
ché. La  reine- mère  le  ramena  à  son  parti 
dans  la  guerre  des  amoureux.  Jean 
combattit  alors  dans  les  armées  catholi- 
ques. En  1589,  il  entra  dans  la  Ligue; 
mais  il  fut  un  des  premiers  qui  traitèrent 
avec  Henri  IV.  Le  roi  acheta  sa  fidélité 
par  toutes  sortes  de  faveurs;  en  1602,  il 
l'envoya  commander  en  Bourgogne  à  la 
téte  d'un  corps  d'armée  pour  contenir 
cette  province  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion de  Biron.  Il  se  trouvait  dans  le  car- 
rosse du  roi  lors  de  l'assassinat  de  ce 
prince  par  Ravaillac.  Le  maréchal  de 
Lavardin  remplit  les  fonctions  de  grand- 
mai  tre  au  sacre  de  Louis XIII,  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre, et  mourut  à  Paris,  en  1614. 

Son  arrière  petit-fils,  Hehiu-Ciiaeu» 
de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  fut 
envoyé  en  ambassade  à  Rome,  en  1687, 
dans  le  temps  des  démêlés  de  Louis  XJV 
avec  le  pape  {v<>y.  Iicifocwrr  XI).  Il 
mourut  à  Paris,  le  29  août  1701. 

Un  autre  marquis  de  Lavardin  périt 
au  siège  de  Grave  Unes  (1658),  et  la  pos- 
térité masculine  du  maréchal  de  Lavardin 
s'éteignit,  en  1703,  dans  la 
d'EMHAHtTKL-HxifEi,  marquis  de 
dtn ,  tué  à  la  bataille  de  Spire. 

Les  Beaumanoir  du  Maine  étaient  vrai- 


manoir  de  .»^»gU«, 
naient  ce  fameux  chef  du  parti  breton  et 
français  dans  le  combat  des  Trente.  Fojr. 
Beacxakoie  (Jeun  sire  de).       L.  L. 

LAVATER  (Jeah-Gaspaed),  un  des 
hommes  les  plus  respectables  de  son 
temps,  naquit  le  15  novembre  1741,  à 
Zurich,  où  son  père  exerçait  la  médecine. 
Timide,  indocile,  fuyant  la  société  de  ses 
camarades  pour  s'enfoncer  dans  ses  rêve- 
ries solitaires,  il  ne  montra  guère  d 
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enfance  d'antre  goût  que  celui  des  ima- 
ges, ni  d'autre  passion  que  celle  des  tours 
de  gobelets.  Cependant  on  observait  déjà 
en  lui  ce  penchant  au  mysticisme  qui  ca- 
ractérise la  plupart  de  ses  productions 
littéraires.  A  peine  eut-il  atteint  Tige  de 
l'adolescence,  qu'il  sentit  la  nécessité  de 
quitter  cette  espèce  de  vie  toute  passive, 
et  de  se  mettre  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique  auquel  il 
se  destinait.  Bientôt  même  l'occasion  se 
présenta  de  donner  une  preuve  d'activité 
et  de  courage  qu'on  n'aurait  pas  attendue 
de  lui.  II  osa,  de  concert  avec  son  ami 
Henri  Fûssli  (wy.),  s'attaquer  au  bailli 
Grebel  devant  qui  tout  le  monde  trem- 
blait, en  dévoilant  ses  injustices  dans  un 
pamphlet  plein  de  feu  et  d'énergie.  Il 
est  vrai  qu'il  eut  d'abord  la  précaution 
de  se  cacher  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  se  reconnaître  hau- 
tement l'auteur  de  cet  écrit.  Son  père, 
effrayé  d'une  telle  témérité,  crut  prudent 
de  l'éloigner,  et  il  l'envoya,  en  1763,  à 
Berlin,  où  le  jeune  Lavater  eut  l'occasion 
de  connaître  les  premiers  savants  de  cette 
époque. 

Après  avoir  terminé  ses  études  théolo- 
giques,  il  visita  Spaldiug  (voj.)  à  Barlh, 
dans  la  Poméranie  suédoise;  puis  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  en  1764,  et 
trois  ans  après,  il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  ses  Chants  helvétiques 
(Berne,  1767)  qui  se  distinguent  autant 
par  la  verve  et  l'énergie  des  sentiments 
que  par  la  simplicité  et  l'harmonie  du 
style.  Cette  première  publication  fut 
suivie  des  Fîtes  sut  l'éternité  (Zurich, 
1768-78,  3  vol.;  3«  éd.,  1777-78, 
4  vol.),  ouvrage  ascétique,  plein  d'idées 
poétiques  et  ingénieuses,  qui  obtint  un 
brillant  succès.  Nommé,  en  1 769,  diacre 
à  l'église  des  orphelins  de  Zurich,  il  en 
devint  pasteur  en  177ô;  puis,  en  1778, 
diacre  à  l'église  de  Saint*  Pierre,  et  fina- 
lement pasteur  de  cette  seconde  église  en 
1 786,  après  avoir  refusé  une  place  qu'on 
lui  offrait  à  Brème.  C'est  à  cette  période 
de  sa  vie  que  se  rapportent  un  nombre 
infini  d'écrits  théologiques,  polémiques 
ou  ascétiques,  et  surtout  de  sermons  où 
Ponction  n'exclut  pas  la  vigueur  du  rai- 
sonnement. Cependant,  ses  adversaires  lui 
reprochaient  avec  raison  de  s'arrêter 
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vent  à  des  minuties,  et  de  se  complaire 
dans  des  propositions  paradoxales.  Ses 
poésies  ne  sont  pas  moins  nombreuses 
que  ses  sermons.  Il  composait  des  vers 
avec  une  facilité  étonnante,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  facilité  même  qu'il  faut  at- 
tribuer les  négligences  qu'on 
fréquemment  dans  la  versification. 

De  1776  à  1778,  Lavater  publia  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  les  Essais 
physingnomoniques  (Leipz.  et  Winter- 
thur,  4  vol.  in-4°;  trad.  française  avec 
de  nombreuses  additions  de  Lavater,  La 
Haye,  1781-86,  3  vol.  in- 4";  abrégé  de 
Àrmbruster,  Wint.,  1783-87,  3  vol.; 
2*édit.,  1829).  Dans  une  langue  qu'on 
pourrait  comparer  à  celle  des  anciens 
prophètes,  il  analyse  les  traits  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  reproduits  par 
le  burin  de  Cbodowiecki,  de  Lipv  de 
Schellenberg  et  d'autres  artistes  distin- 
gués. Comme  le  titre  l'indique,  ce  travail 
n'était  point  un  système  complet;  ce 
n'était  qu'un  recueil  de  faits,  d'obser- 
vations ingénieuses,  de  matériaux,  en  un 
mot,  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui 
voudraient  essayer  après  lui  d'élever  la 
pbysiognomooie(i>or-.  )  à  la  hauteur  d'une 
science.  Mais  ses  élèves  n'héritèrent  point 
de  cette  admirable  sagacité  qui  permet- 
tait à  leur  maître  de  juger  du  caractère 
d'une  personne  par  l'aspect  des  lignes  de 
son  visage,  et  le  public  eut  bientôt  lieu 
de  se  convaincre  que  la  physiognomooie 
n'avait  pas  d'autre  base  que  le  talent 
d'observation  de  Lavater.  Au  reste,  La- 
vater lui-même  parait  avoir  fini  par  re- 
connaître l'inanité  de  son  système,  liait» 
il  ne  renonça  pas  de  même  à  ses  opiuions 
mystiques. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Lavater 
la  salua  avec  enthousiasme  ;  cependant  à 
mesure  qu'il  vit  se  développer  le  système 
de  la  terreur,  il  éprouva  pour  ses  excès  uue 
horreur  fondée  sur  ses  principes  religieux. 
Jamais  il  ne  laissa  échapper  une  occasion 
de  plaider  la  cause  de  l'ordre  et  de  la 
justice,  et  lui,  qui  dans  sa  jeunesse  n'avait 
pas  craint  de  s'attaquer  à  un  bailli,  n'hé- 
sita pas  à  adresser  au  directeur  Rewbcll 
de  justes  réclamations.  11  ne  fit  que  s'at- 
tirer ainsi  la  haine  d'un  parti  puissant, 
et  sous  prétexte  qu'il  conspirait  avec  la 
RnsM'eel  l'Autriche,  il  fut  déporté  a  Baie, 
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au  mou  de  mai  171)6.  Rendu  à  la  liberté 
quelques  mois  après,  Lavater  retourna  à 
Zurich,  où  il  reprit  ses  fonctions  avec  la 
même  zèle  qu'auparavant.  A  la  prise  de 
Zurich  par  Masséna,  en  1799,  il  sortait 
de  chez  lui  pour  aller  porter  des  consola- 
tions aux  blessés,  lorsqu'il  reçut  un  coup 
de  feu.  La  balle  le  frappa  au  bas- ventre 
et  lui  fit  une  blessure  dont  il  mourut  au 
bout  de  15  mois  de  souffrances,  le  2  jan- 
vier 1801. 

Se  rendre  digne  du  nom  de  chrétien, 
tel  fut  le  but  de  toute  la  vie  de  Lavater. 
aussi  fut-il  l'objet  d'une  vénération  pro- 
fonde. Homme  de  pratique  plutôt  que 
■avant,  il  ne  manquait  cependant  pas  de 
connaissances,  mais  il  en  profita  peu  ;  il 
aimait  mieux  lire  dans  son  cœur  que  dans 
un  livre.  Son  caractère  était  plein  de 
loyauté  et  de  noblesse  ;  seulement  sa  va- 
nité le  rendait  un  peu  trop  sensible  aux 
éloges  et  aux  manifestations  dont  il  fut 
l'objet  dans  ses  voyages.  Son  activité  était 
prodigieuse,  et  l'on  a  peine  à  comprendre 
comment  il  pouvait  suffire  à  toutes  ses 
occupations.  Sa  bienfaisance  s'égara  plus 
d'une  fois,  mais  il  n'en  continua  pas 
moins,  comme  sa  fin  le  prouve,  à  se  mon- 
trer bon  et  charitable.  Il  a  publié  lui* 
même  ses  Mélanges  (  Wint,  1774,2  vol.) 
et  le  Recueil  de  ses  petits  ouvrages  en 
prose  (ibid.,  1784-85,  S  vol.).  Gessner 
s'est  fait  l'éditeur  de  ses  Œuvres  pos- 
thumes (Zurich,  1801-2,  5  vol.  in-8°). 
Voir  Gessner,  Vie  de  Lavater  (Zurich, 
1802,  8  vol.),  et  les  Lettres  de  Goethe  à 
Lavater  pendant  les  années  1774-83, 
publiées  par  Hirzel  (Leipz.,  1833).E.H-c. 

LA  VAUGUYON  (  Aictoihb-Paitl- 
Jacqces  de  Qoklut,  duc  db),  issu,  par 
les  femmes  et  unique  représentant  de  la 
branche  royale  des  princes  de  Bourbon - 
Carency,  et  en  cette  qualité  prince  ni 
Cabjuicy,  naquit  à  Tonnetns,  le  17  jan- 
vier 1706. 11  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire et  se  distingua  en  plusieurs  affaires, 
surtout  à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  le  1er  janvier 
1748.  Le  Daaphin,  fils  de  Louis  XV,  lui 
confia  l'éducation  de  ses  quatre  fils:  l'un 
monrut  à  l'âge  de  dix  ans,  et  les  trois 
autres  régnèrent  sur  la  France  sous  les 
noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  La  Vauguyon  fut  élevé  à  la 


dignité  de  duc  et  pair  de  France.  Le 
dauphin  mourut  entre  ses  bras,  en  lui 
recommandant  de  continuera  former  ses 
enfants  à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 

Le  duc  de  La  Vauguyon  mourut  le  4 
février  1772,  à  Versailles,  ne  laissant 
qu'un  fils,  qui  était  né  le  30  juillet  1746, 
et  devint  lieutenant  général.  Il  succéda 
à  la  duché-pairie  de  son  père,  et  fut 
envoyé,  en  1776,  comme  ambassadeur 
en  Hollande.  Il  parvint  à  détruire  la  pré- 


raux  des  Provinces-Unies.  En  1784,  il 
reçut  Tordre  du  Saint-Esprit  et  fut  nom- 
mé à  l'ambassade  d'Espagne,  où  il  réussit 
encore  à  resserrer  les  liens  qui  unissaient 
les  deux  royaumes.  En  1789,  Louis  XVI 
rappela  le  duc  de  La  Vauguyon  pour  lui 
confier  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, qu'il  ne  garda  que  quelques  jours.  Il 
reprit  son  poste  d'ambassadeur  et  re- 
tourna en  Espagne;  mais  les  plaintes  du 
ministre  anglais  le  firent  remplacer  par 
Bourgoiog,  le  1er  juin  1790.  Il  continua 
pourtant  de  résider  à  Madrid  et  écrivit 
un  mémoire  justificatif  qui  fut  lu  à  l'As- 
semblée constituante.  Vers  la  fin  de  1 795, 
Louis  XVIII  l'appela  à  Vérone  en  qualité 
de  ministre;  de  là  le  duc  de  La  Vauguyon 
suivit  le  prince  à  Blankenbourg  où  il  fixa 
sa  résidence.  Il  rendit  de  grands  services 
à  la  cause  royale;  mais,  en  1797,  des  in- 
trigues de  courtisans  lui  firent  quitter 
la  cour  du  prétendant,  et  il  revint  en 
Espagne  où  il  demeura  jusqu'en  1805. 
A  cette  époque,  il  rentra  en  France  et 
vécut,  jusqu'à  la  Restauration,  dans  une 
retraite  absolue.  Elevé  à  la  pairie  lors  de 
la  promulgation  de  la  Charte,  il  resta 
toute  sa  vie  dévoué  aux  principes  consti- 
tutionnels qu'elle  avait  proclamés.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  14  mars  1828,  âgé  de 
82  ans. 

Son  fils  entra  au  service  de  l'Espagne, 
et  devint  aide-de-camp  du  marquis  de 
Saint-Simon,  commandant  un  corps  d'é- 
migrés. Après  le  retour  de  sa  famille  en 
France,  il  s'enrôla  comme  volontaire  dans 
l'armée  française,  et  suivit  Murât,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp,  dans  le  royaume  de 
Naples;  son  avancement  fut  rapide.  Les 
événements  politiques  de  1815  le  rame- 
nèrent en  France  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Il  mourut  à  Paris  en  jan- 
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vier  1 837.  Le  duc  de  La  Vauguyon  était 
le  dernier  de  son  nom.  Il  avait  succédé  a 
la  pairie  de  son  père;  mais  il  parait  n'a- 
voir jamais  siégé,  sans  douie  par  suite  des 
événements  de  juillet  1 830.        L.  L. 

LAVE.  Ce  nom,  qui  vient  probable- 
ment du  mot  allemand  Lut f en  (couler), 
s'applique  à  toutes  les  substances  miné- 
rales en  masse,  c'est-à-dire  en  roche,  qui 
sont  rejetées  par  les  volcans  dans  un  état 
de  liquidité. 

Les  principales  laves  se  divisent  en  six 
roches  bien  distinctes  :  la  tèphrint,  Yob~ 
sidienne,  la  ieucostinef  la  pumite  ou  la 
ponce ;  le  trachytett  le  basalte.  Les  cinq 
premières  sont  essentiellement  composées 
de  feldspath,  et  la  dernière  d'une  sub- 
stance minérale  appelée  pyroxène. 
Les  téphrines  offrent  toutes  la  texture 
c'est-à-dire  que  les  vacuole»  y 
lombreuses;  très  sou- 
vent leur  texture  est  scoriacée  :  ce  sont 
alors  de  véritables  scories  (voy.  ce  mot). 

L'obsidienne  est  une  roche  compacte 
et  tellement  vitreuse,  qu'elle  a  reçu  le 
nom  de  verre  des  volcans.  Elle  se  pré- 
sente en  grandes  masses  dans  les  volcans 
de  l'Islande. 

La  leucostine  est  d'une  texture  gre- 
nue et  compacte. 

La  pumite,  plus  connue  sous  le  nom 
de  pierre  ponce  ou  ponce  (voy.),  est  une 
roche  à  texture  poreuse  et  fibreuse,  tel- 
lement légère  que  dans  l'eau  elle  surnage. 

Le  trachyte  (voy.)  est  une  roche  légè- 
rement poreuse,  rude  au  toucher  et  d'un 
aspect  terne  et  mat.  Elle  contient  toujours 
des  cristaux  plus  ou  moins  abondants  de 
feldspath.  Cette  roche,  qui  en  général  est 
sortie  du  sein  de  la  terre  par  des  crevas- 
ses et  non  par  des  cratères,  est  cependant 
rejetée  par  quelques  volcans  modernes. 

Le  basalte  (voy.)  offre  en  général  la 
texture  compacte,  mais  il  présente  aussi 
les  textures  celluleuse  et  scoriacée.  Il 
offre  au  plus  haut  degré  de  régularité  la 
division  prismatique;  d'autres  fois,  il  se 
divise  en  tables  peu  épaisses  ou  en  ro- 
gnons sphéroîdaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Ces  différentes  roches  ont  affecté,à  leur 
sortie  des  entrailles  de  la  terre,  des  formes 
plus  ou  moins  singulières  et  remarqua- 
ble,; elles  ont  donne  lieu  à  des  phénn- 
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mènes  plus  ou  moins  curieux  dont  nous 
parlerons  à  l'art.  Volcav. 

I^es  lavea  ne  sont  pas  sans  utilité  pour 
certaines  branches  d'industrie.  On  sait 
que  leur  décomposition  forme  un  sol  vé- 
gétal tellement  productif  que  plusieurs 
volcans.telsquele  Vésuve  (uoy.  ),ont  leurs 
flancs  couverts  de  la  plus  riche  végéta- 
tion; ce  qui  esplique  pourquoi,  malgré 
les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  de 
beaux  villages  sont  établis  sur  les  pentes 
de  ce  volcan  parfois  si  terrible. 

Les  téphrines  ou  les  laves  propre- 
ment dites  ont  souvent  été  utilisées  :  ainsi 
l'on  a  fabriqué  des  espèces  de  bouteilles 
soufflées  avec  la  lave  en  fusion  du  Vé- 
suve; la  téphrine  de  Volvic,  eu  Auvergne, 
est  exploitée  pour  la  bâtisse;  on  en  fait 
aussi  des  dalles,  des  bornes,  des  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  ornements  de  tous 
genres  et  des  tombeaux;  les  scories  pul- 
vérulentes entrent  avec  avantage  dans  la 
préparation  des  mortiers  et  des  bétons; 
les  leucostines  et  les  basaltes  en  tables 
sont  employés  dans  certains  pays  à  cou- 
vrir les  maisons;  la  ponce  sert  à  polir  et 


à  d'autres  usages;  enfin,  presque  toutes 
les  roches  qui  appartiennent  au  groupe 
des  laves  peuvent  être  utilisées  dans  les 
constructions.  J.  H -t. 

LAVEMENT.  Ce  qui  s'appelait  du 
temps  de  Molière  et  de  M.  Purgon  un 
clystère,  ce  que  la  pudeur  trop  timorée 
du  père  Le  Tellier  fit  nommer  un  remède, 
n'est  qu'une  injection  d'eau  pure  ou  mé- 
dicamenteuse dans  la  partie  inférieure  du 
canal  digestif.  Les  appareils  au  moyen 
desquels  on  les  administre,  et  qui,  dans 
ces  derniers  temps  ont  été  l'objet  d'in- 
ventions hydrauliques  plus  ou  moins 
compliquées,  sont  décrits  aux  mots  Sx- 
aiivuuc  et  Clysoie.  Les  lavements  ser- 
vent, soit  à  débarrasser  le  gros  intestin  des 
matières  fécales  qui  l'encombrent,  soit  à 
exercer  sur  lui  une  action  directe,  dans 
le  cas  de  maladie  locale,  soit  enfin  à  in- 
troduire dans  l'économie  des  substances 
que,  par  un  motif  quel  ■ 
,  —  -eut  pas  confier  à  l'es- 
tomac. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  des  li  - 
quides  aqueux  ou  composés,  le  plus  sou  - 
vent  tièdes,  quelquefois  froids  ou  même 
glacés,  et  en  quantité  variab'r.  I  ne  livre 
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est  la  mesure  U.U1  !.«..<,, 
voit  plusieurs  lavements  être  gardés 
distension  des  intestins  provoque  leur 
contraction,  qui  expulse  à  la  fois  le  li- 
quide introduit  elles  matières  fécales  dé- 
layées ou  ramollies.  L'usage  habituel  des 
lavements  est  mauvais  en  ce  qu'ils  accou- 
tument les  intestins  à  l'inertie  (voy.  Con- 
stipation); mais  ils  constituent  un  moyen 
de  remédier  immédiatement  à  des  acci- 
dents tels  que  le  mal  de  tète,  les  douleurs 
de  ventre,  etc. 

Souvent  on  ajoute  au  liquide  injecté 
des  médicaments  propres  à  en  assurer 
l'effet  évacuant.  Les  uns  sont  des  sub- 
stances grasse»  ou  mucilagineuses;  les  au- 
tres des  sels,  des  acides,  des  matières  ré- 
sineuses ou  exlractives,  etc.,  ce  qui  con- 
stitue les  lavements  laxatifs  ou  purgatifs. 

Le  second  cas  où  Ton  emploie  les  lave- 
ments est  celui  où,  le  gros  intestin  lui- 
même  étant  malade,  l'injection  qu'on  y 
fait  peut  être  considérée  comme  une  fo- 
mentation. On  peut,  suivant  les  circon- 
stances, la  rendre  émolliente,  narcotique, 
astringente,  irritante,  etc. 

Enfin,  les  lavements  peuvent  être  em- 
ployés comme  véhicule  de  médicaments 
qu'on  veut  présenter  à  l'absorption,  et 
même  quelquefois  de  substances  alimen- 
taires qu'une  maladie  empêche  d'intro- 
duire par  les  voies  ordinaires. 

Pour  les  lavements  nutritifs,  on  se  sert 
de  lait  ou  de  bouillon;  mais  ce  mode  d'a- 
limentation, auquel  on  est  forcé  quelque- 
fois d'avoir  recours,  est  bien  incomplet, 
puisque  les  opérations  préalables  et  im- 
portantes de  la  digestion  sont  supprimées. 

Cette  raison  rend  justement  préféra- 
ble ce  mode  d'application  des  médica- 
ments ,  qui  parviennent  dans  le  sang 
exempts  de  toute  décomposition,  et  plus 
sûrement  encore  que  quand  on  les  confie 
à  la  peau  soit  saine,  soit  même  dépouillée 
de  son  épidémie. 

Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  le 
mode  d'administration  exige  des  précau- 
tions particulières;  car  il  n'y  a  pas  de  suc- 
cès à  espérer  si  le  médicament  ne  reste 
pas  en  contact  avec  l'intestin  pendant  un 
certain  temps,  s'il  se  trouve  mêlé  à  des 
substances  étrangères,  et  s'il  est  étendu 
dans  un  véhicule  trop  abondant.  Il  faut 
lorsqu'on  veut  administrer  un  la- 
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souvent  on  j  vement  médicamenteux,  commencer  par 
donner  un  ou  deux  lavements  d'eau  pure, 
afin  dévider  l'intestin,  et  attendre  même 
que  tout  le  liquide  qu'on  a  introduit  soit 
évacué  ou  absorbé.  Alors  seuleiucul  on 
donnera  le  lavement  destiné  à  être  con- 
servé et  qui  devra  ne  pas  excéder  le  poids 
de  125  à  175  grammes  ni  la  température 
de  25  à  30°  centigrades.  Le  sujet  restera 
dans  l'immobilité  pour  éviter  le  déplace- 
ment du  liquide  et  les  contractions  ex- 
pulsives  qui  en  seraient  la  suite. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  procédé  opéra- 
toire, si  l'on  peut  ainsi  dire,  qui  n'ait  son 
importance.  L'introduction  brusque  et 
maladroite  de  canules  dures  et  âpres  peut 
blesser  le  rectum,  surtout  lorsqu'il  est 
le  siège  d'un  gonflement  bémorroîdal , 
squirreux  ou  autre;  une  trop  violente 
impulsion  sollicite  un  spasme  de  l'intes- 
tin qui  refuse  d'admettre  l'injection. C'est 
principalement  chez  les  jeunes  enfants 
qu'on  observe  ce  dernier  phénomène  et 
qu'il  convient  d'employer  des  canules 
bien  lisses  et  enduites  de  corps  gras,  et  de 
pousser  l'injection  doucement  et  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent.  F.  R. 

LAYIN1E,  fille  du  roi  Latinus  (voy. 
Latins) et  d'Amata.  Sa  main  fut  promise 
à  Turnus,  roi  desRulules,  mais  l'oracle  la 
destinait  à  un  étranger.  Énée  (voy.)  dé- 
barqua en  Italie  et  l'épousa,  après  avoir 
tué  Turnus.  Parvenu  au  trône  de  son 
beau- père,  Énée  donna  le  nom  de  sa 
femme  à  la  capitale  du  Latium  (vor.)qu'il 
avait  fondée.  Un  fils  posthume  auquel 
Lavinie,  réfugiée  dans  les  bois  (sylva), 
donna  le  jour,  reçut  le  nom  d'Énée  ou 
Julus  Sylvius.  Z. 

LAVIS.  Le  lavis  est,  en  peinture,  l'art 
d'employer  sur  le  papier  avec  l'eau  pure 
et  des  pinceaux,  l'encre  de  la  Chine  et  les 
couleurs  gommées.  Cette  manière  de 
peindre  ou  de  dessiner  prend  son  nom 
de  ce  qu'en  opérant,  l'artiste  semble  laver 
le  papier  avec  son  pinceau  en  le  frottant 
de  couleur  à  pleine  eau. 

Entre  la  miniature,  l'aquarelle,  l'enlu- 
minure {voy.  ces  mots)  et  le  lavis,  il  y  a 
cette  différence,  que,  pour  la  première, 
les  couleurs  se  piquent  par  points  au  pin- 
ceau ;  pour  la  seconde,  elles  s'étalent  par 
couches  et  se  mélangent  comme  dans  la 
peiutureà  l'huile; pour  la  Uoisième,elle& 
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Rappliquent  par  teintes  plates  sur  un  des- 
sin ou  une  gravure,  tandis  que  dans  le  la- 
vis une  seule  couleur,  étendue  par  tein- 
tes superposées,  règne  assez  ordinairement 
partout.  Les  architectes,  les  ingénieurs 
emploient  ce  genre  de  peinture  pour  les 
plans  des  monuments  d'architecture  et 
pour  les  plans  topographiques. 

Pour  laver  un  dessin,  c'est-à-dire  le 
mettre  à  Veffet,  on  commence  par  en  éta- 
blir  les  masses  au  moyen  de  teintes  plates, 
successives  et  superposées,  que  l'on  cou- 
che à  grande  eau,  en  ayant  soin  d'attendre 
qu'une  teinte  soit  sèche  avant  de  la  cou- 
vrir d'une  autre.  Ces  teintes  se  couchent 
avec  promptitude,  afin  que  la  couleur 
n'ait  pas  le  temps  de  sécher  pendant  qu'on 
l'applique.  Après  l'établissement  des  mas- 
ses, on  s'occupe  des  détails;  avec  le  pin- 
ceau détrempé  dans  l'eau  pure,  on  fond, 
on  adoucit  les  teintes,  puis  on  donne  les 
touches  aux  endroits  qui  ont  besoin  de 
vigueur  ;  quelquefois  ces  touches  se  font 
à  la  plume.  Par  une  marche  inverse,  on 
arrive  à  des  résultats  à  peu  près  sembla- 
bles, et  même,  lorsqu'on  établit  d'abord 
les  détails  et  qu'on  glace  ensuite  les  mas- 
ses, le  dessin  acquiert  du  brillant  et  de  la 
transparence  dans  les  tons  qui  en  rehaus- 
sent l'éclat.  L.  C.  S. 

Les  lavis  s'exécutent  quelquefois  sur 
du  papier  blanc  avec  du  bistre,  de  la  san- 
guine, de  l'encre  de  Chine,  de  l'indigo,  de 
l'outre- mer,  et  le  plus  fréquemment  de 
U  sépia;  ou  bien  on  emploie,  sur  do  pa- 
pier coloré  et  teinté,  les  mêmes  couleurs 
rehaussées  par  le  blanc  et  la  gouache.  Au 
premier  aspect,  ce  genre  de  dessin  parait 
froid  ;  mais  d'un  autre  côté,  il  a  cet  avan- 
tage de  rendre  avec  une  extrême  promp- 
titude l'idée  de  l'artiste  :  aussi  des  pein- 
tres célèbres  s'en  sont-ils  servis  pour  tra- 
ies esquisses  de  leurs  fresques.  Nous 
les  cartons  de  Raphaël,  Le- 
brun, Lesueur,  Mignard  qui  sont  exécu- 
tés ainsi.  Quelques  peintres  hollandais, 
Van  Ostade,  Ruysdaël,  ont  aussi  laissé  des 
lavis  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Pour  la  gravure  au  lavis,  vojr.  Gravxj- 
*x  (T.  XII,  p.  804)  et  Acqua  titcta.  Z. 

LAVOISIER  (Antoiwiî- Laurent) 
naquit  à  Paris,  le  16  août  1743.  La  for- 
tune que  son  père  avait  acquise  dans  le 
commerce  lui  permit  de  faire  donner  à 


son  fils  une  éducation  brillante.  Placé  au 
collège  Mazarin,  il  prit  rang  parmi  les 
élèves  les  plus  distingués.  «  Arrivé  à  la 
philosophie,  a  dit  Cuvier,  il  conçut  tant 
de  goot  pour  les  sciences  qu'il  résolut  de 
s'y  consacrer  tout  entier;  et  son  père,  loin 
de  l'asservira  l'usage  général  qui  obligeait 
un  jeune  homme  à  prendre  ce  qu'on  ap- 
pelait un  état,  eut  assez  de  courage  pour 
le  confirmer  dans  sa  résolution.  Ainsi  le 
jeune  Lavoisier,  au  sortir  du  collège,  s'oc- 
cupa aussitôt  à  approfondir  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie  dans  l'observatoire 
de  l'abbé  de  La  Caille,  à  pratiquer  la 
chimie  dan»  le  laboratoire  de  Rouelle,  et 
à  suivre  Bernard  de  Jussieu  dans  ses  her- 
borisations et  dans  ses  démonstrations  de 
botanique.  Sa  passion  pour  l'étude  fut 
telle  qu'il  se  mit  au  lait  pour  toute  nour- 
riture, et  se  dispensa  des  devoirs  de  so- 
ciété, ne  vivant  qu'avec  ses  maîtres  et 
quelques  condisciples.  » 

Eu  1763,  l'Académie  des  Sciences  mit 
au  concours  un  mémoire  sur  le  meilleur 
moyen  d'éclairer  Paris  et  les  autres  gran- 
des cités  eu  combinant  ensemble  la  clarté, 
la  facilité  du  service  et  l'économie.  Un 
prix  de  5,000  liv.  était  promis  à  l'auteur 
du  mémoire  qui  remplirait  le  mieux  les 
vues  du  gouvernement.  A  peine  Agé  de 
20  ans,  Lavoisier  se  mit  sur  les  ran^s 
pour  travailler  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Jaloux  de  ne  baser  ses  opinions 
que  sur  des  observations  exactes,  sur  des 
faits  positifs,  il  fit  tendre  sa  chambre  de 
noir  et  s'y  enferma  pendant  six  semaines 
sans  voir  le  jour,  afin  de  rendre  ses  yeux 
plus  sensibles  aux  divers  degrés  d'inten- 
sité de  la  lumière  des  lampes.  En  1766, 
le  prix  lui  fut  décerné. 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
fait  avec  Guettard  un  voyage  minéralo- 
gique  dans  lequel  il  avait  recueilli,  sur  la 
structure  du  globe,  des  observations  qui 
lui  fournirent  le  sujet  d'nn  Mémoire  sur 
les  couches  des  montagne*,  imprimé  en- 
suite parmi  ceux  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. Il  avait  adressé  en  outre  è  ce  corps 
savant  divers  mémoires  sur  des  sujets  par- 
ticuliers de  chimie,  et  entre  autres  sur 
l'analyse  des  gypses  des  environs  de  Paris. 
Ce  brillant  début  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  Sciences,  où  il  fut  admis 
en  1768,  à  l'âge  de  25  ans.  Dès  ce 
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ment,  îl  s'attacha  exclusivement  à  l'étude  |  cette  idée  avec  les  découvertes  de  Blacke 

et  de  Wilke  sur  la  chaleur  latente,  il  con- 
sidéra la  chaleur  qui  se  manifeste  dans  les 
combustions  comme  n'étant  que  dégagée 
de  cet  air  respirable  qu'elle  était  aupara- 
vant employée  à  maintenir  à  l'état  élasti- 
que. Ces  deux  propositions  constituent  ce 
qui  appartient  absolument  en  propre  à 
Lavoisierdansla  nouvelle  théorie  chimi- 
que, et  font  en  même  temps  la  base  et  le 
caractère  fondamental  de  cette  théorie. 
La  première  fut  nettement  énoncée  en 
1775,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  Sciences;  l'auteur  développa  par  de- 
grés la  seconde  pendant  les  deux  années 
suivantes,  et  il  les  appliqua  successive- 
ment l'une  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
formation  des  acides  et  de  la  respiration 
des  animaux.  »  Un  autre  combustible, 
l'air  inflammable,  attira  ensuite  son  atten- 
tion. Cavendisl»  avait  reconnu,  en  1783, 
que  la  combustion  de  ce  gaz  produit  de 
l'eau.  Monge,  qui  avait  eu  la  même  idée, 
l'avait  communiquée  à  J^nvoisier  et  à  La- 
place,  et  ils  en  avaient  conclu  que  l'eau 
devait  pouvoir  se  décomposer  en  air  in- 
flammable et  en  air  respirable.  Lavoisier 
démontra  ce  fait,  en  1784,  par  une  ex- 
périence faite  de  concert  avec  Meusnier. 
Voy.  Hydhogènf.  (T.  XIV,  p.  384). 

Lavoisier  s'aperçut  aussi  que  les  gaz 
étaient  des  fluides  en  expansion,  le  ré- 
sultat de  la  dissolution  d'une  substance 
quelconque  par  le  calorique,  d'où  il  fut 
conduit  à  constater  que  la  chaleur  et  la 
lumière  qui  se  dégagent  des  corps  en  com- 
bustion ne  proviennent  pas  des  corps  sur 
lesquels  la  combustion  s'opère,  mais  de 
l'air  ambiant  au  milieu  duquel  elles'effec- 
tue.Cesexpérienceseo  amenèrent  d'autres 
sur  les  détonations,qu'il  reconnut  être  des 
combustions  rapides  dont  les  résultats  se 
dégageaient  sous  forme  de  gaz.  Des  es- 
sais ultérieurs  sur  ce  phénomène  failli- 
rent lui  coûter  la  vie  :  appelé,  en  1776, 
par  le  ministre  Turgot  à  la  direction  gé- 
nérale des  poudres  et  salpêtres,  il  fit  à 
Essonne  des  expériences  pour  reconnaître 
la  force  et  la  portée  des  poudres;  une 
détooation  inattendue  frappa  de  mort 
plusieurs  des  témoins  de  cette  opération. 

La  nouvelle  chimie  créée,  il  s'agis- 
sait de  la  réunir  en  corps  de  doctrine  : 
c'est  pour  cela  que  fut  formée  une  no- 


de  la  chimie;  mais  ses  recherches  l'entraî- 
nant à  des  dépenses  qui  eussent  absorbé  sa 
fortune,  il  se  décida  à  solliciter  une  place 
de  fermier  général,  qu'il  obtint  en  1769. 

Pour  tout  autre  que  Lavoisier,  il  eût 
été  impossible  de  faire  marcher  de  front 
les  occupations  de  sa  charge  et  ses  tra- 
vaux scientifiques,  auxquels  il  trouvait 
cependant  le  moyen  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Il  s'en  occu- 
pait pendant  plusieurs  heures  le  matin  et 
le  soir,  et  un  jour  de  la  semaine  était  em- 
ployé en  entier,  au  milieu  d'une  com- 
pagnie de  savants,  à  constater  par  des 
expériences  les  découvertes  qui  étaient 
le  fruit  de  ses  méditations.  Ce  jour  était 
pour  Lavoisier  celui  du  bonheur,  dit 
Cuvier;  et  c'est  dans  ces  conférences,  où 
Lavoisier  faisait  part  de  ses  plans  aux 
assistants  avec  une  grande  netteté,  où 
chacun  proposait  ses  idées  sur  les  moyens 
d'exécution,  et  où  tout  ce  que  l'on  ima- 
ginait de  plausible  était  aussitôt  mis  à  l'é- 
preuve, que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du 
xvm*  siècle  une  des  époques  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  des  sciences. 

Nous  avons  déjà  suivi  Lavoisier  dans 
ses  immortels  travaux ,  au  mot  Cbocik 
(voy.  T.  V,  p.  710  etsuiv.);  nous  avons 
vu  comment  son  nom  se  rattache  à  la  dé- 
couverte des  gaz  oxygène  et  hydrogène 
et  à  la  composition  de  l'eau  ;  nous  avons 
dit  encore  quelle  part  notable  il  eut  à  la 
formation  d'une  nomenclature  nouvelle 
qui  fondait  en  même  temps  la  science  sur 
des  bases  plus  solides.  Ses  Opuscules  de 
physique  et  de  chimie,  qu'il  avait  pré- 
sentés à  l'Académie  en  1773,  parurent 
l'année  suivante.  A  la  même  époque, 
Bayen  ayant  réduit  des  chaux  de  mercure 
sans  charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier examina  l'air  que  Ton  obtenait 
ainsi,  et  le  trouva  respirable.  Peu  de 
temps  après,  Prieslley  reconnut  que  c'é- 
tait précisément  la  seule  partie  respirable 
de  l'atmosphère.  «  Aussitôt  Lavoisier,  dit 
son  biographe  déjà  cité,  conclut  que  la 
calcioation  et  toutes  les  combustions  sont 
le  produit  de  l'union  de  cet  air  essentiel- 
lement respirable  avec  les  corps,  cl  que 
l'air  fixe  en  particulier  est  le  produit  de 
union  avec  le  charbon;  et  combinaut 
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menclature  (voy.)  dans  laquelle  1rs  divers 
composés  chimiques  sont  désignés  d'après 
la  composition  que  la  théorie  nouvelle 
avait  constatée.  Lavoisier  se  concerta  avec 
les  chimistes  les  plus  distingués  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  langage 
dont  le  dictionnaire  parut  en  1787,  sous 
le  titre  de  Méthode  de  nomenclature 
chimique.  «  Substituée,  dit  Cuvier,  aux 
termes  bizarres  et  mystérieux  que  la  chi- 
mie ancienne  avait  empruntés  de  l'alchi- 
mie, cette  terminologie  simple,  claire,  et 
qui  avait  fondu  en  quelque  sorte  les  défi- 
nitions dans  les  noms,  contribua  puis- 
samment à  la  propagation  de  la  doctrine 
nouvelle  :  mais  ce  qui  y  contribua  encore 
beaucoup  plus,  ce  fut  le  Traité  élémen- 
taire tic  chimie  que  Lavoisier  publia  en 
1789,  en  1  vol.  in-8°.  »  Le  second  vo- 
lume, qui  décrit  en  détail  la  manière  de 
procéder  à  taut  d'expériences au*si  neu- 
ves que  délicates,  est  accompagné  de  13 
planches  dues  au  crayon  et  au  burin  de 
M"1C  Lavoisier,  où  les  chimistes  virent 
pour  la  première  fois  la  représentation 
des  instruments  ingénieux  qu'il  avait  fal- 
lu imaginer  pour  vérifier  tant  de  vues  et 
de  conjectures  nouvelles.  L'invention  de 
ces  instruments  eux-mêmes  doivent  en- 
core compter  parmi  les  services  que  La- 
voisier a  rendus  à  la  science  :  tels  sont  la 
cuve  pneumato-chimique,  le  gazomètre  et 
le  calorimètre  (vojr.  ces  mots). 

Si  les  travaux  de  Lavoisier  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  fondateurs  de 
la  science  chimique,  ses  qualités  per- 
sonnelles lui  valurent  plusieurs  fois  les 
témoignages  de  la  confiance  publique. 
Nommé,  en  1787,  membre  de  l'assem- 
blée provinciale  dans  la  généralité  d'Or- 
léans, il  fit,  l'année  suivante,  l'avance 
d'une  somme  de  50,000  livres  à  la  ville 
de  Blois  pour  acheter  des  blés,  devenus  si 
rares  et  si  chers,  et  cette  ville  fut  préser- 
vée par  là  des  horreurs  de  la  famine.  Cette 
même  année  1788,  il  fut  choisi  pour 
administrateur  de  la  caisse  d'escompte, 
et  à  celte  époque  où  la  France  s'occu- 
pait des  améliorations  à  apporter  dans 
le  gouvernement,  Lavoisier  publia  un 
Traité  de  la  richesse  territoriale  de  la 
F rance.  L'Assemblée  constituante,  à  qui 
cet  ouvrage  tut  présenté,  en  ordonna 
l'impression,  en  1791.  Appelés  la  tré- 


sorerie nationale  en  qualité  de  commis- 
saire, Lavoisier  composa  on  mémoire 
sur  les  finances  et  étsblitdans  les  bureaux 
du  ministère  un  ordre  sévère.  En  même 
temps  il  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  la  commission,  nommée  par  l'Acadé1- 
mie,  pour  fixer  les  nouvelles  mesures. 

Malgré  tant  de  services  rendus  à  son 
pays,  Lavoisier  ne  put  échapper  aux  pro- 
scriptions. Sur  le  rapport  d'un  député, 
plusieurs  fermiers  généraux  furent  arrê- 
tés, et  entre  autres  Lavoisier,  qui  pour- 
tant, dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
s'était  toujours  montré  l'ennemi  des 
taxes  onéreuses,  et  avait  même  obtenu  la 
suppression  de  plusieurs,  telles  que  la 
décharge  d'un  péage  à  la  fois  vexatoire 
et  humiliant  auquel  étaient  soumis  les 
Juifs  de  la  ville  de  Metz.  Traduit  avec  ses 
collègues  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, sous  l'accusation  de  malversation 


dans  la  gestion  des  revenus  de  la 
générale,  et  de  falsification  des  tabacs,  il 
fut  condamné  à  mort.  On  pouvait  encore 
espérer  que  sa  haute  réputation  le  sau- 
verait. Hallé  eut  le  courage  de  présenter 
au  tribunal  un  rapport  qu'il  avait  fait  au 
Lycée  des  arts  sur  ce  que  les  découvertes 
du  grand  chimiste  avaient  d'utile  ;  mais 
efforts  furent  vains. 
Dans  sa  prison,  Lavoisier  avait  suivi 


d'un  ouvrage,  où  il  se  proposait  de  réunir 
ses  différents  mémoires  publiés  dans  le 
recueil  de  l'Académie,  pour  en  faire  un 
travail  d'ensemble  qu'il  aurait  complété 
par  des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu'il  n'avait  point  encore  traitées. 
L'ouvrage  devait  avoir  8  volumes  :  déjà 
les  quatre  premiers  avaient  été  imprimés 
en  partie.  Cuvier  nous  apprend  qu'on 
a  retrouvé  presque  tout  le  premier,  le  se- 
cond en  entier,  et  quelques  feuilles  du 
troisième.  Mmr  Lavoisier  a  fait  répartir 
ces  fragments  précieux  en  2  tomes,  sous 
le  litre  de  Mémoires  de  physique  et  de 
chimie  (ans  date  ni  lieu  d'impression)  et 
en  a  gratifié  quelques  amis  des  sciences. 
«  Les  bibliothèques  ne  possèdent  point  de 
monument  plus  touchant,  ajoute  le  grand 
naturaliste;  ces  dernières  lignes  d'un 
homme  de  génie  écrivant  encore  à  la  vue 
de  l'échafaud;  ces  volumes  mutilés,  ces 
discours  interrompus  au  milieu  d'une 
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phrase,  et  dont  la  .suite  est  perdue  pour 
toujours,  rappellent  tout  ce  que  les  temps 
affreux  dont  nous  parlons  produisirent 
d'horreur  et  d'effroi.  »  Quoique  résigné 
à  la  mort,  Lavoisier  demanda  un  sursis 
pour  terminer  son  travail.  «  Je  ne  regret- 
terais pas  la  vie,  écrivail-il,  j'en  ferais 
volontiers  le  sacrifice  à  ma  patrie;  encore 
quelques  jours,  pour  que  je  puisse  m'ac- 
quitter  envers  elle.  »  A  cette  noble  et  gé- 
néreuse résignation,  on  répondit  :  «  La 
république  n'a  besoin  ni  de  savants,  ni 
de  chimistes;  le  cours  de  la  justice  ne 
peut  être  interrompu.  »  L'arrêt  rendu 
contre  Lavoisier  et  ses  collègues  fut  mis 
à  exécution  le  8  mai  1794.     L.  n.  C. 

LAW  (  Jraiï)  de  Laukistoh  naquit  à 
Edimbourg  au  mois  d'avril  de  Tannée 
1671.  Son  père,  William  Law,  avait  ac- 
quis, comme  orfèvre  et  banquier,  une 
fortune  considérable,  et  avait  acheté  en 
Écosse  les  deux  terres  de  Randleston  et 
de  Lauriston;  il  mourut  fort  jeune,  lais- 
sant son  fils  aîné,  Jean  Law,  à  peine  âgé 
de  14  ans.  Sa  mère,  Jeanne  Campbell, 
qui  descendait  de  la  célèbre  maison  du- 
cale d'Argyle  (voy.  les  deux  noms),  prit 
soin  de  son  éducation ,  qui  fut  d'autant 
plus  complète,  que  l'enfant  montra  une 
aptitude  à  tous  les  genres  d'études. 


qu'il  quitta  sa  mère  et  se  rendit  à  Lon- 
dres. Il  était  bien  fait  de  sa  personne,  sa 
figure  était  noble,  ses  traits  réguliers;  ses 
manières  séduisantea  et  sa  fortune  lui 
avaient  conquis  l'amitié  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  capitale.  Il  employa  son 
temps  à  jouer,  à  suivre  des  aventures  ga- 
lantes et  à  étudier  les  secrets  du  crédit  et 
du  commerce. 

Il  débuta  dans  le  monde  par  un  duel 
avec  un  gentilhomme^  qu'il  tua  d'un  Coup 
d'épée.  Ce  duel,  causé  par  une  jeune 
dame  de  Londres,  d'une  grande  réputa- 
tion de  beauté,  fit  une  profonde  sensation. 
Law,  condamné  à  mort  par  les  commis- 
saires du  roi,  obtint  «a  grâce;  mais  la 
famille  de  son  adversaire  étant  parvenue 
à  le  faire  jeter  en  prison,  il  s'évada  et 
passa  sur  le  continent. 

Jean  Law  avait  alors  24  ans.  Il  visita 
la  France  et  la  Hollande.  Pour  mieux 
étudier  le  mécanisme  de  la  banque  d'Ams- 
terdam, il  entra  en  qualité  de  commis  !  le  rappelèrent  bientôt  en  France. 


chez  le  résident  anglais.  Vers  1700,  H 
retourna  en  Écosse,  riche  de  nouvelles 
impressions  et  avec  un  système  de  crédit 
public  :  il  adressa  au  parlement  d'Écosse 
une  brochure  intitulée  :  Proposition  et 
motifs  pour  établir  un  conseil  de  com- 
merce. Plus  tard,  en  1705,  il  publia  des 
Considérations  sur  le  commerce  et  sur 
l'argent;  il  y  indiquait  l'établissement 
d'une  banque  pouvant  émettre  du  papier- 
monnaie  jusqu'à  la  concurrence  de  la 
valeur  de  toutes  les  terres  du  royaume. 

Jean  Law  avait  été  frappé  des  résul- 
tats obtenus  par  la  banque  d'Amsterdam 
et  par  les  banques  d'Italie  (voy.  Ban- 
ques). Confondant  la  valeur  d'échange  et 
la  valeur  intrinsèque  de  la  monnaie  mé- 
tallique, Law  s'imagina  que  multiplier 
le  signe  de  la  richesse  c'était  multiplier 
la  richesse  elle-même;  sur  cette  maxime, 
il  bâtit  son  système  financier.  Il  exposa 
ses  idées  à  Édimbonrg,  et  eut  un  grand 
succès,  mais  sans  réussir  à  faire  adopter 
ses  vues.  Il  retourna  donc  sur  le  conti- 
nent ,  emportant  avec  lui  le  plan  d'une 
banque  de  circulation  et  d'escompte.  De 
Bruxelles,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia 
avec  les  seigneurs  les  plus  puissants  et 
surtout  avec  le  duc  d'Orléans;  il  les  en- 
traîna peu  à  peu  dans  ses  intérêts,  en  leur 
expliquant  les  avantages  du  crédit  s'éten- 
dant  par  le  moyen  du  papier  dans  tout 
le  royaume.  C'était  chez  la  Duclos,  cé- 
lèbre courtisane  de  l'époque,  que  Jean 
Law  démontrait  le  mérite  de  son  système. 

Les  dernières  années  du  règne  de 
Louis XIV  avaient  pris  une  certaine  teinta 
d'austérité  religieuse:  Law  jouait  beau- 
coup, et,  grâce  à  ses  calculs,  il  gagnait  des 
sommes  considérables;  cela  ne  déplut  pas 
moins  au  roi  et  à  ses  courtisans  que  les 
prodigalités  et  le  faste  de  Law.  Le  lieute- 
nant de  police  d'Argenson  reçut  l'ordre 
de  lui  signifier  qu'il  eût  à  quitter  Pari» 
dans  les  24  heures. 

Alors  Law  parcourut  l'Italie  et  l'Alle- 
magne, proposant  à  tous  les  gouverne- 
ments son  plan  de  banque  de  circulation 
et  d'escompte,  mais  sans  succès.  Le  duc 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  depuis  roi  de 
Sardaigne,  répondit  à  Law  qui  lui  offrait 
son  projet  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  puis- 
sant pour  me  ruiner.  »  Les  événements 
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Louis  XIV  venait  d'expirer  (1715); 
l'avènement  du  duc  d'Orléaos  à  la  ré- 
gence ,  l'état  déplorable  des  finances , 
firent  espérer  à  Law  que  la  France  se 
soumettrait  à  ses  expériences.  Il  revint  à 
Paris.  Au  milieu  des  embarras  financiers 
les  plus  accablants,  le  gouvernement 
regardait  la  banqueroute  comme  immi- 
nente. «  Repoussé  sous  le  vieux  roi,  dit 
M.  Tbiers  dans  une  notice  très  remar- 
quable sur  le  financier ,  Law  avait  toute 
espérance  sous  le  régent.  Ce  prince,  en- 
nemi des  préjugés  et  des  routines  sous 
lesquels  il  avait  été  opprimé  dans  sa  jeu- 
nesse ,  avait  connu  Law,  apprécié  son 
esprit,  aimé  sa  personne  et  compris  ses 
théories.  Un  système,  en  effet,  dont  les 
principes  étaient  sûrs  et  qui  ne  pouvaient 
pécher  que  par  l'exécution,  avait  dû  sai- 
sir le  génie  ouvert  du  prince  et  l'avait 
entièrement  séduit.  >»  Law  présenta  d'a- 
bord le  projet  d'une  banque  générale  ad- 
ministrant tous  les  revenus ,  exploitant 
tous  les  monopoles,  présentant  à  la  fois 
une  monnaie  et  des  placements.  Mais  le 
conseil  des  finances  rejeta  ce  projet  :  Law 
proposa  donc  tout  simplement  la  fonda- 
tion d'une  banque  privée,  dont  il  offrit 
même  l'établissement  à  ses  Trais.  Son  pro- 
jet fut  enfin  adopté.  Malgré  l'opposition 
du  parlement,  il  reçut,  par  édit  du  2  mai 
1716,  l'autorisation  d'établir  une  ban- 
que privée  sous  le  nom  de  Law  et  C'*,  et  !  cemment  découverte, et  la  traitedu  castor 
dont  le  fonds  social  était  de  6  millions    dans  le  Canada.  Le  capital  fourni  parles 
divisés  en  1,200  actions  de  5,000  livres    actionnaires  dut  être  de  100  millions  di 
chacune.  Cette  banque  escomptait  les  let-    visés  en  200,000  actions  de  500  livres, 
très  de  change,  se  chargeait  des  comptes    ayant  la  forme  de  billets  au  porteur.  Pour 


bientôt  le  succès  de  ses  opérations  fut 
tout-à-fait  extraordinaire.  «  Avec  un 
fonds  qui  n'était  que  de  6  millions,  dit 
M.  Thicrs,  elle  put  émettre  jusqu'à  50  et 
60  millions  de  billets,  sans  que  la  con- 
fiance fût  le  moins  du  monde  ébranlée. 
La  demande  des  billets  s'élevait  au  con- 
traire chaque  jour,  et  les  dépôts  d'or  et 
d'argent  s'augmentaient  à  vue  d'œil.  Si 
Law  s'en  était  tenu  à  cet  établissement,  il 
serait  considéré  comme  un  des  bienfai- 
teurs de  notre  pays,  et  le  créateur  du 
plus  beau  système  de  crédit  ;  m.'tis  «ion 
impatience,  jointe  à  celle  de  la  notion 
chez  laquelle  il  opérait,  amena  un  éta- 
blissement gigantesque  et  désastreux .  Law 
songeait  toujours  à  réunir  en  un  même 
ensemble  la   banque,  l'admiuLstration 
des  revenus  publics  et  les  monopoles.  Il 
résolut,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de 
constituer  à  part  une  compagnie  de  com- 
merce à  laquelle  il  rattacherait  successi- 
vement différentes  attributions,  à  mesure 
qu'elle  réussirait,  et  qu'il  finirait  par 
réunir  à  la  banque  générale.  Composant 
ainsi  séparément  chaque  pièce  de  sa  vaste 
machine  ,  il  se  proposait  de  les  réunir 
ensuite  et  d'en  former  le  grand  ensemble, 
objet  de  ses  méditations.  »  Telle  fut  l'o- 
rigine de  la  compagnie  des  Index  occi- 
dentales ou  d'Occident,  qui  devait  unir 
le  commerce  de  la  Louisiane  [voy.\  ré- 


des  négociants  et  émettait  des  billets  paya- 
bles au  porteur.  Ce  nouvel  établissement, 
d'après  Dutot,  l'auteur  des  Réflexions 
politiques  sur  les  finances  et  sur  le  com- 
merce de  France ,  «  réveilla  l'industrie, 
rendit  la  valeur  à  tous  les  biens- fonds, 
mit  le  roi  en  état  de  libérer  et  de  remet- 
tre à  ses  sujets  plus  de  52  millions  d'im- 
positions des  années  antérieures  à  1716, 
et  pour  plus  de  35  millions  de  droits 
éteints  pendant  la  régence,  fit  baisser 
l'intérêt  des  rentes,  écrasa  l'usure  et  porta 
les  terres  au  denier  80  et  100.  »  Un  édit 
du  10  avril  1747  étendit  les  relations  de 
la  banque  et  la  changea  de  banque  parti- 
culière en  banque  générale,  en  introdui- 
sant l'usage  de  ses  billets  en  province,  et 


relever  le  crédit  de  l'état,  Law  admit  les 
billets  frétât,  bons  du  tré«or  qui  per- 
daient 70  ou  80  p.  °/01  pour  trois  quarts 
dans  le  paiement  des  actions  de  la  nou- 
velle compagnie.  A  la  vérité ,  le  trésor 
devait  payer  l'intérêt  de  4  p.  °/0  alloué 
aux  billets  d'état,  ce  qui  assurait  un  re- 
venu de  3  millions  à  la  société.  Law  fit 
commencer  les  travaux  d'établissement  en 
Amérique;  mais  le  conseil  des  finances  et 
le  parlement  ne  cessaient  de  montrer  leur 
opposition  aux  plans  de  Law.  Le  régent 
tint  un  lit  de  justice  dans  lequel  on  cassa 
un  arrêt  du  parlement  contre  la  banque: 
le  parlement  se  soumit,  et  Law  put  con- 
tinuer ses  opérations.  Bientôt  une  compa  - 
gnie  rivale  fut  élevée  par  les  quatre  frères 
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Paris,  de  Grenoble,  commerçants  actifs 
et  d'une  probité  éprouvée.  D'Argeuson, 
qui  était  à  la  tête  du  conseil  des  finances, 
(.'entendit  secrètement  avec  eux  pour 
former  ce  qu'on  appela  V anti-système, 
et  l'exploitation  des  fermes  générales  leur 
fut  adjugée  :  les  actions  de  Vanti-système 
l'emportèrent  bientôt  sur  celles  de  la 
compagnie  d'Occident.  Law  ne  se  décon- 
certa pas.  Le 4  décembre  1718,  sa  banque 
fut  déclarée  banque  royale  et  établisse- 
ment public.  Le  roi  devint  garant  des 
billets;  Law  fut  nommé  directeur,  et  le 
capital  fut  remboursé  en  espèces  aux  ac- 
tionnaires. Il  réussit  adroitement  à  aug- 
menter les  demandes  des  actions  de  la 
compagnie  d'Occident,  et  enfin,  au  mois 
de  mai  1719,  le  régent  permit  à  Law  de 
réunir  le  commerce  des  Indes  orientales 
à  celui  des  Indes  occidentales.  La  com- 
pagnie prit  le  titre  de  Compagnie  des 
Indes,  et  elle  eut  le  privilège  du  commerce 
français  en  Amérique,  en  Afrique  et  en 
Asie.  De  nouvelles  actions  furent  créées 
et  montèrent  bientôt  au-dessus  du  pair, 
grâce  aux  facilités  qui  étaient  accordées 
pour  le  paiement.  En  juillet  1719,  Law 
fit  attribuer  à  sa  compagnie  l'administra- 
tion et  la  fabrication  des  monnaies,  et  il 
lui  fut  encore  permis  d'émettre  60,000 
actions  de  500  livres  chacune,  qui  fu- 
rent vendues  le  double  de  leur  valeur 
nominale.  La  compagnie  annonça  qu'elle 
donnerait  deux  dividendes  par  an  de  6 
p.  °/  .  «  Cette  promesse  était  hardie,  dit 
M.  Tliiers,  mais  elle  n'était  pas  impossi- 
ble à  tenir.  »  La  spéculation  s'empara 
bientôt  de  ces  marchés,  et  la  rue  Quin- 
campoix,  qui  avait  toujours  été  habitée 
par  les  banquiers,  devint  le  rendez-vous 
des  agioteurs.  Une  machination  fut  con- 
certée contre  Law  :  une  grande  quantité 
de  billets  lui  furent  présentés;  mais, 
averti  à  temps,  Law  fit  rendre  un  édit 
ordonnant  une  réduction  dans  la  valeur 
des  espèces,  à  partir  d'un  certain  jour, 
et  les  accapareurs  rapportèrent  leurs  es- 
pèces à  la  banque. 

Pour  compléter  son  projet,  Law  n'avait 
plus  qu'à  réunir  les  fermes  générales  à  la 
compagnie  des  Indes,  ce  qui  devait  le 
mettre  en  état  de  rembourser  la  dette 
publique.  «  C'était,  dit  M.  Thiers,  la  par- 
lie  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  de 
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sou  plan.  »  Il  imagina  de  substituer  la 
compagnie  à  l'état  et  de  convertir  toute 
la  dette  en  actions  des  Indes.  La  compa- 
gnie devait,  en  effet,  avancer  les  15  ou 
1600  millions  dus  par  le  trésor,  en  se 
contentant  d'un  intérêt  de  3  p.  "/„,  et 
émettre  la  même  somme  d'actious.  L'état 
devait  gagner  ainsi  en  intérêts  32  ou  33 
millions  ;  mais  en  retour,  les  fermes  gé- 
nérales transportées  à  la  compagnie  de- 
vaient lui  assurer  15  ou  16  millions  de 
profit  annuel,  ce  qui  lui  permettait  d'offrir 
un  iotérét  de  4  p.  °/0  pour  ses  nouvelles 
actions.  Un  si  beau  plan  n'échoua  que  par 
une  faute  dans  l'exécution.  Par  édit  du 
27  août  1719,  les  fermes  furent  adjugées 
à  la  compagnie  des  Indes. L'émission  trop 
vive  des  nouvelles  actions  alluma  une  fiè- 
vre de  spéculation  qui  eut  les  suites  les 
plus  funestes. 

Law  était  parvenu  à  l'apogée  de  la  for- 
tune :  autour  de  lui  une  prospérité  im- 
mense, point  de  résistance;  toutes  les  op- 
positions avaient  été  comprimées.  D'A- 
gue>seau  disgracié,  le  parlement  exilé  à 
Ponloise,  témoignèrent  de  sa  puissance; 
mais  le  momemt  de  la  crise  approchait  : 
comment  garantir  un  capital  de  plus  de 
10  millions,  pour  maintenir  le  système 
dans  les  limites  où  il  l'avait  placé?  Law, 
converti  au  catholicisme  par  l'abbé  de 
Tencin,  avait  été  nommé  contrôleur  gé- 
néral des  finances.  Il  prohiba  à  Paris  la 
conversion  des  billets  de  banque  contre 
des  matières  d'or  et  d'argent,  en  même, 
temps  qu'il  ordonnait  le  paiement  des 
impôts  en  billets,  et  concédait  à  chaque 
créancier  le  droit  d'exiger  eu  billets  le 
paiement  de  leurs  créances.  Ces  édits, 
dits  de  confiance,  précipitèrent  la  chute 
du  système.  Une  révolution  subite  et 
inattendue  s'opéra  dans  le  monde  finan- 
cier; les  porteurs  de  billets  s'empres- 
saient de  s'en  débarrasser  pour  avoir  des 
espèces.  Law  résista  à  ce  mouvement  de 
décadence  en  décrétant  des  mesures  ar- 
bitraires et  violentes.  Ainsi,  il  était  dé- 
fendu d'avoir  plus  de  500  livres  en  espè- 
ces, sous  peine  d'une  amende  de  600  li- 
vres ;  aucun  ouvrage  d'or  ne  devait  peser 
plus  d'une  once;  on  fixa  le  poids  de  tous 
les  articles  d'orfèvrerie,  celui  des  plats, 
I  des  sucriers,  des  flambeaux;  enfin  l'édit 
du  5  mars  1720  fut  le  préambule  de  la 
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banqueroute  de  Jean  Iav*.  Cet  édtt  assi- 
milait les  billets  de  banque  aux  actions 
de  la  compagnie  des  Indes.  Ainsi  des  va- 
leurs obtenues  en  échange  de  titres  sé- 
rieux équivalaient  à  des  valeurs  fictives. 
Cette  mesure  déloyale  excita  l'indigna- 
tion des  porteurs  de  billets.  Leur  fureur 
était  extrême;  ils  demandèrent  la  tête  de 
Law.  Le  régent  le  protégea  dans  sa  fuite  ; 
il  partit  n'emportant  avec  lui  que  2,000 
louis.  Après  avoir  parcouru  diverses  con- 
trées de  l'Europe,  Law  se  fixa  à  Venise 
où  il  mourut  pauvre  et  oublié,  en  1729. 
Sa  veuve,  qui  avait  reçu  tant  de  brillants 
hommages  à  Paris,  mourut  dans  la  misère 
à  Bruxelles.  «  De  telles  révolutions,  dit 
Voltaire,  ne  sont  pas  les  objets  les  moins 
utiles  de  l'histoire.  * 

Ainsi  s'éteignit  cette  existence  qui 
avait  été  remplie  de  tant  de  grandeurs 
et  île  vicissitudes.  Jean  Law  a  été  remar- 
quable par  la  supériorité  de  son  intelli- 
gence, l'extrême  diversité  de  sesaptitudes, 
la  distinction  de  ses  œuvres.  Il  possédait 
au  plus  haut  degré  le  génie  qui  découvre, 
et  beaucoup  moins  celui  qui  applique. 
Financier  plus  original  que  sûr,  il  n'en  a 
pas  moins  été  un  organisateur  du  pre- 
mier ordre,  comme  l'atteste  suffisamment 
la  part  qu'il  a  prise  au  grand  mouvement 
de  son  siècle;  il  est  tombé,  parce  qu'il  n'a 
pas  su  modérer  sa  course.  Notre  époque 
a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  daos  son 
système.  Ce  système  n'est  contestable 
qu'en  devenant  trop  exclusif.  Nos  idées 
sur  le  crédit  public,  notre  théorie  sur  les 
banques  remontent  à  ce  premier  essai  : 
à  ce  titre,  Jean  Law  est  un  des  pères  de 
notre  ordre  financier.        J.  o.  C-xx. 

LAWFELD  (  bataille  ok  ).  Lawfeld 
est  un  petit  village  des  Pays-Bas,  auprès 
de  Maastricht,  où  les  Français,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Saxefwr.),  livrè- 
rent, le  2  juillet  1747,  une  bataille  aux 
alliés,  commandés,  les  Anglais  par  le  duc 
de  Cumberland  (voy.),  les  Autrichiens 
par  le  maréchal  Battyani,  et  les  Hollan- 
dais par  le  prince  de  Waldeck  (tw/.). 
Les  préliminaires  de  paix  proposés  par 
Louis  XV  (voy.)  n'avaient  pas  été  accep- 
tés: il  fallait  s'emparer  de  Macstricht, 
clef  de  Nimègue,  afin  de  forcer  les  Hol- 
landais à  traiter  avant  que  les  Russes 
fussent  pu  les  joindre;  mais,  pour  as- 


siéger Maastricht,  il  était  nécessaire  de 
livrer  combat  aux  troupes  qui  couvraient 
cette  place.  Louis  XV  était  à  la  tête  de  ses 
armées,  il  demanda  la  bataille.  Le  maré- 
chal de  Saxe,  qui  disait  que  la  paix  était 
dans  Maastricht,  la  prépara.  Les  alliés 
étaient  campés  entre  l'armée  française  et 
la  ville;  vaincus,  ils  se  replièrent  sous 
Maastricht,  sans  que  le  problème  fût  ré- 
solu. Les  Anglais  firent  la  plus  énergique 
résistance  ;  le  maréchal  de  Saxe  chargea 
lui-même  à  la  tète  de  ses  brigades.  Les 
pertes  furent  à  peu  près  égales;  5  à  6,000 
hommes  tués  ou  blessés  de  part  et  d'autre 
signalèrent  cette  journée.  «  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux ,  dit  Louis  XV  au  général  an- 
glais Ligonier,  né  Français,  qu'on  lut 
amena  prisonnier,  songer  sérieusement  à 
la  paix  que  de  faire  tuer  tant  de  braves 
gens?  »  On  mit  le  siège  devant  Berg-op- 
Zoom  (voy.)  qui  succomba.  Alors  on  put 
se  présenter  devant  Maéstricbt  (voy.). 
Les  Russes  arrivaient;  mais  enfin  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (voy.)  rendit  la  paix 
au  monde  (1748).  foir  Voltaire,  Siècle 
fie  Louis  Xf  \  etc.  L.  L. 

LAWRENCE  (sir  Tuomas),  célèbre 
peintre  de  portraits,  naquit  à  Bristol,  le  1 3 
avril  1769.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  sa 
gentillesse,  sou  talent  précoce  pour  la 
déclamation  et  le  dessin  faisaient  l'ad- 
miration des  voyageurs  qui  s'arrêtaient  à 
l'auberge  de  l'Ours  noir,  tenue  par  son 
père  à  Devises,  sur  la  route  de  Bath.  On 
le  plaçait  sur  une  table  pour  l'entendre 
déclamer  une  scène  de  Shakspeare,  ou 
pour  lui  faire  crayonner  quelqu'une  des 
notabilités  de  passage.  On  a  conservé  deux 
de  ces  dessins,  qui  représentent  Garrick  et 
lady  Kenvon  ;  le  contour  en  est  indécis, 
mais  la  ressemblance  réelle.  Bientôt  la 
réputation  du  petit  aubergiste-peintre  se 
répandit  dans  les  environs;  son  père,  dont 
le  commerce  allait  mal,  songea  à  en  tirer 
parti.  Il  s'établit  à  Bath,  et  les  portraits 
au  crayon  de  son  fils,  alors  âgé  de  dix  à 
douze  ans,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rétablir  ses  affaires.  Quelque  temps 
après,  le  jeune  Lawrence  obtint  de  la 
Société  des  arts  la  grande  médaille  d'ar- 
gent pour  un  dessin  de  la  Transfiguration. 
A  17  ans,  il  n'avait  pas  encore  peint  à 
l'huile,  et  n'avait  eu  d'antre  maître  que 
Hoare,  peintre  au  crayon  à  Bath.  En- 
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fin,  en  1T87,  il  se  rendit  à  Londres,  et, 
muni  d'un  portrait  qu'il  choisit  parmi 
ses  meilleurs,  il  se  présenta  chez  sir  Jo- 
sué  Reynolds,  alors  chef  d'école,  qui  sut 
deviner  en  lui  son  successeur.  Ses  avis,  les 
cours  de  l'Académie,  le  séjour  de  la  ca- 
pitale développèrent  bientôt  le  génie  du 
jeune  artiste.  Après  quelques  essais  mé- 
diocres dans  le  genre  historique,  il  s'arrêta 
a  celui  qu'avaient  illustré  avant  lui,  en 
Angleterre,  Kneller,  Reynolds,  et  surtout 
Van-Dick  (vojr.  ces  noms).  Le  portrait 
en  pied  de  miss  Farren  (1790)  fut  son 
premier  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Cette 
même  année,  il  fut  nommé  associé  de 
l'Académie.  Ses  liaisons  avec  la  famille 
Kernhle  (voy.)  et  avec  les  nobles  botes  de 
Carlton  House  lui  fournirent  de  nouveaux 
modèles.  En  1815,  le  prince  régent,  le 
feldmaréchal  Blûcher,  l'alaman  comte 
Platof,  le  duc  de  Wellington  posèrent 
tour  à  tour  devant  lui,  et  ces  divers 
tahlt-aux  figurèrent  à  l'exposition  de  So- 
merset- House. 

Mais  les  années  1818  et  1819  furent 
encore  plus  glorieuses  pour  l'artiste.  Créé 
depuis  peu  chevalier  par  son  souverain, 
sir  Thomas  Lawrence  reçut  alors  de  lui 
la  mission  de  se  rendre  au  congrès  d' Aix- 
la-Chapelle,  pour  faire  les  portraits  des 
souverains  qui  s'y  trouvaient  rassemblés. 
Dans  ce  voyage  qu'il  poussa  jusqu'à  Rome 
et  Naples,  le  prince  de  Hardenberg,  le 
comte  Nesselrode,  le  duc  de  Richelieu, 
le  cardinal  Gonsalvi  et  le  pape  Pie  VII  se 
firent  également  peindre  par  lui. Nommé, 
pendant  son  absence,  président  de  l'A- 
cadémie à  la  mort  de  West  (voy.),  il  vit 
croître  désormais  sa  fortune*,  qu'il  pro- 
diguait en  véritable  artiste,  et  sa  répu  - 
tation  qui  devint  européenne.  Chargé  en 
1823,  par  George  IV,  de  peindre  Char- 
les X  et  le  dauphin,  il  se  rendit  à  Paris, 
dont  Gérard  lui  fit  les  honneurs,  et  l'ex- 
position française  de  cette  année  compta 
deux  tableaux  de  lui  qui  n'eurent  qu'un 
médiocre  succès.  Celle  de  1827  lui  fut 
plus  favorable.  Les  portraits  de  la  du- 
chesse de  Berry,  et  surtout  celui  du  jeune 
Larubton,  qu'il  y  envoya,  popularisèrent 

(•)  Sea  portraits  en  pied  »e  payaient  de  5ooà 

foo  gvinéea.  Pour  le  portrait  de  la  corotewe  Go- 

wer  et  de  sea  deut  enfant*,  il  reçut  i,5oo  sui- 
vi 


en  France  son  talent  gracieux  et  distingué. 

Coloriste  habile,  quoique  parfois  faux 
et  prétentieux  ,  dessinateur  médiocre  , 
excepté  pour  la  figure  et  les  mains;  mais 
peintre  essentiellement  anglais  et  aristo- 
cratique, Lawrence  excellait  à  rendre  cette 
grâce  septentrionale,  cette  mélancolie 
mêlée  de  dignité  et  d'élégance  qui  respire 
surtout  dans  ses  portraits  de  femmes  et 
d'enfants.  Il  est  mort  à  Londres,  le  6  jan- 
vier 1 830,  et  sa  cendre  repose  dans  l'église 
de  Saint-Paul,  à  côté  de  West.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  sir  Thomas  Campbell,  son 
admirateur  et  son  ami.  R-t. 

LAXATIFS  (du  latin  laxare,  relâ- 
cher), voy.  Purgatifs. 

LAXENBOURG,  joli  bourg  situé  à 
2  milles  sud-est  de  Vienne,  et  à  l'ex- 
trémité duquel  se  trouve  un  château 
de  plaisance,  dont  le  parc  passe  à  juste 
titre  pour  un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 
Cette  demeure  impériale  se  compose  de 
trois  parties  distinctes  :  le  vieux  château, 
le  château  neuf  et  le  parc  avec  le  Fran- 
zenbourg  ou  château  de  l'empereur  Fran- 
çois. Le  vieux  château  remonte  à  la  fin 
du  xiv*  siècle.  Construit  par  le  duc  Al- 
bert III  sur  l'emplacement  de  l'antique 
manoir  de  Lassendorf  ou  Lachsendorf, 
c'est  un  petit  bâtiment  carré  et  irrégulier, 
dont  les  foisés,  jadis  remplis  d'eau,  ont 
été  convertis  en  parterres,  et  dont  l'inté- 
rieur a  subi  une  métamorphose  complète. 
Le  château  neuf,  bâti  en  1590,  dévasté 
par  les  Turcs  en  1683,  et  reconstruit  en 
1 693  par  Léopold  Ier,  qui  fit  en  même 
temps  planter  de  tilleuls  et  d'ormes  la 
belle  route  de  Laxenbourg  à  Vienne,  est 
un  bâtiment  à  un  seul  étage,  dont  l'aspect 
n'a  rien  d'imposant.  Le  voyageur  qui  pé- 
nètre dans  l'intérieur  peut  bien  admirer 
la  disposition  commode  des  appartements, 
quelques  beaux  tableaux,  quelques  sta- 
tues, entre  autres  le  groupe  de  Méléagre, 
chef-d'œuvre  de  Beyer  ;  mais  rien  ne  lui 
rappelle  la  demeure  d'un  puissant  sou- 
verain. Le  parc  seul  est  vraiment  digne 
de  sa  réputation,  et  par  sa  beauté  et  par 
son  étendue,  qu'on  évalue  à  plus  de  400 
hectares.  Coupé  dans  tous  les  sens  d'allées 
magnifiques,  de  sentiers  pittoresques,  de 


canaux  d'eau  vive,  on  y  marche  d'en- 
chantement en  enchantement.  Ici  une 
cascade  écume  use,  la  un  étang  semé  d'Iles 
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verdoyantes,  plus  loin  une  grotte  obs- 
cure, un  ermitage,  un  village,  un  temple 
antique,  ou  une  mosquée  orientale.  Mais 
rien  de  plus  intéressant  que  le  F  r  an  zen- 
bourg  y  miniature  d'un  château  gothique 
avec  ses  fossés  profonds,  ses  ponts-levn, 
ses  murs  crénelés,  ses  mâchicoulis  et  ses 
tourelles.  Voici  la  salle  de  réception  avec 
ses  tableaux,  ses  sièges  et  sa  table  du  xvi* 
siècle  ;  le  salon  de  société  avec  son  armoire 
antique  à  jolies  colonnettes  bleues;  dans 
la  salle  de  parade,  on  admire  un  double 
trône  à  ciselures  dorées;  plus  loin,  les 
belles  armures  de  la  salle  d'armes.  Passez 
maintenant  dans  les  chambres  à  coucher 
du  châtelain  et  de  la  châtelaine,  agenouil- 
lez-vous sur  ce  prie-Dieu  de  l'empereur 
Rodolphe  II,  ou  sur  celui  de  Charles  IV, 
et  terminez  votre  visite  par  la  chapelle, 
vieil  édifice  de  1222,  pris  à  Kloster-Neu- 
bourg,  et  qu'on  a  transporté  là  pierre  par 
pierre.  Non  loin  de  là  est  Baden  avec  ses 
eaux  thermales,  ses  belles  promenades, 
son  air  salubre  et  ses  nombreux  visi- 
teurs. E.  H- c. 

LAYBACH,  voy.  Laibach. 

LAYETIER.  Autrefois  on  donnait 
le  nom  de  layette  non- seulement  aux  vê- 
tements destinés  à  un  enfant  nouveau-né, 
mais  encore  au  coffre  qui  les  contenait , 
et  par  extension  à  toute  autre  espèce  de 
bottes.  De  là  le  nom  de  lay etier  affecté  à 
l'ouvrier  qui  fabrique  spécialement  des 
caisses,  des  boites,  des  malles,  des  casset- 
tes, des  valises,  etc.  A  cette  fabrication 
les  lavetiers  joignent  ordinairement  l'em- 
ballage. Vny.  Emballeub.  V.  R. 

LAYNEZ,  voy.  Lai  km. 

LAZARE,  frère  de  Marthe  et  de  Ma- 
rie, voy.  Jésus-Christ,  T.  XV,  p.  375. 
Une  tradition,  qui  ne  mérite  guère  de 
confiance,  porterait  à  croire  que  Lazare, 
jeté  dans  les  Gaoles  par  nne  violente 
tempête,  serait  venu  s'établir  à  Marseille, 
dont  il  aurait  été  le  premier  évéque. 

LAZARE  (satxt)  ,  pauvre  mendiant 
dont  parle  l'Évangile  (Luc,  XVI,  20  et 
suiv.  ] ,  dans  la  parabole  du  mauvais  ri- 
che. Le  contraste  que  présente  cette  tou- 
chante parabole  de  la  sainte  félicité  du 
malheureux  méprisé  sur  la  terre  et  des 
souffrances  éternelles  de  celui  qui,  com- 
blé des  biens  de  ce  monde,  n'avait  point 
soulagé  les  maux  de  son  semblable,  ca- 


ractérise bien  l'esprit  de  l'Évangile. 
Toute  une  révolution  morale  était  là.  11 
y  avait  plus  que  l'égalité  des  hommes, 
puisque  l'affligé  semblait  trouver  son  sa- 
lut dans  ses  propres  afflictions  :  il  y  avait 
l'adorable  charité,  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même,  en  lui  faisant  voir 
l'image  de  Dieu  dans  son  prochain.  Aussi 
plus  tard,  non-seulement  Lazare  fut  re- 
gardé comme  un  saint,  parce  que  ce  per- 
sonnage parabolique ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  avait  été  placé  par  Jé- 
sus-Christ dans  le  sein  d'Abraham;  mais 
encore  on  en  fit  le  patron  des  lépreux, 
de  ces  malheureux  abandonnés,  dont  le 
christianisme  avait  changé  le  sort,  et  qui, 
d'objets  de  mépris  qu'ils  étaient  aupara- 
vant, allaient  presque  devenir  des  objets 
de  vénération. 

Obdbk  de  Saint -Lazabx.  Dans  le 
christianisme,  les  lépreux  n'eurent  pas 
seulement  un  patron,  mais  de  pieuses 
confréries  se  vouèrent,  dès  l'origine  de 
l'Église,  au  soin  de  ces  malheureux.  C'est 
ainsi  que  Pierre  de  Belloy  (Origine  et  in- 
stitution de  divers  ordre  %  de  chevalerie) , 
fait  remonter  la  fondation  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  à  l'an  72  de  l'ère  vulgaire. 
Mais  cela  ne  peut  se  rapj>orter  à  l'ordre 
religieux  et  militaire  connu  sous  ce  nom. 
Inst  i  tué  pour  ven  i  r  au  secours  des  lépreux , 
il  fut  établi  par  les  croisés  à  Jérusalem  , 
au  commencement  du  xii"  siècle ,  con- 
firmé au  milieu  du  xine  et  mis  sons  la 
règle  de  saint  Augustin. Les  premiers  croi- 
sés ayant  été  chassés  de  la  Terre- Sainte  , 
les  hospitaliers  de  Saint -Lazare  vinrent 
s'établir  en  France,  où  Louis  VII  leur 
donna  la  terre  de  Boigny,  près  Orléans, 
et,  aux  portes  de  Paris,  une  maison  qu'ils 
convertirent  en  maladrcrie  * ,  où  l'on 
n'admettait  que  les  lépreux  nés  dans  la 
ville,  à  l'exception  pourtant  des  boulan- 
gers qu'on  y  recevait  quelles  que  fus- 
sent leurs  provinces,  à  cause  de  leur 
état,  qui  les  exposait  plus  que  tout  autre 
à  cette  cruelle  maladie. 

L'ordre  de  Saint- Lazare  tout  entier 
suivit  saint  Louis  à  la  croisade.  Où  pou- 
vait-il, en  effet,  être  plus  nécessaire  qu'à 
(*)  Lri  lëprrnx  étaient  appelé»  ladres,  par  cor» 
rnption  du  nom  de  Lalart  qoi,  prononcé  a  la  ma- 
nière italienne,  fdi»ait  Ludsare:  c*e»t  de  la  que 
le»  hôpitaux  destiné»  aux  lëprrux  .««nient  pri»  le 
nom  de  ladrtntt  on  maJaJrtritt  t'oj.  lirai. 
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la  suite  de  ces  ras*,  mblemeuts  d'hommes 
transportés  sous  un  climat  brûlant  et 
exposés  à  toutes  les  privations  et  à  tous 
les  excès  d'une  guerre  lointaine?  A  cette 
époque,  grâce  à  la  faveur  des  papes,  il 
se  répandit  en  Sicile,  dans  la  Pouille  et 
dans  la  Calabre.  Innocent  IV  abrogea  uo 
des  statuts  de  cet  ordre  qui  voulait  que 
le  grand-maître  fût  un  lépreux,  afin  de 
ne  pas  perpétuer  parmi  les  chevaliers  la 
contagion  dont  ils  devaient  au  contraire 
chercher  à  arrêter  les  ravages. 

La  disparution  de  la  lèpre  devait  met- 
tre un  terme  à  cette  institution.  La  com- 
manderie  de  Boigny  devint  un  ordre  pu- 
rement civil,  pendant  que  la  maison  de 
Paris,  érigée  en  hôpital ,  s'enrichissait 
des  biens  des  malades  qui  revenaient  de 
droit  à  l'ordre  après  leur  mort.  Avec  la  ri- 
chesse, les  derniers  liens  de  la  discipline 
se  relâchèrent ,  et  à  la  suite  de  démêlés 
intérieurs,  le  prieur  Adrien  Lebon  remit 
cette  maison  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
y  établit  les  Lazaristes  (voj.),  pour  tra- 
vailler à  guérir  les  maladies  de  l'âme. 

En  1572,  le  pape  Grégoire  XIII  avait 
réuni,  en  Savoie,  l'ordre  de  Saint- Lazare 
k  celui  de  Saint  -  Maurice.  En  France, 
Henri  IV  ayant  institué  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  approuvé  par  le 
pape,  le  16  février  1607,  il  en  nomma 
grand-maître  Philibert  de  Nérestange, 
et,  après  avoir  reçu  son  serment ,  le  30 
octobre  1608,  il  réunit  le  lendemain  cet 
ordre  à  celui  de  Saint-Lazare,  réunion 
qui  fut  confirmée  depuis  par  Louis  XIV. 
Les  chevaliers  de  Saint-Lazare  avaient  le 
privilège  de  pouvoir  posséder  des  pen- 
sions sur  toutes  sortes  de  bénéfices.  Ils 
étaient  admis,  par  grâce  du  roi,  à  30 ans, 
et  par  privilège  à  25 ,  en  faisant  preuve 
de  quatre  degrés  paternels  de  noblesse. 
Leur  nombre  était  fixé  à  100,  y  compris 
les  huit  commandeurs  ecclésiastiques. 

La  marque  distinctive  des  ordres  de 
Saint -Lazare  et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  est  une  croix  à  huit  poin- 
tes, émaillée  de  pourpre  et  de  vert  alter- 
nativement, bordée  d'or,  anglée  de  qua- 
tre fleura  de  lis  de  même,  ayant  au 
centre,  d'un  côté,  l'image  de  la  Vierge, 
entourée  de  rayons  d'or,  et  de  l'autre 
l'image  de  saint  Lazare,  sortant  du  tom- 
beau, dit  l'Almanach  royal  de  1826,  ce 


qui  semblerait  donner  pour  patron  à 
Tordre  Lazare  le  ressuscité.  Les  cheva- 
liers porteut  cette  croix  attachée  à  un 
large  ruban  vert  moiré,  passé  au  cou  et 
pendant  sur  la  poitrine.  Les  novices  et 
les  chevaliers  de  l'ordre  du  Mont-Carmel, 
qui  ne  portent  pas  sur  la  croix  l'effigie 
de  Lazare,  portent  cette  croix  suspen- 
due à  la  boutonnière,  avec  un  ruban 
ponceau.  Suivant  l'Encyclopédie  Dide- 
rot, la  couleur  du  ruban  des  ordres  réu- 
nis était  pourpre  moiré,  les  chevaliers 
portant  la  croix  à  la  boutonnière,  les 
commandeurs  la  portant  pendue  au  cou. 
Ces  ordres  avaient  pour  devise  :  Dieu  et 
mon  Roi.  Dans  un  chapitre  tenu,  en 
1774,  par  Louis  XVIII,  alors  duc  de 
Provence,  grand-maître  et  chef  général, 
il  fut  ordonné  à  tous  les  chevaliers  et 
commandeurs  de  porter  une  croix  verte 
à  huit  pointes,  cousue  sur  l'habit,  et  dans 
les  cérémonies  sur  le  manteau;  depuis 
1778,  cette  croix  fut  en  paillons  d'or  vert. 
Autrefois  les  chevaliers  accolaient  leurs 
armes  du  cordon  de  Saint-Lazare  et  du 
collier  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel , 
composé  de  quatre  dizaines  de  chapelet. 
Sous  ta  Restauration  le  collier  était  un 
chapelet  entremêlé  des  chiffres  S  L  et  M 
A ,  entourés  de  palmes.  La  révolution 
avait  aboli  cet  ordre  :  comme  tous  les  au- 
tres, il  reparut  à  la  Restauration.  On  sait 
que  la  Charte  de  1830  ne  fait  mention 
que  de  la  Légion-d'Honneur.      L.  L. 

LAZARET,  du  nom  de  saint  La/are 
(voy.  l'art,  précéd.),  patron  des  person- 
nes affectées  de  maladies  contagieuses. 
C'est  une  enceinte  fermée  et  gardée,  pour- 
vue de  bâtiments  d'habitation  et  de  ma- 
gasins, où  l'on  dépose  les  personnes  et 
les  marchandises  provenant  des  pays  où 
règne  la  peste,  et  par  conséquent  sou- 
mis à  la  quarantaine  (voy.).  Un  hôpital 
y  est  nécessairement  annexe  pour  traiter 
les  voyageurs  malades  au  moment  de  leur 
arrivée  ou  qui  le  deviennent  pendant  la 
durée  de  leur  séjour.  Les  conditions  hy- 
giéniques d'un  semblable  établissement 
peuvent  être  déduites  de  ce  qui  a  été  ex- 
posé à  l'article  Hôpitaux  ;  pour  ce  qui  en 
concerne  la  police  et  l'administration,  il 
faut  se  reporter  au  mot  Quabahtaihk. 

Comme  il  a  été  dit  dans  l'article  pré- 
cédent, on  appelait  aussi  lazarets  le» 


Digitized  by  Google 


LAZ 


(301  ) 


LAZ 


de  I  bouchure  do  Tcborokhi;  cette  côte  s'ap- 
ladrtries  ou  maladreries,  et  qui,  à  l'é-  pelait  au  moyen-âge  la  Jjzie,  ou  rôle 
poque  des  croisades,  étaient  destines  au  j  Laxique.  Procope  croyait  à  tort  les  Lares 


traitement  de  la  lèpre  ou  plutôt  servaient 
d'asile  aux  lépreux.  F.  R. 

LAZARISTES.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  vulgairement  aux  prêtres  de  la 
congrégation  de  la  mission  instituée  par 
saint  Vincent  de  Paul  (wy.),  P,rce 
qu'ils  occupaient  à  Paris  la  maison  de 
Saint-Lazare  (wr-)-  Le*  berceau  de  cette 
compagnie  fut  le  collège  des  Bons- En- 
fants dont  Vincent  de  Paul  fut  mis  en 
possession,  en  1624.  Dès  1630,  le  prieur 
de  Saint- Lazare,  Adrien  Lebon,  offrit  de 
lui  céder  sa  maison  (faub.  Saint-Denis); 
mais  Vincent  n'accepta  qu'en  1632  :  alors 
elle  devint  le  chef-lieu  de  Tordre.  La 
même  année  Urbain  VIII  approuva  cette 
institution  et  les  constitutions  de  son  fon- 
dateur, publiées  en  1658,  à  Paris,  sous 
ce  litre  :  lleguiœ  .%cu  constitutioncs  com- 
munes cotigrcgationis  tnissionis,  in- 1 6. 
La  destination  des  lazaristes  était  de  tra- 
vailler à  l'instruction  des  peuples  de  la 
campagne  et  à  l'adroinistratiou  des  pa- 
roisses, de  former  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques aux  fonctions  de  leur  état,  de  faire 
des  missions  dans  les  pays  non  chrétiens, 
de  s'employer  au  secours  et  au  rachat  des 
esclaves  sur  les  côtes  de  Barbarie.  L'uti- 
lité de  ses  travaux  hâta  les  progrès  de  cette 
institution  et  la  propagea  dans  les  diffé- 
rents états  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Po- 
logne, en  Espagne,  en  Autriche,  etc.  La 
révolution  française  dispersa  les  lazaristes 
et  détruisit  leur  maison-mère;  mais  ils 
purent  reparaître  sous  l'empire,  et  la  Res- 
tauration leur  permit  de  se  rassembler  en 
corps.  A  la  faveur  de  legs  pieux,  ils  se  sont 
procuré  le  nouvel  établissement  qu'ils 
occupent  à  Paris,  où  ils  célèbrent  l'office 
suivant  la  liturgie  de  Rome  dans  une 
humble  chapelle,  sous  l'invocation  de  leur 
saint  patron  dont  elle  renferme  la  dé- 
pouille mortelle.  De  jeunes  élèves  y  sont 
instruits  et  promus  aux  ordres  sacrés,  puis 
envoyés  dans  les  contrées  plongées  dans 
l'idolâtrie,  où  ils  ne  trouvent  que  trop 
souvent  les  palmes  du  martyre.  L.  L. 

LA/ES,  peuple  sauvage  et  pillard  de 
la  Turquie  d'Asie,  appelé  par  les  Turcs 
/."y,  et  demeurant  sur  la  côte  de  la  mer 
Piuire,  depuis  Trébizonde  jusqu'à  I* 


identiques  avec  les  Colchiens;  d'autres 
auteurs  les  confondent  avec  les  Koordes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Lazes 
font  partie  de  la  nation  géorgienne  (wv.), 
et  que  leur  langue  a  beaucoup  d'affinité 
avec  celle  qu'on  parle  dans  la  Mingrélie. 
Foy.  ce  nom.  D-c. 
LA ZU  LITE,  voy.  Lapis- Lazuli. 
LAZZARONI.  Ce  nom,  sous  lequel 
on  désignait  à  Naples  les  dernières  classes 
du  peupte,  dont  la  misère,  la  paresse  et 
l'insouciance  étaient  proverbiales,  leur 
venait,  soit  de  ce  qu'ils  étaient  le  plus 
souvent  nus  comme  le  Lazare  de  l'Kvan- 
gile,  soit  du  costume  qu'ils  portaient  quel- 
quefois, et  qui  était  celui  des  malheu- 
reux sortant  de  l'hôpital  de  Saint-Lazare 
(voy.  plus  haut).  Ce  costume  se  compo- 
sait, Tété,  d'une  chemise,  d'un  caleçon  de 
toile  et  d'un  chapeau  de  paille;  l'hiver, 
d'un  gilet  long  à  manches  et  à  capuchon, 
d'une  grosse  étoffe  brune.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  on  portait  leur  nombre  à 
40,000.  Quelques-uns,  habitants  du 
port,  vivaient  du  produit  de  leur  pêche; 
d'autres  étaient  attachés  à  de  grandes  mai- 
sons en  qualité  de  commissionnaires  et 
quelquefois  de  bravi.  Ils  passaient  la  nuit 
dans  de  grands  paniers  d'osier,  d'où  ils 
sortaient  le  jour  pour  s'étendre  au  soleil 
sur  la  grève,  ou  sur  les  larges  dalles  de  la 
rue  de  Tolède.  Tous  les  ans,  ils  se  choisis- 
saient un  chef  aommécapo  iazzaro. Cette 
élection  se  faisait  un  jour  de  fête,  sur  la 
place  du  marché,  à  la  majorité,  ou  plu- 
tôt à  l'intensité  des  voix  :  on  ne  comptait 
ni  les  votes  ni  les  votants,  mais  on  pre- 
nait celui  dont  le  nom  résonnait  le  plus 
fort.  Au  moment  de  sa  révolte,  Ma/aniello 
(voy.)  venait  d'être  élu  capo  Iazzaro. 
Lors  du  siège  de  Naples  par  Champion- 
net,  les  lazzaroni  opposèrent  pendant 
trois  jours  une  héroïque  résistance,  et 
leur  chef,  Michel,  dit  le  fou  ^  fut  créé  co- 
lonel français. 

Depuis  ce  temps,  par  suite  des  efforts 
du  gouvernement  napolitain  pour  leur 
inspirer  le  goût  de  la  propriété  et  du  tra- 
vail, les  lazzaroni  ont  perdu  leur  phy- 
sionomie primitive,  et  les  prolétaires  de 
Naples  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
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ceux  de*  autres  capitales.  Mais  leur  nom- 
bre n'a  point  diminué,  et  l'on  fré  mirait 
ailleurs  à  l'aspect  d'une  classe  si  nom- 
breuse d'hommes  n'ayant  ni  feu  ni  lieu,  et 
ne  sachant  le  jour  tomme  ut  ils  vivront  le 
lendemain.  Heureusement,  sous  le  beau 
ciel  de  IVaples,  cette  vie  est  moins  dure; 
d'ailleurs  le  lazzarone,  insouciant  et  so- 
bre, se  contente  de  peu  et  supporte  les 
privations,  souvent  même  les  injustices, 
avec  douceur  et  résignation.  R-y. 

LAZZI.  Ce  terme,  devenu  français  par 
l'usage,  est,  dans  la  langue  italienne,  le 
pluriel  de  lasso,  plaisanterie  bouffonne, 
soit  en  paroles,  soit  en  action.  Il  servit 
d'abord  chez  nous  à  désigner  les  jeux  de 
scène  d'un  comique  chargé,  les  traits  de 
dialogue  d'un  genre  burlesque,  intercalés 
par  les  comédiens  italiens  dans  leurs  piè- 
ces, ou  qu'ils  semaient,  à  pleines  mains 
dans  leurs  canevas  improvisés. 

Toutefois,  le  lazzi  était  principale- 
ment le  domaine  du  personnage  d'Arle- 
quin. Dominique,  Thomassin,  et  surtout 
Carlin  {voy.  ces  noms),  se  distinguèrent 
dans  ces  saillies  bouffonnes,  et  les  re- 
cueils d'anecdotes  nous  en  ont  conservé 
plusieurs  qui  ont  survécu  au  théâtre  où 


lie  con- 
servent encore  de  nos  jours  le  privilège 
du  lazzi,  du  moins  sur  nos  petits  théâ- 
tres. Parfois  aussi,  le  lazzi  se  glisse  dans  la 
conversation,  mats  il  y  est  difficilement 
toléré,  et  ce  genre  de  lazzi  est  à  peu  près, 
pour  nous,  le  synonyme  de  mauvaise  plai- 
santerie. M.  O. 

LEADER  (directeur  des  débats), 
voy.  Parlement  britannique. 

LÉ/EXA,  bétère  athénienne,  maîtresse 
d'Aristogilon  {voy.  Harmodius),  qui,  in- 
terrogée sur  la  conspiration  contre  les 
Pisislratides,  se  coupa  la  langue  avec  ses 
dents  afin  de  garder  plus  sûrement  le  se- 
cret. Un  mouument  lui  fut  érigé  auprès 
de  ceux  qu'on  avait  élevés  aux  jeunes 
Athéniens  qui  s'étaient  dévoués  à  la  dé- 
livrance de  leur  pays.  Ce  monument  re- 
présentait une  lionne  sans  langue  à  côté 
d'une  image  de  Vénus,  dont  Lésena  était 
prêtresse.  Z. 
LÉANDRE,  voy.  Héro. 
LEB  AS  (Jacques-Philippe),  gra- 
veur célèbre,  naquit  à  Paris  eu  1707,  et 


mourut  dans  la  même  ville  le  14  avril 
1784.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
peinture  depuis  1743,  elle  titre  de  gra- 
veur du  roi  lui  avait  été  acco  rdé  en  1782. 
Foy.  Gravure,  T.  XII,  p.  798.  X. 

LESAS  (Pierre),  conventionnel  du 
Pas-de-Calais  qui  se  dévoua  à  la  politi- 
que de  Robespierre.  Il  se  tua  d'un  coup 
de  pistolet  à  l'Hôtel-de-Ville,  dans  la 
nuit  du  9  thermidor.  Z. 

LEBEAU  (Chaeles),  né  à  Paris  le  15 
octobre  1701, devint,  en  1748,  membre 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  dont  il  fut  secrétaire  per- 
pétuel. En  1752,  il  remplit  la  chaire 
d'éloquence  au  collège  de  France,  et  il 
mourut  le  18  mars  1778. 

Le  beau  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire en  publiant  l' A nti- Lucrèce  du  car- 
dinal de  Polignac  (voy.),  poème  qu'il  mit 
en  ordre  en  y  faisant  quelques  correc- 
tions. Ses  poésies  et  discours  en  latin  ont 
été  recueillis,  en  1782-83,  sous  le  titre 
de  Carmina  et  oraùoncs,  Paris,  3  vol. 
in -8°  ;  la  2*  édition  sous  le  titre  d'Opéra 
ta(inat  etc.,  1 8 16, 2  vol.,  a  été  beaucoup 
augmentée.  I^ebeau  a  écrit  les  éloges  de 
Falconet,  L.  Racine,  Caylus  et  autres, 
plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie, entre  autres  sur  les  médailles 
restituées  et  sur  la  légion  romaine.  Mais 
un  seul  livre  a  fait  sa  réputation,  c'est 
V Histoire  du  Bas-Empire  en  commen- 
çant h  Constantin-le-Grand ,  Paris, 
1756  et  ann.  suiv.;  Le  beau  étant  mort 
pendant  l'impression  du  22°  vol.,  Ameil- 
hon  l'acheva  et  continua  ensuite  l'ouvrage, 
dont  le  27e  et  dernier  tome,  divisé  en  2 
parties,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1811. 

«  Lebeau  est  le  premier,  a  dit  son  sa- 
vant éditeur  Saint-Martin,  et  même  le 
seul  qui  ait  songé  à  classer  dans  un  ordre 
facile  à  saisir  tcus  les  faits  contenus  dans 
la  vaste  collection  des  auteurs  byzantins 
(voy.)\  il  y  a  joint  tout  ce  que  les  écri- 
vains grecs  et  latins,  les  ouvrages  et  les 
chroniques  du  moyen  -  ige,  ont  pu  lui 
fournir,  et  il  est  résulté  du  tout  un  corps 
d'annales  aussi  complet  qu'il  était  possi- 
ble de  le  faire  de  son  temps.  Si  d'autres, 
comme  Gibbon  {vf>y.)t  sont  parvenus  à 
donner  à  leur  récit  une  forme  quelque- 
fois plus  agréable,  ils  n'ont  aucun  avan- 
tage sur  Lebeau  pour  la  connaissance  des 
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i.  »  Saint-Martin  (voy.) 
a  donné  une  noav.  édition  de  V Histoire 
du  Bas-Empire  y  entièrement  revue  et 
augmentée  d'à  près  les  historiens  orientaux 
(Paris,  1824  et  ann.  suiv.,  21  vol.  in-8° 
et  atlas).  Malheureusement  la  mort  arrêta 
l'éditeur  au  12e  volume  (1832). 

Le  frère  cadet  de  Lebeau,  Jxajt- Louis, 
né  en  1721,  mort  en  1760,  a  donné 
quelques  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions.       L.  L. 

LEBEAU  (Jean-Louis- Joseph),  an- 
cien ministre  des  affaires  étrangères  en 
Belgique,  est  né  le  2  janvier  1 794,  à  Huy, 
petite  ville  de  la  province  de  Liège,  sur 
la  Meuse.  Il  étudia  le  droit  à  Liège,  y  re- 
çut le  grade  de  docteur  en  1819,  et  fut 
nommé  avocat  à  la  four  d'appel.  Il  com- 
mença à  se  faire  un  nom  en  1824 ,  lors- 
qu'il se  chargea,  avec  MM.  Devaux  et 
Rogier,  de  la  direction  du  Mathieu 
Lcensbergy  journal  politique  sans  in- 
fluence jusqu'alors,  et  qui  continua  à  se 
publier  sous  le  nom  du  Politique.  Ce 
journal  contribua  principalement  à  ame- 
ner cette  coalition  des  libéraux  et  des  ca- 
tholiques, connue  sous  le  nom  d'Union, 
qui  devint  si  funeste  au  gouvernement 
néerlandais.  M.  Lebeau  s' 
moins  de  toute  démonstration 
tion,  et  jusqu'en  1 830,  il  se  livra  presque 
exclusivement  à  des  étude*  politiques  et 
administratives,  et  publia  deux  ouvrages 
remarquables  :  le  Recueil  politique  et 
administratif  pour  la  province  de  Liège 
(Liège,  1829,  in- 12),  et  ses  Observa- 
tions sur  le  pouvoir  royal  dans  les  états 

A  l'époque  des  premiers  trouble*  de 
Bruxelles,  au  mois  d'août  1830,  on  éta- 
blit dans  toutes  les  grandes  villes  des 
commissions  de  sûreté ,  et  le  gouverneur 
de  la  province  de  Liège  nomma  M.  Le- 
beau membre  de  celle  de  cette  dernière 
ville.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fut  en- 
voyé à  Bruxelles  avec  une  députation 
pour  solliciter  du  prince  d'Orange  une 


du  Nord  et  du  Sud,  qui  devaient  néan- 
moins rester  sous  le  môme  sceptre  et  dans 
sa  maison.  On  sait  avec  quel  empresse- 
ment le  prince  saisit  cette  idée  à  laquelle 
la  révolution,  qui  ne  tarda  pas  à  éclater, 
ue  permit  pas  de  dooner  suite.  Le  gou- 


vernement provisoire,  établi  à  Bruxelles, 
nomma  M.  Lebeau  avocat  général  à  la 
Courd'appeldeLiégeel  l'appelaà  prendre 
part  aux  délibération»  de  la  commission 
chargée  de  préparer  un  projet  de  consti- 
tution. Sa  ville  natale  le  choisit  en  même 
temps  pour  député  au  congrès  national. 

Dans  la  Chambre  des  représentants, 
M.  Lebeau  s.\>ppo>a  constamment  à  toute 
espèce  de  réunion  médiate  ou  immédiate 
avec  la  France.  Pour  empêcher  l'élection 
du  duc  de  Nemours,  il  proposa  la  candi- 
dature du  duc  Auguste  de  Leuchtenberg 
(voy.  ces  noms).  Le  second  fils  de  Louis- 
Philippe  ayant  été  élu,  malgré  ses  efforts, 
à  la  majorité  d'une  voix,  et  son  père  ayant 
refusé  pour  lui  cette  couronne,  M.  Lebeau 
songea,  dit-on,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
amis,  à  élever  au  trône  de  la  Belgique  une 
des  plu*  illustres  familles  du  pays.  Des  dé- 
marches turent  faites,  à  ce  qu'on  assure, 
auprès  du  prince  de  Ligne  [voy.).  Lors- 
que le  régent ,  M.  Suriet  de  Cbokier , 
forma  son  premier  ministère,  il  confia  à 
M.  I-ebeau  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Ce  fut  pendant  qu'il  adminis- 
trait ce  département  que  s'accomplirent 
les  événements  les  plus  importants  pour 
la  constitution  du  nouvel  eut.  11  soutint 
l'élection  du  prince  Léopold  de  tous  ses 
ef  torts.  Lors  de  la  discussion  du  traité  des 
1 8  articles ,  qui  contenait  les  conditions 
de  l'acceptation  de  ce  prince,  son  dis- 
cours entraîna  le  plus  de  suffrages,  et  lit 
adopter  ce  projet.  Pour  preuve  de  son 
désintéressement  dans  ce  vote,  il  se  démit 
du  ministère.  On  le  choisit  néanmoins  à 
la  presque  unanimité  pour  membre  de  la 
députation  chargée  d'aller  porter  au  nou- 
veau roi,  à  Londres,  le  vœu  de  la  Bel- 
gique. Lorsque  le  congrès  fut  dissous  à 
l'arrivée  de  Léopold,  M.  Lebeau  rentra 
dans  la  vie  privée;  mais  il  en  fut  bientôt 
tiré  par  l'élection  de  sa  ville  natale;  et,  le 
20  octobre  1832,  il  rentra  dans  le  mi- 
nistère, au  département  de  la  justice. 

C'est  à  ce  ministère  que  la  Belgique 
fut  redevable  de  la  convention  du  2 1  mai 
1833  et  du  statu  quo  qui  en  fut  la  suite. 
Elle  sut  profiter  des  six  années  de  tran- 
quillité dont  elle  jouit  pour  porter  son 
industrie  à  un  d<gié  de  prospérité  pres- 
que sans  exemple.  On  doit  appréc  ier  d'au- 
tant plus  les  services  de  M.  Lebeau,  qu  il 
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professeur  de  rhétorique  à  Dijon,  puis 
curé  constitutionnel  de  Neuville,  il  se  lia, 
dès  le  début  de  la  révolution,  avec  Guf- 
froy,  Robespierre ,  Saint-Just  et  Lebas , 
devint  maire  d'Arras  et  ensuite  procureur 
syndic  du  département  du  Pas-de-Calais. 
Jusqu'au  moment  où  il  entra  dans  la 
Convention  nationale,  ce  qui  n'eut  lieu 
qu'après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  fit 
preuve  de  modération.  Mais  alors,  dé- 
noncé comme  modéré  par  son  ami  Guf- 
froy,  réprimandé  par  le  Comité  de  salut 
public,  on  le  vit  se  précipiter  dans  tous  les 
excès,  l'aire  parade  d'apostasie,  de  liber- 
tinage et  de  cruauté,  établir  dans  son  pays 
natal  un  tribunal  révolutionnaire,  et  en 
nommer  lui-même  les  juges  et  les  jurés. 
Pour  les  tenir  incessamment  en  haleine, 
il  loge  dans  sa  maison  quelques-uns  de  ces 
juges,  il  les  reçoit  à  sa  table,  où  figure 
parfois  aussi  l'exécuteur  lui-même!  Il 
fait  servir  son  pouvoir  arbitraire  à  ses 
vengeances  personnelles,  et  la  guillotine 
en  permanence  fait  couler  le  ;ang  à  flots. 
Après  son  diuer,  on  le  voit,  de  compagnie 
avec  sa  femme,  sur  la  place  des  exécu- 
tions, où  il  a  fait  construire  un  orchestre 
à  côté  de  l'échafaud.  Armé  de  pistolets  à 
sa  ceinture,  Lcbon  parcourait  les  rues, 
agitant  son  sabre  nu.  Il  s'établissait  suc- 
cessivement dans  les  maisons  des  riches 
qu'il  avait  fait  exécuter,  vendait  à  l'encan 
ou  distribuait  à  ses  créatures  le  mobilier 
des  hôtels  et  avait  soin  d'en  garder  pour 
lui  la  meilleure  partie.  Il  poussa  même  si 
loin  cette  carrière  de  sang  et  de  dilapi- 
dations, qu'au  sein  de  la  Terreur  il  fut 
dénoncé  à  la  Convention  comme  un 
homme  immoral  et  sanguinaire.  Mais  le 
Comité  de  salut  public  approuva  sa  con- 
duite et  prit  fait  et  cause  pour  lui  dans 
rassemblée.  Alors  ses  fureurs  ne  connu- 
rent plus  de  frein.  Le  9  thermidor,  ses 
fonctions  de  commissaire  expirant,  il  re- 
jaii  des  monnaies y  avec  r évaluation  des  I  Tint  prendre  place  aux  séances  de  la  Con- 
poids  et  trébuchets,  Paris,  1615,  in-4°.    vention.  Dès  que  cette  assemblée  cessa 
Le  Blanc  avait  été  désigné  pour  enseigner    de  se  montrer  sourde  aux  cris  des  victi- 
l'histoire  aux  enfants  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1698  à  Versailles.      D.  M. 

LEBLOND  (Christophe;,  voy.  Gra- 
vurk,  T.  XII,  p.  804. 

LKBOS  (Joseph),  un  des  conven- 
tionnels les  plus  sanguinaires,  naquit  à 
Arros,  en  1766.  Oratorien  et  d'abord 


LKB 

mait  à  combattre  une  opposition  systé- 
matique et  opiniâtre.  Le  parti  du  mouve- 
ment ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  répit. 
Les  scènes  de  pillage  du  mois  d'avril  1 834 
amenèrent,  sinon  immédiatement,  du 
moins  quelques  mois  plus  tard,  sa  retraite 
du  ministère  ;  mais  en  récompense  de  ses 
services,  il  obtint  le  gouvernement  de  la 
province  de  Namur.  Député  de  Bruxelles, 
en  1834,  il  employa  son  influence  dans 
la  chambre  à  soutenir  le  gouvernement. 
Il  parla  et  vota  en  laveur  du  traité  du  19 
avril  1839,  et  bientôt  après  il  partit  pour 
Francfort-sur-le-Mein,  arec  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Belges 
auprès  de  la  diète  germanique.  Il  rentra 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  en 
1840  (avril),  par  suite  du  rejet  du  budget 
qui  allouait  une  solde  au  général  Vander- 
inisseu ,  qu'une  conspiration  avortée  a 
depuis (1841)  mis  en  évidence;  mais  il 
dut  se  retirer  de  nouveau  en  août  1 84 1 , 
lorsq n'eut  lieu  le  changement  inattendu 
du  dernier  minisière.  £.  H-c. 

LE  BLANC  (François),  gentilhomme 
dauphinois,  eut  dès  sa  jeunesse  le  goût 
des  médailles,  et  en  forma  une  collection 
considérable.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  et  devenu  rare,  intitulé  Traité 
fustorique  des  monnaies  de  France,  de- 
puis le  commencement  de  la  monar- 
clùe  jusqu'à  présent,  Paris,  1690,  in -4° 
avec  fig.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  une  dissertation  historique  sur  quel- 
ques monnaies  de  Charlemagnc,  de  Louis- 
le- Débonnaire,  de  Lotbaire  et  de  leurs 
successeurs,  frappées  dans  Rome,  Am»t., 
1692,  et  Paris,  1703,  in-4«.  Le  Blanc  a 
encore  écrit  deux  ouvrages:  l'un  inti- 
tulé Traité  et  avis  sur  le  désordre  des 
monnaies,  et  diversité  des  moyens  d'y 
remédier,  Paris,  1600;  l'autre  Avertis- 
sements au  Roi  pour  remédier  au  dés- 
ordre  et  confusion  qui  s" exercent  sur  le 


mes,  une  députation  des  habitants  de 
Cambrai  vint  dénoncer  Lcbon  à  la  barre 
(2  août  I794  i.  Attaqué  avec  vigueur  par 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il  balbutia 
de  faibles  et  imprudentes  réponses  dont 
on  se  fit  contre  lui  de  nouvelles  armes.  Il 
fut  jeté  en  prison  et  y  resta  plusieurs 


Digitized  by  Google 


LKB 


(  305  ) 


LKB 


moi».  Le  1»  juin  1706,  il  fut  décrété 
d'accusation  à  la  suite  d'un  rapport  qui 
fit  frémir  d'horreur.  Vint  la  discussion, 
le  2  juillet  et  les  jours  suivants.  Sa  dé- 
fense vigoureuse,  adroite,  fut  une  longue 
et  sanglante  récrimination  contre  la  plu- 
part de  ses  juges;  mais  le  décret  d'accu- 
sation n'en  fut  pas  moins  prononcé.  Tra- 
duit au  tribunal  criminel  de  la  Somme, 
il  fut  condamné  à  mort  le  13  vendémiaire 
an  IV  (S  octobre  1795). Quand  le  bour- 
reau vint  le  revélir  de  la  chemise  rouge 
des  assassins,  il  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  moi 
qui  dois  la  porter,  qu'on  l'envoie  à  la 
Convention.  »  F.  d.  C. 

LEBRUN  (Chaei.es),  peintre  célè- 
bre, l'un  des  chefs  de  l'école  française  de 
peinture,  naquit  à  Paris  en  1610.  Des 
l'âge  le  plus  tendre,  il  tirait  les  charbons 
du  foyer  paternel,  et  crayonnait  sur  I  à- 
tre  des  linéaments  qui  avaient  une  signi- 
fication. Son  père,  sculpteur  obscur,  ju- 
gea bien  ces  prémices  d'une  vocation 
innée.  Il  fit  faire  lui-même  à  l'élève  delà 
nature  le  premier  apprentissage  de  l'art; 
puis,  l'emmenant  dans  les  lieux  où  les 
commandes  réclamaient  sa  présence,  il  le 
faisait  dessiner  à  ses  côtés;  ou  bien,  il  se 
servait  de  lui  comme  d'un  compagnon 
pour  l'aider  dans  ses  travaux  de  sculpture. 
Lebrun  n'avait  pas  douze  ans,  lorsqu'il 
peignit  le  portrait  de  son  aïeul.  Son  père, 
occupé  à  réparer  quelques  figures  à  l'hô- 
tel Séguier,  présenta  au  chancelier,  l'un 
des  mécènes  les  plus  éclairés  des  arts  et 
des  artistes,  le  tableau  et  son  auteur.  Ce 
magistrat,  aussi  satisfait  que  surpris,  ac- 
cueilli l  l'enfant,  le  plaça  chez  Simon  Vouet 
(yoy.),  premier  peintre  du  roi,  dont  l'é- 
cole était  la  seule  ouverte  en  France  à 
cette  époque,  et  l'aida  de  sa  bourse. 

La  marche  d'une  éducation  régulière 
rendit  méthodiques  les  progrès  de  Lebrun 
et  en  assura  la  portée.  Une  copie  de  la 
Sainte  famille,  peinte  par  Raphaël,  que 
le  jeune  homme  exécuta  à  Fontainebleau 
dans  des  proportions  réduites,  lit  sensa- 
tion. A  peine  âgé  de  22  ans,  il  peignit 
pour  le  Palais- Royal  Hercule  terrassant 
les  chevaux  de  Diomède;  le  même  héros 
fut  encore  représenté  par  lui  en  sacrifi- 
cateur pour  le  même  palais;  double  réus- 
site qui  le  décida  à  se  mettre  sur  les  rangs 
candidat  à  l'Académie  de  Sii.a- 

Encychp.  d.  G.d.  M.  Tome  XVI. 


Luc.  Son  morceau  de  réception  était  un 
grand  tableau  représentant  Saint  Jean- 
Baptiste  jeté  dans  l'huile  bouillante. 
Cette  composition  dut  ajouter  h  l'intérêt 
que  ses  débuts  avaient  inspiré.  Lebrun 
était  né  ambitieux,  et  les  exemples  de  sou 
maître,  qui  lui-même  avait  constamment 
fait  de  l'art  un  instrument  d'ambition, 
durent  fortifier  chez  l'élève  ce  penchant 
naturel. 

En  1 642,  le  chancelier  l'envoya  en  Ita- 
lie. Excédé  par  les  tracasseries  de  ses  eu- 
vieux,  le  Poussin  était  déjà  reparti  pour 
cette  terre  classique.  Lebrun,  qui  lui  avait 
été  vivement  recommandé,  fut  assez  heu- 
reux pour  le  rejoindre  à  Lyon  ;  ils  ache- 
vèrent le  voyage  ensemble.  Le  grand  pein- 
tre lui  témoigna  une  affection  de  père;  il 
l'admit  dans  sa  plus  intime  familiarité.  A 
Paris,  il  avait  eu  occasion  d'apprécier  la 
rare  aptitude  du  jeune  I^ebrun,  et  il  avait 
prédit  ses  succès  ;  à  Rome,  il  le  logea  dans 
sa  propre  maison,  et  l'initia  dans  tous  les 
secrets  de  l'art  avec  tant  de  sollicitude, 
que  plusieurs  tableaux  peints  par  Lebrun 
passèrent  pour  des  ouvrages  du  Poussiu. 

Lebrun  séjourna  six  années  en  Italie. 
Par  les  conseils  de  son  sage  guide,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  l'antiquité  figurée.  Les 
m  et  les  usages  des  anciens,  leurs 
et  leurs  ustensiles,  leurs  armes, 
leurs  combats,  etc.,  étaient  l'objet  de  ses 
études  et  de  ses  méditations.  Il  puisait 
dans  les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  autres 
monuments  antiques,  une  connaissance 
approfondie  de  cet  Olympe  qui  défraya 
l'art  moderne  après  avoir  alimenté  l'art 
grec  et  romain.  Mais  le  vieil  axiome  que 
la  flatterie  fut  de  tout  temps  le  côté  faible 
du  cœur  humain,  l'avait  fait  s'exercer  de 
préférence  dans  l'allégorie,  moyen  fécond 
d'une  adulation  ingénieuse  et  poétique. 
L'architecture  et  l'ornement  devinrent 
pour  lui  accidentellement  l'occasion  de 
travaux  pratiques,  comme  l'avait  été  la 
sculpture.  Tandis  que  l'analyse  des  chefs- 
d'œuvre  italiens  complétai  il  enseignement 
artiel  que  les  graves  leçons  du  Poussin 
transformaient  en  un  cours  d'histoire,  de 
littérature  et  de  philosophie,  l'esprit  du 
jeune  homme  se  portait  vers  des  consi- 
dérations moins  sévères  :  il  admettait  des 
tempéraments  de  doctrine;  il  allait  même 
jusqu'à  modifier  la  sienne,  eu  présence 

20 


Digitized  by  Google 


LEB  (3M) 

de*  exemples  dont  l'école  bolonaise,  l'é- 
cole lombarde  et  quelques  disciples  dé- 
générés de  l'école  romaine  avaient  usé  et 
abusé.  Les  Carraches  surtout  devinrent 
ses  modèles. 

Comme  conclusion  de  son  pèlerinage 
artistique,  Lebrun  parcourut  les  villes 
de  l'Italie  septentrionale,  s'attachant  au 
genre  de  peinture  qu'on  qualifie  par  la 
désignation  de  grande  machine  :  c'était, 
suivant  lui,  l'application  la  plus  usuelle 
dans  les  travaux  commandés  par  lea  rois, 
et  dès  lors  la  principale  affaire  d'un  pein- 
tre à  la  cour.  S'il  ne  visita  pas  Venise, 
c'est  que  la  création  de  l'Académie  royale 
de  Peinture  et  Sculpture,  en  janvier 
1648,  hâta  son  retour  en  France.  D'ac- 
cord avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éclairé, 
Lebrun  avait  désiré  cette  institution; 
pendant  sa  résidence  à  Rome,  il  s'en  était 
entretenu  avec  le  chancelier,  dont  le  cré- 
dit contribua  beaucoup  au  succès,  et  il 
importait  au  jeune  peintre  d'être  à  Paris 
pour  le  moment  de  l'organisation.  La 


Le  patronage  du  chancelier  l'attendait 
et  lui  procura,  dès  son  début,  tous  les 
avantages  d'une  haute  position  sociale. 
Les  occasions  de  se  produire  vinrent  au- 
devant  de  son  talent;  bientôt  il  n'y  eut 
pas  un  établissement  public,  religieux  ou 
civil,  qui  ne  fût  tributaire  de  son  pinceau; 
beaucoup  de  particuliers  l'appelèrent 
aussi  pour  décorer  leurs  demeures.  Les 
tableaux  de  Mai,  dont  les  confréries  d'ar- 
tisans, et  particulièrement  celle  des  orfé- 
vres,tai>aient  présent,  le  l,r  mai  de  cha- 
que année,  à  l'église  de  Notre-Dame, 
étaient  des  commandes  fort  recherchées, 
parce  qu'elles  procuraient  aux  ouvrages 
une  publicité  immédiate  et  très  favorable. 
Deux  de  ces  sujets,  la  Lapidation  de  saint 
Etienne  et  le  Crucifiement  de  saint 
Jndré,  furent  demandés  en  même  temps 
à  Lebrun.  Peu  après,  deux  autres  pein- 
tures, le  Srrpent  d'airain,  pour  le  cou- 
vent de  Picpus,  et  le  Frappement  du 
mener,  devinrent  l'objet  d'une  nouvelle 
exposition.  Annonces  brillantes  de  son 
retour,  ces  peintures  placèrent  leur  auteur 
hors  ligne,  et  de  fait,  Lebrun  n'avait 
en  France  qu'un  seul  rival,  ** 
r.  Voy.  l'article. 
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trouvèrent  aux  prises  dans  l'enceinte  de 
l'hôtel  Lambert.  Lebrun  peignit  en  six 
tableaux,  sur  le  plafond  de  la  galerie,  une 
partie  de  l'histoire  d'Hercule;  le  Mariage 
d'Hercule  avec  Hébé  et  VApoOiéose 
d  Hercule  ont  pris  rang  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  était  de  plus  occupé  à 
représenter,  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  le  Concile  d  Êphèse. 
Enfin,  la  tribune  de  l'église  de  la  Sor- 
bonne  s'enrichissait  d'une  Gloire,  animée 
par  des  chœurs  d'anges. Tous  ces  morceaux, 
de  styles  divers  et  de  dimensions  colossa- 
les, étaient  menés  de  front  avec  la  plus 
grande  aisance. 

Sous  la  recommandation  de  ces  grands 
travaux,  le  peintre  fut  présenté  par  le 

à  sa 


président  Bellièvre  de 
en.    aime  j..  ni^.:.  p; 


fille,  Mme  du  Plessis-Bellièvre,  mère  de 
la  maréchale  de  Créqui.  La  première  lui 
commanda  seize  tableaux,  représentant 
les  Mystères  de  la  Passion  et  la  Vie  des 
Pères  du  désert.  Il  fit  aussi  les  portraits 
de  plusieurs  des  seigneurs  et  des  dames 
qui  composaient  cette  société  d'élite.  ta 
surintendant  Fouquet  en  faisait  partie. 
Celui-ci  choisit  Lebrun  pour  décorer 
sa  résidence  de  Vaux.  C'est  avec  toute  la 
richesse  de  son  imagination  que  l'artiste  y 
représenta  le  Cours  du  soleil  et  les  Qua- 
tre heures  du  jour,  peintures  justement 
admirées,  même  dans  leur  état  d'inachè- 
vement. Pour  ces  commandes,  une  pen- 
sion de  12,000  liv.  lui  fut  allouée,  indé- 
pendamment du  prix  de  son  travail,  qui 
lui  était  payé  à  part. 

Fouquet  s'empressa  de  parler  du  pein- 
tre a  Mazarin.  Le  cardinal  était  connais- 
seur; il  avait  visité  les  villes  d'Italie  les 
plus  riches  en  objets  d'art.  Il  voulut  voir 
Lebrun ,  qui  lui  porta  le  Christ  au 
jardin  des  Olives.  Le  cardinal  en  fut  si 
satisfait  qu'il  le  garda,  ne  doutant  pas 
que  la  propriétaire,  M1**  du  Plessis,  ne  se 
content&t  d'une  répétition  par  la  même 
main.  L'audience  fut  toute  artistique.  La 
conversation  étant  tombée  sur  les  célè- 
bres peintures  faites  au  Vatican  par  Jules 
Romain  (vor  ),  d'après  les  dessins  de 
Raphaël,  et  dont  Constantin  est  le  héros, 
le  cardinal  demanda  au  peintre  s'il  se 
croyait  en  état  de  mener  à  fin  une  œuvre 
pareille.  La  réponse  fut  telle  qu'il  la  faut 
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aux  hommes  en  place 
paraissaient  sous  les  veux  du  ministre 
dessins  commandes 


ivnn. 


sujet»,  pour  êlre  exécutés  en 
tapisserie  dans  les  manufactures  françai- 
ses, représentant,  l'un,  la  Défaite  de 
Maxence,  l'autre,  le  Triomphe  de  Con- 
stantin. Mazarin,  enchanté,  conduisit 
l'auteur  chez  le  roi,  qui  fut  dès  lors  son 
protecteur  direct.  Bientôt  parvenu  à  l'apo- 
gée de  la  faveur  et  jaloux  de  la  justifier, 
Lebrun  en  vit  l'heureuse  possibilité  dans 
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Dès  le  lendemain  (  pour  la  plupart,  de  son  facile  crs< 

l'existence  graphique.  Deux  de  ces  derains 
non  transformés  en  tableaux,  Alexandre 
couvrant  de  ta  eotte  de  maille  le  cnrpt 
de  Darius  et  la  Mort  d' Alexandre,  font 
partie  de  la  collection  du  Musée  royal. 

Il  parait  que  Lebrun  s'adjoignit  plu- 
sieurs habiles  collaborateurs  pour  l'exé- 
cution des  accessoires.  On  a  même  avancé 
que,  par  un  scrupule  d'exactitude,  il  avait 
envoyé  des  dessinateurs  en  Syrie,  avec 
mission  d'étudier  d'après  nature  les  che- 
vaux d'Orient,  dont  les  formes  pouvaient 
temps  un  moyen  délicat  de  faire  sa  différer  des  races  européennes.  Il  a  été 
cour  :  il  entreprit  de  retracer,  dans  une    reconnu  depuis  que  dans  les  Batailles 


suite  de  tableaux,  ce  que  pouvait  offrir 
de  plus  saillant  l'histoire  d'Alexandre. 

Le  Passage  du  Granique  est  caracté- 
risé par  l'exaltation  d'une  année  triom- 
phante, en  contraste  avec  le  sang- froid 
de  son  chef.  Le  trait  significatif  de  As 
BalaiUed'Arbelles  est  l'accomplissement 
de  l'oracle  qui  avait  prédit  le  succès  des 
armes  macédoniennes;  cet  aigle  déployant 
ses  ailes  immenses  sur  la  tête  du  héros, 
c'est  la  victoire  qui  plane  au  haut  des 
airs;  l'idée  de  la  régularité  s'associe  à 
l'élan  de  l'enthousiasme,  par  l'unité  d'in- 
tention dans  les  groupes;  et  le  maintien 
sensible  des  distinctions  hiérarchiques 
rappelle  la  puissance  de  l'ordre,  même 
dans  la  confusion  d'une  mêlée.  Dans  la 

Tente  de  Darius,  la  génie  du  peintre  a 
été  soutenu  a  la  hauteur  du  sujet  par 

la  dignité  de  le  aituation ,  qui  lui  a 

suggéré  la  nuance  d'expression  la  mieux 

assortie  au  moral  de  chaque  personnage. 

La  Déjaiffi  de  Porus  est  la  dernière  de 

ces  grandes  et  fatales  journées  où  les  des- 
tinées du  monde  tiennent  à  l'issue  d'un 

combat  ;  le  vainqueur,  par  le  calme  de 

sa  pose  et  la  noble  simplicité  de  son  geste, 

montre  encore  ici  sa  grandeur  d'âme. 

Enfin,  l'Entrée  triomphale  d  Alexandre 

dans  Babylone  était  le  seul  épisode  qui 

pût  servir  de  dénouement  à  cette  suite 

d'actions  héroïques  et  de  chefs-d'œuvre 

pittoresques. 

Ces  sujets furenteboisis  parmi  lea nom- 
breuses études  que  Lebrun  avait  dessinées 

comme  exercices  ou  comme  projets.  Car 

il  avait  mis  à  contribution  la  vie  entière 

d'Alexandre,  et  les  faits  les  mieux  ap- 
propriés à  la  langue  des  arts  avaient  reçu  I  de-triomphe  fut  élevé  à  la  porte  de  In 


d' Alexandre i  notamment  dans  la  D<  ~ 
faite  de  Ponts,  la  plupart  des  chevaux 
avaient  été  peints  par  Van  der  Meulen, 
d'après  des  modèles  de  racea  indigènes. 
Mais  un  fait  bien  constaté,  c'est  que,  sur 
la  demande  de  Louis  XIV,  la  Tante  de 
Darius  fut  peinte  à  Fontainebleau,  en 
quelque  sorte,  sous  ses  yeux.  Il  suivait 
le  progrès  du  travail  avec  tant  d'intérêt 
qu'il  se  rendait  a  l'atelier  presque  tous 
les  jours,  et  il  n'était  pas  rare  de  l'y  voir 
passer  plusieurs  heures.  Dans  ces  visites 
intimes,  Anne  d'Autriche  accompagnait 
souvent  son  fils.  Un  jour,  elle  demanda, 
pour  l'ornement  de  son  oratoire,  un  ta- 
bleau à  Lebrun,  qui  s'empressa  de  la 
contenter.  Une  heureuse  réminiscence  du 
Poussin  lui  fit  faire  pour  cette  princesse 
Jésus-  Christ  servi  parles  anges  dans  le 
désert,  tableau  connu  sous  le  nom  du 
Christ  aux  anges,  lequel  est  demeuré, 
sous  le  rapport  de  l'ordonnance,  du  co- 
loris et  de  l'expression,  le  chef-d'œuvre 
du  peintre. 

Pour  un  monarque  aussi  occupé,  c'é- 
taient de  bien  longues  et  bien  fréquentes 
séances,  si  la  curiosité  seule  en  eut  été 
l'ohjet  ;  mais  le  roi  s'attachait  psrticuliè- 
rement  à  mesurer  la  portée  intellectuelle 
de  l'artiste.  L'épreuve  réussit,  et  bientôt, 
dans  leurs  entretiens,  il  put  être  question 
des  magnificences  de  Versailles. 

La  paix  régnait  au  dedans  et  au  de- 
hors. Le  mariage  du  roi  avec  l'Infante 
d'Espagne  avait  eu  lieu  sous  de  favora- 
bles auspices.  Le  génie  de  Lebrun  fut  ap- 
pelé à  concourir  à  la  pompe  dea  réjouis- 
sances publiques.  Sur  ses  dessins,  un  arc- 
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Ile  par  où  les  époux  devaient  fiuVe  leur 
entrée;  deux  obélisques  ornèrent  les 
abords  de  la  place  Dauphine.  Ces  con- 
structions ,  chargées  de  symboles ,  de 
chiffres,  de  trophées,  et  dont  les  princi- 
pales lignes  devaient  être  proûlées  par  une 
brillante  illumination,  réunirent  tous  les 
suffrages;  elles  laissèrent  même,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  que  de  circonstance, 
un  souvenir  durable;  car,  dans  la  suite, 
toutes  Us  (êtes  célébrées  à  l'< 
victoires  ou  des  amour 
Lebrun  pour  décorateur. 

Après  la  mort  de  Mazarin  et  la  dis- 
grâce de  Fouquet,  Colbert  avait  succédé 
de  fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  se  fit  bâtir 
à  Sceaux  une  magnifique  demeure.  At- 
taché d'avance  à  la  fortune  du  nouveau 
ministre,  Lebrun  eut  à  orner  cette  villa 
de  deux  compositions:  Tune,  dans  la  cou- 
pole de  la  chapelle,  représentant  le  Père 
éternel  environné  d'un  chœur  d'anges; 
l'autre»  au  pavillon  de  l'Aurore,  figurant 
U  déesse  qui  se  lève,  escortée  de  ses  nym- 
phes; c'étaient,  comme  peintures  déco- 
ratives, deux  excellents  morceaux.  On 
voyait  aussi,  à  l'escalier  du  grand  châ- 
teau, un  plafond  oroé  d'une  belle  fresque. 

Les  preuves    d'un  talent  supérieur 
étaient  faites  sous  toutes  les  formes  :  les  ré- 
compense* devaient  enfin  avoir  leur  tour. 
Le  roi  conféra  à  Lebrun  le  titre  de  pre- 
mier peintre,  et  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse  avec  de  glorieusesarmoiries,  qu'il 
s'était  plu  à  composer  lui-même;  il  le  créa 
en  outre  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  loi  donna  son  portrait  enrichi 
de  diamants.  Dans  cette  libéralité  rému- 
nératrice, on  ne  doit  voir  ni  précipitation 
ni  excès:  les  services  de  Lebrun,  tous  im- 
portants, dataient  de  loin.  Outre  les  nom- 
breuses peintures  dont  il  avait  orné  les 
résidences  royales,  la  décoration  de  la  ga- 
lerie d'Apollon,  au  Louvre,  était  son  ou- 
vrage. La  fameuse  devise  adoptée  par 
Louis  XIV,  Nec  pluribus  impar,  devait 
y  être  mise  en  action  par  des  emblèmes. 
Brillante  d'architecture,  de  sculpture  et 
de  dorure,  tous  ornements  exécutés  d'a- 
près les  modèles  de  Lebrun,  cette  galerie 
faisait  voir,  dans  les  peintures  du  pla- 
fond, la  marche  à!  Apollon  sur  son  char 
et  de  sa  lumineuse  escorte,  en  parallèle 
avec  d'autres  cortèges  mythologiques  ana- 
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logues,  principalement  de  dieux  marins. 
Après  la  mort  du  peintre,  la  versatilité 
administrative  changea  cette  disposition 
monumentale;  la  plus  belle  pièce  du  pa- 
lais, devenue  d'abord  une  salle  d'expo- 
sition, fut  distribuée  en  logements  et  en 
ateliers,  moins  outragée  par  le  temps  que 
par  les  hommes. 

Les  ouvrages  de  Lebrun  sont  trop  mul- 
tipliés et  trop  divers  pour  se  prêter  à  cette 
généralité  d'analyse  qui,  de  nos  jours, 
a  reçu  le  nom  de  revue.  Beaucoup  de» 
plus  importants  ont  péri  avec  les  édifice» 
dont  ils  faisaient  partie;  le  seul  élément 


que  la  gravure  en  ait  p    conserver,  la 


position,  ne  suffit  pas  à  une  appré- 
ciation de  détail,  et  le  château  de  Ver- 
sailles, si  nationalement  utilisé  par  Louis- 
Philippe,  nous  a  rendus  témoins  de  tout 
ce  qu'il  fallait  de  dé  vouement  à  une  grande 
pensée,  pour  rétablir  dans  sa  première 
splendeur  l'œuvre  capitale  du  peintre. 
Bornons-nous  donc  à  quelques  aperçus 
qui  rapprocheront  l'histoire  de  l'artiste  et 
celle  de  ses  travaux,  comme  se  complé- 
tant l'une  l'autre. 

Deux  fois  la  pécheresse  Madeleine  lui 
fit  prendre  le  pinceau.  Madeleine  pleu- 
rant les  fautes  de  sn  jeunesse,  déchi- 
rant et  foulant  aux  pieds  ses  parures,  est 
le  sujet  d'une  composition  touchante,  qui 
servait  de  tableau  d'autel  à  une  chapelle 
de  l'église  des  Carmélites;  belle  et  ex- 
pressive figure,  qui,  en  dépit  de  la  tra- 
dition, n'est  pas  le  portrait  de  la  sœur  de 
la  Miséricorde  (vojr.  La  Vaixiiax)  :  cette 
peinture  orneaujourd'hui  le  Musée  royal. 
On  voyait  autrefois  dans  la  même  galerie 
Madeleine  chez  le  Pharisien;  cette 
vaste  toile  a  été  cédée  à  l'empereur  d'Au- 
triche, en  échange  des  Nf.ces  de  Conay 
par  Paul  Véionèse,  tableau  réclamé,  en 
1815,  par  ce  souverain  comme  provenant 
de  la  ville  de  Venise,  mais  reconnu  hors 
d'état  de  supporter  le  transport. 

Au  nombre  des  tableaux  d'autel,  nous 
mentionnerons  :  la  Résurrection  du 
Christ,  donnée  à  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, par  Colbert,  qui  s'y  était  fait  repré- 
senter à  genoux  et  priant  ;  la  Descente 
de  Croix,  exécutée  à  la  demande  de  l'ar- 
chevêque de  Lvon  pour  la  cathédrale  de 
cette  ville,  mais  que  Louvois,  alors  con- 
trôleur général  des  bâtiments,  eut  occa- 
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non  de  voir  :  comme  les  dépenses  de  la 
guerre  n'araieot  pas  fait  suspendre  les 
travaux  de  Versailles,  il  la  retint  pour  le 
mailre-antel  de  la  chapelle  du  château; 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saiot- 
Sulpice,  la  Descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  Apôtres ,  plus  connue  sous  le  nom 
de  la  Pentecôte,  où  l'auteur  s'est  peint 
lui-même;  dans  celle  du  château  de  Vil- 
leneuve-le-Roi,  Saint  Louis,  mi  de  Fran- 
ce, en  habits  royaux,  agenouillé  devant 
le  crucifix  ;  enfin,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  et  dans  la  cha- 
pelle dont  Lebrun  fit  l'acquisition  pour 
»a  famille,  Saint  Charles  Sommée,  ar- 
chevêque de  Milan,  le  patron  du  pein- 
tre, en  vêtements  pontificaux,  aussi  à 
genoux,  priant  le  ciel  d'éloigner  le  fléau 
de  la  peste. 

Parmi  les  tableaux  de  chevalet,  nous 
sigoalerons  :  Moïse  défendant  les  fides 
de  Jéthro  et  le  Mariage,  de  Moïse  avec 
Sèphora,  deux  compositions  destyle  pous- 
sinesque,  c'est-à-dire,  appartenant  à  la 
première  manière  de  leur  auteur  ;  la  Chute 
des  mauvais  anges,  scène  grandiose  sur 
une  petite  toile;  le  Massacre  des  Inno- 
cents ,  qu'on  voyait  dans  la  galerie  du 
Palais-Royal,  inspiration  puisée  aux  deux 
sources  les  plus  pures  de  l'expression  chez 
les  modernes,  Raphaël  et  le  Poussin; 
la  Vierge  apprêtant  le  repas  de  Venfant 
Jésus,  morceau  connu  sous  le  nom  du 
Benedicite,  commandé  par  la  confrérie 
des  compagnons  charpentiers,  dans  l'é- 
glise de  Saint- Paul,  et  dont  la  gentillesse 
maniérée  a  donné  lieu  à  quelques  explica- 
tions bizarres;  le  Silence,  ou  le  geste  de 
sollicitude  maternelle  que  fait  la  Vierge 
pour  prévenir  le  bruit  qui  pourrait  trou- 
bler le  sommeil  de  son  fils  :  même  pensée 
que  dans  le Sommeil  de Jésus,  par  Annibal 
Carrache,  quoique  l'imitateur  français  ne 
se  soit  pas  élevé  à  la  hauteur  du  modèle 
italien;  la  Charité  :  elle  est  figurée  sous 
les  traits  d'une  femme  qui  présente  dans 
an  vase  un  breuvage  à  un  vieillard,  al- 
laite un  enfant,  et  fixe  un  regard  de  ten- 
dresse sur  un  autre  enfant  qu'elle  sou- 
tient, groupe  aussi  gracieux  que  la  com- 
binaison est  ingénieuse  et  la  situation 
attachante;  enfin,  la  Constance  de  Mu- 
tins Scévola  et  la  Mort  de  Caton,  deux 


productions  postérieures 
bien  l'école  française,  accoutumée  nlors 
aux  types  israélites,  avait  d'études  à  faire 
pour  arriver  au  vrai  caractère  romain. 

Parmi  les  portraits  historiques,  sortis 
en  grand  nombre  du  pinceau  de  Lebrun, 
citons,  romme  personnages  politiques, 
Louis  XIV,  Colbert,  Séguier,  La  moi- 
gnon, Fouquet,  ficllièvre- Pomponne; 
comme  artistes  et  littérateurs,  Lebrun, 
peint  par  lui-même,  Charles  Perrault, 
Israël  Sylvestre,  Félibien,  Alphonse  Du- 
fresnoy,  dont  le  peintre  n'a  pas  répugné 
à  perpétuer  les  traits,  quoique  le  modèle 
fût  attaché  par  la  plus  étroite  amitié  à 
Mignard,  alors  revenu  en  France  avec  des 
dispositions  peu  bienveillantes  pour  Le- 
brun. Citons  même,  à  celte  occasion,  le 
singulier  encadrement  d'allégories  louan- 
geuses dont  Lebrun  orna  le  portrait  de 
Louvois  peint  par  Mignard  (c'étaient  ses 
deux  plus  grands  ennemis),  condescen- 
dance à  laquelle  on  ne  peut  guère  suppo- 
ser d'autre  motif  rationnel  que  le  désir 
d'obliger  le  graveur. 

Successivement  et  sans  intervalle,  Le- 
brun fut  nommé  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  l'Académie  de  Peinture.  Il 
lui  était  réservé  de  compléter  cette  insti- 
tution, en  appelant  sur  elle  un  nouveau 
bienfait  royal.  En  1666,  il  fit  établir  une 
seconde  Académie  à  Rome,  où  devaient 
être  envoyés  et  entretenus  pendant  cinq 
ans,  aux  frais  de  l'état,  les  jeunes  gens 
qui  auraient  remporté  à  Paris  les  cou- 
ronnes académiques.  L'influence  de  Le- 
brun, comme  premier  peintre  en  France, 
s'étendait  jusqu'en  Italie.  Son  portrait  lui 
fut  demandé  pour  la  galerie  de  Florence 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  conti- 
nua d'être  avec  lui  en  correspondance. 
Absent  et  étranger,  il  obtint  à  Rome  le 
titre  de  prince  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc;  le  roi  fut  personnellement  flatté  de 
celte  nomination,  disant  que  de  la  part 
d'une  nation  qui  jusqu'alors  s'était  attri- 
bué la  suprématie  artielle  comme  une 
sorte  de  privilège  indigène,  un  tel  choix 
était  une  première  reconnaissance  du  mé- 
rite exotique. 

Dans  la  création  de  Versailles,  Louis 
XIV  était  spécialement  préoccupé  de 
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règne,  depuis  le  moment  où  il  gouverna 
par  lui-même  jusqu'au  traité  de  Nimè- 
gue,  devaient  recevoir  la  consécration 
monumentale;  plein-cintre  immense,  où 
le  génie  se  disposait  à  retracer,  à  l'aide  des 
arts  graphiques  et  de  Pinscription  lapi- 
daire, celte  période  de  gloire;  ou  plutôt, 
espèce  d'olympe  qui,  s'appuyaut  sur  les 
salons  de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  sem- 
blait montrer  dans  le  jeune  roi  l'arbitre 
suprême  de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  n'était 
pas  seulement  chez  lui  un  calcul  d'amour- 
propre  :  le  succès  de  sa  politique  en  dé- 
pendait; là  devaient  expirer,  au  sein  des 
plaisirs  et  des  nobles  enchantements,  les 
restes  de  la  féodalité  abattue,  mais  en- 
core menaçante.  On  arrivait  à  ce  magni- 
fique plain-pied  par  l'escalier  des  Am- 
bassadeurs, où,  rassemblés  dans  une  tri- 
bune feinte,  les  différents  peuples  de 
l'Europe,  sous  leurs  traits  réels  et  dans 
leurs  véritables  costumes,  assistaient  aux 
pompes  de  la  cour  française,  comme  au 
congres  de  la  civilisation.  L'escalier  était 
surmonté  d'un  plafond  peint  à  fresque,  et 
les  muses  y  enregistraient  ouy  célébraient 
les  actions  et  les  vertus  du  héros. 

Convaincu  que  l'unité  de  caractère 
était  la  condition  la  plus  essentielle  à  la 
grandeur  du  résultat,  le  roi  mit  l'exécu- 
tion de  sa  pensée  favorite  sous  la  con- 
duite d'une  intelligence  unique,  et  cen- 
tralisa les  travaux  entre  les  mains  d'un  seul 
homme.  Lebrun  fut  nommé  directeur 
de  la  manufacture  des  Gobelins,  et  logé 
dan»  l'établissement.  Une  pension  de 
12,000  livres  lui  fut  allouée,  et  il  fut 
stipulé  que  le  prix  de  chacun  de  ses  ta- 
bleaux lui  serait  en  outre  payé  à  part. 

La  manufacture  des  Gobelins  n'était 
pas  alors  exclusivement  destinée  à  repro- 
duire avec  la  laine  et  la  soie  les  œuvres 
du  pinceau  :  elle  constituait  un  atelier 
universel,  où  les  plus  habiles  ouvriers  en 
tout  genre,  réunis  dans  la  même  enceinte, 
étaient  occupés  à  confectionner  le  mo- 
bilier de  la  couronne.  La  haute- main  ac- 
cordée au  premier  peintre  faisait  rentrer 
dans  ses  attributions  toute  cette  industrie 
de  luxe.  Ainsi,  dans  les  choses  d'imagi- 
nation et  de  goût,  rien  ne  se  faisait  à  la 
cour  que  par  ses  ordres;  il  donnait  l'im- 
pulsion à  tout,  et  comme  son  activité  n'é- 
tait jamais  en  défaut,  tout  marchait.  La 


tapisserie  étant  le  produit -par  excellence, 
on  poussait  à  cette  fabrication,  qui  s'exé- 
cutait sur  ses  cartons  ou  d'après  ses  dessins 
convertis  en  cartons  par  ses  meilleurs 
élèves.  Les  Batailles  a* Alexandre* ',  la 
Défaite  de  Maxence  et  le  Triomphe  de 
Constantin,  la  Chat  se  du  sanglier  de 
Çalydon  et  la  Mort  de  Méléagre,  les 
Traits  choisis  de  l'histoire  du  Roif  les 
Résidences  royales,  les  Quatre  saisons, 
les  Quatre  éléments,  etc.,  se  déroulèrent 
sous  forme  de  tissus.  Non-seulement  le 
tapissier,  le  peintre  décorateur,  le  statuai- 
re, l'orfèvre  tenaient  de  lui  leurs  modèles; 
l'ébéniste,  le  menuisier,  le  serrurier,  etc., 
travaillaient  également  sur  ses  patrons. 
Bronzes,  vases  de  toute  substance,  mosaï- 
ques, marqueteries,  candélabres,  giran- 
doles, horlogerie,  etc.,  tout  venait  de  lui, 
tout  émanait  de  sa  pensée  ;  c'est-à-dire 
qu'en  recevant  la  direction  de  Lebrun, 
tout  subissait  son  empreinte. 

Quatorze  ans  furent  consacrés  à  la  ga- 
lerie de  Versailles.  Pendant  celte  longue 
attente,  Louis  XIV  ne  laissa  pas  échapper 
un  mot  d'impatience.  Il  est  vrai  qu'ici 
l'application  de  l'art  se  liait  à  une  vue 
politique,  point  sur  lequel  rien  n'égalait 
l'énergie  et  la  tenue  de  sa  volonté.  Le 
monarque  soutint  l'artiste  de  son  choix. 
Quand  celui-ci,  pour  quelque  cause  im- 
prévue, était  forcé  de  suspendre  momen- 
tanément son  grand  travail,  il  peignait  un 
tableau  de  chevalet  dans  le  style  histori- 
que, jamais  peinture  de  genre  n'ayant 
occupé  sa  pensée  ni  sa  main.  Le  roi  vou- 
lait voir  le  premier  ces  productions  im- 
provisées; il  n'admettait  avec  lui  dans 
l'atelier  qu'un  petit  nombre  de  specta- 
teurs. Tantôt  il  cherchait  lui-même  les 
beautés  de  l'ouvrage  et  les  faisait  remar- 
quer aux  assistants;  tantôt  il  engageait  les 
connaisseurs  à  s'expliquer,  après  quoi  il 
disait  lui-même  son  avis,  sans  entêtement, 
sans  prévention,  n'imposant  pas  son  ju- 
gemeut  en  souverain,  mais  le  motivant 
en  aristarque.  Néanmoins,  depuis  quel- 
que temps,  sous  ces  dehors  de  la  politesse 
royale,  on  entrevoyait,  à  l'égard  du  pein- 
tre, une  faveur  à  son  déclin. 

O  La  ritite  «olenoelle  de  Loui»  XIV  à  ta  ma- 
nufactura, pour  voir  l'exécution  de /a  Baiaillt 
d'Àrhtllei,  a  donné  lien  à  no  de»sin  de  Lebrun, 
grevé  par  Bernard  Picart. 
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Dans  li  sphère  même  des  arts,  la  dic- 
tature de  Lebrun  suscita  contre  lui  beau- 
coup d'animosités  ;  tous  ses  confrères 
étaient  réduits  au  rôle  de  metteurs  en  œu- 
vre. Le  mécontentement  de  quelques-uns 
fit  de  l'éclat;  plusieurs  préférèrent  une  en- 
tière  inaction  à  une  telle  dépendance.  La 
postérité  est  allée  plus  loin  :  elle  lui  a  re- 
proché d'avoir  abusé  de  sa  position  pour 
nuire  à  ses  émules.  Ce  reproche  n'aurait 
une  base  réelle  qu'autant  qu'il  répondrait 
à  l'époque  où  Lebrun,  misa  la  tète  des 
arts,  avait  une  part  active  à  la  distribution 
des  travaux  officiels;  mais  c'est  seule- 
ment en  16G2  qu'il  fut  nommé  premier 
peintre  et,  d'un  autre  côté,  parmi  les 
sommités  contemporaines,  il  n'y  eut  que 
trois  noms  qui  aient  pu  rivaliser  avec  le 
sien,  le  Poussin,  Mignard  et  Lesueur 
{voy.  ces  noms).  Or,  il  y  avait  plus  de 
vingt  ans  que  le  Poussin,  retourné  à 
Rome  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  revenir  en  France,  achevait  sa  car- 
rière dans  une  glorieuse  retraite.  Mi- 
gnard, même  au  temps  de  sa  plus  grande 
vogue,  n'avait  jamais  été  placé  par  l'o- 
pinion sur  la  même  ligne  que  Lebrun  ; 
mais  de  puissants  amis  le  prônaient  sans 
cesse,  et  lui-même,  courtisan  adroit,  avait 
supplanté  son  compétiteur  dans  les  bon- 
nes grâces  du  monarque  ,  avant  d'avoir 
succédé  au  titre  qui  en  était  la  manifes- 
tation. Quant  à  Lesueur,  enlevé  aux  arts 
dès  l'année  1655,  il  n'avait  pas  pu  être 
froissé  par  une  omnipotence  postérieure 
de  sept  ans  à  sa  mort  ;  mais  Lebrun  lui 
avait  toujours  porté  envie  et  il  ne  s'en 
était  pas  caché;  il  ne  pouvait  ni  se  dissi- 
muler la  préférence  dont  son  rival  était 
généralement  l'objet,  ni  lui  pardonner 
son  incontestable  renommée.  Quelques 
faits  isolés  enveuimaient  ces  dispositions. 
Deux  fois  Lebrun  s'étant  trouvé  conduit 
par  le  cours  de  ses  travaux  sur  les  don  - 
nées  même  de  Lesueur,  savoir,  dans  un 
Saint  Bruno  en  prières,  et  dans  un  Noli 
me  tangere,  la  supériorité  de  celui-ci  res- 
sortait avec  une  évidence  désespérante. 
Dans  une  autre  composition  de  la  nature 
de  celles  où  son  concurrent  excellait, 
dans  une  Sainte  Thérèse,  dont  l'image  ne 
pouvait  revivre  que  dans  un  foyer  d'a- 
mour séraphique,  et  devait,  s'il  est  permis 
d'employer  ici  cette  expression,  brûler  la 


toile,  l'image  se  produisit  froide  et  inani- 
mée. De  tels  échecs,  dans  une  telle  rivalité, 
étaient  décisifs;  ils  poussaient  à  la  mal- 
veillance, sans  la  justifier.  Lebrun  eut  le 
tort  plus  fondé  de  faire  prévaloir  dans 
l'Académie  de  Peinture  une  doctrine  op- 
posée à  celle  où  loueur  avait  cherché 
la  perfection.  Il  y  réussit  au  point  que 
deux  tableaux  de  ce  dernier,  deux  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  française,  furent,  par 
décision  académique,  éliminés  des. col- 
lections de  la  couronne,  comme  ne  méri- 
tant pas  d'en  faire  partie  (voy.  Lfsukur). 
Académicien  actif,  laborieux  et  influent, 
Lebrun  aimait  à  prendre  part  aux  travaux 
communs,  soit  par  des  discours  impro- 
visés, soit  par  des  lectures,  et  sa  position 
personnelle,  l'autorité  de  sa  parole,  exer- 
çaient assez  d'empire  pour  que  celte  dé- 
cision ait  été  rendue  de  bonne  foi  par 
l'Académie. 

L'application  décorative  sur  une  très 
grande  échelle,  si  générale  à  cette  épo- 
que et  trop  souvent  allégorique,  explique 
certaines  erreurs.  Lebrun  abusa  de  l'allé- 
gorie. Devenue  creuse  et  flasque  sous  son 
pinceau,  elle  le  conduisit  au  lieu  -com- 
mun par  la  vulgarité  des  emldèmes,  ou  à 
l'énigme  par  leur  obscurité;  car  il  lui  ar- 
riva de  substituer  aux  signes  convenus 
des  symboles  de  son  invention  et  inintel- 
ligibles. Louis  XIV  comprit  l'alternative. 
Dans  un  premier  projet  pour  le  plafond 
de  la  galerie  de  Versailles,  il  était  re- 
présenté sous  les  traits  d'Hercule,  dont 
les  exploits  et  l'apothéose  fournissaient 
des  comparaisons  nombreuses  et  appro- 
priées. Lebrun  croyait  l'avoir  servi  sui- 
vant son  goût,  en  réalisant  les  similitudes 
que  les  courtisans  n'avaient  cessé  de  si- 
gnaler entre  le  roi,  depuis  sa  naissance,  et 
le  demi-dieu.  Le  projet  avait  été  accepté, 
et  les  études  étaient  commencées.  Louis 
XIV  fit  tout  suspendre,  et  demanda  un 
autre  projet  où  les  actes  de  son  gouver- 
nement fussent  exprimés  dans  le  langage 
historique.  Le  dessin  fut  refait  en  deux 
jours,  et  l'histoire  remise  à  la  place  de  la 
fable. 

Le  style  de  Lebrun  a  trop  souvent  une 
tendance  à  l'exagération,  et  il  va  quel- 
quefois jusqu'au  théâtral.  Si  ce  défaut 
devait  peu  choquer  la  cour,  étant  un 
travers  du  souverain,  qui  eut  toujours 
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quelque  chose  d'Apprêté  dans  sa  gran- 
deur, le  public  l'avait  remarqué;  l'artiste 
avait  même  été  surnommé,  de  son  vivant, 
le  comédien  ;  mais  on  osait  à  peine  en 
reporter  la  première  cause  au  monarque. 
Le  résultat  n'en  était  pas  moins  nuisible 
à  l'art,  qui  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi 
que  le  conventionnel,  et  à  qui  la  seule 
obligation  d'être  vrai  imposerait  celle  d'ê- 
tre varié.  C'est  dire  que  Lebrun  est  mono- 
tone. La  coupole  d'un  temple,  le  plafond 
d'un  palais,  le  lambris  d'un  hôtel,  chez 
lui  tout  se  ressemble.  S'il  accepte  la  tâche 
de  décorer  la  demeure  d'un  ami,  de  son 
ami  Mansart,  par  exemple,  c'est  toujours 
le  même  grandiose;  Pandore,  Hector, 
Louis  XIV  et  la  Renommée,  voilà  les 
personnages  :  c'est  de  la  peinture  monu- 
mentale. 

Le  dessin  de  Lebrun  est  indécis  plutôt 
qu'incorrect.  Sa  main  est  douée  d'une 
telle  prestesse,  que  sa  pensée  n'a  pas  le 
temps  d'imprimer  un  cacheta  la  forme; 
de  là  le  manque  de  caractère;  c'est  encore 
un  résultat  de  l'application  décorative 
sur  une  très  grande  échelle  :  le  contour 
s'énerve,  l'expression  se  généralise  et  l'on 
arrive  au  remplissage,  faconde  pittores- 
que plus  apparente  peut-être  chez  Le- 
brun, quand  elle  s'y  montre,  que  partout 
ailleurs;  car  elle  n'y  est  ni  rachetée  par 
la  poésie  de  la  couleur,  absente  de  sa 
palette,  ni  déguisée  par  les  anacbronismes 
de  costume,  qu'il  s'interdit  scrupuleuse- 
ment. Le  spectateur  n'étant  plus  saisi  et 
subjugué  par  l'effet  des  masses,  ne  cède 
plus  à  l'impression  morale  d'un  ensemble 
significatif;  il  décompose  les  groupes, 
isole  les  personnages,  et  l'art  perd  de  sa 
magie.  Cependant,  comme  le  besoin  des 
procédés  expéditifs  et  abréviatifs  s'est  fait 
sentir,  on  cherche  à  rendre  l'art  moins 
sévtVe;  on  voudrait  même  le  rendre  sys- 
tématiquement facile;  pais  viennent  les 
poétiques  à  l'appui  de  ces  systèmes. 

Parmi  les  communications  faites  par 
Lebrun  à  l'Académie  de  Peinture,  le 
traité  De  l'Expression  des  différents  ca- 
ractères des  passions  et  le  traité  Sur  la 
Physionomie  ou  sur  les  Rapports  de  la 
physionomie  de  ?  homme  avec  celle  des 
animaux,  sont  au  premier  rang.  Mais 
ces  écrits,  éclaircis  par  des  planches,  ont 
été  renvoyés  à  la  philosophie  de  l'art.  A 
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quoi  peut  en  effet  servir,  dam  la  prati- 
que, un  répertoire  d'expressions  casées, 
étiquetées,  en  quelque  sorte,  et  rangées 
comme  des  couleurs  sur  une  palette?  Le- 
brun savait  bien  l'impossibilité  de  ré- 
duire en  règles  les  formes  de  l'expression; 
il  ne  pouvait  même  pas,  adepte  du  Pous- 
sin, pécher  par  ignorance  :  la  preuve  en 
est  dans  ses  propres  jugements  sur  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Est-il  dans  le 
cas  de  désigner  lui-même  ce  qu'il  croit 
avoir  fait  de  mieux  ?  ce  sont  ses  compo- 
sitions expressives  qu'il  signale  :  c'est  le 
Christ  au  jardin  des  Olives,  le  Christ 
aux  anges,  la  Tente  de  Darius,  peintu- 
res qui  remontent  à  l'époque  de  ses  débuts 
en  France;  une  fois  lancé  dans  la  carrière 
de  l'ambition,  il  semble  avoir  écarté  ou 
perdu  de  vue  le  sentiment.  Un  de  ses  dis- 
cours à  l'Académie  roule  entièrement  sur 
la  mauière  de  dessiner  d'après  le  modèle; 
son  Livre  de  Portraiture  pour  ceux  qui 
commencent  est  une  autre  méthode  de 
dessin.  Mais,  nulle  part,  dans  ses  traités, 
les  exigences  didactiques  ne  sont  formu- 
lées avec  assez  de  rigueur,  et  l'on  ne  con- 
seillera pas  plus,  en  théorie,  ses  principes 
de  délinéation,  qu'on  ne  recommandera, 
en  pratique,  l'étude  de  sa  peinture. 

Quant  à  rendre  l'art  facile,  on  aime  à 
voir  l'art  lui-même  s'inscrire  en  faux  con- 
tre cette  prétention.  Gérard  Audran  (voy. 
ce  nom  et  Gravure,  T.  XII,  p.  796;  est 
chargé  de  graver  la  Bataille  d'Arbelles: 
savant  dans  le  dessin,  il  prend  sur  lui 
d'interpréter  le  tableau,  et  sans  rien  chan- 
ger au  style,  il  fait  de  son  estampe  un 
chef-d'œuvre  sous  tous  les  rapports.  Lors- 
que l'Italie  vît  les  premières  épreuves,  elle 
craignit  sérieusement  que  sa  Bataille  de 
Constantin  ne  fût  détrônée  par  une  œu- 
vre française;  elle  ne  se  rassura  que 
lorsqu'elle  eut  connaissance  de  ce  que  le 
peintre  devait  au  graveur.  Lebrun  té- 
moigna toujours  à  son  traducteur  beau- 
coup de  reconnaissance  pour  ce  coura- 
geux et  inappréciable  service. 

Aucun  peintre  d'histoire  n'a  plus  que 
Lebrun  occupé  la  gravure.  Son  œuvre, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale,  renferme  786  pièces  exécutées 
d'après  lui,  ce  qui  permet  bien  de  sup- 
poser 600  compositions  originales.  Le* 
graveurs  les  plus  réputés  de  son  époque, 


Digitized  by  Google 


LEB  (313)  LEB 

Gérard  Audran  et  ton  disci-  rcille;  mais  l'imputation  s'étant  réveillée, 
pie  Nicolas  Tardicu,  Sébastien  Leclerc,  ,  Mignard  en  entretenant  Louvois,  et  Lou- 
Simonneau,  Poilly,  Van  Schuppen,  Ma*-  ;  vois  Louis  XIV,  l'accueil  fait  par  le  roi 
son,  Nanteuil,  etc. ,  l'ont  reproduit.  Le  ,  à  Lebrun  devint  de  plus  en  plus  froid, 
plafond  de  l'hôtel  Lambert  a  élé  gravé  Ce  fut  pour  ce  dernier  le  signal  de  la  re- 
par Bernard  Picart,  et  celui  de  la  galerie  :  traite;  d'ailleurs,  son  âge  et  sa  santé 
d'Apollon  par  Saint- André.  Massé  a  des-  chancelante  ne  lui  permettaient  plus  de 
ainé  les  teintures  de  la  galerie  de  Venailles  se  rendre  que  rarement  à  la  cour.  Il  y 
et  des  deux  salons  qui  la  terminent;  la  ,  était  allé  présenter  un  tableau;  la  con- 
traduction  chalcographique  en  a  été  faite  versation  étant  tombée  sur  l'accroissement 
en  détail  par  l'élite  du  burin  français.  Ga-  de  prix  que  la  mort  des  hommes  de  génie 
briel  Lebrun,  frère  et  disciple  de  Charles,  fait  acquérir  à  leurs  œuvres,  Louis  XIV 
a  gravé  plusieurs  planches  d'après  celui-  lui  dit  :  «  Ne  vous  pressez  pas  de  mourir; 
ci.  Charles  s'était  aussi  exercé  à  la  gra-  nous  estimons  dès  aujourd'hui  vos  ou- 
Ture  :  son  recueil  contient  six  planches  à  vrages  autant  que  la  postérité  pourra  le 
l'eau- lorte  qui  font  de  sa  main,  une,  j  faire.  »  Ces  paroles  étaient  bienveillantes; 
d'après  son  frère  Gabriel,  et  cinq  d'après  mais  il  y  avait  déjà  dans  le  compliment 
lui-même.  Plusieurs  morceaux  ont  été  re-  quelque  chose  qui  s'adressait  à  un  homme 
produits,  comme  études,  par  des  artistes  '  dont  on  pouvait  regarder  la  fin  comme 
allemands.  Son  portrait  en  pied,  peint  par  ,  prochaine  et  à  qui  on  semblait  offrir  une 
Largiliière,  a  été  gravé  par  Edelinck.      '  '  consolation  autant  qu'un  éloge. 

L'éininence  de  sa  position,  ses  rela-  Consumé  par  une  maladie  de  lan- 
tions  à  la  cour  et  sa  fortune,  fruit  hono-  j  gueur,  Lebrun  s'était  retiré  à  Monlmo- 
rable  de  ses  travaux,  lui  donnaient  aux  ;  rency,  où  il  avait  une  maison  de  plaisance; 
Gobelins  une  grande  existence.  Il  s'y  était  1  chrétien  fervent  et  plein  de  foi,  auteur 
fait  chérir  par  l'aménité  de  ses  manières  d'une  composition  dont  le  Triomphe  de 
et  par  son  obligeance;  car  il  était  le  plus  la  Religion  était  le  sujet*,  il  songeait  .té- 
affable  des  hommes,  quand  son  amour-  rieu*ement  à  la  mort  et  s'y  préparait.  Il 
propre  d'artiste  ou  ce  qu'il  supposait  trou%a  un  allégement  à  ses  souffrances 
être  son  devoir  de  premier  peintre,  n'é-  dans  un  projet  de  monument  bien  cher  à 
tait  point  en  jeu.  L'affection  de  Colbert  son  cœur,  un  mausolée  pour  Colbert,  le- 
avait  été  pour  lui  d'une  constance  à  toute  :  quel  fut  exécuté  sur  ses  dessins  par  Coyse- 
épreuve  et  constamment  partagée.La  mort  j  vox  et  Tuby,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
du  ministre,  arrivée  en  1683,  laissa  le  Saint-Eustache  (vojr.  Coysrvox).  C'était 
champ  libre  aux  envieux.  Déjà,  depuis  !  la  troisième  fois  que  son  génie,  accou- 
plusieurs  années,  la  faveur  de  Louis  XIV  I  tumé  à  célébrer  les  pompes  de  la  gloire, 


a  était  reportée  sur  Mignard,  protégé  par 
Louvois,  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  le  mettre  en  avant.  Mignard 
avait  soin  aussi  de  se  pousser  lui  -  même, 
et  se  montrait  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens;  car  il  concourut  à  raviver  une 
rumeur  de  cour  qui  avait  fait  planer  sur 
Lebrun  le  soupçon  d'une  injurieuse  com- 
plicité. Un  tableau  peint  par  Jules  Ro- 
main, la  Circoncision,  appartenant  à  la 
couronne*,  serait  passé,  on  ne  sait  com- 
ment ,  entre  les  mains  d'un  brocanteur, 
nommé  Hérault;  celui-ci  l'aurait  mis 
sous  les  yeux  du  roi,  qui  l'aurait  payé 
20,000  liv.  La  calomnie  était  évidente, 
et  Louis  XIV  y  avait  d'abord  fermé  l'o- 
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était  appelé  a  consacrer  les  conquêtes  de 
la  mort.  Sur  ses  dessins  et  sous  sa  con- 
duite avait  eu  lieu  la  décoration  funèbre 
pour  les  obsèques  du  chancelier  Séguier, 
dans  l'église  de  l'Oratoire;  mais  ce  cata- 
falque, élevé  jusqu'à  la  voûte  du  temple, 
orné  de  figures  d'argent,  des  plus  riches 
tentures  et  d'un  luminaire  immense,  avait 
paru  plus  propre  à  exprimer  le  faste  du 
deuil  que  les  déchirements  de  la  douleur. 
Depuis,  avec  le  concours  de  Tuby  et  de 
Colignon ,  il  avait  érigé  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  et  dans 
la  chapelle  de  sa  famille,  un  tombeau  en 
marbre  à  sa  mère. 

Un  redoublement  de  souffrance  Payant 
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averti  que  sa  fin  approchait,  il  se  fit  ra- 
mener aux  Gobelins.  La  sollicitude  pu- 
blique s'attacha  à  ses  derniers  moments. 
Le  roi  envoya  savoir  de  ses  nouvelles;  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  pour  lui  de 
l'affection,  le  visita  plusieurs  fois.  Il 
mourut  le  12  février  1690,  et  fut  in- 
humé dan»  la  même  chapelle,  où  sa  veuve 
lui  érigea  un  superbe  mausolée,  sur  les 
dessins  de  Coysevox  (voy.).  Comme  il 
n'avait  point  d'enfants,  il  fit  à  sa  pa- 
roisse des  legs  importants  et  consacra 
des  sommes  considérables  à  des  fonda- 
tions pieuses;  entre  autres,  il  constitua  à 
perpétuité  le  capital  nécessaire  pour  ma- 
rier tous  les  ans  trois  filles  pauvres.  Quand 
il  repartit  pour  Paris,  il  venait  de  com- 
mencer un  tableau  de  la  Cène.  Ainsi, 
jusqu'à  son  heure  suprême,  les  arts  lui 
offrirent  des  distractions  et  des  consola- 
tions. Plusieurs  de  ses  dernières  produc- 
tions ne  furent  pas  les  moins  estimées. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Lebrun  ne 
peut  être  comparé  qu'à  leur  diversité  : 
tableaux,  cartons,  dessins,  modèles  de 
toute  espèce  pour  Versailles,  l'imagina- 
tion en  est  effrayée.  Les  demandes  de  la 
couronne  ne  lui  font  pas  rejeter  celles  des 
particuliers.  Ce  sont  des  suites  de  saints, 
de  personnages  pieux,  de  faits,  de  mys- 
tères; des  encadrements  pour  portraits, 
prières,  livres  d'heures,  thèses  académi- 
ques, poésies  sacrées  et  profanes,  épiques 
et  dramatiques,  Corneille  et  Racine  à 
côté  de  Desmarets  et  de  Scudéry;  des 
frontispices  de  luxe,  lettres  ornées,  ar- 
moiries, etc.  ;  c'est,  pour  la  multiplicité 
des  publications,  une  sorte  d'exubérance 
voltairienne;  comme  Voltaire,  Lebrun 
ne  laissait  rien  d'inédit,  et  il  se  faisait  ai- 
der dans  ses  travaux  par  ses  élèves.  Deux 
de  ceux-ci,  La  fosse  et  Vivien,  se  sout 
distingués  comme  peintres. 

Malgré  l'écueil  de  ses  traditions,  Le- 
brun n'en  fut  pas  moins,  et  comme  chef 
de  l'école  française  de  peinture  et  comme 
contemporain  du  grand  siècle,  un  de  ces 
hommes  supérieurs  que  la  nature  et  la 
fortune  groupèrent  autour  du  grand  roi, 
pour  l'accomplissement  des  plus  hautes 
destinées  historiques.  S'il  n'a  pas  échappé 
aux  périls  dont  toute  substitution  du 
factice  au  vrai  est  environnée,  nul  pin- 
ceau français,  sous  le  point  de  vue  déco- 
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ratlf,  n'est  le  rival  du  sien.  La  tournure 
puissante  et  l'aspect  imposant  de  sa  pein- 
ture lui  donnent  une  physionomie;  le 
grandiose  de  Lebrun  n'est  pas  moins  ca- 
ractéristique que  la  pensée  de  Poussin, 
l'expression  de  Lesueur  et  le  goût  de 
David.  M-l. 

LEBIU'M  (Charles-Fbahcois),  duc 
de  Plaisance,  né  le  19  mars  1739,  à 
Saint-Sauveur-Landelin,  dans  les  envi- 
rons de  Coutances  (Manche),  d'une  fa- 
mille aisée,  fit  d'excellentes  études  à  Pa- 
ris, et  les  perfectionna  par  ses  voyages  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  entreprit 
alors  l'éducation  des  enfants  de  Manpeou 
{voy.)  qui  le  prit  pour  secrétaire,  lors- 
qu'il fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier. 
Lebrun  passa  à  cette  époque  pour  avoir 
rédigé  les  actes  du  ministère  de  son  pro- 
tecteur, et  pour  avoir  publié  divers  pam- 
phlets politiques  contenant  leur  apologie. 
Aussi  fut-il  enveloppé  dans  la  réproba- 
tion publique  qui  accueillit  le  licencie- 
ment de  l'ancien  parlement  et  la  création 
du  parlement  nouveau  qu'on  stigmatisait 
en  y  attachant  le  nom  de  Maupeou.  Son 
zèle  fut  payé  successivement  par  les  pla- 
ces de  censeur  royal,  de  payeur  des  rentes 
et  d'inspecteur  général  des  domaines 
de  la  couronne.  A  l'avénement  du  roi 
Louis  XVI,  il  partagea  la  disgrâce  du 
chancelier,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Grillon  qui  avait  appartenu  autrefois  au 
poète  Regnard. 

Il  vivait  depuis  quinze  ans  dans  la  plus 
obscure  retraite,  lorsque  la  révolution  de 
1789  vint  le  replacer  sur  la  scène  politi- 
que. Il  commença  par  attirer  sur  lui  l'at- 
tention publique,  à  l'occasion  d'un  écrit 
intitulé  La  voix  du  citoyen,  dans  lequel 
il  traitait  les  questions  à  l'ordre  du  jour, 
et  où  l'on  remarque,  entre  autres  parti- 
cularités, une  prédiction  exacte  des  évé- 
nements qui  devaient  bientôt  amener 
le  système  républicain  et  le  despotisme 
de  l'empire.  Cette  brochure  lui  valut 
l'honneur  d'être  choisi  par  la  sénéchaus- 
sée de  Dourdan,  pour  représenter  le  tiers- 
état  à  l'Assemblée  constituante. 

Sa  modération  et  son  habileté  en  ma- 
tière de  police,  de  finances  et  d'adminis- 
tration le  firent  bientôt  distinguer.  Ses 
motions  portaient  l'empreinte  d'un  sens 
droit  uni  à  de  savantes  études  politiques. 
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Il  demanda  que  la  nation  ne  pût  s'ad- 
juger les  biens  du  clergé  qui  loi  appar- 
tenaient en  propre;  il  vola  pour  le 
maintien  des  Académies.  Il  se  prononça 
hautement  contre  l'invasion  des  assignats; 
mais  sa  voix  fut  étouffée  par  celle  de  Mi- 
rabeau. Après  la  session,  le  directoire  du 
département  de  Seine-et-Oise  le  choisit 
pour  membre  et  bientôt  pour  président; 
et  il  sut  encore  déployer  dans  cette 
position  difficile  une  prudence  et  un  cou- 
rage auxquels  ses  administrés  durent  le 
maintien  de  l'ordre.  La  journée  du  10 
août  lui  arracha  sa  démission  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  arrêté  et  jeté  dans  la  pri- 
son des  RécolleU  de  Versailles.  Relâché 
une  première  fois,  il  fut  de  nouveau  in- 
carcéré, et  ne  dut  définitivement  sa  li- 
berté qu'à  la  réaction  qui  suivit  le  9  ther- 
midor. Le  directoire  de  Seine- et  Oise  lui 
rendit  alors  sa  présidence  et  lui  fraya  ainsi 
la  route  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  de- 
vint président  de  cette  assemblée  le  30 
février  1796. 

Au  mois  de  novembre  1799,  il  se  ran- 
gea parmi  les  partisans  de  Bonaparte,  et 
chercha  dans  le  conseil  à  appuyer  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Est-ce  à  sa 
conduite  en  cette  circonstance  qu'il  dut 
le  choix  qu'on  fit  de  lui,  un  mois  après, 
pour  l'élever  à  la  dignité  de  troisième 
consul?  Est-ce  plutôt  à  l'influence  qu'il 
devait  naturellement  exercer  en  sa  qua- 
lité de  président  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  ?  Quoi  qu'il  en  soit, les  services  réels 
qu'il  rendit  en  contribuant  à  la  restau- 
ration des  finances  et  en  créant  la  Cour 
des  comptes  justifient  le  choix  de  Bona- 
parte, qui  du  reste  ne  rencontra  jamais 
chez  lui  qu'une  parfaite  docilité  pour 
l'exécution  de  ses  projets  politiques. 

Devenu  empereur,  Napoléon  le  rému- 
néra largement  par  la  dignité  d'archi-tré- 
sorier  de  l'empire,  et  par  le  titre  de  duc 
de  Plaisance.  En  février  1805,  il  reçut  le 
grand-cordon  de  la  Légion-d'Honncur, 
et  il  fut  nommé  quelques  mois  après  gou- 
verneur général  de  la  Ligurie.  Chargé, 
en  1806,  de  l'organisation  de  l'état  de 
Gênes  en  département  français,  il  sur- 
monta avec  bonheur  les  difficultés  qui 
s'opposaient  à  l'accomplissement  de  cette 
mission. 

Lorsque  Louis  Bonaparte  abandonna 


son  royaume  de  Hollande,  le  duc  de  Plai- 
sance fut  encore  choisi  pour  le  gouverner; 
il  sut  s'y  faire  aimer  par  sa  modération  et 
sa  justice.  Chassé  par  les  allies  à  la  fin  de 

1 8 1 3,  il  revint  à  Paris,  et  signa,  le  6  avril 

1814,  la  constitution  qui  rappelait  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône.  Envoyé 
à  Caen  en  qualité  de  commissaire  extra- 
ordinaire, il  rendit  à  la  Restauration  des 
services  qui  lui  valurent,  le  4  juin  sui- 
vant, le  titre  de  pair  de  France.  Mais 
Napoléon  lui  ayant  conservé  ce  titre  pen. 
dant  les  Cent- Jours  en  y  ajoutant  encore 
celui  de  grand-maître  de  l'Université, 
Lebrun  encourut  la  disgrâce  du  roi  à  la 
seconde  restauration.  Ce  ne  fut  que  le  6 
mars  1819  qu'il  fut  rappelé  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  où  il  vota  constamment 
avec  le  parti  constitutionnel.  Retiré  à  sa 
terre  de  Saint-Mesme,  près  Dourdan, 
il  mourut  le  16  juin  1824,  à  l'âge  de  85 
ans,  laissant  après  lui  un  fils,  Akxe- 
Cdaeles,  né  en  1785,  autrefois  aide- 
de-camp  de  Desaix,  et  devenu  lieutenaut 
général  et  grand-officier  de  la  Légion - 
d'Honneur,  qui  succéda  à  sa  pairie. 

Membre  de  presque  tous  les  ordres 
,  étrangers,  et  président  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut,  Lebrun  joignait  à  tous 
ses  titres  politiques  celui  de  traducteur 
de  la  Jérusalem  délivrée  (en  prose,  Pa- 
ris, 1774,2  vol.in-8°;  réimpr.en  1840, 
gr.  in- 18)  et  de  V Iliade  (1776,  3  vol., 
et  refaite  en  1809,  2  vol.  in- 12).  M.  le 
marquis  de  Marbois,  dont  la  fille  unique 
avait  épousé  son  fils,  prononça,  le  25 
juin  1824,  son  éloge  à  la  Chambre  des 
pairs.  Napoléon,  qui  a  formulé  à  Sainte- 
Hélène,  sur  ses  contemporains,  tant  de 
jugements  ratifiés  par  la  postérité,  avait 
dit  de  lui  :  «  Lebrun  est  un  homme  froid, 
sévère,  insensible,  combattant  tous  les 
abus  et  tous  les  préjugés,  y  cédant  sans 
illusion,  et  tombant  naturellement  dans 
l'idéologie.  *  D.  A.  D. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  duc 
de  Plaisance  un  autre  Lebrun  qui  fut  mi- 
nistre pendant  la  révolution.  Pierre- 
Hexri-Marie  Lebrun-Tondu,  né  à  No  von 
en  1763,  connu  d'abord  sous  le  nom 
d'abbé  Tondu,  parce  qu'il  avait  porté  le 
petit-collet,  fut  successivement  impri- 
meur et  journaliste,  puis  ayant  obtenu 
une  place  dans  les  bureaux  des  affaires 
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étrangères,  ton  patriotbme  exagéré  lui 
fit  donner  le  portefeuille  de  ce  ministère 
après  le  1 0  août.  Comme  membre  du  con- 
seil exécutif,  il  signa  l'ordre  du  supplice 
de  Louis  XVI.  La  guerre  étant  devenue 
imminente  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre, 
on  l'accusa  de  l'avoir  provoquée  sans 
être  en  mesure  pour  la  soutenir.  Arrêté 
le  22  juin  1793,  avec  Clavier*  (voy.),  il 
parvint  à  s'évader;  mais  il  fut  repris,  le 
24  décembre,  et  condamné  à  mort  le  27, 
à  l'âge  de  30  ans.  Z. 

LEBRUN  (  Pouce  -  Dewis  Écou- 
chard),  célèbre  poète  lyrique  français, 
naquit  le  10  août  1729,  à  Paris,  dans  la 
maison  du  prince  de  Conti,  au  service  du- 
quel son  pèreétaitaltaché. Élevé  au  collège 
Mnzarin,  il  obtint  dans  ses  études  de 
brillants  succès,  et  dès  l'Age  de  1 2  ans,  il 
composa  diverses  pièces  de  vers  dont  plu- 
sieurs ont  été  jugées  dignes  de  trouver 
place  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  A 
peine  sorti  du  collège,  il  devint  secrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti. 
La  bienveillance  éclairée  et  les  conseils 
de  Louis  Racine  hâtèrent  les  progrès  du 
jeune  poête,qu'une  étroite  amil  ié  lia  bien- 
tôt au  fils  de  ce  protecteur.  Lebrun  se 
fit  connaître  d'uoe  manière  avantageuse 
les  adieux  qu'il  adressa  dans  une  ode 
ce  jeune  ami  qui,  renonçant  au  culte  des 
Muses,  allait  suivre  en  Espagne  la  carrière 
du  commerce.  En  1755,  Y  Ode  sur  le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  où 
il  exprimait  ses  regrets  sur  la  triste  mort 
du  jeune  fils  de  Louis  Racine,  obtint  un 
succès  d'admiration.  En  1760,  Lebrun, 
ayant  appris  qu'une  arrière  petite- fille  de 
Corneille  languissait  dans  l'indigence,  où 
l'avait  laissée  la  mort  de  son  cousin  le 
philosophe  Fontenelle,  arrivée  en  1757, 
plaça  la  descendante  du  père  de  la  scène 
française  sous  le  patronage  de  Voltaire, 
en  adressant  à  celui-ci  une  ode  où  il 
s'élevait  à  la  hauteur  des  grands  noms 
qu'il  avait  à  célébrer.  On  sait  de  quelle 
adoption,  peut-être  un  peu  trop  fas- 
tueuse, fut  suivi  cet  appel  du  talent  à  la 
bienfaisance  du  génie.  La  même  année 
(1760)  vit  le  mariage  de  Lebrun  avec 
une  femme  d'une  beauté  remarquable  et 
de  l'esprit  le  plus  distingué.  C'est  elle  que, 
dans  ses  plos  belles  compositions  élégia- 
ques,  il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Fanny. 


Pendant  les  premiers  temps  de 
union,  qui  en  furent  aussi  les  plus  heu- 
reux, Lebrun  travailla  avec  ardeur  au 
poème  de  la  Nature,  son  œuvre  de  pré- 
dilection. Mais  après  14  ans  de  bonheur, 
de  dangereux  conseils  firent  naître  le 
trouble  au  sein  de  son  ménage  :  sa  femme 
plaida  contre  lui  en  séparation,  et  gagna 
son  procès,  d'abord  au  Cbâtelet,  puis  dé- 
finitivement, en  1781,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris.  En  supposant  même 
que  les  torts  de  Lebrun  eussent  provoqué 
cette  rupture,  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
et  ses  poésies  en  offrent  de  fréquents  té- 
moignages, qu'il  regretta  vivement  celte 
femme  si  longtemps  adorée. 

Les  avantages  que  l'arrêt  de  sépara- 
tion avait  adjugés  à  Mme  Lebrun  et  l'avi- 
dité scandaleuse  qu'elle  montra  à  en  pro- 
fiter détruisirent  presque  entièrement  la 
fortune  du  poète,  qui  reçut  encore  un 
nouvel  échec  par  la  mort  du  prince  de 
Conti.  Quoique  Lebrun  eût  conservé  pro- 
visoirement auprès  du  dernier  prince  de 
ce  nom  la  position  qu'il  avait  eue  chez 
son  père,  il  ne  tarda  pas  à  la  perdre  :  une 
pension  de  1,000  livres,  qui  lui  avait 
été  promise,  ne  fut  pas  même  payée  ré- 
gulièrement; enfin,  18,000  livres,  seul 
débris  de  sa  fortune,  qu'en  1778,  il  avait 
placés  chez  le  prince  de  Rohan-Guéme- 
ué,  furent,  quatre  ans  plus  tard, engloutis 
dans  la  scandaleuse  banqueroute  de  ce 
grand  seigneur.  Ces  désastres,  joints  aux 
chagrins  domestiques,  exercèrent  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  travaux  poéti- 
ques de  Lebrun.  A  l'abandon  du  poème 
didactique  de  la  Nature  succéda  celui 
du  poème  épisodique,  les  Feillces  des 
Muses,  resté  inachevé  comme  le  premier. 
Sa  verve  lyrique  ne  se  ralentissait  pour- 
tant pas,  et  plusieurs  de  ses  plus  belles 
odes,  entre  autres  les  deux  adressées  à 
Buffon,  sur  sa  maladie,  et  contre  ses  dé" 
tracteurs,  datent  de  cette  époque  mal- 
heureuse. 

EnGn,  Lebrun  rencontra  dans  le  com- 
te de  Vaudreuil  un  protecteur  dont  l'a- 
mour pour  les  arts  et  le  zèle  aussi  actif 
qu'éclairé  rompirent  la  chaîne  de  dis- 
grâces qui  semblaient  l'accabler.  Au  mo- 
ment où  Calonne  arrivait  au  ministère, 
Vaudreuil  mit  Lebrun  en  rapport  avec  lui; 
le  poète  gagna  l'affection  du  ministre,  qui 
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kû  fit  obtenir  une  pension  de  2,000  liv. 
sur  la  cassette  du  roi.  Une  épltre  char- 
mante où,  tous  l'enveloppe  d'une  ingé- 
nieuse flatterie,  l'émule  d'Horace  donne 
à  son  Mécène  les  plus  sages  conseils;  un 
fort  be*u  Discours  en  vers,  à  l'occasion 
de  l'Assemblée  des  notables,  signalè- 
rent noblement  la  reconnaissance  de  Le- 
brun à  l'égard  de  Galonné. 

Li  rirheise  o'eat  point  ans  rive*  de  Golcoode, 
Elle  c»t  iui  champ»  heureux  que  le  travail  fe- 
condr,  etc , 


LËB 


disait  le  poète.  Il  fut  alors  accueilli  à  la 
cour  avec  distinction  ;  mais  cette  faveur 
lui  échappa,  on  plutôt  il  y  renonça 
quand  Vaudreuil,  qui  la  lui  avait  procu- 
rée, fut  lui-même  tombé  en  disgrâce.  La 
révolution,  dont  Lebrun  avait  salué  l'au- 
rore avec  enthousiasme,  le  dépouilla  de  sa 
pension,  sans  lui  faire  rien  perdre  de  son 
stèle  patriotique.  Il  est  à  regretter  que, 
dans  l'expression,  ce  zèle  ait  parfois  re- 
vêtu la  couleur  de  l'ingratitude  envers 
des  bienfaiteurs  tombés;  cependant,  mal- 
gré plus  d'un  trait  dont  l'exagération  dé- 
plorable peut  être  attribuée  à  l'influence 
que  la  peur  exerçait  alors  sur  tant  d'es- 
prits distingués,  Lebrun  se  contenta  de 
son  rôle  de  poète,  et  ne  rechercha  jama  is 
les  dangereux  honneurs  du  pouvoir.  S'il 
ne  craignit  pas  d'applaudir  à  la  profana- 
tion des  tombes  royales,  le  Vengeur ;  l'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  fut  du  moins  un 
irréprochable  monument  d'enthousiasme 
patriotique.  Lorsque  la  tourmente  révo- 
lutionnaire eut  fait  place  à  un  ordre  de 
choses  moins  agité,  à  l'époque  de  l'orga- 
nisation de  l'Institut,  sous  le  Directoire, 
Lebrun  fut  appelé  à  y  siéger,  dans  la 
section  de  poésie.  Après  le  18  brumaire, 
il  reçut  de  Bonaparte,  premier  consul, 
plusieurs  gratifications  très  considéra- 
bles :  ces  dons  et  une  pension  de  6,000  fr. 
qui  lui  fut  accordée  en  1800,  et  dont 
il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  mirent  ses  der- 
nières années  fort  au-dessus  du  besoin. 
Il  reçut,  en  1 804,  la  décoration  de  la  Lé- 
gioo-d'Honneur. 

Comblé  de  bienfaits  par  Napoléon,  il 
n'en  fut  jamais  le  flatteur  servile.  D'une 
santé  languissante  et,  comme  son  émule 
Delille,  presque  entièrement  privé  de  la 
vue,  il  avait  donné  son  nom  à  la  femme 
dont,  depuis  longtemps,  il  recevait  les 


Baour-Lortnian  (vojr.),  ', 
ployé  à  ce  combat  des  armes  vraiment 
discourtoises.  Sa  mésalliance  lui  valut,  de 
la  part  de  son  adversaire,  une  sanglante 
et  cynique  épigramme. 

Lebrun  mourut  à  Paris,  âgé  de  78  ans, 
le  2  septembre  1807. 

En  ajoutant  aux  odes  déjà  mention- 
nées dans  cette  notice,  l'Enthousiasme, 
le  Triomphe  de  nos  paysages  et  FBxegl 
monumentum,  on  aura  l'élite  des  com- 
positions lyriques  de  Lebrun,  qu'on  a 
surnommé  ajuste  titre  le  Pindare  fran- 
çais. «Souvent  élevé,  a  dit Chénier,  quel- 
quefois ambitieux  dans  son  style;  cher- 
chant la  hardiesse,  et  ne  fuyant  point 
l'audace,  il  célébra  tout  ce  qui  donne  les 
hautes  pensées,  Dieu,  la  nature,  la  li- 
berté, le  génie  et  la  victoire.  * 

En  1811,  Ginguené  a  publié  une  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Lebrun, 
précédées  d'une  notice  biographique,  Pa- 
ris, 4  vol.  in-8°.  Indépendamment  des 
odes,  des  élégies,  des  épitres,  on  y  trouve 
le  poème  de  la  Nature,  en  4  chanta  inti- 
tulés :  la  Sagesse,  la  Liberté,  te  Génie, 
l'Amour  :  le  troisième  chant  seul  est 
complet;  puis  les  Veillées  du  Parnasse, 
poème  en  4  chants  (fragments);  des  tra- 
ductions; des  vers  de  la  première  jeunesse 
de  l'auteur;  des  épigrammes;  des  poésies 
diverses;  sa  correspondance  (avec  Vol- 
taire, Bulfon,  de  Belloy,  Thomas,  Palis- 
sot,  etc.),  et  enfin  des  mélanges  en  prose. 
On  a  publié  un  petit  recueil  d'QEuvres 
choisies  de  Lebrun,  1821,2  vol.  in- 1 8. 
Les  notes  qu'il  a  laissées  pour  les  œuvres 
de  Boileau  et  de  J.-B.  Rousseau  ont  été 
souvent  réimprimées.  P.  A.  V. 

LEBRUN  (Piea&k),  membre  de  i'A- 
cadémie-Francaise  et  pair  de  France,  né 
à  Parti,  le  29  décembre  1785,  annonça 
de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  la  poésie.  Il  n'avait  pas 
encore  12  ans,  que  ses  essais,  communi- 
qués» à  François  de  Neufchâteau  (voy.), 
ministre  de  l'intérieur,  le  firent  admettre 
au  prytauée  de  Saint- Cyr.  Il  y  obtint  les 
plus  brillants  succès,  et  mérita,  étant  élève 
de  rhétorique,  de  suppléer  son  profes- 
seur, pendant  une  maladie  de  celui-ci. 
Par  le  hasard  le  plus  heureux,  Napo- 
léon vint  à  faire  la  visite  de  cette  école. 
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»  la  chaire 

no  jeune  homme  revêtu  de  l'uniforme 
des  écoliers,  il  lut  demanda  à  quoi  il  se 
destinait  ?  «  A  chanter  votre  gloire,  »  ré- 
pondit le  professeur  imberbe.  En  1805, 
une  Ode  à  la  Grande  Armée  (  premier 
ouvrage  imprimé  de  l'auteur);  en  1806, 
une  autre  ode  intitulée  :  Sur  la  guerre 
de  Prusse,  le  Départ,  commencèrent  à 
réaliser  brillamment  l'engagement  pris  par 
le  jeune  poète  envers  le  grand  homme.  En 
lisant  dans  le.  Moniteur  du  S  novem- 
bre 180G,  l'ode  sur  la  campagne  d'Iéna 
et  en  trouvant  an  bas  le  nom  de  Lebrun, 
l'empereur  l'attribua  au  Pindare  fran- 
çais, dont  elle  était  tout-à-fait  digne; 
mais  le  grand  lyrique,  qui  touchait  à  sa 
fin,  fut  vivement  piqué  de  cette  méprise, 
et  passa  de  la  bienveillance  à  la  froideur 
envers  l'heureux  émule  déjà  appelé  à 
continuer  la  gloire  de  son  nom.  Une  pen- 
sion de  1,200  fr.  fut,  en  revanche,  le 
témoignage  de  la  faveur  impériale.  Un 
an  après,  la  mort  d'Écoucbard  Lebrun 
offrit  au  jeune  héritier  de  sa  lyre  l'oc- 
casion de  signaler  à  la  fois  et  l'élévation 
de  son  talent  et  celle  de  son  caractère. 
Il  offrit  à  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur un  noble  et  poétique  hommage,  dans 
une  ode  publiée  au  commencement  de 
1808.  On  sait  quelle  protection  active 
accordait  alors  aux  gens  de  lettres  le 
comte  Français  de  Nantes  (yoy.),  di- 
recteur général  de  l'administration  des 
droits  réunis.  Le  mérite  de  M.  Lebrun 
et  les  regards  favorables  du  chef  de  l'état, 
lui  donnaient  un  double  titre  au  patro- 
nage du  Mécène  financier  :  aussi  ne  tar- 
da-t-il  pas  à  obtenir  la  place  avantageuse 
de  receveur  principal  des  contributions 
indirectes. 

Dans  Tété  de  1814,  ta  représentation 
&  Ulysse,  tragédie  en  S  actes,  marqua 
le  premier  pas  de  M.  Lebrun  dans  la  car- 
rière de  l'art  dramatique.  Un  succès  d'es- 
time très  prononcé  accueillit  cette  pièce, 
où  Talma,  M»«  Georges  et  M»«  Duches- 
nois  parurent  dans  les  rôles  d'Ulysse,  de 
Pénélope  et  de  Télémaque.  L'auteur  tira 
à  peu  près  le  meilleur  parti  possible  de 
ce  sujet  plutôt  épique  que  scénique,  et 
auquel  il  conserva  avec  un  soin  religieux 
la  sévère  pureté  do  style  grec.  En  1817, 
il  partagea  avec  M.  X.  Saintine  le  prix 


de  poésie  de  l' Académie-Française,  pour 

un  poème  intitulé  le  Bonheur  de  t étude 
(voy.  Délavions).  Mais,  en  1820,  la  re- 
présentation de  Marie  Stuart,  tragédie 
imitée  de  Schiller  (voy.),  valut  à  M.  Le- 
brun un  de  ces  succès  qui  font  époque 
dans  la  vie  d'un  poète  et  dans  les  fastes 
d'un  théâtre.  Sans  doute,  l'auteur  dut 
au  poète  allemand  la  donnée  principale 
et  quelques  heureux  détails  de  son  ou- 
vrage; mais  il  ne  dut  qu'à  lui-même  l'art 
judicieux  avec  lequel  il  sut  approprier 
aux  convenances  de  notre  scène  une  ac- 
tion qui  présentait  tant  d'écueils  dange- 
reux. Une  mesure  et  une  entente  parfaites 
dans  le  choix  et  la  distribution  des  effets, 
dans  la  couleur  du  style,  naturel  sans 
cesser  d'être  noble,  touchant  sans  tom- 
ber dans  la  langueur,  ont  fait  de  la  Ma- 
rie Stuart  de  M.  Lebrun  un  type  pres- 
que irréprochable  du  drame  tragique, 
modifié  d'après  les  exigences  actuelles  de 
l'art  et  de  la  scène  française.  Il  alla  lui- 
même  un  peu  plus  loin  dans  le  Cid  d'An- 
dalousie, pièce  imitée  du  théâtre  espa- 
gnol, et  dont  il  parait  que  le  fond  a  été 
reproduit  dernièrement  dans  l'opéra  de 
la  Favorite.  Le  nouveau  Cid,  représenté 
le  1"  mars  1828,  offrit  dans  le  dialogue 
un  mélange  de  style  tour  à  tour  élevé  et 
familier,  dont,  à  cette  époque,  le  public 
réprouva  l'effet  disparate;  et,  au  bout 
de  quatre  représentations,  la  pièce  dis- 
parut de  l'affiche.  On  a,  depuis,  été  bien 
plus  loin  dans  une  voie  où  M.  Lebrun 
avait  à  peine  tait  le  premier  pas,  et  d'où, 
averti  par  le  goût,  il  se  hâta  de  se  reti- 
rer. Mais,  dès  la  même  année,  il  obtînt 
une  brillante  revanche,  en  publiant  le 
Voyage  en  Grèce,  poème  dithyrambique 
de  la  plus  heureuse  exécution,  où  l'au- 
teur, inspiré  par  les  souvenirs  et  l'aspect 
de  cette  terre  classique,  a  célébré  d'une 
manière  digne  de  ses  anciens  poètes  les 
exploits  de  ses  modernes  héros. 

Antérieurement  à  ces  deux  derniers 
ouvrages,  le  22  février  1828,  M.  Lebrun 
avait  été  élu  membre  de  l'Académie- 
Française,  en  remplacement  de  François 
de  Neufchâteau,  le  protecteur  de  son 
enfance.  Dans  la  séanee  du  22  mai,  le 
discours  du  récipiendaire  offrit  au  plus 
haut  degré  la  réunion  de  toutes  les  qualité* 
qui  caractérisent  le  goût  et  le  style  acadé- 
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iniques,  y 

pression,  fiocut  d'aperçus,  urbanité  de 
formes. 

Nommé  directeur  de  l'imprimerie 
royale,  au  mois  de  mars  1831,  M.  Le- 
brun a  été  promu  aux  honneurs  de  la  pat* 
rie,  par  ordonnance  du  roi,  en  date  du 
7  novembre  1839.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages,  nous  devons  encore  mention- 
ner Pallatjfils  d'Évandre,  tragédie  en 
3  actes,  imprimée,  en  1822,  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires;  la  Mort  de  Na- 
poléon^ poème,  1822,  etc.     P.  A.  V. 

LÉCANO.HANCIE,  voy.  Divina- 
tion, T.  VIII,  p.  333. 

LECH,  rivière  bavaroise,  Pun  des  af- 
fluents du  Danube,  sur  sa  rive  droite,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Lech 
ou  Leck  (voy.)  hollandais.  Il  a  donné 
son  nom  au  champ  do  Lkch  (Lechfeld), 
plaine  de  10  lieues  qui  s'étend  depuis 
Laudsberg  jusqu'à  Augsbourg,  entre  la 
Wertach  et  le  Lech.  Cette  plaine  est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  par  la  bataille  qui 
s'y  livra  le  10  août  955,  et  où  les  Hon- 
grois furent  si  complètement  battus  par 
Olhon  Ier,  qu'ils  n'essayèrent  plus  depuis 
de  pénétrer  en  Allemagne.  Z. 

LE  CHAPELIER(Isaac-Rbw*.Guy), 
avocat  distingué,  né  à  Rennes,  en  1755, 
fils  d'un  père  célèbre  lui-même  dans  le 
barreau  breton.  Après  de  bonnes  études, 
le  jeune  Le  Chapelier  se  plaça  bientôt, 
et  par  son  éloquence  et  par  la  loyauté 
de  son  caractère,  au-dessus  de  tous  les 
jeunes  avocats  qui  montraient  le  plus 
de  talent,  le  plus  d'activité.  On  le  citait 
surtout  pour  la  sagesse  de  ses  conseils 
et  sa  droiture  dans  les  affaires.  La  plus 
légère  apparence  de  fraude  lui  faisait  re- 
pousser ceux  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts  dans  une  contestation. 

Le  Chapelier  prit  une  part  active  dans 
les  dissensions  qui  éclatèrent,  en  1787, 
entre  le  gouvernement  et  les  parlements. 
Il  était  à  la  tète  du  barreau  de  Rennes 
pour  défendre  les  droits  des  citoyens,  et 
s'opposer  aux  prétentions  des  ordres  pri- 
vilégiés. Le  tiers-état  envoya  Le  Chape- 
lier comme  son  représentant  à  l'Assemblée 
constituante  {voy.  T.  VI,  p.  658).  Dès 
les  premières  séances, il  prit  rang  parmi  les 
meilleurs  orateurs,  et  fut  chargé  des  com- 
les  plus  graves.  Il  6t  partie  de 
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la  mémorable  réunion  du  Jeu  de 
Le  premier,  îl  demanda  la  garantie  de  la 
dette  publique;  il  s'opposa  à  la  violation 
du  secret  des  lettres  qu'on  sollicitait  com- 
me mesure  de  sûreté  générale,  et  provo- 
qua l'armement  de  tous  les  citoyens  sous 
le  titre  de  garde  nationale.  Il  présidait 
l'assemblée  nationale  dans  la  nuit  du  4 
août  1789,  qui  renversa  la  féodalité,  et 
frappa  à  mort  les  corporations  fameuses 
par  leur  tyrannie.  Plus  tard,  il  fit  abolir 
le  partage  inégal  dans  les  successions 
comme  attentatoire  au  repos,  à  l'honneur 
des  familles  et  aux  droits  de  tous  les  en- 
fants d'un  même  père,  d'une  même  mère. 
Lors  de  la  discussion  sur  l'établissement 
des  tribunaux,  il  demanda  que  la  nomi- 
nation des  jugesémanâtdu  peuple,  et  que 
le  pouvoir  exécutif  n'eût  qu'à  faire  exé- 
cuter les  sentences.  Il  ne  voulait  point, 
non  plus,  que  l'on  cumulât  deux  em- 
plois à  la  charge  du  trésor  public,  ni 
qu'aucun  fonctionnaire  pût  être  appelé 
à  siéger  au  corps  législatif.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  éleva  la  voix  pour  garantir  aux 
écrivains  la  propriété  de  leurs  œuvres, 
et  Le  Chapelier  est  l'auteur  de  la  loi  du 
28  juillet  1791,  qui  assure  cette  pro- 
priété pendant  toute  la  vie  de  l'écrivain 
et  quelques  années  après  sa  mort. 

Toutes  ces  grandes  pensées,  expression 
d'une  âme  droite  et  sans  ambition,  furent 
en  même  temps  développées  dans  les  ar- 
ticles fournis  par  Le  Chapelier  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'homme  public,  publiée 
par  Condorcet. 

En  1793,  il  fut  dénoncé  au  tribunal 
révolutionnaire  par  les  agents  d'un  chef 
départi  dont  il  avait  eu  le  courage  d'atta- 
quer les  projets  ambitieux,  dans  la  séance 
de  la  Constituante  du  25  août  1791.  Le 
Chapelier  quitta  de  suite  l'Angleterre,  où 
des  affaires  l'avaient  conduit;  il  crut,  par 
sa  présence,  empêcher  le  séquestre  des 
biens  de  sa  famille  et  répondre  victorieu- 
sement aux  attaques  dirigées  contre  lui. 
Sa  voix  fut  étouffée,  on  le  condamna  sans 
l'entendre;  il  se  vit  avec  calme  conduire 
à  l'échafaud,  et  reçut  la  mort  comme 
un  dernier  sacrifice  fait  à  la  cause  de  la 
liberté.  Il  mourut  le  22  avril  1794,  avec 
ses  deux  collègues  Thouret  et  Duval  d'R- 
prémesnil  {voy.  ces  noms),  en  même 
temps  que  le  vénérable  Malesherbes  (voy\ 
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Lamoigxoh)  et  sa  ulle  si  belle  et  si  cou- 
rageuse.. A.  T.  D.  B. 

LE  CHEVALIER  ( J eah-Bafmstb), 
néàTrelly  (Manche),  le  1er  juillet  1762, 
fut  élevé  par  uu  oncle,  chanoine  de  Sainl- 
Brieuc,  puis,  après  avoir  perfectionné 
ses  études  dans  uu  séminaire  de  Paris,  il 
professa,  de  1772  à  1778,  dans  lea  collè- 
ges du  Plessis,  d'Harcourl  et  de  Navarre. 

Quand  le  comte  de  Choiseul-Goufuer 
(voy.)  fut  nommé  ambassadeur  a  Coosian- 
linople,  il  prit  Le  Chevalier  pour  secré- 
taire, et  l'envoya  d'abord  à  Londres. 
Dès  qu'il  put  quitter  l' Angleterre,  il  se 
rendit  en  Italie  et  visita  Turin,  Florence, 
Rome,  Naples,  etc.  Apres  une  maladie 
grave  qui  le  retint  sept  mois  à  Venise,  il 
partit  pour  la  côte  nord-ouest  de  l'Asie. 
M  i  neure,  et  se  mit  avec  ardeur  à  la  recher- 
che des  monuments  de  la  ville  et  de  la 
plaine  de  Troie.  A  force  de  persévérance 
et  de  sagacité,  il  constata  le  premier 
l'exactitude  et  la  véracité  d'Homère.  Ar- 
rivés Constant  ioople,  Le  Chevalier  com- 
muniqua ses  découvertes  à  l'a  m  bassadeur. 
Les  années  suivantes,  il  étudia  la  Pro- 
ponlide  et  le  Pont-Euxin;  puis  il  eut  à 
remplir  de  périlleuses  missions  en  Molda- 
vie, principauté  d'où  il  revint  en  France 
pour  un  second  voyage  d'Italie. 

En  1790,  il  retourna  en  Angleterre, 
où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
d'Édimbourg,  qui  ordonna  l'impres- 
sion du  Voyage  à  la  Troude.  En  1791 
et  1792,  il  parcourut  l'Allemagne,  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Gœl- 
tingue,  visita  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  et  se  rendit  en  Russie, 
où  il  était  encore  en  1794,  lorsque  Ca- 
therine II  le  chargea  de  la  commission 
difficile  et  délicate  de  délivrer  la  prin- 
cesse d'Esterhazy,  prisonnière  dans  l'ar- 
mée de  Du  mouriez. 

En  1795,  Le  Chevalier,  après  avoir 
parcouru  les  états  du  Nord,  alla  pour  la 
troisième  fois  à  Londres,  et  par  suite  de 
ses  liaisons  avec  Fox,  y  rendit  de  grands 
services  aux  prêtres  émigrés.  Là  il  eut 
pour  élève  sir  Francis  Burdett,  et  reviut, 
en  1 7  98,  avec  des  dépèches  pour  l'échange 
des  prisonniers.  Bientôt  il  se  rendit  en 
Espagne,  s'associa  aux  travaux  astrono- 
miques de  Méchain,  passa  en  Purtu^a' 
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tériaux  d'un  Voyage  d'Europe,  qu'il  n'a 
point  publié. 

Sa  vie  errante  eut  un  terme  :  il  entra, 
en  1806,  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève,  et  il  en  a  été  premier  conser- 
vateur jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juillet 
1836. 

Le  Chevalier  donna  d'abord  en  1  vo- 
lume ton  Vojugeàla  Troade.  La  8a édi- 
tion (an  X)  est  en  3  volumes  in-4%  con- 
sacrés le  1er  au  voyage  de  l'Adriatique  et 
de  la  Grèce,  le  2*  à  celui  de  la  plaine  de 
Troie,  le  3"  à  la  traduction  de  l'ouvrage 
anglais  de  Morritt,  qui  défend  les  dé- 
couvertes du  voyageur  français  contre 
Bryant,  autre  Anglais  qui  les  avait  at- 
taquées. Le  Voyage  de  la  Propnntide 
parut  en  l'an  VIII  (1800),  Paris,  2  vol. 
in-8°.  La  dernière  publication  de  Le 
Chevalier  est  un  in-fol.  intitulé  :  Ulysse" 
Homère,  ou  du  véritable  auteur  de  l'I- 
liade cl  de  l'Odyssée,  par  Constantin 
Koliades,  projetseur  dans  l'université 
ionienne  Sous  le  pseudonymedeKoliades, 
Le  Chevalier  soutient,  avec  une  érudition 
ingénieuse,  l'identité  d'Ulysse  et  de  l'au- 
teur de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Des  arti- 
cles de  M.  Lettonne,  dans  le  journal  des 
Savants,  ont  fait  justice  de  ce  paradoxe. 
Vvy.  aussi  l'art.  Homèse,  dû  à  M.  Gui- 
gniaut.  J.  T-v-s. 

LECK  ou  Lecu,  bras  gauche  du  Rhin 
[voy.)  qui  se  divise,  à  Wykte  Duurstade, 
pour  la  troisième  fois  depuis  son  entrée 
dans  les  Pays-Bas.  Use  réunit  à  la  Meuse 
au-dessus  de  Rotterdam,  et  a  été  déclaré 
la  véritable  continuation  de  ce  fleuve, 
au  mois  d'octobre  1826,  lorsque  la  Hol- 
lande reconnut  la  libre  navigation  du 
Rhin.  Voy.  Lecu.  X. 

LUCLKKC  (  YicTOiaE-EMMAKUELj, 
lieutenant  général  et  beau-frère  de  Napo- 
léon, naquit  à  Pontoise,  près  Paris,  le  17 
mars  1772,  d'un  riche  marchand  de  fa- 
rines. Dès  l'année  1792,  il  se  signala,  par 
la  ferveur  de  ses  principes  républicains, 
et  il  courut  défendre  sa  patrie.  Son  cou- 
rage et  sa  bonne  éducation  lui  donnèrent 
d'abord  une  certaine  influence  sur  ses  ca- 
marades, qui  l'élurent  lieutenant  dans  un 
bataillon  de  Seine  et -Oise.  Chargé,  au 
siège  de  Toulon,  du  commandement  de 
la  colonne  aui  s'empara  du  fort  Farni.  il 
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revint  par  la  Sicile,  et  compléta  les  ma-  |  fut  nommé  adjudant  général  a  la  suite  de 
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celte  brillante  action.  C'eat  alors  qu'il 
forma  avec  Bonaparte  cette  liaison  qui 
lui  procura  plus  tard  un  avancement  si 
rapide.  Leclerc  eut  l'honorable  mission 
d'apporter  à  Paris  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Toulon.  Il  (ut  ensuite  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Ardennes  et  prit  part  à  la  victoire 
de  Fleuras.  Ayant  passé  à  l'avant-garde 
de  l'armée  des  Alpes,  il  s'empara  du 
Mont-Cenis  et  s'y  maintint  pendant  le 
rigoureux  hiver  de  1794  à  1795,  avec 
des  soldats  qui  manquaient  de  tout,  et 
parmi  lesquels  cependant  il  sut  conserver 
la  discipline  la  plus  sévère.  Appelé  au 
commandement  de  Marseille,  il  fit  con- 
naissance dans  celle  ville  de  Pauline  Bo- 
naparte, et  bientôt  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  appela  Leclerc  auprès  de 
lui.  Les  affaires  de  Salo,  du  Miucio  et  de 
Roveredo  lui  fournirent  l'occasion  de  se 
signaler.  Nommé  général  de  brigade  en 
1797,  il  vint  retrouver  Bonaparte  à  Mi- 
lan, où  il  épousa  Pauline  (voy.  Bona- 
parte), née  à  Ajaccio,  le  20  oc  t.  1780. 
Après  le  traité  de  Campo-Formio,  il  fut 
attaché,  comme  chef  d'étal-major,  à  Ber- 
thier,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  Rome,  où  il  sut  encore  se  faire  remar- 
quer. Il  continua  de  servir  sous  Brune, 
et  contribua  à  la  pacification  de  l'Ouest. 
Puis,  dans  le  commandement  supérieur 
de  Lyon ,  il  réussit  à  réorganiser  les  restes  de 
l'armée  d'Italie  qui  rentraient  en  France. 
Quand  le  général  Bonaparte  revint  d'É- 
gypte,  Leclerc  aida  puissamment  au  suc- 
cès du  18  brumaire. 

Il  fut  ensuite  promu  au  grade  de 
général  de  division  et  employé  à  l'armée 
du  Rhin  sous  le  général  Moreau ,  où  il 
commanda  une  division  du  centre.  Il 
battit  à  Landahul  l'archiduc  Ferdinand. 
En  1 80 1 ,  il  fut  chargé  de  guider  à  travers 
l'Espagne  l'armée  française  qui  alla  im- 
poser au  Portugal  un  traité  aussi  onéreux 
pour  lui  qu'avantageux  pour  la  France  et 
pour  le  général  en  chef  en  particulier; 
Lucien  Bonaparte  l'appnyait  dans  cette 
négociation.  Voy.  T.  XV,  p.  306. 

Après  la  paix  d'Amiens,  Bonaparte 
ayant  conçu  le  projet  d'arracher  aux  noirs 
révoltés  la  riche  colonie  de  Saint  Domin- 
gue  {voy.  Haïti),  confia  à  son  beau- frère 
le  commandement  de  l'armée  expédition- 
naire avec  le  titre  de  capitaine  général. 

£ncjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


Leclerc  parut,  1«  I"  février  I8C2,  eu 
vue  du  cap  Samana  avec  son  immense 
armement.  En  moins  de  trois  mois,  il 
battit  et  soumit  l'armée  noire,  quoique 
ses  troupes  fussent  décimées  par  les  ma- 
ladies. Celte  pacification  fut  de  courte 
durée.  L'enlèvement  de  Toussai  nt-Lou- 
verture  (*'">.),  l'exécution  de  plusieurs 
chefs,  Tincorporation  des  troupes  noires 
dans  les  troupes  françaises  préparèrent 
une  nouvelle  révolte  qui  éclata  dès  que 
la  fièvre  jaune  eut  fait  périr  une  portion 
de  l'armée.  Ne  recevant  aucun  renfort  et 
la  défection  des  bataillons  noirs  devenant 
générale,  Leclerc  concentra  ses  troupes , 
et  se  retira  dans  l'Ile  de  la  Tortue  où  il 
établit  son  quartier-général.  Le  chagrin 
de  voir  échouer  une  entreprise  aussi  im- 
portante rendit  mortello  la  fièvre  dont  il 
était  atteint.  Il  expira  le  2  novembre 
1802,  laissant  le  commandement  au  gé- 
néral Rochambeau  (voy.).  Le  corps  dr. 
général  Leclerc,  transporté  en  France, 
fut  enseveli  danssa  terre  de  Monlgobert, 
près  de  Soissons.  Sa  femme,  qui  avait 
montré  le  plu»  grand  courage  pendant 
cette  expédition,  revint  en  France  et 
épousa  peu  de  temps  après  le  prince  Bor- 
ghèse  (  voy.  ce  nom).  Napoléon  regardait 
aon  beau -frère Leclerc  comme  un  général 
du  premier  mérite,  propre  à  la  fois  aux 
travaux  du  cabinet  et  aux  manœuvres  du 
champ  de  bataille. 

Le  géuéral  Leclerc  avait  deux  frères 
qui  devinrent,  l'un  préfet,  et  l'autre  gé- 
néral de  brigade.  Ses  deux  sœurs  épou  - 
sèrent,  l'une  le  maréchal  Davoust,  l'autre 
le  comte  Friant(voj.  ces  noms).  D.  A.  D. 

LE  CLERC  (Joseph-Victor),  mem- 
bre de  l'Institut,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  doyen  de  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le 
2  décembre  1789.  Il  dut  le  bienfait  de 
l'éducation  aux  soins  et  au  dévouement 
de  sa  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure, 
et  dont  la  modeste  fortune  avait  été 
presque  détruite  par  les  événements  qui 
suivirent  la  naissance  de  son  fils.  Ses 
études  furent  brillantes  :  il  mérita  deux 
fois  le  prix  d'honneur  de  rhétorique,  en 
1806  et  1807,  et  il  y  joignit  ce  qu'où 
appelait  alors  le  grand  prix  de  l'Institut 
pour  les  lettres.  Ce  prix,  qui  fut  suppri- 
mé peu  de  temps  après,  était  accordé  à 
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l'élève  qui  avait  eu  le  plus  de  succès  en 
rhétorique  au  concours  général.  Admis, 
en  1808,  comme  maître  d'études  au  Ly- 
cée Napoléon,  qui  le  comptait  au  nombre 
de  ses  élèves,  M.  V.  Le  Clerc  y  fut  chargé, 
en  1809  et  1810,  d'un  cours  de  langue 
grecque  ef  de  poésie  latine.  Nommé  par 
M.  de  Fontanes,  en  1810,  professeur 
agrégé  de  troisième  au  même  collège,  et 
par  M.  Royer-Collard,  en  1815,  profes- 
seur agrégé  de  rhétorique,  il  succéda  dans 
cette  dernière  classe  à  M.  Villemain,  son 
ancien  condisciple,  et  soutint  dignement 
ce  difficile  et  dangereux  héritage.  Plus 
tard,  il  accepta  la  place  importante,  mais 
moins  pénible,  de  maître  de  conférences 
à  l'École  normale.  Cette  école  ayant  été 
fermée  en  1822,  M.  Le  Clerc  partagea 
cette  honorable  disgrâce,  et  ce  fut  pen- 
dant ses  loisirs  forcés  qu'il  commença  ses 
travaux  sur  Cicéron.  Deux  ans  après,  il 
reprit  des  fonctions  actives  dans  l'Univer- 
sité, et  succéda  à  M.  de  La  Place,  son  an- 
cien professeur,  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 
Apres  avoir  fait  connaître  au  public  les 
fragments  tout  récemment  découverts 
d'auteurs  latins,  il  exposa  dans  l'espace  de 
six  années  toute  l'histoire  de  l'éloquence, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  prose  latine 
jusqu'à  la  dissolution  de  l'empire  romain, 
animant  ses  érudites  leçons  par  tes  souve- 
nirs que  lui  avaient  laissés  ses  voyages  en 
Italie.  En  1832,  il  fut  nommé  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  et  toute  son  in- 
fluence fut  employée  à  relever  les  grades 
que  celte  Faculté  confère,  sans  dépasser, 
dans  les  examens,  les  bornes  d'une  juste 
et  raisonnable  sévérité.  L'Institut  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres) 
l'admit  dans  son  sein  en  1834,  et,  en 
1837,  il  fut  promu  au  grade  d'ofGcier 
de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  était 
membre  depuis  182G. 

M.  V.  Le  Clerc  a  travaillé  pendant 
près  de  20  ans  à  uue  histoire  complète  de 
la  liltéiature  latine,  ouvrage  pour  lequel 
il  a  visité  deux  fois  l'Italie,  en  1827  et  en 
1 83 1 ,  et  recueilli  d'immenses  matériaux. 
Désespérant  presque  d'exécuter  jamais 
dans  son  ensemble  un  si  va, te  plan,  il  se 
proposait  de  publier  tour  à  tour  les  parties 
lea  plus  neuves  de  ses  recherches ,  et  il 


avait  déjà  lu  à  l'Académie  des  Inscript  ions 
et  Belles-Lettres  ses  deux  mémoires  sur 
les  Annales  tles  Pontifes  et  sur  les  Jour- 
naux  des  Romains  ,  mémoires  réunis 
depuis  (1838)  en  1  vol.  in-8°,  lorsque 
cette  Académie  l'élut  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  continuer  V Histoire 
littéraire  de  la  Fra nce.  Ce  t  te  com  m i ssio n , 
après  la  mort  de  M.  Daunou  {voy.)y  en 
1840,  a  nommé  M.  Le  Clerc  éditeur  de 
l'ouvrage  dont  le  20*  volume  va  paraître. 

La  plupart  des  publications  de  M.  Le 
Clerc  se  rattachent  à  ses  fonctions  dans 
l'enseignement.  Ce  sont  :  Éloge  de  Mon' 
taigtie,  suivi  de  trois  morceaux  de  poésie, 
dont  les  deux  premiers,  aiusi  que  l'éloge 
qui  les  précède,  ont  été  mentionnés  ho- 
norablement par  l'Académie- Française 
(Paris,  1812,  in-8°);  C/trestomathie 
grecque,  avec  une  traduction  et  des  notes 
(1812  ;  réimpr.  avec  des  add.  nombr.  en 
1827;  le  texte  a  été  donné  séparément 
en  1813  et  1822);  Lysis ,  pleine  grec 
trouvé  par  un  jeune  Grec  sous  les  ruines 
du  Parthénon  et  traduit  par  l'éditeur 
(Paris,  1814)  :  le  poème  grec  est  l'œu- 
vre de  l'éditeur;  De  o{ficiis  ad  pueros 
tetrasticha  (1816)  :  c'est  la  traduction 
faite  en  1809  des  quatrains  de  Morel  de 
Vindé,  La  morale  de  l'enfance  ;  Pensées 
de  Platon ,  grec-français,  avec  un  com- 
mentaire (1818,  in-  8°;  2e  éd.  augm. 
d'une  histoire  abrégée  du  platonisme  et 
de  notes  latines  sur  le  texte,  1824); 
Nouvelle  édition  de  la  grammaire  latine 
de  P.  R.t  revue ,  corrigée  et  augmentée 
de  l'indication  des  passages  cités  (1819, 
in- 8°);  OEuvres  complètes  de  Cicéron, 
en  latin  et  en  français  (  1821-1825,  30 
vol.  iu-8°;  2e  éd.,  1823-1827,  35  vol. 
in- 18).  Celte  recension  des  textes  de 
Cicéron,  la  seule  alors  qui  renfermât  tous 
les  nouveaux  fragments,  y  compris  ceux 
de  la  République,  a  été  adoptée  depuis 
dans  plusieurs  éditions;  Nouvelle  rhéto- 
rique ,  extraite  des  meilleurs  écrivains 
anciens  et  modernes  (1 823;  G'éd.,  184 1); 
édition  des  Essais  de  Montaigne,  pré- 
cédée d'un  discours  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, et  accompagnée  de  notes  (  1821  j 
plus,  fois  réimpr.  depuis);  Des  journaux 
chez  les  Romains ,  recherches  précédées 
d'un  mémoire  sur  lea  Annales  des  Pon- 
tifes, et  suivies  de  fragments  des  journaux 
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de  l'ancienne  Rome  (1838,  in-8°).  M.  V. 
Le  Clerc  a  donné,  dan»  U  Biographie 
universelle,  les  notices  sur  Tirnée,  Timon , 
Tullia,  etc.;  dans  Y  Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde,  les  articles  Calpcbiua, 

CtAUDIEir,CoRHKUUSNEPOS,FABMCIUS, 

FoEctixiifi,  etc.  Il  a  pris  part  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  Encyclopédique,  et,  de- 
puis 1828,  à  celle  Au  Journal  des  Débats, 
où  ses  article»  sont  signés  J.  V.      J.  R. 

LECLERQ  (Michil-Théodore),  né 
à  Par»,  le  1er  avril  1777,  d'une  famille 
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de  négociants,  entra  dans  l'administra- 
tion des  droits  réunis  et  devint  receveur 
principal  à  Paris,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1814.  A  cette  époque,  il  donna  sa 
démission.  M.  Th.  Leclerq  avait  publié 
dans  sa  jeunesse  un  roman  intitulé  le 
Château  de  Duncan,  qui  resta  ignoré; 
en  18  H,  il  se  mit  à  composer  quelques 
Proverbes  dramatiques  (  voy.  ) ,  et  ces 
premiers  essais  obtinrent  dans  les  salons 
une  vogue  méritée.  Cette  réussite  inat- 
tendue encouragea  l'auteur  qui,  en  1823, 
en  fit  imprimer  deux  volumes.  «  J'ai 
aimé,  disait-il  dans  une  préface,  à  jouer 
des  proverbes,  et  j'en  ai  fait  :  c'est  tou- 
jours une  nécessite  d'en  faire  quand  on 
aime  à  en  jouer.  »  Dès  lors,  ces  proverbes 
se  multiplièrent  d'année  en  année  : 
M.  Th.  Leclerq  en  publia  un  septième 
volume  en  1828,  et  depuis  il  n'a  cessé 
d'accroître  son  répertoire.  Dans  ces  der- 
nières années,  la  Revue  de  Paris  s'est 
enrichie  de  ses  petites  com- 
dramatiques. 
Ces  proverbes  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  haute  comédie  :  ce  sont  de  peti- 
tes scènes  de  mœurs  bien  observées,  pei- 
gnant la  société,  presque  sans  art,  sans 
recherche.  On  n'y  trouve  point  de  carac- 
tères parfaitement  développé»,  mais  seu- 
lement des  portraits  esquissés  avec  ta- 
lent et  franchise.  Dans  cette  peinture 
sans  géne,  M.  Leclerq  a  su  montrer  un 
esprit  aussi  fin  qu'original,  et  la  société 
qui  se  reconnaissait  dans  les  Proverbes 
dramatiques  e  n  a  assuré  le  succès.  Al.  D-î  . 

LEÇON,  voy.  Ihsthuctioit.  Leçon 
(lectio)  s'entend  encore  du  texte  d'un  au- 
teur comparé  à  une  autre  copie  du  même 
teste  ;  c'est  une  manière  différente  de  lire 
un  mot  ou  un  passage  dans  un  manuscrit. 
Voy.  Y  amantes.  X. 


LECOURIIE  (Claude- Josevh,  com- 
te ) ,  lieutenant  général ,  né  à  Lous-le- 
Saulnicr  en  1759  ,  s'engagea  fort  jeune 
dans  le  régiment  d'Aquitaine,  et,  au  bout 
de  quelque  temps,  rentra  dans  sa  famille. 
A  l'époque  de  l'organisation  des  garde» 
nationales,  il  fut  fait  commandant  de  celle 
de  Ruffey  et  ne  tarda  pas  à  rejoindre  l'ar- 
mée du  Haut-Rhin,  à  la  tète  d'un  bataillon 
du  Jura.  Son  habileté  et  son  courage 
lui  valurent  un  rapide  avancement.  Il 
était  déjà  chef  de  brigade,  lorsqu'à  Fleu- 
ras, il  soutint  pendant  7  heures  consécu- 
tives, avec  3  bataillons  seulement,  le  choc 
d'une  colonne  de  10,000  Autrichiens. 
Il  fut  ensuite  tour  à  tour  employé  aux 
armées  de  Sambre-et-Meuse,  de  Rbin- 
et-Moselle,  du  Danube  et  de  l'Helvélie. 
A  la  fiu  de  1705  ,  à  M  avance ,  se  trou- 
vant enveloppé  par  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  il  parvint  à  se  faire  jour.  Eu 
1790,  devenu  général  de  division,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'aile  droite 
de  l'armée  en  Suisse,  mit  les  Autrichiens 
en  déroute  et  enleva  le  corps  entier  de 
Loudon  {voy.).  Il  s'était  avancé  vers  le 
Tyrol,  lorsque  l'arrivée  des  Russes  en 
Italie  le  fit  rentrer  en  Suisse.  Après  une 
foule  de  combats  contre  l'archiduc  Char- 
les, Lecourbe  arrêta  Souvorof  (  voy.)  qui 
paraissait  dans  l'Helvétie  ,  pendant  que 
M  asséna,  son  général  en  chef,  s'emparait 
enfin  de  Zurich  [voy.)  Le  général  Mo- 
reau,  digne  appréciateur  d'un  si  rare  mé- 
rite, lui  confia  l'aile  droite  de  son  armée. 
Il  passa  le  Rhin  près  de  Scbafhouse,  se 
signala  à  HochstKdt  {voy.),  et  soumit  le 
pays  des  Grisons. 

Après  la  paix  de  Lunéville,  il  revint 
en  France  et  vécut  aux  environ*  de  Pa- 
ris, dans  la  retraite  et  sans  emploi. 

Lors  du  procès  de  Moreau,  il  prit  nu 
si  vif  intérêt  à  la  situation  de  son  ancien 
général  qu'il  encourut  la  disgrâce  du  pre- 
mier consul,  qui  l'exila  d'abord  à  Lons-le- 
Saulnier ,  puis  à  Bourges ,  où  il  séjourna 
pendant  tonte  la  durée  de  l'empire. 

En  1814,  les  souverains  alliés  lui  firent 
ù  Paris  un  favorable  accueil,  et  le  roi  lui 
donna  le  titre  de  comte,  ainsi  que  celui 
de  grand  -  officier  de  la  Légion  —  d'Hon- 
neur. Pendant  les  Cent-Jours,  retiré  à  sa 
terre  de  Ruffey,  dans  le  Jura,  il  refusa 
d'abord  de  reconnaître  Napoléon  ;  mais, 
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cédant  a  oo  nouvelles  umucn,  »  «%a«|»t«, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai,  le  commande- 
ment d'un  corps  d'observation  dont  le 
quartier-général  était  à  Béfort.  La  mort 
le  surprit  dans  celle  dernière  place,  le  23 
octobre  1815  ;  il  emporta  dans  la  tombe 
la  réputation  d'un  des  plus  habites  géné- 
raux de  la  république.  «  Le  général  Le- 
courbe,  qui  fut  soldat  intrépide  et  offi- 
cier très  éclairé,  né  montagnard,  ardent 
chasseur,  avait  particulièrement  étudié 
la  guerre  des  montagnes,  dit  M.  Dumas.  11 
y  portait,  avec  une  rare  sagacité,  des  con- 
naissances locales,  une  audace  peu  com- 
mune et  un  tact  admirable.  •  D.  A.  D. 

LECOUVREUR  (Aoriehrb),  fille 
d'un  chapelier  de  Fismeseo  Champagne, 
et  née  dans  cette  petite  ville  en  1690,  fut 
amenée  fort  jeune  à  Paris.  Logée' chez 
une  tante,  blanchisseuse  de  son  état,  elle 
s'était  destinée  à  cette  humble  profession, 
lorsque  l'acteur-auteur  Legrand,  ayant 
eu  l'occasion  de  la  voir,  remarqua  son 
intelligence  et  lui  trouva  des  dispositions 
précoces  pour  le  théâtre.  Après  les  avoir 
exercées  à  Paris  dans  quelques  spectacles 
de  société,  il  fit  engager  sa  jeune  protégée 
à  Strasbourg ,  où  elle  perfectionna  son 
éducation  dramatiqucEn  1717,Adrienne 
vint  débuter  à  la  Comédie-Française  par  le 
rôle  de  Monime.  Elle  joua  ensuite  Électre, 
Bérénice,  et  avec  un  tel  succès,  qu'au  bout 
d'un  mois  elle  fut  admise  dans  le  double 
emploi  des  jeunes  princesses  et  des  reines, 
dans  lesquels  elle  éclipsa  bientôt  toutes 
celles  qui  l'y  avaient  précédée. 

Une  sorte  de  révolution  fut  opérée  dan  s 
l'empire  tragique  par  le  jeu  pleiude  na- 
turel et  d'énergie,  le  débit  vrai  et  chaleu- 
reux de  MIla  Lecouvreur,  succédant  à 
l'emphatique  et  chantante  déclamation, 
aux  cris,  aux  gestes  frénétiques  de  MlleDu- 
clos  et  de  plusieurs  autres.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  entendait  parler  ta  ira- 
gériiCf  et  l'on  voyait  la  scène  constamment 
animée  par  une  actrice  qui  joignait  au 
talent  de  bien  dire  celui  de  savoir  écouter. 
On  assure  que,  sous  tous  les  rapports,  les 
conseils  du  célèbre  grammairien  Dumar- 
sais  lui  furent  d'une  grande  utilité. 

D'une  taille  un  peu  petite,  M11"  Lecou- 
vreur savait  se  grandir  par  le  talent,  et 
c'est  pour  elle  que  fut  dit  ce  mot  si  connu  : 
*  J'ai  vu  une  reine  parmi  des  comédiens  !  • 
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Phèdre  surtout  fut  son  triomphe  :  n» 
M"*  Dumesnil,  ni  M1,e  Clairon  ne  l'y  fi. 
rent  oublier.  Sans  avoir  une  figure  très 
remarquable ,  son  âme  l'embellissait 
aussi  ;  et  son  esprit  fin  et  gracieux,  que  des 
lettres  bien  écrites  et  de  jolis  «ers  avaient 
révélé,  venait  compléter  ses  séductions. 
Célébrée  par  toutes  les  muses  de  l'époque, 
elle  fit  naître  une  véritable  passion  chez 
un  héros  assez  volage  de  son  naturel,  le 
maréchal  de  Saxe  [voy:).  On  sait  quelle 
preuve  elle  lui  donna  d'un  amour  désin- 
téressé et  même  généreux,  en  vendant  sa 
vaisselle  d'argent  pour  lui  envoyer  40,000 
livr.  destinées  au  paiement  d'une  dette 
d'honneur. 


Après  13  années  de  succès  constants, 
MUe  Lecouvreur  fut  enlevée  au  théâtre, 
le  20  mars  1730,  par  une  très  courte  et 
très  violente  maladie.  Le  clergé  lui  ayant 
refusé  la  sépulture,  elle  fut  enterrée,  pen- 
dant la  nuit,  dans  un  terrain  situé  près  la 
rue  de  Bourgogne.  Voltaire  voulut  venger 
sa  mort  dans  une  élégie  où  l'on  trouva 
que  la  douleur  l'avait  entraîné  un  peu 
loin  quand  il  s'écriait  : 

II*  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dan*  la  Grèce  aurait  eu  de*  autel», 

et  surtout  quand  il  ajoutait,  en  parlant 
du  lieu  obscur  où  elle  reposait  :  «  Voilà 
mon  Soi  ni-  Denis!  •  Et  pourtant,  quel- 
ques années  après,  Londres  justifiait  en 
quelque  sorte  l'exaltation  du  poêle  en 
inhumant  avec  la  plus  grande  pompe  une 
autre  comédienne,  missOlfields,  à  West- 
minster, au  milieu  des  rois  et  des  grands 
hommes  de  l'Angleterre. 

Adrienne  Lecouvreur  laissa  deux  filles, 
dont  l'une  fut  mariée  à  Francœur,  musi- 
cien fameux  de  cetteépoque,  et  qui  devint 
plus  tard  directeur  de  l'Opéra.  S'il  faut 
en  croire  un  bruit  assez  généralement 
répandu  dans  le  monde  littéraire,  la  pos- 
térité de  la  célèbre  actrice  subsisterait 
chez  nous  en  la  personne  d'une  des  fem- 
mes-auteurs les  plus  distinguées  de  nos 
jours.  M.  O. 

LECTISTERNE  {lectisterninm ,  du 
mot  lectus,  lit,  et  slernere,  dresser,  pré- 
parer). C'était  une  cérémonie  religieuse 
que  l'on  pratiquait  à  Rome ,  surtout  en 
temps  de  calamités  publiques ,  pour  apai- 
ser les  dieux,  et  qui  consistait  dans  un  fes- 
tin que  l'on  donnait ,  aux  dépens  de  la  ré- 
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publique,  aux  principales  divinités,  dans 
un  de  leurs  temples.  Les  épulons  prési- 
daient à  cette  cérémonie.  On  dressait  une 
ta'ole  entourée  de  lits  richement  parés, sur 
lesquels  on  plaçait  les  statues  des  dieux 
invités  au  festin.  Les  déesses  n'étaient 
placées  que  sur  des  sièges.  La  fête  durait 
plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  ser- 
vait des  repas  magnifiques,  que  les  prêtres 
avaient  soin  de  desservir  chaque  soir.  Le 
premier  lectisterne  eut  lieu  à  Rome,  vers 
l'an  356  de  sa  fondation,  à  l'époque  d'une 
maladie  contagieuse.  La  (été  dura  huit 
jours;  on  en  trouve  la  description  dans 
Tite-Live(fl/*/.,  V,  13).  Valère Maxime 
•fait  mention  d'un  lectisterne  célébré  en 
l'honneur  de  trois  divinités  seulement, 
Jupiter,  Mercure  et  Junoti  :  la  statue  de 
Junon  fut  seule  couchée  sur  le  lit.  Arnobe 
parle  d'un  lectisterne  préparé  uniquement 
à  Cérès.  Les  lectisternes  étaient  aussi  en 
usage  dans  la  Grèce,  etPausanias  parle  en 
plusieurs  endroits  du  petit  lit  ou  coussin 
(en  latin pulvinar)  qu'on  mettait  sous  les 
statues  des  dieux  et  des  héros.  On  a  trouvé 


qui  avait  servi  dans  ce  but.  On  voit  sur 
quelques  bas-reliefs  grecs  et  sur  plusieurs 
médailles  romaines  des  figures  de  divini- 
tés placées  sur  des  lectisternes.    D.  M. 

L  ECT  OU  R  E  (vicomte  o  b)  .Lectoure , 
ville  de  France  du  département  du  Gers, 
en  Gascogne  (vojr.) ,  ancien  chef-lieu  du 
peuple  Lactorates  de  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin,  capitale  de  la  Lom agite,  eut  des  vi- 
comtes particuliers  de  990  à  1280.  Le 
vicomté  de  Lectoure  et  Lomagne  passa 
ensuite  en  différentes  maisons  jusqu'à  sa 
réunion  définitive  au  domaine  de  la  cou- 
ronne par  Henri  IV.  On  trouvera  l'his- 
toire de  ce  vicomté  et  de  la  maison  de 
Bat/,  qui  s'y  rattache,  dans  Y  Art  de  vé- 
rifier les  dates,  édit.  in-8°;  3*  partie, 
t.  IX,  p.  330  etsuiv.  Z. 

LECTURE,  Lecteur.  Tout  le  monde 
apprécie  les  avantages  et  les  plaisirs  que 
peut  procurer  la  lecture,  cette  source 
continuelle  d'instruction  et  d'amuse- 
ment par  laquelle  nous  sommes,  comme 
l'a  dit  un  poète, 

Cou trinjior .tint  de  tous  \cs  hommes 
Et  citoyens  de  tuas  la  liens:. 

Mais  cette  source  n'est  vraiment  féconde 
que  pour  les  esprits  bien  préparés. 


(  325  )  LEC 

Trop  souvent  on  ne  cherche  dans  un 
écrit  qu'un  délassement  frivole  :  on  lit 
par  désœuvrement  et  sans  qu'il  eu  reste 
rien.  L'homme  studieux  donne  un  but  à 
ses  lectures  :  s'il  aime  que  la  forme  du 
livre  qu'il  tient  l'attache  et  l'intéresse,  il 
veut  aussi  que  le  fond  en  soit  solide , 
propre  à  le  faire  penser  et  plein  d'une 
instruction  réelle.  Le  savant  analyse , 
discute,  critique  son  auteur,  le  relit  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  sûr  d'en  avoir  saisi  le 
sens  le  plus  intime  ou  le  plus  abstrait;  la 
plume  à  la  main,  il  en  note  les  pointa 
saillants,  les  idées  originales,  les  grandes 
vues,  les  fautes  même  :  c'est  par  ce  moyen 
seulement  qu'on  parvient  à  s'approprier 
un  écrit,  à  savoir  tout  ce  qu'il  con- 
tient. L'homme  du  monde  pour  lequel 
un  livre  ne  peut  pas  être  un  objet  de 
méditation,  doit  se  montrer  d'autant  plus 
sévère  dans  le  choix  de  ceux  qu'il  ac- 
cueille en  sa  bibliothèque.  Qui  ne  re- 
doute en  effet  les  dangers  des  mauvaises 
lectures?  Les  bons  livres  eux-mêmes  exi- 
gent encore  des  lecteurs  judicieux,  car 
l'auteur  le  plus  consciencieux  est  aussi 
sujet  à  l'erreur.  L'homme  instruit  trouve 
dans  la  variété  de  ses  lectures  des  aliments 
pour  son  esprit  En  même  temps  qu'il 
puise  dans  les  livres  d'agrément  des  sen- 
timents qui  élèvent  le  cœur,  ennoblissent 
la  pensée,  impressionnent  l'âme,  il  de- 
mande aux  livres  sérieux  des  notions 
utiles,  des  connaissances  exactes,  des  ap- 
préciations sincères,  et  il  s'accoutume 
ainsi  à  porter  des  jugements  plus  sûrs. 
«  Il  faut  aller  à  la  chasse  des  idées  quand 
on  lit,  dit  un  auteur  anglais,  et  faire 
grand  cas  d'un  livre  dont  on  en  rapporte 
un  certain  nombre.  » 

L'art  de  lire  à  haute  voix  devant  un 
auditoire  plus  ou  moins  nombreux  n'est 
pas  un  des  moins  difficiles ,  à  en  juger 
par  le  petit  nombre  des  personnes  qui 
savent  bien  lire.  Pour  mériter  cet  éloge, 
il  faut,  en  effet,  joindre  à  une  prononcia- 
tion nette  et  bien  accentuée,  la  justesse 
de  l'intonation,  et  une  intelligence  sûre 
et  rapide  qui  se  pénètre  des  intentions 
de  l'auteur,  et  sache  en  indiquer  les  plus 
légères  nuances.  Il  faut  savoir  ralentir 
ou  précipiter  son  débit,  éviter  la  mono- 
tonie des  inflexions  de  voix,  surtout  dans 
la  terminaison  des  phrases;  s'il  s'agit  de 
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vers,  ne  point  faire  sentir  trop  pédantes - 
quement  le  mesure  et  la  rime,  sans  pour- 
tant en  détruire  l'harmonie.  Il  faut,enfin, 
en  tout  genre  de  lectures,  ne  point  cher- 
cher à  faire  valoir  chaque  mot  ou  chaque 
trait ,  et  se  tenir  également  éloigné  de 
l'emphase  et  de  la  vulgarité.  La  lecture 
approche  donc  jusqu'à  un  certain  point 
de  la  déclamation  (  voy.  ).  Cependant 
l'acteur  qui  parle  doit  rendre  à  un  plus 
haut  degré  les  pensées  de  son  auteur;  il 
doit  en  être  tout  rempli,  étaler  les  passions 
qui  l'animent  :  ce  n'est  plus  une  image 
qu'il  représente,  c'est  l'objet  même.  Dans 
l'action,  tout  est  vivant,  tout  se  meut;  le 
son  de  la  voix,  la  beauté  du  geste,  tout 
concourt  à  donner  de  la  grâce  ou  de  la 
force  au  discours.  Dans  la  lecture,  au  con- 
traire, il  faut  plus  de  simplicité  ;  les  gestes 
ont  besoin  d'être  modérés  par  le  goût,  et 
leur  multiplicité  ou  leur  trop  grande 
énergie  paraîtrait  souvent  ridicule. 

Ces  qualités  à  réunir,  ces  nombreux 
écueils  i  éviter,  ont  de  tout  temps  rendu 
les  bons  lecteurs  assez  rares.  Saint- 
Évremont  disait  qu'il  n'en  avait  pas  ren- 
contré trois  dans  sa  vie.  On  n'a  guère 
cité  comme  tels,  en  effet,  dans  le  xvne 
siècle,  que  l'abbé  de  Boisrobert,  qui  se 
rendit  à  lui-même  ce  témoignage  : 

Je  luis,  Conrirt,  an  grand  iuptar  d'ortilltu 

et  l'abbé  de  Lavau,  membre  de  l'A- 
cadémie-Française, que  Ménage  appe- 
lait, pour  celte  raison,  ami  lecteur. 
Dans  le  siècle  dernier,  on  a  pu  ajouter  à 
ce  petit  nombre  Letissier,  ancien  rece- 
veur des  fermes,  dont  les  lectures  publi- 
ques eurent  beaucoup  de  succès  à  Paris, 
en  1774;  puis,  de  nos  jours,  le  poète 
Legouvé,  l'abbé  Delille  qui  lisait  ses  vers 
surtout  d'une  manière  admirable,  et  le 
spirituel  Andrieux,  le  Monvel  tle  la  lec- 
ture, qui,  à  force  d'intelligence  et  de  fi- 
nesse, se  faisait  entendre  sans  voix.  Fran- 
çois de  Pîeufchâteau  a  donné  de  bons 
préceptes  dans  son  Discours  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  vers;  mais  la  faiblesse  de 
son  organe,  à  laquelle  il  ne  savait  pas 
suppléer  de  même,  ne  lui  eût  guère  per- 
mis de  les  mettre  en  pratique. 

C'était  autrefois  une  charge  dans  les 
maisons  royales,  et  à  peu  près  une  siné- 
cure, que  l'emploi  de  lecteur  d'un  prince, 
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ou  de  lectrice  d'une  princesse.  De  nos 
jours  encore,  Louis  XVIII  eut  trois  lec- 
teurs en  titre. 

Une  sorte  de  lecture  très  en  usage  cher, 
les  anciens  était  celle  qui  se  faisait  pen- 
dant les  repas  {voy.  Anacmostk).  Un 
esclave  instruit  en  était  ordinairement 
chargé,  et  l'on  dit  que  l'empereur  Sévère 
ne  dédaigna  pas  de  remplir  quelquefois 
lui-même  ces  fonctions  dans  son  palais. 
Cet  usage  était  généralement  adopté  au- 
trefois dans  les  couvents  et  dans  les  col- 
lèges et  pensions.  Les  Grecs  avaient  des 
anagnostes  attachés  aux  théâtres  pour  y 
lire  publiquement  les  ouvrages  des 
poètes. 

Dans  l'Église,  on  donnait  le  nom  de 
lecteurs  à  des  clercs  revêtus  d'un  des 
quatre  ordres  mineurs,  et  dont  les  fonc- 
tions consistaien  t  à  servir  de  secrétaires  aux 
évêques,  et  de  lecteurs  aux  fidèles  dans 
les  cérémonies  du  culte.  Les  livres  saints 
étaient  aussi  confiés  à  leur  garde  et  à 
leurs  soins. 

Les  professeurs  du  Collège  de  France 
avaient  aussi  le  litre  de  lecteurs  royaux. 

Les  lectures  de  salon  devinrent  fort  à 
la  mode  vers  la  fin  du  siècle  dernier: 
l'amour-propre  des  auteurs  s'accommo- 
dait très  bien  de  succès  et  d'éloges  en 
quelque  sorte  obligés.  C'était,  en  outre, 
un  correctif  de  l'esclavage  de  la  presse: 
ainsi  Rulhière  et  La  Harpe  allaient  lire 
de  cercle  en  cercle,  l'un  sa  Révolution 
de  Russie,  l'autre  sa  Mclanie,  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  faire  imprimer. 
Ce  goût  de  lectures  d'ouvrages  et  de  piè- 
ces de  théâtre  se  réveilla  sous  l'empire, 
et  ce  fut  dans  le  salon  d'une  dame  cé- 
lèbre de  cette  époque  que  Picard  lut  sa 
comédie  de  La  grande  ville,  placé  entre 
Mn,a  de  Staël  et  le  cardinal  Caprara. 

Un  de  nos  plus  illustres  écrivains  con- 
temporains, M.  de  Chateaubriand,  a 
aussi  voulu,  par  une  lecture  de  salon, 
anticiper  sur  la  jouissance  posthume  qu'il 
nous  prépare  par  ses  Mémoires  <T outre 
tombe  ;  d'autres  lectures  intéressantes  se 
font  quelquefois  à  l'Athénée  royal  ;  mais 
aujourd'hui  la  politique  a  tout  envahi  ; 
elle  influe  même,  de  jour  en  jour,  d'une 
manière  fâcheuse  sur  la  lecture  en  géné- 
ral, et  surtout  sur  celle  des  ouvrages  de 
quelque  étendue.  Il  n'est  pas  jusqu'i 
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romans  qui  n'effraient  notre  paresse  et  1  18  facettes,  sur  chacune  desquelles  est 

qu'il  ne   faille  découper  pour  elle  en    une  consonne.  L'enfant  en  jelte  un  et 


feuilletons.  Si  cet  envahissement  ne  s'ar- 
rêlait  pas,  nous  verrions  arriver  le  mo- 
ment où  les  journaux  seuls  auraient  en- 
core des  lecteurs.  M.  0. 
LECTURE   (cabinet  de),  Comité 

DE  LECTURE,  VOJf.  CABINET,  COMITÉ. 

LECTURE  (méthodes  de).  Rien  ne 
semble  plus  simple  et  plus  facile  que 
d'apprendre  à  lire,  et  rien  ne  serait  en 
effet  plus  aisé,  si  le  nom  de  chaque  lettre 
en  exprimait  fidèlement  la  valeur  phoni- 
que. Mais  il  n'en  e*J  pas  ainsi.  Notre  al- 
phabet donne  souvent  à  ses  caractères 
des  noms  tout-à-fait  différents  des  sons 
qu'ils  doivent  représenter ,  en  sorte  que 
l'enfant,  embarrassé  par  ces  contradic- 
tions, se  décourage  et  prend  en  dégoût  la 
lecture.  On  doit  reconnaître  cependant  que 
la  réforme  commencée,  il  y  a  plus  d'un 
siècle ,  par  les  écrivains  de  Port-Royal, 
n'est  pas  restée  stérile,  et  qu'aujourd'hui 
les  meilleurs  instituteurs  n'ajoutent  à  la 
valeur  d'une  lettre  que  le  minimum 
d'une  valeur  étrangère.  Outre  les  vices 
de  l'alphabet,  les  irrégularités  de  l'ortho- 
graphe, dans  certaines  langues,  sont  la 
source  d'une  difficulté  non  moins  grande. 
Nous  indiquerons  quelques  -  uns  des 
moyens  qui  ont  été  proposés  pour  la  sur- 
monter, en  passant  rapidement  en  revue 
les  principales  méthodes  de  lecture. 

Ces  méthodes  sont  fondées  sur  deux 
principes  entièrement  opposés.  Les  uns 
procèdent,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
par  voie  d'épellation,  de  composition; 
les  autres  par  voie  de  séparation,  de  dis- 
tinction ;  les  unes  vont  du  simple  au  com- 
posé, les  autres  du  composé  au  simple; 
mais  toutes,  ou  presque  toutes,  ont  cela 
de  commun,  qu'elles  cherchent  à  fixer 
l'attention  mobile  de  l'enfance,  à  lui  sau- 
ver les  ennuis  d'une  fastidieuse  étude,  à 
l'enseigner  en  l'amusant.  La  méthode  vul- 
gaire consiste,  comme  on  sait,  dans  l'en- 
nuyeuse répétition  des  lettres,  des  sylla- 
bes et  des  mots  contenus  dans  un  abé- 
cédaire (vo/.),  jusqu'à  ce  que  la  mémoire 
s'en  soit  chargée.  On  a  dû  chercher  à 
rendre  ce  travail  plus  attrayant. 

C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  inventés 
les  dés  taillés,  l'un  à  5  facettes,  sur  cha- 
cune desquelles  est  une  voyelle,  l'autre  à 


nomme  la  lettre  qui  paraît  en  haut,  puis  il 
jelte  les  deux  dés  à  la  fois,  et,  assemblant 
la  voyelle  et  la  consonue  qu'il  amène 
ainsi,  il  en  forme  une  syllabe.  Au  lieu 
de  ces  dés,  recommandés  par  Cherrier, 
ou  des  boules  à  facettes  imaginées  par 
Locke  ,  Pluche  propose  des  cartes  et  des 
fiches  sur  lesquelles  sont  tracés  les  lettres 
et  des  syllabes  ou  des  mots.  Il  indique 
encore  un  autre  moyen  dans  sou  Spec- 
tacle de  la  Nature  :  c'est  un  écran  percé 
de  deux  ou  trois  trous,  à  travers  lesquels 
on  montre  à  l'enfant  la  lettre  ou  la  syl- 
labe qu'on  veut  lui  faire  lire ,  au  moyen 
d'un  carton  mobile  qu'on  remplace  par 
un  autre,  selon  le  besoin.  Une  méthode 
plus  célèbre  est  celle  de  Dumas,  l'inven- 
teur du  bureau  typographique ,  espèce 
de  coffret  plat ,  de  deux  mètres  de  long 
sur  un  mètre  de  large  environ,  divisé  en 
petites  cases,  dont  chacune  est  destinée  à 
recevoir,  par  ordre  alphabétique,  une 
espèce  de  lettres,  et  est  étiquetée  par  la 
lettre  qu'il  contient.  Le  maître  montre 
quelques  phrases  à  l'élève,  qui  les  copie 
au  moyen  des  lettres  qu'il  choisit  dans  les 
cases  et  qu'il  dispose  sur  une  table  adhé- 
rente au  bureau.  Cela  fait,  il  lit  son  ou- 
vrage avec  le  maître,  après  quoi  il  le  dé- 
compose et  replace  chaque  pièce  dans  sa 
case.  Ces  opérations  répétées  doivent  né- 
cessairement graver  dans  la  mémoire  les 
figures  des  lettres.  Aussi  cette  méthode  a- 
t-elle  été  appliquée  avec  succès  dans 
quelques  écoles  publiques. 

On  sait  que  tous  les  enfants  aiment  les 
images.  Les  pédagogues  ne  pouvaient 
manquer  de  profiter  de  ce  goût  naturel. 
C'est  ce  qu'ont  fait  Oasedow  et  Wolke, 
dans  leur  Miroir  de  la  Nature,  si  fa- 
meux en  Allemagne,  Val  lange ,  dans  son 
Alphabet  historique,  et  surtout  Ber- 
thaud  dans  son  Quadrille,  où  les  sons  de 
la  langue  sont  représentés  par  des  hiéro- 
glyphes ou  figures  symboliques,  au  nom- 
bre de  160,  en  huit  planches.  Alexandre 
réduisit  à  84  ces  sons  fondamentaux  de 
la  langue,  et  par  conséquent  les  figures; 
mais  en  simplifiant  ainsi  la  méthode  de 
fier  thaud,  il  n'y  changea  rien  d'essentiel. 
Le  maître  montre  à  l'enfant  une  figure, 
par  exemple  celle  du  bossu,  qui  repré- 
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senîe  le  son  u,  ou  celle  du  ///,  qui  figure 
le  son  /,  el  lui  fait  répéter  de  mémoire 
les  noms  de  ces  objets.  Il  lui  fait  remar- 
quer ensuite  les  lettres  qui  répondent 
aux  figures,  et  lui  apprend  à  les  distin- 
guer parfaitement,  de  manière  à  ce  qu'en 
voyant  l'a  il  dise  tout  bas  bossu  et  tout 
haut  u;  ou  qu'en  voyant  IV  il  prononce 
tout  bas  lit,  et  tout  haut  /,  etc.  Cette 
méthode ,  qui  a  le  mérite  de  parler  à  la 
fois  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  l'élève, 
obtint  un  succès  prodigieux.  Elle  fut 
attaqoée  néanmoins  par  l'auteor  ano- 
nyme de  la  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre à  lire  correctement  et  agréa- 
blement, qui  n'inventa  pourtant  rien  de 
nouveau,  et  qui  se  contenta  de  diminuer 
encore  le  nombre  des  hiéroglyphes,  en 
choisissant  de  préférence  pour  ses  em- 
blèmes les  parties  de  l'habillement  et  du 
corps  humain.  Ce  fut  ainsi  qu'il  prit  le 
bras  pour  figurer  la  voyelle  a  ;  la  jambe, 
pour  la  consonne  b\  le  doigt,  pour  la 
dipbthongue  oi,  etc.  Son  ouvrage  parut 
en  1769,  et  dix  ans  plus  tard,  N.  Mi- 
chel publia  son  Plan  méthodique  des 
pi  entiers  principes  de  la  Lecture  fran- 
çaise, où  le  nombre  des  éléments  est 
réduit  à  34.  C'était  déjà  une  améliora- 
tion; mais  il  en  introduisit  une  plus 
importante  encore  en  choisissant  34  fi- 
gures dont  les  échos  ou  derniers  sons  des 
noms  représentaient  les  34  sons  pleins 
qu'il  y  a ,  selon  lui,  dans  la  langue  fran- 
çaise. Quelques  années  plus  tard,  Fenai- 
gle  chercha  à  donner  à  ses  figures  une 
ressemblance  de  forme  avec  la  lettre  :  ce 
fut  un  nouveau  progrès. 

Le  plan  méthodique  de  Michel  est  ter- 
miné par  une  pratique  interiinéaire, 
où  il  traduit  l'orthographe  ordinaire  des 
mon  dans  celle  de  ses  34  sons  pleins.  Du- 
.  mas  avait  déjà  eu  l'idée  de  simplifier  ainsi 
l'orthographe,  et  l'on  sait  que  d'autres 
faiseurs  de  méthodes,  entre  autres  Sabbe 
dans  La  première  lecture  de  l'enfance, 
ont  suivi  le  même  plan.  Quelques  pédago- 
gistes  ont  préféré  conserver  l'orthographe 
ordinaire,  en  écrivant  en  plus  petits  ca- 
ractères les  lettres  qui  ne  doivent  pas  être 
prononcées  et  en  distinguant  par  un  signe 
conventionnel  celles  qui  sont  susceptibles 
de  changer  de  valeur»  Ils  pensent  que  les 
enfants  s'habitueront  à  les  regarder  comme 
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inutiles,  de  manière  que  quand  les  gran- 
des lettres  seront  graduellement  ame- 
nées au  niveau  des  petites,  ils  ne  tien- 
dront aucun  compte  de  ces  dernières. 
C'est  la  méthode  que  l'auteur  de  cette 
notice  a  adoptée  dans  la  3«édit.  de  V  Abé- 
cédaire français  (Paris  et  Lcipx.,  1835). 

Les  instituteurs  allemands  qui,  comme 
Olivier  de  Dessau,  Stephani,  Krug  et 
Zeller,  sont  auteurs  de  méthodes  de  lec- 
ture, n'ont  point  eu  à  s'occuper  de  la 
difficulté  que  présente  l'orthographe , 
puisqu'en  allemand,  comme  en  italien, 
la  langue  écrite  ne  diffère  en  rien  de  la 
langue  parlée.  Les  méthodes  des  deux  pre- 
miers sont  fondées  sur  ce  même  prin- 
cipe, que  l'art  de  la  lecture  a  pour  base 
la  connaissance  exacte  de  la  valeur  pho- 
nique des  lettres;  mais  elles  diffèrent  en 
ce  que  Olivier  a  recours  à  Ve  mue 
la  prononciation  des  consonnes, 
que  Stephani  veut  qu'on  prononce  cha- 
que lettre  d'après  le  son  qui  lui  est  pro- 
pre et  dans  toute  sa  pureté.  Krug  et  Zel- 
ler donnent,  au  contraire,  aux  lettres  des 
noms  tirés  des  organes  de  la  voix  que  leur 
prononciation  met  en  jeu.  Chacune  de 
ces  méthodes  a  produit  d'heureux  résul- 
tats; cependant  celle  de  Stephani  parait 
conduire  plus  proraptement  au  but. 

Il  serait  inutile  de  parler  des  signaux 
de  Rollin,  des  murs  et  du  pavé  écrits  de 
M.  Philipon  de  la  Madeleine,  des  Vrais 
principes  de  la  lecture  de  Viard,  qui  con- 
seille d'apprendre  à  lire  par  l'écriture,  du 
système  d'Arnaud,  du  syllabaire  de  Pain, 
et  même  de  la  méthode  pratique  de  lec- 
ture de  François  de  Neufchâteau ,  mé- 
thode qui,  avec  ses  34  sons  élémentaires, 
son  épellation  sous  la  dictée,  ses  tableaux 
des  principales  difficultés  mises  en  exem- 
ples, n'est  au  fond  que  la  méthode  si 
connue  de  Lancaster.  Tous  ces  procédés, 
sans  en  excepter  celui  de  Tracy,  qui  a 
trouvé  la  syllabe  naturelle,  et  celui  de 
Courtois,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
fondre  d'une  seule  pièce  toutes  les  lettres 
composées,  peuvent  se  ramener  sans  peine 
à  un  de  ceux  que  nous  avons  décrits. 
Nous  n'avons  donc  plus  à  nous  occuper 
que  des  méthodes  qui  veulent  qu'on  ne 
commence  pas  par  montrer  les  lettres, 
pour  passer  des  lettres  aux  syllabes,  des 
syllabes  aux   mots,  et  des  mots  aux 
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phrases,  mais  qu'on  suive  Tordre  inverse,    cygne ,  et  s'étant  réfugié  dans  son  sein , 


La  première  idée  de  cette  méthode  d*ap 
prendre  à  lire  a  été  émise  dans  la  Vraie 
manière  d'apprendre  une  langue  quel- 
conque t  vivante  ou  morte ,  par  le  moyen 
de  la  langue  française  y  ouvrage  anonyme 
qui  a  été  publié  à  Pari*,  en  1790,  et  à  la 
fin  duquel  se  trouve  un  chapitre  remar- 
quable sur  la  manière  d'apprendre  à 
tire  aux  rnfanlt  sans  leur  parler  de  let- 
tres et  de  syllabes.  L'auteur  propose  d'é- 
crire, sur  des  morceaux  de  papier,  des 
mots  familiers  à  l'enfant,  tels  que  papa, 
maman,  et  de  courtes  phrases,  comme 
donnez-moi  du  pain.  Lorsqu'il  sait  lire  4 
à  500  bulletins  pareils,  on  commence 
à  lui  faire  distinguer  les  mots,  puis  les 
syllabes,  et  enfin  les  lettres.  Mais  l'auteur 
ne  donnait  aucun  moyen  pour  faciliter 
la  décoin  position  des  mots  en  syllabes  et 
des  syllabes  en  lettres.  Cette  lacune  fâ- 
cheuse, qui  est  peut-être  la  cause  pour 
laquelle  cette  méthode  n'avait  jamais  été 
mise  en  pratique,  a  été  comblée  par  le 
grammairien  Lemare.  Les  moyens  qu'il 
propose  pour  cela  et  qui  nous  semblent 
des  plus  ingénieux,  sont  développés  dans 
son  Cours  de  lecture.  Ses  figures,  au 
nombre  de  41,  offrent  sur  celles  de  Fe- 
naigle,  et  par  conséquent  de  tous  ses  pré- 
décesseurs, l'avantage  d'être  à  la  fois  ho- 
monymes et  homn^ranhes  n\cc  les  lettres 


profita  de  son  sommeil  pour  jouir  de 
ses  charmes.  Léda  accoucha  d'un  oeuf  d'où 
sortirent Pollux  etHélène  1  vor.  ces  noms  . 
Suivant  une  autre  version,  Léda  aurait 
été  seulement  chargé  du  soin  de  l'oeuf  de 
Némésis,  sa  mère,  dont  serait  sortie  Hé- 
lène.  On  dit  encore  que  Léda  n<  coucha 
de  deux  œufs,  l'un  de  Jupiter,  l'autre  de 
Tyndare.  Du  premier  naquirent  Poltux 
et  Hélène;  du  second,  Castor  et  Clyt  em  — 
nettre.  Cette  riche  donnée  des  amours 
de  Jupiter  et  de  Léda  a  inspiré  délicieu- 
sement les  pinceaux  de  Paul  Vérone**, 
de  Michel-Ange  et  du  Corrège.  Z. 

LEE  (Nathawibl),  poêle  dramatique 
anglais  du  xvir»  siècle,  est  un  des  exem- 
ple?, trop  communs  dans  l'histoire  des 
lettres,  du  génie  aux  prises  avec  l'ad- 
versité. Fils  d'un  ministre  protestant, 
Lee  fut  élevé  à  l'école  de  Westmins- 
ter, et  acheva  ses  études  a  l'université 
de  Cambridge.  A  la  suite  de  quelques 
désappointements  dans  ses  projets  de  for- 
tune, il  se  lança  sur  la  scène  comme  co- 
médien; mais  ses  débuts  n'ayant  pas  été 
heureux,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâ- 
tre. Sa  première  pièce,  la  tragédie  de 
Néron,  parut  en  167&  :  à  partir  de  cette 
époque  jusqu'en  1681 ,  il  donna  régu- 
lièrement une  tragédie  chaque  année, 
et  toutes  ces  pièces  paraissent  avoir  eu  du 


qu'elles  représentent,  et  un  atlas  de  seize    succès.  Cependant  l'exaltation  naturelle 


tableaux  présente,  dans  une  graduation 
convenable,  une  suite  de  phrases  prépa- 
rées avec  art,  afin  d'initier  les  enfants  à 
toutes  les  difficultés  de  la  lecture  et  de 
l'orthographe. 

Telles  sont  les  principales  méthodes 
de  lecture  inventées  jusqu'ici .  La  plupart, 
on  doit  le  reconnaître, ne  sont  guère  ap- 
plicables qu'aux  éducations  privées  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  chacune  d'elles  a  ses 
avantages  particuliers  et,  entre  les  mains 
d'un  maître  habile,  peut  mener  à  d'heu- 
reux résultats.  E.  H-o. 

LE<'ZYNSKI  (orthographe  fautive 
pour  Lescynski  ),  voy.  Stanislas. 

LÉDA,  femme  du  roi  de  Sparte  Tyn- 
dare, un  des  successeurs  de  Lacédémon, 
et  contemporain  d'Hercule.  Elle  était  fille 
de  Thestius,  roi  d'Étolie,  ou  de  Glaucus, 
et  deLaophonteou  deLeucippe.  Jupiter, 
qui  en  était  amoureux,  prit  la 


de  ses  idées,  jointe  à  une  misère  profonde, 
résultat  de  l  inconduite,  altéra  sa  raison, 
et  il  fut,  en  1684 ,  renfermé  dans  l'hos- 
pice de  Bedlam,  où  il  resta  quatre  ans. 
Après  en  être  sorti,  en  1 688 ,  Lee  fit  en- 
core jouer  deux  tragédies,  La  princesse 
de  Clèves  et  Le  massacre  de  Paris.  Il 
mourut  en  1691  ou  1692,  dans  un  tel 
état  île  pauvreté,  qu'il  dut  être  enterré 
aux  frais  de  la  paroisse  :  il  n'avait  que  84 
ans.  Malgré  son  extravagance  devenue 
proverbiale,  Lee  avait  un  esprit  poéti- 
que et  excellait  surtout  dans  la  pein- 
ture de  l'amour  et  dans  l'art  de  remuer 
le  cœur.  Trois  de  ses  pièces,  77téodoset 
les  Reines  rivale*  et  Alexandre  -le- 
Grand,  sont  restées  longtemps  au  réper- 
toire. A.  B. 

LEEDS,  ville  ancienne,  populeuse  et 
manufacturière  du  Yorlcshtre,  en  Angle- 
terre,  à  190  milles  anglais  (68  lieues)  N. 
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e«.t  située  sur  U  rive  gauche 
de  l'Aire,  au  débouché  du  canal  de  Li- 
verpool.  Placé  à  peu  de  distance  de  la 
grande  voie  qui  unit  la  métropole  à  l'E- 
cosse ,  entre  les  deux  ports  de  Li  ver  pool 
et  d'Hull ,  Lceds  est  dans  une  position 
extrêmement  favorable  à  son  développe- 
ment. Le  canal  de  Leeds  et  Liverpool  loi 
sert  de  voie  de  communication  avec  la 
mer.  Son  ancien  nom  de  Loitlis  est  saxon, 
mais  d'une  étymologie  incertaine.  A  côté 
de  ses  vieux  quartiers  avec  leurs  rues 
étroites  et  malpropres,  Leeds  renferme 
plusieurs  quartiers  neufs,  bien  bâtis  et 
ornés  de  belles  places  publiques.  On  y 
trouve  des  édifices  remarquables,  entre 
autres  deux  ponts  en  pierre,  de  belles 
églises,  la  cour  de  justice  et  la  prison,  les 
hôpitaux,  le  collège  et  diverses  iostitu- 
tious  littéraires;  mais  surtout  les  deux 
halles  aux  draps,  l'une  pour  les  draps  de 
couleur,  l'autre  pour  les  draps  non  teints. 
Leeds  est  le  marché  principal  des  laines 
filées  et  tissées  dans  la  partie  ouest  du 


par  la  populace  en  fureur.  Cette 
année,  il  quitta  les  Gardes  françaises 
pour  être  incorporé  avec  la  moitié  de  sa 
compagnie,  dans  le  bataillon  parisien 
des  Filles-Saint-Thomas,  dont  il  dirigea 
l'instruction.  11  fut  blessé  deux  fois  à  la 
téte  de  ce  bataillon,  en  protégeant  la 
rentrée  aux  Tuileries  de  la  famille  royale 
et  en  facilitant  le  départ  pour  Rome  de 
Mesdames,  tantes  du  roi.  En  1792,  il 
eut  encore  le  bonheur  de  sauver  la  caisse 
d'escompte  du  pillage. 

Cette  noble  et  courageuse  conduite 
valut  à  Lefebvre  le  grade  de  capitaine  au 
1 3e  régiment  d'infanterie  légère,  et  c'est 
en  celte  qualité  qu'il  débuta  dans  les 
campagnes  de  la  republique,  où  de  bril- 
lants faits  d'armes  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide.  Nommé  adjudant 
général  le  3  septembre  1793,  général 
de  brigade  le  2  décembre,  et  général  de 
division  le  10  janvier  1794,  à  la  suite 
des  combats  de  Lambach  et  deGiesberg, 
son  nom  se  rattache  à  tous  les  faits  glo- 


comté  d'York  :  ces  halles  regorgent  de  rieux  de  nos  armées  des  Vosges,  de  la 
draps  fins,  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  pas  I  Sarre,  de  la  Moselle  et  surtout  de  Sani- 


encore  reçu  de  teinture  et  qu'on  connaît 
sous  le  nom  de  broad-cloth.  Leeds  fait 
un  grand  commerce  des  produits  de  ses 
manufactures,  consistant  en  étoffes  de 
laine  et  de  coton,  lapis,  toiles  de  toutes 
qualités,  poterie  fine  et  commune,  verre 
à  vitres,  tabac  et  machines  à  vapeur  :  ce 
commerce  est  favorisé  par  de  grandes  li- 
gnes de  navigation,  qui  mettent  la  ville  en 
rapport  avec  les  deux  mers  et  la  plupart 
des  comtés  de  l'intérieur,  où  elles  trans- 
portent aussi  les  houilles  du  Yorkshire. 
Leeds  a  deux  foires  par  année;  sa  popula- 
tion, qui  a  plus  que  doublé  en  30  ans , 
était,  en  1831,  avec  la  banlieue,  de 
123,393  habitants.  A.  B. 

LEFEBVRE  (  Feawçois  -  Joseph  ) , 
duc  dr  Dantcig,  maréchal  de  France,  né 
à  Rutfach  (Haut-Rhin),  le  25  octobre 
1755,  était  fils  d'un  ancien  hussard,  qui 
commandait  la  garde  bourgeoise  de  cette 
ville.  Orphelin  à  l'âge  de  8  ans, et  élevé^ar 
les  soins  d'un  de  ses  oncles,  curé  en  Al- 
sace ,  il  prit  du  service  dans  les  Gardes 
françaises,  le  10  septembre  1773.  Il 
était  sergent  dans  ce  corps,  en  1789, 
lorsqu'il  eut  occasion  de  sauver  la  vie  à 
ses  officiers,  attaqués  dans  leur 


bre-ct-Meusc ,  dont  il  commanda  tou- 
jours l'avant-garde.  A  F 1  eu  rus  (wy.)t 
il  commandait  déjà  la  droite  de  l'armée, 
et  décida ,  par  son  énergie ,  du  sort  de 
celte  importante  journée.  L'année  sui- 
vante, placé  sous  les  ordres  de  Kléber,  il 
prit  une  part  active  à  tous  les  combats 
qui  se  livrèrent  sur  le  Rhin.  Employé, 
en  1796,  à  l'armée  de  Rliin-et-Moselle,  il 
tint  d'abord  les  Autrichiens  en  échec,  puis, 
en  reprenant  l'offensive,  il  les  poursuivit 
jusqu'à  Altenkirchen  (voy.)t  et  il  dirigea 
le  centre  de  l'armée  dans  le  combat  de 
ce  nom.  Après  la  prise  de  Francfort,  il 
passa  à  l'armée  de  Sambre-et- Meuse, 
sous  les  ordres  du  général  Hoche,  amena 
la  capitulation  de  Kccnigshoffen,  com- 
battit glorieusement  à  Wurtzbourg  et , 
en  1797,  livra,  devant  le  village  de  Ben- 
dorf,  un  combat  qui  lui  valut  une  lettre 
de  félicitations  de  la  part  du  Directoire. 
A  la  fin  de  celle  même  année,  après  la 
mort  de  Hoche,  Lefebvre  fut  nommé 
commandant  provisoire  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  En  1799,  placé  à  l'ar- 
mée du  Danube,  sous  le  commandement 
d  u  général  Jourdan ,  il  soutint  à  Stoc- 
kach,  avec  8,000  hommes  seulement,  un 
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combat  acharné  contre  86,000  Autri- 
chien». Blessé  grièvement  au  bras,  dont 
cette  glorieuse  affaire,  il  obtint  un  congé, 
revint  à  Paris,  et  reçut  du  Directoire  le 
don  d'une  armure  complète  avec  le  com- 
mandement de  la  17*  division  militaire, 
dont  le  siège  était  dans  la  capitale. 

Cette  position  importante  lui  valut 
l'honneur  d'être  porté  sur  la  liste  des 
candidats  au  Directoire.  Au  1 8  brumaire 
(voy .),  il  servit  Bonaparte  dans  ses  pro- 
jets. Il  l'accompagna,  le  19,  à  la  fameuse 
séance  des  Cinq-Cents,  à  Saint-Cloud, 
et  l'enleva  du  milieu  da  la  salle  de  l'as- 
semblée pour  le  soustraire  aux  poignards 
dirigés  contre  lui.  Le  premier  consul  le 
récompensa  de  ce  service  en  lui  conser- 
vant son  commandement  de  la  17e  divi- 
sion militaire.  Admis  au  sénat,  le  1er 
avril  1800,  Lefebvre  y  resta,  en  qualité 
de  préteur,  jusqu'à  la  dissolution  de  ce 
corps,  en  1814. 

Le  19  mai  1804,  l'empereur  le  fit  ma- 
réchal et  le  nomma  successivement  chef 
de  la  cinquième  cohorte,  grand-officier, 
puis  grand-aigle  de  la  Légion  -d'Honneur. 
Il  reçut,  en  1806,  l'ordre  d'Kspapne  du 
roi  Charles  III.  Cette  même  année,  il 
fut  chargé  du  commandement  des  gardes 
nationales  des  départements  de  la  Roêr, 
de  Rhin-et-Mosello  et  du  Mont-Ton- 
nerre. Mais,  en  1806,  il  reprit  son  ser- 
vice actif,  et  rejoignit  la  Grande- Armée 
que  l'empereur  dirigeait  contre  la  Prusse. 
Le  14  octobre,  il  commandait  la  garde  à 
pied,  à  la  bataille  d'Iéoa,  et  il  protégea 
les  derrières  de  l'armée  jusqu'à  Ejlau  (8 
février  1807).  L'empereur  lui  confia  alors 
la  conduite  du  siège  de  Dantzig  (voy. 
l'art. ,  T.  VIÎ,  p.  537)  et  mit  sous  ses 
ordres  l'armée  polonaise,  l'armée  saxonne 
et  le  contingent  de  Bade;  cette  forteresse 
fut  investie  le  10  mars.  Le  général  prus- 
sien Kalckreuth  (voy.),  qui  y  commandait, 
ne  se  rendit,  avec  sa  garnison,  qu'après 
6 1  jours  de  tranchée  ouverte,  le  26  mai 
suivant.  Ce  brillant  résultat  valut,  deux 
jours  après,  au  maréchal  Lefebvre,  le 
titre  de  duc  de  Dantxtg. 

En  1808,  il  suivit  Napoléon  en  Espa- 
gne et  fut  chargé  du  commandement  du 
5"  corps.  Le  3  I  octobre,  il  gagna  la  ba- 
taille de  Durango,  s'empara  ensuite  de 
Bilbao,  et  défit  complètement,  le  7  no. 


vembre,  l'année  anglaise  de  Blake  (voy.\ 
sur  les  hauteurs  de  Guenès.  Le  10,  il  li- 
vra la  bataille  d'fcpinoza  et,  le  3  décem- 
bre, il  occupa  la  ville  de  Ségovie.  En 
1809,  il  passa  en  Allemagne  et,  chargé 
du  commandement  de  l'armée  bavaroise, 
il  soumit  le  Tyrol  insurgé  et  prit  part  aux 
affaires  de  Tann  ,  d'Abensberg,  d'Eck- 
mùhl  et  de  Wagram  (voy.  ces  noms).  La 
paix  de  Vienne ,  signée  au  mois  d'octo- 
bre, le  ramena  en  France,  où  il  reçut, 
en  1811,  la  présidence  du  collège  élec- 
toral de  Rhin-et»iMo$elle.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  pendant  la  désastreuse 
retraite  de  l'armée  française,  il  comman- 
da la  garde  impériale.  Lorsque  les  alliés 
inondèrent  la  France  de  leurs  troupes,  Le- 
febvre, à  qui  l'empereur  avait  confié  l'aile 
ga  uche  de  ses  faible» débris,  fit  des  prod  iges 
de  valeur  à  Montmirail,  à, 
et  à  Champ- Aubert.  f  'oy. 

Après  l'abdication,  il  fit  aa  soumission 
à  Louis  XV  III  et  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France,  les  2  et 
4  juin  18 14.  Ayant  conservé  cette  der- 
nière dignité  pendant  les  Cent- Jours, 
cette  circonstance  le  fit  comprendre  dans 
la  liste  d'exclusion  que  dressa  la  seconde 
Restauration.  Mais,  l'an  née  suivante,  le  roi 
le  confirma  dans  sa  dignité  de  maréchal  de 
France;  et,  le  5  mars  1819,  il  lui  rendit 
son  titre  de  pair.  Le  maréchal  Lefebvre 
est  mort  à  Paris  le  14  septembre  1820. 

Quoiqu'il  n'ait  point  brillé  par  les  qua- 
lités de  l'esprit ,  on  cite  de  lui  un  mot 
piquant.  Un  jeune  fat  l'ayant  impatienté, 
à  force  de  rappeler  ses  ancêtres,  le  maré- 
chal lui  répondit  :  «  Eh  !  ne  soyez  pas  si 
fier  de  vos  ancêtres;  moi,  je  suis  un  an- 
cêtre! »  Sa  gloire  militaire  est  dignement 
appréciée  dans  ce  peu  de  mots  prononcés 
à  la  Chambre  des  pairs,  le  12  juin  1821, 
par  le  maréchal  Suchet,  chargé  de  l'éloge 
de  son  frère  d'armes  :  «  Il  sut  profiter  des 
leçons  de  Tureone  et  du  maréchal  de 
Saxe.  Comme  le  premier,  il  fut  sage  et 
modeste;  comme  le  second,  il  fut  actif, 
audacieux  et  prudent.  »        D.  A.  D. 

LKFÈVRK(TaitHKGUi),  en  latin  Ta- 
naquillns  Fabery  un  des  bons  humanistes 
du  xvue  siècle,  était  né  a  Caen  en  1615. 
D'abord  inspecteur  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  il  fut  ensuite  nommé  professeur 
à  l'académie  de  Saumur,   après  avoir 
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embrassé  les  principe*  de  la  réforroa- 
tion.  Il  remplissait  cette  place  lorsque 
quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  le  con- 
sistoire de  cette  ville  le  déterminèrent  a 
accepter  les  offres  de  l'électeur  palatin, 
qui  désirait  l'attacher  à  l'université  de 
Heidelberg;  mais  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, le  12  septembre  1672,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  partir.  Le- 
fèvre  laissa  trois  enfants  de  son  mariage 
avec  Marie  Olivier  :  un  fils,  du  nom  de 
Tannegui,  qui,  après  avoir  exercé  pen- 
dant 30  ans  les  fonctions  de  pasteur  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  abjura ,  dit- 
on,  le  protestantisme,  et  mourut  à  Sau- 
mur  en  17 17;  et  deux  filles,  l'une  mariée 
au  savant  Paul  Bauldry,  et  l'autre,  la 
célèbre  Mme  Dacier  (voy.). 

On  a  reproché  aux  traductions  de 
Lefèvre  de  manquer  d'élégance;  mais 
elles  sont,  en  général,  accompagnées  de 
savantes  notes,  et  se  recommandent  par 
le  mérite  de  la  fidélité.  Parmi  ses  nom- 
breuses éditions  d'auteurs  grecs  et  latins, 
nous  citerons  le  Traité  du  Sublime  de 
Longin,  avec  le  latin  et  des  notes  (Sau- 
mur,  1 663,  in-1 2),  qui  était  celui  de  ses 
ouvrages  dont  il  faisait  le  plus  de  cas  ; 
parmi  ses  traductions,  nous  indiquerons 
celle  en  français  du  premier  Alcibiade 
de  Platon,  réimpr.  en  1766,  et  sa  trad. 
en  vers  latins  des  Fables  de  Lokman 
(1673,  in-1 2),  qu'il  fit  pendant  la  ma- 
ladie à  laquelle  il  succomba,  et  que  pu- 
blia André  Dacier,  son  élève,  et  plus  tard 
l'époux  de  sa  fille.  On  a  encore  de  Le- 
fèvre :  Diatribe  Fl.  Josephi  de  Je  su 
Christo  testimonium  suppoùtum  esse 
(1655,  in- 8°);  Epistolarum  partes  11 
(1659,  1665,  2  vol.  in-4°);  Vies  des 
portes  grecs  (  1665,  in-1 2  ;  réimpr.  à 
Amst.,  1700,  in-1 2,  avec  notes,  par  A. 
Rcland);  Méthode  pour  commencer  les 
humanités  grecques  et  latines  (impr. 
dans  les  Méat,  de  littér.  de  Sallengre, 
t.  II,  2*  part.,  p.  62;  nouv.  éd.  avec 
remarq.  ,  par  Gaullyer.  Paris,  1731, 
in- 12),  etc.  Em.  H-c. 

LEFORT  (François),  ami  et  ministre 
de  Pierre-le*Grand  (voy.),  généralissime 
et  grand-amiral  de  Russie,  naquit  à  Genève 
le  2  janvier  1656.  La  maison  des  Lifort, 
Liforti  ou  Lefort,  originaire  d'Écosse , 
s'était  établie  à  Coni  en  Piémont;  un  de 
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ses  membres,  Jean -Antoine  Liforti,  ayant 
embrassé  la  réforme,  se  réfugia  à  Genève 
en  1 565  ;  il  obtint  bientôt  des  lettres  de 
bourgeoisie,  et  ses  descendants  furent 
appelés  aux  premières  charges  de  la  ré- 
publique. Jacques  Lefort,  père  de  Fran- 
çois, était-membre  du  Conseil  des  Deux- 
Cents.  François  montra  dès  son  enfance 
un  goût  très  vif  pour  la  carrière  des  ar- 
mes; envoyé  à  Marseille,  à  14  ans,  afin  de 
s'y  vouer  au  commerce,  il  ne  put  s'assu- 
jettir aux  occupations  qu'on  exigeait  d* 
lui,  s'engagea  et  porta  les  armes  comme 
cadet  pendant  quelques  mois.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  la  connaissance  d'un 
prince  de  Courlande,  dont  le  frère  com- 
mandait un  régiment  au  service  de  Hol- 
lande, obtint,  non  sans  peine,  de  ses  pa- 
rents la  permission  de  profiter  des  offres 
qui  lui  étaient  faites,  et  quitta  sa  famille 
au  mois  de  juin  1674.  Admis  comme- 
volontaire  dans  le  régiment  de  Courlande» 
il  assista  au  siège  de  Grave,  où  sa  com- 
pagnie, forte  de  80  hommes,  fut  réduite 
à  7  ;  lui-même  y  fut  atteint  d'un  éclat  de 
grenade;  il  suivît  ensuite  son  régiment 
devant  Oudenarde  et  y  perdit  ses  bagages. 
Peu  de  temps  après,  la  paix  ayant  été 
conclue,  il  se  trouva  sans  emploi:  il  s'en- 
gagea dans  un  corps  de  troupes  levé  en 
Hollande  par  un  colonel  allemand  pour 
le  service  du  grand-duc  de  M  os co  vie,  et 
s'embarqua  pour  Arkhangel,  le  25  juillet 
1675.  Après  une  traversée  orageuse  et 
un  séjour  forcé  de  7  mois  à  Arkhangel, 
Lefort  arriva  enfin  à  Moscou ,  où  il  fit 
la  connaissance  du  résident  de  Danemark, 
de  Horn,  dont  il  gagna  promptement  la 
confiance  et  l'affection,  et  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Puis  il  entra  au  ser- 
vice du  tsar  Fœdor.  De  1676  à  1681,  il 
fit,  à  la  téte  d'une  compagnie  d'infanterie, 
plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs  et 
lesTatarsde  Crimée.  En  1682,  il  obtint 
la  permission  de  se  rendre  à  Genève  pour 
revoir  sa  famille.  Il  retournait  auprès  de 
son  protecteur,  quand  il  apprit  à  Ham- 
bourg la  mort  de  ce  jeune  prince  et  les 
troubles  dont  elle  fut  suivie.  Admis  de 
nouveau  à  l'audience  des  tsars  Ivan  ou 
Ioann  et  Pierre,  il  sot  attirer  leur  atten- 
tion sur  lui.  Dès  lors,  soutenu  par  son 
propre  mérite,  par  son  extérieur  aimable 
et  avantageux,  appuyé  par  les  ministre* 
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te  pluaen  crédit,  Lefort  t'avança  rapidt- 
meat  dans  la  carrière  des  honneurs  mili- 
taires et  surtout  dans  la  confiance  du  tsar 
Pierre.  De  16S3  à  1692 ,  il  s'éleva  suc- 
cessivement du  grade  de  major  à  celui  de 
commandant  du  premier  régiment  des 
gardes.  Il  donna  à  Pierre,  dont  la  jeu- 
nesse était  entourée  de  pièges  et  de  sé- 
ductions, des  preuves  continuelles  de  son 
dévouement; en  particulier,  il  le  seconda 
«vec  autant  d'habileté  que  de  courage 
lors)  de  la  conspiration  de  1690.  Depuis 
cette  époque,  Pierre  voulut  que  Lefort  fût 
toujours  auprès  de  sa  personne;  il  luicon- 
liait  ses  projets ,  et  lui  demandait  son  avis 
dans  les  affaires  importantes ,  dans  celles 
surtout  qui  se  rapportaient  à  l'agrandisse  - 
ment  et  à  l'affermissement  de  l'empire. 

Lefort  s'appliqua  à  persuader  au  tsar 
d'attirer  dans  sa  capitale  des  étrangers  de 
bu  nues  mœurs,  habiles  dans  les  divers 
métiers  inconnus  ou  peu  familiers  aux 
Russes;  de  les  protéger  dans  leurs  per- 
sonnes, dans  l'exercice  de  leur  religion , 
de  favoriser  leurs  spéculations  et  leur  in- 
dustrie; il  lui  fit  comprendre  que  c'é- 
tait le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
sûr  d'introduire  parmi  ses  sujets  la  cul- 
ture de  ces  nouvelles  branches  d'indus- 
trie et  d'exciter  ainsi  leur  émulation. 
Pierre  goûta  tous  ces  avis  :  il  chargea 
Lefort  de  faire  venir  en  Russie  des  offi  - 
«iers,  des  ingénieurs,  des  artilleurs,  des 
maîtres  d'armes,  des  hommes  habiles  dans 
la  construction  des  maisons  et  des  navi- 
res. Lefort  porta  aussi  l'attention  de  son 
maître  sur  la  nécessité  d'une  bonne  dis- 
cipline militaire,  sur  le  costume  des  trou- 
pes ,  sur  la  régularité  du  service  et  de  la 
solde;  il  forma  une  compagnie  de  sol- 
dats étrangers  habillés  à  l'allemande, 
l'exerça  à  différentes  manœuvres  et  la  pré- 
senta ensuite  au  tsar,  qui,  enchanté  de  la 
facilité  et  de  la  précision  de  ses  évolu- 
tions, voulut  aussitôt  être  admis  dans 
cette  compagnie  comme  simple  tambour. 
Élevé  au  grade  de  général  en  1 693  %  Le- 
fort organisa  l'armée  d'après  ses  vues  et 
y  introduisit  plusieurs  réformes  utiles. 
Mais  l'objet  auquel  il  attachait  le  plus 

(•)  Bergmano  (Pitrre- le- Grand,  t.  VI,  p.  i63 
et  »uiO  dit  qu'il  devînt  généra!  major  le  ag  fé* 
vrirr  1690.  Il  y  a  beaucoup  d'antre*  variante», 
relativement  aa«  dates,  entre  lui  et  l'auteur  de 
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d'importance ,  et  qui  devait  le  plus  con- 
tribuer à  augmenter  la  puissance  russe , 
c'était  la  création  d'une  marine.  Pour  cet 
effet,  il  fallait  vaincre  non-seulement  les 
préventions  nationales,  mais  encore  une 
répugnance  instinctive  du  jeune  tsar,  qui 
avait  horreur  de  l'eau  :  aussi  l'habile  con- 
seiller déploya-t-il  toute  sa  prudence  et 
toute  son  adresse  pour  parvenir  à  son 
but  :  il  fit  construire  quelques  légers  bâ- 
timents sur  un  petit  lac  qui  se  trouvait 
auprès  de  son  palais  de  la  Slobode  (fau- 
bourg), et  les  fit  manœuvrer  plusieurs  fois 
sous  les  yeux  de  son  maître  ;  celui-ci  con- 
çut bientôt  le  désir  d'en  faire  construira 
lui-même  à  Péreslavl  ;  et,  peu  de  mois 
après,  cédant  encore  aux  avis  de  Lefort, 
il  se  rendit  à  Arkhangel  pour  en  visiter 
le  port  et  la  flotle  ;  il  y  retourna  l'année 
suivante  (1694)  pour  recevoir  un  vais- 
seau construit  par  ses  ordres  en  Hollande, 
armé  de  50  canons,  équipé  avec  le  plus 
grand  soin,  pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  l'agrément  des  passagers,  et  destiné 
à  servir  de  modèle  aux  constructeurs  rus- 
ses. Le  tsar,  suivi  de  toute  sa  cour,  s'embar- 
qua sur  ce  navire,  visita  la  mer  Blanche 
et  fit  de  nombreuses  excursions,  pendant 
lesquelles  il  s'instruisait  des  détails  de  la 
manœuvre  et  du  service  maritime. 

La  même  année,  Lefort  lui  donna  la 
spectacle  de  l'attaque  et  de  la  défense 
d'une  forteresse  en  rase  campagne,  et 
Pierre,  charmé  du  zèle  et  des  grands  ta- 
lents de  son  ami ,  le  nomma  grand-ami- 
ral et  généralissime  de  ses  troupes.  Ils  en- 
treprirent aussitôt  le  siège  d'Âzof  (vor  ), 
sur  la  mer  Noire,  place  forte  et  bien  dé- 
fendue, qui  résista  d'abord  avec  succès 
à  toutes  les  attaques  que  les  Russes  diri- 
gèrent contre  elle;  mais  loin  de  se  dé- 
courager, Pierre  et  Lefort  firent  construi- 
re 32  galères,  rassemblèrent  des  troupes 
plus  nombreuses ,  renouvelèrent  leurs 
attaques  dès  l'année  suivante  et  forcè- 
rent la  place  à  capituler,  après  un  siège 
de  38  jours.  Celte  prise  importante  fut 
célébrée  par  de  brillantes  fêtes  :  Lefort 
entra  en  triomphe  à  Moscou,  à  la  tète 
de  son  armée,  et  fut  nommé  gouverneur 
du  grand-duché  de  Novgorod  ;  on  lui 
construisit,  aux  frais  de  l'empereur ,  un 
vaste  palais  de  pierre,  et  il  fut  chargé  de 
présider  aux  délibérations  duc  onseil  ira- 
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périal.  Ce  fut  par  sou  influence  que  ce 
conseil  prit  alors  plusieurs  décisions  re- 
marquables :  il  ordonna,  entre  autres  , 
la  construction  d'un  grand  nombre  de 
Taisseaux  sur  la  mer  Noire;  la  mise 
gur  pied  de  deux  puissantes  armées, 
Tune  en  Crimée,  l'autre  chargée  de  la  dé- 
fense d'Azof;  la  fondation  d'un  collège 
de  marine  destiné  à  former  des  matelots, 
des  pilotes,  des  ofGciers  de  vaisseaux; 
Tenvoi  de  plusieurs  jeunes  nobles  russes 
en  Hollande,  en  Angleterre,  à  Venise, 
pour  y  étudier  le  génie,  l'architecture 
navale  et  militaire;  enfin  l'envoi  d'une 
grande  ambassade  dans  les  diverses  cours 
de  l'Europe.  Lefort,  Golovine  (vojr.  ce 
nom)  et  le  secrétaire  du  conseil  Procope 
Vosoikof  (ou  Vosnitsyne),  furent  choisis 
pour  remplir  cette  importante  missiou, 
et  le  tsar  déclara  qu'il  les  suivrait  inco- 
gnito. Les  ambassadeurs,  accompagnés 
d'une  suite  nombreuse ,  et  pourvus  des 
équipages  les  plus  magnifiques  et  les  plus 
propres  à  faire  briller  la  puissance  et  la 
richesse  de  leur  maître ,  se  mirent  en 
route  au  mois  d'avril  1697  et  visitèrent 
successivement  les  états  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  la  Hollande  et  l'Autriche. 
Il*  furent  accueillis  partout  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  déférence  et  par 
les  fêtes  les  plus  splendides;  ils  séjournè- 
rent assez  longtemps  en  Hollande,  soit 
pour  laisser  au  tsar  le  temps  d'étudier 
tout  ce  que  cette  contrée  industrieuse  pré- 
sentait de  curieux  et  d'instructif,  soit 
parce  qu'il  passa  quelques  semaines  en 
Angleterre,  où  il  s'était  rendu  sur  l'invi- 
tation du  roi  Guillaume  III.  L'ambassade 
devait  aussi  visiter  l'Italie,  Venise,  Ro- 
me, et  revenir  par  le  Danemark  et  la 
Suède  ;  mais  le  tsar  ayant  reçu  à  Vienne, 
au  milieu  des  fêles  et  des  réjouissances , 
la  nouvelle  d'une  révolte  des  strélitz,  il 
partit  immédiatement,  arriva  en  35  jours 
a  Moscou  et  surprit  tout  le  monde  par 
sa  présence  inattendue.  Lefort  avait  ac- 
compagné son  maître;  il  fut  témoin  des 
cruelles  tortures  ordonnées  par  lui  pour 
la  punition  des  coupables,  et  s'efforça  de 
les  adoucir;  mais  ni  les  mœurs  ni  le  ca- 
ractère du  tsar  ne  comportaient  des  me- 
sures plus  humaines. 

Les  fatigues  de  corps  et  d'esprit  que 
Lefort  eut  à  supporter  pendant  la  du- 


rée de  la  grande  ambassade  dont  if 
était  le  chef,  celles  du  voyage  précipité 
qu'il  ût  avec  le  tsar ,  les  travaux  conti- 
nuels et  pénibles  auxquels  il  devait  se  li- 
vrer, les  fêtes  mêmes  qu'il  donnait  dans 
ses  palais  et  celles  où  sa  présence  était 
nécessaire,  contribuèrent  puissamment  à 
ruiner  une  santé  déjà  fortement  ébran- 
lée, et  quinze  mois  après  son  retour,  il 
succomba  à  une  fièvre  chaude,  à  l'âge 
de  42  ans,  le  12  mars  1699.  Pierre  re- 
gretta vivement  cet  habile  ministre,  en 
qui  sa  jeunesse  avait  trouvé  un  guide 
éclairé,  un  ami  sincère  et  fidèle ,  qui  avait 
su  plus  d'une  fois  braver  sa  colère  pour 
lui  épargner  des  fautes.  Il  honora  sa 
mémoire  par  de  pompeuses  funérailles, 
auxquelles  il  voulut  assister.  Lefort  lais- 
sait un  fils  et  un  neveu  :  le  premier  se 
trouvait  à  Genève,  lorsqu'il  perdit  son 
père,  le  neveu  ferma  les  yeux  de  son  on- 
cle; ils  jouirent  l'un  et  l'autre  de  la  fa- 
veur et  de  la  protection  du  tsar ,  et  se 
distinguèrent  à  son  service  ;  leurs  descen- 
dants ne  sont  pas  rentrés  dans  leur  patrie  : 
ils  se  sont  établis  en  Allemagne;  mais  la 
fa  mille  Lefort  subsiste  toujours  à  Genève, 
et  ses  membres  ont  souvent  fait  partie  de 
l'académie  et  du  conseil  d'état.     L.  V. 

LÉG  ALISATION,attestation  donnée 
par  un  fonctionnaire  public  quia  le  pou- 
voir de  légaliser^  de  la  vérité  de  la  signa- 
ture apposée  à  un  acte,  et  de  la  qualité 
de  celui  qui  l'a  fait  ou  expédié.  Celle 
formalité  a  pour  objet  d'étendre  d'un  lieu 
à  un  autre  l'authenticité  d'un  acte. 

En  France,  les  actes  notariés  sont  lé- 
galisés, savoir  :  ceux  des  notaires  d'une 
ville  qui  est  le  siège  d'une  Cour  royale, 
lorsqu'on  s'en  sert  hors  de  son  ressort;  et 
ceux  des  autres  notaires,  lorsqu'on  en 
fait  usage  hors  de  leur  département.  La 
légalisation  est  faite  par  le  président  du 
tribunal  de  première  instance  de  la  rési- 
dence du  notaire,  ou  du  lieu  où  est  déli- 
vré l'acte  ou  l'expédition  (loi  du  25  ven- 
tôse an  XI).  Les  extraits  des  registres  de 
l'état  civil  délivrés  par  les  dépositaires  de 
ces  registres  doivent  être  légalisés  par  le 
président  du  tribunal  de  première  instan- 
ce (Code  civil,  art.  45).  Le  greffier  du 
tribunal  perçoit  25  centimes  pour  cha- 
que légalisation.  Les  actes  des  agents  in- 
férieurs de  l'administration  sont 
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mus  frais  par  les  préfets  et  sous- préfets. 

La  légalisation  d'un  acte  ne  constitue 
pas  sa  légalité.  Cette  formalité  ne  suppose 
de  la  part  du  magistrat  qui  la  remplit  au- 
cune approbation  de  ce  qui  peut  être 
contenu  dans  le  corps  de  l'acte  au  bas 
duquel  la  légalisation  est  apposée.  Il  n'est 
pas  même  censé  en  avoir  pris  connais- 
sance, et  il  lui  suffit  de  s'assurer  que  la 
signature  qu'il  est  appelé  à  certifier  est 
véritable  et  non  supposée  (avis  du  con- 
seil d'état  du  26  nov.  1819). 

Outre  la  formalité  dont  nous  venons 
de  parler,  lorsqu'on  veut  se  servir,  dans 
les  pays  étrangers,  d'un  acte  passé  en 
France,  on  le  fait  encore  légaliser  par  l'a- 
gent diplomatique  de  l'état  dans  lequel 
on  veut  faire  valoir  cet  acte. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  25  oct. 
1833,  porte  que  les  consuls  de  France 
ont  qualité  pour  légaliser  les  actes  délivrés 
par  les  autorités  ou  fonctionnaires  publics 
de  leur  arrondissement.  Les  consuls  doi- 
vent mentionner  la  qualité  du  fonction- 
naire dont  l'acte  émane,  et  attester  qu'il 
est  à  leur  connaissance  que  ce  fonction- 
naire a  actuellement,  ou  avait  lorsque 
l'acte  a  été  passé,  la  qualité  qu'il  y  prend. 
La  signature  des  consuls  est  légalisée  par 
le  ministre  des  affaires  étrangères.  K.  R. 

LÉGALITÉ.  Ce  mot,  d'un  usage  si 
fréquent  maintenant,  est  nouveau  dans 
le  vocabulaire  politique  de  la  France.  II 
a  été  introduit  pour  la  première  fois  dans 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  où  il  est  défini  :  «  caractère, 
qualité  de  ce  qui  est  légal.  »  C'est,  à  pro- 
prement parler,  l'obéissance  aux  lois  à 
laquelle  tous  les  pouvoirs  sont  soumis 
dans  un  état  bien  constitué.  Les  insur- 
rections illégitimes  delà  part  des  peuples, 
tes  coups  d'état  (yoy.  ces  mots)  de  la  part 
des  gouvernements  sont  les  mesures  qui 
se  mettent  le  plus  franchement  en  oppo- 
sition avec  la  légalité.  Les  pouvoirs  qui 
savent  se  tenir  dans  la  sphère  que  la  con- 
stitution leur  a  tracée  peuvent  être  sans 
doute  attaqués  par  les  factions,  mais  leur 
triomphées!  d'autant  mieux  assuré,  qu'ils 
ne  se  laissent  aller  à  aucune  violence,  à 
aucune  illégalité.  Les  coups  d'état,  au 
contraire,  peuvent  sauver  pour  un  mo- 
ment les  gouvernements  qui  y  ont  re- 
>,  mais  ib  ne  tardent  pas  à  voir 
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contre  eux  l'arme  extrà-légale 
dont  ils  ont  cru  pouvoir  se  servir  impu- 
nément. La  maxime  la  légalité  nous  tuef 
invoquée  quelquefois,  porte  complète- 
ment à  faux,  et  l'expérience  de  longues 
révolutions  doit  donner  aux  gouverne- 
ments et  aux  peuples  la  preuve  que  le 
respect  pour  tous  les  droits,  que  la  rigou- 
reuse observation  des  formes  légales,  est 
la  meilleure  garantie  d'un  long  repos  et 
d'une  sécurité  parfaite.  A.  T-a. 

LÉHAT.L  ÉCATioif.LesRomaiosdon- 
naient  le  titre  de  legati  aux  officiers  que 
l'empereur  ou  les  premiers  magistrats  en- 
voyaient dans  les  provinces  pour  y  exer- 
cer, en  leur  nom,  une  juridiction.  Quand 
ces  légats  ou  délégués  étaient  tirés  de  la 
cour  de  l'empereur,  on  les  nommait 
missi  de  latere,  d'où  l'on  a  sans  doute 
aussi  emprunté  le  titre  de  légats  à  latere. 

Les  premiers  légats  du  pape  dont  l'his- 
toire fasse  mention  sont  ceux  que  les 
souverains  pontifes  envoyèrent  dès  le  iv* 
siècle  aux  conciles  généraux  ;  puis  ce  nom 
s'étendit  à  certains  envoyés  ou  délégués 
du  pape,  chargés  de  le  représenter.  Dès 
le  xii*  siècle,  on  distinguait  deux  sortes 
de  légats  :  les  uns  étaient  des  évéques  ou 
abbés  du  pays  où  s'exerçait  leur  pouvoir; 
d'autres  étaient  envoyés  de  Rome.  On 
I  distinguait  également  les  légats  du  pre- 
mier genre  en  deux  espèces  :  les  uns 
étaient  établis  par  commission  particu- 
lière du  paye;  les  autres,  par  la  préro- 
gative de  leur  siège;  ces  derniers  s'appe- 
laient légats  nés  [legati i  nati)  :  tels  étaient 
les  évéques  de  Reims  et  d'Arles,  en  Fran- 
ce; de  Séville  et  de  Tolède,  en  Espagne; 
de  Mayence,  etc.,  en  Allemagne.  Les  lé- 
gats venant  de  Rome  se  nommaient  légats 
à  latere,  pour  marquer  que  le  pape  les 
envoyait  d'auprès  de  sa  personne.  Ils  te- 
naient le  premier  rang  entre  ceux  que  le 
Saint  Siège  honorait  de  la  légation;  c'était 
ordinairement  des  cardinaux  auxquels  le 
pape  conférait  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique.  Ceux  qu'il  chargeait  d'une 
légation  sans  être  cardinaux,  prenaient  le 
titre  de  nonces  apostoliques  et  dV/i/er- 
nonces.  Le  pouvoir  des  légats  cesse  de 
fait  à  la  mort  du  pape. 

Il  y  avait  à  Avignon  un  légat  spécial 
qui  gouvernait  cette  ville  et  le  comté  qui 
en  dépendait  au  nom  du  pape,  l  u  cardi- 
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bal  était  ordinairement  revêtu  de  cette 
dignité;  il  avait  un  subdélégué  appelé 
vice-légat,  qui  remplissait  les  fonctious 
de  cette  légation  dont  les  pouvoirs  s'é- 
tendaient sur  quelques  évéchés  voisins. 
Ce  sont  encore  des  légats  qui  gouvernent 
les  Légations  romaines.  Voy.  Légations, 
Ablécat,  Ambassadeurs,  etc.,  etc. 

Dans  la  diplomatie, le  nom  délégation 
s'applique  aux  diverses  missions  confiées 
à  des  agents  diplomatiques.  Toutes  les 
parties  du  service  y  sont  toujours  réunies 
dans  les  mains  des  secrétaires  de  légation, 
qui  prennent  le  titre  de  secrétaires  d'am- 
bassade lorsqu'ils  appartiennent  à  une 
mission  du  premier  ordre;  leur  degré 
d'avancement,  lorsqu'ils  sont  plusieurs, 
leur  assigne  un  rang  particulier  et  les  fait 
désigner  par  les  noms  de  premier,  second 
secrétaire,  etc.  En  France,  ce  degré  ne 
peut  être  dépassé.  Ils  sont  fonctionnaires 
de  l'état,  et  sous  la  protection  du  droit 
des  gens.  Leurs  fonctions  sont  d'assister 
en  tout  l'envoyé,  de  lui  faire  des  rapports 
défailles  et  même  de  l'aider  de  leurs  ob- 
servations. Ils  sont  chargés  des  rédactions, 
tiennent  un  journal  et  surveillent  les  ar- 
chives. En  cas  d'absence  ou  de  maladie 
de  l'envoyé,  le  premier  secrétaire  de  lé- 
gation, muni  des  pouvoirs  nécessaires,  le 
supplée  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Plusieurs  cours  du  Nord  ont  coutume  de 
joindre  à  leurs  envoyés  des  conseillers  de 
légation,  mais  aucun  usage  ne  détermine 
leurs  attributions.  Des  jeunes  gens  de  dis- 
tinction exercent  souvent  près  des  léga- 
tions des  fonctions  honorifiques;  ils  sont 
qualifiés  d'attachés,  de  cavaliers  d'am- 
bassade. En  France,  les  attachés  pavés 
sont  mis  au  rang  des  secrétaires  de  lé- 
gation qu'ils  suppléent  en  cas  de  besoin. 
Dans  les  légations  importantes,  un  chan- 
celier (voy.)  dirige  les  affaires  concer- 
nant les  particuliers,  et  conserve  les  ar- 
chives, etc.  Quelques-unes  ont  en  outre 
des  interprètes  ou  drogmans.  Voy.  ce 
mot  ainsi  que  Acents  diplomatiques, 
Ambassadeur,  Diplomatie.        L.  L. 

LÉGATIONS  {legaiionî).  On  donne 
ce  nom  à  quatre  provinces  des  états  de 
l'Église  :  la  légation  de  Bologne  (295,000 
hab.  ),  la  légation  de  Ferrare  (  250,000 
hab.),  la  légation  de  Ra  venue  (150,000 
bab.  ),  et  celle  de  Forli  (170,000  hab.). 


I«es  dix.  autres  provinces  dont  se  com- 
pose l'état  du  pape  sont  appelées  délé- 
gations (drlegaziont),  à  l'exception  de  la 
province  de  Rome,  dite  Comarca.  D'après 
M.  Balbi ,  ces  nouvelles  divisions  sont 
établies  depuis  le  25  octobre  1824.  Les 
légations  sont  administrées  par  des  car- 
dinaux revêtus  du  titre  de  légat i  à  latcre 
(voy.  Légat),  tandis  que  les  délégations 
le  sont  par  des  délégats.  Voy.  Romain 
{état).  Em.  H-c. 

LÉGENDES  (numism.).  Ce  mot, 
dont  l'étymologie  latine  indique  la  signi- 
fication, legendum  (gérondif  du  verbe 
lego),  à  lire,  ou  qui  doit  être  lu ,  est  le 
nom  qu'on  donne  aux  inscriptions  pla- 
cées sur  les  monnaies  antiques  que  nous 
appelons  médailles  (voy.).  Les  légendes 
sont  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  la  numismatique,  et  celle  qui  est  le 
plus  utile  pour  faciliter  les  recherches 
auxquelles  nous  conduit  cette  science. 
Elles  nous  indiquent  les  noms  des  pays 
et  des  villes  dans  lesquels  ont  été  frappées 
les  monnaies,  les  noms  et  les  surnoms 
des  divinités  locales,  ceux  des  rois,  des 
empereurs  et  des  magistrats,  quelquefois 
ceux  de  personnages  illustres  dont  les 
médailles  nous  ont  conservé  les  traits. 
Les  marbres  et  les  pierres  gravées  étant 
presque  toujours  privés  d'inscriptions, 
c'est  par  les  légendes  des  médailles  que 
les  portraits  ont  pu  être  reconnus. 

Dans  les  premiers  temps  où  le  mon- 
nayage fut  pratique,  la  plupart  des  mon- 
naies ne  portaient  aucune  légende  ni 
entière  ni  abrégée  :  quelques-unes  se 
distinguaient  par  des  types  parlants.  Il  y 
a  cependant  des  villes  qui,  dès  l'origine 
de  leurs  monnaies,  y  ont  inscrit  leur  nom; 
plusieurs  se  sont  bornées  à  une  lettre 
initiale  ou  au  commencement  du  mot. 
Les  légendes  les  plus  simples  sont  celles 
des  premiers  âges.  Peu  à  peu  les  légendes 
devinrent  plus  générales,  plus  complètes 
et  moins  abrégées.  On  y  mit  des  noms 
de  divinités,  de  héros,  de  fondateurs, 
de  magistrats,  des  indications  géographi- 
ques relatives  à  la  situation  des  villes, 
telles  que  noms  de  montagnes  ou  de 
fleuves,  etc.  Les  princes  y  firent  ensuite 
placer  leurs  noms  et  les  titres  qu'ils  pre- 
naient. On  a  des  exemples  de  pièces  por- 
tant les  noms  de  deux  nations  ou  de  villes 


Digitized  by  Google 


LEG 


(337) 


LEG 


différentes,  en  signe  d'alliance.  Des  lettres 
isolées,  des  monogrammes  (vojr.)  furent 
placés  dans  le  champ  des  pièces:  leor  si- 
gnification est  souvent  difficile  à  expli- 
quer ;  cependant  on  a  trouvé  le  sens  de 
beaucoup  de  monogrammes  contenant 
des  noms  de  villes  ou  de  princes.  Lors- 
que les  villes  grecques ,  soumises  a  la 


inférieure  placée  sous  le  sujet  du  revers, 
et  qu'on  nomme  exergue  (vojr.  ce  mot). 
Vers  le  Bas-Empire,  les  légendes  devin- 
rent irrégulières  et  vicieuses  comme  tout 
ce  qui  tenait  à  l'art  monétaire. 

La  presque  totalité  des  médailles  des 
peuples,  villes  et  rois,  porte  des  légen- 
des grpeques,  même  au  temps  où  la  Grèce 


domination  romaine,  furent  obligées  de    fut  soumise  aux  Romains,  et  où  sa  mon- 


placer  sur  leurs  monnaies  les  effigies  im- 
périales, les  légendes  portèrent  tous  les 
titres  que  l'adulation  prodiguait  aux  maî- 
tres du  monde.  Ces  titres  fastueux  rem- 
plissent aussi  les  médailles  des  rois  de 
Cappadoce,  de  Syrie  et  des  Parthes.  Les 
modules  étant  devenus  plus  grands,  on 
put  placer  sur  les  pièces  des  légendes  plus 
étendues  :  aussi  ces  inscriptions  offrent- 
elles  des  indications  relatives  aux  céré- 
monies, aux  jeux,  aux  époques  historiques 
et  aux  divisions  géographiques. 

Les  légendes  sont  ordinairement  tra- 
cées de  gauche  à  droite;  il  y  en  a  cc- 


naie  dut  être  frappée  à  l'effigie  des  em- 
pereurs. La  langue  latine  servit  pour  les 
légendes  des  monnaies  romaines  depuis 
leur  origine  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Orient,  sauf  quelques  exceptions  dans 
les  bas  temps  où  la  langue  grecque  fut 
adoptée.  Les  colonies  romaines  conser- 
vèrent le  langage  de  la  mère-patrie.  La 
langue  celtibérienne  est  employée  sur  les 
monnaies  d'Espagne;  les  langues  osque, 
amnite,  étrusque,  le  furent  sur  les  mon- 
naies des  peuples  d'Italie  ;  les  caractères 
des  langues  hébraïque,  samaritaine,  sas- 
sanide    ,  persane  ,  bactrienne  sur  les 


pendant  qui  le  sont  dans  le  sens  opposé     médailles  de  ces  différents  peuples.  Les 

caractères  phéniciens  se  voient  sur  les 
monnaies  de  diverses  contrées,soit  qu'el  les 
<:i<  s  |  eussent  été  asservies  comme  la  Sicile,  soit 
k  cause  de  relations  commerciales.  On 
trouve  des  caractères  koufiques  sur  les 
monnaies  des  premiers  princes  mahomé- 
tans  {vojr.  Koutah).  Les  légendes  sont 
quelquefois  bilingues  (vojr.)t  c'est-à-dire 
en  deux  langues.  Les  monnaies  de  la  Bac- 
triane ,  postérieures  au  temps  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  ont  des  légendes  en  ca- 
ractères du  pays  jointes  à  des  légendes 
grecques;  celles  d'Espagne  sont  sou- 
vent, moitié  en  caractères  celtibériens, 


et  qu'on  nomme  rétrogrades  :  on  les 
trouve  sur  les  plus  anciennes  monnaies 
des  Grecs  et  sur  celles  des  Étrusques, 
Samnites,  des  Osques,  frappées  vers  le 
vi*  siècle  après  la  fondation  de  Rome. 
D'autres  inscriptions  anciennes  sont  dans 
le  genre  boustrophédon  (voy.). 

La  connaissance  des  différents  dialec- 
tes est  indispensable  à  celui  qui  veut  faire 
une  étude  approfondie  de  la  numismati- 
que; la  forme  plus  ou  moins  ancienne 
des  lettres  (voy.  Paléographie)  indique 
aussi  la  patrie  et  l'âge  des  médailles.  Dans 
les  médailles  des  peuples,  villes  et  rois, 
les  légendes  sont  placées,  tantôt  en  lignes 
courbes  suivant  la  rondeur  de  la  pièce , 
tantôt  en  lignes  droites,  quelquefois  sé- 
parées par  le  sujet  du  revers,  quelquefois 
disposées  carrément  et  en  plusieurs  li- 
gnes. Les  légendes  ou  inscriptions  sont 
dans  certains  cas  inscrites  sur  des  parties 
des  types,  sur  un  diadème,  un  autel,  un 
vase  ou  un  bouclier.  Les  noms  des  peu- 
ples et  des  villes  sont  quelquefois  indiqués 
par  le  nominatif,  plus  souvent  par  le  gé- 
nitif, et  par  le  nom  des  habitants  de  la 
ville.  Sur  les  médailles  romaines,  les  lé- 
gendes sont  généralement  disposées  avec 
régularité ,  soit  circulairement ,  soit  en 
lignes  droites,  et  souvent  avec  une  ligne 

Encyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XVL 


romaines  offrent  dans  certains  cas  le  mé- 
lange des  caractères  grecs,  comme  dans 
l'indication  des  nombres.  On  classe  parmi 
les  légendes  barbares,  celles  qui  sont  for- 
mées de  caractères  dont  on  ne  retrouve 
pas  l'analogie  dans  les  langues  connues, 
ou  qui  sont  des  imitations  grossières  des 
caractères  de  celles-ci.  Les  abréviations 
(voy.)  et  l'explication  des  lettres  initiales 
demandent  une  étude  particulière.  Il  ar- 
rive que  les  faussaires  altèrent  les  légendes 
des  médailles  antiques,  soit  en  changeant 

(*)  La  langue  qni  e»t  employée  sur  lea  mé- 
dailles sastaoidei  (**»/■)  parait  avoir  le  pin»  de 
rapporta  avec  le  tend  (re/.  ce  mot).  S. 
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quelques  lettres,  soit  en  les  refaisant  en- 
tièrement, afin  de  faire  passer  pour  rare 
une  médaille  commune  et  lui  donner 
l'importance  d'un  nouveau  monument 
numismatique. 

Lorsque  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Bel  les- Lettres  fut  fondée  en  France,  elle 
dut  travailler  aux  //eWw*  (c'est  ainsi  qu'on 
nommait  les  légendes)  pour  les  jetons  du 
trésor  royal  et  autres,  et  à  celles  de  l'his- 
toire du  roi  par  médailles.  Elle  a  conservé 
jusqu'à  ce  jour  l'attribution  primitive 
de  composer  les  inscriptions  et  légendes 
des  médailles  que  fait  frapper  le  gou- 
vernement; mais  elle  n'a  pas  celle  de 
contrôler  les  légendes  des  médailles  par- 
ticulières, que  tout  le  monde  a  le  droit 
de  faire  frapper  à  la  monnaie,  avec 
l'autorisation  ministérielle,  et  qui  sont 
souvent  vicieuses  et  incorrectes.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  les  légendes  de 
nos  monnaies  sont  toutes  en  français. 
On  avait  commencé  à  se  servir  de  notre 
langue,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  pour  les 
monnaies  decuivre,  plus  particulièrement 
destinées  au  peuple.  D.  M. 

LÉGENDE  (relig.).  Lorsque  l'Église 
persécutée  scellait  sa  foi  du  sang  de  ses 
martyrs,  les  chrétiens  recueillaient  avec 
soin  tous  les  détails  de  la  mort  de  ces 
héros.  Chaque  église  particulière  adres- 
sait des  lettres  aux  autres  églises  lorsque 
quelqu'un  de  ses  membres,  confessant 
publiquement  son  culte,  succombait  aux 
tortures  des  bourreaux.  Les  procès- 
verbaux  des  persécuteurs,  appelés  actes, 
qui  rapportaient  toutes  les  paroles  pro- 
noncées par  les  martyrs  et  par  leurs  juges, 
les  observations  des  chrétiens  qui  assis- 
taient au  supplice  de  leurs  frères,  pour 
les  encourager  à  la  mort  ou  pour  s'y 
préparer  eux-mêmes,  avec  les  lettres  des 
églises,  fournissaient  les  matériaux  d'a- 
près lesquels  on  rédigeait  les  passions 
des  martyrs,  que  chaque  église  conservait 
religieusement,  pour  les  lire  aux  anni- 
versaires du  jour  de  leur  mort.  Dès  le 
m«  siècle,  le  pape  Anthère  chargea  des 
notaires  d'écrire  et  de  discuter  les  actes 
dee  martyrs. 

Le  temps  des  persécutions  passa  :  l'É- 
glise n'avait  plus  de  martyrs  à  offrir 
en  exemple  aux  fidèles;  mais  elle  avait 
«les  hommes  pieux  qui  l'édifiaient  par  la 
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sainteté  ou  l'austérité  de  leur  vie  publi- 
que ou  ascétique,  par  leur  science  pro- 
fonde, ou  enfin  par  l'appui  qu'ils  prêtaient 
à  la  religion  nouvelle.  On  dut  mettre  au- 
tant de  soins  à  recueillir  les  détails  de  la 
vie  des  saints  qu'on  en  avait  mb  à  garder 
ceux  de  la  mort  des  martyrs.  L'Église 
universelle,  les  églises  particulières,  les 
communautés  religieuses  eurent  hientôt 
leurs  recueils  de  ces  saintes  vies  qu'on 
Usait  le  jour  de  la  féte  du  saint.  De  là  le 
nom  de  légendes  {legendœ,  gérondif  de 
légère)  donné  à  ces  recueils.  On  les  lisait 
aux  leçons  de  matines  et  dans  les  réfec- 
toires des  communautés  religieuses. 

Mais  l'ignorance,  le  goût  du  merveil- 
leux ,  et  la  cupidité  ne  tardèrent  pas  à 
changer  l'esprit  des  légendes.  «  Quand 
on  n'avait  pas  les  actes  d'un  martyr  pour 
lire  au  jour  de  sa  fêle,  dit  l'abbé  Fleury 
(Disc,  sur  l'hist.  ecclés.y  3*  dise.,  art.  2), 
on  en  composait,  les  plus  vraisemblables 
ou  les  plus  merveilleux  que  l'on  pouvait, 
et  par  là  on  croyait  entretenir  la  piété 
des  fidèles.  Ces  fausses  légendes  furent 
principalement  fabriquées  à  l'occasion 
des  translations  des  reliques,  si  fréquentes 
dans  le  ix*  siècle.  *» 

Agostino  Valerio,  évéque  de  Vérone  et 
cardinal  du  xvi*  siècle,  donne  une  autre 
source  à  certaines  légendes,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Rhetnrica  Christiana  .  c'é- 
taient, suivant  lui,  des  amplifications  lati- 
nesauxquellesonexercaitlesjeunesclercs, 
et  où  leur  imagination  devait  naturelle- 
ment chercher  à  briller.  Quelques-unes  de 
ces  amplifications  furent  conservées  dans 
les  monastères,  où  elles  se  mêlèrent  aux 
histoires  véritables,  et  finirent  par  être 
regardées,  longtemps  après,  comme  des 
actes  authentiques. 

«  Plusieurs  des  actes  des  martyrs,  dit 
Fleury  (Mœurs  des  c/iréliens,  art.  20), 
périrent  dans  la  persécution  de  Diocté- 
tien ;  et  quoique  Eusèbe  de  Césarée  en 
eût  encore  ramassé  un  grand  nombre, 
son  recueil  a  été  perdu.  Dès  le  temps  du 
pape  saint  Grégoire,  il  ne  s'en  trouvait 
plus  à  Rome;  on  avait  seulement  des 
catalogues  de  leurs  noms  avec  les  dates  de 
leur  bienheureuse  mort,  c'est-à-dire  des 
martyrologes.  »  Il  serait  donc  bien  diffi- 
cile de  distinguer  aujourd'hui  les  légendes 
dont  l'origine  remonte  au  saint  dont  elles 
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font  connaître  It  vie.  Le»  légendes  pos- 
térieures ne  sont  uns  doute  pas  le  produit 
teuleroent  de  l'imagination  de  leurs  au- 
teurs :  ces  derniers  avaient  probablement 
sous  les  yeux  des  écrits  qui  rapportaient 
d'anciennes  traditions,  que  quelques-uns 
même  pouvaient  bien  encore  retrouver 
dans  les  croyances  populaires.  Quoi  qu'il 
en  soit,  aujourd'hui  que  la  religion  a  be- 
soin de  s'appuyer  sur  la  raison,  en  même 
temps  que  sur  la  foi,  une  saine  critique 
peut  seule  faire  discerner  le  vrai  du  faux 
dans  les  légendes.  Le  christianisme  n'a 
rien  à  y  perdre;  débarrassé  des  langes  de  la 
superstition,  il  n'en  sera  que  plus  sublime. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  prin- 
cipal) x  légendaires  au  mot  Haciogea- 
»hes  (voy.  aussi  Bollakdistes)  ;  il  nous 
reste  bien  peu  de  chose  à  ajouter  sur  le 
plus  fameux  de  ces  recueils  au  moyen- 
âge.  Il  appartient,  comme  on  l'a  dit,  au 
premier  légendaire  latin,  Jacques  de  Va- 
rase,  ou  de  Varagio,  ou  de  Voragine,  qui 
dut  son  succès  à  la  brièveté  de  ses  légen- 
des et  au  soin  qu'il  prit  de  les  consacrer 
aux  saints  les  plus  connus.  Ce  succès  fut 
tel  que  ses  contemporains  ne  nommaient 
son  livre  que  Legenda  aurea,  qu'on  a 
traduit  communément  par  Légende  do- 
rée. L'auteur  lui  avait  donné  le  titre  plus 
modeste  de  Historia  Lombardina  seu 
Legenda  sanctorum;  c'est  du  moins 
celui  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  et 
sur  les  éditions  les  plus  anciennes,  bien 
que  la  première  partie  de  ce  titre  ne 
convienne  qu'à  un  seul  chapitre.  Ce  livre 
ai  été  réimprimé  plus  de  50  fois  dans  le 
xv*  et  le  xvi«  siècle,  et  il  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues.  La  pre- 
mière édition  avec  date  est  de  1474,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Mais  par 
une  réaction  trop  commune,  la  Légende 
d'or  fut  tout  à  coup  traitée  avec  un  mé- 
pris égal  à  l'admiration  qu'elle  avait  in- 
spirée. Il  serait  peut -être  plus  juste  de  la 
regarder  comme  un  monument  vénérable 
des  croyances  de  l'époque  enthousiaste  à 
laquelle  elle  appartient.  L.  L. 

LEGENDRE  (Adriew-Mame),  ga- 
rant mathématicien,  naquit  à  Paris  le 
18  septembre  1752.  Élève  de  l'abbé  Ma- 
rie, il  lut  nommé  professeur  à  l'école 
xn i I  i  taire  en  1 7  7  4 .  L' Académie  des  Scien- 
ces l'appela  dans  son  sein  en  1783,  et 
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lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  on  s'occupa 
de  vérifier  la  position  des  observatoires 
de  Londres  et  de  Paris,  Legendre  fut  un 
des  commissaires  français  chargés  de  ce 
travail;  il  rendit  compte  de  cette  opéra- 
tion dans  un  rapport  intitulé  :  Exposé 
des  opérations  faites  en  France,  en 
1 787,  pour  la  jonction  des  observatoires 
de  Paris  et  Greenwich,  par  MM.  Cas- 
sini,  Méchain  et  Legendre;  Description 
et  usage  d'un  nouvel  instrument  pro- 
pre à  donner  la  mesure  des  angles  à  la 
précision  d'une  seconde.  En  1 794,  il  pu- 
blia des  Éléments  de  géométrie  souvent 
réimprimés  depuis,  et  qu'il  fit  suivre  plus 
tard  de  la  Trigonométrie  et  de  la  Théo- 
rie des  parallèles.  Legendre  s'est  ap- 
proprié la  méthode  des  anciens  qui  lui 
semblait  le  plus  à  la  portée  des  commen- 
çants, trop  facilement  rebutés  par  la  sé- 

|  vérité  des  méthodes  analytiques,  dans 
lesquelles  rien  ne  parle  aux  yeux  des 

|  élèves.  Ce  livre,  supérieur  à  tout  ce  qu'où 
avait  alors,  fut  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  il  a  eu  l'honneur  d'être 
choisi  pour  introduire  la  géométrie  en 
Egypte,  par  la  traduction  arabe  de  Re- 
fah  Effendi. 

Pendant  la  Terreur,  Legendre  se  tint 

;  prudemment  à  l'écart.  En  1 795,  il  fut 

|  nommé  membre  de  l'agence  temporaire 

|  des  poids  et  mesures,  chargée  de  l'organi- 
sation définitive  du  nouveau  système  mé- 

(  trique.  Lorsque  l'Institut  fut  créé,  Le- 
gendre retrouva  sa  place  dans  la  classe 
des  sciences.  En  1798,  il  fit  paraître 
VEssai  sur  la  théorie  des  nombres  (2* 
éd.,  1808,  in-4°,  avec  deux  suppl.  impr. 
en  1816  et  1825;  3*  éd.,  1830,  2  vol. 
în-4°).  Cet  ouvrage  dont  Legendre  avait 
jeté  les  fondemeuts  dans  dilférents  mé- 
moires lus  à  l'Académie,  montra  toute 
la  science  de  l'auteur  dans  l'analyse  la 
plus  élevée.  En  1805,  il  publia  une 
Nouvelle  tnét/i>>de  pour  la  détermina- 
tion des  orbites  des  comètes,  in -8°. 
Enfin ,  on  lui  doit  encore  :  Exercices 
du  calcul  intégral  sur  divers  ordres  de 
transcendantes  et  sur  les  quadratures , 
1811-1819,  3  vol.  in-4°. 

Peu  d'hommes  ont  su  rendre  leur  vie 
plus  fructueuse  pour  la  science  qu'ils  cul- 
tivaient que  ne  Ta  fait  Legendre.  Les 

nombreux  mémoires  qu'il  a  imprimes  dan» 
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le  recueil  de  l'Académie  contiennent  une 
foule  de  découvertes,  secondaires  il  est 
vrai,  mais  qui  n'ont  pourtant  pas  été  sans 
influence  sur  les  découvertes  plus  im- 
portantes de  la  même  époque.  Lorsque 
Lagrange  {voy.)  consentit  à  publier  sa 
Mécanique a/w////V/ae>ouvrage  hérissé  de 
calculs  si  difficiles,  Lcgendre  fut  désigné 
comme  le  seul  homme  capable  d'effectuer 
tous  les  développements  que  l'auteur  n'a- 
vait fait  qu'indiquer,  et  Legendre  s'ac- 
quitta en  effet  de  cette  tâche  avec  une 
correction  qui  fait  autant  d'honneur  à  sa 
patience  qu'à  son  habileté.  Plus  tard,  il 
aida  de  Prony  (voy.)  dans  ses  calculs  pour 
les  tables  trigonométriques  décimales,  et 
La  place  a  pu  déduire  des  recherches  de 
Legendre  sur  l'attraction  des  sphères  el- 
liptiques des  lois  importantes  pour  son 
système  du  monde. 

"  Legendre,  qui  n'avait  d'autre  ambi- 
tion que  celle  du  professorat,  fut  nom- 
mé, en  1808,  conseiller  à  vie  honoraire 
de  l'Université  et  membre  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique.  Plusieurs 
fois  il  remplit  les  fonctions  d'exami- 
nateur des  élèves  de  l'École  Polytechni- 
que, etc.  Il  était  membre  du  Bureau  des 
longitudes  et  de  la  Légiou-d'Honneur. 
Il  mourut  à  Paris,  le  9  janvier  1833,  en 
exprimant  le  désir  que  sa  mémoire  ne  fût 
recommandée  que  par  ses  ouvrages  aussi 
longtemps  qu'on  les  jugerait  utiles.  Il  fut 
enterré  à  Auteuil,  lieu  qu'il  avait  mo- 
destement choisi  lui-même.        L.  L. 

LEGENDRE  (Louis),  convention- 
nel, naquit  à  Paris,  en  1756.  Boucher 
dans  cette  ville,  il  se  distingua  toujours  à 
la  tête  des  mouvements  insurrectionnels 
qui  amenèrent  la  révolution.  Dans  la 
journée  du  20  juin,  il  apostropha  Louis 
XVI,  en  lui  présentant  le  bonnet  rouge. 
Élu  membre  de  la  Convention  nationale, 
il  vota  la  mort  du  roi.  Le  2  juin,  il  arra- 
cha Lanjuinais  de  la  tribune  {voy.  Gi- 


rondins, T.  XII,  p.  496);  il  essaya  d'a- 
bord de  défendre  Danton  (voy-.),  puis 
se  mit  à  la  suite  de  Robespierre;  cepen- 
dant il  fut  l'un  des  plus  actifs  thermi- 
doriens. «  Le  sang  de  Danton  l'étouffé,  » 
cria- 1- il  à  Robespierre;  et  il  fit  fermer  la 
porte  du  club  des  Jacobins  {voy.  T.  XV, 
p.  215).  Aux  journées  du  12  germinal,  4 
prairial  et  13  vendémiaire,  il  mit  encore 
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son  courage  au  service  de  la  Convention. 
Il  fut  ensuite  élu  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  et  mourut  en  décembre 
1797.  Z. 

LÉGÈRETÉ.  Voilà  encore  un  de 
ces  mot*  qui,  par  suite  des  bizarreries  de 
notre  langue,  sont,  tour  à  tour,  un  éloge 
et  une  critique.  Comme  qualité  physique, 
la  légèreté  a  de  tout  temps  été  célébrée. 
La  fable  avait  son  Atalante,  la  poésie  sa 
Camille,  dont  la  course  rapide  faisait  à 
peine  courber  les  épis  sous  ses  pas,  et,  de 
nos  jours,  la  légère  Taglioni  pourrait  en- 
core inspirer  de  pareilles  métaphores. 

La  légèreté  se  prend  également  dans 
une  acception  favorable,  quand  le  terme 
s'applique  à  l'esprit,  ou  à  la  conversation 
dont  elle  est  l'attrait  le  plus  piquant, 
tandis  que  son  opposé,  la  lourdeur,  suffit 
pour  en  déiruire  tout  le  charme. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  du  caractère,  c'est 
toujours  un  blâme  que  l'on  exprime  en 
parlant  de  la  légèreté  d'un  individu.  Plus 
d'une  fois,  on  en  fit  un  sujet  d'accusa- 
tion dirigé  contre  une  nation  entière. 
Les  Athéniens  dans  rauliquité,  les  Fran- 
çais dans  les  temps  modernes,  ont  souvent 
essuyé  ce  reproche.  On  sait  comme  Dé- 
mosthène  foudroyait  ce  travers  chez  les 
premiers,  et  combien  de  graves  mora- 
listes l'ont  censuré  chez  nous.  Ajoutons 
que  nos  compatriotes  non -seulement  ont 
passé  condamnation  sur  ce  point,  mais 
parfois  se  sont  proclamés  eux-mêmes  fri- 
voles et  légers.  Les  autres  peuples  se  sont 
empressés  de  nous  prendre  au  mot. 

De  tout  temps,  un  sexe  entier  a  aussi 
été  en  butte  à  une  imputation  de  cette 
nature.  Il  remonte  à  une  haute  antiquité 
ce  fameux  distique  latin  : 

Qutd  U*ùu  pluma?  PuUit.  Quid  pubtn  t  Vtntui. 
Quid  vmto?  Uulur.  Quid  mulive?  Nihil. 

qu'un  poète  français  peu  galant  a  traduit 
dans  le  quatrain  suivant  : 

La  plume  veut  le  prix  de  la  lègèrtti  f 
La  pouiftière  avant  elle  à  bon  droit  le  réclame; 
Le  vent  »'en  dit  plu»  «liane;  alors  parait  la  femme. 
Et  le  prix  n'en  plut  dispute. 

C'est  là  une  de  ces  médisances  aussi  an- 
ciennes que  le  monde,  ou  du  moins  que  les 
aventures  d'fcve  et  de  Pandore  {voy.)t  et 
fondées  peut-être  uniquement  sur  elles. 

La  légèreté  du  caractère  est  un  défaut 
capital  chez  un  homme,  car  elle  suppose 
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inconstance  d'idées,  une  instabilité 
dans  les  projets  et  les  résolutions  qui  font 
de  lui  un  grand  enfant,  et  ne  permettent 
d'avoir  aucune  confiance  dans  ses  pro- 
messes. Elle  a  chez  une  femme  de  plus 
graves  conséquences  encore.  Sa  réputa- 
tion est  fortement  endommagée,  si  l'on  a 
pu  avec  justice  la  taxer  d'être  légère,  et 
elle  est  tout -à- fait  détruite,  si  l'on  en  est 
venu  à  signaler  ses  légèretés.      M.  O. 

LÉGION  (Icgio).  C'était  un  corps 
d'armée,  composé  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, qui  différait  des  troupes  auxiliai- 
res en  ce  que  tous  ses  membres  étaient 
citoyens  romains.  Son  nom  lui  vient  du 
verbe  légère,  choisir,  parce  que  la  levée 
elle-même  n'était  qu'un  eboix,  delectus. 
Varron  dit  formellement  que  Romulus 
institua  la  légion.  Tite-Live  et  Denys 
d'Haltcarnasse  ne  parlent  point  de  son 
origine. 

Il  parait  que  la  légion  était  d'abord  de 
3,000  fantassins  et  de  300  cavaliers;  il  y 
a  peut-être  quelque  puérilité  dans  cette 
assertion  de  Varron,  que  miles  vient  de 
mille,  parce  que  chaque  tribu  fournis- 
sait 1,000  soldats.  Il  ne  faut  pas  tenir 
davantage  compte  de  ce  que  dit  Plutarque 
qu'après  la  fusion  des  Romains  et  des 
Sabins  en  un  seul  peuple,  Romulus  porta 
sa  légion  à  6,000  hommes  et  600  cava- 
liers; cela  signifie  seulement  qu'au  lieu 
d'une  il  y  en  eut  deux.  La  légion  ce- 
pendant reçut  un  accroissement 
l'expulsion  des  rois.  Sauroaise  avait 
jecturé  que  ce  changement  remontait  à 
Servius,  et  Niebuhr  l'a  démontré  (voir 
t.  IV  de  la  trad.  franc,  remarque  583). 
Des  40  centuries  de  la  l"  classe,  30 
composaient  les  soldats  du  l,r  rang  appe- 
lés principes ,  et  10  servaient  dans  les 
triaires,  ainsi  appelés  de  ce  qu'ils  étaient 
formés  des  trois  classes  de  citoyens  pe- 
samment armées.  La  2*  et  la  3"  classe 
donnaient  aussi  chacune  20  centuries  : 
de  ces  20,  10  étaient  parmi  les  lias  ta  ires 
et  10  parmi  les  triaires.  La  4e  et  la  5e 
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armés  à  demi;  la  3'  est  formée  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  armés.  Niebuhr  y  voit  la 
forme  primitive,  le  cadre  de  la  légion  tel 
qu'il  fut  modifié  par  Servius Tullius  selon 
le  nombre  des  tribus  alors  existantes;  il 
appuie  cette  opinion  par  des  faits  histo- 
riques fort  curieux. 

Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique, 
Tite  -  Live  donne  constamment  4,000 
hommes  de  pied  à  la  légion.  Dans  ses  26 
mémoires  sur  la  légion,  Le  beau  •  fort 
bien  prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  tenir 
compte  de  quelques  autorités  dissidentes 
qui  pourraient  faire  croire  que  dès  la  se- 
conde année  de  la  guerre  d'Annibal  la 
légion  était  de  5,000  fantassins.  Polybe 
donne  ce  chiffre  à  chaque  légion  pour 
l'année  de  la  bataille  de  Cannes,  et  quand 
Scipion  passe  en  Afrique,  il  emmène  deux 
légions, chacune  de  6,200  fantassins;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  exception  jusqu'à  la 
guerre  de  Macédoine,  où  l'on  envoya  en- 
core d'aussi  fortes  légions.  Il  parait  que 
depuis  Marius  le  complet  fut  porté  à 
6,000  hommes.  Hésychiusest  le  seul  au- 
teur qui  donne  le  chiffre  bizarre  de  6,666 
hommes;  mais  il  vivait  à  la  fin  du  vi* 
siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  il 
n'y  avait  plus  de  légion.  Le  changement 
introduit  par  Marius  dans  la  composition 
est  plus  important  que  ses  innovations  par 
rapport  au  nombre  :  il  y  admit,  en  effet, 
les  citoyens  de  la  dernière  classe  qui  n'y 
servaient  pas  d'après  l'organisation  de 
Servius.  Il  ne  faut  pas  trop  se  préoccuper, 
dans  les  évaluations  que  l'on  fait  du  chif- 
fre de  la  légion,  de  ce  que  les  auteurs 
nous  disent  du  nombre  d'hommes  avec 


savoir  :  la  4%  10  (les  hastaires  à  javelot 
sans  bouclier),  et  la  5"  les  30  centuries  de 
rorarù.  Niebuhr  combine  cette  organisa- 
tion avec  le  droit  de  suffrage.  La  1"  classe 
est  celle  des  hoplites 
plélement  armés;  la  2'  celle  des 


Ne  sait-on  pas  quelle  différence  il  y  a 
toujours  entre  l'effectif  et  les  contrôles? 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  question 
de  savoir  si  les  cavaliers  de  la  légion  étaient 
en  effet  les  chefs  des  familles  patriciennes; 
si,  dès  Romulus,  cette  organisation  était 
politique  ;  si  les  sex  suffrugta,  centuries 
qui  survécurent  à  l'organisation  de  Servius 
Tullius,  avaient  dès  l'origine  ce  caractère, 
ou  si  Romulus,  sans  égard  aux  droits  ou 
aux  privilèges  patriciens,  n'avait  fait  qu'a- 
jouter à  son  infanterie  une  cavalerie  pure- 
ment militaire.  Ces  points  de  controverse 
font  déjà,  dans  notre  ouvrage,  l'objet 
d'autres  articles  (voy.  Chevauebs,  Cew- 
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tvxiks,  PàTmiciEWs,  Tmbto).  Niebuhr 
fait  toujours  une  différence  entre  les  che- 
valiers patriciens  de  Rotnulus,  qui  avaient 
été  portés  à  un  nombre  double  par  Tar- 
quio,  et  les  chevaliers  de  Servi  us  que  leur 
fortune  obligeait  au  service  de  la  cava- 
lerie, et  qui  ne  votaient  qu'après  la  tn 
classe.  Lebeau  croit  qu'il  y  avait  en  tout 
5,400  cavaliers  pour  18  légion»,  toujours 
à  300  par  légion  :  cet  écrivain  ne  voit 
natlre  l'ordre  équestre  (voy.)  que  sous  les 
Gracques.  Pline  dit  en  effet  que  ce  furent 
eux  les  premiers  qui  firent  de  l'ordre 
équestre  un  ordre  séparé,  sous  le  titre  de 
iuges,  pour  humilier  le  sénat.  Tant  que  les 
chevaliers  ne  furent  qu'âne  institution 
militaire,  on  les  appela  tantôt  celeres, 
tantôt  ftexuminesy  tantôt  trossmli. 

Un  point  assez  important  serait  de  fixer 
le  moment  où  les  chevaliers,  exclusive- 
ment juges  et  publicains,  se  dispensèrent 
du  service  de  la  cavalerie  :  il  parait  que  ce 
changement  s'opéra  peu  à  peu  entre  les 
lois  des  Gracques  et  la  conquête  de  la 
Gaule.  L'introduction  de  la  populace  dans 
les  légions  les  éloigna  de  ce  service  qui 
futabandonnéauxGauk>is,auxGermains, 
aux  Espagnols.  Après  cette  époque,  les 
alliés  entrèrent  dans  la  légion,  la  cavale- 
rie cessa  de  faire  corps  avec  elle  et  se 
confondit  avec  celle  des  alliés,  qui  s'ap- 
pelait «/a,  parce  qu'elle  servait  aux  ailes. 
Les  légions  de  César  sont  toujours  sépa- 
rées de  la  cavalerie.  Tacite  ne  place  ja- 
mais celle-ci  qu'aux  ailes. 

Niebuhr  remarque  que  la  phalange 
(voy.)  macédonienne  fut  le  type  de  la  lé- 
gion, que  l'armure  des  centuries  de  Ser- 
\iu+  est  tout-à-fait  grecque,  sans  qu'il  y 
ait  absolument  rien  du  caractère  qui  dis- 
tingue l'armure  romaine.  L'arme  princi- 
pale était  la  lance  (voy.),  dont  la  longueur 
était  telle  qu'on  pouvait  l'employer  utile- 
ment même  dans  le  4e  rang  :  l'on  oppo- 
sait ainsi  à  l'ennemi  quatre  fois  autant  de 
pointes  qu'il  y  avait  d'hommes  au  pre- 
mier rang.  Cela  explique  la  différence 
des  armes  défensives  des  classes  de  Ser- 
vi us  :  la  2*  manquait  de  cotte  de  mailles; 
la  3'  n'avait  ni  cuirasse,  ni  même  de  cuis- 
sards (  voy.  ces  noms).  Leurs  contingents 
formaient  les  derniers  rangs  qui  étaient 
couverts  par  les  corps  et  par  les  armes 
d«s  premiers. 


Suivant  Lebeau,  la  légion  se  divisait  en 

dix  cohortes;  chaque  cohorte  en  trois 
manipules;  chaque  manipule  en  deux 
centuries:  ainsi  elle  avait  10  cohortes,  30 
manipules,  60  centuries.  Le  chapitre  sur 
la  légion  manipnlaire  dans  l'Histoire  ro- 
maine  de  Niebuhr  n'est  pas  d'accord  avec 
ces  indications,  et  fait  de  la  cohorte  une 
division  bien  plus  petite,  à  laquelle  il 
donne  30  centuries  de  30  hommes  cha- 
cune (voir  t.  V,  p.  137  de  la  trad.  fr.). 
Il  porteensuite  la  légion  à  4,500  hommes, 
dont  400  haslaires,  000  principes,  900 
triaires,  c'est-à-dire  2,300  hommes  pe- 
samment armés;  il  distribue  le  reste  entre 
les  hommes  armés  à  la  légère  (romrii  et 
velites),  selon  son  système  de  répartition 
du  contingent  des  classes.  Chaque  ma- 
nipule, à  ce  qu'il  parait,  était  de  100 
hommes  commandés  par  un  centurion . 
Tous  les  auteurs  parlent  des  triaires 
comme  des  vétérans  de  la  légion;  pi  lus 
signifiait  un  manipule  de  triaires;  primus 
pilus  a  toujours  désigné  le  premier  ma- 
nipule de  ce  corps.  Mari  us  donna  les 
mêmes  armes  à  tous  les  légionnaires,  le 
même  nombre  de  soldats  à  tous  les  ma- 
nipules; il  ne  rangea  plus  les  troupes  par 
manipules,  mais  par  cohorte.  Contraire- 
ment à  l'avis  de  beaucoup  d'auteurs,  Le- 
beau pense  qu'à  partir  de  ce  moment,  il 
ne  fut  plus  question  de  hastaires,  de  prin- 
ces ni  de  triaires.  La  cohorte  (voy.)  faisait 
la  10*  partie  de  la  légion.  Sous  les  empe- 
reurs, le  mot  numeri  devint  très  ordinaire 
pour  désigner  les  cohortes  ;  selon  Végèce, 
la  première  est  au-dessus  des  autres  par 
le  nombre  et  la  qualité  des  soldats,  qui 
doivent  être  tous  gens  bien  nés  et  élevés 
dans  les  lettres;  elle  est  en  possession  de 
l'aigle  (voy-.),  et  elle  porte  les  images  de 
l'empereur  elle  est  forte  de  1,106  fan- 
tassins et  de  132  cavaliers  cuirassés.  Les 
autres,  appelées  cohortes  qu/ngenlarice, 
sont  seulement  de  500  hommes. 

Végèce  dit  que  les  anciens  divisèrent 
les  centuries  en  chambrées  (contubernia) 
de  10  soldats  logés  sous  U  même  tente. 
Lebeau  pense  que  le  manipule,  composé 
de  deux  centuries  réunies  dans  le  même 
corps  pour  la  marche  et  le  campement, 
fut  constamment  en  usage  depuis  Servi  us 
jusqu'à  Marias;  il  y  avait  60  centurion* 
par  légion.  Selon  lui ,  il  n'y  eut,  jusqu'à 
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Mario»,  qu'une  enseigne  (vojr.)  par  ma-  |  tion  honoraire,  qui  se  donnait  à  titre  de 


nipule,  et  plut  tard  chaque  centurie 
eut  la  sienne.  Les  vexiiia  étaient  des 
enseignes  en  étoffe,  elles  servaient  aux 
anciens  triaires,  aux  rorarii  et  aux  ac- 
cent i  ;  quelquefois  aussi  le  vexilluin 
n'est  que  l'enseigne  d'un  détachement. Les 
vexiUarii  sont  quelquefois  des  vétérans 
qui,  déjà  congédiés,  attendent  la  récom- 
pense de  leurs  services.  Le  corps  entier 
de  la  cavalerie  attachée  à  une  légion  se 
divisait  en  10  compagnies,  appelées  tur- 
mcet  et  chacune  d'elles  en  trois  brigades 
de  10  homme». 

On  peut  lire  dans  le  remarquable  tra- 
vail de  Le  beau  ce  qui  concerne  le  recru- 
tement de  la  légion.  L'Âge  du  service 
commençait  à  17  an»  et  finissait  à  46, 
ce  qui  est  loin  de  signifier  que  le  citoyen 
romain  était  astreint  à  30  ans  de  service 
continuel.  Sous  la  republique,  il  sufhsait 
qu'on  eût  servi  20  ans  dans  des  circon- 
stances impérieuses.  On  n'a  pas  toujours 
tenu  compte  de  la  règle,  et  Ton  enrôlait 
souvent  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas 
encore  l'âge  voulu.  Il  y  eut  aussi  des 
exceptions  individuelles  :  Manlius(voj-.), 
celui-là  même  qui  sauva  le  Capitule, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire  à  14 
ans.  Nous  avons  deja  dit  que  le  service 
était  en  rapport  avec  le  droit  de  cité  et  la 
fortune  :  c'était  un  crime  que  de  préten- 
dre à  servir  sans  en  avoir  le  droit.  On 
rejetait  ceux  qui  s'étaient  déshonorés,  I  une  cognée,  une  courroie,une  corde,  trois 


récompense;  par  exemple  aux  soldats  de 
Préneste  qui  s'étaient  courageusement 
défendus  contre  Annihal,  on  leur  remit 
5  ans  de  leurs  20  années  de  service.  Au 
moment  de  la  levée,  les  soldats  prêtaient 
le  serment  entre  les  mains  des  consuls; 
lors  du  départ  et  de  la  répartition  dans 
les  corps,  on  exigeait  d'eux  un  second 
serment  dont  Tite-Live  nous  a  conservé 
la  formule.  Un  troisième  serment  se  fai- 
sait dans  le  camp  même;  il  était  relatif  à 
la  discipline  et  au  respect  des  propriété». 
On  ne  trouve  dans  aucun  auteur  la  for- 
mule du  serment  militaire  tel  qu'il  était 
sous  les  empereurs. 

Les  exercices  militaires  se  faisaient 
sous  la  direction  des  tribuns;  les  instruc- 
teurs étaient  nommés  doctortt , 
ou  campidoctorcs.  Nous  avons 
dans  les  historiens  de  nombreux  récits  sur 
les  manœuvres  des  soldats.  En  Afrique, 
on  voit  César  apprendre  à  ses  légion»  de 
quel  pas  il  faut  faire  retraite,  à  quelle 
distance  il  faut  s'arrêter  et  faire  face  à 
l'ennemi,  etc. 

L'armure  complète  était  fort  pesante  : 
un  casque,  une  cuirasse,  une  longue  épée 
au  côté  gauche,  une  plus  courte  à  droite, 
Xtpilunt  ou  long  javelot,  un  grand  bou- 
clier (voy. ces  nom»)  .Outre  ces  armes(vov*. 
ce  mot),  le  soldat  portait  des  ustensiles  de 


les  repris  de  justice,  etc.  Dion  rapporte 
que,  du  temps  des  triumvirs,  on  reconnut 
parmi  les  soldats  un  esclave,  et  qu'il  fut 
précipité  du  haut  de  la  roche  tarpéienne, 
après  avoir  été  affranchi,  afin  que  la  pu- 
nition eût  quelque  dignité.  Il  arriva  ce- 
pendant que  tantôt  la  nécessité,  tantôt 
le  désordre  des  guerres  civiles  fit  admet- 
tre des  esclaves  dans  la  légion,  par  exem- 
ple après  la  bataille  de  Cannes,  et  dans 


ou  quatre  pieux  et  des  vivres  pour  17jours: 
cela  passe  véritablement  toute  croyance. 
Sur  la  colonne  Trajane  qui  représente  la 
marche,  on  voit  le  casque  tombant  de  l'é- 
paule droite  sur  la  poitrine,  le  bouclier 
attaché  à  l'épaule  gauclie,  qui  soutenait 
également  une  pioche  à  laquelle  était  lié 
le  bagage.  Pendant  la  paix,  on  employait 
les  légionnaires  aux  travaux  publics;  on 
les  exerçait  aussi  à  la  course,  à  la  natation, 


la  guerre  entre  César  et  Pompée.  Quant  |  à  la  danse  armée,  qu'on  appelait  pyrrhi- 
aux  affranchis,  la  coutume  de  les  admet-  que.  Parmi  les  exercices  de  la  cavalerie, 
tre  s'établit  pend; 

on  en  forma  dès  lors  1 2  cohortes  qui  se 
distinguèrent  par  leur  valeur.  Les  ma- 
gistrats, les  prêtres,  les  auguresjouissaient 
de  certaines  ex/mPl'on*»  excepté  en  cas 
de  tumultus  gaUUus,  c'est-à-dire  lors- 
que les  Gaulois  marchaient  subitement 
snr  Rome.  Il  y  avait  eo  outre  l'i 


la  guerre  des  alliés;  j  nous  citerons  celui  du  poteau,  qui 

sistait  à  jeter  des  dards  contre  un  pieu 
fiché  en  terre. 

La  légion  avait  ses  aigle»  (aquilce)  ;  les 
cohorte»  avaient  leurs  vexilles  pourvues 
d'étoffes  à  frangea,  et  lea  centuries  leurs 
enseignes  (signa),  quelquefois  surmon  t  ées 
d'une  lanterne  pour  éclairer  la  marche 
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de  nuit;  cependant  il  n'y  avait  rien  de  bien 
fixe  à  cet  égard,  et  les  troupes  romaines 
prirent  souvent  pour  enseignes  diverses 
espèces  d'ornements.  Le  dragon  fut  sub- 
stitué au  vexille:  il  avait  la  téte  d'argent 
et  le  corps  fait  d'étoffe. 

Les  tribuns  ou  commandants  de  légion 
prirent  ce  titre  de  ce  que  chaque  tribu 
fournissait  1,000  hommes.  Dans  la  suite, 
leur  nombre  s'accrut  avec  la  force  de  la 
légion  elle-même.  Ils  furent  nommés  d'a- 
bord par  les  rois,  puis  par  les  consuls,  par 
le  peuple,  et  enfin  le  pouvoir  fut  partagé 
entre  le  peuple  et  les  généraux,  jusqu'à  ce 
que  les  empereurs  s'en  emparèrent.  Les 
tribuns  organisaient  la  légion  et  la  com- 
mandaient tour  à  tour;  ils  en  étaient  les 
juges.  Les  tribuns  des  quatre  premières 
légions  étaient  supérieurs  en  dignité  à 
ceux  des  autres.  Tous  avaient  un  poste 
d'honneur  devant  et  derrière  leurs  tentes  : 
ces  tentes  étaient  rangées  sur  une  même 
ligne  à  la  tête  du  camp.  Le  centurion 
était  le  premier  des  officiers  subalternes, 
immédiatement  au -dessous  du  tribun. 
Du  temps  de  Polybe,  lorsqu'on  mettait 
sur  pied  une  légion,  après  avoir  levé  le 
nombre  nécessaire  deshastaires,  des  prin- 
ces, des  triaires,  les  tribuns  choisissaient 
dans  chacun  de  ces  corps  10  hommes  des 
mieux  faits  et  des  plus  braves,  puis  en- 
core 10  :  c'étaient  les  20  centurions  de 
chacun  de  ces  corps.  Chacun  de  ces  of- 
ficiers choisissait  lui-même  un  comman- 
dant de  la  queue.  Ensuite,  les  tribuns, 
conjointement  avec  les  centurions,  divi- 
saient chaque  corps  de  haslaires,  de  prin- 
ces et  de  triaireS  en  10  parties,  et  ils 
donnaient  à  chaque  partie  deux  capitai- 
nes de  la  téte  et  deux  commandants  de  la 
queue;  ces  parties  réunies  faisaient  le 
manipule  qui  comprenait  deux  centuries. 
Il  y  avait  encore  entre  les  divers  centu- 
rions des  distinctions  de  rang  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.Lecepde  vigne  était 
la  marque  delà  dignité  du  centurion(vo> .) 
et  lui  servait  même  de  bâton  pour  punir 
ou  gourmander  le  soldat  paresseux  à  la 
marche  ou  au  combat  (voy.  Fustigation). 
Le  primipile  était  le  premier  capitaine 
de  la  1"  cohorte,  le  plus  considérable  des 
ceulurions;  l'aigle  de  la  légion  était  con- 
fiée à  sa  garde;  c'était  lui  qui  la  levait  de 
terre  quand  l'armée  se  mettait  en  mar- 


che; il  la  déposait  entre  les  mains  du 
porte-enseigne  (aqttilijer)  qui  marchait 
devant  lui.  Tant  que  les  légions  furent 
temporaires,  les  grades  s'évanouissaient  à 
chaque  licenciement  ;  cependant  il  était 
contraire  à  l'usage  de  faire  redescendre  les 
officiers  à  un  rang  inférieur.  Il  y  avait 
des  officiers  inférieurs  au  centurion  :  on 
appelait  optio  tout  suppléant  qu'on  don- 
nait à  un  fonctionnaire  soit  dans  l'ordre 
civil,  soit  dans  l'ordre  militaire.  Le  dé~ 
eurion  (voy. )  commandait  une  chambrée 
de  dix  hommes  ou  contubtrnium.  La  ca- 
valerie de  la  légion  n'avait  pas  de  com- 
mandant particulier. 

Noos  avons  parlé  plus  haut  des  armes 
des  légionnaires.  On  sait  que  l'habille- 
ment de  guerre,  qui  s'appelait  sagum , 
était  fort  différent  de  celui  qu'on  por- 
tait à  la  ville.  Il  ne  parait  pas  toutefois 
que  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
Rome  on  ait  changé  d'habit  pour  com- 
battre. Le  sagum  était  de  laine  rousse, 
et  comme  il  était  emprunté  aux  Gaulois 
qui  portaient  des  étoffes  rayées,  il  se  peut 
qu'il  ait  été  à  la  mode  de  ces  peuples 
(virgaturn,  tcutuiatum,  retieutatum). 
La  cotte  d'armes  du  général 
celle  du  soldat  se  nouait  sur  IV 


droite,  ou  s'attachait  avec  une  agrafe. 
Sous  la  cuirasse  était  uuc  tunique  de 
laine  qui  descendait  jusqu'aux  genoux. 
Dans  les  marches,  les  soldats  portaient 
aussi  la  penuia,  vêtement  ou  surplis  ou- 
vert par  le  haut  pour  y  passer  la  tête,  et 
pourvu  d'une  sorte  de  capuchon. 

Chaque  légion  avait  son  médecin,  et 
les  lois  romaines  accordaient  aux  méde- 
cins militaires  plusieurs  privilèges;  mais 
nous  avons  peu  de  détails  sur  le  service 
de  santé. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nourriture  du 
soldat,  la  manutention,  les  magasins,  etc. , 
nous  renvoyons  à  Lebeau.  Il  est  difficile 
d'établir  la  valeur  de  la  paie  pour  les 
temps  qui  précèdent  la  seconde  guerre 
punique,  parce  que  César  la  doubla;  ainsi 
le  soldat  reçut  environ  10  as  par  jour, 
c'est-à-dire  qu'elle  s'éleva  à  un  peu  plus 
de  60  centimes;  le  centurion  avait  le 
double,  le  cavalier  le  triple.  Voir,  outre 
le  Mémoire  de  Lebeau,  celui  de  Joly  de 
Haizeroi,  tome  XLI  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions. 
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C'était» 
distribuer  de  l'orge  au  lien  de  blé  aux 
soldats  qui  s'étaient  comportés  lâchement 
dans  quelque  affaire;  le  châtiment  le 


la  face  de  l'armée,  ou  d'en  être  séparé 
et  de  camper  hors  du  camp. On  punissait 
aussi  par  la  privation  du  butin,  par  un 
surcroit  de  travail,  par  la  prolongation 
du  service,  ou  bien  par  le  changement 
de  corps,  ou  la  dégradation,  ou  même 
le  congé  ignominieux  [ignominiosamis- 
sio\  le  tout  sans  préjudice  des  peines 
corporelles.  Il  y  avait  dans  le  camp  une 
tente  bien  fermée  qui  servait  de  pri- 
son; les  coups  étaient  administrés  avec 
le  cep  de  vigne,  les  verges  (voy.  Fotrrr) 
ou  le  bâton.  La  bastonnade  était  fort  en 
usage  du  temps  de  la  république,  et  Po- 
lybe  décrit  la  manière  dont  on  infligeait 
ce  supplice.  Quitter  son  rang,  abandonner 
son  poste  ou  son  général,  jeter  ses  armes 
pour  fuir,  étaient  autant  de  crimes  dignes 
e  montra  toujours  très 
>in  cette  légion  qui  fut  déca- 
pitée tout  entière,  à  raison  de  50  hommes 
par  jour,  pour  avoir  abandonné  Rhegiutn 
qu'elle  était  chargée  de  défendre  contre 
Pyrrhus.  Potybe  cependant  dit  qu'il  ne 
restait  que  300  hommes,  et  que  les  aul  res 
avaient  péri  dans  divers  assauts. 

Telle  fut  la  légion  romaine.  Le  lecteur 
nous  pardonnera  d'avoir  compris  dans 
l'article  qui  la  concerne  quelques  faits 
généraux  relatifs  au  service  militaire  chez, 
les  Romains,  dans  son  ensemble. P.  G-y. 

L'invasion  des  Barbares,  dont  les  ré* 
sultats  furent  si  funestes  aux  progrès  de  la 
civilisation ,  eut  aussi  pour  conséquence 
l'anéantissement  des  légions  romaines. 
Mais  lorsqu'enfin  les  ténèbres  du  moyeu- 
âge  se  dissipèrent  et  que  Ton  revint  à 
connaître  les  institutions  des  anciens,  le 
mot  légion  reparut  dans  nos  annales  mi- 
litaires. François  Ier  organisa  l'infanterie 
en  légions;  il  dut  y  avoir  en  France  sept 
légions,  fortes  chacune  de  6,000  hommes 
et  partagées  en  six  bandes  de  1,000 
hommes  ;  il  y  avait  dans  chaque  bande 
200  arquebusiers,  G00  piquiers  et  200 
arbalétriers.  Ces  légions  subsistèrent  jus- 
tus  le  règne  de  Charles  IX,  qui 
l'infanterie  en  régiments.  Voy.  ce 


De  I79J  à  1793,  on  créa  pour  faire  le 
service  de  troupes  légères  1 8  légions  ;  ces 
corps  reçurent  la  dénomination  de  legion, 
parce  que,  à  l'instar  des  Romains,  on 
réunit  sous  le  même  commandement  des 
troupes  de  toutes  armes  et  même  du  ca- 
non. En  1794,  on  embrigada  ces  légions; 
dans  cette  même  année,  on  forma  une 
légion ,  destinée  à  combattre  l'armée 
royale  vendéenne,  dam  chacun  des  dé- 
partements de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne. 
Nous  eûmes  ensuite,  dans  l'armée  fran- 
çaise, les  légions  italique,  polonaise, 
portugaise,  franche  du  Nord,  de  Saint- 
Domingue,  du  Cap,  de  la  Fistule,  for- 
mées des  réfugiés  de  tous  pays  ;  mais,  en 
1813,  il  n'y  avait  plus  que  la  légion 
portugaise,  forte  de  3  régiments,  et  la 
légion  de  la  Vistule,  composée  de  4  ré- 
giments. 

En  1815,  après  les  désastres  des  Cent- 
Jours,  toute  l'infanterie  de  ligne  de  la 
nouvelle  armée  française  fut  organisée  en 
légions  départementales,  dont  chacune 
avait  deux  bataillons  de  ligne,  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  une  compagnie  d'é- 
claireursà  cheval,  une  compagnie  d'artil- 
lerie, et  portait  le  nom  du  département 
où  elle  avait  été  formée.  Cette  organisa- 
tion se  maintint  jusqu'en  1820. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet ,  on  a 
formé  en  Afrique,  avec  les  réfugiés  de  tous 
pays  qui  ont  voulu  prendre  du  service  en 
France,  une  légion  étrangère.  Elle  coron* 
tait-5,000  baïonnettes,  lorsque,  par  suite 
de  convention*,  elle  passa  en  Espagne,  au 
service  de  la  reine  Marie-Christine;  de 
cette  belle  légion,  qui  a  rendu  d'éminents 
services  dans  la  guerre  de  Navarre,  il 
n'est  rentré  en  France  que  quelques  dé- 
bris. Une  nouvelle  légion  étrangère,  forte 
de  deux  régiments,  à  trois  bataillons,  cha- 
cun de  8  compagnies,  fait  actuellement 
partie  de  l'armée  française,  et  se  trouve 
employée  en  Afrique. 

La  gendarmerie  (voy.)  a  été,  en  1801, 
organisée  en  légions,  composées  de  bri- 
gades à  pied  et  à  cheval  ;  elle  a  conservé 
cette  formation  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
avons  en  France  26  légions  de  gendar- 
merie départementale,  indépendamment 
de  la  légion  de  la  garde  municipale  <f>oy.) 
de  Paris. 

La  garde  nationale  (voy.)  forme  aussi 
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des  légions  à  Paris  et  dans  quelques  au- 
tres localités.  C.  A.  H. 

LÉGION-D'IIONN EUR.  La  Légion- 
d'Honneur  a  été  instituée  en  France  pour 
récompenser  les  services  civils  et  militai- 
res. Le  roi  est  chef  souverain  et  grand- 
mai  Ire  de  l'Ordre,  composé  de  simples 
membres  ou  chevaliers,  d'officiers,  de 
commandeurs ,  de  grands- officiers  et  de 
grand's-croix.  Le  nombre  des  chevaliers 
est  illimité.  Celui  des  officiers  est  fixé  à 
2,000,  celui  des  commandeurs  à  400, 
celui  des  grands-officiers  à  160,  celui  des 
grand's-croix  à  80.  Néanmoins,  ces  nom- 
bres ont  été  dépassés  ;  mais  on  cherche  à 
rentrer  dans  les  limites  légales  au  fur  et 
à  mesure  des  extinctions.  Les  princes  de 
la  famille  royale ,  les  princes  du  sang  et 
les  étrangers  auxquels  le  roi  confère  la 
décoration,  ne  sont  pas  compris  dans  les 
nombres  fixés.  Les  étrangers  sont  admis 
et  non  reçus ,  et  ne  prêtent  aucun  ser- 
ment. 

La  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  consiste  dans  une  étoile  à  cinq  rayons 
doubles,  surmontée  de  la  couronne  roya- 
le ;  le  centre  de  l'étoile ,  entouré  d'une 
couronne  de  chêne  et  de  laurier,  présente, 
d'un  côté,  l'effigie  de  Henri  IV,  avec  la 
légende  :  Henri  If  ;  et,  de  l'autre  côté , 
deux  drapeaux  tricolores,  avec  cet  exer- 
gue :  Honneur  et  patrie.  Cette  décora- 
tion, émailiée  de  blanc,  est  en  argent  pour 
les  chevaliers,  et  en  or  pour  les  grand's- 
croix,  les  grands-officiers,  les  comman- 
deurs et  les  officiers.  Les  chevaliers  por- 
tent la  décoration,  en  argent,  à  une  des 
boutonnières  de  leur  habit,  attachée  par 
un  ruban  moiré  rouge,  sans  rosette.  Les 
officiers  la  portent  aussi  à  la  boutonnière, 
mais  en  or  et  avec  une  rosette.  Les  com- 
mandeurs portent  la  décoration  en  sau- 
toir, autour  du  cou,  attachée  à  un  ruban 
moiré  et  de  même  couleur,  un  peu  plus 
large  que  celui  des  officiers.  Les  grands- 
officiers  mettent,  sur  le  côté  droit  de  leur 
habit ,  une  plaque  semblable  à  celle  des 
grand's-croix,  brodée  en  argent,  mais 
du  diamètre  de  0m.072.  Ils  continuent, 
en  outre,  de  porter  la  simple  croix  eu  or  à 
la  boutonnière  gauche.  Les  grand's-croix 
ont  un  large  ruban  rouge  en  écharpe, 
passant  de  l'épaule  droite  au  côté  gauche,  '  qu'ils  n'ont  pas  un  grade  militaire  supé- 
et  au  bas  duquel  est  attachée  une  grande    rieur  ;  les  commandeurs  comme  les  co- 


étoile  en  or;  ils  portent,  en  même  temps, 
une  plaque  en  argent,  ayant,  dans  les 
angles,  des  drapeaux  tricolores,  et  du 
diamètre  de  0m.1 04,  attachée  sur  le  côté 
gauche  des  habits  et  manteaux ,  et  au 
milieu  de  laquelle  est  l'effigie  de  Henri  IV, 
avec  l'exergue  :  Honneur  et  patrie. 

Nul  ne  peut  être  admis  dans  la  Lé- 
gion-d'Honneur  qu'avec  le  premier  grade 
de  chevalier,  et  après  avoir  exercé,  pen- 
dant vingt  ans ,  en  temps  de  paix  ,  des 
fonctions  civiles  ou  militaires  avec  la  dis- 
tinction requise,  sauf  les  dispenses  ac- 
cordées par  le  roi  :  en  temps  de  guerre, 
pour  les  actions  d'éclat  et  les  blessures 
graves,  et  en  tout  temps,  pour  les  servi- 
ces extraordinaires  rendus  au  roi  et  à  l'é- 
tat dans  les  fonctions  civiles  ou  militai- 
res, ainsi  que  dans  les  sciences  et  les  arts. 
Pour  monter  dans  un  grade  supérieur, 
il  est  indispensable  d'avoir  passé  dans  le 
grade  inférieur  un  certain  nombre  d'an- 
nées :  quatre  ans  dans  celui  de  chevalier, 
pour  devenir  officier  ;  deux  ans  dans  ce- 
lui-ci, pour  le  grade  de  commandeur; 
trois  ans  dans  celui  de  commandeur,  pour 
être  grand-officier  ;  et  cinq  ans  dans  le 
grade  de  grand-officier,  pour  celui  de 
grand'  -  croix.  Chaque  campagne  est 
comptée  double  aux  militaires  dans  l'é- 
valuation des  années  exigées,  mais  on  ne 
peut  compter  qu'une  campagne  par  an- 
née. Outre  les  cas  extraordinaires,  il  peut 
y  avoir  une  nomination  et  promotion 
dans  l'année,  à  la  fête  du  roi.  Lorsque 
les  promotions  doivent  avoir  lieu,  le  roi 
détermine  d'avance  le  nombre  des  déco- 
rations pour  chaque  grade,  et  la  réparti- 
tion s'en  fait  par  le  chancelier,  entre  les 
divers  ministères,  dins  une  proportion 
réglée  d'avance;  la  moitié  appartient  au 
ministère  de  la  guerre,  un  huitième  au 
ministère  de  la  marine,  un  autre  hui- 
tième au  ministère  de  l'intérieur,  etc. 

Les  membres  de  la  Légion-d' Honneur 
prêtent  serment  de  fidélité  au  roi  des 
Français,  obéissance  à  la  Charte  consti- 
tutionnelle et  aux  lois  du  royaume.  Pour 
les  honneurs  funèbres  et  militaires,  les 
grand's-croix  et  les  grands- officiers  de 
la  Légion-d'Honneur  sont  traités  comme 
les  lieutenants  généraux  employés,  lors- 
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lonels  ;  les  officier»  «wuiuw  v*|n«m« , 
les  chevaliers  comme  les  lieutenauts.  On 
porte  les  armes  aux  commandeurs ,  offi- 
ciers et  chevaliers;  on  les  présente  aux 
grand's-croix  et  aux  graods-olficiers. 

La  qualité  de  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  se  perd,  de  même  que  l'exer- 
cice des  droits  et  prérogatives  inhérents 
à  celte  qualité  est  suspendu,  par  les  mê- 
mes causes  que  celle»  qui  font  perdre  la 
qualité  ou  suspendre  les  droits  de  citoyen 
français.  Le»  procureurs  généraux  ,  au* 
près  des  cours  royale»,  et  les  rapporteurs, 
auprès  de»  couseils  de  guerre,  ne  peuvent 
faire  exécuter  aucune  peine  infamante 
contre  un  membre  de  la  Légion,  qu'il 
n'ait  été  dégradé.  Pour  cette  dégradation, 
le  président  de  la  cour  royale  ou  du  con- 
seil de  guerre  prononce  immédiatement 
après  la  lecture  du  jugement  la  formule 
suivante  :  «  Vous  avez  manqué  à  l'hon- 
neur; je  déclare ,  au  nom  de  la  Légion , 
que  voua  ave*  cessé  d'en  être  membre.  * 

L'administration  de  Tordre  est  con- 
fiée à  un  grand -chancelier,  choisi  parmi 
le»  grands-olficier»  de  la  Légion.  11  est 
dépositaire  du  sceau  de  l'ordre.  Tous  les 
ordres  étranger»  »unt  dans  »e»  attribu- 
tions. Un  secrétaire  général,  nommé  par 
le  roi,  est  attaché  à  la  grande-chancelle- 
rie :  il  a  la  signature,  en  cas  d'absence  ou 
de  maladie  du  grand-chancelier,  et  le  re- 
présente. 

La  Révolution  avait  aboli  les  cinq  or- 
dre» équestres  qui  existaient  alors  en 
France  *.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  de  la 
lacune  qu'ils  laissaient  dan»  le»  récom- 
pense», et  les  assemblées  voulurent  y  ob- 
vier en  déclarant  solennellement  que  tel 
citoyen  ou  tel  corps  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Parvenu  à  la  direction  des  af- 
faires avec  le  titre  de  premier  consul,  le 
général  Bonaparte  sentit  le  besoin  d'or- 
ganiser un  système  de  récompenses  dont 
le  gouvernement  fût  la  source.  Il  fit  dé- 
clarer, par  l'art.  87  de  la  Constitution  de 
l'an  Vlif,  qu'il  serait  décerné  des  récom- 
penses nationales  aux  guerriers  qui  au- 
raient rendu  des  services  éclatants  en 
combattant  pour  la  république;  et,  par 
un  arrêté  du  4  nivôse  de  la  même  année, 
il  rut  décidé  que  ces  récompenses  seraient 

O  r*/.  Smmi-E*r%n,  S«*«f<MicatL,  Smni. 
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d'honneur  (voy.)f  différente» 
selon  les  grades  des  individus  à  qui  elles 
seraient  accordées. 

Ce  n'était  pourtant  qu'un  achemine- 
ment vers  une  institution  plus  grande  et 
plusutile.  Si  les  soldats  pouvaient  se  plain- 
dre que  la  distinction  conquise  sur  le 
champ  de  bataille  fût  un  attribut  insépa- 
rable de  l'état  et  de  l'habit  militaires  que  ' 
l'âge  et  le»  blessures  les  forçaient  de  quit- 
ter, les  citoyens  qui  exerçaieut  des  fonc- 
tions civiles  durent  voir  avec  peine  une 
exclusion  pour  eux.  Les  savant»,  les  ar- 
tiste» partageaient  celte  espèce  d'interdic- 
tion :  eux  aussi  cependant  rappelaient  de 
nobles  services  rendus  a  la  patrie.  Bon** 
parte  mûrissait  donc  dan»  sa  pensé»*  le  plan 
d'une  institution  où  tous  les  genres  de 
mérite  devaient  venir  se  grouper  en  un 
brillant  faisceau;  où  les  talents,  les  vertus, 
le  courage  devaient  former  une  seule  fa- 
mille, unie  par  le  double  lien  de  la  même 
devise  et  d'une  commune  gloire,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  consulat  à  vie. 

La  Légion-d'Houneur  ne  devait  pas 
créer  une  nouvelle  classe  de  citoyens; 
mais,  en  respectant  l'égalité  de  tous,  elle 
établissait  une  honorable  distinction  pour 
ceux  qui  avaient  servi  la  patrie  d'une 
manière  signalée.  Le  projet  en  fut  présenté 
au  conseil  d'état  dans  la  séance  du  1 4  flo- 
réal an  X,  et  au  Corp  législatif  le  25  Qo- 
réal(lâmai  1802);  on  lisait  dans  l'exposé 
des  motifs  :  •  La  Légion- d'Honneur  doit 
être  une  institution  auxiliaire  de  toutes 
nos  lois  républicaines,  et  servir  à  l'affer- 
missement de  la  révolution.  Elle  paie  aux 
services  militaires,  comme  aux  services  ci- 
vils, le  prix  du  courage  qu'ils  ont  tous  mé- 
rité} elle  les  confond  dans  la  même  gloire, 
comme  la  nation  les  confond  dans  sa  re- 
connaissance. Elle  unit  par  une  distinction 
commune  des  hommes  déjà  unis  par  d'ho- 
norables souvenirs;  elle  convie  à  de  dou- 
ces affections  des  hommes  qu'une  estime 
réciproque  disposait  à  s'aimer.  Elle  met 
sou»  l'abri  de  leur  considération  et  de  leur 
serment  nos  lois  conservatrices  de  l'éga- 
lité, de  la  liberté,  de  U  propriété.  Elle 
efface  les  distinctions  nobiliaires  qui  pla- 
çaient la  gloire  héritée  avant  la  gloire  ac- 
quise, et  les  descendant»  des  grands  hom  - 
mes  avant  les  grands  homme*.  C'est  une 
institution  morale  qui  ajoute  de  la  forre 
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et  de  l'activité  à  ce  ressort  de  l'honneur 
qui  meut  si  puissamment  la  nation  fran- 
çaise. C'est  une  institution  politique  qui 
place  dans  la  société  des  intermédiaires 
par  lesquels  les  actes  du  pouvoir  sont  tra- 
duits à  l'opinion  avec  fidélité  et  bienveil- 
lance, et  par  lesquels  l'opinion  peut  re- 
monter jusqu'au  pouvoir.  C'est  une  in- 
stitution militaire  qui  attirera  dans  nos 
cette  portion  de  la  jeunesse  fran- 
qu'il  faudrait  peut-être  disputer, 
sans  elle,  à  la  mollesse,  compagne  de  la 
grande  aisance.  Enfin,  c'est  la  création 
d'une  nouvelle  monnaie  d'une  bien  autre 
valeur  que  celle  qui  sort  du  Trésor  pu- 
blic; d'une  monnaie  dont  le  titre  est  inal- 
térable, et  dont  lu  mine  ne  peut  être 
épuisée,  puisqu'elle  réside  dans  l'honneur 
français;  d'une  monnaie  enfin  qui  peut 
seule  être  la  récompense  des  actions  re- 
gardées comme  supérieures  à  toutes  les 
récompenses.  » 

Vivement  débattu  au  Tribunat,  où  Lu- 
cien Bonaparte  fut  chargé  du  rapport,  le 
projet  passa  cependant  dans  cette  assem- 
blée, à  la  majorité  de  56  voix  contre  38. 
Au  Corps  législatif,  le  scrutin  donna  166 
boules  blanches  contre  110  boules  noires. 


Elle  devait  se  composer,  indépendam- 
ment d'un  grand  couseil  d'administration, 
de  15  cohortes,  dont  chacune  avait  son 
chef- lieu  particulier.  Chaque  cohorte 
jouissait  d'un  revenu  de  200,000  fr., 
constitué  en  domaines  nationaux,  et  de- 
vait compter  7  grands  officiers  jouissant 
d'un  traitement  de  5,000  fr.  ;  20  com- 
mandants avec  un  traitement  de  2,000 
fr.;  30  officiers  avec  un  traitement  de 


grands  services  rendus  à  l'état  dans  le» 
fonctions  législatives,  la  diplomatie,  l'ad- 
ministration ,  la  justice  ou  les  sciences 
étaient  d'autres  titres  d'admission.  Enfin, 
diverses  restrictions  étaient  apportées  à 
la  nomination  et  au  passage  d'un  grade 
dans  un  autre. 

Uu  arrêté  consulaire  du  13  messidor 
an  X  (3  juin  1802),  fixa  l'organisation  de 
la  Légion-d'Honneur,  qui  allait  devenir 
un  puissant  appui  pour  le  trône  que  Na- 
poléon relevait  déjà  dans  sa  pensée.  Seize 
cohortes  sont  établies  :  Lacé pè de  (voy.) 
est  élu  grand- chancelier  de  la  Légton- 
d'Honneur.  Les  chefs  des  cohortes  por- 
tent des  noms  illustres  :  ce  sont  Berthier, 
Mortier,  Bessière,  Soult,  Lefebvre,  Da- 
voust,  Ney,  Bernadotte,  Lan  ries,  Decrès, 
Moncey,  Murât,  Bruix,  Maaséna,  Auge- 
reau,  Jourdan.  L'impartialité,  la  justice 
qui  présidaient  au  choix  des  légionnaires 
acquirent  bien  vite  à  cette  institution  d'é- 
minents  suffrages.  Napoléon  allait  cher- 
cher partout  le  mérite,  le  talent,  le 
courage  éprouvé  par  des  actions  d'éclat. 

Tous  les  légionnaires  qui  se  trouvaient 
à  Paris  furent  convoqués  le  26  messidor 
an  XII  (14  juillet  1804),  dans  la  cha- 
pelle des  Invalides,  pour  déposer  leur 
serment  entre  les  mains  de  Napoléon  *. 
Après  une  messe  solennelle,  le  grand- 
chancelier  Lacépède  prononça  un  dis- 
cours emphatique  où  il  disait,  en  parlant 
de  la  Légion-d'Honneur  :  «  Immense  mo- 
nument de  gloire,  elle  montre...  tous  les 
hauts  faits  couronnés,  toutes  les  vertus, 
tous  les  talents  offerts  à  l'admiration  des 
siècles  ;  et  au  faite  de  ce  monument  im- 
périssable resplendissent  ces  mots  sacrés, 


1,000  fr.,et  350  légionnaires  avec  un    désormais  inséparables  et  si  chers  à  tous 


traitement  de  250  fr.  Dans  le  chef-lieu  de 
chaque  cohorte,  des  hospices  spéciaux  de- 
vaient être  établis  pour  offrir  un  asile  à 
ceux  des  légionnaires  que  leurs  blessu- 
res, leur  vieillesse  ou  leur  indigence  met- 
traient dans  la  nécessité  d'implorer  les 
secours  du  gouvernement.  Les  rangs  de  la 
Légion  furent  ouverts  à  tous  les  militai- 
res qui  avaient  reçu  des  armes  d'honneur; 
aux  citoyens  qui,  par  leur  savoir,  leurs 
talents,  leurs  vertus,  avaient  contribué  à 
établir  ou  à  défendre  les  principes  de  la 
république,  ou  fait  aimer  et  respecter  la 


justice  ou 


publique.  Les 


les  vrais  Français  :  Honneur,  Patrie  et 
Napoléon.  Voilà  ce  que  vous  allez  jurer 
de  défendre,  sur  vos  armes,  sur  votre  re- 
nommée, sur  vos  vertus,  sur  l'autel  du 
dieu  des  batailles,  de  la  paix  et  de  la  li- 
berté !  »  Napoléon  remit  lui  -  même  les 
insignes  aux  légionnaires,  et  un  Te  Deum 
termina  cette  fête  religieuse. 

Un  mois  après,  le  28  thermidor  (17 
août),  Napoléon  voulut  distribuer  à  l'ar- 
mée assemblée  au  camp  de  Boulogne 
(voy.)  les  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

O  >W  le  tableau  de  David  au  Mutée  de  Ver- 
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Après  cette 

ne  se  fit  pas  attendre  pour  l'empereur 
d'éprouver  le  courage  de  ses  soldats.  La 
Légion-d'Honneur  reçoit  encore  dans  ses 
rangs  les  vainqueurs  de  tant  de  combats, 
et  les  limites  fixées  aux  cadres  de  la  Lé- 
gion s'élargissent  indéfiniment-Cependant 
les  victoires  ne  sont  achetées  qu'au  prix 
du  sang  des  braves.  Beaucoup  de  légion- 
naires ont  trouvé  un  tombeau  sous  les 
lauriers  qu'ils  étaient  appelés  à  cueillir, 
et  le  deuil  de  leurs  familles  réclame 
toute  la  sollicitude  de  Napoléon  :  le  dé- 
cret du  29  mars  1809,  relatif  aux  mai- 
sons impériales  d'Écouen  et  de  Saint- 
Denis  en  est  le  gage.  Là,  les  filles  des  lé- 
gionnaires seront  admises  aux  bienfaits 
d'une  éducation  complète,  surveillée  par 
le  conseil  de  la  Légion,  présidé  par  Napo- 
léon lui-même.  Celte  éducation  embras- 
sera et  les  arts  utiles  et  les  arts  d'agré- 
ment ;  la  religion  et  la  morale  en  forme- 
ront la  base.  Deux  autres  établissements 
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Avec  ces  anachronisme»  et  ce  retour  aux 
vieilles  dénominations  de  la  chevalerie, 
la  Restauration  crut  s'être  suffisamment 
assimilé  cette  institution  nouvelle.  Par 
uoe  ordonnance  royale  du  19  juillet 
1814,  le  droit  attaché  aux  membres  de 
la  Légion- d'Honneur  de  faire  partie  des 
collèges  électoraux,  cessa  d'être  exercé  ; 
les  maisons  d'orphelines  furent  suppri- 
mées, tandis  que  l'institution  d'Écouen 
fut  réunie  à  celle  de  Saint-Denis.  Tou- 
tefois des  réclamations  énergiques  tirent 
restituer  plus  tard  à  l'ordre  les  maisons 
de  la  rue  Barbette,  à  Paris,  et  des  Loges, 
près  de  Saint-Germain.  L'abhé  de  Pradt 
remplaça  Lacepede  à  la  grande-chancel- 
lerie. LTne  nouvelle  ordonnance  ajoutait 
à  la  désorganisation  de  l'œuvre  de  Napo- 
léon, lorsque  son  retour  vint  rendre  à 
l'ordre  tout  son  éclat.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  pour  longtemps.  Indépendamment 
des  produits  assignés  à  la  Légion-d'Hon- 
neur  en  rentes  sur  les  chefs -lieux  de 


spécialement  aux  orphelines  de  cohortes,  elle  possédait  des  doutions  en 
la  Légion-d'Honneur,  sont  créés  par  un  pays  étrangers,  sur  quelques  mines  et 
décret  impérial  du  15  juillet  1810.  La    canaux,  sur  plusieurs  domaines,  etc.  Les 


même  adoption  généreuse  ne  manquera 
pas  aux  orphelins  des  légionnaires  :  l'em- 
pereur les  fait  élever  dans  les  lycées  et 
dans  les  écoles  militaires. 

Cette  noble  institution  avait  si  bien 
pris  racine  en  France,  qu'elle  résista  aux 
plus  violentes  révolutions.  C'est  en  vain 
que  le  sceptre  échappe  de  la  main  du 
créateur  de  la  Légion  -  d'Honneur,  le 
nouveau  souverain  s'empresse  de  déclarer 
dans  l'art.  72  du  pacte  qu'il  offre  à  la 
France,  que  la  Légion  d'Honneur  est 
maintenue  ;  seulement  il  se  réserve  d'en 
déterminer  les  règlements  intérieurs  et  la 
décoration.  De  la  Légion  il  fit  un  ordre  de 
chevalerie.  En  même  temps,  le  roi  sup- 
prima les  cohortes,  afin  d'ôter  jusqu'à  la 
pensée  des  apanages  qu'avait  rêvés  Na- 
poléon pour  les  principaux  dignitaires  de 
l'empire.  L'effigie  de  l'empereur  fut  rem- 
placée par  celle  d'un  roi  populaire;  la 
décoration  à  cinq  branches,  symbole  de 
l'étoile  heureuse  qui  semblait  présider  à 
la  destinée  de  Napoléon,  en  dépit  de  sa 
forme,  fut  appelée  la  croix;  les  grands- 
aigles  devinrent  des  grand's-croix,  les 
commandants  devinrent  des  comman- 
deurs, et  les  légionnaires  des  chevalier». 


événements  de  1814  et  de  1815  lui  en- 
levèrent ces  richesses ,  et  sa  dotation  ne 
consiste  plus  depuis  qu'en  fonds  accordés 
sur  les  budgets,  en  rentes  sur  le  grand- 
livre,  en  actions  sur  quelques  canaux, 
etc.  Une  ordonnance  du  28  décembre 
1816  réduisit  provisoirement  à  moitié  le 
traitement  des  membres  de  l'ordre,  et 
n'en  accorda  plus  aux  nouveaux  promus. 
Les  sous -officiers  et  les  soldats  furent 
seuls  exceptés  de  cette  disposition.  Les 
chevaliers  nommés  avaut  le  6  avril  1814 
reçoivent  intégralement  leur  traitement 
depuis  quelques  années;  celui  des  autres 
grades  doit  s'accroître  successivement  à 
mesure  des  extinctions.  Aucun  change- 
ment ne  fut  apporté  à  la  législation  de 
la  Légion-d'Honneur  sous  le  règne  de 
Charles  X. 

La  révolution  de  1830  lui  rendit 
I  ses  espérances.  Les  autres  ordres  res- 
suscites par  la  Restauration  s'inclinèrent 
devant  la  Légion-d'Honneur;  elle  seule 
est  aujourd'hui  constituée;  elle  senle  est 
donnée  parle  roi  pour  briller  sur  la  poi- 
trine du  brave  et  du  citoyen  distingué. 
Un  grand  acte  de  réparation  rétablit  dans 
leurs  grades  (28  novembre  1831)  tous 
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ceux  qui,  décorés  pendant  les  Cent» 
Jours,  avaient  été  dépossédés  par  la  se- 
conde Restauration.  Les  trois  fleurs  de 
lis  qui  avaient  remplacé  l'aigle  au  centre 
d'un  côté  de  la  croix,  6rent  place  à  deux 
drapeaux  tricolores,  et  l'exergue  Hen- 
ri IF,  roi  de  Franxe  et  de  Navarre  qui 
avait  été  substituée  à  celle  de  Napoléon, 
empereur  des  Français,  autour  de  l'ef- 
figie, fut  remplacée  par  la  légende  plus 
simple  :  Henri  IF.  «  La  Restauration,  a 
dit  M.  Ch.  Dupin,  dans  un  discours  à  la 
Chambre  des  pairs,  eut  le  malheur,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps,  de  paraître 
prodigue  de  récompenses  empruntées  à 
la  Légion,  non  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, pour  l'avilir,  mais  pour  multiplier 
le  nombre  de  ses  partisans,  turtout  dans 
l'armée.  Le  nouveau  gouvernement  a  sui- 
vi la  route  ouverte  par  la  Restauration, 
il  a  cru  devoir,  dans  les  premières  années, 
fortifier  son  établissement  par  des  pro- 
motions nombreuses  dans  l'ordre  de  la 
Légion-d'Honneur.  »  La  prodigalité  fut 
telle  en  effet  *  que  la  Chambre  dea  pairs, 
sur  la  proposition  de  M.  le  baron  Mou- 
nier,  adopta  un  projet  de  loi  (1839)  pour 
limiter  le  nombre  des  membres  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. Cette  loi  passa  égale- 
ment à  la  Chambre  des  députés  (1840), 
mais  elle  ne  reçut  pas  la  sanction  royale. 

L'esprit  nouveau  de  nos  institutions 
ne  pouvait  pas  être  sans  influence  sur  la 
Légion-  d'Honneur  :  la  nation  avait  moins 
à  s'illustrer  dans  les  armées,  et  la  pro- 
portion entre  les  croix  civiles  et  les  croix 
militaires  dut  être  changée.  Les  premiè- 
res, qui  faisaient  autrefois  à  peine  un  ving- 
tième du  nombre  total,  en  forment  le 
quart  aujourd'hui.  Pi'est-il  pas  juste,  eu 
effet,  que  lorsque  la  France  se  place  à  la 
téte  de  la  civilisation  par  les  arts  de  la 
paix,  après  avoir  étonné  l'Europe  par 
ses  victoires,  le  signe  de  l'honneur  distin- 
gue plus  souvent  celui  qui  ajoute  à  la 
gloire  de  son  pays  en  le  servant  dans  les 
carrières  civile»?  L.  L. 

LÉGION  FULMINANTE.  S'il  fal- 
lait en  croire  la  tradition  chrétienne,  ce 
surnom  aurait  été  donné  à  la  12e  légion 
romaine  à  l'occasion  d'un  événement  mt- 

(*)  An  i"  janvier  i93r,  on  comptait  4i.8q4 


iUr*«  de  U  Lrgii.o-d'Hunneor  ;  le 
••enélfvuit  à  5o,3y«  au  i«r  j»o*i«r  i43S. 


raculeux  que  Ton  raconte  ainsi  qu'il  suit. 
En  poursuivant  lesMarcomanset  les  Qua 
des,  après  les  avoir  chassés  de  la  Hongrie, 
l'an  174  de  J.-C,  Marc-Aurèle  (voy.) 
se  serait  trouvé  enfermé  dans  une  vallée 
près  de  Strigonie  avec  une  légion  com- 
posée presque  entièrement  de  chrétiens. 
Cerné  de  tous  côtés  par  les  ennemis,  ex- 
posé à  un  soleil  brûlant,  dévoré  par  la 
soif,  il  allait  périr,  lorsque  les  prières  de 
ses  soldats  chrétiens  touchèrent  le  ciel. 
Une  pluie  bienfaisante  vint  rafraîchir  les 
Romains,  tandis  qu'un  orage  mêlé  de 
tonnerre  et  de  grêle  jetait  la  terreur  parmi 
les  Barbares. 

Cet  événement  est  raconté  avec  les 
mêmes  circonstances,  à  peu  de  chose  près, 
par  les  écrivains  païens;  seulement,  se- 
lon Dion  Cassius  (Excerpta  Xiphil. , 
LXXI,  8),  l'empereur  dut  son  salut  et 
celui  de  son  armée  à  un  magicien  égyp- 
tien, et,  selon  Capitolin  {Fila  Marc  Au- 
rei.,  cap.  24),  à  ses  propres  prières.  Ter- 
tullien  (Apologet.,  5,  Ad  Scapul.,  4)  et 
Eusèbe  (Hist.  eccl.,  V,  5)  prétendent, 
au  contraire,  que  ce  furent  les  prières  des 
chrétiens  qui  le  sauvèrent.  Mais  nous  fe- 
rons remarquer  que  la  12*  légion  portait 
le  surnom  de  legio  fuiminatrix  déjà  du 
temps  d'Auguste  (Dio  Cassius,  LV,  23). 
La  lettre  de  Marc-Aurèle  qu'on  lit  dans 
la  première  apologie  de  Justin  le  martyr, 
et  sur  laquelle  on  s'appuie,  est  évidem- 
ment supposée. On  ne  peut  rien  conclure 
non  plus  de  la  colonne  de  marbre  qui  fut 
élevée  eu  l'honneur  de  l'empereur,  et 
sur  laquelle  on  voit  un  guerrier  à  genoux; 
ce  guerrier  représenterait  plutôt  Marc- 
Aurèle  que  les  soldats  chrétiens  et  con- 
firmerait le  récit  de  Capitolin.     C.  L. 

LÉGISLATEUR,  voy.  Législation. 

LÉGISLATIF  (Corps).  On  donne  ce 
nom  en  général  aux  assemblées  délibé- 
rantes qui  votent  les  lois.  Voy.  Assem- 
blées, C8 AMBRES  LÉGISLATIVES,  Parle- 
ment, Coetès,  Storthiuc,  États,  etc. 

Dans  notre  histoire  parlementaire,  ces 
mots  ont  encore  une  acception  spéciale. 
La  constitution  de  l'an  III  formait  le  corps 
législatif  de  deux  conseils,  le  conseil  des 
Anciens  et  celui  des  Cinq-Cents  (voy.  ces 
mots).  Celle  de  l'an  VIII  substitua  à  ces 
deux  conseils  le  Tribunal  (voy.),  où  les 
projets  de  loi  étaient  contradicloirement 
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discuté»,  tt  le  Corps  législatif,  qui  rotait 
au  scrutin  secret  après  avoir  entendu  les 
orateurs  du  Tribunat  chargés  de  soutenir 
la  loi.  Le  Corps  législatif  votait  sans  dis- 
cussion. Le  Tribunat  ayant  été  supprimé, 
le  Corps  législatif  continua  de  voter , 
toujours  silencieusement  (aussi  fut -il 
qualifié  de  muet) ,  les  projets  de  loi  qui 
lui  étaient  présentés  par  le  pouvoir  exé- 
cutif et  élaborés  dans  le  conseil  d'état 
(voy.),  au  sein  duquel  étaient  pris  les 
orateurs  qui  devaient  en  exposer  les  mo- 
tifs. Le  sénat  (voy.)  formait  l'autre  bran- 
che du  système  parlementaire,  sans  fran- 
chise, que  l'empereur  laissa  subsister. 
Le  Corps  législatif  était  composé  de  880 
membres  élus  par  les  départements.  Il  se 
renouvelait  par  cinquième  tous  les  ans.  A 
la  Restauration,  le  Corps  législatif  prit  le 
nom  de  Chambre  des  députés  des  dépar- 
tements. Son  mutisme  cessa  alors,  et  les 
projets  de  lois  y  subirent  l'épreuve  d'une 
discussion  contradictoire.  Voy.  Empi- 
re français,  Législation,  etc.  Z. 

L  ettilSLATIF  (pouvoib),  autorité  de 
qui  émane  la  loi,  voy.  Gouvernement, 
Législation  ,  Assemblées  ,  Chambres 
législatives,  constitution ,  charte, 
etc.  l'oy.  aussi  Exécutif  et  Judiciaire. 

LÉGISLATION,  Législateurs. 
Dans  son  acception  la  plus  générale,  la 
législation  est  l'ensemble  des  règles  qui 
s'appliquent  aux  institutions  politiques, 
civiles,  administratives,  criminelles,  etc., 
d'un  peuple.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  la  légis- 
lation romaine,  la  législation  française, 
pour  qualifier  le  corps  entier  des  lois  qui 
régissaient  autrefois  l'empire  romain,  et 
qui  régissent  aujourd'hui  la  France.  Dans 
un  sens  plus  restreint,  le  mot  législation 
s'entend  d'une  branche  quelconque  des 
institutions,  par  exemple  la  législation 
civile,  la  législation  criminellr,  etc. 

Une  bonne  législation  doit  être  en 
rapport  avec  l'état  des  mœurs  de  la  nation 
qu'elle  a  pour  but  de  régir.  Il  n'y  a  pas 
de  principe  absolu  en  cette  matière;  les 
meilleures  lois,  en  logique  et  en  théorie, 
peuvent  produire  les  plus  funestes  effets, 
si  elles  sont  imposées  à  un  peuple  qui  ne 
peut  les  comprendre.  Il  faut  toujours  à 
cet  égard  se  rappeler  la  réponse  deSolon, 
lorsqu'on  lui  demandait  si  les  lois  qu'il 
avait  données  aux  Athéniens  étaient  les 
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meilleures  :  «  Je  leur  ai  donné,  disait-il, 
les  meilleures  de  celles  qu'ils  pouvaient 
souffrir.  »  Belle  parole,  ajoute  Montes- 
quieu, et  qui  devrait  être  entendue  de 
tous  les  législateurs. 

Nous  présentons  sous  leurs  noms  par- 
ticuliers des  notions  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  législation  (voy.  Duoit  civil, 

I  CRIMINEL,  ADMINISTRATIF,  CANON,  COM- 
MERCIAL, etc.  ), ainsi  que  sur  les  législations 
de  différents  peu  pies  (voy.  Droit  romain, 
Droit  français,  Juif,  etc.).  On  a  écrit 
beaucoup  de  traités  sur  celte  matière  : 
nous  nous  contenterons  d'indiquer,  après 
l'immortel  ouvrage  de  Montesquieu,  la 
Science  de  la  législation,  de  Filangieri; 
les  Traités  de  législation,  de  Jérémie 
Bentham;  le  livre  de  Mably  ,  intitulé 
De  la  législation  ou  principe  des  lois; 
V Histoire  de  la  législation  des  anciens 
peuples,  par  le  marquis  de  Pas  tore  t. 
Voy.  tous  ces  noms. 

L'art  de  faire  des  lois  est  le  plus  diffi- 
cile de  tous  ceux  qu'il  est  donné  à  l'hom- 
me d'exercer  :  aussi  les  noms  des  person- 
nages qui  ont  été  appelés  à  doter  leur 
pays  d'institution 3  durables  ont- ils  tra- 
versé les  siècles  et  sont- ils  arrivés  jusqu'à 
nous  environnés  d'une  gloire  immortelle. 
Osiris  chez  les  Égyptiens,  Mo  Me  chez  les 
Juifs,  Zoroastre  chez  le  peuple  zend  , 
Confucius  (Koung-Tseu  chez  les  Chinois, 
Mi  nos  chez  les  Crétois,  Zaleucus  chez  les 
Loc riens,  Lycurgue  à  Lacédémotie,  So- 
lon  à  Athènes,  Romulus  et  Numa  (voy. 
tous  ces  noms)  à  Rome,  sont  les  législa- 
teurs de  l'antiquité  qui  ont  acquis  le  plus 
de  célébrité  par  la  sagesse  de  leurs  lois 
et  l'empire  qu'ils  ont  exercé  sur  de  nom- 
breuses générations.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  ont  été  considérés  comme  ayant 
reçu  une  mission  divine;  mais  leurs  lois 
n'ayant  pas  consisté  seulement  en  insti- 
tutions religieuses,  ils  peuvent  figurer 
aussi  parmi  ceux  qui  ont  été  appelés  à  régir 
les  destinées  des  nations,  sous  le  point  de 
vuepurement  humain. Dans  des  temps  plus 
modernes  Justinien,  Mahomet *,  Charle- 
magne,  Jaroslaf  de  Russie,  saint  Louis, 
l'empereur  Charles  IV,  Louis  XIV,  Na- 
poléon (voy.  tous  ces  dodu),  etc.,  ont 


(*)  Ou  peat  voir  »wr  tn>»  d«  ce*  légitlalenr* 
l'ouvrage  de  Pastorct  intitulé  :  Zmr—Mn  ,  Cm- 
/meius  tt  Uahom»t\(i  788,  in-8"j. 
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fondé  de  grandes  institutions  qui  leur 
ont  mérité  aussi  le  nom  de  législateurs. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  retracer 
ici  les  règles  qui  doivent  guider  le  légis- 
lateur dans  l'accomplissement  de  son  au- 
guste et  difficile  mission.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  ces  règles  ne  sont  pas  absolues; 
elles  dépendent  de  circonstances  bien  di- 
verses. Les  temps,  les  faits,  les  lieux,  etc. 
viennent  modifier  à  l'infini  les  principes 
sur  lesqucU  les  lois  reposent.  II  y  a  tou- 
tefois des  maximes  qui  ne  peuvent  être 
transgressées  impunément  par  les  légis- 
lateurs. Ainsi  ceux  qui  ont  méconnu  les 
préceptes  de  l'équité  naturelle,  sous  le 
vain  prétexte  de  l'ignorance  des  peuples 
ou  des  circonstances  qu'ils  subissaient, 
ont  encouru  les  reproches  mérités  de  la 
postérité.  Aucune  cause  ne  peut  motiver 
non  plus  des  mesures  empreintes  d'inhu- 
manité et  d'injustice.  Les  proscriptions, 
les  confiscations,  les  supplices  ordonnés, 
soit  pour  honorer  la  Divinité,  sojl  pour 
assurer  le  triomphe  momentané  d'une 
faction,  ne  peuvent  trouver  grâce  devant 
les  hommes  éclairés.  Les  législateurs  qui 
ont  eu  recours  à  de  pareils  moyens  ont 
dû  s'attendre  au  jugement  sévère  de  l'his- 
toire. Le  fanatisme  finit  par  s'éteindre, 
les  circonstances  qui  avaient  provoqué  des 
mesures  exorbitantes  disparaissent,  et  la 
froide  raison,  ayant  repris  fon  empire,  ré- 
prouve des  actes  qui  ne  sont  plus  à  ses  yeux 
que  des  assassinats  et  de  la  tyrannie. 

La  forme  du  gouvernement  qu'il  ne 
dépend  pas,  le  plus  ordinairement,  du  lé- 
gislateur d'établir,  mais  qui,  pour  qu'elle 
soit  durable,  doit  prendre  ses  racines  dans 
les  mœurs  de  la  nation  à  laquelle  elle  est 
destinée,  agit  aussi  puissamment  sur  l'art 
de  faire  les  lois.  Les  institutions  sociales, 
en  effet,  ne  sauraient  être  les  mêmes  dans 
une  monarchie  que  dans  une  république. 
Un  des  principaux  mérites  des  législateurs, 
c'est  que  leur  style  soit  clair,  précis,  d'une 
intelligence  facile.  Les  interprétations  des 
jurisconsultes  (voy.)  ne  sont  propres  qu'à 
engendrer  des  procès ,  et  trop  souvent  à 
donner  gain  de  cause  à  la  mauvaise  foi. 

Dans  les  monarchies  absolues,  les  rois 
sont  les  seuls  législateurs;  en  eux  seuls 
le  pouvoir  législatif.  La  plupart 


du  temps,  ils  ne  peuvent  en  remplir 
eux-  mêmes  les  fonctions  :  leur  plus  grand 


mérite  alors  est  de  confier  ce  soin  à  des 
ministres  ou  des  conseillers  qui  soient 
pénétrés  des  devoirs  de  celte  haute  mis* 
sion  et  doués  des  lumières  nécessaires 
pour  la  bien  remplir.  Les  rois  revêtent 
ensuite  ces  lois  du  sceau  de  leur 
et  la  gloire  qui  peut  en  rejaillir 
vient  presque  tout  entière. 

Dans  les  états  représentatifs,  le  pouvoir 
législatif  est  partagé.  L'initiative  (voy.) 
des  lois  peut  y  appartenir  au  pouvoir 
exécutif  (vojr.)t  mais  la  loi  doit  être  dé- 
libérée et  votée  par  une  chambre  des  dé- 
putés de  la  nation,  et  souvent  par  une 
autre  chambre  qui  représente  l'élément 
qu'on  appelle  conservateur.  L'initiative 
peut  aussi  appartenir  à  l'une  et  à  l'autre  de 
ces  chambres,  comme  l'autorise  en  Fran- 
ce la  Charte  de  1830;  mais  il  faut  pour 
qu'une  résolution  ainsi  adoptée  devienne 
loi  (voy.)  qu'elle  soit  sanctionnée  par  le 
pouvoir  exécutif,  en  sorte  que  ce  der- 
nier pouvoir  participe  de  l'autorité  lé- 
gislative. La  Charte  règle  en  France  la 
manière  dont  s'exerce  la  puissance  légis- 
lative (art.  14  et  suiv.). 

Dans  les  démocraties  pures,  le  pouvoir 
législatif  réside  dans  le  corps  de  la  nation, 
qui  ne  l'exerce  directement  que  dans  de 
fort  petits  états,  tels  que  certains  cantons 
de  la  Suisse,  et  plus  ordinairement  par 
l'intermédiaire  d'une  assemblée  de  re- 
présentants nommés  directement  par  le 
peuple. 

En  France,  on  appelait  lêgislateurs\t% 
membres  du  Corps  législatif  (voy.),  or- 
ganisé par  la  constitution  de  l'an  VIII,  et 
maintenu  jusqu'à  la  Cbartede  1814.  Ces 
législateurs  avaient  seulement  le  droit 
d'adopter  ou  de  rejeter  les  projets  de  lois 
qui  leur  étaient  apportés  par  le  gouver- 
nement. Ils  recevaient  un  traitement  de 
10,000  fr.  et  étaient  nommés  pour  cinq 
ans  par  le  sénat.  C'était  alors  le  conseil 
d'état  qui  était  le  véritable  corps  légis- 
latif de  la  France,  et  l'on  sait  que  plu- 
sieurs des  lois  qu'il  a  préparées,  telles  que 
le  Code  civil,  par  exemple,  lui  ont  valu 
un  honneur  qu'une  postérité  plus  reculée 
encore  ratifiera  sans  aucun  doute.  A.T-a. 

LÉGISLATIVE  (Assemblés).  C'est 
le  litre  sous  lequel  est  désignée  par  l'his- 
toire contemporaine  la  deuxième  de  nos 
mblées  politiques,  celle  qui  forme  fin- 
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termédiaire  eoire  la  Constituante  et  la 
Convention  (voy.  ces  noms).  Aux  termes 
de  la  constitution  de  1791,  la  session  de 
cette  assemblée,  qui  devait  durer  2  ans, 
était  continue.  Elle  ne  pouvait  être  dis- 
soute par  le  roi,  et  elle  était  renouvelée 
en  totalité  à  l'expiration  de  la  deuxième 
année.  Elle  se  composait  de  745  membres, 
à  raisou  de  1  député  par  17,262  élec- 
teurs ou  citoyens  actifs,  dont  le  nombre 
total  était,  pour  1791,  de  4,298,360. 
On  sait  que  par  un  décret  du  1 6  mai 
1789,  auquel  on  a  attribué  une  puis- 
sante et  funeste  influence  sur  les  desti- 
nées ultérieures  de  la  Révolution ,  l'As- 
semblée nationale  avait  décidé,  après  une 
discussion  mémorable,  qu'aucun  de  ses 
membres  ne  pourrait  faire  partie  de  la 
prochaine  législature.  La  nouvelle  assem- 
blée se  trouva  donc,  le  premier  jour  de 
sa  réunion  qui  fut  le  1"  octobre  1791, 
composée  d'hommes  pour  la  plupart  in- 
connus les  uns  aux  autres,  et  parmi  les- 
quels ne  pouvaient  plus  dès  lors  exister 
cette  expérience,  cette  autorité  acquises 
dans  des  luttes  précédentes,  qui  retien- 
nent parfois  le  corps  législatif  sur  la  pente 
où  tel  mouvement  de  l'esprit  public  a  pu 
accidentellement  le  placer.  Le  résultat, 
facile  à  prévoir,  de  cette  sorte  de  solu- 
tion de  continuité  entre  les  deux  as- 
semblées, fut  que  la  seconde  détruisit  ou 
laissa  détruire  la  monarchie  constitution- 
nelle que  la  première  venait  d'édifier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Législative,  dès 
qu'elle  fut  constituée,  fit  tirer  solennel- 
lement des  archives  et  apporter  dans  son 
sein  le  livre  de  la  constitution,  et  tous  les 
députés,  la  tète  découverte,  le  bras  tendu 
et  avec  l'accent  de  l'enthousiasme,  jurè- 
rent de  mourir  pour  la  conservation  de 
l'acte  fondamental  qui  ne  devait  pas  mê- 
me avoir  la  durée  d'une  législature  entière. 

Les  partis  se  dessinèrent  dans  l'assem- 
blée dès  la  première  réunion.  Elle  se  com- 
posait, pour  les  cinq  dixièmes  environ, 
de  légistes,  avocats  et  magistrats  des  tri- 
bunaux des  déparlements,  que  l'exalta- 
tion de  leurs  opinions  avaient  en  général 
fait  porter  à  la  députation;  des  prêtres 
signataires  de  la  constitution  civile  du 
clergé  formaient  au-delà  d'un  autre  dixiè- 
me ;  des  littérateurs,  d'anciens  nobles  qui 
avaient  adhéré  aux  principes  de  1789, 

En  ydnp.  d.  G  il.  M.  Tome  XVI. 
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des  négociants,  des  propriétaires  en  petit 
nombre  complétaient  le  reste.  La  grande 
majorité  des  membres  n'avaient  pas  at- 
teint trente  ans.  Ce  fut  parmi  la  dernière 
fraction  que  se  recruta  surtout  la  droite 
ou  le  parti  des  Feuillants  {voy.  ce  mot), 
qui,  tout  ni  reconnaissant  les  nombreu- 
ses défectuosités  de  la  constitution,  s'y  at- 
tachait comme  à  une  ancre  de  salut  et  en 
voulait  le  fidèle  accomplissement.  Là  fi- 
guraient Becquey,  Stanislas  de  Girard  in, 
de  Jaucourt,  Lemontey,  Lacrctelle  aîné, 
Matthieu  Dumas  *,  Bigot  de  Préameneu, 
Ramond  ;  mais  ce  parti  n'était  pas  assez 
'  fort  pour  opposer  une  digue  suffisante 
aux  entraînements  révolutionnaires,  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  débordé  par  la  gauche, 
qui  se  trouva  bientôt  confondue  avec  le 
parti  auquel  les  célèbres  orateurs  de  la 
Gironde,  Vergniaud,  Guadet,  Gensouné 
ont  attaché  leur  nom  [voy.  GiaoNDiws). 
Ce  parti,  pendant  l'existence  de  l'Assem- 
blée législative,  en  dirigea  d'une  manière 
à  peu  près  absolue  toute  la  portion  démo- 
cratique, soit  les  membres  formant  le  cen- 
tre et  qui  étaient  déterminés  à  rester  dans 
de  certaines  limites,  tels  que  Pastoret, 
Yauhlanc,  Cerutti,  Dumolard,  François 
de  Neulchâteau,  Lacépède,  etc.;  soit  ceux 
que  leur  ardeur  rénovatrice  devait  pous- 
ser à  les  franchir  toutes  comme  Baxire, 
Maille,  Thuriot,  Quinette,  Merlin  de 
Thionville,  etc.  Quant  au  parti  jacobin 
{voy.)  c'était  au  dehors  qu'il  envahissait 
peu  à  peu  la  presse  et  l'opinion  :  dans  l'as- 
semblée, il  dut  s'effacer  presque  con- 
stamment. 

Un  des  premiers  objets  dont  s'occupa 
l'assemblée  fut  l'émigration,  qui  de  jour 
en  jour  s'étendait  davantage  et  menaçait 
de  devenir  un  si  puissant  auxiliaire  pour 
l'Europe  naturellement  liguée  contre  la 
révolution.  Un  décret  du  9  novembre, 
qui  déclarait  tous  les  Français  rassemblés 
au-delà  des  frontières  du  royaume  sus- 
pects de  conspiration  et  punissables  de 
mort  s'ils  étaient  encore  à  l'état  de  rassem- 
blement au  1er  janvier  1792,  amena 
un  premier  dissentiment  entre  l'assem- 
blée et  le  roi,  qui  y  refusa  sa  sanction  et 


(")  La  plupart  de*  uoms  cités  dans  cette  no- 
tice ont  donné  tien,  dam  notre  ouvrage,  à  de» 
articles  de  biographie  auxquels  août  r.-avoyoo» 
le  lecteur.  *  b. 
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»t  contenta  d'inviter  de  nouveau  les  émi- 
grés, par  une  proclamation,  à  rentrer  en 
France.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  veto 
qu'un  message  très  pressant  ayant  été 
adressé  par  l'assemblée  à  Louis  XVI, 
Vauhlaoc,  président,  rendant  compte  du 
résultat  de  son  entrevue  avec  ce  prince, 
eut  soin  de  rappeler,  aux  applaudisse- 
ments de  la  majorité,  que  le  roi  s'était 
incliné  le  premier  l  Un  autre  veto  que  le 
roi  opposa  peu  de  temps  après  au  décret 
tendant  à  priver  de  tout  traitement  ou 
pension  les  prêtres  réfractaires  ou  non 
signataires  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  ajouta  encore  à  la  défiance  que 
laissait  déjà  voir  l'assemblée  à  l'égard  du 
malheureux  monarque. 

Mais  bientôt  toute  sa  sollicitude  dut  se 
porter  sur  l'altitude  des  puissances  étran- 
gères, et  notamment  de  la  cour  de  Vien- 
ne. En  effet,  lorsque  le  roi,  ayant  reconnu 
la  constitution,  s'était  vu  réintégrer  dans 
la  plénitude  de  ses  droits  constitution- 
nels, l'Empereur  avait  suspendu  l'accom- 
plissement de  ce  projet  de  concert  euro- 
'  péen  destiné  à  régler  les  affaires  de  France. 
Mais>alors  l'état  des  choses  reprenait  de 
sinistres  apparences:  une  mésintelligence 
fâcheuse  se  manifestait  entre  le  roi  et 
rassemblée  ;  autour  des  deux  pouvoirs,  la 
faction  désorganisatrice  semblait  redou- 
bler d'audace,  et,  de  son  côté,  le  parti  de 
la  cour  excitait  en  secret,  au  dedans  et  au 
dehors,  de  coupables  espérances  contre- 
révolutionnaires.  Le  14  janvier  1793, 
l'assemblée  invita  le  roi,  par  un  décret,  à 
demander  à  l'Empereur,  au  nom  de  la 
nation,  des  explications  sur  ses  disposi- 
tions envers  la  France.  A  partir  de  cette 
époque,  la  tribune  ne  cessa  de  retentir  de 
déclamations  fougueuses  et  de  menaces 
propagandistes  contre  les  rois.  «  Disons 
à  l'Europe,  s'écriait  Isnard,  que  si  les  ca- 
binets engagent  les  rois  dans  une  guerre 
contre  les  peuples,  nous  engagerons  les 
peuples  dans  une  guerre  à  mort  contre  les 
rois!  •  Dans  de  telles  circonstances,  le 
ministère  choisi  à  une  époque  plus  cal- 
me devint  suspect  ;  le  1 0  mars,  Delessart, 
chargé  du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, accusé  par  les  chefs  du  parti  giron- 
din, Brissot  et  Vergniaud,  de  négligence 
ou  de  dissimulation  relativement  aux  pré- 
paratifs hostiles  de  l'Autriche,  fut  décrété 


4)  LEG 

d'accusation  et  entraîna  tous  ses  collègues 
dans  sa  chute.  Alors  parvint  aux  affaires 
le  ministère  girondin,  celui  où  figuraient 
Dumouriez  et  Roland  et  qui  devait  ouvrir 
la  longue  et  mémorable  lutte  de  la  révo- 
lution française  avec  l'Europe.  Tout  se 
préparait  pour  l'entamer.  Déjà  quatre  ar- 
mées occupaient  les  frontières  du  nord 
et  de  l'est  sous  les  ordres  des  généraux 
La  Fayette,  Luckner,  Rochambeau  et 
Montesquiou.  Des  millions  et  des  hom- 
mes avaient  été  votés  avec  enthousiasme. 
Le  20  avril,  dans  une  séance  du  soir,  à 
la  suite  d'un  rapport  de  Condorcet  et 
d'une  discussion  de  deux  heures,  l'assem- 
blée décréta,  sur  la  proposition  faite  par 
le  roi  en  personne,  la  déclaration  de 
guerre  à  l'Autriche.  Ce  fut  la  réponse  à 
Y  ultimatum  de  cette  cour  relatif  à  des 
restitutions  qu'elle  exigeait  en  faveur  des 
ecclésiastiques  français  pour  leurs  biens, 
des  princes  allemands  pour  des  terres 
situées  en  Alsace,  et  du  pape  pour  le 
comtat  venaissin,  déjà  réuni  à  ta  France. 

Cependant  l'effervescence  publique 
s'accroissait  chaque  jour,  et  quelques 
échecs  qu'essuyèrent  d'abord  nos  troupes 
la  portèrent  bientôt  jusqu'à  la  fureur.  Ce 
bruit  que  la  cour  était  secrètement  d'ac- 
cord avec  l'étranger  pour  asservir  la 
France,  s'accréditait  de  plus  en  plus  parmi 
toutes  les  classes  de  la  nation.  L'assem- 
blée crut  devoir  se  mettre  en  permanence, 
et  elle  décréta  la  dissolution  de  la  garde 
soldée  du  roi  et  la  formation  d'un  corps 
de  20,000  hommes  sous  les  murs  de  Pa- 
ris. Ainsi  le  peuple  se  croyait  trahi  par  le 
roi,  et,  de  son  côté,  le  roi  se  croyait  trahi 
par  son  min  Ut  ère.  Un  nouveau  décret  re- 
latif aux  prêtres  réfractaires,  devint  m 
motif  d'une  scission  formelle  entre  lui  et 
les  élus  du  parti  girondin  composant  alors 
son  conseil.  Il  avait  consenti  sans  résis- 
tance à  la  dissolution  de  sa  garde  soldée, 
seul  rempart  qui  pût  encore  mettre  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main  son  trône  et  sa 
personne;  mais  ses  scrupules  religieux  ne 
lui  permirent  pas  de  sanctionner  Pacte  du 
24  mai,  par  lequel  l'assemblée  autorisait 
les  municipalités  locales  à  déporter  hors 
du  territoire  tout  prêtre  non  assermenté 
que  vingt  personnes  leur  désigneraient 
comme  dangereux  pour  l'ordre  public. 
Sur  le  refus  opiniâtre  du  roi  d'adhérer 
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à  celte  mesure  révolutionnaire ,  trois 
ministres  se  retirèrent ,  et  rassemblée 
décréta  qu'ils  emportaient  les  regrets  de 


peu  de  jours  après,  sa  démission,  et  le  mi- 
nistère se  recomposa  tout  entier  d'hom- 
mes de  peu  de  valeur  pris  dans  le  parti 
feuillant.  Alors  (30  juin  1792)  eut  lieu 
cette  première  invasion  du  palais  des 
Tuileries,  que  le  parti  girondin  ne  voulut 
pas  empêcher,  et  qui  dut  en  faire  présa- 
ger, aux  esprits  les  moins  clairvoyants, 
une  prochaine  et  plus  décisive.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'assemblée,  après  quelques 
hésitations,  se  détermina  à  envoyer  une 
dépulation  de  24  membres,  qui  mit  fin 
à  des  scènes  où  venait  de  s'éteindre  ce  qui 
restait  encore  de  l'antique  vénération 
pour  la  royauté  ;  deux  jours  après,  elle 
rendit  en  termes  généraux,  contre  les 
attroupements  armés,  un  décret  qui  n'eut 
point  de  suites. 


it  encouragement  pour  le  parti 
qui  tendait  ouvertement  au  renversement 
du  trône;  il  redoubla  d'audace  à  mesure 
que  se  rompirent  les  derniers  liens  qui 
avaient  un  moment  rattaché  les  Girondins 
an  pouvoir.  Le  danger  devenait  aussi  de 
plus  en  plus  imminent  sur  la  frontière. 
Dans  la  séance  du  3  juillet,  Vergniaud,  à 
la  suite  d'un  éloquent  discours  sur  la  si- 
tuation du  pays,  dont  l'effet  fut  immense, 
proposa  de  déclarer  la  patrie  en  danger,  et 
cette  proposition  fut  convertie  en  décret 
le  1 1  ;  dans  le  cours  de  cette  discussion 
brillante,  où  Gondorcet,  Brissot,  Hérault 
de  Séchelles,  marchant  sur  les  traces 
de  Vergniaud,  accusèrent  formellement 
Louis XVI  de  trahison,  tous  les  ministres 
donnèrent  leur  démission  et  furent  rem- 
placés par  six  autres  personnages  aussi 
nuls,  et  qui  devaient  bientôt  suivre  leurs 
prédécesseurs.  Les  choses  marchaient 
alors  à  pas  rapides.  Au  milieu  de  l'ef- 
fervescence où  le  fameux  manifeste  du 
doc  de  Brunswic  vint  jeter  les  esprits, 
l'assemblée  se  trouva  saisie  d'une  proposi- 
tion de  déchéance  sollicitée  contre  Louis 
XVI  par  des  députations  de  fédérés; 
dans  la  séance  du  26,  Brissot,  dans  un 
rapport  à  ce  sujet,  demanda  qu'une  com- 
mission extraordinaire  fût  chargée  d'exa- 
miner quels  étaient  en  principe  les  actes 


qui  pouvaient  motiver  cette  déchéance, 
et  si  le  roi  avait  mérité  eette  peine.  Mais 
le  bataillon  des  Marseillais,  de  triste  mé- 
moire, venait  d'arriver  et  la  force  devait 
en  décider.  Le  3  août,  le  maire  Pétion 
vint  se  présenter  à  la  barre  pour  deman- 
der, au  nom  des  sections  de  Paris,  l'abo- 
lition de  la  royauté,  qui  n'existait  plus 
que  de  nom.  Peu  de  jours  après,  éclata  la 
révolution  qui  amena  le  renversement,  la 
captivité  et  enfin  la  mort  igoominieuse 
du  petit-fils  de  Louis  XIV  (vnjr.  10  Août); 
l'assemblée,  qui  avait,  pendant  cette  ter- 
rible journée,  recueilli  le  malheureux 
prince  avec  sa  famille  dans  son  enceinte, 
pour  le  préserver  des  fureurs  populaires, 
dut  le  livrer,  quand  son  sort  eut  été  ac- 
compli,* la  commune  de  Paris  [voy .l'art.), 
qui  lui  donna  le  Temple  pour  prison  ; 
puis  elle  organisa  révolutionnairement  le 
gouvernement  de  la  France,  en  créant 
une  commission  executive  de  six  mem- 
bres, au  nombre  desquels  figurait  Danton, 
à  côté  des  anciens  ministres  girondins 
du  roi  détrôné;  enfin  elle  décréta  qu'une 
Gonvention  nationale  serait  immédiate- 
ment convoquée  pour  statuer  sur  le  sort 
ultérieur  du  prince,  dont  elle  avait  dé- 
claré simplement  le  pouvoir  suspendu; 
car  il  est  digne  de  remarque  qu'elle  ne 
rompit  pas  entièrement  avec  la  monar- 
chie, et  crut  même  devoir  faire  choix  ' 
d'un  gouverneur  pour  le  jeune  prince 
royal. 

Cependant  cette  décisive  victoire  de  la 
faction  démocratique  sur  le  parti  de  la 
cour  ne  fit  que  modifier,  sans  y  mettre 
fin,  l'état  de  crise  où  se  trouvait  placée  la 
France.  La  lutte  était  auparavant  entre 
la  cour  et  l'assemblée  :  elle  s'établit  alors 
entre  l'assemblée  et  la  commune  de  Pa- 
ris; celle-ci  avait  reçu  une  irrésistible 
impulsion  de  la  journée  du  10  août,  et 
toutes  les  chances  étaient  de  son  côté.  Les 
succès  de  l'armée  prussienne,  en  excitant 
au  plus  haut  degré  la  fureur  populaire, 
vinrent  y  ajouter  encore  et  lui  permirent 
d'accomplir  les  massacres  de  septembre, 
cette  Saint-Barthélemy  du  xvm*  siècle 
qui  a  déshonoré  le  fanatisme  politique, 
comme  l'autre  avait  déshonoré  le  fana- 
tisme religieux.  L'attitude  de  l'assemblée, 
en  présence  de  ces  affreuses  scènes  qui 
se  prolongèrent,  comme  on  sait,  pendant 
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plusieurs  jour»,  fut  celle  de  l'abattement 
et  de  la  faiblesse;  elle  se  contenu  d'en- 
joindre à  la  commune  de  Psris  de  lui 
rendre  compte  de  la  situation  de  la  capi- 
tale et  de  prendre  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  rétablir  l'ordre.  Ses  orateurs  les 
plus  distingués,  qui  plus  tard  devaient, 
dans  le  sein  de  la  Convention,  éclater  avec 
tant  d'énergie  contre  ces  massacres  et  en 
l'aire  le  motif  d'une  scission  ouverte  avec 
les  jacobins,  demeurèrent  muets  alors. 

Au  reste,  rassemblée  n'avait  plus 
alors  que  quelques  jours  de  durée.  Dans 
ce  laps  de  temps,  elle  rendit  un  assez, 
grand  nombre  de  décrets,  mais  qui  n'eu- 
rent de  valeur  qu'autant  qu'ils  obtinrent 
l'homologation  de  la  commune  de  Paris. 
Dans  les  séances  des  16  et  17,  elle  essaya 
de  ressaisir,  par  quelques  mesures  dirigées 
contre  les  incroyables  abus  d'autorité 
que  se  permettait  la  commune,  la  souve- 
raine puissance  qui  lui  appartenait  de 
droit  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  le  torrent  dé- 
magogique avait  pris  un  cours  qu'il  n'é- 
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tait  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter,  et  elle 
s'éteignit  sans  éclat,  le  21  septembre, 
après  une  session  d'un  au  moins  quelques 
jours,  pendant  laquelle  elle  avait  porté 
2,150  décrets,  tant  généraux  que  spé- 
ciaux. Dans  le  nombre  se  trouvent  ceux 
qui  organisaient  les  visites  domiciliaires 
et  les  juridictions  politiques  qui  acqui- 
rent un  peu  plus  tard  une  si  déplorable 
célébrité  sous  le  nom  de  tribunaux  ré- 
volutionnaires. A  l'ensemble  de  ses  actes 
se  rattachent  également  les  mesures  qui 
complétèrent  la  désorganisation  des  fi- 
nances  et  la  révolte  des  colonies,  suscitè- 
rent la  guerre  civile  et  la  guerre  étran- 
gère. Enfin  elle  laissa  la  France  dans  un 
état  tel  qu'il  fallait  un  miracle  pour  la 
sauver.  Ce  miracle,  Dieu  permit  à  la  Con- 
vention de  l'accomplir.  P.  A.  D. 
LÉGISLATURE.expressionanglaise 


Elle  fut  introduite  dans  le  langage  poli- 
tique à  l'époque  de  notre  première  ré- 
volution ,  et  l'Académie  -  Française  l'a 
admise  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire.  Ce  mot  a  chez  nous  trois 
significations  différentes.  Il  désigne  quel- 
quefois les  trois  pouvoirs  qui  concourent 
à  la  confection  des  lois.  Souvent  il  s'em- 
ploie dans  le  sens  d'assemblée  législative. 


Enfiu,  il  signifie  la  période  de  temps  qui 
s'écoule  depuis  la  réunion  d'une  assem- 
blée législative  jusqu'à  l'expiration  de  ses 
pouvoirs.  C'est  dans  ce  sens  que  l'art.  19 
de  la  Charte  porte  que  la  liste  civile  est 
fixée,  pour  toute  la  durée  du  règne,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis 
l'avènement  du  roi ,  c'est-à-dire ,  que  la 
liste  civile  est  fixée  par  une  loi  qui  doit 
être  rendue  avant  l'expiration  des  pou- 
voirs de  la  première  Chambre  des  dépu- 
tés élue  depuis  l'avènement  du  roi.  Voy. 
Chambras  législativxs.  E.  R. 

LÉGISTE,  l'homme  qui  connaît  et 
étudie  les  lois ,  différent  du  législateur 
{voy.)  qui  les  fait.  Voy.  Jurisconsulte 
et  Juriste,  ainsi  que  l'art.  Auteur  (droit), 
et  France,  T.  XI,  p.  534. 

LÉGITIMATION,  bienfait  de  la  loi 
qui  attribue  à  un  enfant  naturel  les  droits 
et  les  honneurs  de  la  légitimité.  Voy.  ce 
ce  mot  et  Enfant  (T.  IX,  p.  515). 

Des  divers  modes  de  légitimation  ad- 
mis par  les  lois  romaines,  celui  qui  a  lieu 
par  le  mariage  subséquent  des  père  et 
mère  est  seul  conservé  par  le  Code  civil 
français. 

Tous  les  enfants  naturels  peuvent  ob- 
tenir les  avantages  de  la  légitimation , 
pourvu  qu'ils  aient  été  reconnus  antérieu- 
rement au  mariage  des  auteurs  de  leurs 
jours,  ou  tout  au  moins  dans  l'acte  même 
de  sa  célébration.  «  Les  enfants  nés  hors 
mariage,  dit  Bigot  de  Préameneu,  n'ont 
point  en  leur  faveur  de  présomption  lé- 
gale de  leur  naissance;  ils  n'ont  qu'un  té- 
moignage :  il  doit  être  donné  dans  un 
temps  non  suspect.  La  loi  ne  peut  laisser 
à  des  époux  la  faculté  de  s'attribuer  des 
enfants  par  leur  consentement 
Les  familles  ne  doivent  pas  être 
continuelle  incertitude.  »  Il  faut  eu  outre 
qu'ils  soient  nés  ex  soluto  et  soluta* , 
c'est-à-dire  de  deux  individus  également 
libres  de  leurs  personnes  et  non  engagés 
dans  les  liens  du  mariage;  le  bénéfice  de 
la  légitimation  étant  refusée  par  la  loi  aux 
enfants  nés  d'un  commerce  incestueux  ou 
adultérin.  La  légitimation  peut  du  reste 
avoir  lieu  même  en  faveur  des  enfants  dé- 
cédés qui  ont  laissé  des  descendants;  et 
dans  ce  cas, elle  profile  à  ces  descendants. 

Les  enfants  légitimés  par  mariage 
subséquent  ont  les  mêmes  droits  que  s'ils 
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étaient  nés  de  ce  mariage.  Ils  acquièrent 
ainsi  ceux  de  le  parenté  civile  et  ceux  de 
la  successibilité  ;  mais  ces  droits  ne  sont 
ouverts  pour  eux  qu'à  partir  de  l'époque 
du  mariage.  En  conséquence,  s'il  existait 
des  enfants  issus  d'un  mariage  intermé- 
diaire, ceux-ci ,  quoique  plus  jeunes  que 
l'enfant  légitimé, conserveraient  leur  droit 
d'ainesse. 

La  légitimation ,  que  le  droit  canoni- 
que et  l'ancienne  jurisprudence  française 
avaient  adoptée,  est  rejetée  par  la  loi  an- 
glaise, comme  favorable  à  la  licence. 

Sous  l'ancienne  législation,  les  enfants 
naturels  n'étaient  point  légitimés  par  le 
mariage  in  extremis,  que  la  déclaration 
de  1639  et  l'édit  de  1697  avaient  privé 
de  tous  les  effets  civils;  mais  il  en  est  au- 
trement aujourd'hui  que  les  mariages  con- 
tractés à  l'extrémité  de  la  vie  sont  vala- 
bles. 

La  légitimation  par  lettres  du  prince 
ne  conférait  pas  tous  les  droits  de  la  lé- 
gitimité :  elle  avait  seulement  pour  effet 
de  rendre  ceux  qui  obtenaient  cette  fa- 
veur capables  d'entrer  dans  les  ordres , 
d'être  élevés  à  des  dignités  ou  de  remplir 
des  emplois  publics. 

Les  bâtards  légitimés  par  lettres  du 
prince  avaient  le  droit  de  porter  le  nom 
et  les  armes  de  leur  père  ;  ils  étaient  seu- 
lement obligés  de  mettre  dans  leurs  ar- 
mes une  barre,  pour  se  distinguer  des  en- 
fants légitimes.  E.  R. 

LÉGITIME.  On  appelait  ai  nsi  au- 
trefois la  portion  de  l'héreMilé  que  la  loi 
assurait  à  certains  héritiers,  et  qui  ne  pou- 
vait être  diminuée  par  les  donations  ou 
les  dispositions  testamentaires  du  défunt, 
à  moins  qu'il  n'existât  des  causes  d'exhé- 
rédation  (voy.).  Le  légitimai™  était  l'hé- 
ritier qui  avait  droit  à  la  légitime. 

Dans  notre  législation  moderne,  la  lé- 
gitime a  pris  le  nom  de  réserve.  Voy. 
Succession.  E.  R. 

LÉGITIMISTE.  Ce  mot  sera  ex- 
pliqué à  l'art.  Légitimité.  La  chose  est 
vieille,  car  les  jacobites  (wy.)  anglais 
étaient  déjà  des  légitimistes  ;  mais  le  nom, 
servant  à  désigner  un  parti  politique,  ne 
date,  à  vrai  dire,  que  de  la  révolution  de 
1830.  Jusque-là,  la  doctrine  du  droit 
divin  avait  été  soutenue  en  France  par  les 
royalistes  et  les  uttrà  -  royalistes  de  la 


Restauration  :  une 
velle  ne  devint  nécessaire  qu'au  moment 
où  la  couronne  royale  passa,  en  vertu  de 
la  volonté  nationale,  de  la  tête  des  prin- 
ces de  la  branche  alitée  des  Bourbons  sur 
celle  des  princes  de  la  branche  d'Orléans. 
Les  partisans  de  la  première  ne  virent  plus 
dès  lors  dans  le  dépositaire  de  l'autorité 
souveraine  qu'an  usurpateur,  et  dans  la 
monarchie  de  juillet  {voy.)  qu'un  gou- 
vernement d<* jait contre  lequel  ils  protes- 
taient en  silence  ou  hautement,  dans  un 
exil  volontaire  ou  simplement  à  l'écart 
des  affaires  et  dans  la  retraite  de  leurs 
châteaux,  continuant  de  reconnaître  l'au- 
torité de  droit,  la  royauté  légitime  aux 
princes  dépossédés.  Dès  l'origine,  ce  parti 
eut  néanmoins  de  la  peine  à  s'entendre 
sur  la  personne  investie  du  droit  divin  : 
il  y  eut  des  carlistes  et  des  hcnriqtiin- 
quittes.  —  Les  légitimistes  d'Espagne  re- 
çoivent aussi  la  dénomination  de  car  lûtes, 
le  roi  légitime  pour  eux  étant  don  Carlos, 
oncle  de  la  jeune  reine.  Dans  le  Portugal, 
quelques  légitimistes  protestent  encore 
contre  les  droits  de  la  reine  dona  Maria, 
en  faveur  de  son  oncle  don  Miguel  {voy. 
ces  noms).  Enfin,  dans  le  Nord,  il  existe, 
assure- 1- on,  quelques  défenseurs  de  la 
légitimité  de  la  famille  de  Holstein-Got- 
torp(vay.),dépossédéedu  trône  de  Suède 
dans  la  personne  de  Gustave  IV  [voy.), 
dont  l'héritier  est  le  prince  de  Wasa. 

Nous  avons  consacré  des  articles  à  quel- 
ques-uns des  légitimistes  français  les  plus 
célèbres.  Voy.  Berrtee,  Fitz-  James, 
Valut  [duc  de);  voy.  en  outre  les  art. 
Gazette  de  France  et  Quotidienne.  S. 

LÉGITIMITÉ  (droit  civ.).  Ce  mot 
se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  {ï>oy.  ce  mot),  quoique, 
dans  ce  sens,  le  terme  de  légalité  ait 
prévalu;  mais  il  désigne  plus  particuliè- 
rement l'état  de  l'enfant  qui  a  reçu  la 
naissance  d'une  manière  légitime  ,  c'est- 
à-dire  approuvée  par  la  loi.  Vcy.  En- 
fant. 

En  France,  comme  chez  tous  les  peu- 
ples civ i  lisés,  le  mariage  ( voy.)  est  la  source 
unique  de  la  légitimité.  En  conséquence, 
lorsque  le  mariage  est  nul,  les  enfants  qui 
en  naissent  sont  naturels.  Toutefois ,  le 
mariage  nul  produit  les  effets  civils  à 
l'égard  des  entants,  s'il  a  été  contracté  de 
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bonne  foi,  quand  bien 
foi  n'aurait  existé  que  de  la  part  «le  l'un 
des  époux.  Ainsi ,  par  exempte ,  ai  un 


mort  civile  ae  mariait  avec  u/ie  femme 
qui  ignorât  cette  circonstance,  les  enfants 
nés  de  cette  union  seraient  légitimes. 

La  présomption  de  légitimité  qui  ré- 
sulte du  fait  du  mariage  n'est  pas  absolue: 
elle  peut  être  détruite,  dana  certains  cas, 
par  le  désaveu  du  père.  Voy.  Désaveu. 

Celui  qui  veut  prouver  qu'il  est  eofant 
légitime  de  deux  individus,  doit  établir  : 
1°  qu'il  est  né  dans  le  mariage;  2°  qu'il 
doit  le  jour  aux  deux  époux  dont  il  se  dit 
l'enfant.  La  preuve  du  mariage  se  fait  par 
la  représentation  de  l'acte  de  célébration, 
ai  les  père  et  mère,  ou  l'un  d'eux,  sont 
encore  vivants.  Mais  si  le  père  et  la  mère 
sont  tous  deux  décédés,  comme  le  lieu  de 
la  célébration  du  mariage  peut  être  in- 
connu ,  il  suffit  alors  d'établir  qu'ils  ont 
vécu  publiquement  comme  mari  et  fem- 
me. La  filiation ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  à  l'art,  consacré  à  ce  mot ,  peut  se 
prouver,  1°  par  les  actes  de  naissance  in- 
scrits sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  2°  par 
la  possession  d'état;  3°  par  témoins.  A 
défaut  d'acte  de  naissance ,  la  possession 
constante  de  l'état  d'enfant  légitime  suf- 
fit. Cette  possession  s'établit  par  une  réu- 
nion suffisante  de  faits  indiquant  le  rap- 
port de  filiation  et  de  parenté  entre  un 
individuel  la  famille  à  laquelle  il  veut 
se  rattacher.  Les  principaux  de  ces  faits, 
suivant  l'art.  32 1  du  Code  civil,  sont  que 
l'individu  a  toujours  porté  le  nom  du  père 
auquel  il  prétend  appartenir  ;  que  le  père 
Ta  traité  comme  son  enfant,  et  a  pourvu, 
en  cette  qualité,  à  son  éducation,  à  son 
entretien ,  et  à  son  établissement;  qu'il  a 
été  constamment  reconnu  pour  tel  dans 
la  société;  qu'il  l'a  été  aussi  dana  la  famille. 
C'est  ce  que  les  jurisconsultes  ont  exprimé 
par  ces  mots  :  Nomen,  traefatus^/ama. 

Celui  qui  a  une  possession  d'état  con- 
forme à  son  titre  de  naissance  ne  peut  ré- 
clamer un  état  contraire  à  ce  titre,  et  de 
même,  nul  ne  peut  contester  l'état  de  ce- 
lui qui  a  une  possession  conforme  à  son 
titre  de  naissance. 

A  défaut  de  titre  et  de  possession  con- 
stante ,  ou  lorsque  l'enfant  a  été  inscrit 
*>us  de  faux  noms,  ou  comme  né  de  père 


(  368 )  LE G 

même  la  bonne  I  et  mère  inconnus,  la  preuve  de  la  filia- 
tion peut  se  faire  par  témoins,  pourvu 
qu'il  y  ait  un  commencement  de  preuve 
par  écrit,  ou  que  les  présomptions  et  in- 
dices résultant  des  faits  dès  lors  constants 
soient  assez  graves  pour  déterminer  l'ad- 
mission de  témoins.  On  entend  par  com- 
mencement de  preuve  par  écrit }  un  in- 
dice résultant  des  titres  de  famille ,  des 
registres  et  papiers  domestiques  du  père 
ou  de  la  mère ,  ou  des  actes  publics ,  et 
même  privés,  émanés  d'une  partie  enga- 
gée dans  la  contestation ,  ou  qui,  si  elle 
était  vivante,  y  aurait  un  intérêt  opposé 
à  celui  du  réclamant.  La  preuve  contraire 
peut  se  faire  par  tous  les  moyens  propres 
à  établir  que  le  réclamant  n'est  pas  l'en- 
fant de  la  mère  qu'il  prétend  avoir ,  ou 
même ,  la  maternité  prouvée ,  qu'il  n'est 
pas  l'enfant  du  mari  de  la  mère  (Code 
civ.,  art.  323,  324,  325). 

La  légitimité  d'un  enfant  peut  être  con- 
testée par  tous  ceux  qui  y  ont  un  intérêt 
actuel. Les  tribunaux  civils  sont  seuls  com- 
pétents pour  statuer  sur  une  réclamation 
d'état. 

L'action  en  réclamation  d'état  est  im- 
prescriptible à  l'égard  de  l'enfant  Elle 
ne  peut  être  intentée  par  les  héritiers  de 
celui  qui  n'a  pas  réclamé,  à  moins  qu'il 
ne  soit  mort  en  minorité,  ou  dans  les  cinq 
ans  qui  out  suivi  sa  majorité.  Mais  les  hé- 
ritiers peuvent  suivre  l'action  intentée  par 
l'enfant,  s'il  ne  s'en  est  pas  désisté,  ou  s'il 
n'a  pas  laissé  passer  trois  ans  sans  pour- 
suites, depuis  le  dernier  acte  de  la  pro- 

LÉG1TIM1TÉ  (droit  pol.),  principe 
de  droit  public  qui  a  été  dès  longtemps, 
et  est  encore  de  nos  jours,  l'objet  d'in- 
terminables et  souvent  bien  vaines  con- 
troverses. En  thèse  générale,  il  s'applique 
à  tout  pouvoir  quelconque  institué  con- 
formément au  droit)  sa  véritable  origine  ; 
mais  dans  l'emploi  usuel  du  mot,  il  s'en* 
tend  seulement  du  titre  en  vertu  duquel 
une  dynastie  exerce  héréditairement  la 
royauté,  et  c'est  ici  que  naît  le  dissenti- 
ment selon  le  point  de  vne  auquel  on  se 
place  dans  l'examen  de  la  question.  Voy. 
GouvxairEifEirT,  T.  XII,  p.  672. 

Pour  l'école  du  droit  divin  (voy.  Dm 
Gkatia)  ,  qui  fait  remonter  jusqu'au 
créateur  de  toutes  choses  l'origine  du 
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pouvoir  royal,  qui  considère  ce  pouvoir  I  w«  ce  rapport  ?  les  révolutions  qui  se 


comme  une  émanation  du  pouvoir  de 
Dieu  lui-même,  le  principe  de  légitimité 
prend  une  sorte  de  caractère  religieux 
devant  lequel  s'abaisse  la  raison,  auquel 
se  soumet  la  conscience.  Alors  un  peuple 
est  indissolublement  attaché  à  une  race, 
et,  dans  aucun  cas,  il  ne.  peut  en  droit 
s'affranchir  de  son  joug,  tant  qu'il  y  a  un 
Iront  de  cette  race  pour  recevoir  Ponc- 
tion sainte,  signe  apparent  de  sa  mission. 
Cette  doctrine  s'est  produite  dès  qu'il  y 
a  eu  des  rois  ;  et,  toutes  les  fois  que  les 
événements  humains  ont  amené  en  fait 
la  violation  du  principe,  des  partisans 
plus  ou  moins  ardents  de  cette  doctrine 
se  sont  présentés  pour  protester  contre 
le  Tait  accompli  {voy.  Légitimistes),  et 
se  vouer  à  sa  défense  souvent  même  au 
péril  de  leur  fortune  et  de  leur  vie.  Riais 
jamais  peut-être  elle  n'avait  été  formulée 
avec  autant  de  rigueur  qu'à  l'époque  de 
la  Restauration  française  de  1814.  Il  s'a- 
gissait surtout  alors  de  foudroyer  la  doc- 
trine de  la  souveraineté  {voy.)  du  peuple, 
qui  dominait  virtuellement  depuis  1789. 
D'un  extrême,  on  tomba  dans  un  autre  ; 
des  écrivains,  dont  M.  de  Bonald  (vo/.) 
peut  être  considéré  comme  le  chef,  ap- 
pliquant à  la  question  cette  métaphysique 
absolue,  guide  si  souvent  trompeur  dans 
les  matières  qui  tiennent  au  gouverne- 
ment dès  sociétés,  créèrent  une  théorie 
de  la  légitimité  de  droit  divin,  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  anéantir  tous 
droits  politiques  émanés  de  la  consti- 
tution. 

Pour  l'école  opposée,  le  pouvoir  royal, 
su  contraire,  a,  comme  tous  les  autres, 
son  origine  dans  cette  adhésion  générale, 
expresse  ou  tacite,  en  vertu  de  laquelle 
il  faut  bien,  en  dernière  analyse,  qu'une 
société  soit  régie.  Le  titre  héréditaire 
d'une  dynastie  a  pour  fondement  une 
simple  disposition  constitutive,  et  il  n'y 
a  là  aucune  manifestation  sensible  des 
décrets  providentiels.  Cette  théorie  est 
évidemment  plus  conforme  à  la  saine 
raison  ;  seulement,  elle  ôle  à  un  prin- 
cipe, que  les  apologistes  de  la  constitu- 
tion monarchique  maintiennent  comme 
offrant  à  la  société  de  précieuses  garanties, 
une  utile  consécration.  Mais  l'histoire 
s-t-elle  rien  laissé  faire  au  raisonnement 


rencontrent  à  chaque  pas  dans  1rs  annales 
des  peuples,  ne  présentent-elles  pas  con- 
stamment le  renversement  des  principes 
qu'on  prétendrait  établir?  n'en  sont-elles 
pas  la  complète  annulation  ?  les  défenseurs 
de  la  doctrine  du  droit  divin  ne  se  voient- 
ils  pas  sans  cesse  eux-mêmes  obligés 
d'accepter  des  faits  qui  lui  donnent  un 
démenti  formel  ?  quelles  dynasties  répu- 
tées légitimes,  à  commencer  par  celle  qui 
régnait  naguère  sur  la  France,  n'ont  pas 
présenté  à  leur  berceau  un  fait  très  illégi- 
time? Le  temps,  dit-on,  a  consacré  le  droit, 
a  effacé  le  fait  primitif;  mais  prenez-y 
garde,  si  c'est  ici  une  question  de  temps, 
ce  n'est  plus  une  question  de  principe. 
Allons  plus  avant  :  comment  n'a-t-on  pas 
vu,  par  eiemple,  que  l'adhésion  donnée 
à  la  plus  ancienne  de  nos  maximes  mo- 
narchiques, au  principe  saliquequl  exclut 
les  femmes  de  la  couronne  et  a  souvent 
été  un  sujet  de  graves  débats  pour  nos 
aïeux,  est  l'aveu  implicite  qu'il  n'y  a  là  en 
réalité  qu'un  principe  de  droit  national, 
qu'admet,  rejette  ou  modi6e  la  constitu- 
tion, au  gré  des  principes  et  des  passion* 
qui  dominent  tour  à  tour  la  société  ? 

Dans  le  fait,  si  nous  scrutons  attenti- 
vement autour  de  nous  la  valeur  du  titre 
en  vertu  duquel  régnent  les  dynasties, 
nous  reconnaissons  qu'ici  un  testament, 
là  un  statut  de  famille,  ailleurs  un  acte 
constitutionnel,  plus  loin  des  traités  entre 
les  puissances  continentales  tont  la  base 
sur  laquelle  repose  leur  pouvoir  et  le 
point  de  départ  de  leur  légitimité.  Sans 
nul  doute,  entre  l'origine  de  la  légitimité 
anglaise,  russe,  turque,  prussienne,  espa- 
gnole, autrichienne,  française,  suédoise, 
grecque,  etc.,  il  y  a  d'importantes  dis- 
tinctions sous  le  rapport  historique;  mais 
au  point  de  vue  de  droit  divin  ou  hu- 
main, toute  classification  ne  serait  elle 
pas  ici,  nous  le  demandons,  absurde  et 
chimérique  ?  P.  A.  D. 

LBGOUVÉ  (G  arriel  -  Marie  -  Jean- 
Baptiste)  ,  poète  tragique  et  membre  de 
l'Académie- Française,  naquit  à  Paris,  le 
23  juiu  1764.  Son  père,  Jean-Baptiste 
Legouvé,  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  barreau  de  Paris,  auteur  dV/- 
tragédie  non  représentée,  mais  im- 
primée en  17S0,  lui  transmit,  avec  le  goût 
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de  la  poésie  dramatique,  une  fortune  as- 
sez considérable  pour  que  le  jeune  Le- 
gouvé pût  se  livrer  à  ce  penchant  sans 
risquer  de  compromettre  son  avenir.  A 
1 8  ans,  maître,  par  la  mort  de  son  père, 
de  30,000  livres  de  rente ,  Legouvé  pré- 
luda à  ses  succès  futurs  par  des  travaux 
pénibles  et  longtemps  infructueux,  car  il 
était  dépourvu  de  toute  facilité;  mais,  en 
même  temps,  doué  d'une  persévérance  à 
toute  épreuve  et  du  plus  sincère  amour  de 
l'art,  il  parvint  à  surmonter  les  obstacles 
dont,  à  l'entrée  de  la  carrière,  tout  autre 
eût  peut-être  été  rebuté. 

Une  héroîde  sur  la  mort  des  fils  de 
Brutus,  publiée  en  1 780,  avec  deux  piè- 
ces du  même  genre,  de  La)  a,  sous  le  ti- 
tre collectif  de  Essais  de  deux  amis, 
révéla  au  public  le  talent  naissant  de  Le- 
gouvé. Dès  Pige  de  20  ans,  il  avait  com- 
posé une  tragédie  en  5  actes,  Polyxène, 
qui  a  paru  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  le  recueil  complet  de  ses  oeu- 
vres, publié  treize  ans  après  sa  mort.  Plu- 
sieurs fragments  traduits  de  la  Pharsalc 
de  Lucain,  attestèrent  les  progrès  que  Le» 
gouvé  avait  faits  depuis  sa  première  hé- 
roîde, et,  le  6  mars  1792,  la  représenta- 
tion auThéâtre-  Français  de  la  Mort  d' A' 
bel ,  tragédie  en  3  actes ,  éleva  fort  haut 
tout  à  coup  la  réputation  du  jeune  et 
heureux  imitateur  de  Gessner  et  de  KJop- 
stock.  Le  talent  dont  M1U  Rauoourt  et 
Saint-Prix  firent  preuve  dans  les  rôles 
d'Eve  et  de  Gain,  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  de  celte  touchante  pastorale 
tragique,  qui  n'a  disparu  de  la  scène 
que  vers  1 820,  époque  où  Talma,  ayant 
voulu  essayer  le  rôle  de  Caîo,  y  échoua 
complètement.  La  critique  amère  de  La 
Harpe  troubla  seule,en  1 792,  le  triomphe 
de  la  Mort  d'Abel,  qui,  en  février  1 793, 
fut  suivie  oVÉpicharis  et  Néron.  Cette 
pièce  fut,  de  la  part  de  Legouvé,  un  trait 
remarquable  de  courage  patriotique,  puis- 
que la  physionomie  du  tyran  de  Rome  re- 
produisait d'une  manière  frappante  celle 
de  l'oppresseur  de  la  France,  de  Robes- 
pierre ,  alors  à  l'apogée  de  son  sangui- 
naire pouvoir.  Cette  heureuse  hardiesse, 
dessituations  fortes,  des  traits  énergiques, 
un  5e  acte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  ef- 
fet saisissant,  procurèrent  un  succès  d'en- 
thousiasme à  cette  tragédie,  le  meilleur 


ouvrage  de  Legouvé.  Talma  fit  une  de  ses 
plus  belles  créations  du  personnage  de 
Néron ,  où,  par  un  calcul  bien  entendu, 
le  dictateur  français  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  se  reconnaître,  ce  qui  mit  l'auteur 
à  l'abri  du  danger.  Quint  us  Fabius,  ou 
la  discipline  romaine,  tragédie  en  3  ac- 
tes, jouée  au  mois  d'août  1795  ,  n'offrit 
qu'une  faible  reproduction  de  la  donnée 
principale  de  Brutus,  moins  le  jeu  des 
passions  et  les  mâles  beautés  du  .style  : 
aussi  la  pièce  n'eut-elle  que  peu  de  re- 
présentations. Quatre  ans  plus  tard,  Le- 
gouvé ne  craignit  pas  d'engager  une  lutte 
avec  la  muse  tragique  de  Racine;  mais 
s'il  fit  ainsi  acte  de  présomption,  il 
fit  en  même  temps  acte  de  prudence 
en  s'altachant  au  premier  essai  de  la  jeu- 
nesse du  grand  poète,  la  Thébaïde  ou 
les  frères  ennemis,  dont  il  traita  le 
sujet,  sous  le  titre  d'Étéocle.  Dans  cette 
concurrence  à  demi  posthume,  le  poète 
vivant  eut  de  son  côté  l'avantage  de  la  ré- 
gularité du  plan  et  d'un  style  moins  in- 
égal; mais  il  ne  surpassa  point  son  modèle 
dans  la  couleur  tragique  de  l'ensemble 
et  la  sombre  énergie  de  certains  détails. 
Étéocle,  joué  à  la  fin  de  1799,  avait  été 
précédé,  en  1798,  de  Laurence ,  tragédie 
dont  l'action  transportée  à  Venise  était 
fondée  sur  l'anecdote  apocryphe  de  la 
passion  de  l'abbé  de  Châteauneuf  pour  sa 
mère  Ninon  de  Lenclos. 


empreintes  de  passion  ne  purent  sauver 
ce  qu'une  pareille  donnée  avait  d'invrai- 
semblable et  de  révoltant.  La  parodie  en 
fit  bonne  justice  sous  le  titre  de  Décence, 
et  cette  pièce,  qui  disparut  bientôt  de  l'af- 
fiche, n'obtint  les  honneurs  de  l'impres- 
sion que  dans  l'édition  posthume  des  œu- 
vres complètes  de  Legouvé. 

Ce  fut  de  1798  à  1800  que  le  poète, 
mariant  aux  accents  de  sa  muse  tragique 
les  accents  plus  suaves  de  la  muse  de  l'é- 
légie, fit  paraître  successivement  trois  es- 
sais dans  ce  genre,  la  Sépulture,  les  Sou- 
venirs, la  Mélancolie.  Une  douce  sen- 
sibilité anime  ces  fragments  élégiaques  où 
l'expression  poétique  part  du  cœur:  aussi 
obtinrent-ils  beaucoup  de  succès.  Un  suc- 
cès encore  plus  prononcé  accueillit  à  son 
apparition  le  Mérite  des  femmes,  poème 
publié  en  1801.  L'heureux  choix  du  su- 
jet, l'intérêt  des  scènes  qu'offrait  un  pa- 
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reil  cadre,  intérêt  qoi  s'accroissait  par  les 
impressions  récentes  du  grand  drame  ré- 
volutionnaire où  tant  de  femmes  avaient 
fait  preuve  d'un  si  héroïque  dévouement, 
toutes  ces  causes  donnèrent  au  poème  de 
Legouvé  une  vogue  dont  plus  de  30  édi- 
tions attestent  assez  la  réalité  et  la  du- 
rée; et  cette  œuvre  de  quelque»  cents 
vers  a  plus  fait  pour  la  renommée  de  l'au- 
teur que  tout  son,  théâtre.  Habent  sua 
/a/a  libèlti. 

Dès  le  mois  d'octobre  1798,  admis 
dans  la  seconde  classe  de  l'Institut  (Aca- 
démie-Française), successivement  associé 
à  la  publication  des  Veillées  des  Muses 
et  de  la  Bibliothèque  des  romans,  Le- 
gouvé  ne  reparut  qu'en  1806  au  Théâ- 
tre-Français, où,  le  25  juin,  il  fit  repré- 
senter la  Mort  de  Henri  IV,  sa  dernière 
tragédie.  Le  nom  du  héros  ayant  fait 
craindre  que  la  pièce  ne  fût  pas  autorisée, 
l'auteur  obtint  de  Napoléon  la  permission 
de  la  lui  lire.  Cette  démarche  eut  un 
plein  succès:  l'empereur  offrit  au  poète 
une  pension  que  celui-ci  refusa  avec  au- 
tant de  diguité  que  de  convenance,  en 
motivant  son  refus  sur  l'état  de  sa  fortune. 
De  toutes  les  pièce»  de  l'auteur  la  Mort 
tle  Henri  IV  est  celle  qui  laisse  le  moins 
à  désirer  quant  au  plan ,  au  style  et  à  la 
gradation  de  l'intérêt.  Elle  réussit  ;  mais 
de  nombreuses  critiques  s'élevèrent  contre 
le  choix  d'un  sujet  où,  sans  preuves  his- 
toriques, le  meurtre  de  Henri  IV  était 
imputé  à  Marie  de  Médicis;  où  la  phy- 
sionomie populaire  et  traditionnelle  du 
Béarnais  était  dénaturée  et  rendue  mé- 
connaissable par  l'enluminure  de  la  tra- 
gédie classique.  Legouvé  ne  répondit  que 
très  imparfaitement  au  premier  de  ces 
reproches  dans  une  brochure  intitulée 
Observations  historiques  sur  la  mort 
de  Henri  IV. 

Chargé,  en  1807,  de  la  direction  du 
Mercure  de  France,  Legouvé  ne  la  con- 
serva que  jusqu'en  1810.  Nommé  anté- 
rieurement suppléant  de  Delille,  pour  le 
cours  de  poésie  latine,  au  Collège  de  Fran- 
ce, il  choisit  pour  sujet  de  ses  leçons  l'exa- 
men de  la  traduction  de  YÊneide  par  le 
professeur  titulaire.  Des  extraits  étendus 
de  re  travail  très  distingué  sont  insérés 
dans  les  Œuvres  complètes.  On  y  trouve 
tussi  des  fragments  de  YÉnéide  sauvée, 


poème  en  5  chants,  non  achevé  et  resté 
ioedit  dn  vivant  de  l'auteur.  Legouvé 
s'était  mépris  en  voulant  élever  à  la  hau- 
teur des  formes  de  l'épopée  un  sujet  qui 
n'offrait  que  la  matière  d'un  discours  ; 
et  quelques  détails  très  brillants  ne  sau- 
raient suffire  pour  couvrir  la  nudité  du 
fond  et  la  faiblesse  de  l'invention. 

Vers  la  fin  de  1810,  des  chagrins  do- 
mestiques trop  fondés  altérèrent  rapide- 
ment la  santé  de  Legouvé,  et  même  ses 
facultés  intellectuelles.  Cette  disposition 
fut  encore  accrue  par  un  accident  fâ- 
cheux qu'il  éprouva, le  25  août  1811,  chez 
M11*  Contât,  à  sa  maison  d'Ivry.  Tombé 
dans  un  saut  de  loup,  il  en  fut  relevé,  au 
bout  de  deux  heures,  dans  un  état  de  tor- 
peur morale  qui  ne  fit  qu'empirer  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  le  20  octobre 
1812.  Il  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  cinq 
ans,  qui  suit  aujourd'hui  avec  distioction 
la  carrière  des  lettres.  M.  Ernest  Le- 
gouvé a  donné  entre  autres  le  drame  in- 
titulé Louise  de  Lignerolles ,  applaudi 
au  Théâtre- Français. 

Doué  des  qualités  du  cœur  au  même 
degré  que  des  dons  de  l'esprit,  Legouvé 
sut  (aire  de  sa  fortune  un  généreux  usage, 
qui  ne  fut  peut-être  pas  inutile  à  ses  suc- 
cès. Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  et, 
outre  ses  amis,  sa  table  réunissait  ses  ému- 
les et  ses  rivaux.  En  mentionnant  les  ou- 
vrages qui  ont  fondé  sa  réputation,  nous 
avons  omis  quelques  opuscules  composés 
en  société  et  quelques  morceaux  sans  im- 
portance demeurés  inédits.  Écrivain  rem- 
pli de  goût  et  de  sensibilité,  littérateur 
instruit  et  laborieux ,  Legouvé  manqua 
de  ce  qui  fait  les  grands  poètes ,  de  l'in- 
spiration ;  le  dieu  n'habitait  pas  dans  son 
sein.  Ce  fut  donc  un  imitateur  souvent 
heureux,  mais  qui  ne  doit  point  prendre 
place  parmi  les  modèles.Au  talent  de  faire 
des  vers ,  Legouvé  réunissait  celui  de  les 
dire  à  merveille.  M"'  Duchesnois  n'avait 
pas  eu  d'autre  maître  que  lui,  lorsqu'elle 
parut  avec  tant  d'éclat  sur  la  scène  fran- 
çaise, en  1803. 

Une  édition  complète  des  OEuvres  de 
Legouvé  a  été  publiée  en  1826  ,  par  les 
soins  de  MM.  Bouilly  et  Ch.  Malo ,  8 
vol.  in-8°  avec  fig.  P.  À.  V. 

LEGS,  du  latin  legatum.  On  appelle 


- 
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ainsi  la  disposition  par  laquelle  un  tes- 
tateur donne  tout  ou  partie  de  ses  biens. 
Le  légataire  est  celui  au  profit  duquel 
un  legs  a  été  Tait. 

On  distingue  trois  espèces  de  legs  :  le 
legs  universel,  le  legs  à  titre  universel,  et 
le  legs  particulier. 

Le  legs  universel  est  la  disposition  tes- 
tamentaire par  laquelle  le  testateur  donne 
à  une  ou  plusieurs  personnes  conjointe- 
ment l'universalité  des  biens  qu'il  lais- 
sera à  son  décès.  Le  legs  à  titre  universel 
est  celui  par  lequel  le  testateur  dispose , 
soit  en  propriété,  soit  en  usufruit  seule- 
ment, d'une  quote-part  de  ses  biens,  telle 
qu'une  moitié,  un  tiers,  ou  tous  ses  im- 
meubles ,  ou  tout  son  mobilier ,  ou  une 
quotité  fixe  de  tous  ses  immeubles  ou  de 
tout  son  mobilier.  Le  legs  particulier  est 
celui  par  lequel  le  testateur  dispose,  en 
propriétéou  en  usufruit, soit  d'une  somme 
déterminée,  soit  d'un  ou  de  plusieurs  ob- 
jets désignés  et  faisant  partie  de  sa  suc- 
cession. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les 
règles  qui  sont  communes  à  ces  diverses 
espèces  de  legs,  et  celles  qui  sont  propres 
à  chacune  d'elles. 

On  peut  léguer  non-seulement  la  pro- 
priété de  ses  biens,  mais  le  simple  usage, 
la  simple  possession  ou  jouissance  des 
droits  réels  ou  personnels  sur  eux,  tels 
qu'une  servitude,  une  hypothèque,  un 
usufruit. 

Le  legs,  en  général,  est  pur  et  simple, 
à  terme,  ou  conditionnel.  Il  est  pur  et 
simple  quand  le  testateur  n'a  fixé  ni 
terme  ni  condition  pour  l'exécution  de 
sa  disposition.  Ce  legs  donne  au  léga- 
taire, du  jour  du  décès  du  testateur,  un 
droit  à  la  chose  léguée,  droit  qu'il  trans- 
met à  ses  héritiers.  Le  legs  est  à  terme, 
lorsque  le  testateur  a  fixé  un  délai  dans 
lequel  sa  disposition  doit  être  exécutée. 
Le  légataire  ne  peut  exiger  la  délivrance 
de  ce  legs  qu'à  l'expiration  du  délai  fixé, 
mais  il  a,  comme  dans  le  cas  du  legs  pur 
et  simple ,  un  droit  transmissible  à  ses 
héritiers.  A  l'égard  du  legs  conditionnel, 
il  existe  une  distinction  importante  :  s'il 
est  (ait  sous  une  condition  dépendante 
d'un  événement  incertain  et  que,  suivant 
l'intention  du  testateur,  le  legs  ne  doive 
être  exécuté  qu'autant  que  l'événement 
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arrivera,  le  légataire  n'a  qu'un  droit  éven- 
tuel,une  simple  espérance,  qu'il  ne  trans- 
met pas  à  ses  héritiers,  s'il  meurt  avant 
l'accomplissement  de  la  condition.  Mais 
si  le  testateur  a  voulu  simplement  sus» 
pendre  l'exécution  de  la  condition,  le 
droit  du  légataire  passe  à  ses  héritiers. 

Toute  disposition  testamentaire  est  ca- 
duque, si  celui  en  faveur  de  qui  elle  est 
faite  n'a  pas  survécu  au  testateur,  ou  s'il 
est  décédé  avant  l'événement  de  la  con- 
dition. Elle  l'est  également  par  la  répu- 
diation ou  l'incapacité  du  légataire.  Le 
Code  civil  nomme  caduque*  les  disposi- 
tions qui  sont  privées  de  leur  effet  par 
d'autres  causes  que  celles  qui  les  annu- 
lent dans  leur  principe. 

Les  héritiers  au  profit  desquels  la  lof 
réserve  une  partie  de  la  succession  sont 
saisis  de  tous  les  biens  que  le  testateur 
laisse  à  son  décès  (voy.  Succession)  ;  c'est 
pourquoi  le  légataire  universel  doit  leur 
demander  la  délivrance  de  son  legs.  S'il 
n'y  a  pas  d'héritiers  à  réserve,  le  léga- 
taire universel  est  saisi  de  plein  droit  par 
la  mort  du  testateur.  Il  est  néanmoins 
obligé  de  se  faire  envoyer  en  possession, 
par  ordonnance  du  président  du  tribunal 
du  lieu  de  l'ouverture  de  la  succession, 
lorsque  le  testament  est  olographe  ou. 
mystique.  Le  légataire  à  titre  universel 
et  le  légataire  particulier  doivent  deman- 
der la  délivrance  de  leur  legs  aux  héri- 
tiers à  réserve;  à  leur  défaut,  aux  léga- 
taires universels;  et  à  défaut  de  ceux-ci, 
aux  héritiers  appelés  dans  l'ordre  des  suc- 
cessions. 

Le  légataire  universel  et  le  légataire  à 
titre  universel  sont  tenus  des  dettes  et 
charges  de  la  succession,  personnellement 
pour  leur  part  et  portion,  et  hypothé- 
cairement pour  le  tout.  Le  légataire  par- 
ticulier n'en  est  tenu  qu'hypothécaire- 
ment. 

La  chose  léguée  doit  être  délivrée  avec 
ses  accessoires  nécessaires,  et  dans  l'état 
où  elle  se  trouve  au  jour  du  décès  du 
testateur.  On  entend  par  accessoires  né- 
cessaires d'une  chose  léguée,  les  choses 
qui  sont  indispensables  à  son  usage  or- 
dinaire :  ainsi  le  legs  d'une  terre  com- 
prend les  bestiaux  et  les  ustensiles  qui 
servent  à  la  faire  valoir. 

Le  legs  étant  une  libéralité,  celui  qui 
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fait en  paiement  de  sa  créance,  ni  le  legs 
fait  à  un  domestique  en  paiement  de  ses 
gages.  S'il  en  était  autrement,  le  testateur 
n'aurait  rien  donné. 

La  loi  romaine  (Inst.,  §  4,  de  legatis) 
permettait  au  testateur  de  léguer  la  chose 
d'autrui,  pourvu  qu'il  sût  qu'elle  n'était 
pas  sa  propriété  à  lui.  L'héritier,  s'il  ne 
remettait  point  la  chose  léguée,  devait  en 
payer  l'estimation.  C'était  au  légataire  à 
prouver  que  le  testateur  n'ignorait  pas 
que  la'chose  appartenait  à  autrui.  Les  ré- 
dacteurs du  Code  civil  ont  adopté  des 
principes  différents  :  l'art.  1031  déclare 
nul  le  legs  de  la  chose  d'autrui,  soit  que 
le  testateur  ait  ou  non  connu  qu'elle  ne 
lui  appartenait  pas.  Du  reste,  cette  dispo- 
sition n'est  évidemment  applicable  qu'au 
legs  d'un  corps  certain  et  déterminé,  par 
exemple,  la  maison  de  tel  ou  tel,  et  non 
au  legs  d'une  chose  indéterminée,  comme 
le  legs  d'une  paire  de  bœufs. 

Lorsque  le  legs  est  d'une  chose  indé- 
terminée, l'héritier  n'est  pas  obligé  de  la 
donner  de  la  meilleure  qualité,  mais  il  ne 
peut  l'offrir  de  la  plus  mauvaise.  Le  choix 
appartient  à  l'héritier,  si  le  testateur  n'en 
a  pas  ordonné  autrement. 

La  révocation  des  legs  est  expresse  ou 
tacite.  Elle  est  expresse  quand  le  testa» 
leur  déclare  par  un  testament  postérieur 


insérée  soit  au  fond,  soit  à  la  gorge  du 
calice,  soit  sous  l'ovaire,  papilionacëe,  ou 
bien  de  cinq  pétales  (soit  égaux,  soit  dis- 
semblables) étalés  :  quelquefois  la  corolle 
est  nulle,  ou  a  moins  de  cinq  pétales; 
étamines  en  nombre  défini  (ordinaire* 
ment  10),  ou  en  nombre  indéfini,  libres, 
ou  monadelpbes,  ou  diadelphes,  ou  tria- 
delphes,  insérées  au  calice  ou  sous  l'o- 
vaire (rarement  à  la  corolle).  Le  pistil  est 
formé  d'un  ovaire  inadhérent,  unilocu- 
laire,  surmonté  d'un  style  simple,  à  stig- 
mate terminal,  indivisé;  l'ovaire  contient 
un  nombre  indéfini  d'ovules,  attachés  en 
un  seul  rang  sur  un  placenta  suturai  ; 
moins  souvent  les  ovales  sont  solitaires 
ou  en  nombre  défini.  Le  fruit  est  en  gé- 
néral une  gousse  sèche,  plus  ou  moins 
allongée,  bivalve,  uniloculaire,  ou  divi- 
sée en  compartiments  superposés  :  c'est 
de  ce  fruit,  appelé  par  les  botanistes  lé- 
gume (ttgumen),  que  dérive  le  nom  de 
la  famille;  dans  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, la  gousse  reste  close,  et  c'est  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  lorsqu'elle  ne  con- 
tient qu'une  seule  graine  ;  cher  d'autres, 
elle  se  compose  d'articles  superposés,  qui 
se  séparent  les  uns  des  autres  à  la  matu- 
rité, sans  s'ouvrir  ;  quelques-  unes  offrent 
des  gousses  charnues  ou  pulpeuses  à  la 
maturité;  enfin,  il  en  est  plusieurs  à  fruit 


ou  par  acte  devant  notaire,  qu'il  révoque  druparé.  Les  graines  sont  solitaires  ou 

son  testament  ou  tel  legs  en  particulier,  superposées  en  une  seule  série,  attachées 

Elle  est  tacite  lorsqu'elle  résulte  d'une  au-  à  la  suture  supérieure  du  fruit,  en  géné- 

tre  disposition  du  testateur,  ou  d'un  fait  ral  dépourvues  de  périsperme  ;  embryon 


qui  suppose  un  changement  de  volonté. 
Cest  ainsi  que  toute  aliénation  des  cho- 
ses que  le  testateur  avait  léguées,  même 
l'aliénation  par  vente  avec  la  faculté  de 
rachat,  ou  par  échange,  emporte  la  révo- 
cation du  legs  pour  tout,  ce  qui  a  été 
aliéné,  quand  bien  même  cette  aliénation 
serait  nulle.  E.  R. 

LÉGUMINEUSES,  Légumes.  Les 
légu  mineuses  forment  une  famille  de  plan* 
tes  dicotylédones,  qui  comprend  environ 
quatre  mille  espèces,  et  qui,  eu  égard  au 
grand  nombre  de  végétaux  utiles  qu'elle 
renferme,  constitue  un  des  groupes  les 
plus  remarquables  du  règne  végétal.  Les 
caractères  essentiels  des  légumineuses  sont 
les  suivants  :  calice  bilabié,  ou  quin- 
qnédenté,  ou  plus  ou  moins  profondé- 


rectiligne  ou  à  radicule  inclinée  sur  les 
cotylédons.  Le  port  des  légumineuses  est 
extrêmement  varié  :  beaucoup  d'espèces 
forment  des  arbres  très  élevés;  d'autres 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes;  un 
grand  nombre  sont  herbacées.  Assez  sou- 
vent leurs  tiges  sont  sar menteuses  ou  vo- 
lubiles.  Les  feuilles,  simples  ou  compo- 
sées, offrent  ordinairement  uu  pétiole  à 
base  articulée  et  accompagnée  de  deux 
stipules  latérales.  Les  folioles  des  feuilles 
composées  offrent  d'ordinaire  aussi  deux 
petites  stipules.  Les  fleurs  sont  herma- 
phrodites, ou  moins  souvent  unisexuelles 
par  avortement.  La  corolle  de  la  plupart 
des  légumineuses  des  contrées  extra- tro- 
picales est  papilionacëe. 

Une  foule  de  plantes  alimentaires  et 
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fourragères  appartiennent  à  celte  famille: 
telles  sont  notamment  les  haricots,  les 
fèves, les  pois,  leslentilles,lespoischiches, 
les  lupîos,  les  vesces,  les  gesses,  les  luzer- 
nes, les  sainfoins,  les  trèfles  (voy.  tous  ces 
noms),  les  mélilots,  etc.  ;  il  faut  pour- 
tant faire  remarquer  que,  généralement 
parlant,  on  appelle  légumes  non-seule- 
ment les  denrées  alimentaires  provenant 
de  la  famille  des  légumineuses,  mais  aussi 
toutes  les  autres  plantes  potagères.  Voy. 
ce  mot  et  Horticulture. 

Beaucoup  de  légumineuses  ont  des  pro- 
priétés médicales  très  prononcées.  Les 
sénés,  la  casse,  les  baguenaudiers,  les 
tamarins  (voy.  ces  noms),  etc.,  sont 
purgatifs;  certaines  espèces  sont  de  vio- 
lents drastiques,  ou  de  dangereux  narco- 
tiques; d'autres  sont  fortement  astrin- 
gentes, ou  bien  amèreset  toniques;  il  en 
est  qui  fournissent  des  substances  balsa- 
miques, telles  que  le  baume  du  Pérou, 
le  baume  de  Copahu,  le  baume  de  To- 
lu,  la  fève  de  Tonka,  ou  des  substances 
très  mucilagineuses,  comme  la  gomme 
arabique,  et  l'a dra gante.  Voy.  ces  mots. 

C'est  aux  légumineuses  qu'appartien- 
nent les  indigotiers,  le  bois  de  campéche, 
le  bois  de  Fernambouc,  et  beaucoup  d'au- 
tres plantes  tinctoriales.  Voy.  les  articles. 

Les  légumineuses  jouent  un  rôle  im- 
portant parmi  les  arbres  exotiques  qui 
peuplent  nos  jardins  paysagers  et  autres 
plantations  d'agrément.  Les  robiniers  ou 
faux-acacias  (voy.)f  l'arbre  de  Judée 
(voy.)  ou  cercùy  les  gteditschia  ou  fé- 
viers,  le  sophora  du  Japon  sont  de  ce 


slruction  qu'il  recevait  à  l'école,  il  s'en- 
fermait, pour  lire  pendant  des  journées 
entières  dans  la  bibliothèque  paternelle. 
Le  hasard  fut  son  seul  guide  dans  ses 
lectures  aventureuses  :  il  le  servit  bien, 
dit  Leibnitz  lui-même,  en  l'adressant 
d'abord  aux  anciens,  dont  son  langage 
et  ses  sentiments  prirent  insensiblement 
l'empreinte.  Les  livres  des  modernes,  qu'il 
lut  ensuite,ne  lui  paraissaient  auprèsd'eux 
que  des  discours  sans  grâce  et  sans  force, 
sans  application  à  la  vie  réelle.  Ces  dé- 
fauts frappèrent  sa  jeune  raison  au  point, 
ajoute-t-il,  que,  de  fort  bonne  heure,  il 
s'imposa  pour  règle  de  rechercher  tou- 
jours la  clarté  dans  les  paroles  et  l'usage 
dans  les  choses.  Ces  lectures  si  variées  qui 
occupèrent  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse et  qui  eussent  été  un  danger  pour 
un  esprit  ordinaire,  furent  pour  Leibnitz 
la  première  source  de  ce  vaste  savoir  et  de 
ces  vues  encyclopédiques  qui  le  distin- 
guent, et  lui  firent  comprendre  dès  lors 
l'unité  et  l'harmonie  dea  sciences  et  des 
arts. 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  se  borner  à 
cultiver  une  seule  branche  du  savoir  hu- 
main. Aussi  quand,  dès  l'âge  de  15  ans, 
il  fut  admis  aux  études  supérieures,  il  se 
partagea  entre  le  droit,  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  à  Leipzig  d'abord , 
puis  à  Iéna;  et  trois  écrits  qu'il  publia 
vers  la  fin  de  son  stage  académique,  prou- 
vèrent qu'il  s'était  livré  avec  un  égal  suc- 
cès à  ces  diverses  études.  Son  premier 
dessein  avait  été  cependant  de  se  vouer 
à  la  carrière  de  jurisconsulte  dans  sa  ville 


nombre.  Enfin,  une  foule  d'autres  plan-    natale.  Heureusement  pour  sa  gloire  et 


tes,  soit  ligneuses,  soit  herbacées,  de  cette 
famille,  se  font  remarquer  par  l'élégance 
de  leurs  fleurs,  et  contribuent  puissam- 
ment à  orner  les  bosquets,  les  parterres 
et  les  serres. 

Plusieurs  légumineuses,  et  notamment 
les  sensitives  (vojr.),  intéressent  vive- 
ment le  physiologiste,  en  raison  des  phé- 
nomènes d'irritabilité  dont  elles  sont 
douées.  Éo.  Sp. 

LEIBNITZ  (GODEFltOT-GuiIXAUMK, 

baron  ns),  un  des  plus  grands  génies  des 
temps  modernes,  naquit  à  Leipzig,  le  3 
juillet  1646.  11  n'avait  que  six  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père,  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Peu  satisfait  de  l'in- 


pour  la  science,  la  faculté  de  Leipzig  re- 
fusa de  l'admettre  à  l'épreuve  du  docto- 
rat, sous  prétexte  qu'il  était  trop  jeune. 
Ce  refus  lui  laissant  toute  liberté  de  cé- 
der à  son  désir  de  voir  le  monde,  et  de 
rechercher  une  plus  haute  fortune,  Leib- 
nitz, à  20  ans,  fit  ses  adieux  à  Leipzig,  et 
alla  demander  la  palme  académique  à  l'u- 
niversité d'Altdorf,  près  de  Nuremberg, 
qui  la  lui  accorda  avec  empressement,  et 
en  même  temps  lui  offrit  une  place  dans 
son  sein.  Leibnitz  avait  d'autres  projets; 
cependant  il  séjourna  quelque  temps  à 
Nuremberg.  Il  existait  dans  cette  ville  une 
société  d'alchimistes  :  par  curiosité,  il  se 
fit  initier  à  ses  mystères,  et  U  servit  même 
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comme 


secrétaire.  Ayant  rencontré  à  cette 


de  rélecteur  de  Mayence,  homme 
politique  d'une  grande  valeur,  il  le  suivit 
à  Francfort.  Sous  ses  auspices,  il  entra 
au  service  de  l'électeur,  comme  conseiller 
de  justice.  Il  y  demeura  jusqu'en  1672, 
partageant  son  temps  eutre  ses  fonctions 
publiques  et  de  grandes  études  de  politi- 
que, de  droit  et  de  philosophie.  C'est  dans 
cet  intervalle  qu'il  écrivit,  en  langue  la- 
tine, un  Mémoire  (1669)  destiné  à  per- 
suader aux  Polonais  de  choisir  pour  roi 
le  prince  de  Neubourg,  et  une  Nouvelle 
méthotle  d'enseigner  la  jurisprudence 
(1667),  suivie  bientôt  d'un  projet  de  Re- 
forme du  corps  de  droit.  Il  publia  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Nizolius 
contre  les  scolastiques  (1670),  avec  une 
dissertation  fort  remarquable  sur  le  style 
philosophique.  Vers  le  même  temps,  il 
prit  la  défense  du  dogme  de  la  Trinité 
(1672)  contre  le  socinien  Wisaowatius, 
et  composa  deux  traités  de  physique  gé- 
nérale, l'un  sur  le  mouvement  abstrait , 
adressé  à  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris, le  second  sur  le  mouvement  concrett 
dont  il  fit  hommage  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Plusieurs  mémoires  de  politique 
qui  n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité, 
appartiennent  également  à  cette  époque. 

Paris  était  alors,  plus  que  dans  aucun 
autre  temps,  la  capitale  du  monde  savant 
et  lettré.  Leibniu  dut  désirer  vivement 
de  se  produire  sur  ce  théâtre.  Boinebourg 
l'y  envoya,  en  1672,  tant  pour  affaires 
que  pour  y  accompagner  son  fils.  Leibnitz 
s'y  livra  surtout  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, sous  la  direction  de  Huygens. 
De  Paris,  il  passa  à  Londres,  en  1673.  Il 
y  reçut  le  même  accueil  qu'en  France, 
et  fut  nommé  membre  étranger  de  la  So- 
ciété royale.  L'Académie  des  Sciences  de 
Paris  lui  offrit  une  place  dans  son  sein, 
à  condition  qu'il  embraierait  le  catho- 
licisme :  Leibnitz  refusa,  et  ne  fut  associé 
que  plus  tard  à  cette  illustre  compagnie. 

Cependant  le  baron  de  Boinebourg 
étant  mort  ainsi  que  l'électeur  de  Mayen- 
ce, le  duc  Jean-Frédéric  de  Brunswic- 
Lunebourg  s'était  empressé  d'attacher 
Leibnitz  à  son  service,  en  lui  laissant  la 
faculté  de  résider  encore  quelque  temps 
à  l'étranger.  Il  prolongea  donc  son  sé- 


jour à  Paris,  visita  Londres  encore  une 
fois,  et  se  rendit  enfin,  en  passant  par 
la  Hollande,  à  son  poste  à  Hanovre,  où  il 

la  bibliothèque. 

Ici  commence  une  période  nouvelle 
dans  la  vie  de  Leibnitz.  Pour  se  faire  une 
idée  des  travaux  exécutés  ou  conçus  par 
lui  pendant  cette  première  partie  de  sa 
carrière,  il  faut  lire  la  lettre  qu'il  écrivit, 
sous  la  date  du  26  mars  1673,  au  duc  de 
Brunswic*.  Rien  de  plus  curieux  que 
cette  espèce  d'inventaire  des  idées  de 
Leibnitz  à  27  ans:  elles  s'étendent  pres- 
que à  toutes  les  branches  du  savoir. 

Pendant  les  dix  années  qu'il  passa  à 
Hanovre,  il  s'occupa  surtout  de  physique 
et  de  mathématiques.  Il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  des  Acta  eruditorum 
(vof .),  nouveau  Journal  des  savants,  dont 
la  1"  livraison  parut  à  Leipzig,  en  1682. 
Le  duc  Ernest- Auguste,  qui  régnait  de- 
puis 1 6  7  9 ,  l'ayan  t  ch  a  rgé  d'écri  rel'h  istoire 
de  la  maison  de  Brunswic,  il  entreprit 
dans  ce  but  un  voyage  en  Allemagne  et 
en  Italie,  qui  dura  de  1687  à  1690.  Plu- 
sieurs  ouvrages  considérables  furent  le 
fruit  de  ses  recherches.  A  son  retour, 
il  contribua,  par  les  documents  qu'il 
fournit,  à  faire  élever  le  duc  Ernest-Au- 
guste à  la  dignité  d'électeur  de  l'Empire, 
écrivit  l'admirable  esquisse  intitulée 
Protogœa,  et  publia  son  grand  Recueil 
diplomatique  du  droit  des  gens;  puis 
revenant  à  la  métaphysique,  il  exposa, 
dans  les  Actes  de  Leipzig,  ses  idées  sur 
la  substance  et  la  vraie  nature  des  cho  - 
ses,  ei  dans  le  Journal  des  sapants  son 
système  de  Yharmonie  préétablie,  en 
même  temps  qu'il  entretenait  avec  Bos- 
suet  cette  belle  et  inutile  correspondance 
qui  avait  pour  objet  d'amener  la  réunion 
des  églises  de  la  confession  d'Augsbourg 
avec  l'église  catholique.  Apresavoir  donné 
à  sa  patrie  un  journal  des  savants,  il  vou- 
lut encore  la  doter  d'une  Académie  des 
sciences  qui  pût  rivaliser  avec  celles  de 
Londres  et  de  Paris.  Il  fut  le  véritable 
fondateur  et  le  premier  préaident  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  (1700).  En  1707,  il 
publia  le  premier  tome  de  sa  collection 

Ç)  M.  Guhraucr  vieot  de  1«  publier  dan»  ton 
édiuoo  de»  Œuvre»  ■lleiu.tude»  (IJrulicht  Schrif- 
t*n)  de  Leibaits,  1. 1,  p.  277. 
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des  historiens  dit  Brunswic  tout  eu  tra- 
vaillant à  sa  Tnéodicée,  qui  parut  en 
1710.  En  1711,  il  eut  à  Torgau  une 
entrevue  avec  Pierre- le- Grand  :  ce  sou- 
verain le  consulta  sur  ses  projets  de  ci- 
vilisation, et  lui  accorda,  avec  un  titre 
honorifique,  une  pension  de  1,000  écus 
d'Empire.  Dans  la  même  année,  l'empe- 
reur Charles  VI  le  nomma  conseiller  im- 
périal avec  le  titre  de  baron,  et  bientôt 
après,  en  récompense  de  la  part  qu'il  avait 
prise  au  traité  d'Utrecht,  il  lui  donna  une 
pen&ion  de  2,000  florins.  Leibnitz  s'était 
rendu  à  Vienne  à  la  mort  du  roi  Frédé- 
ric Ier  de  Prusse,  pour  y  provoquer  l'é- 
rection d'une  Académie  des  sciences  qui 
pût  suppléer  à  celle  de  Berlin,  dont 
l'existence  était  gravement  compromise 
par  l'esprit  peu  littéraire  de  Frédéric- 
Guillaume  1er.  La  pestequiéclataàVienne 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet,  dans 
lequel  il  était  secondé  par  le  prince  Eu- 
gène. D'ailleurs  l'avènement  de  l'électeur 
de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre  le  rap- 
pelait auprès  de  sa  cour.  La  Monadolo- 
gte,  une  brochure  anti- jacobite,  un  Traité 
sur  V origine  des  Francs,  enfin  une  cor- 
respondance avec  Clarke  (voy.)  sur  les 
plus  hautes  questions  de  métaphysique, 
remplissent  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  le  14  novembre  1716. 
La  cour ,  soit  qu'elle  fût  mécontente  de 
lui  à  cause  de  ses  fréquentes  absences, 
soit,  comme  le  dit  Fontenelle,  qu'elle  ne 
voulût  pas  rendre  cet  hommage  au  seul 


LLI 


qui  lui  fut  érigé  porta  cette 
simple  inscription  :  Ossa  Leibnitii. 

De  tous  les  grands  philosophes  moder- 
nes, Leibnitz  est  celui  qui  fut  le  plus  ac- 
tivement et  le  plus  constamment  mêlé  à 
tous  les  intérêts  de  la  vie  publique,  reli- 
gieuse, politique,  morale,  littéraire.  C'est 
là  son  caractère  distinctif  ;  ce  fut  là  sa 
gloire  et  peut-être  son  défaut.  Frappé  de 
la  stérilité  des  travaux  de  l'école,  il  s'était 
fait  une  loi  de  Rechercher  l'usage  en 
toutes  choses.  Malgré  la  profondeur  de 
ses  spéculations  et  l'élévation  de  ses  théo- 
ries, c'est  le  point  de  vue  pratique  qui 
dominait  chez  lui,  et  il  influait  sur  la 
solution  qu'il  donnait  aux  questions  les 
plus  hautes  et  les  plus  abstraites.  Il  était 
convaincu  que  la  science  pouvait  dever.tr 


d'autant  plus  utile  qu'elle  était  plus  pro- 
fonde; mai*  au  lieu  de  poursuivre  ses 
méditations  théoriques  sans  se  préoccuper 
de  leur  application,  au  lien  de  faire  dé- 
couler la  pratique  de  la  théorie ,  plus 
d'une  fois  il  réglait  l'essor  de  celle-ci  sur 
les  besoins  de  celle-là.  De  là  sans  doute 
de  grandes  découvertes,  mais  de  là  aussi 
des  hypothèses  souvent  plus  brillantes 
que  solides,  des  projets  chimériques  et 
des  concessions  qu'il  fit  à  V usage  et  qu'il 
eût  peut-être  refusées  à  la  pure  théorie; 
de  là  enfin  tant  de  petits  écrite  étincelant 
de  lumière  sur  presque  tous  les  sujets, 
mab  si  peu  d'ouvrages  étendus  et  com- 
plets, soit  pour  le  fond,  soit  surtout  sous 
le  rapport  de  la  forme. 

L'espace  nous  manque  pour  montrer 
en  détail  toute  l'action  que  Leibnitz  exer- 
ça sur  les  affaires  de  son  siècle  :  elle  fut 
presque  aussi  universelle  que  son  génie 
et  sa  science.  Elle  s'agrandit  avec  sa 
renommée  et  sou  âge.  Du  service  de  l'é- 
lecteur de  Mayence,  il  passa  à  celui  du 
duc  de  Brunswic,  à  qui  Ja  destinée  réser- 
vait la  couronne  d'Angleterre;  et  plus 
tard  il  se  vit  admis  dans  le  conseil  du  roi 
de  Prusse,  de  Pierre-le-Grand,  de  l'Em- 
pereur. Son  activité  embrassait  l'Europe, 
l'humanité  tout  entière.  Il  entretenait 
une  immense  correspondance,  et  ses  let- 
tres s'adressaient  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
Illustre  dans  l'état  et  dans  l'Église,  dans 
la  philosophie,  les  lettres  et  la  science. 

Comment  caractériser  brièvement  tous 
les  travaux  de  Leibnitz  dans  les  diverses 
parties  du  domaine  intellectuel,  toutes 
les  nouvelles  méthodes  qu'il  proposa, 
toutes  les  découvertes ,  toutes  les  inven- 
tions qu'il  exécuta  ou  qu'il  tenta,  toutes 
les  pensées  qui  jaillirent  incessamment 
de  son  génie,  comme  autant  de  fulgura- 
tions, et  qui,  faibles  étincelles  d'abord, 
selon  l'expression  d'un  écrivain,  devin- 
rent sous  le  souffle  public  des  flam- 
mes brillantes?  Malgré  la  grande  diver- 
sité des  travaux  qui  la  remplissent,  la 
vie  de  Leibnitz.  fut  une,  et  son  universa- 
lité ne  consistait  pas  seulement  à  tout  sa- 
voir et  à  se  mêler  de  tout,  mais  encore  à 
voir  ou  à  mettre  partout  de  l'harmonie  et 
de  l'unité.  Dans  l'exposition  succincte 
de  ce  qu'il  fit,  il  ne  serait  pas  possible  de 
maintenir  celle  unité;  lui  seul  l'aurait 
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pu  s'il  eût  voulu,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
Retracer  la  marche  qu'avait  suivie  ton 
esprit.  Pour  nous,  nous  sommes  obligés 
de  le  considérer  successivement  suivant 
les  divers  aspects  sous  lesquels  il  apparut 


LU 


qu'il  ae  toit  principalement  illus- 
tré comme  philosophe  et  comme  mathé- 
maticien, Leiunitz  n'était  étranger  à  au- 
cune autre  science  digne  de  ce  nom,  et 
il  a  fait  faire  ries  progrès  à  la  plupart 
d'entre  elles.  Physique  et  politique,  droit 
et  mathématique,  philosophie  et  théolo- 
gie, tout  l'occupait  en  même  temps,  sans 
qu'il  fût  possible  de  dire  quelle  partie  de 


laquelle  il  avait  le  plus  d'aptitude.  Les 
qualités  les  plus  opposées  se  réunissaient 
en  lui  :  l'esprit  théorique  et  l'esprit  pra- 
tique, l'imagination  du  poète  et  la  réflexion 
du  philosophe,  l'oeil  mioroscooique  de 
l'observateur  et  la  plus  haute  puissance 
d'abstraction  et  de  généralisation,  la  pa- 
tience de  l'érudit  et  de  l'antiquaire  et  la 
hardiesse  de  l'inventeur  et  du  réforma- 
teur. Son  intelligence  était  servie  par 
une  mémoire  prodigieuse,  et  sa  mémoire 
n'était  si  fidèle  que  parce  que  tout  ce 
qu'il  lui  confiait,  il  le  savait  comme  s'il 
l  avait  produit  lui-même.  Il  faisait  des 
extraits  de  tout  ce  qu'il  lisait,  et  ce  qu'il 
écrivait  ainsi  se  gravait  à  jamais  dans  son 
esprit.  «  Deux  choses,  dit- il,  qui  le  plus 
souvent  sont  un  danger  plutôt  qu'un 
avantage,  m'ont  été  d'une  merveilleuse 
utilité  :  la  première,  c'est  que  j'ai  pres- 
que tout  appris  de  moi-même;  la  seconde, 
que  tout  d'abord  et  avant  d'en  avoir  étu- 
dié la  partie  vulgaire,  je  recherchais  en 
toute  science  quelque  chose  de  nouveau. 
Par  là  j'ai  évité  de  charger  mon  esprit  de 
notions  inutiles, admises  plutôt  d'autorité 
que  sur  des  raisons,  et  puis  je  n'avais  de 
repos  que  je  n'eusse  pénétré  jusqu'aux 
principes  de  la  science,  d'où  ensuite  je 
pusse  tout  trouver  par  moi-même.  »  Jeu- 
ne encore,  il  songea  à  refondre  l'ency- 
clopédie d'Altstedius  (voy.  T.  IX,  p. 
498).  Une  encyclopédie  complète  devait, 
selon  lui,  définir  tous  les  termes,  exposer 
tous  les  procédés  fondamentaux  des  arts, 
et  offrir,  avec  le  sommaire  de  l'histoire 
universelle,  l'historique  de  chaque  scien- 
ce. Il  a  déposé  ses  vues  encyclopédiques 


la  certitude  et  de  Part  d'inventer,  dans 
le  discours  sur  le  projet  d'érection  d'une 
Académie  royale  à  Berlin,  et  dans  plu- 
sieurs petits  écrits  relatifs  à  ce  qu'il  appe- 
lait la  science  générale.  Il  invite  les  Aca- 
démies à  faire  tourner  le  savoir  à  la 
félicité  universelle,  à  provoquer  la  com- 
position de  bons  livres  élémentaires  pour 
les  écoles,  de  recueils  substantiels  avec 
des  répertoires,  de  journaux  et  d'annuai- 
res de  médecine,  à  faire  des  tableaux  pit- 
toresques de  la  nature  et  de  l'art.  Il 
émit  le  voeu  qu'un  prince,ami  des  sciences, 
engageât  une  grande  réunion  de  savants  à 
dresser  un  inventaire  exact  et  méthodi- 
que, avec  un  répertoire  général,  de  tou- 
tes les  vérités  connue*,  mais  éparses  dans 
les  livres,  dans  les  cabinets  des  hommes 
studieux  et  dans  les  ateliers;  à  établir 
ensuite  les  vérités  qui  ne  sont  encore 
connues  que  confusément  et  à  en  recher- 
cher de  nouvelles.  A  celles-là,  il  faut  ap- 
pliquer la  Méthode  de  la  certitude,  à 
celles-ci  l'art  d'inventer.  C'est  cette  mé- 
thode qu'il  poursuivait  sous  le  titre  de 
science  générale.  Il  entendait  par  là  une 
philosophie  des  sciences  qui,  en  raison- 
nant leurs  rapports  et  leur  nature,  indi- 
quât un  moyen  de  les  confirmer  et  de 
les  accroître.  Une  première  partie  aurait 
renfermé  un  précis  des  propositions  les 
plus  certaines,  des  principes  incontesta- 
bles au  moyen  desquels  on  pût  donner  à 
.toute  matière  la  certitude  mathématique. 
La  seconde  partieeût  présenté  la  méthode 
d'invention  on  l'art  des  combinaisons, 
qui  n'est  autre  chose  au  fond  que  cette 
alliance  d'une  analyse  profonde  et  d'une 
synthèse  puissante  dont  la  réunion  con- 
stitue peut-être  le  génie. 

Il  écrivait  de  préférence  en  latin  et  en 
français.Son  style  latin  est  en  général  peu 
élégant,  maisclair et  toujourscouvenable. 
Il  s'efforçait  d'écrire,  disait-il,  comme  se 
serait* exprimé  un  laboureur  romain  qui 
aurait  pensé  comme  Leibnitz.  Sa  prose 
française  présente  quelques  incorrec- 
tions, mais  peu  de  germanisme,  et  l'on  y 
retrouve  celte  grande  et  noble  simplicité 
qui  dislingue  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Jeune  encore,  il  se  fil,  sur 
le  style  didactique,  des  principes  dont  il 
ne  s'est  guère  écarté.  Il  pensait  qu'il  faut 
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éviter  avec  soin  les  mots  techniques  in- 
utiles et  bien  déûnirles  termes;  il  déclare 
faux  ou  superflu  tout  ce  qui  ne  se  peut 
exprimer  en  langage  ordinaire.  Il  a  beau- 
coup plus  écrie  en  allemand  qu'où  ne  le 
croyait  généralement,  et  il  n'a  pas  tenu  à 
lui  que  celte  langue  ne  se  relevât  plus  tôt 
de  sa  décadence;  mais,  pour  celles  de  ses 
publications  qui  s'adressaient  à  toute 
l'Europe,  il  se  servit  avec  raison  d'un 
idiome  plus  perfectionné  et  plus  univer- 
sellement compris. 

On  sait  que  Leibnitz  était  un  mathé- 
maticien de  premier  ordre.  «  Son  nom  est 
à  la  téte  des  plus  sublimes  problèmes  qui 
aient  été  résolus  de  nos  jours,  dit  Fonte- 
nelle,  et  il  est  mêlé  dans  tout  ce  que  la 
géométrie  moderne  a  fait  de  plus  grand, 
de  plus  difficile  et  de  plus  important. 
11  n'a  publié  aucun  corps  d'ouvrages  de 
mathématique  ;  mais  seulement  quantité 
de  morceaux  détachés,  dont  il  aurait  fait 
des  livres  s'il  avait  voulu,  et  dont  l'esprit 
et  les  vues  ont  servi  à  beaucoup  de  li- 
vres. Il  disait  qu'il  aimait  à  voir  croître 
dans  les  jardins  d'autrui  des  plantes  dont 
il  avait  fourni  les  graines.  »  L'invention 
du  calcul  infinitésimal,  si  vivement  dis- 
putée à  Leibnitz  par  les  amis  de  Newton 
(voj-.)y  prouve  toute  la  puissance  de  son 
génie  en  mathématiques.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  au  mot  Calccl  nirnaan- 
tibl  l'histoire  de  cette  découverte.  C'est 
dans  les  Actes  de  Leipzig  de  1684  que, 
sous  le  litre  de  Nova  mcthodusy  etc.,  ou 
de  Nouvelle  méthode  pour  différencier 
toutes  sortes  de  quantités  rationnelles, 
fractionnelles  et  radicales,  Leibnitz  ex- 
posa les  principes, la  notation  et  l'algorith- 
me de  ce  calcul,  en  l'appliquant  à  la  so- 
lution dedifférents  problèmes  rebelles  aux 
méthodes  connues.  Quelque  temps  après, 
en  1685,  dans  deux  petits  écrits  sur  la 
quadrature  des  courbes,  il  émit  les  pre- 
mières notions  du  calcul  intégral,  et  les 
développa  dans  celui  qui  parut  en  1686, 
sous  le  titre  de  Geometria  recondita, 
ou  Analyse  des  indivisibles  et  des  infinis. 
Personne  alors  ne  réclama  pour  Newton, 
et  lorsqu'en  1687,  ce  grand  homme  pu- 
blia ses  immortels  Principes  mathéma- 
tiques de  la  philosophie  naturelle,  où  les 
problèmes  les  plus  difficiles  étaient  résolus 
par  la  nouvelle  méthode,  loin  de  prendre 


aucune  précaution  contre  les  prétentions 
de  Leibnitz,  Newton  lui  rendit  un  éclatant 
témoignage  en  disant  dans  un  scholic  de 
son  livre  :  «  Dans  un  commerce  de  lettres 
que  j'entretenais,  il  y  a  dix  ans,  avec  le 
très  savant  géomètre  M.  Leibnitz,  ayant 
mandé  que  je  possédais  une  méthode  pour 
déterminer  les  maxinui  et  les  rninnna, 
mener  les  tangentes, et  faire  autres  choses 
semblables,  laquelle  réussissait  également 
dans  les  quantités  rationnelles  et  dans  les 
quantités  radicales,  et  ayant  caché  celte 
méthode  sous  des  lettres  transposées  qui 
signifiaient?  Étant  donnée  une  équation 
qui  contienne  un  nombre  quelconque  de 
quantités  fluentes,  trouver  les  Jluxions, 
et  réciproquement,  cet  homme  célèbre 
répondit  qu'il  avait  trouvé  une  méthode 
semblable,  et  il  me  communiqua  sa  mé- 
thode qui  ne  différait  de  la  mienne  que 
dans  l'énoncé  et  la  notation.  »  L'édition 
de  1714,  ajoute  :  a  et  dans  l'idée  de  la 
génération  des  quantités.  »  Cependant  le 
géomètre  allemand  continuait  à  perfec- 
tionner sa  découverte,  en  même  temps 
qu'il  soutenait,  contre  les  cartésiens,  une 
discussion  relative  à  la  mesure  des  forces 
vives;  il  établit  contre  eux  qu'il  fallait  éva- 
luer la  force  d'un  corps  en  mouvement, 
non  par  le  simple  produit  de  la  masse  et 
de  la  vitesse,  mais  par  celui  de  la  masse 
et  du  carré  de  la  vitesse.  Pour  vaincre  ses 
adversaires,  il  leur  proposa  comme  un 
défi  de  trouver  la  courbe  isochrone^er*.), 
c'est-à-dire  une  courbe  telle  qu'un 
corps  grave,  en  la  parcourant,  s'approche 
de  l'horizon  à  des  hauteurs  égales  en 
temps  égaux.  Les  métaphysiciens  carté- 
siens n'acceptèrent  pas  ce  cartel  ;  mais 
Uuygens  et  Jacques  Bemoulli  détermi- 
nèrent cette  courbe,  que  Leibnitz  déve- 
loppa lui-même  en  1689.  Il  promettait 
un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Science 
de  l'infini,  devait  comprendre  le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral,  mais 
qu'il  ne  trouva  pas  le  temps  d'exécuter. 
La  correspondance  de  notre  géomètre 
avec  Jean  Bemoulli  montre  que,  dès 
Tannée  1694,  ils  avaient  découvert  tous 
deux  cette  branche  particulière  de  l'ana- 
lyse infinitésimale  qu'on  nomme  calcul 
exponentiel.  «  Leibnitz  a  la  priorité  de 
date  pour  la  découverte,  dit  Bossu t  ; 
mais  Bemoulli  y  est  arrivé  par  lui- 
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t;  il  publia,  en  1697,  les  régies  et 
l'usage  de  ce  genre  de  calcul,  et  on  croit 
ordinairement  qu'il  en  est  l'inventeur  » 
(yoy.  Calcul  exponentiel).  Leibnilz 
résolut  le  problème  proposé  par  Jean 


(voy.).  Il  développa  aussi  le  calcul  bi- 
naire {yoy.  ce  mot  et  système  Dyadi- 
qce),  perfectionna  la  machine  à  calculer 
Çvoy.)àe  Pascal,  etc.  Leibnitz  et  Newton 
jouissaient  paisiblement  de  leur  gloire, 
sans  songer  à  se  disputer  l'invention  du 
calcul  de  l'infini,  quand  un  partisan  du 
dernier  (Fatio  de  Duiller),  en  parlant 
d'un  premier  et  d'un  second  inventeur 
de  la  nouvelle  méthode  (1699),  alluma 
la  guerre  entre  les  journalistes  de  Leipzig 
et  les  géomètres  anglais.  Leibnitz  répon- 
dit d'une  manière  modérée  et  suffisante; 
mais  il  ne  rendit  jamais  au  livre  immortel 
des  Principes  la  justice  qui  lui  éUit  due. 
Keiil  l'accusa  plus  vivement  de  plagiat,  et 
Leibnitz  s'adressa  à  la  Société  royale  de 
Londres  pour  obtenir  une  réparation; 
elle  répondit  que  Keill  ne  l'avait  pas  ca- 
lomoié  et  publia  les  pièces  du  procès. 
Plus  justes  et  plus  désintéressés,  les  sa- 
vants français  sont  d'accord  pour  par- 
tager l'honneur  de  l'invention  entre  lea 
deux  compétiteurs,  ou  plutôt  pour  le 
laisser  à  chacun  tout  entier,  lia  ont  re- 
connu d'abord  que  la  priorité  de  la  con- 
ception appartenait  à  Newton,  et  celle 
de  la  publication  à  Leibnilz;  ensuite  que 
la  nouvelle  méthode  avait  été  indiquée 
vaguement  par  Newton,  dans  des  lettres 
publiques  et  dans  des  écrits  tout  confi- 
dentiels, réduisant  ainsi  la  question  à 
celle  desavoir  jusqu'à  quel  point  Leibnitz 
avait  pu  profiter  de  ces  indices.  Tandis 
que  les  Anglais  voyaient  toute  la  méthode 
dans  un  écrit  de  Newton,  daté  de  16G9, 
et  dans  une  lettre  à  Collins(voy.),de  1 673, 
des  jugea  impartiaux  ne  reconnaissaient 
dans  ces  deux  écrits  qu'une  indication 
vague  de  la  méthode  des  jtuxions,  indi- 
cation suffisante  pour  prouver  que  New- 
ton possédait  dès  lors  les  principes  de  la 
méthode,  mais  trop  obscure  pour  en 
donner  l'intelligence  au  lecteur.  Bossut 
a  établi  que  Leibnilz  n'eut  pas  connais- 
sance de  ces  deux  écrits  avant  d'avoir 
trouvé  son  calcul  différentiel,  ou  que  s'il 
les  a  connus,  il  n'en  a  tiré  aucune  lumière. 

Enryctop.  H.  G.  il.  */.  Tonie  \VI. 
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,  avec  cet  écrivain ,  que 
ai  Newton  a  trouvé  le  premier  le  mé- 
thode des  fluxions,  Leibnitz  l'a  décou- 
verte de  son  côté  sans  rien  emprunter 
au  géomètre  anglais.  Ajoutons  avec  lai 
que  si  Leibnitz  n'a  paa  laisse  d'ouvrage 
qui  puisse,  par  son  importance,  être  com- 
paré au  livre  des  Principes  de  Newton, 
le  recueil  de  ses  oeuvres  de  mathéma- 
tiques, et  son  commerce  épittolaire  avec 
Jean  Bernoulli,  portent  au  plus  haut  degré 
le  caractère  de  l'invention  ;  qu'il  a  semé 
partout  des  idées  neuves,  des  germes  de 
théories  nouvelles;  que  si  Newton  a  pro- 
duit une  plus  grande  quantité  de  vérités 
géométriques,  Leibnilz  a  plus  accéléré 
les  progrès  de  la  science  par  la  notation 
simple  et  commode  de  son  calcul,  par 
les  application*  qu'il  en  fit  et  qu'il  pro- 
voqua, enfin  par  lea  routes  nouvelle*  qu'il 
ouvrit  aux  méditations  des  géomètre*. 

Leibnitz  ne  demeura  étranger  à  aucune 
partie  des  sciences  naturelles ,  il  répan- 
dit de  la  lumière  sur  presque  toutes  les 

•on  temps.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
relatifs  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  la  mé- 
decine, à  la  physiologie,  à  l'histoire  na- 
turelle, le  plus  curieux  et  le  plus  étendu 
est  celui  qui  est  intitulé  Protogœa,  ou  de 
la  forme  primitive  du  globe,  qui  devait 
servir  d'introduction  à  ses  ouvrages  his- 
toriques, et  qui  parut  en  1693.  A  cette 
belle  préface  se  rattachent  tous  les  tra- 
vaux ultérieur*  sur  les  révolutions  ter- 
restres. Leibnitz  recherche  les  commen- 
cements de  l'histoire  dans  les  mona- 
de la  nature,  et  s'applique  à 
l'accord  de  la  science  avec  la 
cosmogonie  sacrée.  Le  fait  le  plus  pri— 
mitif  auquel,  selon  lui, on  puisse  remonter, 
soit  à  l'aide  du  raisonnement, soit  avec  le 
secours  de  la  tradition,  c'est  la  séparation 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  ou  du  prin- 
cipe actif  et  des  principes  passifs.  Avant 
cette  séparation,  le  globe  étant  encore  en 
combustion,  l'élément  humide  était  à  l'é- 
tat de  vapeur.  Ensuite,  à  mesure  que  la 
terre  se  refroidit,  par  la  séparation  des 
principes  passifs  entre  eux,  la  vapeur,  en 
retombant  sur  le  globe,  entraîna  le  sel  ré- 
pandu à  la  surface  et  les  parties  molle*  :  de 
là  les  montagnes,  les  vallées  et  les  mers. 

furent  pro- 
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duites  par  des  inondations  et  des  incen- 
dies partiels,  par  des  éruptions  volcani- 
ques, des  tremblements  de  terre.  Telles 
sont  les  données  sur  lesquelles  Leibnitz 
veut  fonder  une  science  nouvelle,  qu'il 
livre  sous  le  nom  de  géographie  natu- 
relle aui  investigations  de  l'avenir»  et 
qui  depuis  s'est  appelée  géologie  et  géo~ 
gnosie.  Il  cherche  à  expliquer,  selon  les 
lumières  du  temps  et  quelquefois  en  y 
suppléant,  la  génération  des  minéraux  et 
des  diverses  couches  de  la  terre,  l'ori- 
gine des  sources,  des  volcans,  celle  des 
formes  de  poissons  imprimées  à  l'ardoise, 
des  pétrifications,  et  croit  encore  néces- 
saire de  prouver  que  ces  dernières  ne 
sont  pas  de  simples  jeux  de  la  nature  ; 
puis  la  formation  des  cristaux  et  des  pier- 
res précieuses  qu'il  nomme  une  géomé- 
trie de  la  nature  inanimée.  Enfin,  la  loi 
de  continuité  lui  fit  deviner  l'existence 
des  /.oophytes  comme  formant  l'intermé- 
diaire entre  les  deux  règnes  organiques. 
Quant  à  ses  idées  sur  la  physique  géné- 
rale, elles  tiennent  intimement  à  sa  mé- 
taphysique, et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
que  nous  les  envisagerons. 

Gomme  philosophe ,  Leibnitz  appar- 
tient à  cette  noble  famille  de  penseurs 
qui  compte  parmi  ses  chefs  Pythagore, 
Platon  et  Descartes,  et  qui,  voyant  dans 
l'esprit  autre  chose  qu'un  sujet  passif  de 
la  sensation  et  le  produit  de  l'organisa- 
tion physique,  reconnaît  à  la  raison  une 
origine  divine  et  une  autorité  supérieure 
à  celle  de  l'expérience  sensible,  et  subor- 
donne les  faits  aux  principes  et  les  choses 
aux  idées.II  relève  historiquement  de  Des- 
cartes :  aussi  fut-il  l'adversaire  immédiat 
de  Locke  et  de  Gassendi  (vojr.  ces  noms). 
Il  a  exposé  sa  doctrine  sur  la  logique  et  la 
méthode  principalement  dans  ses  Médi- 
tations surlaconnaissanceja  vérité  et  les 
idées  (en  latin), dans  le  Z)txcour.r  touchant 
la  méOiode  de  la  certitude  et  tartd'in- 
venter.  Dans  une  lettre  allemande  à  Ga- 
briel Wagner,  il  déclare  qu'il  doit  infi- 
niment à  In  logique  ordinaire,  bien  qu'elle 
ne  soit  que  l'ombre  de  ce  qu'il  voudrait 
qu'elle  fût,  et  de  ce  qu'il  en  aurait  voulu 
faire  en  l'enrichissant  de  sa  double  mé- 
thode de  la  certitude  et  de  l'invention. 
Pour  lui,  la  vérité  logique  équivalait  à 
la  vérité  matérielle,  la  possibilité  ration- 


nelle à  la  réalité,  tout  ce  qui  est 
tendant  nécessairement  à  l'existence.  Une 
idée  est  vraie  lorsqu'elle  est  possible;  elle 
est  fausse  lorsqu'elle  implique  contradic- 

qu'il  n'y  a  pas  contradiction  à  la  conce- 
voir; à  posteriori t  lorsqu'elle  existe  ac- 
tuellement. La  raison  domine  en  toute 
sorte  de  conuaissauces  tant  démons trati- 


en  toutes  choses.  Les  deux  principes  de 
toute  certitude  sont  le  principe  de  con- 
tradiction ou  de  l'identité,  et  le  principe 
de  la  raison  suffisante.  Il  faut  pouvoir 
démontrer  toute  vérité  qui  n'est  pas  im- 
médiate ou  identique.  Les  vérités  de  fait 
sont  contingentes  et  comme  des  nombres 
incommensurables  :  leur  dernière  raison 
est  en  Dieu.  Tout  faux  raisonnement  est 
une  erreur  de  calcul,  un  solécisme  du 
langage  rationnel.  Il  faut  qu'à  l'aide  d'une 
langue  bien  faite  tout  raisonnement  puisse 
se  vérifier  comme  un  calcul;  en  toute 
controverse  alors  il  suffira  de  dire  :  cal- 
culons. L'analyse  est  l'instrument  de  la 
recherche  de  la  vérité;  elle  est  le  téles- 
cope et  le  microscope  de  l'intelligence. 
Une  analyse  parfaite  est  la  réduction  des 
notions  à  leurs  plus  simples  éléments, 
aux  premiers  possibles ,  aux  idées  irré- 
solubles, ou,  ce  qui  revient  au  même,  aux 
attributs  absolus  de  Dieu,  causes  pre- 
mières des  choses.  Dieu,  par  sa  pensée, 
a  produit  le  monde:  les  choses  sont  donc 
identiques  aux  pensées  divines,  et  l'analyse 
tend  à  remonter  jusqu'à  ces  pensées.  Leib- 
nitz n'ose  décider  si  une  telle  analyse  est 
possible;  toujours  faut-il  tâcher  d'en 
approcher  le  plus  près  que  l'on  peut.  La 
souveraine  sagesse,  écrit-il  à  Bayle,  agit 
en  parfait  géomètre  et  suivant  une  par- 
faite harmonie.  De  là  son  principe  géné- 
ral pour  l'interprétation  de  la  nature  :  la 
véritable  physique  doit  être  puisée  à  la 
source  des  perfections  divines;  il  faut 
faire  découler  la  philosophie  des  attributs 
de  Dieu,  et  tout  expliquer  par  les  causes 
finales.  Tout  en  modifiant  la  doctrine 
de  Malebranche,  Leibnitz  admet  que 
Dieu  est  la  lumière  de  tous  les  hommes, 
qu'il  y  a  un  esprit  universel  présent  en 
tous.  La  vérité  qui  parle  en  nous,  lorsque 
nous  reconnaissons  les  théorèmes  d'une 
certitude  éternelle,  est  la  voix  même  de 
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Dieu.  Leibnitz  ett  loin  cependant  du 
Spinoza.  Il  le  combat  entre 
i  ses  consùlérations  sur  la  doc- 
trine d'un  esprit  universel.  Du  reste,  son 
idéologie,  ainsi  que  sa  psychologie  et  sa 
théologie,  toute  sa  philosophie  en  un 
mot,  dépend  et  découle  de  sa  doctrine  de 
la  nature  générale  des  êtres,  connue  sous 
le  nom  de  tnonudologie. 

Leibnitz  imagina  ce  système  pour 
échapper  d'une  part  an  panthéisme  et  à 
l'idéalisme,  et  de  l'autre  à  la  philosophie 
atomiatique.  Les  monades  sont  des  ato- 
mes spiritualités.  Son  système  est  un  réa- 
lisme spiritualiste,  également  opposé  à 
l'idéalisme  de  Malebranche,  au  pan- 
théisme de  Spinoza  et  au  sensualisme  de 
Locke  et  de  Gassendi  (voy.  tous  ces  noms). 
Jeune  encore,  dans  sa  dissertation  De 
principio  indwidui,  se  prononçant  pour 
les  nominalistes  du  moyen-âge,  il  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  de  réel  que  les  su fa- 
scinées individuelles,  mais  qu'elles  exis- 
taient en  soi  et  indépendamment  de  tout 
sujet  pensant.  Depuis,  à  la 
unique,  absolue,  de  Spinoza,  il 
substances  individuelles  infinies,  et  à  la 
notion  de  l'étendue  comme  attribut  es- 
sentiel unique  de  la  matière,  la  notion  de 
force  et  de  puissance  représentative,  ef- 
farant ainsi  en  quelque  sorte  toute  dif- 
férence primitive  entre  les  substances  ma- 
térielles et  les  substances  pensantes.  Il 
développa  ses  idées  là-dessus  dans  plu- 
sieurs écrit»  qui  se  succédèrent  de  1694 
à  1714.  Dans  celui  qui  a  pour  titre  De 
primée  philosophie  emendatione  et  de 
notione,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  bien 
définir  l'idée  de  substance,  parce  que 
d'elle  dépendent  les  vérités  premières  sur 
Dieu  et  les  esprits,  ainsi  que  sur  la  na- 
ture des  corps.  Il  conçoit  la  substance 
comme  douée  d'une  force  active.  La  der- 
nière raison  de  tout  mouvement  est  la 
force  primitivement  imprimée  à  la  créa- 
tion, qui  est  partout,  mais  qui,  par  là 
même  qu'elle  est  dans  tous  les  corps,  est 
diversement  limitée  et  contenue.  Les  sub- 
créées ont  reçu  de  la  substance 
ï,  non-seulement  la  force  d'agir, 
mais  encore  leur  propre  manière  d'exer- 
cer leur  action.  A  cet  écrit  se  rattache 
comme  développement  le  Nouveau  sys- 
tème de  la  nature  et  de  la  communica- 
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tion  des  substances,  remarquable  par 
les  détails  que  le  philosophe  donne  sur  U 
marche  de  son  esprit  relativement  à  ce» 
matières.  Il  rapporte  comment,  revenu 
du  système  du  vide  et  des  atomes,  il 
comprit  que,  pour  expliquer  l'unité  et  la 
réalité  des  corps,  il  fallait  admettre  en  eux 
la  présence  d'unités  véritables  quoique 
purement  formelles;  qu'il  fallait  par  con- 
séquent réhabiliter  les  enteléchies  d'A  - 
ristote,  les  formes  substantielles  de  la 
scolastique,  en  les  concevant  comme  ana- 
logues aux  âmes,  comme  formes  consti- 
tutives des  substances,  comme  créées  avec 
le  monde,  et  subsistant  autant  que  celui- 
ci;  atomes  de  substance,  mais  non  de  ma- 
tière, unités  réelles  et  absolues,  derniers 
éléments  de  l'analyse,  points  métaphy- 
siques pleins  de  vitalité,  exacts  à  la  fois 
comme  des  points  mathématiques,  et  réels 
comme  des  points  physiques.  L'espace 
n'est  pa*  un  être  réel  absolu,  mais  quel- 
que chose  d'idéal  et  de  relatif,  ainsi  que 
le  temps.  Le  premier  est  l'ordre  des  cho- 
ses coexistantes,  le  second  l'ordre  des 
successions.  Mais  comment  expliquer  la 
liaison  des  substances  entre  elles,  sur- 
tout celle  des  âmes  raisonnables  ou  des 
esprits  avec  leurs  corps?  Rejetant  avec  les 
cartésiens  toute  influence  d'une  sub- 
stance sur  une  autre,  mais  non  satisfait 
par  le  système  des  causes  occasionnelles 
ou  de  l'assistance  divine  invoquée  par  eux, 
et  que  Leibnitz  appelle  un  Dcus  ex  ma- 
china*, il  dut  recourir  à  l'hypothèse  d'une 
harmonie  préétablie.  Selon  cette  hypo- 
thèse, la  communication  des  substances, 
et  spécialement  celle  de  l'âme  avec  le 
corps,  résulte  de  l'accord  établi  par  avance 
entre  elles.  Grâce  à  cette  harmonie,  les 
substances,  tout  en  se  développant  cha- 
cune pour  soi,  s'accordent  si  parfaite- 
ment entre  elles  qu'elles  semblent  se  dé- 
terminer réciproquement.  Ainsi,  deux 
horloges  ne  marcheront  parfaitement  en- 
semble, sans  l'intervention  incessante  de 
l'horloger,  qu'autant  qu'elles  auront  été 
fabriquées  avec  tant  d'art,qu't  i  les  ne  pour- 
ront pas  ne  pas  s'accorder.  Cette  opinion 
qui  surprit  d'abord  Leibnitz  lui-même  par 
sa  hardiesse  et  son  élrangeté,  finit  par  le 
satisfaire  entièrement  comme  seule  ration- 
nelle, et  comme  assurant  d'ailleurs  l'im- 
mortalité personnelle  de  l'âme  et  l'e 
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de  Dieu.  Quant  à  la  liberté,  qui  parait 
compromise  par  cette  doctrine,  Leibnitz 
la  voit  partout,  en  la  confondant  avec  la 
spontanéité  et  l'indépendance  extérieure. 
Il  n'y  a  point  de  nécessité  dans  les  choses 
individuelles,  dit-il  (De  liber  ta  te),  tout  y 
est  contiugent;  mais  rien  non  plus  n'y  est 
indifférent,  puisque  tout  y  est  déterminé  : 
la  liberté  est  la  spontanéité  intelligente. 

La  Monadologic,  écrite  en  1 7 1 4  pour 
le  prince  Eugène ,  est  un  résumé  de  la 
Théodicëe  de  Leibnitx  et  de  toute  sa 
philosophie  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur 
l'univers.  En  voici  à  peu  près  la  substance. 
Les  monades,  éléments  des  choses,  sont 
des  substances  simples  et  incorruptibles, 
nées  avec  la  création,  différentes  de  qua- 
lité les  unes  des  autres,  inaccessibles  à 
aucune  influence  du  dehors,  mais  sujet- 
tes à  des  changements  internes,  lesquels 
ont  pour  principe  Vappétition,  et  pour 
résultat  la  perception.  Ce  sont  des  ato- 
mes incorporels.  Parmi  les  monades  créées, 
il  en  est  en  qui  la  perception  est  plus  dis- 
tincte et  accompagnée  de  conscience  :  ce 
sont  lésâmes  proprement  dites.  Lésâmes 
humaines  se  distinguent  de  celles  des 
animaux  par  la  connaissance  des  vérités 
nécessaires,  d'où  résulte  la  raison  ou 
l'esprit.  Delà  encore  les  actes  de  la  ré- 
Jlexion  qui  nous  donnent  la  conscience 
du  moi.  Il  y  a  deux  sortes  de  vérités,  les 
vérités  nécessaires  ou  de  raisonnement, 
dont  la  raison  se  trouve  par  l'analyse,  et 
les  vérités  contingentes  ou  de  fait,  dont 
la  raison  dernière  ne  peut  se  trouver 
qu'en  dehors  delà  série  des  contingences, 
dans  une  substance  nécessaire,  en  Dieu, 
en  qui  les  choses  n'existent  qu'éminem- 
ment ou  virtuellement.  Cette  substance 
divine  est  d'une  perfection  infinie.  Les 
créatures  tiennent  leurs  perfections  de 
Dieu  ;  leurs  imperfections  ont  leur  source 
dans  leur  propre  nature,  nécessairement 
bornée.  Dieu  se  démontre  à  priori  par  sa 
seule  possibilité,  et  à  posteriori  parcelle 
des  êtres  contingents.  L'entendement  di- 
vin est  la  région  des  vérités  nécessaires  et 
éternelles  comme  lui-même.  Les  vérités 
contingentes  seules  dépendent  du  libre 
arbitre  de  Dieu  qui  se  détermine  sur  le 
principe  de  la  convenance^  ou  le  choix  du 
meilleur.  Les  monades  créées  sont  comme 
des  fulgurations  de  la  divinité.  Les  attri- 


buts essentiels  de  celle-ci  sont  ^puissan- 
ce^ la  connaissance y  [t  volonté;  à  ces  at- 
tri  buts  correspondent  dans  les  âmes  le  sujet 
qui  en  est  la  base,  la  faculté  de  perception 
et  celle  d'appétition.  La  créature  est  active 
en  raison  de  sa  perfection,  passive  en 
tant  qu'elle  est  imparfaite.  Les  mouve- 
ments des  monades  sont  réglés  les  une 
sur  les  autres,  de  manière  à  produire  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  En  vertu 
de  celte  harmonie  préétabli  et  chaque  sub- 
stance, par  ses  rapports,  exprime  toutes 
les  autres;  elle  est  un  miroir  vivant  et 
perpétuel  de  l'univers,  chacune  le  réflé- 
chissant à  sa  manière  et  de  son  point  de 
vue  :  de  là,  la  plus  grande  variété  en 
même  temps  que  le  plus  grand  ordre  et 
la  plus  haute  perfection  possibles.  Tout 
corps  se  ressent  de  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  monde,  de  sorte  que  celui  qui  ver- 
rait tout  pourrait  lire  en  chacun  ce  qui  se 
fait  et  se  fera  partout.  Mais  une  âme  ne 
peut  voir  ten  elle-même  que  ce  qui  y 
est  représenté  distinctement.  Elle  se  re- 
présente plus  distinctement  le  corps  qui 
lui  est  affecté,  et  par  là  même  l'univers 
que  celui-ci  exprime  par  ses  rapports. 
Tout  corps  organique  est  une  machine 
divine  qui  est  encore  machine  dans  ses 
moindres  parties,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
les  ouvrages  de  l'homme  et  fait  la  dif- 


férence entre  l'art  divin  et  le  nôtre.  Il 
n'y  a  rien  d'inculte,  de  stérile,  de  mort 
dans  l'univers,  et  dans  la  moindre  partie 
de  la  matière  il  y  a  un  monde  de  créa- 
tures. Il  y  a  souvent  métamorphose,  ja- 
mais métempsycose  dans  les  animaux:  il 
n'y  a  point  d'âmes  sans  corps  :  Dieu  seul 
en  est  exempt.  La  génération  est  un  dé- 
veloppement avec  accroissement,  la  mort 
nn  enveloppement  avec  diminution.  Les 
âmes  raisonnables  ne  peuvent  jamais  per- 
dre leur  personnalité.  L'accord  entre  les 
mouvements  du  corps  et  ceux  de  l'âme 
est  une  conséquence  de  l'harmonie  uni- 
verselle. L'une  étant  naturellement  re- 
présentative de  l'univers,  il  doit  y  avoir 
identité  parfaite  entre  le  système  des  per- 
ceptions et  le  système  des  phénomènes. 
Les  âmes  raisonnables  ne  sont  pas  seule- 
ment des  miroirs  vivantsdu  monde,  maia 
encore  des  images  de  la  divinité,  et  capa- 
bles de  s'élever  à  la  connaissance  du  sys- 
tème de  l'univers.  Elles  forment  la  cité 
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fie  Dieu,  un  monde  moral  dans  le  monde 

physique,  dont  Dieu  est  le  roi  et  le  père  ; 
et  comme  le  même  Dieu  est  l'architecte 
de  la  machine  de  l'univers  et  le  monar- 
que de  la  cité  des  esprit»,  il  doit  y  avoir 
de  l'harmonie  entre  le  règne  physique  de 
la  nature  et  le  règne  moral  de  la  grâce. 
Cette  harmonie  nous  garantit  une  juste 
rémunération  de  nos  actions,  et  doit  nous 
inspirer  une  foi  vive  en  la  divine  Provi- 
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Une  des  lettres  de  Leibnitz  à  Bossu  et 
(du  8  avril  1692)  expose  sa  philosophie 
de  la  nature  d'une  manière  si  nette  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en 
riter  au  moins  quelques  traits:  «  Il  n'y 
n  de  repos  parfait  nulle  part,  ni  solidité 
ni  fluidité  absolues.  Tout  sans  doute 
se  fait  mécaniquement  dans  la  nature, 
nous  la  loi  de  continuité  ;  mais  les  prin- 
cipes de  cette  mécanique  infinie  dépen- 
dent d'une  cause  matérielle.  La  nature 
n'est  pas,  comme  le  dit  Fontenelle,  la 
boutique  d'un  simple  ouvrier  :  il  y  a  de 
l'infini  partout,  et  toute  cette  variété  in- 
finiment infinie  est  animée  par  une  sagesse 
architectonique  plus  qu'infinie.  Il  y  a 
partout  de  l'harmonie,  de  la  géométrie, 
de  la  métaphysique,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
la  morale.  Toute  la  nature  est  pleine  de 
miracles,  de  merveilles  de  raison,  où 
l'esprit  se  perd  et  ne  comprend  plus, 
bien  qu'il  sache  que  cela  doit  être  ainsi. 
On  admirait  jadis  la  nature  sans  la  com- 
prendre ;  les  cartésiens  ont  commencé  à  la 
croire  si  facile  qu'on  est  allé  jusqu'au 
mépris.  Il  faut  l'admirer  avec  intelligence 
et  reconnaître  que  plus  on  l'étudié,  plus 
on  y  découvre  de  merveilles,  et  que  la 
grandeur  et  la  beauté  des  raisons  même 
est  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  grand 
et  de  plus  incompréhensible.  » 

Dans  les  Nouveaux  essais  sur  l'en- 
tendement humain,  critique  directe  et 
à  bout  portant  du  grand  ouvrage  de 
Locke,  Leibnitz  oppose  à  l'axiome  du 
sensualisme  :  Il  n'y  a  rien  dans  F  intel- 
ligence qui  n'ait  été  auparavant  dans 
les  sens,  cette  réplique  si  vive  :  Rien,  si 
ce  n'est  l'intelligence  elle-même  avec  sa 
nature  propre  et  ses  fonctions;  et  si  Locke 
compare  l'âme,  à  sa  naissance,  à  une  table 
rase  ou  à  un  bloc  de  marbre  brut,  dont 
l'expérience,  aidée  de  la  réflexion,  frit 


une  statue  à  sa  guise,  Leibnitz  dit  qu'elle 
est  semblable  à  un  marbre  de  Paros  où 
sont  marqués  d'avance,  par  des  veines 
naturelles,  les  contours  de  la  future  statue. 
Ainsi  que  tous  les  autres  êtres,  l'âme  se  dé- 
veloppe organiquement  selon  sa  nature  et 
d'après  une  sorte  de prédélinéation.  Les 
idées  des  choses  que  nous  n'avons  pas 
actuellement  sont  virtuellement  dans  no- 
tre esprit,  comme  la  figure  d'Hercule  est 
dans  un  bloc  de  marbre.  Il  y  a  des  vérités 
innées  virtuellement,  mais  non  pas  des 
pensées  ou  des  propositions  innées.  La 
science  morale  est  innée  comme  l'arith- 
métique; elle  a  besoin  de  se  développer 
par  la  pensée.  Dieu  nous  y  porte  d'ail- 
leurs par  des  instincts,  et  l'homme  est 
naturellement  enclin  au  bien  avant  de 
savoir  lire  avec  facilité  dans  la  loi  que 
Dieu  a  gravée  dans  son  cœur. 

Du  reste  Leibnitz  était  encore,  comme 
philosophe,  plein  de  modération,  éloi- 
gné de  tout  esprit  absolu  et  exclusif. 
Il  doute  que  l'homme  soit  capable  d'une 
connaissance  parfaitement  adéquate.  Il 
juge  avec  équité  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Il  est  un  des  premiers 
qui  aient  apprécié  philosophiquement 
l'histoire  de  la  philosophie ,  et  penchait 


e,  si  nous  prenons  ce  mot 


dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus 
philosophique.  «  La  vérité,  dit-il  sur  la 
fin  de  sa  vie,  est  plus  répandue  qu'on  ne 
pense  ;  mais  elle  est  très  souvent  fardée 
ou  enveloppée,  affaiblie,  mutilée,  cor- 
rompue par  des  additions.  En  faisant 
remarquer  ces  traces  de  la  vérité  dans  les 
anciens,  ou  plus  généralement  dans  les 
antérieurs,  on  tirerait  le  diamant  de  sa 
mine,  la  lumière  des  ténèbres,  et  ce  serait 
là  en  effet  perennis  quœdam  philoso- 
pha a.  » 

Leibnitz  s'est  aussi  placé  parmi  les  théo- 
logiens proprement  dits,  notamment 
par  son  discours  de  la  conformité  de  la 
raison  avec  la  foi  qui  précède  la  Théodi- 
cée,  et  par  sa  correspondance  avec  Bos- 
suet  et  Pélisson.  Mais  il  n'est  pas  facile 
de  le  caractériser  sous  ce  rapport.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  question  de  sa- 
voir s'il  fut  protestant  ou  catholique, 
mais  encore  s'il  fut  déiste  ou  chrétien. 
m  On  l'accuse,  dit  Fontenelle,  de  n'avoir 
été  qu'un  grand  et  rigide  observateur  du 
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droit  naturel.»  D'un  autre  côté,  surtout 
depuis  la  publication  posthume  de  son 
prétendu  système  théologique on  a  sou- 
tenu qu'il  était  secrètement  catholique 
romain.  Tout  récemment,  tandis  que 
M.  Guhrauer  nous  le  présente  comme  le 
philosophe  chrétien  par  excellence,  un 
autre  écrivain  grave,  M.  Hitler,  soutient 
qu'il  fut  indifférent  sur  toutes  les  confes- 
sions chrétiennes  et  sur  le  christianisme 
lui-même.  Mais  on  peut  admettre  une 
religion  et  même  une  église  naturelles, 
tomme  le  fait  Leibnitz  dans  le  passage 
cité  par  M .  Ritter,  sans  nier  pour  cela 
le  fait  de  la  révélation.  Si  l'assertion  de 
cet  auteur  était  fondée,  elle  convaincrait 
notre  philosophe  d'une  odieuse  hypocri- 
sie, puisque,  dans  ce  cas,  sa  correspon- 
dance avec  Bossuet  et  tous  ses  écrits  con- 
tre les  incrédules,  les  sociniens  et  les  anli- 
trinitaires  ne    seraient   qu'autant  de 
factttms  composés  sans  conviction  et  dans 
des  vues  purement  politiques.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  Leibnitz  était  rationaliste, 
t  omme  le  furent  les  pères  de  l'Église  grec- 
que et  la  plupart  des  docteurs  scolasli- 
ques,  en  ce  sens  qu'il  s'appliquait  à  dé- 
montrer la  possibilité rationnelledes  véri- 
tés révélées,  la  conformité  de  la  foi 
avec  la  raison.  Quelquefois  aussi  il  lui  est 
arrivé  de  faire  valoir  les  droits  de  la  rai- 
son d'une  manière  absolue.  Il  a  peine  à 
croire  à  la  damnation  de  ceux  qui  ont 
forcément  ignoré  le  christianisme  ou  que 
le  raisonnement  en  éloigne.  Il  ne  lui  est 
pas  démontré  que  le  péché  philosophi- 
que soit  une  raison  suffisante  d'éternelle 
perdition.  Dans  sa  correspondance  avec 
Pélisson,  à  une  époque  où  le  mot  tolé- 
rance était  encore  un  néologisme  mal- 
sonnant, il  ose  se  déclarer  pour  la  liberté 
religieuse,  tout  en  faisant  des  voeux  pour 
la  paix  et  l'union  de  l'Église.  Aux  maxi- 
mes intolérantes  de  l'ami  deFouquet,  il 
se  borne  à  répondre  :  «  Ne  prononçons 
pas  si  hardiment  des  sentences  de  con- 
damnation contre  nos  frères ,  et  conten- 
tons-nous de  dire  qu'il  est  dangereux 
d'être  privé  des  voies  ordinaires  du  salut.» 
Avec  de  pareils  sentiments,  on  est  au-des- 
sus de  tout  esprit  de  secte  et  l'on  n'en  est 
que  plus  véritablement  chrétien.  On  peut 
dire  que  Leibnitz  fut  protestant  par  le 
jugement  et  catholique  par  l'imagination 


et  par  esprit  de  système.  Dans  sa  corres- 
pondance même  avec  Bossuet,  au  milieu 
des  concessions  qu'il  fait  à  PÉglise  romai- 
ne, on  retrouve  l'esprit  protestant  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  caractéristique  ;  et  ce 
qu'on  appelle  son  système  théologique 
est  moins  l'expression  de  son  opinion  per- 
sonnelle qu'un  exposé  raisonné  de  la  doc- 
trine catholique,  destiné  à  servir  de  base 
aux  négociations  entamées  pour  la  réu- 
nion des  églises  dissidentes.  Le  titre  lui- 
même  de  Systema  theologicum  est  une 
invention  des  éditeurs;  selon  M.  Guh- 
rauer, le  manuscrit  devait  être  intitulé  : 
Exposition  par  un  protestant  de  la  doc- 
trine de  C église  catholique pour  rétablir 
ta  paix  de  i Église.  Leibnitz  voyait  quel- 
quefois les  choses  de  trop  haut  pour  les 
bien  voir.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  ne  comprit  pas  tout  d'abord  la  vanité 
d'un  pareil  projet  dans  un  temps  où  Louis 
XIV  venait  de  révoquer  l'édit  de  Nantes. 
La  réunion  projetée  ne  pouvait  réussir 
sans  de  mutuelles  concessions.  Or  Bossuet 
déclare  formellement  que  son  église  ne 
se  relâchera  d'aucun  point  de  doctrine 
défini.  Leibnitz  répond  que  la  difficulté 
n'est  pas  d'amener  les  dissidents  à  recon- 
naître l'autorité  de  l'Église  universelle, 
mais  de  leur  prouver  que  certaines  déci- 
sions sont  réellement  émanées  d'elle.  Il 
admet  l'infaillibilité  de  l'Église,  mais  il 
demande  où  est  l'Eglise?  Il  use  d'ailleurs 
largement  du  droit  de  libre  examen.  Il 
nie  formellement  que  l'Église  n'ait  jamais 
innové  dans  la  foi. 

Sans  se  placer  au  rang  des  historiens 
proprement  dits,  Leibnitz  a  mérité  d'être 
cité  avec  honneur  dans  les  annales  des 
sciences  historiques.  Outre  les  grandes 
publications  qu'il  entreprit  comme  his- 
toriographe de  la  maison  de  Brunswic,  le 
Codex j'uris  gentium  diplomaticus  (Ha- 
novre, 1698  et  1700,2  vol.  in-fol.),  pré- 
cédé d'une  préface  remarquable  sur  les 
principes  du  droit  naturel,  la  suite  du  Co- 
dex qui  parut  sous  le  titre  de  Mantissa, 
etc.,  les  Aceessiones  historicœ  (1698), 
ouvrage  plein  de  documents  inédits  aussi 
curieux  que  rares,  enfin  le  Recueil  des 
écrivains  de  l'histoire  de  Brunswic 
(Hau.,  1707-1 1,  8  vol.  in-fol.),  il  faut 
encore  lui  tenir  compte  de  ses  recherches 
sur  la  religion  et  la  philosophie  desCht- 
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nois,  de  sa  dissertation  sur  Y  Origine  fies 
Francs  (171  S),et  de  ion  essai  pour  expli- 
quer Yorigine  des  nations  par  le  caractère 
des  langues.  Leibniu  est  un  des  pères  de 
la  critique  philosophique,  appliquée  sur- 
tout à  l'histoire  du  moyen-âge,  et  un  des 
pères  de  la  philosophie  du  langage  et  de 
la  philologie  comparée.  Il  conçut  le  pro- 
jet de  faire  une  carte  géographique  d'a- 
près les  langues.Le  premier  il  émit  le  vœu, 
qui  depuis  a  été  renouvelé  par  Volney, 
de  remplacer  les  alphabets  des  langues 
orientales  par  l'alphabet  latin,  afin  d'en 
faciliter  l'étude.  Nous  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle Langue  de  ce  qu'il  appelait  Yart ca- 
ractéristique y  ou  spécieuse  générale, 
sorte  de  langue  ou  plutôt  d'écriture  uni- 
verselle, de  pasigraphie,  qui  devait  être 
l'organe  de  la  science  générale,  un  moyen 
de  communication  pour  tous  en  même 
temps  qu'un  meilleur  instrument  de 
raisonnement*.  Nous  devons  aussi  faire 
mention  ici  de  ses  Considérations  sur  la 
culture  de  la  langue  allemande  (en  al- 
lem.),  dans  lesquelles  il  invite  ses  compa- 
triotes à  cultiver  leur  langue  nationale  ; 
il  y  indique  les  causes  de  sa  décadence 
depuis  la  réformation  et  les  moyens  de  la 
perfectionner;  il  en  vante  la  richesse  na- 
turelle et  montre  comment  on  pourrait 
l'enrichir  encore. 

Dans  la  jurisprudence,  Leibnitz  s'est 
•  gaiement  érigé  en  réformateur  tant  pour 
l'enseignement  et  la  philosophie  du  droit 
que  pour  la  codification  et  la  procédure. 
Sa  nouvelle  méthode  d'enseigner  le  droit , 
qu'il  écrivit  à  2 1  ans,  contient  sur  l'ensei- 
gnement en  général,  et  en  particulier  sur 
celui  de  la  jurisprudence,  des  vues  toutes 
nouvelles  et  le  plus  souvent  pleines  de 
justesse.  Il  y  expose  les  vrais  principes  de 
Part  didactique  qu'il  subdivise  en  mnémo- 
nique, méthodologie  et  logique.  Tout  en 
faisant  la  critique  de  l'ancienne  méthode 
d'enseigner  le  droit ,  la  métlwde  impé- 
riale, qui  se  bornait  à  charger  les  lob  de 
commentaires  et  à  accabler  les  juges  de 
conseils,  il  demande  qu'on  y  substitue  la 
méthode  synthétique.  Il  trace  enfin  une 
véritable  encyclopédie  des  sciences  juri- 
diques fort  supérieure  à  tout  ce  que  l'on 

(*)  Voir  Biltoria  et  eommendatio  lin/ntcr  eh*- 
T*timitica  wtrialu,  et  la  lettre  à  Rémoad  de 
Mootmort  «lu  io  janvier  1714. 


connaissait  jusqu'alors  en  ce  genre.  Ses 
idées  sur  la  philosophie  du  droit  sont 
principalement  exposées  dans  ses  Ob- 
servations sur  le  principe  du  droit 
et  dans  une  critique  de  Puffendorl.  Il 
admet  que  le  droit  naturel  est  le  droit 
divin,  à  condition  qu'on  n'en  recherche 
pas  le  principe  dans  la  seule  volonté  ou 
la  seule  puissance  de  Dieu,  mais  dans  son 
entendement  et  sa  sagesse  :  la  justice  est 
une  bienveillance  intelligente.  Elle  est 
nécessaire  et  éternelle  comme  Dieu  lui- 
même. Obéir  à  Dieu,  c'est  obéir  à  la  raison 
souveraine  ;  et  agir  selon  la  raison,  c'est 
agir  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  le  plus 
grand  bien  possible.  Dieu  est  l'auteur  de 
tout  droit,  non  par  sa  volonté  arbitraire, 
mais  par  son  essence  même.  Le  bien  et 
le  mal  sont  tels  nécessairement  et  en  soi; 
c'est  ce  qui  fait  qu'un  athée  même  pour- 
rait croire  à  la  justice  comme  en  la  géo- 
métrie. La  sûreté  publique  n'est  pas  le 
principe  souverain  du  droit,  comme  le 
veut  Grotius,  bien  que  ce  qui  est  réelle- 
ment utile  à  la  société  soit  juste  ;  car  au- 
dessus  de  la  société  civile  il  y  a  la  cité 
divine  dont  nous  faisons  également  par- 
tie. La  fin  du  droit  naturel  est  le  bien  de 
ceux  qui  l'observent,  son  objet  ce  qui 
intéresse  autrui  et  se  trouve  en  notre 
pouvoir,  sa  source  la  lumière  de  l'éter- 
nelle raison  divinement  innée  en  nous. 

Dans  tous  ses  ouvrages  de  droit,  Leib- 
niu invoque  la  réforme  de  la  jurispru- 
dence, et  insiste  sur  la  nécessité  d'une 
codification  plus  rationnelle  et  d'un  mo- 
de de  procédure  plus  expéditif.  Un  arti- 
cle de  la  paix  de  vVestphalie  avait  promis 
cette  réforme.  L'électeur  de  Mayence, 
comme  directeur  de  la  diète,  s'en  occu- 


pait, 


et  Leibnitz  consacra  à  cette  œuvre 


plusieurs  écrits,  tels  que  Ratio  Corporis 
juris  reconcinnandi  et  la  lettre  De  naevis 
etemendatione juris  prudentiœ  romanuv, 
dont  M.  Guhrauer  a  récemment  publié 
l'original  allemand.  H  traite  la  même 
question  d'une  manière  plus  générale 
dans  un  mémoire  écrit  en  allemand  sur 
les  moyens  d'assurer,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  la  sécurité  publique 
de  l'Empire  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
C'était  en  1 670,  au  moment  où  la  France 
victorieuse  menaçait  l'indépendance  de 
l'Allemagne.  Le  jeune  publicistc  y  pro- 
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pote  rétablissement  d'un  conseil,  d'une 
armée  et  d'un  trésor  permanent  de  l'Em- 
pire, en  un  mot  une  confédération  ger- 
manique avec  un  directoire  fédéral  sié- 
geant à  Francfort,  à  peu  près  ce  qu'on  a 
exécuté  depuis  1815,  plus  l'Empereur.  Il 
assigne  son  rôle  et  sa  tâche  à  chaque  na- 
tion: «La  France,  dit-il,  est  destinée 
par  la  Providence  à  guider  les  armes 
chrétiennes  dans  le  Levant,  à  détruire  les 
repaires  de  brigands  de  l'Afrique,  à  con- 
quérir l'Égyple.  »  Peu  d'écrivains  ont 
décrit  avec  plus  de  verve  tout  ce  que  le 
gouvernement  de  Louis  XIV  fit  de  grand 
depuis  la  mort  de  Mazarin  jusqu'à  la 
guerre  de  Hollande.  C'est  autant  par  ad- 
miration pour  ce  prince  que  dans  l'inté- 
rêt de  l'Allemagne,  qu'il  voudrait  tour- 
ner sa  puissance  contre  l'Afrique,  et  c'est 
là  le  giand  projet  qu'il  avait  en  vue  lors- 
que, dans  sa  lettre  au  duc  de  Bruosvric,  il 
parlait  d'une  idée  politique  dont  l'exécu- 
tion devait  à  la  fois  assurer  la  paix  de 
l'Europe  et  la  grandeur  de  la  France.  En 
1803,  à  la  veille  de  la  reprise  des  hostili- 
tés entre  la  France  et  l'Angleterre,  parut 
à  Londres  un  pamphlet  où  il  était  ques- 
tion d'un  mémoire  que  Leibnitz  aurait 
adressé  à  Louis  XIV  pour  l'engager  à 
entreprendre  la  conquête  de  l'Égypte, 
mémoire  que  Carnot  aurait  retrouvé  a 
Versailles,  et  qui  aurait  donné  à  Napo- 
léon l'idée  de  son  expédition  en  Égypte*. 
M.  Michaud,  dansson  Histoire  des  Croi- 
xadeSj  et  M.  Thiers,  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution ,  partagent  l'opinion 
que  Bonaparte  avait  eu  connaissance  de 
ce  mémoire  avant  l'expédition.  Mais 
M.  Guhrauer,  dans  un  ouvrage  récent**, 
prouve  que  ce  fut  plus  tard  seulement 
que  Napoléon  connut  les  idées  de  Leib- 
nitz, lorsque,  en  1803,  le  général  Mor- 
tier, commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Hanovre,  envoya  au  premier  consul  une 
copie  d'un  mémoire  manuscrit  de  Leib- 
nitz conservé  à  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre sous  te  titre  de  Consilium  argyp- 
tiacum  (projet  égyptien);  que  Napoléon 
remit  cette  copie  à  Mongequi  la  déposa, 
en  1815,  dans  la  bibliothèque  de  l'In- 


(*)  ?«<>Michsod,  Hiitoin  itt  CroiwUi,  non- 
Trlle  éd,  t.  T,  piicei  justificative»,  d*  ii. 
C)  Kurmmi**,  in  iwr  £p«cA«  «on  167s,  Ham- 


stitut.  Dana  une  autre  pièce  conservée  à 
Hanovre,  et  qui  a  la  forme  d'une  lettre 
au  roi  de  France ,  Leibnitz  raconte 
comment,  dès  l'âge  de  20  ans,  il  avait 
conçu  cette  idée  de  marier  ensemble  la 
France  et  ce  qu'il  appelle  la  Hollande  de 
l'Orient.  Il  la  communiqua  au  baron  de 
Boi  ne  bourg,  qui,  à  son  retour,  la  suggéra 
à  l'électeur  de  Mayence,  Jean-Philippe, 
comme  un  moyen  de  détourner  la  puis- 
sance de  LouisXIV  de  l'Europe  menacée. 
Leibnitz  fut  chargé  d'élaborer  ce  projet  et 
de  le  présenter  à  Paris  au  nom  de  son  maî- 
tre, en  1 672.  A  ses  yeux,  ce  projet  conci- 
liait l'intérêt  de  la  France  qu'il  aimait 
avec  celui  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe 
chrétienne.  Il  cultivait  avec  prédilection 
l'idée  d'une  paix  européenne  perpétuelle, 
surtout  s'il  pouvait  s'établir  entre  les 
princes  une  société  semblable  à  celle  qu'a- 
vait imaginée  Henri  IV.  Mais  pour  cela, 
selon  lut,  tous  auraient  à  reconnaître  pour 
chef  spirituel  le  pape,  et  pour  chef  tem- 
porel l'Empereur.  Du  reste,  il  comprenait 
parfaitement  toutes  les  difficultés  que  les 
événements  accomplis  et  les  passions  des 
grands  et  des  peuples  opposaient  à  l'esé- 
cution  d'un  tel  projet.  Dans  une  lettre 
écrite  vers  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  reconnaît  que  l'inscription  paix  per- 
pétuelle ne  convient  guère  qu'à  la  porte 
d'un  cimetière,  et  il  qualifie  de  roman  le 
plan  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre. 

Leibnitz  paraîtra  grand  dans  tous  les 
siècles,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  en  toutes 
choses  supérieur  au  sien.  Ainsi,  dans 
une  lettre  à  Bossuef,  tout  en  convenant 
que  la  torture  donne  lieu  aux  plus  graves 
abus,  il  ajoute  qu'on  aurait  bien  de  la 
peine  à  s'en  passer.  Ailleurs  il  n'ose  se 
prononcer  qu'avec  réserve  contre  l'as- 
trologie, et  n'excepte  expressément  de  l'in- 
fluence  sidérale  que  les  choses  où  inter- 
vient la  volonté  humaine,  et  que  déter- 
mine évidemment  le  génie  des  grands 
hommes.  Il  est  possible,  selon  lui,  que 
les  mouvements  des  astres  soient  les  si- 
gnes des  choses  du  monde,  ainsi  que  les 
lignes  des  mains  représentent  ce  qui  se 
passe  dans  le  corps;  toutefois,  il  n'admet 
pas  cette  correspondance  pour  les  choses 
morales,  et  pour  les  choses  naturelles  il 
ne  l'admet  qu'en  partie.  D'un  autre  côté, 
le  livre,  si  hardi  pour  le  temps,  que  le  je- 
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k>oj  le  tilie  de  Caulio  |  sot 
criminaUs,  contre  le*  procce  de  sorcelle-  |  tè 
rie,  des  1631,  trou  années  avant  l'exé- 
cution d'Urbain  Grandier,  eut  toute  son 
approbation. 

C'est  le  privilège  des  hommes  vraiment 
grands  de  brillera  travers  les  siècles  d'un 
éclat  toujours  nouveau.  Leibnitx  con- 
serva des  partisans  même  parmi  les  esprits 
progressifs,  jusque  sous  le  règne  de  Kant. 
En  France,  récemment  M.  Cousiu  a 
rendu  à  sa  mémoire  un  hommage  élo- 
quent, tandis  qu'en  Allemagne  on  a  com- 
mencé à  s'en  occuper  avec  une  nouvelle 
ardeur.  M.  Erdmann  de  Halle  a  donné 
une  bonne  édition  de  ses  œuvres  philo- 
sophiques (Berlin,  1840);  M.  Guhrauer, 
qui  lui  a  voué  une  sorte  de  culte,  a  publié 
ses  écrits  allemands  (Berlin,  1838-40, 
2  vol.  in-8°),  et  a  pris  l'engagement  de 
préparer,  pour  1846,  une  édition  critique 
et  complète  de  tous  ses  ouvrages.  Alors  on 
pourra  se  passer  de 
(Genève,  1768, 6  vol.  in-4°)  et 
(Amslerd.,  1765,in-4°).  On  peut  espérer 
aussi  que  M.  Guhrauer  y  joindra  une  vie 
de  Leibnitz  plus  vraie  et  plus  complète  que 
ce  qu'en  ont  écrit  Eckhardt,  Fontenelle, 
Kaestner,  Bailly  et  autres.  Son  système  de 
philosophie  a  été  exposé  par  Ludovici, 
par  Condillac,  par  M.  Maine  de  Biran 
d'ans  la  Biographie  umvenclle,  et  derniè- 
rement par  M.  Feuerbach  (Darstellung 
uni  Kritik  der  Leibniizischen  Philoso- 
pha 1837,  in-8°).  J.  W-m. 

LEICESTER  (comté  m).  Leicester 
est  «ne  ville  d'Angleterre  sur  la  rive 
droite  de  la  Soar  et  an  point  de  jonction 


des  canaux  d'I 


mon 


et  de  Leicester,  à 


-Gis  Fitz-Parnell,  le  por- 
rent  successivement  après  lui.  Il  passa 
ensuite  aux  Simon  de  Montfort  (vor.), 
par  suite  du  mariage  du  l*r  comte  de  ce 
nom  avec  la  fille  de  Fitz-Parnell,  Amicia, 
et  de  la  cession  que  fit  à  leur  fils,  3*  du 
nom,  Amaury,  son  frère  atné,  des  biens 
qu'ils  possédaient  en  Angleterre,  du  chef 
de  leur  mère.  De  là  le  nom  de  comte  de 
Leicester,  sous  lequel  il  est  plus  connu 
dans  l'histoire.  Henri  ni  l'accueillit  avec 
empressement,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Gascogne  et  lui  permit  d'épou- 
ser sa  sœur  Éléonore,  comtesse  douairière 
de  Pembroke.  Mais  l'inconstance  du  roi 
et  le  caractère  hautain  du  comte  amenè- 
rent entre  eux  des  alternatives  de  faveur 
et  de  disgrâce  qui  se  terminèrent  par  une 
h  osiilitéou  verte.  Leicester,  quoiqueétran- 
ger,  sut  intéresser  à  sa  cause  le  peuple  et 
les  barons  qu'il  appela  pour  la  première 
fois  à  délibérer  en  commun  sur  les  affai- 
res publiques.  A  la  téte  de  leurs  forces 
qui  s'intitulaient  Yarmée  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Église ,  il  remporta  plusieurs 
victoires  contre  le  parti  du  roi.  Enfin  il 
fut  tué  à  la  bataille  d'Evesham,  le  4  août 
136.>,  avec  son  fils  aîné  Henri.  Le  peu- 
ple en  fit  un  martyr  et  célébra  sa  mémoire 
par  des  chants  et  des  hymnes,  dont  plu- 
sieurs sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Voir 
sur  ce  personnage  Mathieu  Paris,  et  sur- 
tout la  Chronique  A*  Rishanger,  publiée 
récemment  à  Londres  par  la  Société  Cam- 
den. 


82  lieues  N.-O.  de  Londres,  avec  une 
population  de  39,306  habitants.  On  y 
fabrique  surtout  de  la  bonneterie,  et  par- 
ticulièrement une  grande  quantité  de  bas 
de  laine.  Cette  ville  est  le  chef-lieu  du 
comté  de  même  nom,  au  centre  de  l'An- 
gleterre. Le  comté  de  Leicester ,  d'une 
forme  triangulaire,  a  environ  106  lieues 
carrées  de  superficie  et  une  population  de 
197,000  habitants. 

Leicester  a  été  le  titre  de  plusieurs  fa- 
milles célèbres.  Le  Normand  Robert  de 
bVaumont  l'obtint  d'abord,  en  1 102,  du 
roi  Henri  Ier.  Son  fils  surnommé  le  Bos» 

su,  son  petit-fils  Blanches -mains,  et  |  crédit  à  Pavénement  d'Ëlisabeth ,  prin- 


Le  comté  de  Leicester  passa,  avec  les 
autres  biens  et  dignités  de  Simon  de 
Montfort,  dans  la  maison  de  Lan  cas  ter, 
où  il  resta  jusqu'au  moment  où  la  reine 
Elisabeth  en  fit  un  titre  d'honneur  pour 
son  favori  Robert  Duolky.  Né  en  1332, 
fils  de  John  Dudley  (voy.),  comte  de 
Wanvick,  il  avait  embrassé  avec  toute  sa 
famille  la  cause  de  Jane  Grey  (voy.),  ma- 
riée à  l'un  de  ses  frères.  Enveloppé  dans 
la  ruine  de  ce  parti,  il  fut,  en  1353,  décla- 
ré coupable  de  haute  trahison  et  con- 
damné à  une  mort  infamante,  lorsque  la 
fortune,  dont  il  devait  être  l'enfant  gâté 
toute  sa  vie,  lui  rendit  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  Marie.  Séduisant  et  ambi- 
tieux, sans  scrupule  sur  les  moyens  de 
parvenir,  le  jeune  Dudley  vit  croître  son 
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cesse  passablement  coquette,  dans  une 
cour  ouverte  à  toutes  les  intrigues  de  l'a- 
mour et  de  la  politique.  Il  plut  à  sa  sou- 
veraine et  sut  habilement  exploiter  cette 
inclination.  Déjà  maître  de  la  cavalerie 
et  conseiller  privé,  il  crut  pouvoir  pré- 
tendre à  de  plus  hautes  faveurs.  Si  l'on  en 
croit  des  rumeurs  contemporaines,  remi- 
ses en  crédit  de  nos  jours  par  vYtlter  Scott 
(voy.  Kewilworth),  son  premier  soin 
aurait  été  de  se  débarrasser  de  sa  femme 
Amy  Robsart,  qu'il  avait  épousée  en 
1550.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
dès  les  premières  années  de  son  règne, 
Élisabeth  montra  pour  son  jeune  et  beau 
favori  une  prédilection  qui  mécontentait 
ses  sujets  et  qui  n'échappait  point  aux 
étrangers*.  Catherine  de  M édicis  chargea 
même  l'ambassadeur  de  Foix  d'appuyer 
les  prétentions  de  Leicester  à  la  main  de  sa 
souveraine,  sur  le  refus  qu'elle  avait  fait 
du  jeune  Charles  IX.  Élisabeth  se  montra 
sensible  à  cette  ouverture,  mais  la  re- 
poussa, en  alléguant  sa  répugnance  à  éle- 
ver un  sujet  au  rang  de  son  époux. 

Vers  la  même  époque,  Élisabeth  af- 
fectait de  proposer  Leicester  pour  mari  à 
la  reine  d'Écosse.  Ce  fut  à  cette  oedsion 
qu'elle  té  nomma  comte  de  Leicester  et 
baron  Dembigh,  le  29  septembre  1564. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à  rompre  les  négo- 
ciations entamées  à  ce  sujet.  De  son  côté, 
Leicester,  tout  en  s'unissant  aux  instan- 
ces officielles  du  parlement  pour  presser 
la  reine  de  prendre  un  époux,  ce  qui  lui 
valut  une  disgrâce  momentanée,  combat- 
tit constamment  les  prétentions  des  divers 
partis  qui  s'offrirent.  Lorsque  la  malheu- 
reuse reine  d'Écosse  fut  forcée  de  chercher 
un  asile  en  Angleterre  (1568),  il  sembla 
prendre  intérêt  à  son  sort,  et  entrer  mê- 
me dans  le  complot  qui  avait  pour  but 
de  lui  faire  épouser  le  comte  de  Norfolk, 
mais  il  racheta  bientôt  les  bonnes  grâces 
d'Elisabeth  en  dénonçant  ses  complices. 
Dès  lors ,  il  s'associa  aux  vengeances  de 
celle-ci,  et  entre  autres  à  une  intrigue 
dont  le  but  était  de  livrer  Marie  Stuart 
au  comte  de  Mar,  régent  d'Écosse,  pour 
s'épargner  l'odieux  de  sa  mort. 

Cependant  la  reine  continuait  à  com- 
bler Leicester  de  ses  faveurs.  Elle  loi  en 

(*)  f'otr  \e*  Comspomlances  Jiplomatiquei  pu- 
bliées par  MM.  de  Riiumer  et  Ch.-P.  Ctio^r. 
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donna  des  témoignages  publics  dans  ses 
tournées  officielles  (progresses)*  Oxford, 
dont  elle  l'avait  nommé  chancelier,  et  à 
Renilworth,  où  il  la  reçut  avec  une  pom- 
pe toute  royale.  Sa  colère  à  la  nouvelle 
du  mariage  du  comte  avec  la  comtesse 
d'Essex,  qu'il  avait  essayé  de  lui  cacher, 
ne  tint  pas  longtemps  contre  les  flatteries 
de  l'adroit  courtisan,  et,  en  1587,  les 
Provinces-Unies  lui  ayant  demandé  du 
secours  contre  l'Espagne,  Élisabeth  leur 
envoya  un  corps  de  troupes  commandé  par 
Leicester  qui  fut  nommé,  à  son  arrivée, 
gouverneur  et  capitaine  général.  Mais  ses 
talents  militaires  ne  répondaient  pas  à 
cette  haute  marque  de  confiance.  Après 
deux  campagnes  assez  malheureuses  con- 
tre le  duc  de  Parme,  il  fut  rappelé  en 
Angleterre,  en  1 588 ,  a  l'approche  de 
V Armada  {voy.  ).  La  reine,  persistant 
dans  sa  partialité  à  son  égard ,  le  créa 
lieutenant  général  de  l'armée  rassemblée 
à  Tilbury.  Leicester  mourut  peu  de  temps 
après,  le  4  septembre,  comme  il  se  ren- 
dait à  son  château  de  Kenilworth.  Il  ne 
laissa  qu'un  fils  naturel ,  aussi  nommé 
Robert  Dudley  {voy.  T.  VIII,  p.  603), 
qu'il  avait  eu  de  lady  Douglas,  avec  la- 
quelle on  croit,  malgré  son  désaveu,  qu'il 
avait  contracté  un  mariage  secret.  On 
accusa  Leicester  de  l'avoir  empoisonnée, 
ainsi  que  le  comte  d'Essex,  père  de  celui 
auquel  nous  avons  consacré  une  notice, 
dont  il  épousa  la  veuve.  Le  jésuite  Pur- 
sons,  dans  son  pamphlet  intitulé  Leiv.es- 
ter*s  Commonwealth,  et  Camden  qui 
écrivait  sous  l'inspiration  de  Cecil  (voy.)t 
ennemi  personnel  du  comte,  ont  surtout 
contribué  à  propager  ces  imputations  que 
l'historien  ne  doit  admettre  qu'avec  ré- 
serve. R-T. 

LEIXINC.EN,  voy.  Lhunces. 

LEINSTER,  voy.  Irxand*  et  Frrx- 

GEEAI.O. 

LEIPZIG,  chef-lieu  du  cercle  de 
même  nom  dans  le  royaume  de  Saxe,  est 
une  des  villes  les  plus  intéressantes  de 
l'Europe,  malgré  son  peu  d'étendue  et  la 
faiblesse  de  sa  population,  par  le  rôle 
important  qu'elle  a  joué  dans  les  sciences, 
l'histoire  et  le  commerce.  Elle  est  située 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  de 
riches  villages,  et  coupée  par  les  différents 
bras  de  i'Elster,  par  la  Pleisse  el  la  Parde, 
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qui  la  traversent  elle-même  en  partie.  Le 
nombre  de  ses  maisons  s'élève  à  1,450. 
Klle  est  divisée  en  quatre  quartiers,  qui 
•ont  ceux  de  Grirama,  de  Pierre,  de 
Ranstadt  et  de  Halle.  On  cite  parmi  ses 
bâtiments  les  églises  de  Saint-Thomas  et 
de  Saint-Nicolas ,  YAugusUum,  le  Pau- 
linum,  l'École  bourgeoise,  IHôlel-de- 
Ville,construiten  1599,  l'École  de  Saint- 
Thomas,  restaurée  en  1829,  te  Pleissen- 
bourg  avec  l'Observatoire,  la  Bourse,  le 
Théâtre,  la  Halle  aux  drap»,  le  Georgen- 
hatis,  les  cours  ou  passages  d'Auerbaeh, 
de  Koch,  de  Hohenthal,  de  Stieglitz , 
la  maison  dite  de  Thomse,  etc.  Les  fau- 
bourgs de  Pierre  et  de  Grimma  sont  les 
plus  grands  et  les  plus  beaux.  On  re- 
marque dans  le  premier  l'esplanade  avec 
la  statue  de  Frédéric  -  Auguste,  par 
Œser,  et  la  place  aux  Chevaux,  ainsi 
que  l'hotel  de  Haertel  dans  le  style  ita- 
lien avec  de  belles  fresques,  le  jardin 
de  Reichel  avec  ses  vastes  bâtiments, 
ses  bains  chauds  et  ses  nombreux  pavil- 
lons, dans  l'un  desquels  se  trouve  l'éta- 
blissement d'eaux  thermales  factices  de 
Struve,  le  jardin  de  Rudolf,  etc.  Le  fau- 
bourg de  Grimma  offre  à  la  curiosité  du 
voyageur  le  grand  cimetière  avec  ses  mo- 
numents, parmi  lesquels  se  distinguent 
ceux  de  Gellert,  de  Tzschirner,  etc.,  et 
sa  salle  mortuaire,  construite  en  1833, 
le  jardin  d'hiver  de  Breiter  et  une  foule 
de  jolies  maisons.  Dans  le  faubourg  de 
Halle,  on  remarque  la  Douane  sur  une 
grande  place,  où  se  trouve  aussi  la  Ba- 
lance publique,  le  jardin  de  Keil  avec 
une  belle  serre  et  l'hôtel  Gelpke.  C'est 
dans  le  faubourg  de  Ranstadt  qu'est  le 
jardin  de  Reichenbach  (aujourd'hui  de 
Gerhard),  où  l'on  voit  la  pierrre  tumu- 
laire  du  prince  Poniatowski  (voy.).  Le 
nombre  des  habitants  de  Leipzig  s'élève 
aujourd'hui  à  environ  44,000,  dont  près 
de  2,000  catholiques,  670  réformés, 
descendant  en  partie  des  anciens  réfu- 
giés français,  une  vingtaine  de  Grecs  et 
environ  150  Israélites. 

La  foire  de  Leipzig  (  vojr.  T.  XI ,  p. 
185),  quoique  bien  déchue  de  ce  qu'elle 
était  encore  au  commencement  de  ce 
siècle,  est  toujours  une  des  plus  im- 
portantes de  l'Europe.  Il  s'y  fait  des  af- 
faires considérantes  en  pelleteries,  en 


coton  et  en  toiles  de  coton,  en  laine,  en 
denrées  coloniales,  en  livres  et  en  gravu- 
res, pour  une  valeur  totale  annuelle  de 
18  à  20  millions  d'écus  saxons.  Leipzig 
est  en  effet  le  centre  de  la  librairie 
(vojr.)  allemande;  les  libraires  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  y  ont  leur 
commissionnaire  chargé  de  leurs  intérêts. 
Le  commerce  des  chevaux,  la  vente  des 
marchandises  anglaises  et  françaises  ou 
des  produits  de  l'Rrzgebirge  donnent  lieu 
à  des  affaires  non  moins  lucratives.  Jus- 
qu'à présent  les  manufactures  et  les  fa- 
briques de  cette  ville  n'ont  pas  pris  un 
bien  grand  développement;  cependant  le 
filage  de  l'or  et  de  l'argent,  la  fabrication 
du  tabac,  de  la  toile  cirée,  des  cartes  à 
jouer,  etc.,  occupent  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Il  y  a  aussi  deux  filatures  de 
laine,  dont  l'une  est  mue  par  la  vapeur. 
La  librairie,  l'imprimerie  et  la  fonderie 
de  caractères  mettent  en  circulation  un 
capital  de  plusieurs  millions  d'écus.  On 
imprime  annuellement  40  millions  de 
feuilles  à  Leipzig,  et  à  la  foire  de  Pâques, 
il  arrive,  terme  moyen,  30,000  quintaux 
de  feuilles  imprimées.  La  bourse  des  li- 
braires, fondée  en  1834,  est  un  des  éta- 
blissements les  plus  utiles  pour  le  com- 
merce de  la  librairie  en  Allemagne. 

Sans  compter  l'université,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  Leipzig  possède 
plusieurs  sociétés  savantes.  La  bibliothè- 
que du  conseil  de  magistrature  {Raths- 
bibliothek)%  fondée  en  1605,  augmentée 
considérablement,  en  1677,  par  un  legs, 
contient  aujourd'hui  40,000  volumes  et 
est  riche  en  ouvrages  d'histoire  et  de  droit. 
L'Académie  des  beaux-arts ,  créée  en 
1764,  a  rendu  des  services  notables  sous 
la  direction  d'Œser,  de  Tischbein  et  de 
Schnorr.  MM.  Speck,  Keil  et  d'autres  par- 
ticuliers possèdent  de  belles  galeries  de 
tableaux.  Les  jeunes  gens  qui  étudient  le 
chant  trouvent  à  Leipzig  d'importantes 
ressources  dans  le  chœur  de  Saint-Tho- 
mas, ainsi  que  dans  les  concerts  publics, 
établis  en  1741  et  réorganisés  en  1781, 
où  s'exécutent  les  grands  morceaux  de 
la  musique  instrumentale  moderne.  Les 
deux  écoles  savantes  de  Saint-Thomas  et 
de  Saint-Nicolas  citent  avec  orgueil  par- 
mi leurs  professeurs  Gesncr  ,  Kroesti , 
Fischer,  Rciske  et  d'autres  hommes  cé- 
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libres.  Le  commerce  de  I^eipzig  a  fondé 
une  École  de  commerce*,  qui  a  été  ou- 
verte en  1831.  L'instruction  delà  classe 
moyenne  a  été  favorisée  par  la  fondation 
récente  de  l'excellente  Ecole  gratuite  et 
de  l'École  bourgeoise  qui  ont  servi  de 
modèles  à  toutes  les  autres.  Les  enfants 
des  basses  classes  reçoivent  une  instruc- 
tion appropriée  à  leur  état  dans  plusieurs 
écoles  pour  les  pauvres,  ou  écoles  parti- 
culières. Ceux  qui  apprennent  un  métier 
peuvent  fréquenter  l'école  du  dimanche. 
Une  école  bourgeoise,  non  moins  bien 
tenue,  est  destinée  spécialement  à  la  jeu- 
nesse catholique.  Il  n'y  a  peut-être  aucune 
ville  en  Allemagne,  où  les  concerts  et  le 
théâtre  soient  plus  fréquentés,  et  les  ar- 
tistes mieux  accueillis.' Aussi,  tandis  que 
les  théâtres  de  villes  beaucoup  plus  con- 
sidérables ont  de  la  peine  à  se  soutenir, 
celui  de  Leipzig  se  trouve  dans  une  situa- 
tion assez  prospère. 

Parmi  les  promenades  et  autres  lieux 
d'amusements  publics,  on  doit  citer  la 
belle  forêt  deRosenthal,  les  allées  plan- 
tées d'arbres  et  d'arbustes  qui  entourent 
la  ville,  les  parcs  de  Lûtzscheoa ,  d'Abt- 
naundorf,  de  Doelitz,  d'Eylhra,  etc. 

Leipzig,  récemment  uni  à  Dresde  par 
un  chemin  de  fer,  est,  depuis  1835, 
le  siège  d'une  direction  de  cercle,  d'un 
tribunal  d'appel,  d'un  bailliage  de  cercle 
et  d'autres  administrations  qui  ne  sont 
pas  encore  complètement  organisées.  Le 
conseil  de  magistrature  comprend  le  sé- 
nat formé  d'un  bourguemestre,  8  con- 
seillers payés  et  12  conseillers  sans  trai- 
tement, le  tribunal  de  la  ville  subdivisé 
en  quatre  sections,  le  collège  criminel 
uni,  le  bureau  de  la  police,  le  présidial, 
etc.  Tous  les  habitants,  sans  distinction, 
qu'ils  soient  bourgeois  de  la  ville  ou  qu'ils 
aient  seulement  la  permission  d'y  résider, 
sont  soumis  aujourd'hui  à  la  même  juri- 
diction ;  les  étudiants  eux-mêmes  ne  res- 
sort issenl  plus  du  tribunal  de  l'université 
que  pour  les  délits  contre  la  discipline. 

La  ville  de  Leipzig  {Lipsia)  doit  son 
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(*)  On  doits  son  premier  directeur,  M.  Scliie- 
hc  de  Strasbourg,  un  excellent  Dictionnaire  dn 
commerce,  fait,  comme  celui  du  libraire  Guil* 
laumin ,  sur  le  modèle  de  l'ouvrage  de  Mac- 
Collocb  et  intitulé  V*,*tr$*l- Usuo*  étr  Ban. 
<lt/**ii,*>uetytm,  Leipzig  et  Zwickeo,  18Î7.  3 
vol.  in-4*.  S. 


origine  à  un  village  slave,  situé  au  con- 
fluent de  la  Parde  et  de  la  Pleisse ,  et  a 
sans  doute  reçu  son  nom  des  tilleuls  (en 
slave  lip  ou  lipa)  qui  l'entouraient.  Hen- 
ri Ier  qui  jeta,  en  928,  les  fondements  du 
château  de  Mcissen,  parait  en  avoir  cons- 
truit un  autre  dans  la  plaine  de  Leipzig. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'au  xtr*  siècle, 
sous  le  margrave  Olbon-le -Riche,  que  la 
ville  fut  ceinte  de  murs  et  de  fossés.  Elle 
comptait  alors  de  5  à  6,000  habitants. 
La  turbulence  de  sa  population  obligea 
Thierry,  fils  d'Othon,  à  y  élever,  en  1 2 1 8, 
trois  châteaux,  dont  l'un,  celui  de  la 
Pleisse,  existe  encore.  Comme  déjà,  à 
cette  époque,  les  juifs  s'y  étaient  établis, 
on  peut  en  conclure  qu'il  s'y  faisait  un 
commerce  assez  considérable,  et  il  parait 
que  dès  lors  se  forma  la  corporation  des 
marchands.  La  première  mention  du  tri  - 
bunal  des  échevins  se  rapporte  à  l'an 
13G3  ;  quelques-uns  prétendent  cepen- 
dant qu'il  fut  établi  dès  1291.  Dans  la 
bulle  de  confirmation  de  l'université,  en 
date  de  1409,  Leipzig  est  qualifié  de  ville 
vaste  et  peuplée.  Il  est  très  vraisemblable 
que  la  ville  proprement  dite  avait  alors 
la  même  éteudue  qu'aujourd'hui,  puis- 
qu'on 1454,  le  fossé  qui  conduit  à  l'en- 
tour  de  la  ville  en  marquait  déjà  la 
limite;  mais  les  faubourgs  ne  se  compo- 
saient encore  que  de  misérables  caba- 
nes. La  première  pharmacie  s'y  établit 
en  1409.  En  1458,  il  s'y  tint  un  mar- 
ché de  nouvel  an;  les  lettres-patentes 
qui  l'autorisaient  furent  confirmées  en 
1466,  et  en  1507,  l'Empereur  reconnut 
comme  foires  publiques  ses  trois  marchés. 
Leipzig  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
réformation,  par  le  colloque  qui  eut  lieu, 
en  1 5 1 9,  entre  Luther,  Eck  et  Karlstadt, 
ainsi  que  par  les  secrètes  menées  de  Telzel, 
qui  y  mourut.  Ce  fut  en  1545  qu'il  s'y 
établit  pour  la  première  fois  des  libraires. 
La  caisse  du  corps  des  marchands  fut  or- 
ganisée en  1612.  La  guerre  de  Trente- 
Ans  anéantit  la  prospérité  de  Leipzig; 
cependant  le  long  repos  dont  cette  ville 
jouit  ensuite,  et  les  richesses  qu'elle  acquit 
pendant  la  paix  lui  permirent  de  songer 
à  ses  embellissements.  La  plupart  des 
jardins  qui  existent  encore  aujourd'hui 
et  les  allées  de  tilleuls  de  se*  remparts 
datent  de  cette  époque.  La  tranquillité 
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rétablie  après  la  guerre  de  Sept-Ans,  on 
abattit  les  fortification»,  et  au  lieu  d'une 
ceinture  de  pierres,  la  ville  s'entoura  d'un 
jardin.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  en 
1813,  à  l'époque  de  la  bataille  sanglante 
qui  porte  son  nom  {voy.  plua  loin),  et 
éprouva  la  douleur  de  voir  le  roi  Fré- 
déric-Auguste fait  prisonnier  dans  ses 
murs.  Mais  sa  prospérité  ne  tarda  pas  à 
se  relever,  et  elle  semble  devoir  atteindre 
un  plua  haut  degré  encore  depuis  que 
la  Saxe  est  entrée  dans  l'association  des 
douanes  prussiennes  et  que  les  chemins 
de  fer  en  facilitent  l'abord.  —  Voir  les 
ouvrages  allemands  suivants,  tous  im- 
primés à  Leipzig  :  Vogel ,  Histoire  ou 
annales  de  Leipzig  (1714);  Leonhardi, 
h '/Moire et description de Le ,ipztg(  1 799^; 
Dota,  Essai  d'une  histoire  de  Leipzig 
(1818);  Gretschel ,  Leipzig  et  ses  envi- 
rons (1828). 

L'Université  n«  Leipzig, une  des  plus 
célèbres  de  l'Allemagne,  fut  fondée,  en 
1409,  par  l'électeur  Frédéric-le-Belli- 
queux  et  son  frère  Guillaume ,  sur  le 
modèle  de  celles  de  Prague  et  de  Paris, 
et  sa  fondation  fut  confirmée,  dans  cette 
année  même  ,  par  une  bulle  du  pape 


V.  Une  somme  d'argent, 
plusieurs  maisons  de  la  ville,  trou  villa- 
ges et  des  rentes  de  différentes  espèces 
furent  assignés  pour  le  traitement  des 
professeurs.  Les  papes  Jean  XXIII  et 
Martin  V  y  ajoutèrent  six  canonicats  à 
Meissen,  Zeitz,  Naumbourg  et  Merse- 
bourg.  A  l'époque  de  la  réformation,  l'é- 
lecteur Maurice  augmenta  cette  dotation 
de  cinq  villages  et  de  325  arpents  de  fo- 
rêts. Le  eonvictorium  (table  d'étudiants) 
et  un  grand  nombre  de  bourses  furent 
fondés  également  en  faveur  des  étudiants 
pauvres.  Enfin,  le  roi  Frédéric- Auguste 
Ier  affecta  au  fonds  des  appointements  les 
intérêts  d'une  somme  de  plus  de  100,000 
écus  saxons. 

L'université  conserve  dans  ses  annales 
les  noms  d'une  foule  de  professeurs  illus- 
tres dont  la  réputation  y  attirait  de  toutes 
parts  un  grand  nombre  d'étudiants.  En 
1834  encore,  1 1  à  1200  jeunes  gens  t'y 
firent  immatriculer;  mats  le  nombre  a 
depuis  diminué.  L'institution  a  subi  à 
différentes  époques  les  modifications  exi- 
gées par  l'esprit  du  temps.  Elle  a  été  amé- 


borée  surtout  en  1830,  où  la  division  en 
nations  a  été  abolie,  et  où,  tout  en  con- 
servant le  droit  de  s'administrer  elle- 
même,  elle  a  été  placée  sous  le  ministère 
des  cultes.  Jusqu'en  1834,  ses  revenus  et 
ceux  des  établissement*  qui  en  dépendent 
se  sont  élevés  annuellement  à  environ 
00,000  thalers,  sans  compter  les  24,000 
thaï  ers  de  subvention  donnés  par  l'état 
et  qui  a  été  portée  dans  ces  dernier» 
à  une  somme  beaucoup  plua  forte. 
Le  nombre  des  professeurs  est  de  plua 
de  70,  dont  23  d'ancienne  fondation,  sa- 
voir :  4  de  théologie ,  S  de  droit ,  4  de 
et  10  de  philosophie,  lesquels 
peuvent  remplir  les  fonctions  de 
recteur,  de  vice-chancelier  et  de  doyen  ; 
1  1  professeurs  ordinaires  de  nouvelle 
fondation,  et  plusieurs  professeurs  ex- 
traordinaires, environ  30  professeurs  pri- 
vés dans  les  quatre  facultés,  et  des  profes- 
seurs des  langues  vivantes  et  des  beaux- 
arts.  A  la  tête  de  chaque  Faculté,  est  un 
doyen  qui  change  tous  les  ans.  Le  recteur, 


depuis  1830,  est  le  chef  de  l'université, 
et  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tant», il  consulte  le  sénat  académique 
ou  le  collège  de  tous  les  professeurs  or- 
dinaires. En  cas  de  partage  des  voix,  c'est 
la  sienne  qui  décide.  Depuis  1829,  un 
tribunal  composé  du  recteur,  du  juge  de 
l'université,  de  quelques  assesseurs  et  d'un 
greffier,  juge  le* cas  de  discipline  et  de  ju- 
ridiction. Diverses  institutions,  en  partie 
fondées  par  des  personnes  bienfaisante», 
où  les  élèves  reçoivent  soit  une  instruction 
générale  ,  soit  une  instruction  spéciale 
dans  certaine  branche  de  la  science,  con- 
tribuent puissamment  au  progrès  des 
études.  Tels  sont  le  collège  des  prédica- 
teurs, quia  célébré  en  1824  le  jubilé  de  sa 
fondation,  et  le  séminaire  philologique 
établi  en  1784  par  Beck  (voy.),  devenu 
école  royale  en  1 809,  réorganisé  en  1834, 
et  réuni  avec  la  Société  grecque  fondée  en 
1794  par  M.Hermann.Al'hôpitaldeSaint- 
Jacques  est  joint  un  excellent  cours  cli- 
nique avec  dix  salles  pour  le*  malades.  La 
maison  d'accouchement,  fondée  en  1810, 
a  été  réorganisée  en  1828.  Dana  le  jardin 
de  Trier  (Trêves  ?)  se  trouve  un  jardin  bo  - 
Le  laboratoire  de  chimie  s'est 
amélioré,  et  le  < 
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mique  a  reçu  un  grand  développement. 
L'établissement  fondé,  en  1820,  pour  le» 
maladies  des  veux,  a  été  confirmé  par  le 
rot,  en  1826,  agrandi  en  1828,  et  Ton  y 
a  joint  une  chaire  spéciale.  L'institut  des 
sourds-muets  est  placé  également  sous 
la  surveillance  de  l'université.  Chaque 
professeur  ordinaire  est  censeur  de  droit 
de  tous  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à 
la  branche  qu'il  enseigne.  Les  membres 
de  la  Société  Iablonovienne  (voy.  Iablo- 
wowsxi],  sont  choisis  parmi  les  profes- 
seurs. La  Bibliothèque,  trop  longtemps 
négligée,  a,  depuis  1 833,  un  bibliothé- 
caire en  chef  qui  l'administre  sous  la  di- 
rection du  ministre  des  cultes.  Elle  comp- 
te environ  100,000  volumes  imprimés, 
et  plus  de  4,000  manuscrits,  provenant 
des  couvents  supprimés  ou  de  dons  des 
professeurs.  Elle  est  riche  surtout  en  ou- 
vrages de  philologie,  de  médecine  et  en 
anciens  écrits  théologiques.  L'Observa- 
toire de  Pleissenbourg ,  établi  en  1787, 
restauré  en  1818,  est  situé  par  50°  20 
19"  de  Ut.  N.,  et  par  10°  1'  30"  de  long, 
or.  de  Paris.  Enfin,  à  l'université  se  rat- 
tache encore  VAugusteum,  ainsi  appelé 
du  nom  de  Frédéric- Auguste  I,r.  Ce  beau 
bâtiment,  achevé  en  1835,  renferme  une 
vaste  cour,  des  salles  pour  les  élèves, 
pour  la  bibliothèque,  pour  les  collections 
d'histoire  naturelle,  et  le  local  néces- 
saire pour  un  cabinet  de  physique.  Voir 
Gretschel,  L'université de  Leipz/g{Dre&- 
de,  1880).  C.  L. 

Batailles  nx  Lkipzig.  Deux  fois  les 
destinées  de  l'Allemagne  se  décidèrent 
par  le  sort  des  armes  dans  les  plaines  de 
Leipzig,  en  1631  et  en  1813.  Dans  la 
bataille  du  7  septembre  1631 ,  le  génie 
militaire  de  Gustave» Adolphe  (  voy.  )  fit 
triompher  les  principes  protestants  dans 
le  nord  de  l'Allemagne.  Tilly  et  Pappen- 
beim,  généraux  des  Impériaux,  furent 
complètement  battus  dans  la  plaine  de 
Breitenfeld  :  des  35  à  40,000  hommes 
qui  composaient  leur  armée, 8,000  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  et  8,000 
furent  faits  prisonniers.  —  Onze  ans  plus 
tard,  le  2  novembre  1642,  ces  mêmes 
lieux  furent  témoius  d'une  nouvelle  vic- 
toire des  troupes  suédoises  :  le  général 
Torstenson  y  défit  les  Impériaux  comman- 
dés par  l'archiduc  Léopold-Guillaumeet 


Piccolomini.  Mais  la  bataille  de  1813  est 
la  plus  remarquable  de  toutes,  et  par  la 
durée  du  combat ,  et  par  le  nombre  des 
combattants,  et  par  ses  résultats  décisifs. 

A  près  4  S  jours  d'une  lutte  savanle(»oy. 
bataille  de  Dresde),  Napoléon  avait  res- 
serré le  champ  de  ses  opérations.  A  l'est, 
la  Silésie  et  la  Lusace étant  abandonnées, 
Blùcher  n'était  plus  qu'à  une  dizaine  de 
lieues  de  Dresde  ;  en  communication,  par 
le  corps  de  Bubna,  avec  la  grande  armée 
de  Bohême ,  il  avait  sur  sa  droite ,  à  El- 
sterwerda ,  le  corps  de  Tauenzien,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  du  Nord  ;  celle- 
ci  s'étendait  sur  le  Schwarz-Elster,  de 
Hetzberg  jusqu'à  Jerbot.  Ces  deux  ar- 
mées pouvaient  se  joindre  en  quelques 
marches  et  venir  dans  les  plaines  de  Leip- 
zig donner  la  main  à  la  grande  armée  de 
Bohême ,  concentrée,  sur  la  droite  de 
l'Elbe,  entre  Aussig  et  Brux.  Réunie  aux 
armées  du  Nord  et  de  Silésie,  l'armée  de 
Bohême  avait  la  chance  d'accabler  Na- 
poléon sous  une  masse  de  plus  de300,000 
hommes.  Si  Napoléon  resuit  sur  l'Elbe, 
elle  lui  coupait  ses  communications  avec- 
la  France  ;  si,  pour  prévenir  ces  dangers, 
il  se  repliait  derrière  la  Saale,  alors  il 
abandonnait  la  Saxe  sans  coup  férir,  et 
perdait  les  avantages  de  sa  position  cen- 
trale sur  l'Elbe  avec  l'appui  de  ses  for- 
teresses. En  continuant  à  déborder  ses 
deux  ailes,  les  alliés  espéraient  le  repous- 
ser bientôt  vers  le  Rhin.  La  jonction  des 
60,000  hommes  que  Benningsen  ame- 
nait de  Pologne  fut  le  signal  de  ce  grand 
mouvement. 

En  même  temps,  Napoléon  avait  con- 
centré environ  175,000  hommes  sur  les 
deux  côtés  d'un  angle  aigu,  dont  Dresde 
était  le  sommet,  faisant  intérieurement 
face  aux  alliés  à  l'est  et  au  sud.  Le  côté 
E.,  marqué  par  le  cours  de  l'Elbe,  avait 
35  à  40  lieues  de  Dresde  à  Wittenberg 
et  Dessau;  le  côté  S.,  opposé  aux  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  et  marqué  par  la 
grande  route  de  Dresde  à  Freyberg  et 
Chemnitz,  avait  une  étendue  de  18  à  20 
lieues.  La  base  de  ce  triangle  acutangle 
allait  de  Chemnitz  à  Dessau,  en  passant 
par  I^eipzig,  sur  une  longueur  d'environ 
35  lieues.  Dans  cette  position,  Napoléon, 
les  yeux  attachés  sur  les  trois  armées  al- 
liées, épioittoti*  leurs  mouvements,  prêt 
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à  fondre  sur  la  première  qui  lui  prêterait 

le  flanc. 

Le  3  et  le  4  octobre ,  Blûcher  et  Ber- 
nadotte  franchirent  l'Elbe;  mais  infor- 
més, le  9,  que  Napoléon  accourait  à  eux, 
ils  repassèrent  précipitamment  la  Moldau, 
se  couvrirent  même  de  laSaale,  abandon- 
nant ainsi ,  avec  leurs  ponts  sur  l'Elbe, 
leur  ligne  d'opérations  et  toute  la  Prusse, 
où  Napoléon  prit  la  résolution  de  se  je- 
ter avec  les  125,000  hommes  qu'il  avait 
amenés.  Murât  devait  contenir  Schwar- 
zenberg ,  manœuvrer  de  manière  à  con- 
server Leipzig,  et,  s'il  était  forcé  à  la  re- 
traite, suivre  le  gros  de  l'armée  vers 
l'Elbe.  Déjà  l'alarme  était  parmi  les  alliés, 
lorsque,  le  13 ,  vers  4  heures  du  matin, 
arriva ,  comme  un  coup  de  foudre  ,  la 
nouvelle  de  la  défection  de  la  Bavière. 
Aussitôt,  Napoléon  changea  de  plan;  car 
les  troupes  bavaroises ,  entraînant  celles 
de  Wurtemberg  et  de  Bade,  et  réunies  à 
une  armée  autrichienne,  pouvaient,  en 
quelques  jours,  franchir  le  Rhin;  il  pré- 
cipita donc  la  marche  de  ses  corps  vers 
Leipzig,  espérant  y  arriver  assez  à  temps 
pour  prévenir  la  jonction  des  trois  armées 
alliées.  Mais  le  brusque  passage  d'un  sys- 
tème d'opérations  à  un  système  opposé  ne 
s'exécute  jamais  sans  de  grandes  difficul- 
tés :  il  en  résulta  des  retards  inévitables; 
Napoléon  ne  put  attaquer  le  15,  et,  dès 
lors,  son  succès  devenait  chanceux. 

Le  16  au  matin,  l'armée  de  Bohême, 
forte  de  136,000  hommes,  décrivait,  au 
sud  de  Leipzig,  un  arc  de  cercle  d'environ 
1 1 ,000  toises.  Le  principal  front  des  al- 
liés, à  droite  de  la  Pleisse,  était  à  moins 
d'une  lieue  du  front  de  Napoléon.  A  la 
droite  de  l'armée  française  était  le  village 
de  Mark-Kleeberg ,  appuyé  à  la  Pleisse; 
Wachau  et  son  bois  marquaient  le  cen- 
tre, et,  plus  loin,  dans  la  même  direction, 
Liebertwolkwitz  formait  la  limite  de  l'aile 
gauche.  Derrière  cette  aile,  point  le  plus 
faible,  étaient  concentrées  les  principales 
forces  de  Napoléon;  la  garde  entière, 
forte  de  24,000  hommes,  se  rassemblait 
en  arrière  de  Liebertwolkwitz.  »  Le  ré- 
sultat évident  de  ces  dispositions ,  dit  le 
général  Pelet,  était  d'étendre  noire  front 
sur  la  route  de  G  ri  m  ma  par  le  corps  de 
Macdonald;  de  faire  avancer  Augereau 
pour  lier  ce  maréchal  avec  Lsuriston  à 


Liebertwolkwitz  ;  de  former,  avec  les  qua- 
tre divisions  d'iufaulerie  de  la  jeune  garde 
(  16,000  hommes  ) ,  une  seconde  ligue; 
avec  les  quatre  de  la  vieille  garde  (8,000 
hommes,  cavalerie  et  infanterie  j,  une 
troisième.»  Enfin,  Marmont,  avec  18,000 
hommes  d'élite,  devait  se  porter  du  nord 
de  Leipzig  au  sud,  dans  le  cas  où  le  ma- 
réchal Ney,  chargé  de  la  défense  au  nord 
n'apercevrait  pas,  le  matin,  d'armée  en- 
nemie débouchant  par  Halle. 

Si  rien  n'était  venu  déranger  ses  pians, 
Napoléon  aurait  donc  eu  sous  la  main, 
au  sud  de  Leipzig,  une  force  d'environ 
116,000  h.  (96,000  d'inf.  et  19,800  de 
cav.).  Mais  Marmont  fut  retenu  au  nord, 
et  d'autres  corps  éprouvèrent  du  retard 
dans  leur  arrivée  ;  si  bien  que  Napoléon, 
qui  comptait  attaquer  dès  le  point  du 
jour,  dut  accepter  la  bataille  au  lieu  de 
la  livrer. Dès  9  heures,  la  canonnade  avait 
commencé  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne, 
et,  à  10,  elle  était  si  vive  qu'on  ne  distin- 
guait plus  les  décharges  qui  se  succédaient 
sans  interruption.  Vers  1 1  heures,  les 
murs  des  villages  qui  servaient  de  parapets 
aux  soldats  français  tombaient  en  ruines. 
L'assaut  fut  ordonné.  «  Les  plus  grands 
efforts,  dit  le  général  Peiet,  furent  faits 
surtout  contre  Liebertwolkwitz  et  Wa- 
chau. Quatre-vingts  bataillons  y  furent 
employés.  Six  assauts  furent  repousses. 
L'artillerie  de  Drouot  placée  entre  ces 
deux  villages,  sur  le  revers  du  Galgen- 
berg,  écrasait  les  colonnes  alliées  et  les 
battait  d'écharpe...  »  Aussi,  l'ennemi  ne 
put  s'y  établir,  et  ces  villages  finirent  par 
rester  en  notre  pouvoir.  Mark-Kleeberg 
seul,  pris  a  dos  et  de  flanc  par  le  canon 
de  Meerveldt,  en  même  temps  qu'il  était 
attaqué  de  front  par  Kleisl,  resta  à  l'en- 
nemi après  quatre  assauts.  Sur  le  reste  de 
la  ligne,  l'ennemi,  comme  consterné,  re- 
culait ses  batteries  démontées  par  lea 
nôtres. 

Jusque-là,  Napoléon  s'était  borné  à 
maintenir  sa  ligne.  A  1 1  heures,  la  téte 
des  corps  qu'il  attendait  n'avait  point  en- 
core paru.  Vers  midi  seulement,  rappro- 
che du  11e  corps  fut  annoncé,  et  les 
brouillards  qui  couvraient  l'horizon  se 
dissipèrent.  A  son  tour,  Napoléon  allait 
prendre  l'offensive.  Avec  la  vieille  garde, 
il  s'avança  sur  le  Galgenberg,  ou  il  forma 
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vue  de  l'empereur,  l'infanterie  du  centre 
poussant  des  cris  d'enthousiasme,  s'élança 
hors  des  villages.  Les  ennemis,  pliant  de 
toutes  parts,  se  retirèrent  sous  la  protec- 
tion de  leur  artillerie.  Après  s'être  refor- 
més sur  une  ligne  de  mamelons  à  3  ou 
400  toises  en  arrière,  ils  rétablirent  le 
combat;  mais  leur  droite  ne  tarda  pas  à 
être  culbutée,  et  ils  prirent  une  nouvelle 
position  sur  la  crête  en  avant  d'Auenbayn 
et  sur  le  plateau  de  la  forêt  de  l'univer- 
sité. Forcés  encore  une  fois  par  l'artille- 
rie de  Drouot  et  par  l'audace  de  nos  jeu- 
nes soldats,  ils  se  replièrent  sur  Mark- 
Klceberg,  Auenhayn  et  Gossa.  Mais  ils 
furent  encore  poursuivis.  Les  soldats  de 
Dubrelon,  pénétrant  enfin  dans  la  ber- 
gerie d'Auenbayn  et  dans  l'enceinte  d'un 
étang  desséché,  y  firent  un  horrible  car- 
nage. Sur  les  bords  de  la  Pleisse,  les  Po- 
lonais, avec  une  brigade  de  Sémélé  et 
l'appui  d'Oudinot,  emportaient  Mark- 
Kleeberg.  L'ennemi  se  repliait  en  désor* 
dre  sur  Grcebern  ;  sa  3*  position  était 
perdue;  il  ne  fallait  plus  qu'un  nouvel 
effort  des  Français  pour  se  porter  au-delà 
du  Gosel ,  se  rendre  maîtres  des  parcs , 
des  défilés  de  la  Pleisse ,  de  la  route  de 
Cbemnitz,  principale  ligne  d'opérations 
des  alliés,  et  couper  ainsi  la  communica- 
tion de  Barclay  avec  Schwarzenberg  et 
le  corps  de  Benniogsen. 

A  l'aile  gauche,  les  progrès  de  l'armée 
française  ne  pouvaient  être  aussi  rapides. 
Le  Kolmberg  ,  couvert  d'ennemis  et  de 
canons,  l'empêchait  d'avancer.  Vers  2 
heures,  Napoléon  y  parut  :  à  sa  vue,  l'en- 
thousiasme parcourt  tous  les  rangs,  et 
bientôt  les  Autrichiens  culbutés  aban- 
donnent une  partie  de  leur  artillerie.  A 
droite,  la  forêt  de  l'université  tombe  au 
pouvoir  de  la  jeune  garde.  Un  mouve- 
ment rapide  pouvait  compléter  le  succès 
des  Français.  Deux  énormes  masses  de 
cavalerie  se  précipitent  alors  sur  l'ennemi 
avec  la  rapidité  d'une  avalanche.  Tout 
cède  devant  elles;  la  cavalerie  de  Pahlen 
est  écrasée,  la  droite  de  l'infanterie  alliée 
enfoncée,  une  batterie  de  26  pièces  en- 
levée. Mais  surprise  dans  le  désordre  de 
la  victoire  et  n'étant  pas  soutenue,  la  ca- 
valerie française  tourne  bride  et  vient 
s'abattre  en  Ilots  tumultueux  sur  les  bat- 


de  Drouot. 
obligea  l'ennemi  à  une  prompte  retraite. 

A  droite,  Kellermann,  ajaut  culbuté 
les  cuirassiers  de  Lévaschef,  les  poursui- 
vit avec  ardeur;  l'infanterie  ployant  allait 
abandonner  le  défilé  du  Gosel.  De  cette 
possession  dépendait  la  victoire;  mais,  à 
3  heures,  la  réserve  autrichienne  atteignit 
la  tête  du  pont  de  Grcebern. 

L'arrivée  des  grenadiers  autrichiens  et 
des  réserves  de  la  garde  russe  et  prussienne 
permit  à  l'ennemi  de  relever,  par  des 
troupes  fraîches,  le  corps  de  Kleist  et  les 
grenadiers  russes,  tandis  que  les  conscrits 
français  avaient  de  la  peine  à  garnir  leur 
liront.  Vers  4  heures,  les  généraux  alliés, 
sentant  l'extrême  importance  de  Gossa  et 
du  plateau  d'Auenbayn ,  dirigèrent  tous 
leurs  efforts  de  ce  côté,  mais  inutilement. 
Napoléon,  espérant  pouvoir  compléter 
son  succès,  disposa  tout  pour  renouveler 
une  attaque  générale:  l'ennemi  fut  encore 
une  fois  repoussé  de  ses  positions.  11  était 
plus  de  ô  heures  lorsque ,  renonçant  à  un 
avantage  plus  décisif,  Napoléon  se  borna 
à  occuper  le  champ  de  bataille. 

Le  leuderaaio,  17  octobre,  Napoléon, 
par  les  préparatifs  d'un  nouveau  combat, 
frappa  de  crainte  les  souverains  alliés.  Au 
lieu  de  renforcer  leurs  corps  qui  étaient 
en  mesure  découper  ses  communications 
avec  la  France,  ceux-ci  les  rappelèrent  à 
la  droite  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster,  sur 
les  bords  du  Gosel  et  de  la  Partha.  «  Les 
alliés  voulaient  combattre  à  2  heures,  dit 
l'historien  russe  Danilefski,  mais  la  pluie 
continuelle  et  le  mauvais  état  des  chemins 
retardèrent  l'arrivée  de  Colloredo,  de 
Benningsen  et  de  Charles-Jean. .  .Du  reste, 
sauf  une  attaque  de  cavalerie  au  nord, 
tout  se  passa  dans  une  paix  profonde 
en  cette  journée  sombre  et  pluvieuse.  » 
L'envoi  du  général  autrichien  Meerveldt, 
qui  avait  été  fait  prisonnier,  à  l'empereur 
d'Autriche,  avec  des  propositions  de  paix, 
fut  le  seul  indice  par  lequel  Napoléon 
trahit  rembarras  de  sa  position.  Dans  la 
nuit,  les  parcs  furent  dirigés  vers  le  défilé 
de  Lindenau,  et  les  différents  corps  de 
l'armée  reçurent  l'ordre  de  se  diriger  sur 
Leipzig;  mab  on  dissimula  soigneusement 
les  apparences  d'une  retraite. 

A  minuit,  les  postes  français  engagèrent 
une  vive  fusillade  sur  toute  la  ligne,  et 
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ver*  '2  heur**  du  matin  seulement,  le  1 8, 
(>«r  une  pluie  iris  forte,  commença  le 
mouvement  rétrograde.  Napoléon  avait 
fixé  à  1,500  toises  environ  plus  près  de 
Leipzig  le  nouveau  front  sur  lequel  il 
livrerait  bataille,  si  l'ennemi  ne  se  con- 
tentait pas  d'occuper  le  terrain  qu'il  lui 
abandonnait.  Probslheyda  devint  le  cen- 
tre de  sa  nouvelle  position.  Le  maréchal 
Ney,  dont  le  quartier- général  était  à 
Rendnitz,  avait  dans  son  commandement 
le  front  du  nord  et  du  nord-est,  et  se 
trouvait  ainsi  plus  particulièrement  char- 
gé des  préparatifs  de  la  retraite.  Ses  corps 
faisaient  face  aux  armées  de  Blûcher  et 
de  Charles- Jean,  qui  bordaient  la  Par- 
tha.  Après  avoir  pris  toutes  ses  disposi- 
tions, Napoléon  se  porta,  au  point  du 
jour,  en  avant  de  sa  ligne  pour  recon- 
naître le  mouvement  de  l'ennemi.  L'ar- 
mée de  Schwaraenberg,  forte  de  145,000 
hommes,  était  divisée  en  trois  masses 
principales  :  l'aile  gauche  sous  le  prince 
de  H  esse- H  ora  bourg,  l'aile  droite  sous 
Beuningsen,  et  le  centre  sous  les  ordres 
de  Barclay  de  Tolly. 

Bientôt  le  général  Bertrand,  qui  se 
trouvait  à  Lindenau,  reçut  Tordre  de 
commencer  son  mouvement  sur  la  route 
de  Lûtzen  à  Weissenfels.  Les  2«,  5e  et 
1  !•  corps  d'armée  se  replièrent  sur  la  li- 
gne de  bataille  qui  leur  avait  été  assignée 
au  centre  et  à  gauche,  et  la  cavalerie 
française  vint  se  ranger  en  arrière  à  l'abri 
des  boulets. 

Vers  1 1  heures,  on  entendit  quelques 
coups  de  canon  du  côté  de  l'ouest,  resté 
muet  jusqu'alors.  Bertrand,  en  débou- 
chant de  Lindenau,  avait  enlevé  deux 
bataillons  de  la  division  Liechtenstein 
placée  en  observation;  le  reste  s'était 
replié,  et  Bertrand  ne  rencontra  plus 
d'autres  ennemis.  Dès  que  Napoléon  en 
fut  informé,  il  fit  commencer  sur  Lûtzen 
le  mouvement  d'évacuation. 

Depuis  10  heures,  une  épouvantable 
canonnade  se  faisait  entendre.  L'aile 
droite  des  Français ,  appuyée  sur  la 
Pleisse,  se  maintenait  invincible  malgré 
les  efforts  désespérés  de  Schwarzenberg. 
Depuis  Konnewitz  jusques  en  vue  du 
Thomberg,  on  se  battit  avec  un  tel  achar- 
nement que  les  Autrichiens  manquèrent 
pendant  quelque  temps  de  munitions. 

Snnrhp.  d.  G.  d  M  Tome  XVI. 
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A  notre  aile  gauche,  Macdooald  et 

Sébasliani  se  retirèrent  d'abord,  confor- 
mément à  leurs  instructions,  devant  les 
colonnes  de  Benningsen;  mais  aux  villa- 
ges de  Zuckelhausen,  de  Hol/enhausen 
et  de  Baalsdorf,  commença  une  résistance 
opiniâtre.  A  la  fin,  les  deux  généraux 
français  durent  céder  et  prendre  position 
en  arrière  de  ces  villages,  couvrant  ainsi 
le  flanc  gauche  de  Probstheyda. 

Depuis  longtemps,  Barclay  dirigeait 
toutes  les  batteries  du  centre  sur  ce  der- 
nier point.  Quand  la  droite  des  alliés  eut 
terminé,  vers  2  heures,  sa  longue  évolu- 
tion, l'attaque  contre  Probstheyda  re- 
doubla encore  de  violence;  mais  tous  les 
efforts  de  l'ennemi  vinrent  échouer  de- 
vant la  bravoure  de  la  défense.  A  la  fin, 
les  souverains  coalisés,  émus  de  l'énor- 
mitéde  leurs  pertes,  renoncèrent  à  tenter 
de  nouveaux  assauts  et  firent  retirer  leurs 
troupes  à  la  distance  de  600  pas.  La  ca- 
nonnade continua  jusqu'au  soirsansautre 
incident.  Dès  lors,  les  efforts  des  alliés  se 
portèrent  du  côté  du  nord. 

Vers  une  heure,  les  têtes  de  colonnes 
du  prince  royal  de  Suède  furent  en  vue. 
C'étaient  7 0,000  hommes  de  troupes  fraî- 
ches qui  veoaient  renforcer  le  corps  de 
Blûcher.  La  disproportion  avec  les  forces 
de  Ney  était  accablante;  et  pour  comble 
de  malheur,  la  défection  se  mit  dans  le 
camp  de  nos  alliés.  Toute  l'infanterie  et 
la  cavalerie  saxonnes,  à  l'exception  d'un 
bataillon  de  la  garde  et  de  deux  régiments 
de  cuirassiers,  passèrent  à  l'ennemi  avec 
leurs  quatre  batteries  en  tête.  Cette  tra- 
hison ne  tarda  pas  à  être  imitée  par  la 
cavalerie  légère  wurtembergeoise.  Un 
vide  fatal  est  ouvert  sur  ce  point;  l'enne- 
mi en  profite,  redouble  ses  assauts.  Na- 
poléon, entendant  notre  feu  se  rappro- 
cher, se  porte  au  galop  de  ce  côté.  Le 
danger  était  imminent.  Sellerhausen,  ap- 
pui de  l'aile  droite  du  maréchal  Ney,  ve- 
nait d'être  emporté  par  Bulow.  Quelques 
progrès  de  plus  le  portaient  sur  notre 
grand  parc,  sur  les  derrières  de  Probst- 
heyda. La  présence  de  Napoléon  pro- 
duisit son  effet  accoutumé.  Les  troupes 
de  Bulow,  chargées  de  toutes  parts,  pliè- 
rent, tandis  que,  à  Schœnfeld,  appui  et 
pivot  de  notre  gauche,  Marmont  se  sacri- 
fiait pour  arrêter  Blûcher  devant  ce  vil- 
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lage  que  sept  fois  en  ce  jonr  il  arracha  à 
ses  assauts  furieux. 

Il  était  près  de  4  heures,  lorsque 
Napoléon,  revenu  à  Probstbeyda  où 
Schwarzenberg  n'avait  pas  renouvelé  ses 
attaques,  donna  l'ordre  au  1er  corps  de 
cavalerie  de  traverser  Leipzig  pour  s'é- 
tablir à  Schœcau  avaut  la  nuit.  Les  3«  et 
5e  corps  de  la  même  arme  \z  suivirent 
ainsi  que  le  grand  parc.  Tandis  que  ces 
premiers  mouvements  de  la  retraite  s'ef- 
fectuaient en  bon  ordre,  une  canonnade 
terrible  dura  jusqu'à  la  nuit  sur  toute  la 
ligne.  A  Schœnfeld,  le  combat  se  pro- 
longea jusqu'à  1 1  heures  du  soir;  chaque 
parti  garda  une  extrémité  du  village. 
L'armée  française  bivouaqua  sur  la  ligne 
de  Schœnfeld,  Stœlterilz,  Probstheyda, 
Lossnig,  terrain  défendu  durant  la  ba- 
taille. Napoléon  passa  la  nuit  à  Leipzig 
avec  le  roi  de  Naples. 

Le  19  octobre,  au  point  du  jour,  la 
retraite  continua  ;  Poniatowski  et  Mac- 
donald  (voy.  ces  noms)  avaient  ordre  de 
la  couvrir.  Aussitôt  que  les  alliés  se  fu- 
rent aperçus  que  les  Français  avaient 
abandonné  leurs  positions,  ils  prirent 
leurs  mesures  pour  attaquer  Leipzig  de 
tous  les  côtés,  et,  après  une  1  utle  acharnée, 
ils  restèrent  maîtres  de  deux  portes.  Il 
serait  impossible  de  peindre  la  cruelle 
confusion  de  celte  retraite  à  travers  la 
ville  et  ses  environs.  Chaque  moment 
augmentait  le  désordre  de  l'armée  fran- 
çaise; pour  combte  de  malheur,  on  fit 
sauter  trop  tôt  le  seul  pont  qui  existât 
sur  PEIster.  Peu  de  temps  auparavant, 
Napoléon,  après  avoir  fait  ses  adieux  au 
roi  de  Saxe  et  à  sa  famille,  ayant  trouvé 
ce  pont  encombré,  avait  dû  passer  l'Elster 
sur  une  passerelle  formée  de  quelques 
planches.  Une  lutte  terrible  s'engagea 
alors  dans  les  jardins  et  sur  les  quais  en- 
vironnants; les  15,000  hommes,  restés 
sur  la  rive  droite  de  l'Elster,  se  battirent 
en  désespérés  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  périrent  dans  les  eaux  débordées  de 
la  Pleisse  et  de  l'Elster,  où  Poniatowski 
lui-même,  atteint  de  plusieurs  blessures, 
trouva  une  mort  glorieuse;  mais  les  au- 
tres ,  comprenant  l'inutilité  d'une  plus 
longue  défense,  mirent  bas  les  armes.  Les 
généraux  ReynieretLauriston  furent  pris; 
Macdonald  parvint  à  s'échapper  Environ 


800  pièces  d'artillerie  et  900  voitures  d« 
bagages  restèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

Nous  terminerons  cet  article  en  citant 
le  jugement  que  Jomini  (Vie politique  et 
militaire  de  Napoléon,  t.  IV,  p.  496) 
met  dans  la  bouche  de  Napoléon.  «  Au- 
cun de  nos  corps  n'avait  été  entamé;... 
c'était  beaucoup  pour  la  gloire,...  mais1 
dans  la  situation  désespérée  de  nos  affai- 
res, un  demi-succès  équivalait  à  une  dé- 
faite... Avec  des  troupes  exténuées  de 
fatigue  et  de  faim,  il  devenait  très  diffi- 
cile d'opérer  la  retraite  dans  la  nuit...  Il 
eût  été  indispensable  de  faire  filer  tous 
les  équipages  de  l'armée  le  18,  sous  la 
protection  de  Bertrand  :  on  les  laissa  en- 
combrés, au  contraire,  entre  l'armée  et 
Leipzig...  J'avais  bien  ordonné  qu'on  je- 
tât trois  ponts  supplémentaires  sur  la 
Pleisse,  mais  cet  ordre  donné  à  la  hâte  et 
un  peu  tard,  fut  encore  mal  exécuté... 
On  n'en  construisit  qu'un  mauvais  qui  se 
rompit.  En  retraite,  à  travers  les  rues 
d'une  ville,  il  y  a  nécessairement  un  en- 
combrement horrible;  il  nefaut  que  deux, 
trois  voilures  brisées  pour  tout  arrêter. 
Le  19  nous  trouva  dans  ces  embarras.  Il 
fallait  recevoir  encore  une  bataille  pour 
opérer  la  retraite.  Tacliquement,  la  po- 
sition n'était  pas  mauvaise.  On  pouvait 
se  défendre  24  heures  dans  Leipzig. .Mais 
les  moyens  de  passage  manquant,  et  les 
Badois  ayant  livré  la  porte  de  Saint- Pierre, 
les  corps 

de  Poniatowski,  Reynicr,  Mac- 
donald et  Lauriston,  laissés  pour  la  dé- 
fense, n'eurent  plus  d'autre  parti  que  de 
gagner  le  pont;  dans  cet  espace  étroit, 
affluant  de  tous  côtés,  croisés  par  les  im- 
menses parcs  qui  obstruaient  tout,  ils  ne 
formèrent  bientôt  plus  qu'une  cohue. 
Elle  se  fût  cependant  écoulée  peu  à  peu. 
Mais  l'unique  pont  qui  restait  sauta  en 
l'air  avec  fracas.  A  l'approche  de  quel- 
ques tirailleurs  russes,  un  caporal  de  sa- 
peurs avait  pris  l'alarme  et  mis  le  feu  aux 
poudres.  Celte  fatalité  nous  coûta  près 
de  lô,000  hommes  obligés  de  mettre  bas 
lesarmes.  »  Jomini  évalue  à  50,000  hom- 
mes les  pertes  de  l'armée  française,  tant 
en  morts  et  en  blessés  qu'en  prisonniers. 
Mais  Danilefski  les  porte  encore  plushaut. 
D'après  Plolho,  les  perles  des  alliés  se 
à  plus  de  46,000  hommes,  dont 
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21  généraux  et  près  de  1,800  offi- 
ciers. Em.H-c.  * 

LEISEWITZ  (Jean-Antoinx),  tra- 
gique allemand,  né  à  Hanovre,  le  ter 
mai  1752,  étudia  le  droit  à  Gœttingue, 
et  s'y  lia  avec  Boje,  Burger,  Hœlty,  Mil- 
ler, Stolberg,  Voss,  etc.  Ses  talents,  son 
activité,  son  intégrité  le  firent  employer 
de  bonne  heure  par  le  gouvernement  de 
Brunswic,  et  lui  valurent  un  avancement 
rapide.  11  venait  d'être  nommé  président 
du  collège  supérieur  de  santé,  lorsqu'il 
mourut,  le  10  septembre  1806. — Comme 
écrivain,  il  s'est  acquis  une  gloire  dura- 
ble par  sa  tragédie  Jules  de  Tarente 
(Leipz.,  1770),  ouvrage  extrêmement 
remarquable  dans  le  genre  de  ceux  de 
Lessing,  qui  concourut  avec  les  Jumeaux 
de  Klinger  pour  le  prix  fondé  à  Ham- 
bourg par  Schrœder  {voy.  ces  noms.). 
La  même  défiance  de  soi-même  qui  em- 
pêcha Leisewitz  d'écouter  les  exhortations 
de  ses  amis  à  poursuivre  une  carrière  où 
il  avait  débuté  avec  tant  d'éclat,  parait 
l'avoir  décidé  à  détruire  quelque  temps 
avant  sa  mort  le  manuscrit  d'une  Histoire 
de  la  guerre  de  Trente- Ans  qu'il  avait 
presque  terminée.  C.  L. 

LEK  A  IN  (Hekri  -Louis),  célèbre  ac- 
teur tragique  dont  Talma  lui-même  n'a 
point  fait  oublier  la  renommée,  était  né 
à  Paris,  le  14  avril  1728.  Fils  d'un  or- 
fèvre, et  destiné  à  la  même  profession, il 
fut  mis  au  collège  Mazarin  où  il  fit  de 
bonnes  études.  L'occasion  qui  se  pré- 
senta de  jouer  sur  un  théâtre  de  société 
ne  tarda  pas  à  éveiller  en  lui  le  goût  pour 
la  scène;  par  un  heureux  hasard,  Vol- 
taire voulut  l'entendre,  et,  malgré  les  dé- 
fauts de  son  physique,  de  son  organe,  et 
malgré  son  inexpérience,  il  devina  le  ta- 
lent du  jeune  artiste.  Toutefois,  Voltaire 
chercha  d'abord,  dans  ce  qu'il  croyait 
l'intérêt  du  jeune  homme,  à  le  détourner 
d'une  carrière  alors  si  peu  honorée,  et, 
dans  sa  généreuse  bienveillance,  alla  jus- 

(*)  Ce  tableau  d'nne  de*  pi  ni  mémorables  ba- 
taille» de*  temps  modernes,  de  la  babille  des 
nations  (r<wlktncktacht),  comme  l'ont  surnom- 
mée les  Allemands,  a  été  rédigé  sur  les  cotes  qui 
nous  oot  été  communiquée*  par  M.  Derode, 
Borre  collaborateur,  à  qui  nous  sommes  redeva- 
ble*  de  divers  autres  articles  analogues,  tels  que 
Faiedlattd,  Ghoss-Bkiken ,  Datant,  Fkrk- 
Champexoi»*,  etc.  S. 
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qu'à  offrir  de  lui  prêter  10,000  liv.  pour 
former  un  établissement.  Voyant  enfin 
chez  Le  ksi  n  un  de  ces  entraînements  in- 
vincibles vers  la  scène  qui  annoncent  les 
grands  comédiens,  il  voulut  en  donner 
un  à  la  France,  le  logea  chez  lui,  pourvut 
pendant  six  mois  à  tous  ses  besoins,  et  le 
fit  jouer  divers  rôles,  avec  ses  nièces  et 
quelques  amateurs,  sur  un  petit  théâtre 
construit  exprès  dans  son  habitation.  En 
même  temps,  l'auteur  de  Zaïre  sollicitait 
pour  Lekain  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français; mais  ne  l'ayant  obtenu  que 
quelques  jours  avant  son  départ  pour  Ber- 
lin, il  ne  put  être  témoin  de  cette  soirée 
si  importante  pour  l'avenir  de  son  jeune 
protégé. 

Le  début  de  Lekain  eut  lieu,  le  14 
septembre  1750,  dans  Titus  de  la  tra- 
gédie de  Brutus.  Au  premier  aspect, 
des  préventions  défavorables  s'élevaient 
contre  le  nouvel  acteur.  Sa  figure  non- 
seulement  n'était  pas  belle,  mais  avait 
quelque  chose  de  commun;  sa  taille 
était  peu  élevée  ;  sa  voix,  qu'il  avait  déjà 
beaucoup  travaillée,  paraissait  encore 
voilée  et  peu  agréable.  Mais  une  âme  de 
feu,  une  sensibilité  profonde  et  commu- 
nicative,  une  déclamation  à  la  fois  noble, 
imposante  et  naturelle  firent  bientôt  ou- 
blier ces  imperfections.  Dans  les  débuts 
prolongés  qu'on  lui  imposa, Lekaindevint 
de  plus  en  plus  le  favori  du  public,  et  ces 
femmes  élégantes,  qui  d'abord  l'avaient 
trouvé  si  laid,  séduites  plus  tard  par  son 
jeu  passionné,  finissaient  par  s'écrier  in- 
volontairement :  Comme  il  est  beau! 

Cependant,  17  mois  s'étaient  écoulés 
et  Lekain  n'était  point  encore  admis  au 
Théâtre- Français.  Il  fallut,  pour  décider 
sa  réception,  un  ordre  formel  de  Louis XV 
qui,  après  l'avoir  vu  jouer  Orosmane, 
avait  dit  :  «  Il  m'a  fait  pleurer,  moi  qui  ne 
pleure  guère  !  » 

Sa  carrière  ne  fut  dès  lors  qu'une  suite 
de  triomphes.  Amoureux  de  son  art  et 
s'en  occupant  sans  cesse,  il  parvint  à  faire 
de  ses  traits  peu  flatteurs  la  physionomie 
la  plus  expressive,  de  son  organe  disgra- 
cieux une  voix  qui  remuait  toutes  les  fi- 
bres du  cœur.  Outre  les  principaux  rôles 
destragédiesde  Voltaire,  particulièrement 
Vendôme,  Z a  more  et  Orosmane,  il  jouait 
dW  manière  admirable  Ladislas,  Man- 
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lîu»,  le  Cid,  RhadamUte,  etc.,  «te.  Le 
premier,  il  fit  sentir,  dans  Eritannicus, 
les  beauté»  du  rôle  de  Néron ,  dont  le» 
autres  acteur»  n'avaient  su  faire  qu  un 
personnage  odieux  et  repoussant. 

Lekain  rendit  en  outre  deux  grands 
services  à  la  scène  française  :  d'abord  il 
parvint,  »econdé  par  un  don  généreux  du 
comte  de  Lauraguais  (vn/.),  •  u  débar- 
rasser de  ces  banquettes  placées  aux  deux 
côtés  du  théâtre  pour  les  talons  rouges, 
les  élégants  de  l'époque,  usage  absurde 
qui  détruisait  toute  illusion  ;  ensuite,  d'ac- 
cord avec  Mlu  Clairon  (voy.),i\  réforma 
les  ridicules  costumes  qui  faisaient  des 
béros  grecs  et  romains  des  personnages 
vêtus  à  la  mode  et  avec  des  perruques  du 
siècle  de  Louis  XIV.  S'il  ne  put  les  rame- 
ner à  une  vérité  complète,  il  eut  du  moins 
l'honneur  de  commencer  cette  œuvre 
utile  que  Talma  (voy.)  devait  accomplir. 

Lekain  s'absentait  souvent  du  théâtre. 
Il  est  toutefois  un  voyage  qu'il  faisait  tous 
les  ans  et  qu'on  ne  saurait  blâmer  :  c'é- 
tait un  juste  hommage  de  reconnaissance 
qu'il  payait  au  poêle  de  Fcrney,  que  d'al- 
ler jouer  sou»  se»  yeux  ses  tragédie».  Une 
autre  excursion  dramatique  qu'il  Gl  en 
Prusse,  où  l'appelaient  le  grand  Frédéric 
et  le  prince  Henri,  fut  très  fructueuse 
pour  lui,  grâce  à  la  générosité  du  second. 

Ce  graud  artiste  succomba  presque  su- 
bitement* une  maladie  inflammatoire,  le  8 
février  1778.  Il  fut  inhumé  le  jour  même 
où  Voltaire,  son  ancien  protecteur,  ren- 
trait à  Paris  après  uue  longue  absence. 

On  a  compri» sous  le  titre  trop  fastueux 
de  Mémoires  de  Lekain  quelques  frag- 
ments qui  ne  consistent  guère  que  dans 
un  récit  écrit  par  lui  de  ses  première»  re- 
lations avec  Voltaire,  et  une  lettre  ou  il 
rend  compte  d'uue  de  ses  visites  à  Ferney. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  des  titres  littéraires 
pour  sa  mémoire,  ce  sont  du  moins  de 
favorables  témoignages  pour  son  caractère 
et  son  cœur. 

Lekain  avait  perdu,  en  1775,  sa 
femme,  qui  joua  quelque  temps  et  d'une 
manière  assez,  médiocre  les  soubrettes  à 
la  Comédie  -Française.  Il  en  avait  eu 
deux  enfant»,  dont  la  destinée  est  restée 

obscure.  M* 
LELEGES  et  LELEX. Tout  ce  qu'on 


(  388  )  LEL 

par  tient  à  la  fabte  plus  qu'à  l'histoire: 
Lélex,  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe 
Libye,  vint,  dit-on,  d'Égypte  dans  la  Mé- 
garide et  y  régna  bien  avant  l'arrivée  des 
Pélasge».  Une  autre  tradition  le  repré- 
sente comme  autochthone  ou  indigène  de 
la  Laconie  (vov.),  dont  il  fut  le  premier 
roi,  et  qui  de  son  nom  s'appela  Lélégie, 
en  même  temps  que  ses  sujet»  prirent  le 
nom  de  Lélèges.  Il  eut  pour  fille  Thé- 
rapné  et  pour  petit-fils  Euro  tas,  qui 
lui-même  eut  pour  fille  Sparte.  Il  est 
probable  que  les  Lélèges  de  la  Laconie 
passèrent  d'Iles  en  lies,  et  comme  colo- 
nies, jusque  sur  les  côtes  de  la  Carie;  ils 
s'y  emparèrent  d'une  grande  partie  du 
littoral  et  de  l'intérieur  même  du  pays. 
Éphèse  et  Milet  {voy.  ces  noms),  qui 
d'abord  s'appela  Lèltgéisy  leur  appar- 
tenaient. Toujours  à  demi  barbares,  le» 
Lélèges  commencèrent  à  déchoir  lors  de 
l'arrivée  des  colonies  ioniennes,  plu»  ci- 
vilisées, qui,  ver»  l'an  1130  av.  J.-C, 
s'emparèrent  à  leur  tour  de  presque  tout 
le  territoire  maritime  de  l' Asie-Mineure, 
et  ils  cessèrent  de  former  une  race  dis- 
tincte des  Cariens,  360  ans  environ  av. 
J.-C,  après  que  Mautole  (voy.)  les  eut 
transportés,  des  six  villes  qu'ils  habitaient 
encore,  dan»  Halicarnasse ,  sa  capitale, 
qu'il  venait  d'agrandir.  F.  D. 

LELBWEL  (Joachim)  est  né,  le  21 
mars  178C,  à  Varsovie,  où  son  père  était 
un  des  fonctionnaires  les  plus  honora- 
bles de  la  commission  d'éducation  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale  et 
à  Vitna  et  s'être  voué  surtout  aux  sciences 
philologiques  et  historiques,  M.  Lelewel 
devint  successivement  professeur  sup- 
pléant d'histoire  à  l'université  de  Vilna, 
puis  professeur  et  bibliothécaire  à  Varso- 
vie, enfin  de  nouveau  professeur  à  Vilna, 
où  ses  cours  publieseureot  un  succès  écla- 
tant et  où  son  influence  patriotique  lui  va- 
lutunepart  dans  les  rigueursquelegouver- 
ncment  russe  fit  peser,  en  1823  et  1824, 
sur  la  jeunesse  lithuanienne.  M.  Lelewel 
fut  du  nombre  des  quatre  professeur»  de 
Vilna  qu'on  destitua  à  cette  époque.  De 
retour  à  Varsovie,  et  ne  »'y  occupant  plu» 
que  de  travaux  littéraires,  il  fut  élu  non- 
ce, en  1828,  par  le  district  de  Zelechow. 


sait  des' Lclèges  et  surtout  de  Lélex  ap-  I  C'est  en  cette  qualité  qu'il  débuta  *ur  la 
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scène  politique  à  la  dicte  de  1830,  où  son 
discours  sur  le  loi  du  divorce,  vivement 
désirée  par  l'empereur  et  que  la  chambre 
des  uonces  rejeta,  contribua  à  rendre 
son  nom  de  plus  en  plus  populaire. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  l'atten- 
tion publique  se  tourna  vers  M.  Lelewel. 
Quoiqu'il  ne  prit  aucune  part  directe  au 
mouvement,  il  n'en  fut  pas  moins  appelé, 
peu  de  jours  après,  à  siéger  dans  le  gou- 
vernement provisoire  comme  membre  du 
comité  exécutif.  M.  Lelewel  l'ut  ensuite 
ministre  de  l'instruction  publique,  mem- 
bre du  gouvernement  national  des  cinq, 
et  président  du  club  ou  société  patrio- 
tique, tout  en  conservant  sa  qualité  de 
député.  Savant  du  premier  ordre,  il 
connaissait  médiocrement  les  hommes  et 
les  affaires;  républicain  par  conviction, 
il  ne  sortit  pas  cependant  d'une  certaine 
réserve,  et  ne  trouva  pas  l'énergie  néces- 
saire pour  diriger  une  insurrection.  In- 
vesti d'une  confiance  morale  qui  pouvait 
I  armer  d'un  pouvoir  immense,  il  res- 
ta indécis  et  incertain,  et  ue  joua,  dans 
tout  le  cours  de  la  révolution  polonaise, 
qu'un  rôle  bien  au-dessous  de  la  position 
qu'il  paraissait  occuper.  Les  événements 
du  1 5  août  1 83 1 ,  dont  quelques-uns  ont 
voulu  rejeter  sur  lui  la  responsabilité,  et 
qu'il  n'eut  pas  du  moins  la  force  de  maî- 
triser, lui  firent  perdre  le  reste  de  son 
influence.  Pendant  l'émigration,  il  fut 
appelée  la  présidence  d'un  comité  natio- 
nal polonais  à  Paris,  et  par  sa  proclama- 
tion adressée  au  peuple  russe,  il  s'attira, 
en  1833,  l'ordre  de  quitter  la  France. 
Depuis  ce  temps,  il  habite  Bruxelles,  s'oc- 
cupent de  travaux  scientifiques;  il  a  fait 
plusieurs  cours  publics  à  l'académie  libre 
de  cette  ville,  et  il  a  publié  dans  cet  in- 
tervalle un  ouvrage  remarquable  sur  la 
numismatique. 

Les  écrits  de  M .  Lelewel  sont  très  nom- 
breux; ils  consistent  principalement  en 
mémoires  et  dissertations  sur  divers  points 
d'histoire,  de  géographie  ancienne  ou  du 
moyen-âge,  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique. Leur  principal  mérite  est  une  vaste 
érudition  qui  aime  patriotiquemenl  à 
s'exercer  dans  le  champ  de  l'histoire  de 
son  pays.  Elève  et  émule  des  Alberlrandy, 
des  Czacki,  des  Ossolinski  et  autres  grands 
érudits  de  la  Pologne  moderne,  M.  Le- 
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lewel  comptera  toujours 
parmi  les  auteurs  à  qui  ce  pays  doit  une 
connaissance  plusprofondeet  plus  éclairée 
de  son  passé.  Ses  ouvrages  le»  plus  re- 
marquables dans  ce  genre  sont  :  Coup 
d'œil  sur  l'antiquité  des  nations  lithua- 
niennes et  sur  leurs  relations  avec  les 
Hérules,  Vilna,  1808,  in-8°;  Delà  di- 
plomatie russo-polonaise,  depuis  le  xin* 
jusqu'au  xvn«  siècle,  1827,  in-8°;  De 
la  bibliographie  polonaise  ancienne, 
Vilna,  1823  etsuiv.,2  vol.;  Analyse  et 
parallèle  des  trois  constitutions 'polo- 
naises de  1 79 1 , 1 807  e 1 1 8 1 5,  espèce  de 
profession  de  foi  politique  de  l'auteur, 
publiée  en  1831 ,  et  traduite,  en  1883, 
en  français.  M.  Drake  a  traduit  en  alle- 
mand, sur  les  manuscrits  de  M.  Lelewel, 
Y  Histoire  de  la  Pologne  sous  Stanislas- 
Auguste,  Brunsw.,  1881,  in-8°.  Parmi  ses 
autresouvrages,  nousciteronslessuivants  : 
■Recherches  sur  la  géographie  ancienne, 
avec  atlas  gravé  par  l'auteur,  1818,  in-8°; 
Découvertes  des  Carthaginois  et  des 
Grecs  dans  l'océan  Atlantique,  Varso- 
vie, 1821  (trad.  a  Hem.,  Berlin,  1831); 
divers  opuscules  aussi  traduits  en  alle- 
mand, et  formant  1  vol.  in-8°,  Leipzig, 
1836;  Histoire  ancienne,  depuis  les 
temps  historiques  jusqu'à  la  moitié  du 
xvr»  siècle  de  rère  vulgaire,  avec  allas, 
1819,  in-8°  ;  Histoire  ancienne  rie  l'In- 
de, etc.,  Varsovie,  1820.      C.  M-cx. 

LEMAIRE  (Jacques),  navigateur 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  était  fils  d'un 
négociant  nommé  Isaac,  qui  eut  la  pre- 
mière idée  d'une  expédition  dans  l'océan 
Pacifique,  eu  passant  au  sud  de  l'Amé- 
rique. Lemaire  s'associa  pour  cette  en- 
treprise, qui  nous  a  valu  la  découverte 
du  cap  Horn  ivoy.),  à  un  navigateur 
d'une  grande  expérience,  Guillaume- 
Cor  nelii  Schouten.  Partis  le  14  juin 
1615,  ils  reconnurent  le  détroit  qui  sé- 
pare la  Terre  de  Feu  de  l'Ile  des  Étals, 
et  ayant  doublé  le  cap  Horn,  ils  célé- 
brèrent, le  12  février  1616,  une  féte  en 
l'honneur  de  leur  découverte,  en  dres- 
sant un  acte  pour  la  constater,  et  pour 
déclarer  que  le  passage  entre  la  Terre  de 
Feu  et  l'Ile  des  États  porterait  le  nom  de 
Lemaire.  L'acte  fut  signé  par  les  deux 
navigateurs,  ainsi  que  par  les  contre- 
maîtres des  deux  navire*  de  l'expédition. 
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fSendragt  et  le  Boom.  En  continuant 
leur  voyage  et  en  pénétrant  dans  l'océan 
Pacifique,  Scbouten  et  Lemaire  décou- 
vrirent l'ile  des  Chiens,  qu'ils  nommèrent 
«insi  d'après  une  race  particulière  de  ces 
animaux  qu'ils  y  trouvèrent  ;  puis  l'ile 
Basse,  l'île  des  Mouches,  celle  des  Cocos 
et  des  Traîtres,  les  lies  de  Hoorn,  celles 
d'Oo long-  Java,  un  archipel  de  16  à  20 
lies  qu'ils  nommèrent  Marken;  enfin  ils 
aperçurent  la  partie  de  la  Nouvelle-Gui- 
née qui  fut  dans  la  suite  appelée  par  les 
Anglais  Nouvelle-Irlande  et  Nouveau- 
Hanovre  (voy.  Nouveile-BifTAGnn).  Se 
dirigeant  ensuite  plus  au  nord,  ils  visi- 
tèrent encore  plusieurs  lies,  particulière- 
ment celle  qui  reçut  le  nom  de  Schouten 
(par  4  S' de  lat.  sud  et  135°  17'  de  long,  or.), 
et  se  rendirent  par  les  Moluques  à  Java. 

On  regarde  avec  raison  ce  voyage  de 
recherches  comme  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  été  faits  au  xvii*  siècle. 
Il  faut  dire  pourtant  que  la  priorité  de 
quelques-unes  de  ces  découvertes  a  été 
contestée  par  les  nations  étrangères.  La 
relation  du  voyage  de  Lemaire  et  de 
Schouten,  écrite  par  Aris  Classen,  com- 
mis de  l'expédition,  parut  en  hollandais 
sous  le  titre  de  Journal,  etc.,  à  Amster- 
dam, 1617,  in-4°,  avec  fig.  et  cart.  Elle 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée  et  traduite 
en  français,  Amst.,  16 18-20. On  la  trouve 
en  abrégé  dans  plusieurs  collections  de 
Voyages. 

Chacun  des  deux  voyageurs  avait  perdu 
un  frère  dans  la  traversée  de  la  Hol- 
lande à  Java.  Loin  d'être  récompensés 
du  service  rendu  par  eux  au  commerce 
maritime,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir 
leur  principal  bâtiment  séquestré  par  le 
gouverneur  de  Batavia,  qui  se  prévalut 
d'un  privilège  obtenu  par  la  compagnie 
des  Indes  pour  les  expéditions  dans  ce 
pays,  mais  qui  leur  procura  les  moyens  de 
retourner  en  Europe.  Ils  s'embarquèrent 
sur  une  escadre  hollandaise  au  milieu  du 
mois  de  décembre  1616;  mais  à  la  fin  de 
ce  mois  Lemaire  mourut  dans  ces  parages. 
Schouten  revit  sa  patrie  en  1 617  ;  il  exé- 
cuta encore  d'autres  voyages  aux  Indes,  et 
mourut  pendant  une  relâche  forcée  dans 
la  bftie  d'Antongil  à  la  côle  orientale  de 
Madagascar,  en  1625.  D-o. 

LEMAIRE  (Nicolas-Éloi),  éditeur 


d'une  collection  importante  d'à 
classiques  latins,  naquit  à  Triancourt 
(Meuse),  le  1er  décembre  1767.  Il  se  fit 
remarquer  pendant  la  révolution  par  ses 
principes  exaltés.  N'ayant  pas  su  plaire 
au  premier  consul,  il  quitta  la  France  en 
1805;  mais  en  1811,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  latine  à  l'académie  de 
Paris,  et  fit  imprimer  plusieurs  pièces  de 
vers  latins  pleines  d'adulation  pour  le 
grand  homme  qui  gouvernait  la  France. 
La  Restauration  modifia  ses  opinions,  et 
bientôt  il  conçut  l'idée  de  la  vaste  collec- 
tion d'auteurs  latins  à  laquelle  son  nom 
reste  attaché  et  qui,  si  elle  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  du  choix  des  matériaux 
et  de  leur  ordonnance,  a  du  moins  na- 
tionalisé en  France  un  grand  nombre  de 


quels  vinrent  s'aj( 
quables  dus  à  des  savants  français.  Cette 
importante  publication  dédiée  au  roi,  et 
pour  laquelle  la  bourse  de  M.  Laffitte  vint 
généreusement  l'aider,  a  pour  titre  gé- 
néral :  Bibliotheca  classica  latina,  sive 
collectif)  auctorum  classicorum  latino- 
rttm,  eu  m  notis  et  indicibus,  1 8 1 9  et  ann. 
suiv.,  142  vol.  in-8°(dont  plusieurs  sont 
en  deux  parties)  et  index.  Elle  se  com- 
pose de  34  auteurs.  Lemaire  est  mort  à 
Paris,  le  3  octobre  1832.  L.  L. 

LKMAITRE,  w/.  Suer. 
LEM  A ITRE  (Frederick),  né  au  Ha- 
vre, vers  1798,  se  voua  de  bonne  heure  à 
la  scène,  et  vint  à  Paris,  jeune  et  encore 
ignoré,  jouer  les  confidents  tragiques  sur 
celle  de  l'Odéon.  Son  intelligence  et  son 
physique  avantageux  l'y  firent  remarquer  : 
engagé  à  l' Ambigu-Comique,  il  sut  y  faire 
briller,  dans  des  pièces  assez  faibles,  les 
premières  lueurs  de  son  talent.  Passant 
ensuite  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  il  y  trouva  dans  plusieurs  pro- 
ductions du  drame  moderne,  des  rolea 
plus  dignes  de  lui.  On  l'a  vu,  tour  à  tour, 
prêter  une  sombre  et  effrayante  énergie 
au  Joueur  de  Ducange ,  une  caustique 
et  infernale  malignité  au  Méphistophélès 
de  Faust;  une  noblesse  sans  emphase  et 
une  sensibilité  vraie  à  Leicester  et  à 
l'Edgar  de  La  Fiancée  de  Lammermoor. 
Là  aussi,  il  commença,  dans  l'Auberge 
des  Adrets,  la  bouffonne  et  singulière 
création  de  ce  Robert  Macaire,  dont  le* 
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av tient  fait  à  peine  uo  rôle,  et 
dont  lui  allait  faire  un  type.  Voy.  Ma- 

UIRE. 

Quittant  la  Porte-Saint-Martin  pour 
à  l'Odéon,  Frédérick  y  aborda 
les  premiers  rôles  de  la  tra- 
gédie ,  surtout  celui  à' Othello;  et  le 
drame  intéressant  de  la  Mère  et  la  Fille 
lui  dut  une  partie  de  sa  vogue.  On  eût 
regretté,  de  le  voir,  quelque  temps  après, 
faire  une  nouvelle  migration  vers  la  Por- 
te-Saint-Martin, si  elle  ne  nous  avait 
valu  la  création  de  Richard  d'Arlington, 
l'une  des  plus  remarquables  de  sa  carrière 
dramatique. 

De  nouveaux  différends  avec  le  direc- 
teur de  ce  théâtre,  l'en  ayant  encore 
éloigné,  il  alla,  pendant  quelque  temps, 
donner  en  province  des  représentations 
que  sa  renommée  rendit  fructueuses.  De 
retour  à  Paru,  une  idée  audacieuse  se 
présente  à  son  esprit.  C'estau  milieu  d'un 
été  brûlant  (14  juin  1834)  qu'il  joue  avec 
un  succès  surprenant, daDS  une  petite  salle 
du  boulevard,  cette  hardie,  incroyable 
extravagance  de  Robert  Macaire,  que 
Frédérick  Lemaîire,  son  père  putatif, 
animait  d'une  verve  si  frondeuse,  si  des- 


Le  théâtre  des  Variétés  appela  plus 
tard  Frédérick  à  son  aide.  Le  marquis 
de  Brunoy  ne  lui  fournit  pas  un  de  ces 
rôles  auxquels  il  savait  mettre  son  cachet; 
il  fut  plus  heureux  dans  Kean>  per- 
qu'il  devait  saisir  et  comprendre 
mieux.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  se  sen- 
tir trop  à  l'étroit  dans  ce  petit  cadre,  où 
tout  ce  qui  l'entourait  s'harmonisait  peu 
avec  lui.  Le  théâtre  de  la  Renaissance  al- 
lait s'ouvrir,  et  Frédérick  était  pour  lui 
un  acteur  obligé.  11  y  jeta,  en  effet,  un 
vif  éclat  sur  l'aventureuse  conception  de 
Ruy-Blas.  La  manière  large  et  hardie 
dont  il  joua  l'Avare  de  Florence,  ne  put 
rendre  la  vie  à  ce  drame  frappé  de  mort 
le  premier  jour  de  sa  naissance.  Frédé- 
rick Lemaitre  avait  d'ailleurs  indisposé 
le  public  en  se  préparant  à  ce  nouveau 
rôle  par  des  discussions  d'intérêt  avec 
l'administra  lion  du  théâtre,  refusant  de 
jouera  la  1 re  représentation,  au  moment 
même  de  l'ouverture.  Forcé  par  les  tri- 
bunaux de  paraître  sur  la  scène  de  la  Re- 
ce  fut  pour  peu  de  temps.  De- 


puis il  n'a  plus  rien  créé  :  il  donne 
tenant  des  représentations  sur  le  théâtre 
de  la  Porte  Saint- Martin.  Le  public  u't 
pas  pu  voir  sans  douleur  la  fausse  roule 
dans  laquelle  cet  artiste  de  mérite  a  en* 
gagé  son  talent.  M.  O. 

LEMHKRG  ou  Léopol  (et  non  pas 
Léopold),  voy.  Galicik. 

LK.M  KRCIER  (NÉPOMuciirE- Louis), 
poêle  dramatique ,  membre  de  l'Acadé- 
mie- Française ,  naquit  à  Paris,  le  21 
avril  1771.  Son  père,  d'origine  bourgui- 
gnonne, était  gentilhomme  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  princesse  dr 
Lamballe.  Cette  femme,  si  intéressante  et 
si  infortunée,  fut  la  marraine  de  N.-L. 
Lemercier,  et  lorsqu'au  sortir  du  collège, 
il  eut  composé  la  tragédie  de  Méléagre, 
ce  fut  M°"  de  Lamballe  qui  obtint  de 
Marie- Antoinette  un  ordre  pour  la  re- 
présentation de  cette  pièce  au  Théâtre- 
Français.  Le  poêle  de  seize  ans  y  assista, 
dans  la  loge  de  la  reine,  qui  donnait  elle- 
même  le  signal  des  applaudissements;  et, 
à  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'auteur  demandé 
fut  présenté  au  public  par  Mme  de  Lam- 
balle qui,  pour  se  rendre  au  désir  du 
public,  embrassa  son  glorieux  filleul.  Ce 
précoce  triomphe  n'enivra  pourtant  pas 
le  jeune  lauréat  au  point  de  lui  faire  mé- 
connaître les  intérêts  réels  de  sa  gloire 
future,  et,  sorti  vainqueur  de  l'épreuve 
redoutable  de  la  scène,  il  eut  le  courage 
de  retirer  sa  pièce,  après  la  1™  représen- 
tation. 

La  révolution  vint  bientôt  suspendre 
ou  du  moins  détourner  momentanément 
le  cours  de  ses  études  et  de  ses  travaux. 
Royaliste  par  sentiment  autant  que  par 
position,  Lemercier,  cependant,  fut 
l'un  des  plus  assidus  spectateurs  des  dé- 
bats de  la  Convention  nationale.  Il  y  ve- 
nait assister  tous  les  jours,  au  milieu  de 
ces  mégères  appelées  tricoteuses;  et  la 
fixité  inquiète  de  son  regard ,  la  stupeur 
dont  son  visage  offrait  l'expression ,  les 
exclamations,  bientôt  étouffées  par  la 
crainte,  qui  lui  échappaient  involontaire- 
ment ,  lui  avaient  fait  donner  par  elles  le 
surnom  de  l'idiot.  Après  le  9  thermidor, 
Lemercier  fit  représenter,  en  1795,  le 
Lévite  d'Éphraïm,  tragédie  en  3  actes, 
et  le  Tartufe  révolutionnaire,  comédie 
en  6  actes  et  en  vers,  où  il  vouait  à  l'exé- 
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publique  les  violences  populaire» 
et  l'affreux  système  de  la  terreur.  L'en- 
nemi du  despotisme  révolutionnaire  était 
cependant  devenu   le  chaud  partisan 
d'une  sage  liberté,  et  plus  la  conquête  en 
avait  coûté  de  sang  et  de  larmes ,  plus 
elle  lui  semblait  précieuse  à  conserver. 
L'intimité  qui,  à  la  fin  de  1795,  s'établit 
entre  Lemercier  et  le  général  Bonaparte, 
âgé  de  deux  ans  plus  que  lui,  prouve 
donc  seulement  qu'à  cette  époque  le 
poète  croyait  deviner  dans  le  guerrier  le 
futur  héros  et  le  soutien  de  cette  liberté 
à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  d'amour 
et  d'admiration.  Les  envieux  détracteurs 
de  l'un  et  de  l'autre  tournaient,  au  reste, 
en  ridicule  cette  liaison  entre  deux  jeu- 
nes hommes  de  génie ,  qu'ils  appelaient 
M.  Lemercier  Mélèagre  et  le  petit  géné- 
ral Vendémiaire.  Lemercier  se  mit  bientôt 
au-dessus  de  ces  puériles  attaques,  par  le 
pas  de  géant  qu'il  fit  faire  à  sa  réputation, 
en  donnant ,  dans  l'été  de  1796,  la  tra- 
gédie tfAgamcmnon,  où  les  beautés  em- 
pruntées à  Eschyle,  à  Sénèque  et  à  Alfieri, 
sont  merveilleusement  appropriées  à  la 
noble  physionomie   de  la  Melpomène 
française.  Cet  ouvrage  est  demeuré  le 
chef-d'œuvre  de  la  tragédie  moderne, 
comme  celui  de  son  auteur.  Ophis,  joué 
le  22  décembre  1798,  n'offrit  pas  moins 
de  pompe  et  de  richesse  poétique  dans  la 
diction;  de  nombreuses  allusions  à  la 
gloire  du  chef  de  l'expédition  d'Egypte, 
qui  était  déjà  au  Caire,  aidèrent  au  suc 
ces  de  ce  nouvel  ouvrage,  auquel,  d'un 
autre  côté,  nuisirent  le  romanesque  de  la 
fable  et  l'exagération  de  certains  effets  de 
théâtre. 

Le  génie  du  nouveau  maître  de  ta  scène 
tragique  se  montra,  en  1799,  sous  une 
autre  face.  Le  poème,  erotique  jusqu'à  la 
licence,  intitulé  Les  quatre  métamor- 
phoses, et  dont  la  composition  fut,  dit- 
on,  le  résultat  d'une  gageure,  révéla  dans 
Lemercier  une  puissance  de  verve,  une 
souplesse  de  tours,  un  éclat  et  une  force 
de  coloris  qui  le  plaçaient,  de  prime 
abord,  au  niveau  d'Ovide  et  de  Pétrone. 
Cet  essai  en  vers,  où  l'emploi  du  talent 
offre  peut-être  matière  à  reproche,  n'en 
reste  pas  moins  au  nombre  des  œuvres 
capitales  dont  une  seule  suffit  à  la  répu- 
tation de  l'auteur.  Beaumarchais,  alors 


tout  près  de  sa  fin,  se  fil,  dans  le  monde, 
l'introducteur  et  le  patron  de  celle-ci, 
et  il  disait  à  cette  occasion  que  «  c'était 
un  dernier  service  qu'il  voulait  rendre  à 
la  morale.  »  Eu  cela  sans  doute  il  ne  dé- 
rogeait point  aux  précédents.  On  peut  se 
demander  si  l'amitié  protectrice  dont 
Beaumarchais  couvrait  alors  les  débuts 
de  Lemercier  aurait  survécu  &  la  rivalité 
que,  un  an  plus  tard,  la  représentation 
de  Pinto  devait  élever  entre  l'auteur  de 
cette  pièce  et  celui  du  Mariage  de  Figa- 
ro ;  mais  Pinto  ne  fut  joué  qu'après  la 
mort  de  Beaumarchais.  Cette  nouvelle 
production  de  Lemercier,  par  un  tour  de 
force  incroyable,  écrite  en  22  jours,  of- 
frait la  peinture  comique  d'une  usurpa- 
tion. Elle  déplut  au  consul  Bonaparte,  et, 
malgré  l'immense  mérite  de  Pinto,  comme 
œuvre  littéraire,  le  succès  fut  fort  con- 
testé par  ordre,  et  le  cours  en  fut  arrêté 
au  bout  de  vingt  représentations. 

A  celte  époque  doit  être  rapportée 
l'espèce  de  transformation  qui  parut  s'o- 
pérer dans  le  talent  de  Lemercier,  et  qui, 


si  elle 


n'en 
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compromit  au  moins  fortement  les  ré- 
sultats. Emporté  parla  vivacité  trop  fé- 
conde de  son  imagination  et  par  l'éton- 
nante facilité  de  sa  plume ,  il  se  fit  une 
manière  expéditive,  où  l'abandon  et  la 
verve  déréglée  n'admettaient  ni  cette  ré- 
gularité dans  l'ensemble  ni  cette  perfec- 
tion dans  les  détails  par  qui  seules  vivent 
les  œuvres  de  l'esprit  comme  les  produc- 
tions de  l'art.  A  Homère,  à  Alexandre, 
poèmes  en  4  chants,  publiés  en  1800, 
succédaient,  en  1803,  les  Ages  français, 
autre  poème  en  15  chants.  Le  néolo- 
gisme, l'incorrection,  les  tournures  for- 
cées, en  un  mot  les  hardiesses  les  plus 
bizarres ,  dénaturaient  alors  le  style  de 
l'auteur  d'Agamemnon  et  des  Quatre 
métamorphoses.  La  poésie  y  vivait  enco- 
re, le  goût  en  avait  disparu  et  la  langue 
y  devenait  méconnaissable.  Mais  de 
plus  graves  erreurs  vinrent  bientôt  s'a- 
jouter à  celles-ci  :  par  la  dégradation 
du  goût,  l'auteur  s'acheminait  à  la  des- 
truction des  règles.  Le  public  qui  atten- 
dait tout  autre  chose  du  talent  de  Le- 
et  que  révoltaient  ces  raons- 
innovations,  après  avoir,  en 
1808,  écrasé  sous  les  sifflets  /«//-  et 
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OWw,  tragédie  où  de  grandes  situa- 
tion» étaient  effacées  par  le  mauvais  goût 
d'une  versification  tour  à  tour  triviale  et 
ampoulée,  le  public  honnissait,  en  1808, 
les  Voyages  de  Scarmantade ,  comédie 

en  prose,  où  l'action  se  passait  dans  les    Lemercier,  alors,  refusait  aussi  de  mettre 


Un  de*pot«  |wmi  «ppeUit  : 
Un  sage  Athenieu  •onmii  an  »eul  devoir. 
—  Qui  de  nom  l'est  l«  plat?  dit  l'humi 

l'Attiqae  : 
J'aime  U  liberté  comme  toi  le  pouvoir. 


quatre  parties  du  monde  alors  reconnues, 
et,  en  1809,  il  faisait  échouer  au  bruit 
d'une  tempête  élevée  dans  la  salle,  le 
vaisseau  de  Christophe  Colomb^  qui,  au 
lw  acte ,  sorti  des  mers  d'Espagne ,  se 
trouvait,  au  3e,  en  vue  des  côtes  d'A- 
mérique. A  la  représentation  de  cette 
dernière  pièce,  le  sang  coulait  dans  le  par- 
terre de  10  de  on,  et  l'auteur  prétendait 
que  le  public  était  dans  son  tort  en  sif- 
flant une  pareille  infraction  à  l'unité  de 
lieu,  attendu  que  l'action  tout  entière  se 
passait  sur  le  môme  vaisseau.  Entre  ces 
deux  chutes,  Lemercier  avait  cependant 
fait  une  heureuse  diversion  en  donnant 
au  Théâtre-Français  Plante,  ou  la  conté- 
die  latine y  en  vers  et  en  trois  actes,  com- 
position remplie  de  verve,  d'originalité 
et  de  force  comique. 

Cependant,  depuis  plusieurs  années , 
les  rapports  de  Lemercier  avec  le  chef  de 
l'état  avaient  complètement  changé  de 
nature.  L'un  des  premiers,  l'auteur  de 
Pinto  avait  reconnu  les  tendances  am- 
bitieuses du  vainqueur  de  l'Italie,  et  lors- 
que, au  mois  de  mai  1804,  celui-ci  s'ap- 
prêtait à  ceindre  enfin  le  diadème ,  le 
poète  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  «  Vous 


eh  bien  !  je  vous  prédis  que  vous  n'y  cou- 
cherez pas  pendant  dix  ans.  »  Nommé 
membre  de  la  Légion-d'Honneur,  à  l'é- 
poque de  l'institution  de  l'ordre  et  sous  le 
gouvernement  consulaire, Lemercier  avait 
prêté  serment  de  fidélité  à  la  république. 
L'année  suivante,  on  lui  demanda  un  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur.  Il  répondit 


au  grand  -  chancelier ,  en  même  temps 
qu'il  écrivait  à  Napoléon  une  lettre  où  il 
disait  que  ses  sentiments  particuliers  , 
plus  que  l'autorité  du  chef  de  l'état ,  lui 
faisaient,  à  dater  de  ce  jour,  uneobligation 
de  se  taire.  Cette  lettre  valut  à  son  au- 
teur l'épithète  de  fanatique,  que  Napo- 
léon accola  dès  lors  constamment  à  son 
rcier  répondit  par  le  quatrain 


au  théâtre  sa  tragédie  de  lharitnwgnc , 
dont  la  représentation,  désirée  par  l'em- 
pereur, aurait  flatté  son  orgueil  de  con- 
quérant. Ces  attaques  et  cette  opposition 
excitèrent  au  plus  haut  degré  la  colère  du 
maître  contre  le  poêle  récalcitrant  *,  ses 
œuvres  dramatiques  furent  mises  à  l'index 
de  la  censure,  en  même  temps  qu'une 
sourde  persécution  le  poursuivit  dans 
ses  intérêts  de  fortune,  et  durant  quelque 
temps,  il  fut  réduit  à  vivre  avec  17  sous 
par  jour.  Sa  résistance,  pourtant,  ne  plia 
point  sous  le  fardeau  d'une  aussi  acca- 
blante détresse.  L'Académie  -  Française 
s'honora  par  le  choix  qu'eu  1810  elle  fit 
de  Lemercier  comme  successeur  de  Nai- 
geon  ;  mais  ce  choit ,  pour  être  effectif, 
devait  obtenir  la  confirmation  de  l'em- 
pereur. Il  semblait  indispensable  que  le 
nouvel  élu  fit  une  démarche  conciliatrice; 
on  le  décida  donc,  quoique  avec  peine,  à 
publier  une  pièce  de  vers  où  il  célébrait 
allégnriquement  le  mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie- Louise,  représentés  par  Her- 
cule et  Hébé.  L'élection  fut  approuvée, 
mais  le  discours  du  récipiendaire  n'offrit 
pas  un  seul  trait  à  la  louange  du  héros. 
En  vain  Cambac*rès,Duroc,  Junot, cour- 
tisans familiers  de  l'un  et  liés  d'amitié 
avec  l'antre,  essayèrent- ils  de  mettre  fin 
à  leurs  dissentiments  :  l'homme  de  let- 
tres, surtout,  fut  inflexible.  Il  le  fit  bien 
voir  en  1813.  Dans  une  réception  solen- 
nelle où  l'Institut  figurait  en  corps,  Na- 
poléon le  démêlant  dans  la  foule,  lui  dit  : 
«  Et  vous,  Lemercier,  nous  dfcnnerez- 
vous  bientôt  quelque  chose  ?  —  Sire , 
j'attends  !»  fut  sa  seule  réponse. 

Il  n'eut  pas  longtemps  à  attendre;  et 
les  événements  de  1 8 14  trouvèrent  en  lui 
partisan,  parce  qu'il  y  vit  le  gage 


un  zele 


du  retour  de  la  liberté  en  France.  Aussi, 
dans  les  Cent- Jours,  et  après  la  chuté 
définitive  du  système  impérial,  maniles- 
ta-t-il  d'abord  une  entière  adhésion  au 
nouvel  ordre  de  choses.  Quelques  échecs 
d'amour-propre  d'auteur  et  de  nouvelles 

ne  tardèrent  pas  à 
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modifier  puissamment  ces  dispositions,  et 
Lcmercier  entra  bientôt  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  mais  de  celte  opposition 
sage  et  légale  aussi  éloignée  de  l'esprit  de 
faction  que  du  servilisme  envers  le  pou- 
voir. Peut-être  fut-ce  à  ce  modérantisme 
libéral  que  Lemercier  dut  les  deux  ou 
trois  échecs  qu'il  éprouva  dans  sa  candi» 
dature  à  la  députation  de  la  Seine  avant 
et  depuis  1830. 

Ses  travaux  littéraires  avaient  cepen- 
dant repris  un  cours  plus  rapide  que  ja- 
mais, à  dater  de  la  Restauration.  A  Char- 
cette  pièce  si  longtemps  atten- 
due et  qui,  jouée  enfin  en  1816  au  Théâ- 
tre-Français, n'obtint  qu'un  succès  quasi 
négatif,  succéda,  en  1821,  à  l'Odéon, 
la  tragédie  de  Frédégnnde  et  Bruneàaut, 
œuvre  tout-à-fait  corneillieune,  dont  le 
S"  acte  peut  être  comparé  à  celui  de  Ro- 
dogune,  et  qui  fit  reverdir  sur  le  front 
vieillissant  du  poète  le  laurier  juvénile 
dtJgamemnon ,  bien  qu'aucun  des  ca-r 
raclères  tracés  dans  cette  pièce  ne  soit 
digne  d'inspirer  de  l'intérêt.  Louis  IX  en 
Égypte^  représenté  dans  la  même  année 
sur  la  même  scène,  offrit  des  beautés  d'un 
autre  genre.  La  Démence  de  Charles  VJy 
autre  tragédie  de  Lemercier,  avait  été 
mise  en  interdit  le  jour  fixé  pour  la  re- 
présentation (25  septembre  1820),  par 
décision  prise  en  conseil  des  ministres. 
Cependant  elle  lut  jouée  à  l'Odéon,  en 
1 83 1 ,  et  n'obtint  que  fort  peu  de  succès. 
Une  autre  pièce,  Clovis,  présentée  au 
Théâtre- Français  la  même  année  1820, 
mais  que  l'auteur  retira  ensuite,  reçut 
seulement  les  honneurs  de  l'impression. 
Le  dernier  ouvrage  dramatique  de  Le- 
mercier où  il  ait  dignement  soutenu  sa 
grande  réputation,  fut  Richard  111  et 
Jeanne  Sfiore,  drame  historique  en  5 
actes  et  en  vers,  représenté  eu  1824,  au 
Théâtre-Français,  et  où  Talroa  fut  admi- 
rable dans  le  rôle  du  Tibère  anglais.  C'est 
une  intelligente  et  heureuse  imitation  de 
Shakspeare,  où  le  système  d'innovation 
n'emporte  pas  l'auteur  au-delà  des  con- 
venances quant  à  l'action,  et  ne  substitue 
pas,  dans  le  style,  la  barbarie  triviale  à 
l'élévation  du  dialogue  tragique. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  mentionné 
toutes  les  pièces  de  théâtre  de  Lemercier, 
puisque,  dans  les  deux  genres,  elles  sont 


au  nombre  de  plus  de  trente,  presque 
toutes  en  cinq  actes;  mais  nous  sommes 
sûr  de  n'avoir  omis  aucune  de  celles  que 
sa  gloire  peut  avouer.  Par  le  même  mo- 
tif, nous  passerons  sous  silence  la  plupart 
des  treize  poèmes  échappés  de  sa  plume. 
11  en  est  deux,  cependant,  à  l'égard  des- 
quels nous  ne  saurions  garder  le  silence. 
Publié  en  1812,  le  poème  de  l'Jtlan- 
tiade,  ou  Essais  poétiques  sur  la  théo- 
gonie newtonicnnet  est  une  œuvre  non 
moins  scientifique  que  littéraire.  L'au- 
teur avait  pour  but  de  substituer,  dans 
l'épopée,  au  merveilleux  de  l'antique  my- 
thologie des  Grecs  un  merveilleux  fondé 
sur  la  personnification  des  agents  de  la 
nature  physique,  tels  que  nous  les  révèle 
l'état  actuel  de  la  science  :  stérile  dépense 
de  taleut  et  d'érudition,  et  dont  l'effet  ne 
pouvait  être  que  d'étonner  et  non  pas  de 
séduire  !  En  1 8 1 9,  la  Panliypocrisiade, 
ou  le  spectacle  infernal  du  xvie  siècle, 
devait  avoir,  et  eut  bien  plus  de  reten- 
tissement. L'attention  fut  vivement  exci- 
tée à  l'apparition  de  celte  œuvre  inqua- 
lifiable, débauche  de  génie  et  de  mauvais 
goût,  d'esprit  philosophique  et  d'imagi- 
nation déréglée,  espèce  desaturnale  poé- 
tique, où  sont  aux  prises  toutes  les  fa- 
cultés de  la  pensée  humaine  dans  ce 
qu'elle  a  de  meilleur  et  de  plus  défec- 
tueux, de  plus  bas  et  de  plus  élevé,  et  où 
le  style  suit,  dans  ses  allures  simples  et 
bizarres,  les  caprices  voga  bonds  de  la  pen- 
sée; œuvre  dont  Lucien,  Rabelais  et  Vol- 
taire semblent  avoir  lait  en  commun  les 
frais;  dont  on  peut  dire  cependant  pro- 
ies sinematre  creatat  et  qui,  si  elle  n'eut 
point  de  modèle,  n'a  trouvé  que  trop  de 
mauvais  imitateurs. 

Quand  même  Lemercier  n'aurait  point 
donné  dans  ses  pièces  dramatiques  l'exem- 
ple des  témérités  qui,  sous  ses  successeurs, 
ont  reculé  si  loin  les  bornes  de  la  licence 
théâtrale,  il  eût,  certes,  suffi  de  la  Pan- 
hypoerisiade  pour  consacrer  ses  droits 
au  patriarcal  de  l'école  dite  romantique. 
Il  a,  cependant,  dans  son  Cours  de  litté- 


rature, expressément  désavoué  les  doc- 
trines de  cette  école,  et  ses  disciples  lai 
ont  obstinément  refusé  ce  titre.  Dans 
son  discours  de  réception  à  l' Académie- 
Française,  comme  successeur  de  Lemer- 
cier, tout  en  rendant  l'hommage  le  plus 
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éclatant  à  ses  grandes  qualités  sociale»,  : 

H.  Victor  Hugo  (voj.)  glissa  très  légère- 
ment sur  les  titres  et  la  valeur  littéraire 
de  l'auteur  A'Agamemnon  et  de  J*into9 
des  Quatre  métamorphoses  et  de  la  Part' 
hypocrisiade.  On  en  trouve  ,  au  con- 
traire, une  appréciation  aussi  équitable 
que  brillante,  dans  la  réponse  de  M.  de 
Salvandy,  directeur  de  l'Académie,  au 
discours  du  récipiendaire. 

Atteint  presque  au  sortir  du  ber- 
ceau d'un  asthme  nerveux  qui  paralysait 
cbez  lui  toute  la  partie  droite  du  corps, 
Lemercier  succomba,  le  6  juin  1840,  à 
une  attaque  foudroyante  de  cette  mala- 
die. Deux  jours  auparavant,  il  siégeait 
encore  à  l'Académie,  et,  fidèle  jusqu'au 
bout  à  ses  convictions,  dans  cette  séance 
dernière,  il  fit  rejeter  la  proposition  de 
choisir,  pour  sujet  de  concours  au  prix 
de  poésie ,  le  retour  en  France  des  cen- 
dres de  Napoléon.  Lemercier  laissait  une 
veuve  et  une  fille  unique.  Deux  heures 
avantsa  mort,  il  fit  son  épitaphe  ;  la  voici  : 
//  fut  homme  de  bien,  et  cultiva  Us 
lettres.  11  repose  au  cimetière  du  Père* 
Lâcha ise,  sous  un  monument  en  mar- 
bre blanc  sur  lequel  est  sculpté  son  buste 
en  médaillon.  Malgré  les  erreurs  de  son 
talent,  Lemercier  fut  un  homme  de  gé-  ! 
nie.  11  n'existe  point  d'édition  de  ses  œu- 
vres complètes.  Son  Cours  analytique  de 
littérature,  professé  avec  succès  en  1810 
et  181 1,  à  l'Athénée  de  Paris,  a  paru  en 
1817,  Paris,  4  vol.  in  8°.      P.  A.  V. 

LEMIERRE  (  Antoine  -  dIakih  ), 
poêle  et  académicien  français,  né  à  Paris, 
le  12  janvier  1723.  Son  père,  simple  ar- 
tisan, s'imposa  les  plus  grands  sacrifices 
pour  lui  procurer  le  bienfait  de  l'éduca- 
tion, et  ses  progrès  récompensèrent  les 
soins  de  la  tendresse  paternelle.  Cou- 
ronné plusieurs  fois  dans  les  concours 
universitaires,  après  avoir  fini  ses  éludes, 
Lemierre  entra  en  qualité  de  secrétaire 
chez  Dupin,  riche  fermier-général,  qui,  à  j 
l'intelligence  des  affaire*,  unissait  l'amour 
des  lettres.  De  1753  à  17S7,  son  jeune  j 
protégé  remporta  quatre  fois  le  prix  de  [ 
poésie  décerné  par  l'Académie-Française.  ! 
Les  pièces  auxquelles  il  dut  des  succès  si 
remarquables  étaient  intitulées:  La  Ten- 
dresse de  Louis  XIV  pour  sa  famille, 
L'Empire  de  la  mode,  Le  Commerce, 
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Les  hommes  unis  par  les  talents.  Ko  us 
devons  mentionner  encore  le  poème  sur 
L'utilité  des  découvertes  faites  dont  les 
arts  et  dans  les  sciences  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  ouvrage,  couronné 
par  l'Académie  de  Pau,  commence  par 
ces  deux  vers,  où  une  haute  pensée  phi- 
losophique revêt  l'ex  pression  de  la  plus 
magnifique  poésie  : 

Croire  tout  découvert  eat  une  erreur  profonde} 
C'est  prendre  l'horizon  pour  le»  boruet  du 
raoade. 

Ces  succès  académiques  ne  furent  pour 
Lemierre  que  le  prélude  de  ceux  qui  l'at- 
tendaient au  théâtre.  Il  y  débuta ,  dès 
1758,  par  Hypermncstre,  et,  malgré  la 
bizarrerie  et  l'invraisemblance  de  la  don- 
née fabuleuse,  la  pièce  réussit  complè- 
tement, grâce  au  pathétique  entraînant 
des  situations,  à  l'art  qui  présidait  aux 
développements  de  l'action,  et  enfin,  au 
mérite  du  style,  où  quelques  incorrec- 
tions et  une  recherche  ambitieuse  de  vers 
à  effet  étaient  bien  rachetées  par  la  vi- 
vacité, la  couleur  tragique  et  la  coupe 
heuieuse  du  dialogue.  Jouée  en  1761,  la 
tragédie  de  Tétée  ne  réussit  point.  L'as- 
pect d'une  princesse  à  qui  son  séducteur 
a  arraché  la  langue  devait  révolter  la  dé- 
licatesse des  spectateurs,  et  l'atroce  ven- 
geance de  Progné,  qui  punit  sur  son  fils 
innocent  le  crime  de  son  époux  inces- 
tueux, excita  autant  d'horreur  que  la 
muette  Philomèle  inspirait  de  dcgoùt. 
En  1764,  ldoménée  fut  beaucoup  mieux 
accueilli  ;  cette  pièce,  conçue  d'une  tout 
autre  manière  que  celle  de  Crébillon  sur 
le  même  sujet,  beaucoup  plus  touchante 
et  beaucoup  mieux  écrite,  se  serait  sans 
doute  maintenue  avec  avantage  sur  Ja 
scène,  sans  l'inévitable  et  écrasante  riva- 
lité tfl phi  génie,  ce  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. Lemierre  avait  plus  beau  jeu  à  lut- 
ter contre  Crébillon,  surtout  en  l'atta- 
quant par  ses  côtés  faibles,  et  sa  tragédie 
d'Artaxerce,  donnée  en  1766,  parut  fort 
supérieure  au  Xerjcès  de  l'auteur  de  Rha- 
damiste.  Ce  sujet,  déjà  mis  au  théâtre  par 
Th.  Corneille,  sous  le  titre  de  Stùicon,  su- 
jet heureux  quoique  invraisemblable,  ve- 
nait d'être  traité  avec  le  plus  grand  bon- 
heur par  Métastase,  quand  Lemierre  s'en 
empara,  et  l'opéra  du  poète  italien  ne  fut 
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utile  au  succès  de  le  tragédie 
française,  que  celle-ci  ne  le  fat,  il  y  a  trente 
ans,  au  succès,  non  moins  grand,  de  VAr- 
taxerce  de  M.  Delrieu. 

Guillaume  Tell,  en  1766,  la  Veuve 
du  Malabar,  en  1770,  présentèrent  un 
trait  d'assez  fâcheuse  analogie,  dans  le 
froid  accueil  que  le  public  fit  à  ces  deux 
tragédies,  dont  le  genre  s'écartait  de  celui 
des  autres  compositions  dramatiques  de 
Lemierre.  Une  âpreté  allectée  dans  le 
style  de  la  première  fit  dire  à  Voltaire 
que  la  pièce  était  écrite  en  langue  du 
pays  y  et  l'on  ne  tint  compte  que  de  ce 
qu'il  y  avait  de  défectueux  à  cet  égard 
dans  Guillaume  Tell.  Ou  blâma  aussi  les 
disparates  choquantes  que  la  donnée  prin- 
cipale de  la  Veuve  du  Malabar  oîfrait 
avec  nos  mœurs.  L'auteur,  cependant,  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Il  obtint,  en  1780, 
une  reprise  de  cette  pièce,  et  il  suffit  d'un 
simple  changement  dans  la  mise  en  scène 
du  5a  acte,  pour  procurer  un  succès 
d'enthousiame,  constaté  par  trente  re- 
présentations avecaflluence  du  public,  à 
l'ouvrage  délaissé  dix  ans  auparavant.  A 
U  remise,  en  1786,  le  succès  de  Guil- 
laume Tell  surpassa  encore  celui  de  la 
Veuve  du  Malabar.  A  la  veille  de  la  ré- 
volution, le  libérateur  de  la  Suisse  fut 
accueilli  comme  le  précurseur  de  la  li- 
berté en  France. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mé- 
moire Céramis,  tragédie  jouée  en  1785, 
qui  n'eut  que  trois  représentations  et  n'a 
point  été  imprimée.  Ce  fut  par  Barnc- 
velt,  représenté  en  1790,  qu'eut  lieu  la 
clôture  de  la  carrière  dramatique  de  Le- 
mierre. Cette  tragédie  politique,  ouvrage 
froidement  régulier,  passa  presque  in- 
aperçue à  côté  du  succès  frénétique  de 
Charles  IX.  On  n'a  retenu  de  Barnevelt 

qu'un  seul  trait,  mais  il  est  sublime  :  à  la  j  Le  Balteux,  son  discours  de  réception  fit 
fin  du  4*  acte,  le  fils  de  ce  grand  citoyen 
l'engage  à  se  dérober  au  supplice  par  un 
trépas  volontaire  : 

Libre  au  mnîoi  dans  la  mort. — Mon  fil»,  qu'avez- 
voua  dit? 

—  Caton  ae  la  doana.  —  Soorate  l'attendit. 

Lemierre  avait  encore  composé  une 
iragédie  de  Virginie,  qu'il  ne  voulut  ja- 
mais mettre  au  théâtre,  dans  la  crainte  de 
donner  une  nouvelle  excitation  aux  pas 


ment  lui  dictait  cette  réponse  aux  repro- 
ches fréquents  dont  son  silence  était 
l'objet  :  Que  voulez-vous  ?  maintenant, 
la  tragédie  court  les  rues. 

Aux  lauriers  de  la  scène  tragique  , 
Lemierre  unit  les  palmes  de  la  poésie  di- 
dactique. La  Peinture,  poème  en  trois 
chants,  parut  en  1769.  Il  y  a  beaucoup 
de  mérite  dans  cet  ouvrage,  imité  en  par- 
tie d'un  poème  latin  de  l'abbé  de  Marsy 
sur  le  même  sujet.  Le  poète  y  traite  suc- 
cessivement du  dessin,  du  coloris  et  de 
V invention.  Plusieurs  fragments,  et  entre 
autres  Vinvocation  au  soleil  et  V origine 
de  la  chimie,  peuvent  être  placés  parmi 
les  morceaux  d'élite  dans  le  genre  didac- 
tique cl  descriptif.  Les  Fastes,  ou  les 
Usages  de  Cannée,  autre  poème  en  1 6 
chants,  publié  en  1779,  n'obtint  pas  au- 
tant de  succès  et  ne  jouit  pas  de  la  même 
estime  que  la  Peinture:  un  sujet  vague, 
un  plan  bizarre  et  une  exécution  peu  soi- 
gnée attirèrent  de  nombreuses  critiques 
à  ce  dernier  ouvrage,  que  recommandent 
cependant  de  très  heureux  détails,  tels 
que  le  Clair  de  lune,  le  Printemps,  les 
Jardins  anglais;  mais  un  trop  grand 
nombre  de  vers  négligés  ou  de  mauvais 
goût  firent  méconnaître  ces  beautés  clair- 
semées, et  aujourd'hui  encore,  on  accole 
constamment  au  nom  de  Lemierre  l'épi- 
thète  de  poète  rocailleux.  Avec  le  talent 
de  la  composition,  il  eut  cependant  à  un 
haut  degré  le  don  de  la  pensée,  et  il  y 
joignit  souvent  le  mérite  de  l'exécution. 
Quand  Voltaire  eut  disparu  de  la  double 
scène  du  tbéitre  et  dn  monde,  aucun  au- 
teur dramatique  de  l'époque,  si  ce  n'est 
Ducis,  ne  se  montra  supérieur  à  Lemierre, 
très  supérieur  lui-même  à  La  Harpe  et  à 
Dubelloy.  Admis, en  1781,  à  l'Académie* 
Française,  comme  successeur  de  l'abbé 


reconnaître  en  lui  un  prosateur  distin- 
gué. Essentiellement  homme  de  bien,  la 
dignité  réelle  de  son  caractère  voilait  les 
petits  ridicules  d'un  amour-propre  tout 
en  dehors,  dont  les  saillies  burlesques 
sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde, 
et  qu'il  expliquait  en  disant  :  «  Je  n'ai 
point  de  prôneurs,  il  faut  bien  que  je 
fasse  mes  affaires  tout  seul.  » 

Les  catastrophes  sanpl  an  tes  de  la  révo- 
sions  révolutionnaires-,  le  même  senti-  I  lution  jetèrent  Lemierre  dans  un  état  da 


Digitized  by  Google 


LEM  (  3»7  ) 

stupeur  et  d'atooie  physique  auquel  il 

succomba,  le  4  juillet  179S.  Ses  œuvres, 
précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  par  M.  René  Perrin,  ont  été 
publiées  en  1810,  3  vol.  in-8.  P.  A.  V. 

LE  M  ME  (du  grec  )%uoc,  dérivé  de 
lau.6etv«,j'admets).  C'est, en  philosophie, 
une  proposition  qu'on  accepte  pour  vraie 
et  qoi  prépare  la  démonstration  d'une 
autre  :  telle  est,  en  logique,  la  majeure 
d'un  syllogisme  qui,  demeurant  idcou  les- 
tée, conduit  à  établir  la  preuve  de  la  pro- 
position qu'on  doit  démontrer.  L.  d.  C. 

Le  Icmme  est  encore  la  démonstration 
préliminaire  d'un  fait  scientifique  néces- 
saire au  développement  de  différentes 
propositions  qu'il  rend  plus  courtes  et 
moins  embarrassées.  Le  le  m  me  a  cela  de 
particulier  qu'il  peut  n'avoir  qu'un  rap- 
port indirect  avec  le  sujet  de  la  proposition 
qu'il  s'agit  de  démontrer  et  même  appar-  l'ile  t 
tenir  à  une  autre  branche  de  la  science  ; 
c'est  ainsi  qu'un  lemme  arithmétique  peut 
servir  à  la  démonstration  d'une  vérité 
géométrique.  On  ne  l'emploie  quesubsi- 
diairement ,  soit  pour  la  démonstration 
d'un  théorème,  soit  pour  la  solution  d'un 
problème.  L.  L. 

LEMIS'OS,  que  les  marins  de  l'Archi- 
pel appellent  Staline wx,  est  une  Ile  de 
l'ancienne  mer  Égée  (voy.  Aecjufel), 
entre  le  mont  Alhos  et  les  Dardanelles  , 
d'une  superficie  de  7  milles  carr.  géogr. 
Étant  très  sujette  aux  tremblements  de 
terre  et  ayant  eu  un  ou  deux  volcans,  on 
a  prétendu  que  Vulcain  {voy.)  y  avait  été 
précipité  du  ciel  et  qu'il  y  avait  établi  ses 
forges.  Outre  Vulcain,  les  Lemniens  ho- 
norèrent particulièrement  Bacchus,  sans 
doute  à  cause  de  l'excellence  de  leurs  vins. 
Les  Argonautes  (t*>r.),  dans  leur  voyage, 
s'arrêtèrent  deux  ans  à  Lemnoset  y  épou- 
sèrent les  Lemuiennes  qui  venaient  d'as- 
sassiner leurs  maris.  Les  descendants  des 
Argonautes  s'appelèrent  Minyens  et  res- 
tèrent en  possession  de  Le  m  nos  jusqu'à 
l'arrivée  des  Pélasges  qui  s'y  établirent  à 
leur  place.  Dans  la  suite,  ces  mêmes  Pé- 
lasges en  furent  chassés  par  Milliade  lors- 
qu'il fit  la  conquête  de  l'Ile  (l'an  488  av. 
J.-C.)  et  la  soumit  aux  Athéniens.  Après 
être  longtemps  restée  sous  la  domination 
romaine  et  grecque,  Lemnos  tomba  au 
pouvoir  des  Vénitiens,  en  1204,  et  des 
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Turcs,  en  1464.  Elle  appartient  encore  à 
la  Turquie,  bien  que  la  presque  totalité  de 
la  population  soit  grecque  de  langage,  de 
moeurs  et  de  religion.  Il  y  avait  à  Lemnos 
un  des  quatre  fameux  labyrinthes  (voy:) 
de  l'antiquité.  C'est  dans  cette  Ile  que 
Philoctète  (vojr.),  blesse  par  une  des  flè- 
ches d'Hercule,  fut  abandonné  par  les 
Grecs,  et  guéri  au  moyen  d'une  terre  à  la- 
quelle les  prêtres  teuls  avaient  le  droit 
de  toucher.  Aujourd'hui  les  moines  grecs 
qui  la  vendent  en  forment  des  petits  pains 
qu'ils  marquent  d'un  sceau,  d'où  lui  vient 
le  nom  de  terre  sigillée  {yoy.  Bol)  ;  mais 
cette  panacée  contre  les  poisons  et  les 
blessures  perd  chaque  jour  de  sa  répu- 
tation, à  mesure  que  la  médecine  réduit  à 
une  plus  juste  valeur  les  propriétés  mer- 
veilleusesque  l'ignorance  et  la  su  persti  tion 
lui  avaient  attribuées.  Le  chef-lieu  de 
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tite ville  et  port  d'un  millier  d'habitants. 
Voir  la  monographie  de  Cb- Rhode,  lies 
Le  m  mur,  Bresl.,  1829,  in- 8°.    F.  D. 

LEMOINE  (Jean),  cardinal  auquel 
Paris  a  dû  la  fondation  d'un  collège  qui 
portait  son  nom,  naquit  à  Cressi,  dans  le 
xiii*  siècle.  Son  commentaire  sur  le  6e 
livre  des  Décrétâtes  qu'il  écrivit  à  Rome, 
lui  valut  la  pourpre.  Boniface  VIII  le 
nomma  son  légat  en  France,  en  1302,  et 
dans  cette  position,  il  chercha  à  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  France  et  le  Saint- 
Siège.  Sa  prudence  lui  concilia  l'estime  de 
Philippe-le-Bel  sans  lui  faire  rien  perdre 
de  son  crédit  à  la  cour  de  Rome.  Lemoine 
suivit  Clément  V  à  Avignon,  et  mourut 
dans  celle  ville,  le  22  août  1313.  André, 
sou  frère,  évèque  de  Noyon,  l'aida  de  ses 
deniers  pour  la  fondation  du  collège  Le- 
moine. Il  mourut  en  1315,  et  tous  deux 
furent  réunis  dans  le  même  tombeau  dans 
la  chapelle  de  ce  collège.  Z. 

LEMOINE  (François),  peintre  de 
l'École  française,  surnommé  le  Cottone 
français,  naquit  à  Paris,  en  1688,  de 
parents  fort  pauvres.  A  l'âge  de  1 3  ans, 
il  fut  placé  chez  Galloche,  peintre  plus 
savant  théoricien  que  praticien  habile,  et 
avec  lequel  Lemoine  étudia  de  préférence 
les  ouvrages  du  Guide,  de  Carie  Maratte 
et  de  Piètre  de  Cortone.  Ses  progrès  ra- 
pides firent  obtenir  à  Lemoine  le  grand 
prix,  en  1 7 1 1  ;  mais  les  malheurs  de  la 
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i  ne  lui  permirent  pas  d'aller  perfec- 
tionner ses  talents  en  Italie.  Son  tableau 
d' Hercule  et  Cacus  le  fit  recevoir  à  l' Aca* 
démieen  1718,  et,  peu  de  temps  après, 
il  peignit  Persée  délivrant  Andromède. 
Un  riche  amateur  emmena  Lemoine  avec 
lui,  en  1723,  pour  visiter  l'Italie,  et  de 
ce  voyage  malheureusement  trop  rapide, 
le  peintre  rapporta  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  Une  femme  entrant  au  bain. 
11  Assomption  qu'il  peignit  pour  le  pla- 
fond de  la  chapelle  delà  Vierge  de  l'église 
Saint-Sulpice  vint  accroître  sa  réputation . 
Ce  plafond  avait  beaucoup  sou  (1er  t  lors- 
qu'il fut  restauré,  en  1780,  par  Callet, 
qui  fit  à  peu  près  disparaître  l'oeuvre  de 
Lemoine.  Celui-ci  fut  ensuite  chargé  de 
peindre  le  plafond  du  salon  d'Hercule  à 
Versailles.  Cette  composition,  de  64  pieds 
de  long  sur7  54  de  large,  contenant  142 
figures,  peinte  à  l'huile  sur  trile  et  entiè- 
rement de  la  main  de  Lemoine,  lui  coûta 
quatre  ans  de*  travail.  C'est  un  mélange 
d'allégorie  semi-païenne  et  semi- chré- 
tienne en  l'honneur  du  cardinal  Flenry, 
protecteur  de  l'artiste.  Il  valut  à  Lemoine 
le  titre  de  premier  peintre  du  roi  et  une 
pension  ;  mais  il  excita  contre  son  auteur 
la  jalousie  et  la  haine  de  ses  émules.  Le- 
moine en  perdit  la  raison  et  se  suicida  à 
l'âge  de  49  ans,  le  4  juin  1737.  L.  C.  S. 

LEMONTET  (  Pierre  -  Édouard  ) 
naquit,  le  14  janvier  1762,  à  Lyon,  où 
son  père  faisait  le  commerce  d'épiceries. 
Les  succès  de  ses  premières  études  le 
déterminèrent  à  préférer  le  barreau  à 
la  carrière  commerciale,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  doué  d'une  des  qualités  éminemment 
nécessaires  à  l'orateur,  la  facilité  de  l'é- 
locution.  Aussi  dut- il  plutôt  ses  succès  à 
la  noblesse  de  son  caractère  et  à  son 
amour  du  bien  public.  Reçu  avocat  à 
Lyon,  i  l'âge  de  20  ans,  il  exerça  cette 
profession  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Sans  négliger  les  devoirs  de  son  état, 
il  se  livrait*  l'étudedes  lettres,  qui  avaient 
pour  lui  un  puissant  attrait.  Par  des  re- 
cherches très  variées,  il  acquit  une  ins- 
truction étendue  dans  toutes  les  branches 
de  l'histoire,  de  l'économie  politique  et 
de  la  littérature.  En  1785,  il  écrivit  l'é- 
loge de  Fabry  de  Peiresc,  contemporain 
de  Malherbe,  dont  il  célébra  le  zèle  pour 
l'encouragement  des  lettres  et  les  vastes 
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connaissances.  Ce  sujet  avait  été  mis  an 
concours  par  l'Académie  de  Marseille.La 
même  société  proposa  l'éloge  de  Cook; 
dont  le  prix  fut  décerné  à  Lemontey. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en  adop- 
ta les  principes.  Il  publia  une  brochure 
en  faveur  des  droits  politiques  des  pro- 
testants, et  il  fut  chargé  de  rédiger  le 
cahier  de  l'assemblée  électorale  de  Lyon 
{extra  muros).  A  la  formation  des  mu- 
nicipalités, sa  ville  natale  lui  confia  les 
fonctions  de  procureur  de  la  commune, 
et  il  coopéra  à  la  rédaction  de  l'adresse 
que  Lyon  présenta  au  roi,  pour  le  rappel 
du  ministre  Necker,  et  dans  laquelle  on 
disait  :  «Nous  avous  un  Henri  IV, il  nous 
faut  un  Sully.  »  Lemontey  fut  ensuite 
envoyé  par  ses  concitoyens  à  l'Assemblée 
législative  (voy.),  où  il  fit  preuve  de  prin- 
cipes modérés. 

Le  14  décembre  1791, Lemontey  occu- 
pait le  fauteuil  de  la  présidence  lorsque 
Louis  XVI  fit  annoncer  qu'il  se  rendrait 
au  milieu  des  représentants.  L'assemblée 
dicta  à  son  président  la  réponse  au  dis- 
cours du  roi,  et  il  lui  fallut  s'y  conformer; 
mais  le  lendemain,  il  donna  lecture  d'un 
projet  d'adresse  au  roi,  dont  le  début  té- 
moignait de*  sentiments  respectueux  qui 
l'animaient.  Le  préambule  fut  supprimé 
et  l'adresse  passa  avec  quelques  modifi- 
cations. Dans  U  carrière  législative,  Le- 
montey se  prononça  pour  l'abolition  de 
l'esclavage,  pour  la  tolérance  religieuse, 
l'égalité  civile  et  l'enseignement  popu- 
laire; il  s'opposa  aux  mesures  de  rigueur 
et  combattit  les  excès  de  la  révolution  ; 
néanmoins  il  proposa  de  répartir  aux 
pauvres  des  départements  les  fondsalloués 
jusque-là  aux  prêtres  non  assermentés. 

Après  la  clôture  des  travaux  de  l'As- 
semblée législative,  Lemontey  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  prit  une  part  active 
à  la  lutte  engagée  contre  la  montagne.  Il 
avait  vu  périr  la  plus  grande  partie  de  sa 
famille  pendant  le  siège  de  Lyon,  et  pré- 
voyant le  sort  dont  il  était  lui-même 
menacé,  il  se  réfugia  en  Suisse,  y  resta 
durant  le  régime  de  la  terreur,  et  composa 
dans  le  calme  de  cette  solitude  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages;  pois,  après  avoir 
parcouru  l'Italie ,  il  revint  à  Lyon  en 
1795.  Élu  membre  administrateur  du 
district,  il  s'intéressa  au  rappel  des  émi- 
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grés,  et  sollicita  la  restitution  des  biens 
des  condamnés.  L'année  suivante,  épo- 
que des  ravages  de  la  disette,  la  ville  de 
Lyon  le  députa  auprès  du  gouvernement. 

En  1797,  Lemontey,  s'étant  fixé  à  Pa- 
ris, ne  s'occupa  plus  que  de  ses  travaux 
littéraires.  L'année  suivante,  il  fit  jouer 
au  théâtre  Feydeau  Palma,  ou  le  voyage 
en  Grèce,  opéra  qui  eut  cent  représen- 
tations. C'était  une  noble  satire  contre 
le  vandalisme  révolutionnaire  qui  avait 
spéculé  sur  la  destruction  des  monu- 
ments élevés  par  les  arts.  Il  publia,  en 
1801,  Raison,  jolie,  chacun  son  mot; 
petit  cours  de  morale  mis  à  la  portée 
des  vieux  enfants.  Dans  ce  recueil  de 
contes,  la  galté  des  pensées  et  l'originalité 
du  style  ont  fait  pardonner  à  l'auteur  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  frondait  les  ri- 
dicules de  l'époque. 

En  1 804,  l'ordre  des  avocats  ayant  été 
rétabli,  Lemontey  fut  inscrit  sur  le  ta- 
bleau des  avocats  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  cette  même  année,  Français  de  Nantes, 
nommé  directeur  des  droits-réunis,  fit 
donner  à  Lemontey  une  place  dans  le 
conseil  de  celle  administration;  et  plus 
tard,  Fouché,  ministre  de  la  police,  ayant 
établi  un  bureau  de  police  littéraire,  Le- 
montey, de  concert  avec  Desfaucherets  et 
M.  Lacretelle  jeune,  fut  chargé  de  la 
censure  des  ouvrages  dramatiques,  faveur 
que  lui  valut  un  ouvrage  de  circonstance 
intitulé  :  Irons-nous  à  Paris ,  ou  laja- 
mille  du  Jura,  écrit  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement de  Napoléon;  un  autre,  sous 
le  titre  de  Thibaut,  ou  la  naissance  du 
comte  de  Champagne,  poème  en  prose, 
fut  publié,  en  1811,  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  et  lui  attira  de  nouvelles 
marques  de  bienveillance  de  la  part  du 
chef  de  l'état.  Si  Lemontey  se  crut  obligé 
de  flatter  le  pouvoir  dont  il  tenait  sa 
place,  il  ne  sut  pas  moins  allier  avec  la 
«évérité  de  ses  devoirs  une  très  grande 
modération,  et  dans  le  monde  il  critiquait 
franchement  la  marchedu  gouvernement. 
Il  en  agit  de  même  envers  la  Restauration. 

Nommé  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  à  la  rentrée  des  Bourbons,  Lemon- 
tey perdit  sa  place  aux  droits-réunis; 
mais  il  conserva  celle  de  censeur  roval 
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feuille  de  la  police,  conserva  à  Lemontey 
l'emploi  de  cbef  de  la  librairie,  qu'il  per- 
dit néanmoins  l'année  suivante  ;  mais  il 
resta  pourvu  de  la  ceusure  dramatique. 
Élu  membre  de  l'Académie- Française, 
en  remplacement  de  l'abbé  Morellet,  il 
fut  reçu  dans  la  séance  publique  du  17 
juin  1819. 

En  1808,  Napoléon  avait  invité  Le- 
montey à  écrire  l'histoire  politique  du 
dernier  siècle  depuis  la  mort  de  Louis  XIV, 
et  ordonné  de  mettre  a  sa  disposition  les 
dépôts  les  plus  secrets  des  Archives  du 
royaume  et  des  affaires  étrangères.  Pen- 
dant six  années,  Lemontey  exploita  cette 
mine  si  précieuse,  dans  laquelle  il  devait 
trouver  tous  les  documents  nécessaires  à 
son  travail.  Il  lut  à  l' Académie-Française 
quelques  chapitres  de  cet  ouvrage  ;  mais 
sous  la  Restauration,  le  gouvernement, 
aussitôt  après  la  mort  de  Lemontey,  donna 
ordre  de  s'emparer  de  ses  manuscrits,  sous 
le  prétexte  de  faire  rentrer  aux  Archives 
les  pièces  prêtées  à  l'auteur.  L'attention 
du  gouvernement  avait  été  éveillée  par  un 
ouvrage  que  Lemontey  publia  en  1 8 1 8,  à 
la  suite  de  nouveaux  Mémoires  de  Dan- 
geau,  sous  le  titre  Essai  sur  l'établisse" 
ment  monarchique  de  Louis  XIV,  etc., 
et  qui  formait  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  qu'il  méditait  depuis  1808,  et  lui 
servait  d'introduction.  Cette  production 
se  distingue  par  la  nouveauté  des  vues  et 
la  hardiesse  des  pensées.  En  1821,  il  fit 
paraître  un  autre  chapitre  de  son  grand 
ouvrage,  intitulé  :  De  la  peste  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence  pendant  les 
années  1720-21.  Ce  n'est  qu'après  sa 
mort  que  parut  V Histoire  de  ta  Régence 
et  de  la  minorité  de  Louis  XV jusqu'au 
ministère  du  cardinal  de  Fleury,  Paris, 
1832,  2  vol.  in-8°. 

Lemontey  a  en  outre  publié  divers  pe- 
tits écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Des  bons  effets  de  la  caisse  (Tèpargtw, 
ou  trots  visites  à  M.  Bruno,  etc.  En  1 8 1 8, 
il  fit  déposer  sous  le  voile  de  l'anonvme 
une  somme  de  1,200  fr.,  destinée  à  faire 
les  frais  d'une  médaille  pour  un  prix  de 
poésie  sur  les  avantages  de  l'enseignement 
mutuel.  Nous  devons  encore  à  Lemontey 
une  Étude  littéraire  sur  la  partie  ht  s- 
des  pièces  de  théâtre.  Au  retour  de  Na-  I  torique  de  Paul  et  Virginie  (1823).  Il 
poléon,  Fouché  ayant  repris  le  porte-  I  composa  l'introduction  à  la  traduction 
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des  fables  russes  de  Krylof  (»*>>.),  donnée 
par  le  comte  .Gr.  Orlof,  chez  lequel  Le- 
montey  passait  la  belle  saison,  à  sa  maison 
de  Passy  ;  il  a  publié  aussi  divers  opus- 
cules de  philosophie,  de  morale,  quelques 
fables,  et  des  notices  biographiques  sur 
des  personnages  marquants,  Colbert,  le 
cardinal  de  Retz,  la  duchesse  de  Lon- 
gue ville,  l'historien  de  Thou,  les  célèbres 
actrices  Clairon  et  A.  LecouvTeur,  Vicq- 
d'Azir,  etc. 

Lemontey  mourut  à  Paris,  le  26  juin 
1826,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Son  éloge  funèbre,  écrit 
par  M.  Yillemain,  fut  prononcé  par 
M.  Auger,  au  nom  de  l'Académie-Fran- 
caise.  Une  édition  de  ses  œuvres  a  paru 
en  1829,  5  vol.  în-8°;  mais  elle  n'est 
pas  complète.  L.  D.  C. 

LÉMURES,  voy.  Laeves ,  Lares,  etc. 

LÉNA,  fleuve  de  la  Sibérie  orientale, 
ayant  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  sur  les  bords  du  lac  Baîkal.  Son 
cours,  généralement  lentetsinueux,  prend 
d'abord  sa  direction  vers  l'est,  puis  il  tour- 
ne au  nord,  et  enfin  la  Léna  se  jette,  par 
un  grand  nombre  de  bouches, dans  la  mer 
Glaciale  sous  environ  73°  de  lat  sept. 
Elle  reçoit  le  Vitim,  l'Olekma  et  l'Allau  à 
droite,  le  Vilouî  et  la  Mouna  à  gauche. 
Des  bas-fonds  et  des  lies  embarrassent  la 
navigation  sur  ce  fleuve,  qui  du  reste  est 
large  et  profond.  Dans  la  partie  supé- 
rieure de  son  coure,  long  de  plus  de  700 
lieues,  des  roches  escarpées  hérissent  ses 
rives;  plus  bas,  la  Léna  traverse  de  vastes 
plaines  d'un  aspect  monotone  et  presque 
sans  végétation.  Les  lakoutes  {voy.)  ha- 
bitent auprès  des  embouchures  de  la 
Léna,  et  les  Tongouses  étendent  leurs 
demeures  jusqu'à  sa  rive  gauche.  Iakoutsk 
est  le  principal  établissement  russe  sur 
ce  fleuve.  D-o. 

LENCLOS  (Niwox  de),  voy.  Nikon. 

LENNF.P  (David- Jacques  van),  né 
à  Amsterdam,  le  1 S  juillet  1774,  est  un 
de  cesérudits  qui  ont  su  conserver  à  l'é- 
cole hollandaise  la  place  distinguéequ'elle 
occupe  encore  dans  les  études  philologi- 
ques. Il  ne  se  consacra  à  la  philologie  que 
lorsqu'il  eut  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  droit,  en  1796,  et  trois  ans  après,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'Athénée  d'Am- 
sterdam. Il  y  enseigna  d'abord  avec 


les  langues  anciennes  et  d'autres  bran- 
ches de  l'archéologie,  puis  il  accepta  la 
place  de  professeur  d'éloqueoceà  l'univer- 
sité de  Leyde.  Il  s'occupait  surtout,  avec 
une  prédilection  marquée,  de  l'étude  de 
la  langue  latine,  sous  le  rapport  gramma- 
tical et  historique,  et  il  en  acquit  une 
connaissance  si  profonde  que,  depuis  la 
mort  de  Wyttenbach  [voy.)y  on  le  cite 
comme  le  meilleur  latiniste  de  la  Hol- 
lande. Il  a  publié  un  grand  nombre  d'é- 
crits latins  en  prose  et  en  vers,  tous  du 
style  le  plus  pur  et  le  plus  classique.  Par- 
mi ses  travaux  purement  philologiques, 
on  remarque  surtout  l'édition  des/fc'ro/- 
des  d'Ovide  et  de  Sabinus  (Amst.,  1807; 
2*édit.,  1812)  et  VJnthulogia  Grœca 
qu'il  a  publiée  avec  de  Bosch  (Ulrecht, 
1795-1822,  5  vol.).  M.  Van  Lennep  a 
composé  en  outre,  dans  sa  langue  mater- 
nelle, plusieurs  poèmes  qui  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre,  et  a  donué  en  vers 
hollandais  une  traduction  des  OEuvres 
et  Jours  d'Hésiode  (Amst.,  1823).  On  le 
regarde  aussi  comme  un  des  meilleurs 
orateurs  de  la  Hollande.  Il  était  depuis 
longtemps  membre  de  la  2e  et  de  la  3* 
classe  de  l'Institut  royal  de  laNéerlande, 
lorsqu'il  fut  nommé  aux  États-Géné- 
raux, en  1838. 

Son  fils  Jacques,  né  à  Amsterdam,  le 
25  mars  1802,  est  un  des  poêles  les  plus 
populaires  de  la  Hollande. Dès  sa  jeunesse, 
il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  la  poé- 
sie. Il  débuta  par  la  traduction  de  quel- 
ques-uns des  poèmes  de  Byron  et  par  des 
Idylles  académiques  où  l'on  remarque 
une  grande  habileté  à  manier  la  langue 
et  une  rare  profondeur  de  sentiments. 
Les  légendes  encore  peu  connues  de  sa 
patrie  offraient  à  son  jeune  talent  un  ri- 
che champ  à  exploiter  :  il  sut  les  revêtir 
des  formes  les  plus  gracieuses.  Trois  grands 
poèmes,  Hel  huys  ter  Leede  en  Adegdd, 
Jacoba  en  Bert/ta,  et  De  strijd  med 
Vlaandereriy*t  succédèrent  rapidement. 
On  y  reconnaît  sans  doute  l'influence  de 
Byron,  le  poète  favori  de  M.  Van  Len- 
nep; mais  il  était  lui-même  trop  riche- 
ment doué  pour  se  traîner  servilement 
sur  les  traces  de  son  modèle.  Les  événe- 
ments politiques  de  1830  lui  inspirèrent 
des  chants  patriotiques  qui  furent  reçus 
avec  enthousiasme  et  lui  acquirent 
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grande  popularité.  Depuis  quelques  an- 
nées, M.  Van  Lennep  s'occupe  aussi  de 
poésie  dramatique.  Ses  pièces,  presque 
toutes  de  circonstance,  se  jouent  souvent 
et  sont  applaudies;  mais  il  est  douteux 
qu'elles  passent  à  la  postérité.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  quelques-uns  de  ses  ro- 
mans historiques,  qu'on  place  à  juste  ti- 
tre parmi  les  plus  belles  productions  des 
Hollandais  en  ce  genre.  Nous  citerons 
surtout  De  Roos  van  Dekama  (Amst., 
1837)  et  HarUms  Ferlossing.  C.  L.  m. 

LENORMAND  (MABJi-AiniE),lapy- 
thonisse  du  xix*  siècle,  naquit  à  Alençon, 
en  1772,  et  entra  à  7  ans,  comme  pcn- 
sionnaire,  dans  le  courent  des  Bénédic- 
tines de  cette  ville.  Née  prophétease,  éile 
y  commença,  dit-on,  ses  prédictions  sur 
l'avenir  et  acquit  un  grand  crédit  parmi 
ses  compagnes  et  les  religieuses.  Persua- 
dée, a-t-elle  écrit  plus  tard,  qu'elle  était, 
comme  on  l'a  dit  de  Jeanne  d'Arc,  une 
somnambule  éveillée,  M11*  Lenormand, 
quoiqu'ayant  prévu, suivant  ses  récits, dès 
l'ouverture  des  Étals-Généraux,  la  des- 
truction de  l'ancienne  monarchie ,  ne  se 
sentit  point,  comme  la  vierge  de  Domre- 
my,  appelée  à  la  sauver;  mais  seulement 
à  venir  dans  la  grande  ville  prononcer 
les  oracles  du  destin.  Or,  pour  les  rendre, 
elle  ne  choisit  point  un  bouge  obscur  et 
d'un  aspect  repoussant ,  comme  les  an- 
ciennes devineresses  ;  elle  descendit,  en 
1790,  dans  un  élégant  appartement  de 
la  rue  de  Tournon,  qu'elle  n'a  pas 
d'habiter  depuis  ce  temps.  M,u 
mand  voulait  sur-le-champ  se  poser  en 
sorcière  de  bonne  société. 

Elle  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  acquérir 
mée  dans  son  art.  Les 
lui  étaient  favorables;  à 
mesure  que  le  présent  devenait  triste,  on 
éprouvait  un  désir  plus  vif  de  recevoir 
des  révélations  sur  l'avenir.  On  assure 
que  celle  qui  s'en  était  déclarée  l'inter- 
prète fut  aussi  consultée  plus  d'une  fois 
par  les  terribles  notabilités  de  cette  épo- 
que, Robespierre,  Marat,  Saint-  Just,  etc. 
Il  est  probable  que  si  leur  destinée  fu- 


n'eut  point  de  voiles  à  ses  npim, 
elle  se  garda  bien  de  les  soulever  pour 
eux.  En  pareil  cas,  il  eût  été  fort  dange- 
reux d'être  prophète  en  son  pays  l 
Toutefois,  Mu«  Lenormand  qui  avait 
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laissé  entrevoir  ses  affections  pour  le* 
augustes  captifs  du  Temple;  qui  même, 
dit-on,  avait  pris  part  aux  projets  de  Mi- 
ebonis  pour  sauver  la  reine,  se  trouva 
compromise  après  l'arrestation  de  ce  der- 
nier, et  fut  elle-même  enlermêe  à  la  Pe- 
tite-Force, où  ses  prédictions  consolant  es 
ranimèrent  l'espoir  des  prisonnières  que 
le  9  thermidor  devait  enfin  délivrer. 

Le  règne  passager  du  Directoire  avait 
été  productif  pour  la  prophétesse.  Cha- 
que jour,  on  avait  vu  à  m  porte  les  voi- 
tures des  nouveaux  riches,  des  ignorants 
parvenus  empressés  de  consulter  chez  elle 
le  grand  jets  et  les  tarots.  Le  consulat  et 
l'empire  portèrent  son  renom  et  sa  fortune 
au  plus  haut  degré.  Elle  dut  ces  avantages 
à  la  confiance  que  lui  montra  Joséphi- 
ne. Ayant  une  impératrice  pour  cliente, 
M,le  Lenormand  vit  affluer  chez  elle  la 
cour  et  la  ville,  et  put  fixer  à  son  gré  le 
prix  de  ses  oracles. 

Cette  splendeur,  cependant,  ne  fut  pas 
sans  quelques  revers  ,  dont  la  protection 
de  Joséphine  même  ne  suffit  pas  toujours 
à  la  garantir.  Napoléon  trouvant  que  la 
nécromancienne  s'occupait  beaucoup  trop 
tantôt  de  sa  politique,  tantôt  de  ses  affai- 
res domestiques,  à  l'époque  de  son  divor- 
ce ,  lui  fit  subir  deux  ou  trois  détentions 
momentanées.  Mais  un  peu  de  persécu- 
tion ne  peut  que  servir  les  intérêts  des 
prophètes:  aussi  Mlle  Lenormand  s'af- 
fecta peu  de  celle-ci.  Un  jour  voyant  en- 
core arriver  les  gens  chargés  de  son  ar- 
restation, elle  leur  montra,  sur  sa  table, 
les  cartes  qu'elle  venait  d'y  placer,  et  leur 
dit,  avec  la  fierté  du  Molay  de  M.  Ray- 
nouard  :  «  Je  le  savais!  » 


ambitionna  un  nouveau  génie  de  célé- 
brité :  elle  se  fit  femme  de  lettres ,  et  il 
faut  dire,  à  l'éloge  de  ses  sentiments,  si- 
non de  son  style ,  qu'une  partie  de  ses 
ouvrages  fut  consacrée  à  sa  reconnais- 
sance pour  la  mémoire  de  sa  protectrice, 
la  bonne  Joséphine  ( .Anniversaire  de  la 
mort  de  l'impératrice  Joséphine,  et  Mé- 
moires historiques  et  secrets  de  l'impé- 
ratrice Joséphine ,  etc.,  2r*  édit.,  Paris, 
1837,  3  vol.  in-8«).  Qu'elle  l'eût  prévu 
ou  non,  un  autre  de  ses  livres  fut  pour 
elle  l'occasion  d'une  disgrâce,  suivie  d'une 
victoire.  En  1818 ,  elle  s'était  rendue  en 
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Allemagne,  près  d'une  célèbre 
de  monarques,  doqt  les  deux  principaux, 
Alexandre  et  Frédéric  -  Guillaume  III 
avaient  donné  une  audience  bienveillante 
à  ses  avis  fatidiques.  Les  gens  du  roi  des 
Pays-Bas  ne  se  piquèrent  point  d'imiter 
ces  grands  exemples:  ils  poursuivirent  à 
la  fois,  et  sa  brochure  intitulée  La  Si- 
bylle au  congrès  d'Aix-la-Cliapelle , 
imprimée  à  Bruxelles,et  l'auteur, qui  avait 
donné  dans  cette  ville  des  séances  de  di- 
vination. Condamnée  à  un  an  de  prison, 
par  le  tribunal  de  Louvain,  Mlie  Lenor- 
anand  fut  acquittée  par  la  Cour  supérieure 
de  Bruxelles,  devant  laquelle  elle  plaida 
elle-même  sa  cause  avec  esprit;  et,  à  la 
gloire  de  l'art  nécromancien ,  plus  que 
du  xix  siècle,  elle  fut  portée  en  triom- 
phe dans  les  rues  de  cette  cité. 

De  retour  à  Paris ,  M"*  Lenormand  a 
continué  de  cumuler  en  tirant  les  cartes 
et  écrivant  des  livres.  Depuis  la  révolution 
de  juillet,  elle  a  encore  fait  paraître  dif- 
férents écrits  sur  les  événements  du  jour 
et  sur  ceux  qu'elle  a  prévus  dans  l'ave- 
nir. On  assure  qu'elle  nous  réserve  un 
ouvrage  qui  peut  avoir  un  grand  succès  : 
elle  aussi  veut  publier  ses  Mémoires,  et 
si  elle  les  écrit  sans  réticences,  ce  sera,  à 
coup  sûr,  la  plus  curieuse  de  ses  révéla- 
tions. L'auteur  a  d'ailleurs  devant  lui  bien 
du  temps,  puisque  dans  ses  Souvenirs 
prophétiques  d'une  sibylle,  Mu#  Lenor- 
mand a  prédit  qu'elle  vivrait  24  lustres 
et  un  peu  moins  d'une  olympiade,  ce 
qui,  en  style  moins  classique,  lui  promet 
une  modeste  carrière  de  124  ans!  Comme 
elle  n'en  a  guère  que  70,  ce  n'est  pas  le 
cas  de  dire  avec  ce  villageois  naïf  à  qui 
l'on  avait  assuré  que  les  corbeaux  vivaient 
plus  d'un  siècle,  et  qui  venait  d'en  ache- 
ter un  :  «  Je  veux  voir  par  moi-même 
si  cela  est  vrai.  »  Mais  si  nos  enfants 
voient  la  prédiction  s'accomplir,  ils  pla- 
ceront sans  doute  un  jour  la  moderne 
prophétesse  au  même  rang  que  la  sibylle 
de  Cumes  et  les  autres  pythies  de  l'anti- 
quité. M.  O. 

LE  NÔTRE  (Awnaï),  fils  d'un  sur- 
intendant des  jardins  des  Tuileries,  na- 
quit à  Paris,  en  1613.  Placé  chez  Simon 
Vouet,  i|  y  étudia  la  peinture,  et  s'y  lia 
d'une  longue  et  solide  amitié  avec  Le- 
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tout  son  imagination  riante  et  féconde 
le  portèrent  à  cultiver  spécialement  l'art 
de  dessiner  les  jardins  (voy.  ce  mot).  11 
introduisit  dans  leur  ordonnance  l'u- 
sage des  portiques  de  verdure,  des  ber- 
ceaux, des  treillages,  des  grottes  et  des 
labyrinthes.  C'est  dans  les  jardins  de  Vaux 
qu'il  commença  à  faire  paraître  son  génie. 
Louis  XIV  lui  confia  ensuite  la  dis- 
tribution du  parc  de  Versailles  (voy.). 
Malgré  les  obstacles  que  présentait  le  ter- 
rain, Le  Nôtre  se  surpassa  lui-même  dans 
les  plans  de  cette  magnifique  résidence. 
Un  jour  qu'il  en  soumettait  au  mo- 
narque les  principales  parties,  le  roi, 
émerveillé,  l'interrompit  trois  fois,  en  di- 
sant :  «  Le  Notre,  je  vous  donne  20,000 
livres.  —  Sire ,  interrompit  à  son  tour 


intéressé,  V.  M.  n'en  saura  pas  davan- 
tage; je  la  ruinerais.  »  Ce  fut  lui  qui  eut 
l'heureuse  idée  de  rassembler  dans  le 
magnifique  canal  qui  termine  si  bien  ce 
parc,  les  eaux  d'un  marais  croupissant 
que  l'on  proposait  de  dessécher  :  Le  Nôtre 
créa  ou  embellit  encore  les  jardins  de 
Clagny,  de  Chantilly,  de  Saint-Cloud, 
de  Meudon,  de  Sceaux,  des  Tuileries;  on 
lui  doit  aussi  le  parterre  du  Tibre  à  Fon- 
tainebleau, la  terrasse  de  Saint-Germain 
et  la  belle  promenade  appelée  YAutoi  à 
Amiens. En  Angleterre  même,  d'où  devait 
partir  plus  tard  le  signal  de  la  révolution 
dans  l'art  qu'il  avait  sinon  créé  au  moins 
perfectionné  (voy.  Jsbj>ik),  il  dessina  les 
parcs  de  Greenwich  et  de  Saint- James. 
Ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de 
voyager  en  Italie,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  y  fut  reçu  par  le  pape  Innocent  XI 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  A  la  fin 
d'une  audience  particulière,  dans  laquelle 
il  avait  montré  au  souverain  pontife  i 
les  plans  de  Versailles,  Le  Nôtre, 
porté  de  l'accueil  du  pape,  s'écria  :  «  Je 
ne  me  soucie  plus  de  mourir  :  j'ai  vu  les 
deux  .plus  grands  hommes  du  monde, 
Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître.  — 
Il  y  a  une  grande  différence,  répondit  le 
Saint-Père  :  votre  maître  est  un  grand 
prince  victorieux,  je  sub  un  pauvre  prê- 
tre; il  est  jeune  et  je  suis  vieux.  »  A  cette 
réponse,  l'artiste,  oubliant  à  qui  il  par- 
lait, frappa  sur  l'épaule  du  pape  en  lui 
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«  Mon  révérend  Père,  vous  vous 
portei  bien,  et  vous  enterrerez  tout  le 
ncré  collège.  »  Innocent  XI  n'ayant  pu 
s'empêcher  de  rire  de  cette  saillie ,  Le 
Nôtre,  ne  contenant  plu»  sa  joie,  se  pré- 
cipita au  cou  du  pape  et  l'embrassa.  Ren- 
tré chez  lui,  il  écrivit  l'aventure  à  Bon- 
temps,  valet  de  chambre  de  Louis  XIV. 
La  lettre  fut  lue  au  petit-lever,  et  com- 
me le  duc  de  Créqui  voulait  parier  que 
l'enthousiasme  de  Le  Nôtre  n'avait  pu  al- 
ler jusqu'aux  embrassetnents:  «  Ne  gagez 
pas,  dit  le  roi  !  quand  je  reviens  d'une 
campagne,  Le  Nôtre  m'embrasse  ;  il  a  bien 
pu  embrasser  le  pape.  »En  1675,  Le  Nô- 
tre, qui  avait  le  titre  d'architecte  et  dessi- 
nateur des  jardins  du  roi,  reçut  des  let- 
tres de  noblesse  et  la  croix  de  Saint-Mi- 
chel. Inouïs  XIV  voulut  lui  donner  des 
armes;  il  les  refusa,  disantqu'il  avait  les 
siennes  :  trois  limaçons  couronnés  d'une 
pomme  de  ebou.  «Sire,  ajouta- 1- il, 
pourrais-je  oublier  ma  bêche  ?  Combien 
elle  doit  m'être  chère  !  N'est-ce  pas  à  elle 
que  je  dois  les  bontés  dont  V.  M.  m'ho- 
nore? »  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
il  demanda  à  se  retirer,  ce  que  le  roi  ne 
lui  accorda  qu'à  la  condition  qu'il  vien- 
drait le  voir  de  temps  en  temps.  Quelques 
années  après,  Louis  XIV  voulut  lui  faire 
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ly  dessinés  par  Mansard;  il  monta  dans 
sa  chaise  couverte  et  obligea  le  vieillard 
à  y  prendre  place  :  le  surintendant  des 
bâtiments  les  suivit.  «  En  vérité,  Sire,  dit 
le  noble  artiste  touché  jusqu'aux  larmes, 
mon  bonhomme  de  père  ouvrirait  de 
grands  yeux  s'il  me  voyait  dans  un  char, 
auprès  du  plus  grand  roi  de  la  terre;  il 
faut  avouer  que  V.  M.  traite  bien  son  ma- 
çon et  son  jardinier  !  » 

Le  Nôtre  mourut,  en  1700,  à  Paris;  il 
avait  vécu  90  ans.  Son  buste  a  été  sculpté 
par  Coysevox.  Le  goût'  pittoresque  est 
venu  présider  à  la  disposition  des  parcs 
et  des  jardina;  mais  ceux  des  Tuileries  et 
de  V  ersailles  n'en  resteront  pas  moins  des 
modèles  de  noblesse  imposante  et  de 
somptueuse  magnificence,  merveilleuse- 
ment assortis  aux  édifice*  qu'ils  devaient 
accompagner  et  faire  valoir.      V.  R. 

LENTILLE  (bot an.).  Cette  légumi- 
neose,  connue  des  botanistes  sous  le  nom 
à'ervum  lent ,  est  originaire  de  l'Orient 


et  naturalisée  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  C'est  une  herbe  annuelle,  dont 
la  tige ,  faible ,  grêle  et  rameuse ,  s'élève 
rarement  jusqu'à  un  pied.  Les  feuilles 
sont  velues,  pennées,  terminées  en  vrille 
sétacée  et  souvent  bifurquée ,  accompa- 
gnées de  stipules  lancéolées  ou  demi- 
ovales;  les  folioles,  au  nombre  de  cinq 
ou  six  paires  par  feuille  ,  sont  ellip- 
tiques ou  oblongues.  Les  pédoncules 
sont  filiformes,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles  supérieures;  ils  portent  chacun 
une  à  quatre  fleurs  terminales.  Le  calice, 
aussi  long  que  la  corolle ,  est  à  cinq  la- 
nières égales.  La  corolle  est  papiliona- 
cée,  d'un  blanc  bleuâtre.  Le  fruit  est  une 
gousse  courte,  comprimée,  oblongue, 
acuminée,  bivalve,  contenant  3  ou  3 
graines  :  celles-ci  sont  orbiculaires,  com- 
primées, lisses,  convexes  aux  deux  faces. 

L'usage  alimentaire  des  lentilles,  ainsi 
que  le  prouve  l'histoire  d'Ésaù ,  fut 
connu  en  Orient  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  et  ce  légume  est  toujours  un  des 
mets  favoris  des  habitants  de  ces  con- 
trées. Les  anciens  Romains  avaient  cou- 
tume de  laisser  germer  les  lentilles  avant 
de  les  faire  cuire,  afin  d'y  développer  le 
principe  sucré. 

Les  lentilles  réussissent  mieux  dans  les 
sols  secs  et  sablonneux,  que  dans  les  ter- 
res fertiles.  On  en  possède  plusieurs  va- 
riétés ,  dont  les  plus  notables  sont  la  len- 
tille à  la  reine  ou  lentille  rouge,  qui  est 
petite,  roussâtre  et  fortement  bombée; 
la  lentille  blonde,  lentille  commune,  ou 
grosse  lentille,  est  celle  qu'on  cultive 
le  plus  généralement  aux  environs  de  Pa- 
ris, parce  qu'elle  est  plus  productive  :  la 
graine  en  est  jaunâtre,  plus  grosse  et  moins 
bombée  que  la  lentille  romse,  mais  d'une 
saveur  moins  recherchée  ;  enfin ,  le  /e/i- 
tillon,  qu'on  ne  cultive  qu'à  titre  de  four- 
rage, et  dont  la  graine  est  plus  petite  en- 
core que  la  lentille  roussâtre. 

Une  autre  espèce  du  même  genre,  l'er- 
cam  monanthos,  L. ,  qu'on  appelle  vul- 
gairement  lentille  d' Auvergne  et  qui  croit 
spontanément  dans  l'Europe  méridionale, 

me  un  excellent  fourrage,  très  productif 
même  dans  les  sables  les  plus  ingrats. Celte 
plante  s'élève  jusqu'à  S  pieds;  ses  feuilles, 
inéaa  en  vrille  simple  et  accompa- 
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posées  de  folioles  linéaires ,  tronquées  au 
sommet  et  mucronées;  les  pédoncules  sont 
longs  et  toujours  à  une  seule  fleur;  la  co- 
rolle est  violette,  3  ou  4  fois  pins  longue 
que  le  calice;  U  gousse,  ovale,  glabre  et 
réticulée,  contient  5  ou  4  graines  d'un 
jaune  pâle  et  ponctuées.  En.  Sp. 

LENTILLE  (opt.),  morceau  de  verre 
doublement  convexe,  ainsi  nommé  de  sa 
forme  semblable  à  celle  d'une  lentille,  et 
dont  la  propriété  est  de  faire  converger 
les  rayons  lumineux  qui  passent  au  tra- 
vers, de  manière  à  les  réunir  en  un  seul 
point,  que  l'on  nomme  foyer  {voy.). 
Par  extension,  on  a  coutume  d'appeler 
lentilles  ou  verres  lenticulaires  tous  les 
verres  taillés  en  formes  spbériques  dont 
on  se  sert  en  optique,  et  que  l'on  dis- 
tingue en  verres  plan-convexe  ou  plan- 
concave,  lorsqu'à  une  surface  plane  ils 
joignent  une  surface  convexe  ou  concave, 
et  doublement  convexe  ou  doublement 
concave,  lorsque  les  deux  surfaces  d'un 
même  verre  présentent  une  figure  convexe 
ou  concave  [voy.  Cokcavité  et  Coi»» 
vexité).  On  emploie  encore  des  verres 
dont  les  surfaces  sont  d'un  côté  convexe 
et  de  l'autre  concave  :  ils  prennent  alors 
le  nom  de  ménisques,  à  cause  de  la  forme 
de  leur  profil,  qui  ressemble  aux  crois- 
sants de  la  lune  (ping). 

Les  propriétés  des  verres  lenticulaires 
sont  fondées  sur  ce  principe,  que  lors- 
qu'un rayon  lumineux  est  reçu  sur  un 
prisme  de  verre,  il  se  réfracte  pour  se 
rapprocher  de  la  base  du  prisme.  Or,  on 
peut  concevoir  un  système,  un  assem  blage 
de  prismes  taillés  et  disposés  de  telle  sorte 
que  les  rayons  par  eux  réfractés  concou- 
rent en  un  même  point  et  y  concentrent 
un  grand  nombre  de  rayons  lumineux  : 
telles  sont  en  effet  les  lentilles  sphériquea. 
Les  différentes  formes  qu'elles  affectent 
peuvent  donc  sa  ranger  en  deux  classes, 
selon  que  c'est  la  base  ou  la  pointe  des 
prismes  dont  elles  semblent  composées 
qui  est  tournée  vers  l'axe  (ligne  droite 
passant  par  le  centre  des  deux  faces  len- 
ticulaires) de  la  lentille;  et,  comme  la 
réfraction  se  fait  toujours  vers  la  base  du 
prisme,  les  premiers  feront  converger 
(réunir  en  un  point),  et  les  seconds  <#- 
verger  (écarter  en  tous  sens)  les  rayons 


lumineux  qui  tomberont  parallèlement 
sur  leurs  surfaces  :  aussi  pourrons-nous 
appeler  les  uns  verres  convergents,  et  lea 
autres  verres  divergents. 

Ferres  convergents  ou  lentilles  con- 
vexes. Lorsqu'on  expose  à  la  lumière  du 
soleil  un  verre  convergent,  et  que  l'on 
reçoit  sur  une  surface  les  rayons  lumineux 
qui  le  traversent,  ces  rayons  projettent 
sur  la  surface  une  image  lumineuse  dont 
la  grandeur  varie  suivant  la  distance  qui 
existe  entre  cette  surface  et  le  verre.  Ainsi 
en  supposant  qu'on  ait  d'abord  placé  la 
surface  très  près  de  la  lentille,  et  qu'on  l'en 
éloigne  ensuite  peu  à  peu,  on  voit  l'image 
lumineuse  augmenter  successivement  d'é- 
clat, tandis  qu'elle  diminue  de  grandeur, 
jusqu'à  ce  qu'elle  occupe  le  moindre  es- 
pace possible  ;  au-delà,  la  lumière  s'affai- 
blit et  devient  divergente.  La  distance  à 
laquelle  les  rayons  lumineux  cessent  de 
se  concentrer  se  nomme  distance  focale. 
Cette  concentration  des  rayons  de  lu- 
mière ne  produit  pas  seulement  une  aug- 
mentation d'éclat  :  on  sait  qu'ils  dégagent 
en  même  temps  une  plus  grande  quantité 
de  calorique,  et  qu'ils  peuvent  enflammer 
les  matières  combustibles  exposées  à  leur 
action.  Qui  n'a,  par  exemple,  allumé  de 
l'amadou  au  foyer  d'un  verre  de  lunette 
son  mis  à  l'action  des  rayons  solaires?  Pour 
se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  chaleur 
qui  résulte  de  cette  réfraction,  il  suffit  de 
comparer  la  surface  de  la  lentille  à  celle 
du  petit  point  lumineux  qu'elle  produit, 
en  supposant  cependant  qu'à  peu  près  la 
moitié  des  rayons  se  perd  en  traversant  le 
verre.  Une  lentille  de  quatre  pouces  de 
diamètre  peut  donner  un  disque  lumi- 
neux d'un  dixième  de  pouce  environ, 
c'est-à-dire  d'une  étendue  1,600  fois  plus 
petite  que  celle  de  la  lentille  :  on  peut 
donc  regarder  ce  foyer  concentré  comme 
800  fois  plus  chaud  que  le  simple  rayon 


De  même  que  les  rayons  lumineux 
parallèles  tombant  sur  la  surface  des 
lentilles  convergent  vers  le  foyer,  réci- 
proquement, si  du  foyer  d'une  lentille 
des  rayons  lumineux  sont  dirigés  snr  tous 
les  points  de  sa  surface,  ils  forment,  à 
leur  émerston,  uu  faisceau  parallèle.  Cette 


propriété  des  lentilles  a  donné  naissj 
à  la  construction  des  phares  (vojr.), 


qui 
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ne  sont  antre  chose  qu'un  assemblage  de 
quatre  lentilles,  au  foyer  commun  des- 
quelles est  placée  une  lampe. 

Dans  certaines  circonstances,  les  rayons 
émanés  des  divers  points  d'uu  objet  peu7 
vent  converger  après  leur  passage  au  tra- 
vers d'une  lentille  et  former  une  image 
renversée  de  cet  objet. 

L'effet  le  plus  remarquable  des  verres 
convexes  est  de  grossir  les  objets.  Cet  ef- 
fet provient  de  la  double  réfraction  que 
subit  un  rayon  lumineux  dans  son  pas- 
sage au  travers  de  la  lentille,  cette  double 
réfraction  réunissant  sous  des  angles  plus 
grands  les  rayons  de  tous  genres,  soit  pa- 
rallèles, soit  convergents,  soit  divergents. 
Le  grossissement  des  lentilles  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  distance  focale  de 
ces  verres  est  plus  petite.  On  leur  donne 
le  nom  de  loupe  quand  la  distance  focale 
est  au-dessus  de  6  lignes  et  ne  dépasse 
pas  quelques  pouces.  Lorsque  la  distance 
focale  est  moindre  que  6  lignes,  on  les 
appelle  microscopes  simples  ou  lentilles 
microscopiques. 

Dans  les  instruments  composés ,  nous 
voyons  l'assemblage  de  plusieurs  verres 
servir  à  ajouter  à  la  force  de  l'un  par  l'au- 
tre, en  recevant  des  rayons  déjà  réfractés 
pour  les  réfracter  encore  davantage. 

Mais  c'est  principalement  par  leur  usa- 
ge pour  corriger  les  défauts  de  la  vue 
que  les  verres  lenticulaires  sont  intéres- 
sants. Pour  ne  parler  d'abord  que  des 
verres  convexes ,  il  est  évident  que  leur 
propriété  étant  de  rapprocher  du  foyer 
des  rayons  qui  n'y  seraient  point  dirigés, 
ils  procureront  à  l'œil  qui  s'en  servira  une 
quantité  de  rayons  d'autant  plus  grande 
qu'ils  auront  une  sphéricité  plus  considé- 
rable. Il  ne  suffit  pas  cependant  de  réu- 
nir beaucoup  de  rayons:  il  faut  encore 
que  ces  rayons  arrivent  à  l'œil  en  faisant 
un  angle  propre  à  la  vision  distincte.  Les 
dimensions  apparentes  d'un  corps  dépen- 
dent, en  effet,  de  l'angle  sous  lequel  il  est 
vu  ,  et  cet  angle  varie  en  raison  inverse 
de  la  distance  de  l'objet  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur. D'où  il  suit  que,  pour  voir  un 
objet  avec  de  grandes  dimensions,  il  suf- 
firait de  le  mettre  tout  près  de  l'œil,  si  la 
vision  pouvait  alors  s'opérer  avec  net- 
teté ;  mais  la  divergence  des  rayons  rend 
l'image  confuse  :  une  lentille  convergente 


LEN 

obvie  à  cet  inconvénient  en  conservant 
le  parallélisme  des  rayons.  Un  objet  éloi- 
gné parait  donc  plus  loin,  parce  qu'il  for- 
me, dans  l'œil,  un  plus  petit  angle,  et  cet 
angle  peut  diminuer  au  point  que  l'objet 
ne  soit  plus  visible.  C'est  le  moment  de 
placer  entre  l'œil  et  lui  un  verre  convexe 
qui  reçoive  les  rayons  de  l'objet  pour  les 
réfracter  sous  un  angle  plus  fort.  Par  une 
raison  inverse,  l'œil  myope,  condamné  à 
ne  voir  les  objets  que  de  très  près ,  se 
soulage  en  se  servant  de  verres  concaves, 
parce  que  ceux-ci,  diminuant  les  angles, 
lui  permettent  de  s'éloigner  de  l'objet. 

Ferres  divergents  ou  lentilles  conca- 
ves. Une  lentille  concave  présentée  au 
soleil  transmet,  sur  une  surface  opposée, 
une  image  lumineuse  qui  parait  diver- 
ger, comme  si  elle  provenait  d'un  point 
situé  dans  la  concavité  du  verre.  Ce  point 
se  nomme  le  foyer  négatif,  et  sa  plus 
grande  distance  à  la  surface  qui  reçoit 
cette  lumière  divergente  prend  le  nom  de 
distance  jocalc  négative.  Les  objets  vus 
à  travers  une  telle  lentille  paraissent  plus 
petils  et  plus  proches j  et  c'est  pourquoi 
l'on  s'en  sert  isolément  pour  les  lunettes 
destinées  à  corriger  le  vice  de  l'organe  de 
la  vue  nommé  myopie.  Ainsi,  les  lentilles 
viennent  au  secours  des  vues  trop  longues 
ou  trop  courtes,  en  corrigeant  la  conver- 
gence trop  faible  ou  trop  grande  de  l'œil, 
chez  les  presbytes  et  chez  les  myopes. 
F oy.  ces  mots  et  Vue. 

Les  lentilles,  faisant  arriver  dans  l'œil 
plus  de  rayons  lumineux  qu'il  n'en  serait 
entré  sans  elles,  font  voir  les  objets  avec 
beaucoup  plus  de  clarté,  et  offrent  ainsi 
un  moyen  précieux  de  remédier  à  la  fai- 
blesse de  la  vue.  Cependant ,  l'usage  des 
lunettes  Ivoy.)  simples  présente  de  gra- 
ves inconvénients,  qui  ne  peuvent  être 
évités  qu'en  partie  et  en  employant  des 
verres  bien  purs  et  parfaitement  taillés. 

Comme  chaque  rayon  solaire  réfracté 
se  décompose  en  rayons  de  diverses  cou- 
leurs, il  en  résulte  une  coloration  des 
images  qui  les  rend  confuses.  Cet  incon- 
vénient est  si  grave,  que  Newton  y  voyait 
l'impossibilité  de  se  servir  des  lunettea 
pour  les  opérations  astronomiques;  mais 
on  a  heureusement  trouvé  depuis  le 
moyen  de  parer  à  cet  inconvénient ,  en 
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réfractent  inégalement  la  lumière.  C'est 
en  réunissant  le  crown- glass  et  le  Jlint- 
glass  (voy.  ce  mot)  qu'on  est  parvenu  à 
obtenir  les  objectifs  achromatiques  (voy.) 
dont  on  fait  usage  aujourd'hui.    L.  L. 

LENTULUS,  surnom  (emprunté  à  la 
lentille)  d'une  des  branches  patriciennes 
de  l'illustre  gens  Corne  lia  à  Rome.  La 
plupart  de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
.  l'histoire  portent,  avec  le  nom  de  Corné- 
lius, le  surnom  de  Lucius  ou  de  Publius. 
L'un  d'eux,  Lucius  Cornélius,  lutcon- 
dès  l'an  328  av.  J.-C.  Il  partagea  plus 


sul 


tard  la  honte  des  fourches  caudines  (voy. 
Caldium).  Plusieurs  autres  arrivèrent 
également  à  cette  suprême  magistrature. 
Publius  Cobnelius  Lentulus,  surnommé 
Sura  par  suite  d'une  grossière  insulte 
adressée  aux  censeurs  qui  avaient  pro- 
noncé sa  radiation  du  sénat,  trempa  dans 
la  conspiration  de  Calilina  (voy.)  et  fut 
étranglé  dans  la  prison  avec  les  autres 
conjurés.  — P.  Corn.  Lentulus  Spinther 
étala  le  luxe  le  plus  fastueux  pendant  son 
édilité  et  sa  préture.  Ayant  embrassé  le 
parti  de  Pompée,  il  tomba  entre  les  mains 
de  César  qui  lui  fit  grâce;  il  rejoignit 
Pompée  et  prit  la  fuite  avec  lui  à  la  ba- 
taille de  Pharsale.  —  Cossus  Cornélius 
Lentulus  se  distingua  sous  Tibère;  il  fut 
surnommé  Getnlicus,  à  cause  de  ses  vic- 
toires sur  les  Gélules.  —  Enfin  Cneius 
Lentulus,  fils  du  précédent,  exerçait  un 
commandement  dans  la  Haute-Germanie 
lorsqu'il  fut  accusé  d'être  complice  deSé- 
jan  (voy.)  :  il  confondit  son  accusateur; 
mais  il  périt  victime  d'une  conspiration 
contre  Caligula,  dans  laquelle  il  était 
entré.  Z. 

LÉO  (Henri),  professeur  d'histoire  à 
l'université  de  Halle,  est  né  à  Rudolstadt 
le  19  mars  1799.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa 
17»  année,  son  père  l'envoya  étudier  la 
médecine  à  Bre»lau;  mais  les  conseils  de 
Iahu  le  décidèrent  bientôt  à  quitter  cette 
carrière,  et  en  1817,  il  se  rendit  à  Iéna 
avec  le  projet  de  se  livrer  préférablement 
à  l'étude  de  l'histoire  littéraire  de  l'anti- 
quité. Étant  ensuite  passé  à  Gœttingue, 
il  s'occupa,  depuis  1819,  de  l'étude  du 
moyen -âge,  et  prit  U  grade  de  docteur  en 
philosophie.  Il  partit,  en  1820,  pour  Er- 
langen,  où  il  composa  un  traité  Sur  la 
constitution  des  villes  lombardes  (Ru- 


dolstadt, 1820),  et,  quelque  temps  après, 
une  dissertation  «Sur  le  culte  d'Odin  en 
Allemagne  (Erlang. ,  1822).  Enfin  sa 
tournée  savante  le  conduisit  à  Berlin,  où 
il  devint  un  des  disciples  les  plus  zélés  de 
Hegel  (voy.\  sans  négliger  toutefois  ses 
études  historiques,  dont  le  fruit  fut  un 
I  ouvrage  sur  le  Développement  de  la  con- 
stitution des  villes  lombardes  (Harab., 
1 824),  qu'il  livra  à  l'impression  au  retour 
d'un  voyage  en  Italie.  M.  Léo  accepta, 
en  1826,  une  place  à  la  Bibliothèque  de 
Berlin,  et  pour  améliorer  sa  position  mo- 
deste, il  entreprit  toute  sorte  de  travaux, 
entre  autres  une  traduction  des  Lettres 
de  Machiavel  ;  mais  ayant  toujours  à  lut- 
ter contre  la  fortune,  il  quitta  brusque- 
ment Berlin,  visita  léna,  puis  Halle,  et 
fut  enfin  nommé,  à  cette  dernière  univer- 
sité, professeur  extraordinaire  en  1828, 
et  deux  ans  après ,  professeur  ordinaire 
d'histoire,  chaire  qu'il  occupe  encore. 

Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles nous  citerons  ses  Leçons  sur  ïhis- 
toire  de  l'état  juif  (Berlin,  1828);  son 
Manuel  de  V histoire  du  moyen  âge  (Hal- 
le, 1 830)  ;  son  Histoire  des  états  italiens, 
composée  pour  faire  partie  de  l'excellente 
collection  de  MM.  Heeren  et  Ukert  (voy. 
Historiographie,  T.  XIV,  p.  90),  et 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  Italie 
(T.  XV.  p.  160);  enfin  ses  douze  livres 
de  l' Histoire  des  Pays-Bas  (Halle,  1832- 
85,  2  vol.).  On  remarque  déjà  dans  le 
livre  qui  porte  le  titre  bizarre  d'Études 
et  esquisses  pour  servir  à  l'histoire  na- 
turelle de  l'État  (Halle,  1833)  une  ten- 
dance bien  prononcée  à  combattre  les 
idées  de  l'époque;  mais  c'est  surtout  dans 
son  Cours  dhiituire  universelle  (1835- 
38,  3  vol.;  2«  éd.,  1838-39),  dans  son 
Guide  pour  l'enseignement  de  l'histoire 
universelle  (Halle,  1838,  3  vol.),  et  dans 
divers  écrits  sur  les  universités  et  l'ensei- 
gnement ,  qu'il  manifesta  les  opinions 
piétistes  qui  ont  exercé  une  si  grande 
influence  sur  lui.  Il  alla  plus  loin  en- 
core dans  sa  Lettre  à  /.  Gcerres  (Halle, 
1838),  et  bientôt,  dans  les  Hégéliens, 
il  n'hésita  plus  à  se  déclarer  ouvertement 
contre  la  philosophie  de  Hegel.  Cet  aban  - 
don  des  principes  qu'il  avait  professés  ' 
dans  sa  jeunesse  a  soulevé  contre  lui  une 
tempête  terrible.  Cependant,  au  milieu 
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de  ces  lattes  ardentes,  M.  Léo  a 
continué  de  se  livrer  a  ses  travaux  histo- 
riques, et  dans  ces  dernières  années,  il  a 
publié  sur  la  langue  des  anciens  Ger- 
mains deux  ouvrages  remarquables,  l'un 
intitulé  :  Preuves  de  la  tangue  des  an- 
ciens Saxons  et  des  Anglo  -  Saxons 
(Halle,  1838),  avec  une  liste  explicative 
de  mots  anglo-saxons  ;  l'autre  Beowulj, 
le  plus  ancien  poème  qui  nous  soit  par» 
venu  en  dialecte  anglo-saxon,  consi- 
déré d'après  son  contenu  et  ses  rapports 
historiques  et  mythologiques  (  Halle , 
1839).  Nous  avons  donné  place  dans 
cette  Encyclopédie  à  un  précis  de  l'his- 
toire d'Italie,  traduit  du  Conv.-Lex.  al- 
lemand, et  dont  l'auteur,  à  ce  qu'on  as- 
sure, est  M.  Henri  Léo.         E.  H-o. 

LËOBEN  (préliminaires  de).  Après 
l'immortelle  campagne  d'Italie  (1796), 
Bonaparte  marchait  sur  Vienne  lorsqu'il 
conclut  à  Judenbourg,  le  7  avril  1797, 
un  armistice  avec  les  généraux  autri- 
chiens. Le  26  du  même  mois,  les  négo- 
ciations s'ouvrireot  à  Léoben,  ville  autri- 
chienne de  la  Haute-Styrie  (cercle  de 
Bruck  i,  pour  les  préliminaires  de  la  paix. 
Ils  y  furent  signés  le  29  et  aboutirent  au 
traité  de  Cam  po-Formio  (voy.  ) .       Z . 

LÉON,  royaume  d'Espagne  de  940 
milles  carrés  géogr.  avec  1,200,000  ha- 
bitants. Autrefois  très  puissant,  il  passa 
successivement  sous  la  domination  des 
Romains,  des  Goths,  des  Sarrazins  et  des 
Espagnols,  et  eut  jusqu'à  la  fin  du  x*  siè- 
cle les  comtes  de  Castille  pour  vassaux. 
Réuni,  en  1065,  à  la  couronne  de  Cas- 
tille,  il  en  fut  séparé  de  nouveau  par  Fer- 
dinand III,  à  la  mort  d'Alphonse  VIII; 
mais  cette  séparation  ne  dura  que  jus- 
qu'en 1218.  Il  est  actuellement  divisé  en 
six  provinces  :  Léon,  Valladolid,  Palen- 
cia,  Toro,  Zamora  et  Salamanque.  La 
capitale  de  même  nom,  appelée  par  les 
Romains  Legio  septima  gemina,  à  cause 
d'une  légion  qui  y  tint  garnison,  est  située 
sur  la  Bernosja  et  le  Torio.  Sa  popula- 
tion est  évaluée  à  environ  8,000  âmes.  Le 
grand  nombre  de  ses  tours  lui  donne  un 
aspect  imposant.  C'est  lesiége  d'un  évéché, 
d'un  séminaire,  d'un  lycée,  etc.  Parmi  ses 
1 3  églises,  on  remarque  surtout  sa  belle 
cathédrale.  Son  Hôtel -de- Ville  est  ma- 
gnifique. La  ville  de  Léon  possède  encore 


4  hôpitaux  et  9  couvents,  dont  l'un,  ce- 
lui de  Saint- Isidore,  a  servi  longtemps  de 
sépulture  aux  rois.  Elle  fait  un  important 
commerce  de  plantes  médicinales.  Z. 

LÉON  (île  nx),  voy.  Cadix. 

LÉON  I-V,  empereurs  d'Orient.  On 
en  compte  plus  généralement  six  en  y 
comprenant  le  petit-fils  de  Léon  Ier. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  ils  se  rangent  : 
Léon  I*r,  dit  le  Grand,  mort  en  474; 
Léon  II,  fils  de  Zénon  et  d'Ariadne,  la 
fille  du  précédent,  mort  au  bout  de  trots 
ans  de  règne  sous  la  tutelle  de  son  père; 
Léon  III,  Vlsaurien,  mort  en  74 1  ;  Léow 
IV  (Chazaras),  mort  en  780  ;  Lion  V, 
C Arménien,  tué  l'an  820;  Léon  VI,  le 
Philosophe,  mort  en  9 1 1  {voy.  empire 
Byzantin).  D'après  cet  ordre,  il  faut,  à 
l'article  cité,  augmenter  d'un  le  chiffre 
des  autres  empereurs  de  ce  nom.  Pour 
Léon  II  ou  ni,  surnommé  l' haurien, 
soldat  heureux  qui  s'éleva  jusqu'au  trône 
impérial,  et  dont  le  vrai  nom  était  Conon, 
voy.  Iconoclastes.  Z. 

LÉON  I-XII,  papes.  Plusieurs  de  ces 
souverains-pontifes  ont  marqué  par  leur 
mérite  personnel  et  par  l'influence  qu'ils 
ont  eiercée  sur  leurs  siècles. 

Saint  Léon  Ier,  surnommé  le  Grand, 
naquit  à  Rome ,  selon  l'opinion  la  plus 
commune,  d'une  famille  originaire  de  la 
Toscane.  Ses  talents  lui  valurent  de  bonne 
heure  la  confiance  de  Célestin  I,r  et  de 
Sixte  III ,  qui  l'employèrent  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  et  les  plus 
épineuses.  Son  élévation  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre  eut  lieu,  d'un  consentement 
unanime,  l'an  440.  Le  premier  soin  du 
nouvel  évêque  fut  d'expulser  de  Rome 
les  manichéens  (voy.),  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés d'Afrique;  tous  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  leurs  croyances 
furent  livrés  au  bras  séculier.  Le  pontife 
ne  se  montra  pas  moins  inexorable  en* 
vers  les  pélagiens  et  les  priscillianistes 
[voy. y  Saint  Hilaire  d'Arles  ayant ,  de 
son  autorité,  déposé  l'évéque  Chélidoine, 
sous  prétexte  qu'il  avait  épousé  une  veuve, 
l'affaire  fut  portée  à  Rome,  dans  un  con- 
cile tenu  l'an  445.  Hilaire  s'y  défendit 
avec  hauteur,  mais  le  crime  imputé  à  Ché- 
lidoine n'ayant  pas  été  prouvé,  cet  évéque 
fut  rétabli.  En  même  temps,  le  siège  mé- 
tropolitain fut  transféré  d'Arles  à  Vienne. 
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Dans  la  controverse  sur  les  monophysites, 
Léon  se  déclara  énergiquement  contre 
Eutychès  (voy.)  et  le  concile  d'Éphèse. 
Soutenu  par  la  faveur  de  l'impératrice 
Pulchérie  et  par  l'opinion  publique,  ré- 
voltée des  excès  de  Dioscore,  il  eut  la 
gloire  de  faire  casser  les  décisions  de 
ce  concile,  qu'on  a  qualifié  de  synode  de 
brigands,  par  celui  deChalcédoine  (45 1  ), 
auquel  Léon  présida  par  ses  légats.  Une 
seule  chose  le  choquait  dans  les  ca- 
nons de  cette  célèbre  assemblée,  c'était 
la  prééminence  accordée  au  siège  de 
Coostantinople  sur  ceux  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  ;  mais  toutes  ses  réclama- 
tions, toutes  ses  menaces ,  furent  vaines , 
et  le  patriarche  de  la  nouvelle  Rome  resta 
en  possession  du  second  rang. 

Attila  (voy.)  ayant  pénétré  en  Italie 
(452),  Valentinien,  hors  d'état  de  lui 
résister,  implora  la  médiation  de  saint 
Léon ,  et  le  roi  des  Huns  consentit  à  se 
retirer  au-delà  du  Danube.  Si  quelque 
temps  après,  ses  efforts  pour  éloigner 
Gensériç  de  Rome ,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  l'impératrice  Eudoxie,  ne  pu- 
rent décider  le  conquérant  vandale  à 
lâcher  une  proie  trop  facile  à  saisir,  il  ob- 
tint au  moins  de  lui  qu'il  ne  serait  commis 
ni  meurtres  ni  incendies,  et  que  les  trois 
principales  basiliques  .seraient  respectées. 
Au  milieu  de  ces  importantes  négocia- 
tions, Léon  ne  perdit  pas  de  vue  les  in- 
térêts temporels  de  son  siège ,  comme  le 
prouve  la  loi  de  Valentinien  III ,  qui  lui 
accordait  le  titre  de  chef  suprême  de  l'É- 
glise et  ordonnait  à  tons  les  autres  évêques 
de  lui  obéir.  Il  mourut  l'an  461. 

Saint  Léon-le-Grand  est  le  premier 
pape  dont  il  nous  reste  un  corps  d'ouvra- 
ges. Nous  avons  de  lui  96  sermons,  141 
lettres  et  quelques  traités,  parmi  lesquels 
plusieurs  savants  placent  les  livres  de  la 
Vocation  des  Gentils  et  Y  E pitre  à  Dé- 
mé triade.  Ses  ouvrages  n'annoncent  pas 
une  science  bien  profonde ,  mais  ils  sont 
écrits  d'un  style  élégant ,  quoique  sou- 
vent affecté.  Toutes  ses  périodes  ont  une 
certaine  cadence  qui  surprend  sans  dé- 
plaire; et  les  épithètes,  qu'il  y  sème  à 
pleines  mains,  sont  quelquefois  très  heu- 
reuses. La  lr*  éd.  dé  ses  œuvres  est  celle 
de  Quesnel.  (Paris,  1675,  2  vol.  in-4°; 
réimpr.  à  Lyon,  1700,  2  vol.  in-fol.  ; 


puis  avec  desaddit,  à  Venise,  1755*57, 
3  vol.  in-fol.);  mais  on  regarde  comme  la 
meilleure  celle  de  Rome  (Propag.),  1753- 
65,  3  vol.  in-fol.,  qui  a  été  revue  et  cor- 
rigée sur  les  manuscrits  du  Vatican  ,  par 
Cacciari.  Les  sermons  de  saint  Léon  ont 
été  traduits  en  français  par  l'abbé  de 
Bellegarde,  Paris,  1701.  —  Voir  Maim- 
bourg,  Histoire  du  pontificat  de  saint 
Léon-le-  Grand. 

Saint  Léon  II,  Sicilien  d'origine,  suc- 
céda à  Agalhon,  en  682.  Il  était  éloquent, 
instruit  dans  les  saintes  lettres ,  et  habile 
dans  le  chant  ecclésiastique ,  qu'il  per- 
fectionna, dit-on.  L'acte  le  plus  impor- 
tant de  son  pontificat  fut  la  confirmation 
par  l'autorité  de  saint  Pierre ,  comme  il 
s'exprime,  des  décisions  du  6*  concile 
œcuménique,  qui  avait  condamné  comme 
hérétique  monothélite  son  prédécesseur 
Honorius.  Il  rétablit  aussi  sur  Ravenne 
l'autorité  qu'il  prétendait  y  exercer  en 
sa  qualité  de  patriarche  de  l'Occident.  Il 
mourut  l'an  683,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Pierre.  Nous  n'avons  de  lui  que  quelques 
lettres  qui  ont  été  insérées  dans  les  re- 
cueils de  Conciles  de  Labbe  et  de  Mansi. 

JLioir  III,  successeur  d'Adrien  Ier, 
était  de  Rome.  Recueilli ,  dès  son  en- 
fance, dans  le  palais  patriarcal  de  La  - 
Iran ,  il  y  fut  instruit  avec  soin ,  et  ses 
progrès,  joints  à  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  à  sa  charité,  lui  méritèrent  l'estime  gé- 
nérale. Il  fut  donc  élu  pape  tout  d'une 
voix,  en  795.  Son  premier  soin  fut  d'en- 
voyer à  Gharlemagne  des  légats ,  chargés 
de  lui  présenter  les  clefs  de  Saint-Pierre 
et  l'étendard  de  la  ville  de  Rome,  en  le 
priant  d'envoyer  un  seigneur  de  sa  cour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Ro- 
mains. Peu  de  temps  après,  Pascal  et 
Campule,neveuxd'Adrien,formèrentune 
conspiration  contre  lui.  Ils  s'emparèrent 
de  sa  personne,  au  milieu  d'une  proces- 
sion, le  maltraitèrent  horriblement  et  le 


laissèrent  pour  »  Ul.  ,<,<Jlia^^ ,  <  , 
d'où  il  parvint  à  se  sauver  en  France. 
Charlemagne  le  fit  rétablir  sur  son  siège  , 
et  l'année  suivante,  en  800,  il  passa  lui- 
même  en  Italie,  où  Léon  le  sacra  Empe- 
reur. Une  vive  dispute  s'étant  élevée  vers 
cette  époque  dans  l'Église  latine,  au  su- 
jet du  Filioquc,  qui  avait  été  ajouté  au 
symbole,  Charlemagne  consulta  le  pape 
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sur  cette  addition,  et  Léon,  tout  en  con- 
damnant l'interpolation,  se  déclara  en 
laveur  de  ceux  qui  croyaient  que  te  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Une 
nouvelle  conspiration  ayant  éclaté  con- 
tre lui,  en  815 ,  Léon  II,  qui  avait  au- 
trefois intercédé  en  faveur  de  ses  pre- 
miers assassin»  et  obtenu  leur  grâce ,  fit 
punir  cette  fois  du  dernier  supplice  et  de 
sa  propre  autorité  plusieurs  des  conjurés. 
Louis- le-  Débonnaire  trouva  mauvais  que 
l'évêque  de  Rome  se  fût  arrogé  ce  droit; 
mais  Léon  parvint  aisément  à  apaiser  ce 
prince.  Il  mourut  Tannée  suivante,  le 
]  1  juin  816.  Nous  avons  de  lui  quelques 
lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans  les 
collections  de  Conciles.  On  lui  a  attribué 
aussi,  mais  sans  preuve  suffisante,  V£n- 
chiridion  Leonis  papas  (Rome,  1525, 
édition  rare  et  recherchée  des  bibliophi- 
les; Lyon,  1C01  et  1607,  in  -  34  ; 
Mayence,  1633;  trad.  en  franc.,  Lyon, 
1584,  in-24),  petit  livre  de  prières,  dont 
les  alchimistes  faisaient  grand  cas. 

Léon  IV  succéda  à  Sergius  II,  en  847. 
Romain  de  naissance,  il  fut  mis  par  ses 
parents  dans  le  monastère  de  Saint-Mar- 
tin, d'où  il  fut  tiré  par  Grégoire  IV,  qui 
le  prit  à  son  service  et  l'ordonna  diacre. 
Lorsqu'il  s'assit  sur  le  siège  de  Rome, 
l'église  de  Saint -Pierre  venait  d'être 
pillée  par  les  Sanazins.  Il  s'empressa  de 
la  faire  enfermer  de  murailles,  et  pour- 
suivit le  plan  de  Léon  III,  qui  avait  conçu 
le  dessein  de  bâtir  une  nouvelle  ville  au- 
près de  cette  église.  Le  nouveau  quartier 
prit  le  nom  de  cité  Léonine  qu'il  porte  en- 
core. En  même  temps  les  murs  de  Rome, 
qui  tombaient  en  ruines,  furent  réparés 
avec  soin,  et  deux  tours  furent  construi- 
tes sur  le  Tibre  à  la  porte  de  Porto.  Des 
chaînes,  tendues  de  l'une  à  l'autre  rive, 
devaient  arrêter  jusqu'aux  moindres  bar- 
ques des  ennemis.  Léon  eut  bientôt  à 
s'applaudir  de  ces  sages  précautions.  En 
849,  les  Sarrazins  se  présentèrent  de  nou- 
veau à  l'embouchure  du  Tibre:  ils  furent 
battus,  grâce  aux  secours  inespérés  que 
les  habitants  de  Naples,  d'Amalfi  et  de 
Gaête  envoyèrent  aux  Romains.  Cepen- 
dant les  Infidèles  continuèrent  à  ravager 
les  côtes.  Les  habitants  de  Centumcellea, 
qui  avaient  clé  obligés  de  se  réfugier  au  i 
milieu  des  bois,  furent  rassemblés  par  I 
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Léon  et  établis  dans  une  ville  nouvelle 
qu'il  fit  bâtir  sur  une  montagne  et  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  L'amour  de  la 
patrie  les  ayant  décidé  bientôt  à  retour- 
ner à  Centumcellea  (aujourd'hui  Civila- 
Vecchia),  Léopolisne  larda  pas  à  tomber 
en  ruines.  Léon  mourut  le  17  juillet  855. 
«  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  ré- 
publique revivait  en  loi,  dit  le  président 
Hénault,  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de 
corruption;  semblable  à  un  de  ces  beaux 
monuments  de  l'ancienne  Rome  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
nouvelle.  »On  lui  attribue  une  Instruction 
insérée  dans  le  Pontifical  romain. 

Léon  V,  d'Ardée,  succéda  à  Benoit  IV. 
Élu  pape  le  28  octobre  903,  il  fut  chassé 
presque  aussitôt  par  Christophe,  son  cha- 
pelain, et  jeté  en  prison,  où  il  mourut  de 
chagrin,  le  C  décembre  de  la  même  année. 

Léon  VI,  Romain,  succéda  le  6  juillet 
928  à  Jean  X.  Il  ne  siégea  que  sept  mois. 

Léon  VII,  Romain,  fut  élu  pape  en 
janvier  936,  après  la  mort  de  Jean  XL 
Doux,  affable  et  pieux,  il  mourut  en  juil- 
let 939. 

Léon  VIII  fut  élu  au  concile  de  Rome, 
en  963,  à  la  place  de  Jean  XII,  que 
l'empereur  Olhon  avait  (ait  déposer  par 
ce  même  concile.  Tant  que  les  Allemands 
restèrent  à  Rome,  il  occupa  paisiblement 
son  siège  ;  mais  dès  qu'il  ne  fut  plus  sou- 
tenu par  leur  présence,  le  peuple  se  sou- 
leva contre  lui  et  il  fut  obligé  de  céder 
la  place  à  son  rival.  A  la  mort  de  Jean 
XII,  les  Romains  élurent  un  autre  pape 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  V.  A  cette 
nouvelle,  Olhon,  auprès  de  qui  Léon 
s'était  réfugié,  marcha  contre  Rome. 
Léon  VIII  fut  rétabli  et  Benoit  fot  dé- 
gradé et  exilé  en  Allemagne.  En  même 
temps,  une  bulle,  peut-être  apocryphe, 
fut  rendue  qui  accordait  à  Olhon  et  à  ses 
successeurs  le  droit  d'établir  le  pape  et 
de  donner  l'iuvestiture  aux  évéques,  et 
qui  défendait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, d'exil  et  de  mort,  d'élire  ni  pape 
ni  évéques  sans  leur  consentement.  Léon 
ne  survécut  que  peu  de  temps  à  sa  réin- 
tégration. Il  mourut  en  avril  965. 

Saint  Lion  IX,  né  en  Alsace,  le  2 1  juin 
1002,  portait  le  nom  de  Brunon.  Il 
était  fils  de  Hugues,  comte  d'Égisheim 
(Haut-Rhin),  cousin-germain  de  l'em- 
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pereur  Conrad- le-S-ili  que.  Sa  mère,  hé- 
ritière des  comtes  de  Daxbonrg  oit  Dabo, 
le  fit  élever  avec  distinction.  Il  était  évê- 
que  de  Toul  lorsque  la  diète  de  Worms 
le  choisit,  en  1049,  pour  succéder  à  Da- 
mage II.  Il  n'accepta  la  dignité  pontifi- 
cale que  sous  la  condition  expresse  que 
le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  ratifieraient 
son  élection.  Les  acclamations  qui  l'ac- 
cueillirent à  son  entrée  dans  cette  ville 
ne  purent  lui  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  La  même  année,  il  réunit  un 
dans  l'intention  de  mettre  un 
au  scandale  de  la  simonie,  et  fit  un 
voyage  en  France.  En  1050,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  contre  les  erreurs  de 
Bérenger  (voy.)t  qu'il  fit  condamner  une 
seconde  fois  au  concile  de  Verceil.  Léon 
IX  repassa  ensuite  les  Alpes,  parcourut 
pendant  près  d'nne  année  la  Lorraine  et 
l'Allemagne,  et,  de  retour  à  Rome  ,  tint 
un  nouveau  synode  où  il  fut  décidé  que 
les  femmes  qui ,  dans  l'enceinte  des 
murs  de  Rome,  se  seraient  prostituées  à 
des  prêtres,  seraient  à  l'avenir  adjugées 
comme  esclaves  au  palais  de  Latran.  En 
1052,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Allema- 
gne pour  essayer  de  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
Hongrie,  et  surtout  pour  obtenir  des  se- 
cours contre  les  Normands.  Il  en  reçut 
en  effet;  mais  une  défaite  complète  qu'il 
essuya  le  18  juin  1053,  le  livra  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Retenu  prisonnier 
à  Bénévent  jusqu'en  1054,  il  fut  obligé, 
pour  recouvrer  sa  liberté,  de  donner  au 
comte  Humfroi  l'investiture  delà  Pouille. 
Ses  vainqueurs  le  reconduisirent  alors  à 
Rome,  ou  il  mourut  dès  le  mois  suivant. 
On  a  loué  sa  science,  sa  piété,  sa  modes- 
tie et  sa  douceur  ;  mais  ses  lettres  à  Mi- 
chel Cérulaire  et  toute  sa  conduite  dans 
ses  disputes  avec  le  siège  de  Constant ino- 
ple,  ne  permettent  pas  d'admettre  cet 
éloge  sans  restriction.  Outre  des  lettres 
insérées  dans  les  collections  des  Conciles, 
il  a  écrit  une  Vw  de  saint  Hidulphe  pu- 
bliée dans  le  Thésaurus  anecdotorum  de 
do  m  Martène.  Voir  V  Histoire  littéraire 
de  la  France  t.  VII.  E.  H-o. 

Lion  X,  de  l'illustre  famille  de  Médicis 
(voy.).  Il  était  fils  deLaurent-le-Magni- 
fique,  et  naquit  à  Florence,  le  1 1  décem- 
bre 1475.  Son  premier  nom  était  Jean. 
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Dans  cette  maison  protectrice  des  arts  et 
amie  des  lettres,  le  jeune  Médicis  ne 
pouvait  manquer  de  recevoir  une  bril- 
lante éducation,  et  le  soin  de  former  son 
cœur  et  son  esprit  fut  confié  aux  plus 
célèbres  littérateurs  de  l'époque  de  la  Re- 
naissance, au  nombre  desquels  on  comp- 
tait Chalcondyle  et  Ange  Politien  (voy.). 
L'élève  était  digne  des  maîtres  ;  quoique 
bercé  dans  l'orgueil  des  honneurs  souve- 
rains et  nourri  parmi  toutes  les  voluptés 
de  la  fortune,  le  jeune  Médicis  ne  tarda 
pas  à  profiter  des  leçons  qu'il  recevait; 
il  montra  de  bonne  heure  des  inclinations 
studieuses,  un  esprit  étendu  et  un  carac- 
tère aimable.  Il  avait  à  peine  12  ans,  lors- 
qu'il fut  créé  cardinal.  Il  ne  reçut  les 
ordres  que  4  ans  après. 

L'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie 
(1494)  commença  pour  cette  contrée 
une  série  de  calamités,  qui  n'épargnèrent 
pas  la  famille  de  Médicis.  Alexandre  VI 
(voy.)  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Le  cardinal  de  Médicis  se  retira 
d'abord  dans  la  retraite  que  les  Vitelli 
lui  ouvrirent  à  Ca^tello;  et  puis  il  visita 
une  partie  de  l'Europe,  mettant  à  profit, 
pour  son  instruction  et  son  plaisir,  cette 
espèce  d'exil  auquel  il  était  condamné. 
De  retour  à  Rome,  il  trouva  sur  le  trône 
pontifical  une  famille  ennemie  de  la  sien- 
ne, celle  de  la  Rovère;  il  comprit  que 
son  avenir  dépendait  d'une  réconciliation, 
et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'ami  de  Jules II 
(voy.),  qui  lui  donna  le  gouvernement 
de  Pérouse.  Pris  à  la  bataille  de  Ravenne, 
le  cardinal  ne  recouvra  sa  liberté  que 
lorsque  le  sort  des  armes  eut  enlevé  le 
M  ilanez  à  la  France.  Jules II  mourut  bien- 
tôt, et  le  cardinal  de  Médicis  lui  succéda 
(1 1  mars  1513).  Un  des  premiers  actes 
de  son  pontificat  fut  un  trait  de  clémence; 
il  accorda  leur  grâce  aux  auteurs  d'une 
conjuration  tramée  à  Florence,  quelque 
temps  auparavant,  et  dont  il  avait  failli 
être  victime.  C'est  le  complot  dans  lequel 
Machiavel  fut  impliqué. 

A  peine  élu,  le  pape  voulut  gouverner 
par  lui-même,  et  traiter  sans  intermédiaire 
les  affaires  de  l'Église,  qui  se  mêlaient 
alors  à  celles  du  monde.  Vettori,  l'am- 
bassadeur de  Florence  à  Rome,  écrivait 
à  Machiavel  ces  paroles  dignes  de  souve- 
nir :  «  Autrefois  il  fallait  voir  et  entre- 
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tenir  une  foule  de  cardinaux  ;  aujour- 
d'hui cela  n'est  plus  nécessaire,  c'est  de 
la  bouche  du  pape  lui-même  que  l'on 
apprend  ce  qu'il  veut  dire.  »  Ce  pape, 
dont  le  règne  devait  être  celui  des  arts  et 
des  lettres,  mais  qui  succédait  à  un  pon- 
tife à  moitié  soldat,  et  dont  l'humeur 
belliqueuse  avait  mis  l'Italie  en  feu,  fut 
d'abord  tout  occupé  lui-même  de  soins 
guerriers. Les  conjonctures  étaient  pleines 
d'embarras  et  de  périls.  Louis  XII  (vny.) 
préparait  une  nouvelle  invasion  ;  Léon  X 
suscita  contre  lui  les  Suisses,  en  Italie;  en 
France,  Henri  VIII  d'Angleterre.  La 
conduite  de  Léon  à  l'égard  de  Louis  fut 
conforme  à  la  politique  du  temps,  cau- 
teleuse et  perfide;  il  sollicitait  son  alliance 
ou  lui  cherchait  des  ennemis,  selon  l'in- 
térêt variable  de  son  ambition  ;  et  les 
affaires  du  roi  de  France  furent  bientôt 
ruinées  dans  la  péninsule.  Un  nouveau 
traité  se  négocia  entre  la  France,  l'Au- 
triche et  l'Espagne  ;  le  pape  eut  l'adresse 
d'en  empêcher  la  conclusion  menaçante 
pour  l'Italie.  Il  portait  sur  cette  contrée 
des  regards  avides,  il  songeait  a  placer 
la  couronne  de  Naples  sur  la  tête  de 
Julien,  son  frère;  à  joindre,  pour  son 
neveu  Laurent,  les  duchés  de  Ferrare  et 
d'Urbio  à  la  Toscane;  tandis  que  lui- 
même  était  maître  des  État*  de  l'Église, 
auxquels  il  avait  secrètement  résolu  d'a- 
jouter Parme  et  Plaisance,  conquis  par 
Jules  II,  mais  qu'avait  repris  le  duc  de 
Milan.  Dans  cette  combinaison,  la  famille 
des  Médicis  aurait  réuni  sous  un  triple 
sceptre  une  grande  portion  de  l'Italie. 

Les  événements  ne  secondèrent  point 
cette  politique  ;  Julien  de  Médicis  devait 
bientôt  mourir,  et  Léon  fut  obligé  de 
concentrer  ses  vues  ambitieuses  sur  son 
neveu  Laurent,  bien  peu  digne  d'en  être 
l'objet,  et  qui  d'ailleurs  mourut  aussi 
avant  Léon  X.  François  Ier  (voy.)  ayant 
succédé  à  Louis  XII,  au  commencement 
de  l'année  1515,  ne  tarda  pas  à  rétablir 
la  fortune  de  la  France  en  Italie.  Vain- 
queur à  Marignan  de  la  ligue  formée  sous 
les  auspices  du  pape,  entre  les  Suisses, 
la  république  de  Florence,  l'empereur 
Maximilien,  Sforza  duc  de  Milan,  et  Fer- 
dinand V  roi  de  Naples,  mais  dans  la- 
quelle le  pape  resta  inactif,  François  Ier 
redevint  maître  de  Parme  et  de  Plaisance, 


et  se  fit  céder  le  Milanet  par 
Sforza.  Machiavel  considère  comme  une 
faute  capitale,  dans  la  poli  tique  de  Léon  X, 
la  neutralité  que  le  pontife  garda  dans 
cette  circonstance,  et  il  explique  avec  sa 
lucidité  accoutumée  les  raisons  sur  les- 
quelles il  fonde  son  opinion  (Discours 
sur  Tite-Livt)  livr.  II,  ch.  22).  Après  la 
victoire  de  François  Ier,  le  pape  se  rap- 
procha de  la  France,  et  la  célèbre  en- 
trevue de  Léon  X  et  de  François  Ier  eut 
lieu  à  Bologne  (9  novembre  1615). 
Dans  cette  conférence  la  paix  fut  signée, 
et  on  prépara  le  concordat  qui  fut  conclu 
en  1516. 

Le  concordat  fut  un  acte  à  peu  près  im- 
posé à  François  I".  Malgré  ses  victoires, 
ce  prince  se  trouvait  dans  une  position 
difficile;  il  était  cité,  avec  toute  l'Église 
gallicane,  pour  voir  abolir  la  pragmati- 
que, devant  le  concile  de  Latran  (voy.  ce 
mot,  p.  267),  dont  le  pape  réglait  les 
décisions  ;  et  de  plus  il  avait  besoin  de 
Léon  X  pour  l'accomplissement  de  tes 
desseins  politiques.  Le  concordat  lui  sem- 
bla un  moyen  de  diminuer  ses  embarras; 
mais  il  suffit  de  lire  le  préambule  de  cet 
acte  pour  se  convaincre  de  la  violence 
que  subissait  François  I"  et  du  triomphe 
de  Léon  X.  Ce  concordat  qui,  en  détrui- 
sant quelques  abus,  changeait  la  condi- 
tion de  l'Église  de  France  et  donnait  au 
pape  une  influence  et  des  droits  que  ne 
lui  reconnaissait  pas  la  pragmatique,  fut 
repoussé  à  la  fois  par  l'Église,  par  la  ma- 
gistrature, par  l'Université.  Le  roi  et  le 
pape  le  maintinrent  vigoureusement. 

Quant  à  la  paix ,  elle  ne  fut  qu'une 
trêve  et  ne  mit  le  frein  à  aucune  ambi- 
tion. François  Ier  médita  la  conquête  de 
Naples;  Léon  X  provoqua  l'invasion  de 
l'empereur  Maximilien,  dans  le  Milanez  , 
afin  d'en  expulser  les  Français  ;  et ,  en 
même  temps  ,  renouvelant  auprès  de 
François  Ier  la  politique  dont  il  avait 
usé  envers  Louis  XII,  il  affectait  les  dé- 
monstrations de  l'allié  le  plus  fidèle.  De 
son  côté,  le  roi  chevalier  n'épargnait 
point  au  pape  les  faux  semblants. 

Deux  points  surtout  sont  saillants  dans 
la  politique  de  Léon  X  :  l'ambition  d'a- 
grandir les  domaines  de  l'Église  ainsi 
que  les  possessions  de  la  famille  des  Mé- 
dicis, et  le  désir  d'affranchir  l'Italie  de 
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la  domination  étrangère;  mais,  dans  la 
pensée  du  pape,  ce  second  dessein  était 
évidemment  subordonné  au  premier.  Il 
dépouilla  violemment  La  Rovère  du  du- 
ché d'Urbiu,pour  en  donner  l'investiture 
à  son  neveu  (1516).  Les  historiens  les 
plus  modérés  n'ont  trouvé  aucune  ex- 
cuse pour  celte  inique  entreprise ,  qui 
coûta  à  l'Église  des  sacrifices  énormes  et 
jeta  le  pape  dans  un  embarras  dont  il 
résulta  des  mesures  désastreuses.  Après 
la  mort  de  Laurent  (1520),  Léon  X 
réunit  le  duché  d'Urbio,  ainsi  que  ses  dé- 
pendances, Pesaro  et  Sinigaglia ,  au  do- 
maine de  l'Église.  Il  s'empara  successive- 
ment de  Pérouse ,  de  Fermo,  de  la  plu- 
part des  villes  et  des  forteresses  de  la 
marche  d'Ancône.  Les  souverains  de  ces 
petits  états,  quand  Léon  X  les  faisait  pri- 
sonniers, ou  quand  il  pouvait  les  attirer 
à  Rome,  étaient  livrés  au  bourreau.  L'I- 
talie était  alors  accoutumée  à  ce  code 
sanglant  de  la  conquête,  et  en  était  d'au- 
tant moins  émue,  que  tous  ces  petits  ty- 
rans étaient  odieux,  et  que,  si  le  supplice 
était  infligé  sans  droit  par  le  vainqueur, 
il  n'était  que  trop  bien  mérité  par  le 
vaincu.  Léon  convoitait  aussi  le  duché  de 
Ferrare ,  et  la  conquête  de  ce  duché  se 
liait,  dans  ses  projets,  à  ton  autre  grand 
dessein,  l'expulsion  des  étrangers. 

Depuis  l'invasion  de  Charles  VIII,  l'es- 
prit de  nationalité  avait  été  cruellement 
froissé  en  Italie  ;  les  papes  semblaient 
vouloir  se  constituer  les  représentants  de 
cette  nationalité,  et  se  proclamaient  les 
restaurateurs  de  l'indépendance  italienne; 
mais  pour  arriver  à  ce  but,  ils  prenaient 
une  voie  funeste,  où,  du  reste,  les  jetait 
fatalement  la  faiblesse  de  leur  puissance 
matérielle.  L'Italie  était  devenue  le  champ 
de  bataille  des  étrangers,  et  les  papes  ne 
pouvaient  espérer  de  chasser  un  prince 
qu'en  s'unissant  à  un  autre.  Léon  X  es- 
saya d'abord  de  faire  de  François  I*r 
l'instrument  de  la  ruine  des  Espagnols; 
mais  François  Iw,  qui  ne  se  fiait  point  au 
pape,  n'accepta  pas  l'alliance  que  celui- 
ci  lui  offrait.  Alors  ce  furent  les  Fran- 
çais, dont  Léon  X  entreprit  l'expulsion. 
Il  conclut  un  traité  avec  l'empereur 
Charles-Quint  (8  mai  1521),  et  la  lutte 
s'engagea  bientôt  dans  toute  la  Haute- 
Italie.  Les  succès  et  les  revers  se  balan- 
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eurent  d'abord  ;  mais  la  prise  de  Milan 
commençait  à  donner  l'avantage  aux  al- 
liés du  pape,  quand  la  mort  enleva  Léo» 
X,  le  l*r  jour  de  décembre  1521,  à  46 
ans,  et  après  8  ans  et  8  mois  de  règne. 

La  maladie  à  laquelle  succomba  Léon 
X  dura  quatre  jours  à  peine,  et  ne  sem- 
blait qu'une  indisposition  sans  gravité , 
lorsque  la  mort  le  frappa  presque  sou- 
dainement. Les  médecins  déclarèrent  que 
la  cause  de  cette  mort  était  un  rhume, 
dont  le  pape  avait  été  saisi  à  Malliana, 
villa  où  il  avait  passé  quelques  jours; 
mais  personne  ne  crut  aux  médecins,  et 
le  secret  de  cette  fin  si  prompte  n'a  pas 
été  dévoilé,  quoiqu'il  ait  été  l'objet  de 
beaucoup  de  conjectures.  Les  uns  ont 
fait  mourir  Léon  X  de  la  joie  qu'il  res- 
sentit en  apprenant  le  triomphe  des  coa- 
lisés, dans  le  Milanez;  d'autres  soupçon- 
nèrent une  cause  moins  innocente,  et 
supposèrent  un  empoisonnement,  imputé 
au  duc  d'Urbin  ou  au  duc  de  Ferrare. 
S'il  faut  en  croire  le  journal  du  major- 
dome du  pape,  Paris  de  Grassis,  les  mé- 
decins l'auraient  ouvert  et  auraient  dé- 
claré qu'ils  avaient  trouvé  des  traces  de 
poison.  Cette  opinion  a  prévalu  chez  les 
historiens  les  plus  dignes  de  foi  ;  mais  ce- 
pendant le  fait  n'est  pas  suffisamment 
démontré.  L'échanson  du  pape,  arrêté 
dans  le  premier  moment,  fut  rendu  à  la 
liberté,  rien  ne  prouvant  qu'il  fût  cou- 
pable; et  le  cardinal  de  Médicis,  parent 
de  Léon  X,  qui  devait  bientôt  porter  la 
tiare  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  mit 
fin  à  toutes  les  poursuites. 

Ce  pape,  dont  le  nom  est  resté  illustre, 
ne  doit  cette  célébrité  ni  à  la  politique  , 
ni  à  la  religion.  Pontife,  il  ne  siégea  point 
sans  éclat  dans  la  chaire  apostolique,  mais 
il  commit  des  fautes  assez,  graves  dans  le 
gouvernement  de  l'Église!*,  prince ,  il  ne 
manqua  pas  de  cette  habileté  qui  met  à 
profit  quelques  chances  heureuses ,  mais 
il  ne  déploya,  dans  les  grandes  affaires  où 
il  fut  mêlé,  aucun  talent  supérieur,  il  ne 
mit  en  œuvre  aucune  de  ces  ressources 
qui  révèlent  le  génie.  On  le  voit  en  toute 
occasion  obéir  assez  servilement  aux  rè- 
gles de  la  politique  de  ce  temps- là,  pre- 
nantson  intérêt  pour  mesure  de  sa  loyau- 
té, et  professant  la  morale  du  succès. User 
de  ruse ,  se  croire  habile ,  parce  que  l'on 
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est  perfide,  signer  une  alliance  d'une  main 
et  de  l'antre  une  trahison,  c'est  ce  qu'on 
▼oyait  presque  partout  à  cette  époque,  et 
en  Italie  plus  qu'ailleurs.  A  cet  égard , 
Léon  X  fut  de  son  temps  et  de  son  pays. 

Toutefois,quelque  sévérité  qu'on  puisse 
apporter  dans  le  jugement  de  la  politique 
de  Léon  X,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
cette  politique  fut  quelquefois  généreuse 
et  véritablement  digne  du  chef  de  la  chré- 
tienté. La  découverte  récente  de  l'Amé- 
rique avait  été  l  occasion  de  bien  des  cri- 
mes commis  au  nom  de  la  religion  :  Léon 
X  prit  en  main  la  cause  des  pauvres  in- 
digènes contre  les  conquérants  catholi- 
ques. 11  condamna  les  persécutions  atro- 
ces dont  on  faisait  contre  les  Indiens  un 
moyen  de  conversion.  Malheureusement 
la  décision  du  pape  eut  peu  d'influence 
sur  le  sort  des  Américains;  il  était  trop 
loin ,  et  son  règne  fut  trop  court.  Comme 
les  prédécesseurs  de  Léon  X  avaient  fait 
concession  aux  princes  européens  des  ter- 
res découvertes  dans  le  Nouveau- Monde 
par  Christophe  Colomb  et  Améric  Ves- 
puce,  une  ambassade  solennelle  d'Emma- 
nuel-le-Grand  vint  demander  à  Léon  X 
la  donation  des  pays  découverts  depuis 
plusieurs  années  dans  les  Indes-Orienta- 
tales  par  Vasco  de  Gama  (voy.  ces  noms) 
et  les  navigateurs  portugais.  Ce  fut  là  un 
de  ces  événements  qui  flattaient  l'orgueil 
du  pontife  et  qu'il  ne  manquait  jamais 
de  célébrer  par  quelqu'une  de  ces  fêtes 
dont  il  aimait  la  magnificence. 

Une  des  affaires  les  plus  considérables 
du  pontifical  de  Léon  X,  et  qui  eut  sur 
les  destinées  du  monde  les  plus  vastes 
conséquences,  c'est  l'affaire  des  indulgen- 
ces (voy.).  Lorsque  Léon  X  publia  sa 
bulle,  en  1517,  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  les  abus  de  l'Église  avaient  rencontré 
des  adversaires  redoutables,  soit  par  la 
grandeur  de  leur  nom,  soit  par  l'adresse 
de  leurs  attaques.  La  pointe  effilée  du 
sarcasme,  la  raillerie  aux  allures  légères 
avaient,  plus  que  la  gravité  des  cen- 
sures, plus  que  les  paroles  ardentes  de 
l'indignation,  blessé  profondément  les 
prétentions  injustes  de  l'Église  romaine; 
Léon  X  ne  vit  point  qu'il  ne  pouvait 
pas  oser  impunément  ce  qu'avaient  osé 
ses  prédécesseurs.  Il  ne  vit  point  que,  s'il 
y  avait  encore  possibilité  de  moissonner 


des  indulgences  en  Europe,  le  seul  moyen 
d'y  réussir  c'était  de  dissimuler  l'exaction 
sous  un  prétexte  qui  frappât  l'imagination 
des  populations,  ou  qui  intéressât  leur 
charité.  On  l'avait  pu  avec  l'enthousiasme 
des  croisades,  on  le  pouvait  encore  peut- 
être  avec  la  pensée  de  quelque  giande 
fondation  pieuse  et  utile  à  l'humanité. 
Léon  X  fit  publier  que  le  produit  des  in- 
dulgences servirait  à  achever  de  bâtir 
Saint-Pierre  de  Rome;  d'imbéciles  pré- 
dicateurs firent  bien  pis  encore,  ils  in- 
ventèrent une  échelle  des  peines  du  pur- 
gatoire, et  un  tarif  proportionnel  pour  le 
rachat  des  âmes.  Léon  X  ne  songea  pas 
à  congédier  ces  ouvriers  malhabiles,  à 
brider  ce  zèle  fougueux.  Et  puis,  il  eut 
le  hasard  de  rencontrer  en  face  de  lui 
un  de  ces  hommes  comme  on  en  ren- 
contre rarement,  et  le  malheur  de  ne  pas 
soupçonner  la  puissance  de  ce  redou- 
table adversaire.  Léon  X  traita  Luther 
(voy.)  en  pédant  bavard,  en  argumenta- 
teur  de  collège,  comme  dit  Roscoê,  et 
commença  par  le  dédaigner,  à  une  épo- 
que où  peut-être  il  eut  été  possible  de 
s'entendre  avec  lui.  Eosuite  il  procéda 
contre  Luther  avec  une  lenteur  remar- 
quable. Par  une  lettre  du  7  août  1518, 
il  le  fait  citer  à  Rome,  et  consent  ensuite 
qu'il  n'y  comparaisse  pas.  Le  9  décembre 
de  la  même  année,  une  bulle  est  lancée 
contenant  menace  d'excommunication, 
mais  sans  même  que  le  nom  de  Luther  y 
fût  prononcé.  Enfin,  le  15  juillet  1520, 
furent  condamnés  les  95  articles  de  la 
doctrine  de  Luther;  lui-même  fut  ex- 
communié, ainsi  que  ses  adhérents.  Tan- 
dis qu'on  brûlait  les  écrits  de  Luther, 
celui-ci  faisait  brûler  les  bulles  du  pape, 
et  les  analhèmes  du  moine  répondaient 
aux  anathèmes  du  pontife.  Cependant  on 
conseillait  à  Léon  X  de  ne  point  s'en 
tenir  à  ces  innocentes  escarmouches,  et 
d'employer  contre  l'hérésie  du  réforma- 
teur des  armes  plus  efficaces  que  les  armes 
spirituelles  ;  l'inquisiteur  Hoogstraten 
(voy.)  sollicitait  le  pape  de  confondre 
Luther  avec  le  feu,  la  flamme  et  le  fer. 
Si  Luther  n'est  pas  monté  sur  un  bâcher, 
faut-il  en  faire  honneur  à  la  modération 
de  Léon  X  ?  Nous  ne  savons.  Toujours 
est-il  que  le  pape  s'adressa  tour  à  tour, 
pour  le  faire  arrêter,  à  l'électeur  de  Saxe, 
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qui  éluda  la  sommation,  et  à 
Quiot  qui  s'y  refusa  tout  net,  pour  mé- 
nager rélecteur  de  Saxe,  protecteur  de 
Luther. 

Mais  si  Léon  X  est  couronné  d'une 
auréole  qui  ne  pâlira  jamais,  si  son  pon- 
tificat conserve,  à  quelque  distance  qu'on 
s'en  éloigne,  l'éclatante  renommée  qui 
le  place  au  nombre  des  plus  merveilleuses 
époques  de  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
c'est  à  la  Renaissance  {voy.)  que  ce  pape 
doit  cette  gloire. 

La  Renaissance,  qui  succédait  en  Italie 
au  moyen- âge,  était  apparue  avec  Dante, 
deux  siècles  auparavant  ;  mais  la  réunion, 
au  temps  de  Léon  X ,  des  plus  éminenta 
génies,  et  la  protection  savante,  affec- 
tueuse, passionnée  que  le  pape  leur  ac- 
corda, ont  fait  de  son  règne  le  point  cul- 
minant de  cette  éblouixtaote  période  des 
destinées  du  monde;  Léon  se  montra 
digne  d'une  telle  époque,  et  mérita  d'en 
partager  la  gloire  en  lui  donnant  son  nom. 

La  lumière  sacrée  de  la  Renaissance  se 
propageait  peu  à  peu.  Parmi  les  popula- 
tions qui  l'entretenaient  le  plus  religieu- 
sement en  France,  en  Espagne,  aussi  bien 
qu'en  Italie,  la  population  de  Florence 
tenait  le  premier  rang,  et,  parmi  les  fa- 
milles florentines,  la  famille  des  Médicis. 
Amateur  passionné  des  lettres,  doué  du 
plus  vif  sentiment  des  arts,  Léon  X  mit 
son  bonheur  et  son  orgueil  à  leur  accorder 
de  magnifiques  encouragements.  Les  plus 
grands  artistes,  d'admirables  poètes,  de 
profonds  publicistes,  des  savants  du  pre- 
mier ordre,  se  pressaient  en  foule  dans 
ce  siècle  privilégié;  et  partout  les  lar- 
gesses de  Léon  X  les  allaient  chercher. 
Il  n'était  pas  moins  sensible  aux  charmes 
de  l'art  musical  qu'à  celui  des  lettres  et 
des  arts  du  dessin;  la  musique  aussi  fit  de 
rapides  progrès  à  cette  époque.  Quand  on 
a  nommé  Michel-Ange, Raphaël,  Arioste, 
Machiavel,  Bembo  {voy.  ces  noms),  il  faut 
placer,  après  ces  grands  noms,  une  foule  de 
noms  illustres  dont  la  simple  liste  attein- 
drait les  bornes  d'un  article.  Il  faut  égale- 
ment renoncer  à  indiquer, même  sommai  - 
rement,  tout  ce  que  ce  pontife  a  fait  pour 
protéger  la  science,  pour  enrichir  et  ho- 
norer les  savants,  pour  glorifier  les  arts 
et  les  lettres,  et  pour  doter  de  cet  écla- 
tant héritage,  non  pas  seulement  Rome, 
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mais  Florence  sa  patrie,  la  ville  de  ses  af- 
fections, mais  l'Italie  elle-même,  mata 
l'univers  entier.  Un  volume  suffirait  à 
peine  à  cette  tâche  immense.  Léon  X  en- 
richit la  bibliothèquedu  Vatican  et  fonda 
la  Laurencienne  à  Florence,  dont  il  confia 
l'exécution  à  Michel -Ange.  Ces  grands 
dépôts  de  livres,  ainsi  que  les  vastes  col- 
lections d'objets  d'arts,  qui  devaient  être 
le  témoignage  de  l'antique  civilisation 
et  l'enseignement  de  la  civilisation  nou- 
velle, furent  remis  par  lui  à  la  garde  des 
hommes  les  plus  dignes  de  conserver  de 
telles  richesses.  Les  bibliothèques  fon- 
dées, rien  n'était  épargné  pour  les  rem- 
plir des  manuscrits  les  plus  rares,  des  plus 
magnifiques  imprimés.  Léon  X  envoyait 
de  savants  explorateurs  à  la  recherche  de 
ces  précieux  restes  de  l'antiquité;  il  payait 
500  sequins  un  manuscrit  des  cinq  pre- 
miers livres  de  Tacite,  qui  passèrent  de 
l'abbaye  de  Corvey  {voy.)  au  Vatican  ;  il 
encourageait  de  ses  largesses  les  Aide» 
Manuce,  les  Galliergi ,  savants  impri- 
meurs dont  les  belles  éditions  grecques  et 
latines  sont  encore  aujourd'hui  des  mo- 
numents remarquables  de  l'art  typogra- 
phique. Il  créait  d'illustres  écoles  où  Ton 
apprenait  à  lire  ces  ouvrages  rendus  ai 
prodigieusement  difficiles  par  l'ignorance 
ou  l'incurie  des  copistes,  ainsi  que  par 
l'absence  de  tout  commentaire.  L'uni- 
versité de  la  Sapience,  richement  dotée 
par  Léon ,  recouvra  les  biens  qui  lui 
avaient  été  enlevés  par  d'autres  papes, 
et  prit  dès  ce  moment  l'importance  qui 
convenait  à  une  école  fondée  pour  l'en- 
seignement du  monde.  Léon  X  y  réunit 
des  savants  choisis  dans  toute  l'Europe, 
et  célèbres  il  a  os  toutes  les  sciences;  les 
maîtres  étaient  récompensés  par  de  riches 
bénéfices  et  de  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques; les  étudiants  étaient  protégés  par 
des  privilèges.  Tout  ce  qu'on  savait  alors 
était  enseigné  au  collège  de  la  Sapience  : 
à  l'étude  de  la  théologie  et  du  droit  ca- 
non, on  joignait  l'étude  du  droit  civil,  des 
mathématiques  et  de  la  médecine;  le  pro- 
grès de  l'astronomie  accompagnait  celui 
des  sciences  naturelles,  et  déjà  le  système 
de  Copernic  [voy.  )  fut  presque  deviné.  La 
philosophie,  la  logique,  la  rhétorique, 
toutes  les  lettres  humaines  y  trouvaient 
nt 
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tels  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
dont  on  recherchait,  dont  on  découvrait 
les  manuscrits,  étaient  révélés  à  une  jeu- 
nesse avide  et  charmée.  La  langue  grec- 
que, qui  était  pour  cette  jeunesse  une  ré- 
vélation plut  complète,  était  aussi  l'objet 
d'un  plus  vif  enthousiasme  ;  Jean  Lasca- 
ris  (voy.)t  appelé  par  Léon  X  à  Rome,  y 
vint  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  qui  donnèrent  à  la  littérature 
d'Athènes  un  nouveau  droit  de  cité  dans 
cette  même  ville  de  Rome  où  elle  avait 
déjà  reçu  un  si  bel  accueil,  tant  de  siè- 
cles auparavant,  au  temps  de  Térence  et 


contrefacteurs;  il  protégeait  lu  Mandra- 
gore, cette  comédie  si  remarquable  par 
le  mélange  des  mauvaises  mœurs  et  des 
pratiques  dévotes,  en  la  faisant  souvent 
représenter  devant  lui.  A  cette  époque, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  théâtres  perma- 
nents en  Italie,  et,  parmi  ce  peuple  si 
sensible  aux  plaisirs  de  la  scène,  les  pro- 
ductions dramatiques,  qui  commentaient 
à  naître,  étaient  représentées  par  les  let- 
trés et  les  académiciens.  Léon  X  £i  venir 
à  Rome  ceux  qui  avaient  joué  la  Man- 
dragore à  Florence,  ainsi  que  les  déco- 
rations dont  on  s'était  servi  pour  cette 


s,  l'hébreu,  était  aussi 
par  un  savant  traducteur  des  livres  saints, 
Santé  Pagnini;  et  en  même  temps  les  au- 
tres idiomes  de  l'Orient  se  propageaient 
à  Rome  où  paraissait  la  traduction  d'un 
manuscrit  arabe,  intitulé  :  Philosophie 
mystique  d'Jristote.  Platon  était  impri- 
mé, commenté,  et  sa  philosophie,  déjà 
reasuscitée  jadis  dans  l'école  d'Alexandrie, 
ressuscitait  pour  la  seconde  fois  à  Rome 
et  à  Florence.  Les  élèves,  qui  se  rendaient 
en  foule  à  la  grande  école  de  la  Sapience, 
puisaient  à  cet  universel  foyer  de  lumiè- 
res des  clartés  qui  se  réfléchissaient  en- 
suite sur  l'univers  catholique.  Une  foule 
de  poètes  latins,  à  la  téte  desquels  se  pré- 
sentent Bembo,  Sannaxar  et  Vida  {yoy.V 
rendaient  une  nouvelle  voix  aux  muses 
de  Catulle,  de  Virgile  et  d'Horace.  Cette 
universelle  prédilection  pour  les  lettres 
antiques  s'alliait  avec  l'amour  et  le  culte 
des  lettres  modernes.  Déjà  brillait  d'un 
vif  éclat  l'aurore  du  second  âge  de  la  poé- 
sieitalienne;  d'admirables  génies  faisaient 
entrer  les  faits  et  les  sentiments  moder- 
nes dans  le  domaine  de  l'imagination: 
Arioste  donnait  à  la  chevalerie  une  vie 
poétique,  et  bientôt  Le  Tasse  allait 
chanter  les  croisades;  Machiavel  (wj.  ces 
noms)  créait  la  comédie  nouvelle  en  dessi- 
nant, dans  son  chef-d'œuvre  de  la  Man- 
dragore, le  premier  tableau  de  mœurs, 
la  première  peinture  de  caractères  qu'on 
ait  mise  au  théâtre  dans  les  temps  mo- 
dernes. Léon  X  protégeait  VOrlando  en 
donnant  au  poète  un  privilège  portant 
excommunication,  non,  comme  on  l'a 
dit,  contre  ceux  qui  critiqueraient  ce 
poème,  mais  bien  contre  le  pillage  des 


rlôlô,  un  voy 
revoir  encore 
,  que  prenait  L 


de  Virgile.  La  langue  maternelle  du  chris-    représentation  ;  et  lorsque  le  pape  fit ,  en 

voyage  en  Toscane,  il  voulut 
cette  comédie.  Le  plaisir 
que  prenait  Léon  X  à  cette  licencieuse 
satire  des  moines  doit  aussi  être  cousidéré 
comme  un  trait  du  caractère  de  ce  pon- 
tife. Léon  X  avait  l'humeur  enjouée , 
l'esprit  enclin  à  la  boulfonnerie;  il  passait, 
avec  une  extrême  facilité  et  un  plaisir 
assex  visible,  des  entreliens  les  plus  sé- 
rieux aux  plaisanteries  les  plus  frivoles, 
et  faisait  contraster  avec  la  dignité  de  ses 
hautes  fonctions  les  légèretés  d'un  carac- 
tère tout  mondain.  Il  se  plaisait  aux  fes- 
tins splendides,  niais  il  savait  être  sobre 
parmi  les  délices  des  tables  plantureuses. 
Il  avait  montré  de  bonne  heure  un  goût 
si  violent  pour  la  chasse,  que  les  vicissi- 
tudes de  ce  divertissement  finirent  par 
influer  sur  son  humeur,  et  le  pape  était 


été  moins  adroit  ou  moins  heureux.  Ai- 
mant avec  passion  la  société  des  hommes 
d'élite  dont  il  s'entourait,  il  encourageait 
les  lettres  et  les  arts  autant  par  l'affectueuse 
familiarité  avec  laquelle  il  accueillait  les 
savants  et  les  artistes,  que  par  les  larges- 
ses dont  il  les  comblait.  Si  Léon  X  était 
loin  d'avoir  les  vertus  nécessaires  au  chef 
de  la  chrétienté,  il  était  doué,  à  un  de- 
gré éminent,  du  goût  et  des  penchants 
qui  font  d'un  prince  le  prolecteur  accom- 
pli des  lumières  et  le  puissant  propaga- 
teur de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ci- 
viliser et  embellir  les  sociétés.  Les  ma- 
gnificences de  son  luxe  enrichissaient 
l'industrie;  le  commerce  devint  florissant 
par  la  liberté,  et  le  bien-être  des  popu- 
lations produisit  une  telle  prospérité 
que,  sous  le  pontificat  de  ce  pape,  le 
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d'impartialité.  Toutefois,  ce  livre  estimé 
n'est  pas  exempt  d'erreurs.  Le  comte 
Bossi  en  a  publié  une  traduction  italienne 
(Milan,  1818,  12  vol.  in-8°),où  les  fau- 
tes de  l'original  sont  souvent  rectifiées. 
Ce  traducteur  a  pu  consulter  des  docu- 
ments et  fouiller  dans  des  archives  où  la 
vérité  se  tenait  eucore  cachée.  Nous  re- 
commandons ce  livre  à  ceux  qui  veulent 
faire  une  élude  approfondie  de  ce  grand 
règne.  M.  A. 

Léok  XI  (Alexuntlre-Octavien),  éga- 
lement de  la  maison  de  Médicis ,  légat 
en  France  sous  le  pontificat  de  Clément 
VIII,  son  prédécesseur,  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Saint-Pierre  le  1er  avril  1605; 
mais  il  ne  l'occupa  que  26  jours. 

Léon  XII  ( Anmbal  delta  Genga) 
naquit,  le  2  août  1 760,  au  château  de  la 
Genga,  sur  le  territoire  de  Spolète.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  nonce  du 
Saint-Siège  près  de  plusieurs  cours  de 
l'Allemagne,  il  fut  chargé  par  Pie  VII 
d'une  mission  particulière  auprès  de 
Louis  XVIII.  De  retour  à  Rome,  il  fut 
nommé  évéque  de  Sinigaglia  et  cardinal 
(8  mars  1816),  puis  vicaire  général. 


lut  presque 

doublé. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Raphaël, 
on  compte  un  portrait  de  Léon  X.  Une 
tête  un  peu  grosse,  des  yeux  saillants,  un 
teint  fortement  coloré,  donnaient  peu  de 
distinction  à  cette  physionomie;  mais  les 
proportions  et  les  habitudes  du  corps  ne 
manquaient  pas  d'élégance.  La  voix  de 
Léon  X  était  douce  et  harmonieuse,  et  il  y 
avait  unedignité  affable  dans  ses  manières. 

Léon  X  a  été  décrié  outre  mesure  par 
les  uns;  d'autres  en  ont  parlé  avec  une 
indulgence  qui  semble  plus  impartiale; 
W.  Roscoë,  qui  a  résumé  et  balancé 
ces  divers  jugements,  nous  semble  avoir 
exprimé  une  opinion  à  laquelle  on  peut 
croire,  lorsqu'en  blâmant,  dans  Léon  X, 
des  passe-temps  peu  conformes  à  la  sainte 
dignité  d'un  pontife,  il  affirme  qu'on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  la  décence  et 
la  pureté  des  mœurs  de  Léon.  La  haine 
a  d'ailleurs  été  si  passionnée  dans  ses  ac- 
cusations, qu'il  faudrait  pour  y  croire  être 
aussi  aveugle  qu'elle.  La  politique  de 
Léon  X  fut  perfide  envers  les  antres  sou- 
verains. Elle  fut  d'une  sévérité  quelque- 
fois cruelle  dans  sou  gouvernement  inté- 
rieur; mais  les  mœurs  et  les  exemples  de 
son  temps  ont  sans  doute  fait  violence  à 
son  naturel,  car,  dans  les  relations  ordi- 
naires de  la  vie,  Léon X  était  rempli  de 
douceur  et  d'aménité.  Souverain  poli- 
tique assez  médiocre,  il  fut  un  admirable 
souverain  littéraire.  Son  esprit,  son  ca- 
ractère et  ses  penchants  se  trouvèrent 
merveilleusement  en  harmonie  avec  les 
circonstances  spéciales  de  cette  grande 
époque  ;  son  règne ,  qui  dura  moins  de 
neuf  années,  fut  assez  fécond  en  prodiges 
pour  rester  à  jamais  l'une  des  grandes 
périodes  de  l'histoire  du  monde,  et  ces 
seuls  mots:  le  siècle  de  Léon  X,  seront 
un  éternel  honneur  pour  sa  mémoire. 

Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  de 
l'Anglais  William  Roscoë  (  Li  ver  pool ,  I  I 

1806,  4  vol.  in-8°),  qui  a  écrit  l'histoire    son  esprit  conciliant.  Ce  pontife  mourut 


Pie  VII  étant  mort,  le  cardinal  délia 
Genga  lui  succéda,  le  27  septembre  1823, 
sous  le  nom  de  Léon  XII.  Il  s'occupa  de 
la  répression  du  brigandage  et  de  la  men- 
dicité; il  releva  quelques  monuments  de 
sa  capitale,  protégea  les  lettres  et  encou- 
ragea l'instruction  publique.  Il  avait  à 
cœur  la  conservation  des  droits  et  préro- 
gatives du  Saint-Siège,  et  la  manière  ferme 
dont  il  les  soutiut  lui  attira  quelques  dé- 
mêlés avec  la  F;*ance  et  l'Autriche,  en 
1824.  Dans  la  même  année,  il  annonça 
solennellement  le  jubilé  (voy.)  de  1825. 
Ennemi  du  fanatisme,  Léon  XII  blâma 
certaines  menées  du  jésuitisme  et  ap- 
prouva les  ordonnances  que  rendit  le 
gouvernement  français,  en  1828,  contre 
les  Pères  de  la  foi.  Ses  concordats  avec 
Pavs-Bas  et  les  États-Unis  attestent 


es 


de  ce  pape  avec  autant  de 


le  10  février  1829. 


E.  H-o. 
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LÉON  (Jeah),  surnommé  l'Africain, 
géographe  arabe  du  xvie  siècle,  uaquit  à 
Grenade  d'une  famille  distinguée  parmi 
les  Maures.  Il  s'appelait  Alhasan  ebn- 
Mohammed  Alvazas  Aljasi.  Le  siège  de 
sa  ville  natale,  en  1491,  lui  fit  quitter 
l'Espagne.  Ses  parents  l'emmenèrent,  en- 
core enfant,  en  Afrique,  où  il  reçut  une 
brillante  éducation  à  Fez.  Après  les  voya- 
ges les  plus  instructifs  dans  cette  partie  du 
monde,  il  fut  pris  pendant  une  traversée 
par  des  corsaires  chrétiens,  en  151 7,  mené 
à  Rome,  et  donné  au  pape  Léon  X,  qui 
accueillit  cet  esclave  lettré  avec  bienveil- 
lance et  lui  accorda  une  pension.  Il  le  fit 
instruire  dans  la  religion  chrétienne,  fut 
son  parrain  et  lui  donna  ses  deux  noms 
sous  lesquels  le  géographe  est  maintenant 
connu.  Léon  apprit  l'italien  et  le  latin,  et 
ouvrit  un  cours  d'arabe.  On  ne  sait  ce 
qu'il  devint  après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur.  Quelques  uns  croient  qu'il  mourut 
à  Rome;  d'autres  disent  qu'il  retourna  à 
Tunis  et  y  fit  de  nouveau  profession  du 
maliomélisme.  —  Il  nous  resta  de  Léon- 
l'Africain  une  Description  de  V Afrique, 
écrite  d'abord  en  langue  arabe  et  traduite 
en  italien  par  l'auteur  même,  monument 
précieux  pour  la  géographie  de  l'inté- 
rieur de  cette  contrée.  Il  en  existe  une 
traduction  française,  Lyon,  1556,  in- 
fol.,  et  la  même  année,  Anvers,  in- 12. 
Léon  avait  eucore  composé  une  Gram- 
maire arabe,  un  Traité  de  la  rhétorique 
arabe ,  un  Vocabulaire  arabe  et  espa- 
gnol, un  Extrait  des  chroniques  maho- 
métants,  etc.  L.  L. 

LÉON  (Lu»  Powcr  dk),  voy.  Rspa- 

Encyclop.  d.G.d.  M  Tome  XVI. 


oholes  {langue  et  lit!.),  T.  X,  p.  3Î-33. 

LÉON  ARD  DE  VINCI,  voy.  Vinci. 

LÉONIDAS,  fils  d'Anaxandride  et 
descendant  d'Hercule,  est  ce  roi  de  La- 
cédémone  *  qui,  désigné  par  la  confédéra- 
tion grecque  pour  marcher  contreXerxès, 
roi  de  Perse,  s'empara  du  passage  de» 
Thermopyles  (voy.)  et  le  défendit  avec 
tant  de  gloire.  En  apprenant  le  choix  des 
confédérés,  Léouidas  prévit  sa  destinée, 
et,  s  y  soumettant  en  héros,  il  ne  prit 
pour  l'accompagner  que  300  Spartiates. 
«  Notre  devoir,  dit-il  aux  éphores,  étant 
de  défendre  le  passage,  et  notre  résolu- 
tion d'y  périr,  300  victimes  suffisent  à 
l'honneur  de  Sparte;  ses  autres  troupes 
sont  nécessaires  à  sa  défense.  »  Léonidas 
et  ses  compagnons,  après  avoir,  par  des 
jeux  funèbres,  célébré  d'avance  leurs  fu- 
nérailles, partirent  en  toute  hâte  et  ar- 
rivèrent à  temps  aux  Thermopyles.  Ils  y 
furent  rejoints  par  4  on  5,000  hommes, 
avant-garde  de  l'armée  des  Grecs.  C'est 
avec  ce  faible  corps  d'armée  qu'il  fallait 
arrêter  la  marche  de  3  millions  d'Asia- 
tiques. Léonidas  venait  d'achever  ses  dis- 
positions militaires  lorsqu'on  vit  l'armée 
de  Xerxès  couvrir  la  plaine  d'un  nombre 
de  tentes  si  effrayant  qu'à  cet  aspect  la 
plupart  des  chefs  proposèrent  de  se  re- 
plier sur  l'isthme  de  Corinthe.  Le  roi 
de  Sparte  fit  rejeter  cet  avis.  Xerxès,  qui 
en  fut  informé,  attendit  quatre  jours, 
persuadé  que  les  Grecs  finiraient  par  se 
retirer  devant  ses  forces  innombrables; 

(')  Léonidaa  I*  succéda,  l'an  4gt  »r.  J.-C., 
à  ton  frère  Cléomeoe  Ie'  mr  le  trooe  de  Spartr, 
où  «iégeait  déjà  le  roi  Léotyrhide.  S. 
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vovant  qu'ils  s'obstinaient  à  de- 
meurer, par  crainte  ou  par  admiration, 
il  fit  offrir  à  Léonidas  la  royauté  de  la 
Grèce  s'il  voulait  lui  livrer  le  passage. 
«  J'aime  mieux,  dit  le  Spartiate,  mourir 
pour  la  Grèce,  que  de  l'asservir. — Rends- 
moi  tes  armes,  lui  écrivit  alors  Xerxès. 
— Viens  les  prendre,  lui  répondit  Léoni- 
das. »  Outré  de  colère,  le  roi  de  Perse  fit 
aussitôt  marcher  ses  troupes;  mais  telle 
fut  l'énergie  de  la  défense  que,  pendant 
deux  jours,  il  sacrifia  en  vain  ses  meilleurs 
soldats.  Xerxès  désespérait  déjà  de  forcer 
lesThermopyles,  lorsque  un  traître,  Epiai- 
tes  de  Trachys,  dans  l'espoir  d'une  grande 
récompense,  lui  offrit  de  conduire  par  un 
sentier  détourné,  sur  les  crêtes  de  l'OEla, 
un  détachement  de  Perses  qui  tomberait 
sur  l'arrière-garde  des  Çrecs  et  couperait 
la  retraite  de  leur  armée.  Instruit  de  cette 
trahison  ,  Léonidas  fit  sortir  du  défilé 
l'armée  grecque  qui  opéra  sa  retraite  et 
fut  sauvée.  Quant  à  lui ,  restant  avec  ses 
300  Spartiates  au  poste  que  Sparte  lui. 
avait  confié ,  il  conçut  et  exécuta  la  plus 
audacieuse  entreprise.  Après  avoir  tait 
prendre  à  ses  soldats  un  repas  frugal  en 
leur  disant  qu'ils  en  prendraient  bientôt 
un  autre  chez  Pluton,  il  s'élança  hors  du 
défilé  à  la  tête  des  trois  cents,  renversa  les 
postes  avancés,  pénétra  dans  la  tente  de 
Xerxès  qui  avait  pris  la  fuite,  et  remplit  le 
camp  de  carnage.  Les  Perses,  honteux  de 
fuir  devant  si  peu  d'ennemis,  finirent  par 
se  rallier  et  accablèrent  sous  le  nombre 
Léonidas  et  ses  braves  qui  périrent  tous 
en  combattant  (7  août  480  av.  J.-C). 
Cette  défaite ,  plus  utile ,  plus  glorieuse 
qu'une  victoire ,  révéla  aux  Grecs  la  fai- 
blesse des  Perses  et  fut  le  prélude  et  le 
gage  des  victoires  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée (voy.  ces  noms).  Un  lion  de  marbre, 
symbole  de  son  courage  et  de  son  nom , 
fut  élevé  en  l'honneur  de  Léonidas  dans 
le  défilé  même  et  perpétua,  avec  les  vers 
de  Simon ide  et  la  prose  d'Hérodote,  la 
gloire  du  héros  des  Thermopyles.  Qua- 
rante ans  après  sa  mort,  on  rapporta  ses 
os  a  Sparte  (Pausanias,  Lacon.,  14),  et 
une  fête  y  fut  instituée  en  sa  mémoire. 
Elle  s'appelait  Léonidée.  On  la  célébrait 
chaque  année,  et  les  jeunes  gens  s'y  dis- 
putaient le  prix  de  la  force  et  du  courage. 
Les  Lacédémoniens  ayant  seuls  pris  part 
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à  la  défense  des  Thermopyles,  eux  seuls 
avaient  le  droit  d'assister  à  cette  fête  na- 
tionale. —  On  connaît  le  beau  tableau  de 
Léonidas  aux  Thermopyles  par  David 
{vojr.  son  art.).  F.  D. 

LÉONIN,  Léonine.  Tout  le  monde 
connaît  la  fable  de  La  Génisse ,  la 
Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avec  le 
Lion,  qui  d'Ésope  et  de  Phèdre  a  passé 
sous  laplumedeLaFoutaine(liv.I,  fab.  6): 
eh  bien  !  elle  nous  donne  à  la  fois  l'ex- 
plication et  l'origine  de  cette  épithète; 
seulement,  pour  faire  valoir  le  droit  du 
plus  fort,  le  roi  des  animaux  est  bien  un 
peu  obligé  aujourd'hui  de  revêtir  la  peau 
du  renard.  La  loi  intervient  pour  annuler 
les  contrats  où  l'une  des  parties  parait 
s'être  fait  la  part  du  lion.  Il  y  a  contrat 
léonin  toutes  les  fois  que  les  chances  de 
bénéfices  ne  sont  pas  en  rapport  direct 
avec  les  chances  de  pertes,  et  alors  la 
stipulation  doit  être  réputée  non  écrite 
(Code  civil,  art.  1 52 1 , 1 8 1 1 , 1 855) .  C'est 
dans  les  actes  de  société  surtout  que  le 
partage  léonin  s'introduit  le  plus  sou  vent, 
plus  ou  moins  déguisé;  la  loi,  dans  beau- 
coup de  cas,  est  impuissante  à  détruire 
les  sociétés  léonines.  Les  maximes  du  lion 
se  sont  aussi  glissées  quelquefois  dans  la 
politique  des  états,  et  l'on  a  vu  souvent 
une  puissance  profiter  seule  des  efforts 
réunis  de  ses  alliés.  L.  L. 

LÉOXIN  (on  et  argent),  voy. 
Ch&ysocale  et  Imitation  (d'or  et  d'ar- 


LÉOKINS  (vebs).  On  appelle  léo- 
nins, du  nom  de  Leonius,  religieux  de 
Saint- Victor  à  Paris,  qui  les  mit  en  vogue 
vers  le  milieu  du  xir»  siècle,  les  vers  dont 
la  fin  rime  avec  la  césure  du  troisième 
pied.  Lorsque,  dans  les  hexamètres,  c'est 
l'épithète  qui  rime  ainsi  avec  son  subs- 
tantif, comme  dans  ce  vers  : 

Agricole  incurro  terrain  tnoLuu  •rofrtj , 
on  ne  saurait  blâmer  cette  consonnance 
dont  Virgile  offre  un  nombre  infini 
d'exemples;  mais  lorsque  l'écho  ne  porte 
pas  sur  l'épithète  du  substantif,  comme 
dans  ce  vers  : 

Si  Trojar  Jaiit  aliquid  rttiart  putatif, 

alors  l'oreille  et  le  goût  sont  blessés  :  c'est 
là  un  vers  léonin.  Les  poètes  épiques 
paraissent  n'avoir  ni  recherché  ni  évité 
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les  consonnances  do  substantif  et  de  son 
épilhète  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  les 
poètes  élégiaques  ne  les  aient  affection- 
nées et  n'y  aient  trouvé  certainement  quel- 
que grâce,  quelque  agrément  pour  leurs 
vers  pentamètres.  C'est,  de  plus,  un  fort 
remarquable  acheminement  vers  la  rime 
des  langues  modernes.  V oy.  Rimk.  F.  D. 

LÉONNAT,  un  des  lieutenants  d'A- 
lexandre-le-Grand  qui ,  à  la  mort  de  ce 
prince  ,  se  partagèrent  son  vaste  empire. 
On  ne  connaît  pas  au  juste  son  origine; 
le  surnom  de  ri'Wsuoc  (de  Pella)  que  lui 
donne  Arrien  permet  de  supposer  qu'il 
appartenait  à  une  branche  collatérale  de 
la  famille  régnante  de  Macédoine.  Quin- 
te-Curce  dit  positivement  qu'il  était  de 
sang  royal.  Il  suivit  le  roi  dans  toute  son 
expédition ,  et  lui  sauva  la  vie  au  siège 
de  Malle,  où  le  jeune  conquérant  s'était 
imprudemment  jeté  seul  dans  la  ville,  au 
milieu  des  assiégés.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, il  se  montra  un  des  plus  zélés 
partisan»  de  Perdiccas  (i*>/.),  dont  il  sou- 
tint les  prétentions  à  la  régence,  sans  vou- 
loir partager  avec  loi  cet  honneur  suprême. 
Perdiccas,  reconnaissant  de  ses  bons  of- 
fices, lui  fit  obtenir  le  gouvernement  de  la 
Basse-Phrygte,  poste  important,  dominant 
à  la  fois  l'Asie  et  l'Europe.  Avant  de  se 
rendre  dans  sa  nouvelle  satrapie,  Léonnat 
se  joignit  à  Eumènes  pour  conquérir  la 
Cappadoce.  Les  instances  d'Antipater 
(vojr.  ces  noms),  que  la  révolte  des  Grecs 
avait  placé  dans  une  position  des  plus  cri- 
tiques, lui  firent  quitter  précipitamment 
l'Asie ,  et  il  se  rendit  en  Thessalie  (voy. 
Lamia)  ,  où  il  trouva  la  mort  dans  un 
combat,  l'an  322  av.  J.-C.  Sans  cette 
mort  prématurée,  Léonnat,  adroit  et  am- 
bitieux, eût  pu  prétendre  à  des  destinées 
aussi  brillantes  qu'aucun  des  autres  gé- 
néraux d'Alexandre.  S-f-d. 

LÉOPARD  (de  leo,  lion,  et  pardus, 
nom  sous  lequel  cet  animal  était  désigné 
par  les  anciens).  C'est  un  mammifère 
carnassier  du  grand  genre  des  chats  (  voy.)y 
voisin  de  la  panthère,  avec  laquelle  on  l'a 
longtemps  confondu,  et  dont,  à  vrai  dire, 
il  ne  diffère  que  par  des  caractères  peu 
importants  tirés  de  la  forme  des  taches 
dont  ses  flancs  sont  ornés.  Ces  taches, 
groupées  circulairement  en  forme  de  ro- 
ses, sont  plus  petites  et  plus  rapprochées 
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chez  le  léopard;  on  en  compte  10  ran- 
gées au  lieu  de  5  ou  6.  Quant  à  la  cou- 
leur générale  du  pelage,  elle  est  la  même, 
c'est-à-dire  d'un  jaune  fauve  et  tachetée 
dans  le  reste  de  son  étendue  comme  chez 
le  tigre.  La  longueur  du  corps  est  de  1™ 
à  1  m.5.  Les  léopards,  comme  tous  les  car- 
nassiers de  ce  genre,  sont  des  animaux 
robustes  et  féroces,  redoutables  aux  anti- 
lopes, aux  singes,  etc.,  livrant  même  des 
assauts  aux  plus  grands  quadrupèdes. 
Leurs  mœurs  sont  d'ailleurs  analogues  à 
celles  de  la  panthère  {voy.  ce  nom).  Le 
léopard  habite  l'Afrique;  on  le  chasse 
surtout  au  Sénégal  et  dans  la  Guinée; 
peut-être  le  trouve-t-on  aussi  en  Asie; 
mais  la  confusion  que  font  les  voyageurs 
de  diverses  espèces  de  ce  groupe  ne  per- 
met pas  de  l'assurer.  La  peau  du  léopard 
est  estimée  pour  la  fourrure.    C.  S-tk. 

LEOPARDI  (GiACoato,  comte)  na- 
quit à  Recanati,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  le  28  juin  1798.  Fils  a t né  du  comte 
Monaldo  Léopard i  et  de  la  marquise 
Antici,  ce  premier  rejeton  de  deux  fa- 
milles anciennes,  nobles  et  considérées, 
reçut  une  éducation  soignée  commencée 
sous  les  yeux  de  son  père  par  l'abbé  San- 
chini,  qui  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments du  latin.  Dès  l'âge  de  8  ans,  Leo- 
pardi  essaya  seul  d'apprendre  le  grec,  et, 
trouvant  la  grammaire  classique  de  Pa- 
doue  au-dessous  de  ce  qu'il  désirait ,  il 
se  mit  à  lire,  dans  un  ordre  chronologi- 
que, les  auteurs  eux-mêmes  qu'il  trouvait 
dans  la  riche  bibliothèque  de  son  père. 
Il  étudia  de  même  les  auteurs  latins;  en 
italien,  Dante  fut  une  de  ses  premières 
lectures.  Dès  1813,  il  avait  lu,  la  plume 
à  la  main,  tous  les  volumes  de  la  biblio- 
thèque paternelle.  Il  se  mit  alors  à  éla- 
borer des  ouvrages  que,  dans  l'ardeur 
studieuse  de  sa  jeunesse,  il  destinait  à  la 
publicité.  En  18U,  il  fit  une  édition  de 
la  viedePlotin  par  Porphyre;  une  grande 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  des 
principaux  rhéteurs  du  n*  siècle  de  notre 
ère  (Dion  Chrysostôme,  Aristide,  Her- 
mogène  et  Fronton)  ;  un  recueil  des  frag- 
ments des  Pères  grecs  du  même  siècle;  un 
recueil  des  fragments  des  historiens  de 
l'Église,  antérieurs  à  Eusèbe.  En  1815, 
il  composa  un  essai  sur  les  superstitions 

i;  de  plus,  il 
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sembla  une  collection  des  fragmenta  et 

œuvres  de  Jules  l'Africain,  comprenant 
aussi  les  Cesles,  quoique  non  achevés.  Il 
entreprit,  en  1816,  la  traduction  com- 
plète de  Fronton,  d'après  l'édition  que 
M.  Mai  (voy.)  venait  de  faire  paraître  à 
Milan,  1815.  En  1817,  il  adressa  à  son 
ami  P.  Giordani  une  lettre  critique  sur 
le  Denys  d'Halicarnasse  du  même  savant 
prélat ,  qui  a  depuis  tiré  parti  de  ces 
communications  manuscrites  pour  ses 
st' coudes  éditions.  Quoique  tous  ces  tra- 
vaux du  jeune  helléniste  fussent  inédits, 
sa  réputation  ne  s'en  étendit  pas  moins 
dans  toute  l'Italie  ;  car  en  1816  et  1817, 
nous  le  trouvons  parmi  les  collaborateurs 
les  plus  assidus  au  Spettatore,  revue  qui 
se  publiait  à  Milan. 

Le  changement  de  la  situation  poli- 
tique de  l'Italie  et  un  vif  patriotisme 
fixèrent,  dès  1814,  l'attention  du  jeune 
philologue  sur  l'état  de  sa  patrie,  comparé 
à  celui,  bien  plus  glorieux,  des  temps 
anciens.  En  1818,  il  adressa  à  V.  Monti 
et  fit  imprimer  à  Rome  ses  deux  premiè- 
res canzones,  à  l'Italie,  et  sur  le  monu- 
ment que  dès  lors  Florence  se  préparait 
à  ériger  à  Dante.  En  1820,  il  publia  à 
Bologne  et  dédia  à  L.  'frisai no  une  troi- 
sième canzone  adressée  à  M.  A.  Mai  sur  la 
découverte  de  l'ouvrage  deCicéron  sur  la 
République.  La  réputation  de  Leopardi 
comme  graud  poète  lyrique  fut  dès  lors 
établie,  et  au  mois  d'octobre  1822,  cédant 
aux  instances  de  quelques  amis,  il  quitta 
pour  la  première  fois  Recanati  et  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  dressa  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Bar- 
berini  et  fit  la  connaissance  de  Niebuhr 
(voy.),  qui  essaya  vainement  de  lui  faire 
donner  un  emploi  par  le  cardinal  Con- 
aalvi  ou  de  l'attirer  comme  professeur  à 
l'université  de  Berlin.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  Leopardi  enrichit  les  Effe- 
meridi  letterarie  de  deux  savants  articles 
sur  le  Pbilon  arménien  d'. 
République  de  Cicéron 
et  d'un  grand  travail  critique  sur  la 
Chronique  d'Eusèbe,  nouvellement  pu- 
bliée par  A.  Mai  et  Zobrab.  Ce  morceau 
étendu  fut  publié  à  part,  Rome,  1823. 
Après  quelques  mots,  Leopardi  retourna 
à  Recanati.  L'année  1825  fut  partagée 
entre  Milan  et  Bologne.  De  1 82G  à  1 828, 


,  sur  la 
édition  de  Mai, 


il  vécut  à  Florence  ;  il  retourna  à  Recanati 
vers  la  fin  de  1828,  puis  revint  à  Florence 
et  s'y  fixa  jusqu'en  1831. 

Les  années  de  1824  à  1830  forment 
la  période  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de 
Leopardi.  En  1824,  parurent  a  Bologne 
ses  Cantoni ,  où,  aux  trois  premières 
déjà  publiées,  il  ajouta  sept  nouvelles. 
Cette  édition,  devenue  aujourd'hui  extrê- 
mement rare,  sera  toujours  recherchée  à 
cause  de  ses  notes  philologiques,  impor- 
tantes pour  la  langue  italienne,  et  surtout 
à  cause  de  la  Comparaison  des  dernières 
paroles  de  Brut  us  et  de  Théophraste, 
morceau  d'une  haute  portée,  qui  pré- 
cède la  canzone  Bruto  minore,  et  qui  n'a 
jamais  été  reproduit  depuis.  Le  succès  de 
ces  Canzoni  engagea  Leopardi  à  nublier 
sous  le  simple  titre  de  Versi  (Bologne, 
1 826)  un  second  recueil  de  poésies,  com- 
posé surtout  d'idylles  <H  d'élégies,  suivies 
des  traductions  en  vers  de  la  Batracbo- 
myomachie  et  de  la  satire  de  Simouide 
d'Aroorgos.  Ce  petit  volume  eut  le  même 
succès  que  le  premier.  En  1827,  il  re- 
cueillit tous  les  morceaux  en  prose  dis- 
séminés dans  le  Nuovo  Ricoglitore  de 
Milan  et  YJntologia  de  Florence,  les 
compléta  et  les  publia  à  Milan  sous  le 
litre  d'Opérette  morali.  C'est  ce  volume 
que  Manzoni,  en  1 830,  regardait  comme 
la  publication  la  plus  importante,  pour  le 
style,  de  la  prose  italienne  du  xixe  siècle. 
Le  fond  du  livre  est  sombre  et  mélan- 
colique; tantôt  sérieux,  tantôt  satirique. 
Parmi  les  petites  publications  de  cette 
époque,  nous  ne  mentionnerons  qu'une 
traduction  tirée  du  grec  de  Combcfis, 
lllustnum  Martyrum  lecti  triumphi 
(Paris,  1660,  p.  88-132),  que  Leopardi 
rédigea  dans  le  langage  italien  des  7V- 
centistes,  et  qui  trompa  jusqu'aux  plus 
profonds  connaisseurs  (Milan,  1826).  De 
la  même  époque  datent  son  édition  de 
Pétrarque,  avec  un  excellent  commen- 
taire (Milan,  1826),  et  ses  deux  Cbresto- 
mathies  italiennes,  l'une  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers  (Milan,  1 827  et  1 828). 

Mais  le  comte  Leopardi ,  né  avec  une 
constitution  maladive,  affligé  des  dissen- 
timents politiques  qui  éloignaient  de  lui 
son  père,  attristé  par  le  sort  malheureux  "\ 
de  sa  belle  patrie,  qu'il  chérissait  tant, 
ne  put  soutenir  plus  longtemps  le  poids 
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de  ses  grands  travaux.  Il 
se  ment  malade  pour  ne  plus  se 
Dès  1830,  en  octobre,  il  remit  tous  ses 
manuscrits  philologiques  entre  les  mains 
sûres  d'an  ami  qu'il  avait  appris  à  aimer 
tiraer  lors  de  son  passage  à  Flo- 
Eu  1831  ,  il  te  rendit  à  Rome 
après  avoir  publié  à  Florence  une  nou- 
velle édition  plus  complète  de  ses  jioésie*, 
que  dès  lors  il  intitula  Canti.  Il  ne  revint 
à  Florence,  en  1832,  que  pour  surveiller 
une  réimpression  augmentée  de  ses  Ope- 
relie  morali  (1834),  et  s'établit  à  Naples 
en  1834.  Là,  il  commença  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres  italiennes.  Les  Canti 
reparurent  corrigés  et  revus,  augmentés 
de  1 1  pièce*  nouvelles,  et  cette  dernière 
édition  futreproduite  depuis  par  M .  Ron- 
na  dans  le  37*  volume  de  la  Biblioteca 
poetica  italiana  de  Baudry,  Paris,  1 84 1 , 
in-32.  Mais  la  reimpression  des  Opérette 
morali, interrompue  par  la  censure  napo- 
litaine, n'eut  qu'un  premier  volume  (Na- 
ples, 1835).  Fatigué  el  ennuyé  de  toutes 
ces  tracasseries ,  Léopard i  se  mit  à  pré- 
parer un  dernier  recueil  de  ses  œuvres 
italiennes,  tant  publiées  qu'inédites,  qu'il 
destinait  aux  presses  de  Paris,  lorsque  la 
mort  le  surprit  inopinément.  Vaincu  par 
un  fatal  hydrothorax,  après  avoir  achevé 
jusqu'à  la  dernière  ligne  une  épopée  sa- 
tirique en  8  chants,  le  14  juin  1837, 
âgé  de  39  ans  moins  14  jour»,  il  expira 
entre  les  bras  de  son  fidèle  ami  A.  Ranieri, 
dont  le  dévouement  sublime  nous  parait 
comparable  et  même  supérieur  à  tout  ce 
que  nous  raconte  l'antiquité 

Une  nous  a 
pardi  comme  poète  et  prosateur  italien 
INous savons  seulement  que  tousses  com- 
patriotes le  placent  au  premier  rang.  Mais 
uu  problème  psychologique  a  beaucoup 
occupé  ses  amis  comme  se*  ennemis.  On 
m  voulu  savoir  pourquoi  Leopardi ,  cet 
homme  si  doux,  ai  modeste,  si  aimant,  si 
vertueux  dans  toute  sa  carrière,  pourquoi 
enfin  ce  profond  penseur,  ce  grand  écri- 
vain avait  pu  vivre  de  la  vie  de  l'âme,  tout 
en  désespérant  de  lui-même,  de  l'huma* 
nité  entière,  et  même  de  la  Providence. 
On  a  cru  trouver  les  causes  de  ce  désespoir 
Uuns  les  souffrances  personnelles  de  Léo- 
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la  philosophie  matérialiste  qui  dominait 
en  Italie  lors  de  l'adolescence  si  précoce 
de  Leopardi.  Nous  n'essaierons  point  de 
soulever  ce  voile.  Mais  si  jamais  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Leopardi  se 
publiait,  avec  M.  Gioberli,  nous  n'hési- 
terions pas  à  prendre  pour  épigraphe  ces 
belles  paroles  qui  se  lisent  au  commence- 
ment des  Confessions  de  saint  Augustin  : 
Fecisti  nos,  Domine,  ad  te,  et  inquié- 
tant est  cor  nostrum  donec  requiescat 
in  te.  L.  de  S- a. 

LÉOPOL.  I  .es  anciens  auteurs  fran- 
çais, à  l'exemple  des  historiens  qui  ont 
écrit  en  latin,  ont  justement  adopté  ce 
nom  qui  répond  au  polonais  Lwow  (lion), 
de  préférence  à  celui  de  Lemberg,  nom 
allemand  qui  parait  être  une  contraction 
de  Lœwcnberg,  et  qui  ne  rappelle  nulle- 
ment la  capitale  d'un  royaume  formé  d'un 
débris  de  l'ancienne  Pologne.  F oy.  Ga- 
licix.  S. 
LÉOPOLD,  ducs  d'Autriche,  voj. 


pardi,  dans  les  malheurs  politiques 


LÉOPOLD  I-II,  empereurs  d'Alle- 
magne, appartenant,  l'un  à  la  branche 
mâle  de  la  maison  de  Habsbourg,  l'autre 
à  la  branche  de  Lorraine.  V oy.  ces  noms. 

Léopold  1",  second  fils  de  Ferdi- 
nand III  Ivoy.)  et  de  Ma  rie- Anne  d'Es- 
pagne, naquit  le  9  juin  1640.  La  mort 
de  son  frère  al  né,  Ferdinand,  le  fit  re- 
connaître héritier  présomptif  des  cou- 
ronnes de  Bohème  et  de  Hongrie.  Élu 
empereur,  le  18  juillet  1658,  après  la 
mort  de  son  père,  il  dut  s'engager  à  ne 
point  secourir  l'Espagne  dans  les  guerres 
d'Italie.  Les  Turcs  venaient  de  battre 
l'armée  impériale  et  ravageaient  la  Mo- 
ravie parce  que  l'Empereur  soutenait  le 
prince  de  Transylvanie  Rakocxy  qui  avait 
cessé  de  payer  le  tribut  à  la  Porte.  Mon- 
tecuculi  (vor.),  à  la  téte  des  troupes  de 
Léopold  et  de  6,000  hommes  d'élite  que 
Coligny  et  La  Feu  il  lad  e  (vojr.)  lui  avaient 
amenés  de  France,  défit  les  Othoroans 
commandés  par  le  grand- visir  Kœprili 
(tx>r.),  près  de  Saint-Gotthard ,  le  Ie* 
août  1664;  mais  au  lieu  de  profiter  de 
cette  victoire,  le  cabinet  de  Vienne  conclu  t 


un  armistice  de  20  ans,  et  Rakoczy  resta 
tributaire  du  sulthan .  Un  intérêt  plus  puis- 
de  I  sant  réclamait  en  effet  tous  les  soins  de 
l'Italie,  dam  quelque  funeste  influence  de  |  l'Empereur.  La  Hongrie  (voy.  T.  XIV,  p. 


Digitized  by  Google 


LEO  (  422  ) 

208)  était  en  pleine  révolte,  et  voulait 


se  rendre  indépendante;  entrepris*  qui 
coûta  la  vie  à  Zrinyi,  Fraugipani,  Ma- 
dasli  et  à  plusieurs  autres  magnats.  Tœ- 
kely  (voy.)y  choisi  pour  chef  par  les  mé- 
contents, se  fit  reconnaître  roi  de  Hon- 
grie par  les  Turcs,  moyennant  un  tribut 
annuel  de  40,000  sequins,  et  les  appela 
en  Allemagne.  Une  armée  de  200,000 
hommes  s'avança  jusqu'à  Vienne,  et  as- 
siégea cette  capitale  en  1 683  ;  peut-être 
l'aurait-elle  prise,  si  Jean  Sobieski  (voy.\ 
n'était  accouru  à  son  secours.  Attaqué 
dans  ses  retranchements,  le  grand-visir 
Kara  Mustapha  fut  saisi  d'une  terreur 
panique  et  s'enfuit  en  laissant  son  camp 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cette  défaite 
fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Les  Im- 
périaux reprirent  toutes  les  villes  qui  leur 
avaient  été  enlevées,  et  la  révolte  de  la 
Hongrie  fut  comprimée  par  les  mesures 
les  plus  rigoureuses.  La  couronne  de  ce 
royaume  cessa  d'être  élective  et  fut  dé- 
clarée héréditaire  à  la  diète  de  Presbourg 
de  1687.  La  Transylvanie,  de  son  côté, 
se  soumit  entièrement  à  la  maison  d'Au- 
triche. 

Léopold  eut  trois  fois  la  guerre  avec 
la  France.  La  première  fois,  en  1672,  il 
la  fit  de  concert  avec  l'Espagne  et  le  Bran- 
debourg, pour  soutenir  les  Hollandais  au 
taqués  par  l'Angleterre  et  la  France.  Cette 
guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui,  et  se 
terni  i  tia  par  la  paix  de  Nimègue  (vojr. ),  le  5 
février  1679.  Dans  la  seconde,  en  1686, 
il  s'unit  avec  la  Hollande  et  l'Espagne,  et 
l'Empire  obtint,  par  le  traité  de  Ryswick 
{voy.\ le  80  octobre  1 697,  non-seulement 
la  restitution  de  tout  ce  que  la  France  lui 
avait  enlevé  depuis  1680,  mats  encore 
plusieurs  places  fortes,  telles  que  Brisach, 
Fribourg,  Kehl ,  Philippsbourg ,  etc. 
Louis  XIV  rendit  aussi  au  duc  de  Lor- 
raiue,  parent  de  Léopold,  les  possessions 
dont  il  avait  dépouillé  sa  famille  en  1670; 
la  troisième  guerre  enfin  (1702)  fut  celle 
de  la  succession  {voy.)  d'Espagne,  mais 
Léopold  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut  le 
5  mai  1705. 

Léopold  1er  était  un  prince  sévère  et 
bigot,  attaché  par  goût  à  une  vie  paisible 
et  uniforme.  Sous  son  règne,  le  désordre 
se  mit  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration ;  mais  l'Empire  ébranlé  (ut 
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par  Montecuculi,  le  prince  Louis 
de  Bade,  et  le  prince  Eugène  (voy.  ces 
noms).  Léopold  sut  rendre  cependant  à  la 
dignité  impériale  la  considération  qu'elle 
avait  perdue.  Il  éleva  13  comtes  au  rang 
de  princes  d'Empire,  créa  un  neuvième 
électorat  en  faveur  de  Brunswic-Hanovre, 
et  accorda  à  l'électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric,  le  titre  de  roi  de  Prusse.  Les 
universités  d'Inspruck  et  de  Breslau (?*>?•. 
ces  noms)  lui  doivent  leur  existence.  Il 
aimait  passionnément  la  musique ,  en 
composait  lui-même,  et  il  voulut  mourir 
au  milieu  d'un  concert.  Des  trois  femmes 
qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusieurs  fils 
dont  deux  lui  survécurent  et  régnèrent 
sous  les  noms  de  Joseph  \n  et  de  Charles 
VI  (voy.  ces  noms). 

Léopold  II  {Pierre-Lëopold-Joseph\ 
un  des  princes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
philanthropesdontl'empired'Autricheait 
à  se  glorifier,  était  né  le  5  mai  1747.  On 
sait  que  la  Toscane  avait  été  donnée  à  la 
maison  de  Lorraine,  en  dédommagement 
de  son  duché  qui  fnt  remis  au  roi  de 
Pologne  pour  échoir  ensuite  à  la  France. 
A  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Fran- 
çois Ier (voy.)y  Léopold  lui  succéda  dans 
le  grand-duché  et  y  fit  bénir  son  gouver- 
nement; tousses  instants  furent  consa- 
crés au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  favorisa 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce, 
répara  les  routes,  abolit  l'inquisition 
(1 787),  fonda  des  maisons  de  correction 
et  rédigea  un  code  criminel.  Il  entreprit 
de  réformer  l'Eglise,  plus  tôt  que  son  frère 
Joseph  II,  et  avec  plus  de  prudence  que 
lui.  Il  avait  même  conçu  le  projet  de 
donner  à  la  Toscane  un  gouvernement 
représentatif. 

La  mort  de  Joseph  ll[voy.)  le  fit  monter 
sur  le  trône  impérial  dans  des  circons- 
tances très  critiques.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs (T.  XI,  p.  653}  que  la  Prusse  inter- 
vint dans  la  querelle  de  l'Autriche  avec  la 
Turquie.  Malgré  le  dépit  que  Léopold  en 
dut  ressentir,  il  signa,  le  27  juillet  1790, 
avec  le  roi  Frédéric-Guillaume  II,  la  con- 
vention de  Reichenbach,  qui  eut  pour 
suite  d'abord  une  suspension  d'armes,  et 
après,  en  1791,  la  paix  de  Szislowa  qui 
rendit  aux  Turcs  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu.  La  révolte  des  Pays-Bas  obligea 
l'Empereur  à  employer  la  force  contre 
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eux  ;  mais  il  leur  laisia  oéa 
anciens  privilèges,  el  leur  rendit  même 
plusieurs  institutions  religieuses  suppri- 
mées par  son  prédécesseur.  Léopold  apaisa 
également  les  troubles  de  la  Hongrie,  el 
rétablit  les  rapports  de  bonne  harmonie 
avec  la  Prusse.  A  l'intérieur,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  améliorer  l'administration 
de  la  justice,  la  police  et  l'instruction  pu- 
blique 


tive.  Inquiet  des  progrès  de  la  ré- 
volution française,  il  eut  à  Pillnitz(vojO, 
en  1791,  avec  Frédéric-Guillaume  II, 
une  conférence  où  ces  deux  princes  dé- 
clarèrent que  la  situation  où  se  trouvait 
le  roi  Louis  XVI  intéressait  toutes  les 
couronnes  de  l'Europe.  Léopold  se  borna 
rependant  à  prendre  des  mesures  de  pré- 
caution.  Il  rétablit  quelques-unes  des 
institutions  que  Joseph  II  avait  détruites 
avec  trop  de  précipitation  et  sans  se  sou- 
cier du  mécontentement  des  peuples,  qui 
n'étaient  point  mûrs  partout  pour  ces 
Il  en  préparait  lui-même  d'au- 
■menées  et  combinées; 
mais  au  moment  même  où  tous  les  yeux 
étaient  tournés  vers  lui,  la  mort  l'enleva 
le  1er  mars  1792. 

La  vie  de  Léopold  est  comme  un  mi- 
roir des  princes.  Quand  on  y  lit  tout  ce 
qu'il  a  fait  en  Toscane,  ce  qu'il  pensait 
des  devoirs  des  princes  et  comment  il  les 
pratiquait,  combien  il  veillait  sur  lui- 
même  et  quelle  attention  il  donnait  à 
tontes  les  branches  du  gouvernement,  on 
croit  avoir  sous  les  yeux  les  instructions 
de  quelque  sage  chargé  d'éclairer  un  sou- 
verain sur  les  obligations  que  lui  impose 
l'autorité  suprême.  C.  L. 

LÉOPOLD  1er  (GRoacFS-CnaisTiAif- 
FRKniaic),  roi  des  Belges,  prince  de 
Saxe-Cobourg-Saalffld  et  frère  du  duc 
de  Saxe-Cobourg-Gotha ,  actuellement 
régnant  {vny.  Ronocao,  T.  XV,  p.  692), 
est  né  le  10  décembre  1790.  Après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation,  il  entra 
dans  l'armée  russe  avec  le  grade  de  géné- 
ral, faveur  qu'il  dut  au  mariage  de  sa 
sœur  (Anne  Fœdorovna)  avec  le  grand- 
duc  Constantin.  Pendant  le  voyage  que 
son  frère  fit  en  Russie,  en  1808,  léopold 
restachargédesaffairesdu  gouvernement, 
et  il  accompagna  l'empereur  Alexandre 
«u  congrès  d'Erfurt.  En  1810,  les 
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naces  de  Napoléon  Tayaut  forcé  à  quitter 
le  service  de  la  Russie,  il  se  consacra  dès 
lors  tout  entier  à  la  défense  des  intérêts 
de  sa  famille,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Ainsi, 
il  conclut  en  1811,  à  Munich,  avec  le 
roi  de  Bavière,  un  traité  relatif  aux  fron- 
tières des  deux  états.  Eu  181 2,  il  se  ren- 
dit à  Vienne,  d'où  il  alla  faire  un  voyage 
en  Italie  et  en  Suisse.  En  1813,  l'état 
des  choses  étant  changé  pour  l'Alterna-^ 
gne,  le  prince  de  Cobourg-Saalfeld  «Ha 
en  Pologne  rendre  compte  à  l'empereur 
Alexandre  de  la  situation  de  l'armée 
française  et  des  dispositions  du  peuple 
allemand  à  l'égard  de  la  domination 
étrangère.  Il  suivit  l'armée  russe  jusqu'à 
Paris, et  eut  plus  d'une  occasion,  pendant 
toute  la  campagne,  de  déployer  sa  valeur 
personnelle  et  ses  talents  militaires.  Avec 
les  souverains  coalisés,  il  passa  en  An- 
gleterre en  1814;  puis,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  il  assista  au 
congrès  de  Vienne.  Rappelé  à  l'armée  du 
Rhin  par  le  retour  de  Napoléon,  il  rentra 
dans  Paris  avec  elles,  mais  il  en  repartit 
au  bout  de  quelque  temps  pour  se  rendre 
à  Berlin. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le 
prince  de  Cobourg-Saalfeld  reçut  l'in- 
vitation de  venir  encore  une  fois  visiter 
l'Angleterre.  Lors  de  son  premier  voyage, 
il  avait  gagné  le  cœur  de  l'héritière  de  la 
couronne  de  la  Grande-Bretagne,  Au- 
guste-Charlotte, née  le  7  janvier  1796, 
et,  dès  le  16  mars  18 15,  un  message  du 
prince  régent,  père  de  la  princesse,  an- 
nonça leur  futur  mariage  aux  deux  cham- 
bres. Par  acte  du  parlement,  en  date  du 
27  mars,  Léopold  fut  naturalisé,  et  reçut 
avec  le  titre  de  duc  de  Kendal^  le  pas  sur 
tous  les  ducs  et  les  grands  fonctionnaires 
publics,  la  dignité  de  feldmaréchal  et 
l'entrée  au  conseil  privé.  Le  mariage  se 
célébra  le  2  mai  ;  mais  les  espérances  des 
Anglais  ne  tardèrent  pas  à  être  détrui- 
tes: la  princesse  mourut  en  couches,  le 
5  novembre  1817.  L'ne  pension  anc 
nuelle  de  50,000  liv.  sterl.  fut  assignée 
au  prince  Léopold  qui  continua  de  vivre 
en  Angleterre  où  il  était  entouré,  dans  son 
château  de  Claremont,  de  tous  les  agré- 
ments d'une  grande  et  noble  existénee. 
Le  3  février  1830,  un  protocole  de  la 
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de  Londres  lui  offrit  le  trône  |  que*  acclamations.  Le  21  juillet,  il  jura 
de  la  Grèce  (voy.)  avec  le  titre  de  prince  solennellement,  entre  les  mains  dn  ré- 
souverain :  Léopold  accepta,  mais  sous  gent,  M.  Surlet  de Chokier,  d'observer  la 
certaines  conditions, telles  que  l'extension  j  constitution  et  la  loi  du  peuple  belge, 
des  frontières,  la  garantie  de  l'indépeti-  [  de  maintenir  l'iudépendance  nationale  et 

l'intégrité  du  territoire,  et  lut  proclamé 
roi  des  Belges  sous  le  nom  de  Léopold  Ier. 
«  Fier  d'être  Belge  par  votre  adoption, 
dit-il  ensuite  dans  sou  discours,  je  me  ferai 
aussi  une  loi  de  l'être  toujours  par  ma 
politique.  » 

Mais  la  guerre  avec  les  Hollandais  ne 
tarda  pas  à  éclater.  Les  Belges  furent  dé- 
faits (voy.  prince  Frkdé&ic,  T.  XI,  p. 
644).  Léopold,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement d'une  partie  de  l'armée,  eut  sa 
position  tournée  à  Lou vain.  Il  se  décida  à 
appeler  les  troupes  que  le  gouvernement 
français  avait  mis  à  sa  disposition.  Rien 
ne  s'opposait  à  l'arrivée  du  prince  d'O- 
range à  Bruxelles,  lorsque  le  maréchal 
Gérard  (voy.)  franchit  la  frontière  à  la 
tète  de  50,000  hommes  (9  août),  et  ar- 
riva dans  cette  capitale.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  ayant  aussitôt  rappelé  ses  troupes, 
les  Français  se  replièrent,  a  la  réserve 
d'un  corps  de  12,000  hommes,  qui  resta 
quelque  temps  encore  en  Belgique  pour 
laisser  au  roi  le  temps  de  réorganiser 
complètement  l'armée.  Voy.  Beixuru. 

Le  8  septembre,  le  roi  ouvrit  pour  la 
première  fois  les  Chambres  belges  élues 
en  vertu  de  la  constitution  libre  du  pays. 
Il  leur  demanda  bientôt  l'autorisation 
d'adhérer  au  traité  dit  des  24  articles, 
que  la  conférence  de  Londres  imposait 
aux  parties  belligérantes.  Il  l'obtint,  non 
sans  difficulté,  car  les  Belges,  qui  per- 
daient le  Limbourg  et  le  Luxembourg  al- 
lemand, ne  protestaient  pas  moins  contre 
ces  conditions  que  le  roi  des  Pays-Bas, 
et,  le  15  novembre,  le  traité  fut  signé  à 
Londres. 

Longtemps  encore  la  Hollande  refusa 
de  le  ratifier,  et  se  tint  dans  un  état  hos- 
tile contre  la  Belgique.  Mats  la  France 
et  l'Angleterre  restèrent  unies  pour  en 
assurer  l'exécution.  On  put  voir  le  gage 
de  cette  union  dans  l'alliance  que  le  roi 
des  Belges,  auparavant  prince  anglais, 
contracta,  le  3  août  1832,  avec  la  fille 
aînée  du  roi  des  Français,  Loi  isr-Ma- 
Mfc-TifÉaÈ8E-CAaoLi5E-IsABEixB,  priu- 
cesse  d'Orléans,  uéc  à  Païenne  le  3  avril 


dance  du  nouvel  état  et 
financiers.  Les  trois  cours  protectrices  ne 
répondirent  pas  complètement  aux  de- 
mandes du  prince,  et,  d'un  autre  côté,  le 
président  Kapodistrias  (voy.)  semblait 
multiplier  les  difficultés.  Il  regrettait  que 
le  choix  du  souverain  n'eût  pasété  soumis 
à  lad  hésion  des  représentants  de  la  nation, 
et  faisait  des  réserves  en  faveur  des  droits 
du  peuple  grec  dont  la  conférence  n'a- 
vait pas  parlé;  un  manifeste  du  sénat 
hellénique  (10  avril),  conforme  aux  ob- 
servations du  président,  vint  appuyer  for- 
tement sur  le  maintien  des  libertés  pu- 
bliques de  la  Grèce,  et  s'élever  contre  la 
délimitation  fixée  par  la  conférence;  il 
exprimait  en  outre  formellement  le  vœu 
que  la  religion  grecque  fût  la  religion 
dominante  de  l'état  et  que  le  prince  ap- 
pelé à  régner  en  Grèce  consentit  à  l'em- 
brasser. Ces  observations  et  les  lettres  du 
président  qui  devaient  lui  donner  une 
idée  fâcheuse  des  affaires  du  pays,  enfin 
d'autres  raisons  peut-être  qui  nous  sont 
inconnues,  déterminèrent  Léopold  à  re- 
fuser la  couronne  qu'on  lui  avait  propo- 
sée :  le  2 1  mai,  il  écrivit  à  la  conférence 
pour  lui  envoyer  son  abdication. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
faire  naître  pour  lui  une  nouvelle  occa- 
sion de  ceindre  un  diadème.  ÏSotre  révo- 
lution de  juillet  avait  appelé  la  Belgique 
à  l'indépendance,  et  la  diplomatie  dési- 
gna le  prince  Léopold  au  choix  des  Bei- 
ges. Le  duc  de  Leuchtenberg  (voy.)  parut 
rencontrer  plusdesympatbiedanale  pays  ; 
mais  l'opposition  du  gouvernement  fran- 
çais fit  échouer  sa  candidature,  et  Louis- 
Philippe  n'agréant  pas  celle  du  duc  de 
Nemours  (voy.)t  Léopold  fut  élu  roi  des 
Belges  le  4  juin  1831.  Les  temps  étaient 
critiques;  les  Hollandais  menaçaient  d'en- 
vahir la  Belgique.  Le  prince  mit  pour 
conditiou  à  son  acceptation,  la  sanction 
des  dernières  propositions  émanées  de  la 
conférence  de  Londres.  Ces  conditions 
ayant  été  remplies  par  le  congrès,  il  quitta 
l'Angleterre  et  débarqua  en  Belgique; 
son  entrée  à  Bruxelles  fut  saluée  d'éuergi- 
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1 8 1 3.  Ce  mariage  fat  célébré  au 
de  Compiègne  avec  une  grande  simplicité 
d'appareil,  sous  la  double  consécration 
de  l'évéque  de  Meaux  et  d'un  pasteur 
protestaot.  Peu  de  temps  après,  à  la  suite 
de  nouvelles  négociations,  la  France  en- 
treprit le  siège  d'Anvers  (voy.  ce  nom  et 
Chassé),  pendant  que  l'Angleterre  blo- 
quait le»  côu-s  de  la  Hollande. 

La  reine  «le*  Belges  accoucha  d'un 
prince,  le  24  juillet  1833;  l'enfant  ne 
reçut  aucun  autre  titre  que  celui  de  prince 
royal.  Léopold  annonça  qu'il  ferait  éle- 
ver son  fils  dans  la  religion  catholique, 
qui  est  celle  de  l'immense  majorité  de  la 
nation  bel^e,  et  le  baptême  fut  célébré  le 
8  août.  Mais  cet  espoir  de  consolidation 
pour  la  dynastie  de  Léopold  devait  trop 
tôt  s'évanouir  :  l'enfant  mourut  le  16 
mai  1834. 

I>es  mesures  énergiques  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  avaient  amené  le  roi  des 
Pays-Bas  à  signer ,  avec  ces  puissances , 
uu  traité  (31  mai  1833),  en  vertu  duquel 
il  s'engageait  à  ne  point  recommencer  les 
hostilités  contre  la  Belgique,  en  attendant 
un  traité  définitif.  C'était  enfin  un  retour 
à  la  pacification  désirée  par  tout  le  monde. 
Les  Belges  éprouvèrent  alors  le  besoin  de 
s'occuper  des  intérêts  matériels  de  leur 
pays  et  du  développement  de  leurs  insti- 
tutions. Une  loi  du  1er  mai  1834  déclara 
qu'il  serait  établi  en  Belgique  un  système 
de  chemins  de  fer  ayant  Malines  (voy.) 
pour  point  central,  et  se  dirigeant,  à  l'est, 
vers  la  frontière  de  la  Prusse ,  par  Lou- 
vain,  Liège  et  Verviers  *,  au  nord,  sur  An- 
vers; à  l'ouest,  vers  Os  tende,  par  Ter- 
monde,  Garni  et  Bruges;  et  au  midi,  sur 
Bruxelles  et  vers  les  frontières  de  France, 
par  le  Hainaut.  D'autres  lois  donnèrent 
encore  de  l'extension  à  ce  système.  Par 
ce  vasie  réseau,  qui  n'est  pas  encore  com- 
plètement achevé,  la  Belgique  s'est  placée 
au  premier  rang  parmi  les  nations  d'Eu- 
rope  dotées  de  ces  belles  voies  de  com- 
munication. Et  ce  n'est  pas  sans  orgueil 
que  le  ministre  des  travaux  publics  (M. 
INothocub)  a  pu  dire,  en  décembre  1 839  : 
«  Le  chemin  de  fer  a  été  pour  le  pays  d'un 
profit  immense...  Les  nations  collectives 
ont  besoin  d'avoir  devant  elles  une  idée , 
uu  but,  comme  les  citoyens  individuelle- 
ment. Celle  idée,  ce  but,  a  clé  pour  la 


;  12ô  )  LEO 

Belgique ,  dans  Tordre  matériel ,  le 
min  de  fer  :  c'est  la  grande  affaire 
nale ,  ce  sera  le  monument  du  règne  du 
premier  de  ses  rois  !  C'est  le  premier 
sai  qu'elle  fait  de  ses  forces  comme  i 
indépendante.  »  Nulle  part,  en  effet,  l'e 
culion  des  chemins  de  fer  n'a  été  poussée 
avec  plus  d'activité  et  de  persévérance. 
La  Belgique  en  recueille  aujourd'hui  les 
fruits.  Le  5  mai  1835,  elle  inaugura  La 
première  ligne  de  Bruxelles  à  Malines. 

Une  ordonnance  royale  du  1 2  février 
1835  autorisa  l'institution  d'une  banque 
nationale  de  Belgique  :  elle  suspendit  ses 
paiements  en  1838;  mais  le  congrès  s'em- 
pressa de  venir  à  son  secours.  L'industrie, 
qui  a  pris  un  si  grand  développement  en 
Belgique ,  avait  pourtant  à  souffrir  de  la 
concurrence  étrangère  :  des  traités  lui  ou- 
vrirent de  nouveaux  débouchés.  Les  lut- 
tes entre  le  parti  libéral  ou  philosophi- 
que et  le  parti  catholique  durent  s'apai- 
ser par  les  mesures  conciliatrices  du  gou- 
vernement de  Léopold,  qui  s'attachait  à 
maintenir  l'équilibre  entre  eux.  Cepen- 
dant, des  troubles  intérieurs,  fomentés 
surtout  par  le  parti  orangiste,  réclamè- 
rent souvent  l'attention  du  roi  des  Belges 
et,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  conspi- 
ration militaire,  dont  le  général  Van- 
dermissen  est  dans  ce  moment  même  ap- 
pelé à  répondre  devant  les  tribunaux  ,  a 
montré  l'impuissance  de  cette  faction. 

Le  roi  des  Belges  fut  rassuré  sur  raffer- 
missement de  sa  dynastie,  lorsque,  le  il 
avril  1835,  la  reine  accoucha  d'un  prince, 
qui  reçut  les  noms  de  Léopold- Louis- 
Phi lippe-Marie-Victor.  La  naissance  d'un 
second  fils,  le  24  mars  1837,  dut  encore 
fortifier  ses  espérances.  Il  fut  appelé  Phi- 
lippe-Eugène-Ferdinand-Marie-Clémenl- 
Beaudouin-Léopold -Georges.  Le  pre- 
mier fut  créé  due  de  Brabani  ;  le  second, 
comte  de  Flandre  t.  Depuis ,  la  reine  a 
encore  donné  le  jour  à  une  princesse , 
Marie-Charlotte  -  Amélie-Auguste- Vic- 
toire-Clémentine-Lcopoldine,  née  le  7 
juin  1840. 

A  la  fin  de  1838,  le  roi  des  Pays-Bas, 
renonçant  à  celle  politique  belliqueuse 
qui  ruinait  les  deux  pays,  consentit  adon- 
ner son  adhésion  au  traité  des  24  articles. 
Cependant,  cette  décision  fut  mal  ac- 
|  cueillie  en  Belgique,  le  statu  quo  l'ayant 
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laissée  en  possession  des  portion»  de 
territoire  (  Luxembourg  allemand  et 
Liuihourg)  adjugées  aux  Pays-Ras  par  le 
traité.  De  nouvelles  démonstrations  eu- 
rent lieu,  et  c'est  alors  que  rengagement 
en  disponibilité  du  général  polonais 
Skrzynecki  (voy.),  par  le  gouvernement 
belge,  ayant  excité  le  mécontentement  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg ,  non  re- 
présentée à  Bruxelles,  l'Autriche  et  la 
Prusse  crurent  devoir  rappeler  leurs  en- 
voyés. Néanmoins,  après  une  vive  dis- 
cussion au  congres  belge,  le  traité  qui 
consommait  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique  fut  conclu,  entre  ces 
deux  états,  le  19  avril  1839,  et  en  se- 
cond lieu  avec  les  cinq  puissances. 

Les  questions  de  nationalité  épuisées , 
la  Belgique  a  dû  reprendre  avec  activité 
le  cours  de  ses  travaux  d'organisation  in- 
térieure et  commerciale.  Les  chemins  de 
fer  furent  poussés  avec  vigueur;  l'indus- 
trie multiplia  ses  produits.  Il  a  été  un 
moment  question  d'une  union  douanière 
complète  avec  la  France.  Celte  idée,  mo- 
mentanément écartée  pour  restreindre 
les  négociations  à  un  traité  de  commerce, 
a  trouvé  dans  le*  deux  pays  de  chauds 
partisans  :  elle  semble ,  en  effet ,  le  seul 
moyen  de  resserrer  les  liens  qui  doivent 
unir  la  Belgique  à  la  France,  et  sans  les- 
quels l'existence  de  la  première  nous  pa- 
ra h  rai  t  compromise,  de  même  qu'elle  est 
pour  ce  pays  industrieux,  qui  étouffe, 
dit- on,  dans  ses  étroites  limites,  une 
condition  de  vie  et  de  prospérité. 

Le  roi  Léopold ,  oncle  de  la  reine 
d'Angleterre  et  gendre  du  roi  des  Fran- 
çais, lutte  avec  courage  et  sagesse  contre 
les  difficultés  de  sa  position,  que  la  décla- 
ration de  neutralité  de  la  Belgique  n'a 
pas  suffi  à  écarter.  Son  impartialité  fera 
triompher  les  vrais  intérêts  du  pays,  en 
même  temps  que  sa  politique  nationale, 
bienveillante  pour  tous  les  partis  qui  ne 
se  placent  pas  en  dehors  de  la  constitu- 
tion belge,  lui  assure  l'appui  du  peuple 
et  de  ses  représentants  dans  les  deux  cham- 
bres. L.  L.  et  S. 

LÉOPOLD  (  Charles  -  Frédéric  ) , 
grand-duc  de  Bade,  fils  aîné  d  u  grand- 
duc  Charles- Frédéric  et  de  la  comtesse 
de  Hochberg ,  naquit  à  Carlsruhe  le  29 
août  1790.  Envoyé  à  l'université  de  Hei- 


delberg  comme  un  simple  particulier,  le 
jeune  prince  s'y  livra  avec  amour  à  l'é- 
tude, surtout  à  celle  de  l'histoire.  Le  25 
juillet  1819,  il  épousa  sa  cousine  Sophie- 
Wilhelmihr,  fille  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave-Adolphe IV,  née  le  21  mai  1801. 
Le  bonheur  domestique  dont  il  jouissait 
et  le  goût  de  l'étude  lui  firent  supporter 
avec  patience  l'éloignement  où  on  le  laissa 
des  affaires  publiques  jusqu'au  30  mars 
1830,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à 
succéder  au  grand-duc  Louis,  son  frère 
consanguin,  en  vertu  d'un  pacte  de  famille 
conclu  le  10  septembre  1 806,  et  confirmé, 
sous  le  règne  du  grand-duc  Charles- 
Louis,  par  la  déclaration  du  4  octobre 
1817  (voy.  Bade,  T.  II,  p.  680;  Char- 
les-Frédéric, T.  Y,  p.  530;  et  Hoch- 
berg,!. XIV,  p.  101). 

A  peine  Léopold  eut-il  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  qu'il  montra  les 
sentiments  libéraux  dont  il  était  animé 
en  promettant  d'observer  religieusement 
la  constitution  et  de  respecter  à  tous 
égards  la  liberté  des  élections;  en  dimi- 
nuant les  impôts,  en  en  abolissant  plu- 
sieurs, et  en  plaçant  l'auteur  de  la  charte 
badoise,  de  Reilzenstein ,  à  la  téte  de  son 
ministère  où  il  appelait  des  hommes  d'un 
vrai  mérite,  tels  que  Winter,  de  Bœckh , 
Nehentus,  qu'il  n'hésita  pas  à  choisir,  la 
plupart ,  en  dehors  de  la  noblesse.  Ces 
mesures  concilièrent  au  grand -duc  l'a- 
mour de  ses  sujets  à  un  tel  point  que  la 
révolution  de  juillet,  qui  agita  si  violem- 
ment d'autres  parties  de  l'Allemagne,  ne 
causa  presque  aucune  émotion  dans  le 
pays  de  Bade.  Cependant  Léopold ,  qui 
comprenait  les  besoins  du  temps,  assem- 
bla les  chambres  et  ouvrit  la  session  en 
personne,  le  17  mars  1831,  par  un  dis- 
cours tel  qu'on  n'en  avait  pas  entendu 
depuis  longtemps  en  Allemagne.  Les  no- 
bles sentiments  qu'il  y  exprimait  lui  as- 
surèrent l'estime  de  son  peuple,  et  les  me- 
sures même  qu'il  dut  prendre  en  1833, 
sur  les  injonctions  de  la  diète  {voy.  Ger- 
manique, T.  XII,  p.  407  ),  ne  purent 
ébranler  Ja  confiance  des  Badois  en  la 
prudence  et  en  la  sagesse  du  prince  qui 
les  gouverne. 

Lorsque,  au  mois  de  juin  1831,  le 
grand-duc  de  Bade  s'empressa  d'aller  sa- 
luer à  Strasbourg  le  roi  Louis-Philippe, 
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qui  visitait  les  provinces  de  l'est  de  la 
France  et  qui  l'accueillit  avec  la  plus 
grande  distinction,  les  Alsaciens  rendirent 
hommage  aux  qualités  aimables  du  sou- 
verain d'une  population  voisine  et  amie. 
Au  sein  même  de  cette  dernière,  la  po- 
pularité de  Léopold  augmenta  encore 
lorsqu'au  1835,  quand  il  fut  question  de 
l'accession  du  grand  -  duché  à  l'union 
douanière  prussienne,  il  ne  voulut  pren- 
dre une  détermination  à  cet  égard  qu'a- 
près avoir  consulté  les  principaux  indus- 
triels de  ses  états. 

Dans  sa  vie  privée,  Léopold  ne  parait 
pas  moins  digne  du  rang  qu'il  occupe. 
Il  est  heureux  père  de  famille.  La  grande- 
duchesse  jouit  de  l'estime  générale.  De 
son  mariage  avec  elle  sont  nés  :  Louis, 
prince  héréditaire,  né  le  15  août  1824; 
Alexandrine-Louise-Amélie-Frédérique- 
Élisabelh  -  Sophie ,  née  le  G  décembre 
1820;  Frédéric-Guillaume- Louis,  né  le 
9  septembre  1826  ;  Ixmis-Guillaume- 
Auguste,  né  le  18  décembre  1829;  Char- 
les -  Frédérique  -  Gustave  -  Guillaume- 
Maximilien,  né  le  9  mars  1832  ;  Marie- 
Amélie,  née  le  20  novembre  1 834  ;  et  Cé- 
cile-Augusta,  née  en  1839.  CL.  etS. 

LÉOPOLD  I-II,  grands-d  ucs  de 
Toscane.  Le  premier  est  le  même  que 
l'empereur  Léopold  II  (voy.  p.  422)  ;  le 
second,  qui  règne  actuellement,  est  Gis  du 
grand-duc  Ferdinand  III  (voy.  T.  X, 
p.  680).  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  est  né  à  Flo- 
rence le  3  octobre  1797,  et  il  a  succédé 
à  son  père  le  17  juin  1824.  X. 

LÉOPOLD ,  prince  d'Anbalt-Des- 
sau,  v<ty.  Dessau. 

LÉOPOLD,  prince  de  Brunswic, 
voy.  Biunrswic. 

LÉOPOLD  (ordrrs  Ds).Deux  ordres 
modernes  portent  ce  nom:  l'un  appartient 


Belgique. 

L'ordre  de  Saint-Léopold  d'Autriche, 
institué  par  l'empereur  François  Ier,  le  7 
janvier  1808,  en  mémoire  de  son  père 
Léopold  II,  est  destiné  à  récompenser  le 
mérite,  quelle  que  soit  la  position  ou  la 
communion  chrétienne  de  celui  qui  s'en 
e*t  rendu  digne.  Le  nombre  des  membres 
est  illimité.  Il  se  divise  en  trois  classes  : 
les  grand's-croix,  les  commandeurs  et  les 
chevaliers.  La  décoration  consiste  en  une 


croix  à  hait  pointes  émailléc  de  rouge 
avec  bord  blanc,  et  au  centre  de  laquelle 
on  lit,  dans  un  écusson,  les  lettres  F.  I.  A. 
[Francisais  imp.  Austr.)y  avec  cette 
exergue  :  Intfgritati  et merito.  Au  revers, 
on  lit  au  milieu  d'une  couronne  de  châtie 
la  belle  devise  de  Léopold  :  Opes  regum 
corda  su  bditorum .  La  croix ,  surmontée  de 
la  couronne  impériale,  est  anglée  de  trois 
feuilles  de  chêne  ornées  de  glands.  Cette 
décoration  se  porte  suspendue  à  un  ruban 
rouge  liséré  de  blanc.  Sur  leur  demande, 
les  commandeurs  peuvent  obtenir  la  di- 
gnité de  baron,  et  les  chevaliers  le  titre 
nobiliaire  de  chevalerie  héréditaire. 

L'ordre  belge  de  Léopold  a  été  insti- 
tué, le  1 1  juillet  1832,  pour  récompenser 
tous  les  services  rendus  à  la  patrie.  Il 
compte  cinq  classes,  les  grands-cordons, 
les  grands-officiers,  les  commandeurs,  les 
officiers  et  les  chevaliers.  Le  roi  des  Belges 
en  estlegrand-mattre.  C'est  une  décora- 
tion assez  semblable  à  celle  de  laLégion- 
d'Honneur  et  qu'on  porte  suspendue  à  un 
ruban  ponceau.  Z. 

LÉOPOLDINE  (AcartMiF.),  voy. 
Académie,  T.  I",  p.  97. 

LÉOSTHÉKE,  général  atbé  nien  qui 
commanda  dans  la  guerre  Lamiaque. 
Voy.  cet  article. 

LÉPANTE,  ville  de  Grèce  et  aujour- 
d'hui port  de  mer  de  médiocre  impor- 
tance. Son  nom  ancien  était  Naupactus. 
Elle  appartint  successivement  aux  Lo- 
criens  Ozoles ,  aux  Athéniens  et  à  Phi- 
lippe de  Macédoine ,  qui  finit  par  la  cé- 
der aux  Étolien*.  Dans  les  temps  moder- 
nes, elle  a  donné  son  nom  au  golfe  étroit 
et  profond  qui  sépare  la  Morée  du  reste 
de  la  Grèce  (sinus  Càrinthiacus  des  an- 
ciens). La  fameuse  bataille  de  Lépante  a 
pris  aussi  son  nom  de  cette  ville,  mais 


à  la  monarchie  autrichienne,  l'autre  à  la  I  sans  trop  de  raison  ;  car  elle  ne  fut  livrée 


ni  dans  le  golfe  de  Lépante  ni  même  dans 
celui  de  Patras,  mais  en  pleine  mer,  en- 
tre le  cap  Papa  (Araxes)  et  les  lies  Cur- 
zolari  (Êchinndes).  Voy.  Cobihthe  , 
T.  VI ,  p.  790. 

Les  puissances  de  la  chrétienté  avaient 
déjà  souvent  réuni  sans  succès  leurs  for- 
ces contre  les  envahissements  des  Turcs. 
En  1571,  la  prise  sanglante  de  Chypre, 
par  les  armées  de  Sélim  II,  leur  fit  sentir 
le  besoin  d'une  union  et  d'une  résistance 
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formidables.  Un«  ligue  fat  signée  le  22 
mai,  entre  le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  la 
république  de  Venise.  On  réunit  une 
flotte  considérable  et  on  en  confia  le  com- 
mandement suprême  à  don  Juan  (voy.) 
d'Autriche,  frère  naturel  de  Philippe  II. 
Sous  les  ordres  immédiats  de  ce  généra- 
lissime de  26  ans  se  trouvaient  les  hom- 
mes de  guerre  les  plus  illustres  de  l'Italie, 
Antonio  Coloona  (  voy.  ),  Barberigo, 
Sébastien  Veniero,  André  Doria,  etc. 
Don  Juan,  à  la  téte  de  250  vaisseaux  de 
diverses  grandeurs,  vint  se  placer,  le  7 
octobre  1571,  en  présence  de  la  Hotte 
othomane,  bien  plus  nombreuse  encore, 
stationnée  à  l'entrée  du  golfe  de  Patras 
et  commandée  par  MouezzinKadé-Ali,  ca- 
pitan-pacha.  Les  vaisseaux  turcs  se  ran- 
gèrent en  bataille  le  long  de  la  cote  de 
Morée,  et  l'action  s'engagea  bientôt  ter- 
rible et  sanglante.  La  victoire  fut  long- 
temps disputée.  On  se  battit  avec  achar- 
nement, à  l'abordage,  corps  à  corps.  En- 
fin, la  mort  du  capitan-pacha  et  la  prise 
du  vaisseau  amiral  assurèrent  le  triomphe 
des  chrétiens.  La  flotte  turque  fut  entiè- 
rement détruite,  à  l'exception  de  40  ga- 
lères, qui  parvinrent  à  échapper  au  dé- 
sastre. Les  alliés  perdirent  15  galères  et 
8,000  hommes.  Trois  mille  Turcs  furent 
tués  dans  l'action,  et  15,000  esclaves 
chrétiens  délivrés  après  la  victoire. 

Pour  les  puissances  chrétiennes,  les  ré- 
sultats matériels  de  cette  journée  furent 
peu  de  chose;  Venise  surtout,  la  plus  in- 
téressée, n'y  gagna  presque  rien.  L'Ile  de 
Chypre  resta  au  pouvoir  des  Turcs;  et, 
en  réfléchissant  aux  conditions  du  traité 
que  les  Vénitiens  conclurent  deux  ans 
après,  il  semblerait,  dit  M.  de  Ha  m  mer, 
que  les  Turcs  eussent  gagné  la  bataille  de 
Lépante. 

Mais  l'effet  moral  de  la  victoire  fut 
prodigieux.  Toute  la  chrétienté,  et  sur- 
tout l'Italie,  la  célébra  avec  un  enthou- 
siasme et  une  pompe  sans  exemple.  Le 
jeune  don  Juan  fut  porté  aux  nues.  A 
partir  de  ce  jour,  l'Europe  cessa  de  trem- 
bler sous  la  menace  incessante  d'une  nou- 
velle invasion  des  Barbares.  Brillante  re- 
vanche deNicopolis,  la  journée  de  Lé- 
pante détruisit  le  prestige  qui  entourait 
le  nom  des  Turcs  et  l'espèce  de  fasci- 
nation dont  leurs  succès  dévastateurs 
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avaient  frappé  le  monde  chrétien.  S-r-u. 

L'ÉPÉE  (Charles -Michel,  abbé 
de),  célèbre  instituteur  des  sourds-muets, 
naquit  à  Versailles,  le  25  novembre  1712. 
Son  père,  architecte  du  roi ,  forma  son 
âme  à  la  vertu.  De  bonne  heure,  de  LT- 
pée  tourna  ses  vues  vers  le  sacerdoce,  où 
il  espérait  trouver  le  moyen  de  satisfaire 
son  ardente  charité.  Il  avait  achevé  ses 
études  tbéologiques  et  allait  recevoir  la 
prêtrise,  lorsqu'une  difficulté  sembla  de- 
voir arrêter  sa  carrière.  La  querelle  du 
jansénisme  (vojr.)  était  alors  fort  animée  ; 
on  demandait  qu'il  signât  le  formulaire , 
sorte  de  déclaration  molinistedresséedans 
le  diocèse  de  Paris.  De  L'Épée,  qui  in- 
clinait peut-être  vers  les  opinions  oppo- 
sées, s'y  refusa  :  il  lui  fallut  renoncer  aux 
ordres.  Il  voulut  alors  se  consacrer  au 
barreau,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Cependant,  l'état  ec- 
clésiastique lui  semblait  toujours  sa  vo- 
cation; l'évêque  de  Troyes,  neveu  du 
grand  Bossuet  dont  il  portait  le  nom, 
lui  offrit  un  canonicat  dans  son  diocèse  , 
et  de  L'Épée  put  enfin  recevoir  l'ordina- 
tion. La  mort  lui  ayant  enlevé  ce  pro- 
tecteur, il  revint  à  Paris,  où  sa  liaison 
avec  le  fameux  Soanen  lit  prononcer 
l'interdiction  contre  lui  par  l'archevêque 
de  Beaumont.  Forcé  de  quitter  les  sain- 
tes fonctions  de  son  état,  le  jeune  abbé 
se  créa  un  autre  ministère  :  il  se  dévoua 
tout  entier  à  l'instruction  des  sourds- 
muets. 

Le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer 
deux  jeu  nés  sœurs  sourdes- muettes,  qu'un 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne ,  le  P. 
Vanin,  avait  essayé  de  tirer  de  l'ignorance 
où  les  plongeait  la  nature,  au  moyen  d'es- 
tampes combinées  pour  l'instruction  :  de 
L'Épée  s'offrit  à  remplacer  ce  bon  reli- 
gieux, qui  venait  de  mourir.  Ce  fut  là  le 
commencement  de  cette  belle  carrière 
qu'il  parcourut  si  glorieusement.  Nous 
dirons  ailleurs  {voy.  Sourds  -  Muets) 
quels  essais  avaient  déjà  été  tentés  par  ses 
prédécesseurs  pour  instruire  les  person- 
nes condamnées  au  mutisme.  A  cette  épo- 
que ,  un  nommé  Pereira  était  en  grand 
renom  à  Paris  pour  des  succès  obtenus 
par  des  procédés  dont  il  faisait  mystère , 
et  parmi  lesquels  on  place  pourtant  l'in- 
vention de  Valpl<abet  manuel.  L'abbé  de 
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L'Épée  déclare  dans  là  préface  de  son  li- 
vre n'avoir  rien  su  de  la  méthode  de  son 
compétiteur,  non  plus  que  de  ses  devan- 
ciers :  ce  serait  donc  uniquement  par  lui- 
même  qu'il  serait  arrivé  à  ses  résultats. 
L'instruction  des  sourds-mueis ,  nous 
dit-il,  consiste  à  faire  entrer ,  par  les 
yeux ,  dans  leur  esprit ,  ce  qui  est  entré 
dans  le  nôtre  par  les  oreilles.  A  l'aide  du 
dessin  et  de  l'alphabet  manuel,  il  par- 
vint h  fixer  dans  l'esprit  de  l'élève  la  no- 
menclature grammaticale  et  à  exprimer 
par  des  signes  naturels  les  relations  sim- 
ples des  objets;  mais  il  restait  à  créer 
une  grammaire  par  signes  conventionnels 
qui  pût  servir  à  rendre  la  diversité  des 
opérations  de  l'esprit  et  le  nombre  infini 
de  relations  dont  la  combinaison  des  idées 
rend  les  objets  susceptibles;  cette  dernière 
partie  de  la  tâche  devait  appartenir  à 
l'abbé  Sicard  (voy.).  «  La  méthode  de 
l'abbé  de  L'Épée,  a  dit  notre  collabora- 
teur, M.  Dufau,  consiste  à  s'emparer  des 
signes  dont  la  nature  a  enseigné  l'usage 
aux  sourds -muets,  et  qui  leur  servent 
pour  communiquer  avec  leurs  proches  ; 
à  les  perfectionner,  à  en  faire  une  langue 
véritable,  langue  expressive  et  féconde  : 
et  celte  langue  des  signes  méthodiques , 
depuis  perfectionnée  par  l'abbé  Sicard, 
est  bien  véritablement  la  création  de  l'ab- 
bé de  L'Épée.L' AnglaisWallia  l'avait  pres- 
sentie ;  mais  ici ,  comme  en  tout,  à  celui 
qui  applique  et  systématise  l'honneur  de 
l'invention  !  » 

L'abbé  de  L'Épée  élaborait  doucement 
sa  méthode,  à  mesure  qu'il  la  mettait  en 
pratique.  Il  parvint,  en  peu  de  temps,  à 
instruire  quelques  sourds  -  muets.  Ses 
succès  l'enhardirent  :  il  les  prit  chez  lui  à 
ses  frais  pour  pouvoir  suivre  leur  éduca- 
tion, et  devint  ainsi  pour  eux  en  quelque 
sorte  un  père,  plus  peut-être,  puisque  ses 
soins  lui  permettaient  de  les  comprendre 


Il  avait  7,000  livres  de  revenus,  qui  bien- 
tôt ne  furent  plus  suffisants  :  il  s'adressa 
à  quelques  personnes  bienfaisantes,  no- 
tamment au  duc  de  Penthièvre,  et  il  put 
continuer  et  agrandir  son  établissement 
qu'il  ne  réussit  pourtant  pas  à  placer  sous 
le  patronage  du  gouvernement.  Dévoué 
corps  et  âme  à  ses  élèves,  il  se  privait  de 
tout  pour  leur  entretien  ,  et  l'on  ne  peut 


raconter  sans  attendrissement  celle  scène 
touchante  où  les  sourds- muats  vinrent  le 
supplier,  au  milieu  d'un  dur  hiver,  d'a- 
cheter du  bois  pour  se  chauffer. 

Il  refusa  les  offres  brillantes  de  l'é- 
tranger. Rejetant  les  présents  de  l'im- 
pératrice Catherine  II,  il  lui  demanda, 
comme  preuve  de  bienveillance,  un  sourd- 
muet  à  instruire;  et  il  répondit  à  l'empe- 
reur Joseph  II ,  qui  était  venu  lui-même 
le  visiter  pendant  son  séjour  en  France, 
que  s'il  voulait  du  bien  aux  sourds-muets 
c'était  sur  l'œuvre  même  qu'il  fallait  le 
placer.  Pour  satisfaire  ce  vœu,  l'empereur 
lui  envoya  uu  ecclésiastique  qui ,  après 
avoir  reçu  ses  leçons,  devint  à  Vienne  le 
directeur  du  premier  établissement  na- 
tional de  cette  ville  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés. L'excès  de  son  zèle  suscita  à 
l'abbé  de  L'Épée  quelques  tracasseries  : 
ayant  cru  reconnaître  l'héritier  dépouillé 
d'une  riche  et  puissante  famille  des  com- 
tes de  Solar ,  dans  un  malheureux  muet 
nommé  Joseph,  qu'on  avait  trouvé  cou- 
vert de  haillons  sur  la  route  de  Péronne, 
en  1 773 ,  il  mit  toute  son  ardeur  à  faire 
triompher  les  droits  de  son  protégé.  Un 
longetdispendieux  procès  s'ensuivit. L'ab- 
bé de  L'Épée  n'en  vit  pas  la  fin.  Une  sen- 
tence du  Chàtelet  avait  admis  les  préten- 
tions de  Joseph  en  1781  ;  on  attendit  la 
mort  de  l'abbé  de  L'Épée  et  du  duc  de 
Penthièvre,  les  seuls  protecteurs  du  sourd- 
muet,  et,  en  1793,  un  jugement  du  nou- 
veau tribunal  de  Paris  infirma  la  sentence 
du  Chàtelet  et  défendit  à  Joseph  de  por- 
ter à  l'avenir  le  nom  de  Solar.  I>e  mal- 
heureux se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde  s'enrôla  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers et  mourut  au  bout  de  quelque 
temps  dans  un  hôpital.  M.  Bouilly(voj.)a 
mis  en  scène  cet  épisode  de  la  vie  de  l'abbé 
de  L'Épée,  dans  une  comédie  en  prose  et 
en  5  actes  qui  porte  le  nom  du  charitable 
abbé  et  qui  a  eu  du  succès.  Oubliant  sans 
doute  les  preuves  réitérées  d'abnégation 
et  de  désintéressement  dont  la  vie  de  ce 
philanthrope  est  remplie,  la  malveillance 
osa  attribuer  sa  sollicitude  active  à  des 
vues  de  cupidité  personnelle. 

L'abbé  de  L'Épée,  après  avoir  vu  s'é- 
lever de  tous  côtés  des  institutions  ana- 
logues à  la  sienne,  d'après  ses  vues,  et  à  la 
tête  desquelles  se  trouvaient  placés  des 
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hommes  à  qui  il  ava  it  appris  lui-même  son 
art  ingénieux ,  mourut  au  milieu  de  ses 
élèves  le  23  décembre  1789,  en  recevant 
la  consolante  assurance  que  le  gouverne- 
ment ne  laisserait  pas  périr  après  lui  ré- 
tablissement auquel  il  s'était  voué.  Le  roi 
le  prit,  en  effet,  sous  sa  protection,  et  l'As- 
semblée constituante  fonda  l'établisse- 
ment actuel  en  1791. — On  doit  à  l'abbé 
de  L'Épée  un  petit  livre  assez  court  dans 
lequel  cependant  il  expose  sa  méthode,  et 
qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  sous 
différents  titres  :  Institution  des  sourds 
et  muets,  etc.,  Paris,  1774,  in- 12.  Il 
s'occupa  longtemps  de  la  composition 
d'un  Dictionnaire  générai  des  signes 
employés  dans  la  langue  des  sourds- 
muets  ;  mais  ce  monument  n'a  pu  être 
achevé  que  par  son  successeur  l'abbé  Si- 
car  d.  En  1820,  on  publia  Y  Art  d'en- 
seigner à  parler  aux  sourds-muets  de 
naissance,  par  M.  l'abbé  de  L'Épée, 
augmenté  de  noies  explicatives  et  d'un 
avant- propos  par  M.  l'abbé  Sicard; 
précédé  de  VÉloge  historique  de  M. 
l'abbé  de  L'Épée,  par  M.  Bébian,  1 
vol.  in-8°.  Dans  une  fouille  récente 
sous  les  dalles  d'une  chapelle  de  l'église 
Saint- Roch,  on  retrouva  le  corps  de  ce 
bienfaiteur  de  l'humanité,  où  on  lui  a 
élevé  un  monument  en  pierre  surmonté 
de  son  buste  en  bronze  et  orné  de  quel- 
ques figures  emblématiques.  Z. 

LEPELLET I ER  (  Louis-Michel)  , 
comte  de  Saint  -  Faegeau  ,  avocat  gé- 
néral et  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris,  député  de  la  noblesse  de 
Paris  aux  États-Généraux,  membre  de 
l'Assemblée  constituante  et  de  la  Con- 
vention, naquit  à  Paris  le  29  mai  1760. 
Quoique  puissamment  riche ,  il  embras- 
sa avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu- 
tion après  la  réunion  des  trois  ordres 
en  assemblée  nationale.  Il  El  décréter,  le 
19  juin  1790,  l'abolition  de  toutes  quali- 
fications nobiliaires  et  de  toute  marque 
extérieure  réservée  aux  nobles.  Chargé 
par  le*  comités  de  constitution  et  de  lé- 
gislation criminelle  de  présenter  à  l'As- 
semblée constituante  la  première  partie 
du  projet  de  Code  pénal ,  celle  qui  traite 
des  peines  en  général,  Lepelletier  rédigea 
un  rapport  remarquable  qu'il  lut  dans  les 
séances  des  22  et  23  mai  1791 .  Il  se  pro- 
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I  nonça  contre  la  peine  capitale,  qu'il  vou- 
lait réserver  seulement  pour  les  chefs  de 
partis.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
opina  pour  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Ce  vote  fut  cause  de  sa  mort.  Un 
garde-du-corps,  nommé  Paris,  l'accosta 
dans  un  restaurant,  le  20  janvier  1793,  et 
l'ayant  interrogé  sur  son  nom  et  sur  son 
vote ,  lui  plongea  son  sabre  dans  le  ven- 
tre; puis  l'assassin  s'échappa  et  l'on  n'a  ja- 
mais pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  La 
Convention  décréta  pour  Lepelletier  les 
honneurs  du  Panthéon  et  l'adoption  de 
sa  fille  unique  par  la  nation.  Tous  les 
corps  constitués  assistèrent  à  ses  funérail- 
les. Une  rue  de  Paris  prit  son  nom. 

L'un  de  ses  frères ,  Félix  Lepelletier, 
a  réuni  et  publié  les  Œuvres  de  Michel 
Lepelletier, Bruxelles,  1828, 1  vol.  in-8°. 
On  y  trouve  une  espèce  de  panégyrique 
sur  sa  vie  ;  le  projet  de  Code  pénal  ;  une 
réplique  sur  le  droit  défaire  grâce;  un  dis- 
cours sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre  ; 
un  discours  sur  les  provocations  au  meur- 
tre et  sur  la  liberté  de  la  presse;  un  plan 
d'éducation  nationale  que  Lepelletiervou- 
lait  rendre  publique  et  forcée  pour  toutes 
les  classes ,  et  la  vie  d'Épaminondas  qu'il 
avait,dit-on,écriteàl'àgede8ans.  L.  L. 

LÉPIDE  (Ma  hcds  /Es»  lius  Lcpidus), 
issu  de  l'illustre  gens  &milia ,  trium- 
vir romain ,  dut  une  si  haute  position 
moins  à  ses  talents  qu'à  sa  présomption 
et  son  audace.  Étant  préteur,  il  servit  les 
intérêts  de  César  (voy.),  qui  le  choisit 
pour  collègue  dans  le  consulat  et  le  ré- 
compensa plus  tard  des  efforts  qu'il  avait 
faits  pour  le  faire  nommer  dictateur  en 
lui  déférant  la  charge  de  maître  de  la  ca- 
valerie. Après  l'assassinat  de  César,  Lé- 
pide  se  joignit  à  Antoine  (voy.)  :  ils  for- 
mèrent, Tan  43  av.  J.-C,  un  triumvirat 
avec  Octave  (wy.),  et  le  partage  de  l'em- 
pire ayant  été  résolu  entre  eux ,  Lépide 
devait  obtenir  pour  sa  part  l'Espagne  et 
la  Gaule  narbonnaise.  Mats  après  la  vic- 
toire de  Philippe»,  Octave  et  Antoine  s'ac- 
cordèrent pour  dépouiller  Lépide,  en  lui 
donnant  pourtant  l'Afrique.  Octave  lui 
demanda  ensuite  des  troupes  pour  com- 
battre Sextus  Pompée  à  la  défaite  duquel 
Lepidus  contribua  en  paraissant  en  Si- 
cile à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Il 
prétendit  alors  rester  maître  de  la  Sicile; 
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mais  U  défection  de  ses  soldats  le  força  à 
demander  grâce  à  Octave ,  qui  lui  laissa 
la  vie  et  sa  dignité  de  grand-pontife  en 
le  reléguant  à  Circéies,  petite  ville  d'Ita- 
lie. Quelques  années  après,  son  fils  ayant 
trempé  dans  une  conspiration  contre  Au- 
guste ,  fut  découvert  et  mis  à  mort.  La- 
béon  appela  Lépide  au  sénat  malgré  Au- 
guste ,  qui  le  força  de  paraître  dans  les 
assemblées  où  il  ne  cessa  de  l'accabler  de 
mépris.  Il  mourut  Tan  741  de  Rome,  13 
*  ans  av.  J.-C.  Z. 
LÉPIDOPTÈRES  (de  asttîç,  écaille, 
et  irrtjoov,  aile),  nom  que  Ton  donne,  dana 
l'entomologie  (voy.  Insectes),  à  l'ordre 
nombreux  et  brillant  des  papillons.  Ces 
insectes  se  reconnaissent  à  deux  caractères 
bien  tranchés  :  d'abord  à  la  poussière 
éc  ailleuse  et  diversement  nuancée  qui  re- 
couvre leurs  ailes,  ensuite  à  leur  trompe 
roulée  en  spirale  et  à  l'aide  de  laquelle 
ils  sucent  le  nectar  des  fleurs,  qui  est  leur 
seule  nourriture  à  l'état  parfait.  Si  nous 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  particularités 
les  plus  saillantes  de  leur  organisation  , 
nous  verrons  une  tête  petite ,  supportant 
des  antennes  de  formes  très  variées,  tou- 
jours composées  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles; un  thorax  bombé ,  court ,  moins 
long  que  l'abdomen  qui  l'est  généralement 
beaucoup  et  manque  de  tarière  et  d'ai- 
guillon ;  des  pattes  assez  longues ,  avec  5 
articles  aux  tarses;  des  ailes  veinées,  va- 
riables quant  à  la  grandeur  et  à  la  forme, 
et  couvertes  d'une  poussière  qui ,  vue  au 
microscope,  se  compose  de  petites  écail- 
les pédiculées  et  disposées  comme  les  tui- 
les d'un  toit.  Les  lépidoptères  éprouvent 
des  métamorphoses  complètes.  Leurs  lar- 
ves sont  ordinairement  désignées  sous  le 
nom  de  chenilles,  et  leurs  nymphes  sous 
celui  de  chrysalides  (voy.  ces  mots  et 
aussi  Insectes).  Les  lépidoptères  vivent 
généralement  fort  peu  à  l'état  parfait.  Les 
individus  des  deux  sexes  diffèrent  sou- 
vent beaucoup ,  notamment  quant  à  la 
coloration.  La  femelle  pond  un  grand 
nombre  d'oeufs  qu'elle  place  en  général 
sur  des  végétaux  propres  a  la  nourriture 
des  larves.  Ces  insectes  sont  de  tous  les 
pays.  Ils  abondent  surtout  dans  les  con- 
trées méridionales,  où  ils  acquièrent  une 
vivacité  de  coloris  que  nous  ne  leur  trou- 
pas  chez  nous. 


1)  LEP 

On  divise  les  lépidoptères  en  3  grandes 
familles  :  celle  des  diurnes  ou  papillons 
proprement  dits;  celle  des  crépusculalm 
rrs,  autrefois  désignés  sous  le  nom  com- 
mun de  sphinx;  celle  des  nocturnes,  et 
dont  le  nom  collectif  est  phalènes , 

Les  diurnes,  parmi  lesquels  on  trouve 
ces  espèces  aux  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  variées,  ne  se  montrent  que  lors- 
que le  soleil  est  sur  Phorizon.  On  les  re- 
connaît, au  premier  coup  d'oeil,  à  la  dis- 
position de  leurs  ailes  qu'ils  tiennent  tou- 
jours relevées  pendant  le  repos,  tandis 
que  dans  les  deux  autres  familles  elles 
sont  couchées  horizontalement  sur  le 
corps  de  l'animal.  Leurs  chrysalides,  au 
lieu  de  se  renfermer  dans  une  coque,  res- 
tent en  général  à  nu  et  fixées  par  l'extré- 
mité postérieure  du  corps.  Voy.  Papil- 
lons. 

Dans  la  famille  des  crépusculaires 
se  rangent  les  espèces  qui  ne  se  montrent 
que  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
sépare  l'apparition  de  l'aurore  du  lever 
du  soleil,  ou  le  coucher  de  cet  astre  de 
la  nuit.  Les  formes  lourdes  de  ces  insec- 
tes, le  bruit  qu'ils  font  en  volant,  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  papillons  bour- 
dons. Ici,  plus  de  ces  nuances  brillante? 
qui  sont  l'apanage  des  espèces  diurnes. 
Lt  s  larves  ne  filent  pas  une  coque  propre- 
ment dite,  mais  se  font  une  enveloppe 
en  liant  avec  quelques  fils  de  soie  des  dé- 
bris de  végétaux.  Ce  nom  de  sphinx  qu'on 
leur  a  donné  collectivement,  vient  de  la 
ressemblance  qu'ont  avec  le  monstre  de 
la  fable  leurs  chenilles,  quand  elles  tien- 
nent la  partie  antérieure  de  leur  corps 
élevée.  La  plus  grande  espèce  de  nos 
contrées  est  le  sphinx  téte  de  mort,  dont 
le  nom  lui  a  été  donné  par  allusion  à  la 
forme  d'une  tache  qu'elle  porte  sur  la 
poitrine. 

Dans  la  famille  des  nocturnes,  les  cou- 
leurs ont  une  teinte  obscure,  le  vol  est 
pesant,  les  formes  épaisses;  lesan  tenues,  au 
lieu  d'être  renflées  comme  dans  les  crépus- 
culaires, sont  sétacëes.  A  cette  famille  ap- 
partiennent Xesversàsoie,  les  phalènes, 
les  teignes  [voy.  ces  noms),  etc.  C.  S-te. 

LÈPRE,  maladie  plus  connue  dans 
les  temps  anciens  et  au  moyen-âge  (voy. 
Lazaret,  Lazaristes)  que  chez  les  na- 
tions modernes,  où  l'on  n'est  pas  certain 
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que  le  même  nom  désigne  un  objet  iden-  i  papules  nouvelles  s'élevant  chaque  jour, 


tique.  En  général,  le  mot  de  /<ywr,  aux  \  etladesquammation  ayant  Heu 
yeux  des  gens  du  monde,  est  le  signe  re-    Il  est  facile,  avec  un  peu  d'attention,  de  la 


préscnlatif  d'une  maladie  opiniâtre  et 
hideuse  de  la  peau,  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  idées  de  contagion  et  de  sé- 
questration, dont  l'Écriture  sainte  et  les 
annales  du  moyen-âge  nous  ont  conservé 
le  souvenir.  On  a  pu  voir,  à  l'article  Élé- 
rHAimASis,  la  description  d'une  de  ces 
maladies,  déjà  tristes  à  voir,  mais  que 
l'imagination  des  historiens  et  des  poêles 
semble  s'être  plue  à  charger  des  plus  noires 
couleurs.  Il  est  plus  que  probable  que  des 
siphilides,  des  teignes,  des  impétigo  et 
autres  affections  cutanées  du  genre  des 
dartres  (voy.)  ont  souvent  passé  sur  le 
compte  de  la  lèpre  qui  en  est  elle-même 
une  espèce. 

Au  reste,  ce  que  les  auteurs  modernes  les 
plus  recommandabless'accordent  mainte- 
nant a  considérer  comme  la  lèpre  n'est  au- 
tre chose  que  la  dartre furfuracée  arrondie 
du  docteur  Alibert,  laquelle  est  caracté- 
risée par  de  petites  é levures  d'une  ligne 
de  diamètre,  avec  rougeur  à  la  peau,  qui 
est  aussi  indurée,  et  soulèvement  d'une 
lame  d'épi  derme  de  forme  circulaire,  qui 
se  reforme  pour  se  détacher  indéfini- 
ment. Cette  maladie  n'est  pas  conta- 
gieuse :  les  malades,  dans  les  hôpitaux,  ne 
sont  point  séquestrés,  et  les  rapports  les 
plus  intimes  ne  l'ont  jamais  transmise. 
Elle  n'est  pas  non  plus  héréditaire.  Lors- 
qu'elle n'est  pas  très  étendue,  elle  ne  s'ac- 
compagne d'aucune  réaction  générale,  et 
même  dans  ce  cas  un  peu  de  démangeai- 
son e  t  u  n  e  g«m  c  1  égère  dans  les  mou  vemen  ts 
est  tout  ce  qu'on  observe  d'incommodité; 
mais  les  (onctions  digestives  n'en  éprou- 
vent communément  aucune  altération 
durable. 

La  lèpre,  telle  que  nous  l'entendons, 
n'est  pas  rare.  Elle  attaque  indistincte- 
ment les  deux  sexes,  et  se  manifeste  à 
tout  âge.  On  ne  saurait  jusqu'ici  en  as- 
signer précisément  les  causes,  tant  sont 
diverses  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  s'est  manifestée.  Le  plus  probable  est 
que,  comme  les  maladies  chroniques  de  la 
peau,  en  général,  elle  est  due  à  des  in- 
fractions aux  lois  de  l'hygiène. 

Son  développement  est  lent  et  succes- 
sif, et  sa  durée  est  presque  illimitée,  des 


reconnaître  et  de  la  distinguer  des  autres 
dermatoses.  Quant  au  pronostic,  il  est  on 
ne  peut  plus  rassurant  :  la  santé  générale 
n'est  jamais  directement  menacée,  et, 
même  dans  lés  auteurs  anciens,  on  voit 
que  la  lèpre  n'était  pas  considérée  comme 
une  maladie  funeste,  ni  comme  une  ma- 
ladie incurable,  et  d'ailleurs  la 
tration  était  prescrite  dans  les 
saïques  pour  d'autres  cas  que  celui  qui 
nous  occupe,  quoique  d'une  manière 
moins  sévère,  il  est  vrai. 

Le  traitement  est  simple  et  consiste  par- 
ticulièrement dans  les  bains  tièdes  ou  frais 
(dans  la  Bible  on  voit  les  lépreux  aller  se 
laver  sept  fois  dans  le  Jourdain) ,  dans 
des  boissons  rafraîchissantes,  un  régime 
doux  et  tempérant;  à  quoi  l'on  ajoute 
souvent,  pour  accélérer  û  cure,  quelques 
purgatifs,  administrés  à  petite  dose,  mais 
réitérés.  On  a  fait  usage  avec  succès  Je 
pommades  et  d'onguents  résolutifs  de  di- 
verse composition  pour  enduire  ou  fric- 
tionner les  papules,  afin  de  favoriser  le 
détachement  des  squammes  et  la  résolu- 
tion de  la  petite  tumeur  inflammatoire 
dont  le  siège  spécial  paraît  être  dans  les 
papilles  de  la  peau.  F.  R. 

LERME  (François  de  Roxas  de 
Sandoval,  duc  de),  premier  ministre  et 
favori  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne, 
portait  le  titre  de  marquis  de  Dénia 
lorsqu'il  fut  nommé  écuyer  de  l'infant 
don  Philippe.  Il  sut  prendre  une  telle 
influence  sur  ce  prince,  qu'à  son  avène- 
ment au  trône,  en  1598,  Philippe  III  le 
créa  duc  de  Lerme*  et  le  nomma  son 
premier  ministre,  malgré  les  recomman- 
dations du  feu  roi.  Le  ministre  espagnol 
conclut  la  paix  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  et  ne  fit  qu'aggraver  le  déplo- 
rable état  des  finances.  Cependant,  le 
roi,  flatté  de  pouvoir  se  reposer  du  far- 
deau des  affaires  sur  un  homme  intelli- 
gent et  zélé,  lui  maintint  toujours  sa 
faveur,  malgré  la  jalousie  des  nobles,  qui 
n'avaient  pas  vu  sans  envie  le  duché 
d'Uzéda  passer  à  son  fils  et  celui  de  Cea 

(*)  Lrrma,  sirge  de  ce  dorfaé,  «at  une  terre  de 
la  protiooe  de  BurgM,  avec  an  beau  châtrait  «t 
aa  bourg  d'environ  3,uno  habitant*.  S. 
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à  son  petit  -fil*.  Après  U  mort  de  «a 
femme ,  qui  était  de  U  maisou  de  Ca- 
brera, le  duc  de  Lerroe  demanda  le 
chapeau  de  cardinal  et  l'obtînt  facile- 
ment. En  1618,  il  dut  quitter  le  minis- 
tère où  ton  fila  lui  succéda.  Mais  à  la 
mort  de  Philippe  III,  la  haine  contre 
l'ancien  ministre  éclata  avec  tant  d'ani- 
mosité,  que  le  nouveau  roi  Philippe  IV 
fut  obligé  d'ordonner  une  enquete  judi- 
ciaire sur  la  conduite  du  duc  de  I«erme. 
Rodrigue  Calderon,  son  principal  agent, 
fut  condamné  à  mort,  et  les  biens  du  duc 
de  Lerroe  furent  saisis  comme  étant  le 
fruit  de  concussions.  Son  fils,  enfin,  fut 
éloigné  des  affaires.  Le  duc  de  Lerroe  ne 
survécut  que  quelques  années  à  cette 
disgrâce  déshonorante  :  il  mourut  dans 
la  retraite,  en  1625.  D-c. 

LKR  NE,  ville,  rivière  et  lac  de  l'Ar- 
gnlide,  voy.  Hydrk. 

LÉROT,  voy.  Loia. 

LES  AGE  (Alain  -  Rxmk)  ,  auteur 
de  Gil-Blas,  naquit  le  8  mai  1668,  à 
Sarzeau,  près  de  Vannes  (Morbihan). 
Son  père  était  notaire;  lorsqu'il  le  per- 
dit ,  en  1682,  depuis  S  ans  déjà  il  était 
privé  de  sa  mère.  Il  resta  sous  la  tutelle 
d'un  oncle  qui  laissa  dépérir  la  petite 
fortune  de  son  pupille.  Heureusement 
Les  âge  reçut  une  bonne  éducation  au 
collège  de  Vannes  dirigé  par  les  jésuites, 
et  ensuite  il  fut  pourvu  dans  sa  province 
d'un  petit  emploi  dépendant  de  la  ferme 
générale.  On  ignore  comment  il  perdit 
cette  place;  mais  on  pense  généralement 
qu'il  eut  à  se  plaindre  d'une  injustice 
dont  il  se  serait  vengé  plus  lard  en  écri- 
vant Turcaret,  cette  violente  satire  con- 
tre les  financiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  Le- 
sage  vint  à  Paris  en  1692 ,  dans  le  dou- 
ble but  d'y  faire  sa  philosophie  et  son 
droit,  et  de  s'y  procurer  une  nouvelle 
position. 

Deux  ans  après,  il  se  maria  dans  la 
capitale  et  se  lit  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Des  amis  l'engagèrent  à  l'aire 
quelques  traductions  qui  eurent  peu  de 
succès.  Le  désir  de  rester  indépendant 
lui  fit  refuser  les  propositions  les  plus 
flatteuses.  Mais  uu  généreux  ami  des 
muses,  l'abbé  de  Lvonne,  vint  à  son 
aide  et  1  'engagea  à  suivre  la  carrière  des 
lettres.  Il  lui  apprit  la  langue  espagnole, 

Encrt  lop.  d.  G.  <l  M.  Tome  XVI. 


dans  laquelle  le  jeune  auteur  chercha  les 
sujets  de  ses  premiers  essais  dramatiques. 
Il  n'avait  encore  cependant  obtenu  au 
théâtre  que  do  faibles  succès ,  lorsque, 
dans  la  même  année  (1707),  deux  pro- 
ductions de  différents  genres  lut  assignè- 
rent tout  à  coup  un  rang  distingué  dans 
la  littérature  :  Tune  était  Cris/tin  rival 
de  son  maiint,  celte  piquante  comédie 
qui,  aujourd'hui  encore,  excite  un  rire 
si  franc;  l'autre,  le  Diable -Boiteux,  cette 
ingénieuse  critique  de  mo:urs,  dont  l'i- 
dée première  avait  été  empruntée,  ainsi 
que  quelques  traits,  à  l'Espagnol  Gue- 
vara,  mais  dans  laquelle  Lesage  avait 
remplacé  une  pâle  esquisse  par  un  ad- 
mirable tableau.  C'est  une  suite  de  vive* 
peintures  qui  passent  successivement  sous 
les  yeux  du  lecteur,  et  malgré  cette  for- 
me fragmentaire,  le  roman,  par  les  allu- 
sions, les  anecdotes,  les  portraits  qu'il 
renferme,  captive  l'attention  au  plus  haut 
degré.  La  vogue  du  Diable- Boiteux  fut 
prodigieuse.  Dancourt  y  trouva  le  sujet 
de  deux  de  ses  comédies,  et  l'on  sait  que 
le  seul  exemplaire  de  ce  roman,  resté 
cher,  un  libraire,  fut  disputé  entre  deux 
jeunes  seigneurs  l'épée  à  la  main. 

Deux  ans  plus  tard,  Lesage  donnait 
au  Théâtre-Français  son  chef-d'œuvre 
dramatique,  Turcaret  t  qui,  pour  se  pro- 
duire sur  la  scène,  eut  à  surmonter  de 
nombreux  obstacles;  car  il  attaquait  des 
gens  dont  les  malheurs  du  temps  avaient 
fait  une  sorte  de  puissance.  Tout  a  été 
dit  sur  cette  comédie  si  comique,  à  la- 
quelle on  peut  sans  doute  reprocher  une 
absence  totale  d'intérêt ,  puisqu'il  ne  s'y 
trouve  pas  un  seul  personnage  honnête, 
mais  qui  répare  ce  défaut  par  tant  d'es- 
prit ,  de  gaité  et  de  verve.  Elle  corrigea 
du  reste ,  sinon  le  moral ,  du  moins  les 
formes  grossières  de  ce  qu'on  appelait 
alors  les  traitants,  et  qui  eurent  dans  les 
financiers,  leurs  successeurs,  des  héri- 
tiers non  plus  honnêtes,  mais  plus  polis, 

U  faut  le  dire,  les  comédiens  se  mon- 
trèrent peu  reconnaissants  pour  Lesage, 
et  ce  fut  à  la  suite  de  son  plus  grand  suc- 
cès que  les  désagréments  qu'ils  lui  firent 
éprouver  le  décidèrent  à  ne  plus  travail- 
ler pour  notre  première  scène.  Pardon- 
nons-leur, toutefois ,  si  ce  sont  ces  con- 
trariétés qui  nous  ont  valu  Cil- Bios. 
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Peut-être,  en  effet,  Lesage  commeu- 
ça-t-il  alors  à  s'occuper  de  cette  grande 
œuvre;  mats  il  lui  fallut  aussi  songer  à 
des  travaux  dont  les  produits  pussent 
être  plus  promptement  recueillis.  Ce  fut 
donc  à  cette  époque  qu'il  composa  pour 
les  théâtres  forains,  avec  quelques  colla- 
borateurs, cette  foule  de  petites  pièces 
en  vaudevilles  qui  ont  été  recueillies  par 
ses  soins  sous  le  titre  de  Théâtre  de  la 
Foire  (1721-37,  9  vol.  în-12),  bluettes 
où  perçait  encore  son  talent  d'observa- 
tion et  de  critique,  et  qu'il  animait  par 
une  sorte  de  feu  roulant  de  traita  vifs  et 
spirituels. 

Eo  1715,  enfin,  parut  Gil-Blas  de 


royaume,  y  parcourt  lui-même  une  suite 
de  professions  et  d'états,  depuis  les  con- 
ditions les  plus  inférieures  jusqu'aux  fonc- 
tions les  plus  élevées,  comme  Lesage  fit 
plus  tard  parcourir  la  péninsule  euro- 
péenne et  l'Amérique  au  Bachelier  de 
Salamartquc.  On  voit  combien  une  pa- 
reille donnée  pouvait  servir  à  tracer  les 
caractères  les  plus  singuliers  sans  rompre 
l'harmonie  du  livre,  et  chacun  sait  avec 
quel  art  l'auteur  s'en  est  tiré. 

Parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire,  l'au- 
teur de  Gil-Blas  ne  fit  plus  malheureu- 
sement qu'en  descendre.  Parmi  cette 
quantité  de  faibles  romans,  fruits  de  sa 
trop  grande  fécondité,  on  ne  peut  guère 


Santillane,  ce  roman  immortel  ou  plutôt  \  le  retrouver  que  dans  quelques  papes  du 
cette  histoire  de  l'homme,  dont  on  a  fait  ;  Bachelier  de  Salamanque  (1786,  2  vol. 
le  plus  bel  éloge  en  disant  que  si  Molière  I  in -12  ).  Mais  lors  même  que  sa  plume 
avait  écrit  un  roman,  c'eût  été  celui-là.  {  commençait  à  s'affaiblir,  sa  conversation 
Le  succès  en  fut  trop  grand  pour  que  j  ingénieuse  et  piquante  gardait  encore 
l'envie  ne  cherchât  pas  à  le  troubler.  On  j  tout  son  charme.  Chaque  soir,  un  cercle 


prétendit  que  l'auteur  n'avait  fait  qu'imi-  d'auditeurs  attentifs  se  formait  autour  de 
ter,  plusieurs  disaient  traduire,  un  ob-    lui  dans  un  café  de  la  rue  Saint -Jacques, 

où  l'on  peut  dire  qu'il  régnait  par  l'es- 


scur  écrivain  espagnol  ;  on  feignait  de  ne 
pas  voir  que  si  la  scène  du  roman  est  en 
Espagne,  Lesage  s'est  fort  peu  occupé  de 
la  couleur  locale,  dont  cette  imitation 
même  fût  certainement  restée  plus  em- 
preinte ;  que  souvent,  sous  des  noms 
espagnols,  son  pinceau  satirique  y  dési- 
gnait clairement  ses  concitoyens  ;  que 
plus  souvent  encore  c'était  le  cœur  hu- 


prit,  comme  Piron  au  café  Procope. 

Lesage  avait  eu  plusieurs  enfauts  des 
deux  seies  :  l'atné  de  ses  fils  s'était  fait 
acteur  sous  le  nom  de  M<>ntméntly  et  son 
père,  irrité  contre  lui,  ne  voulait  plus  le 
voir.  Maison  entraîna  un  jour  Lesage  au 
Théâtre-Français,  où  son  fils  jouait  fort 
bien  Turcaret.  C'était  une  adroite  atta- 
main  qu'il  y  exposait  à  nos  regards,  et  |  que  livrée  à  la  sensibilité  paternelle,  qui 
non  les  mœurs  ou  les  travers  de  tel  ou    n'y  résista  pas.  Malheureusement,  Mont- 
tel  pays.  De  nos  jours,  l'amour-propre  \  ménil,  regretté  du  public,  survécut  peu 


ibérique  a  voulu  reproduire  cette  impu- 
tation oubliée;  mais  François  de  Neuf- 
château  en  a  fait  justice  dans  une  Dis- 
sertation appuyée  des  preuves  les  plus 
convaincantes,  et  il  a  conservé  à  la  France, 
ainsi  qu'à  Lesage,  tout  l'honneur  de  cette 
arlmirable  création.  Dans  la  notice  litté- 
raire qui  précède  l'édition  de  la  Nouvelle 
Bibliothèque  classique  de  MM.  Treuttel 
et  Wûrtz,  M.  Gence  a  résumé  avec  beau- 
coup de  lucidité  les  titres  d'originalité 
de  cet  inimitable  roman. 

Le  plan  du  G/7-  Blas  est  bien  supé- 
rieur à  celui  du  Diable- Boiteux.  Ce  ne 
sont  plus  des  scènes  de  visions  offertes 
en  spectacle  comme  dans  une  sorte  de 
lanterne  magique  :  ici,  c'est  un  person- 


à  celte  réconciliation. 

Susceptible,  rancuneux  même  parfois, 
l'auteur  de  Gil-Blas  n'en  eut  pas  moins 
de  précieuses  qualités,  et  surtout  cette 
noble  fierté,  cette  honorable  indépen- 
dance que  l'on  voudrait  toujours  trouver 
unie  au  talent.  Nous  rappellerons  seule- 
ment ici  l'anecdote  si  connue  de  sa  lec- 
ture chez  la  duchesse  de  Bouillon,  et  des 
100,000  livres  qu'il  refusa  plutôt  que  de 
retirer  du  théâtre  son  portrait  satirique 
des  hommes  d'argent  de  son  temps. 

Cependant,  la  vieillesse  avait  amené 
les  infirmités,  et  surtout  une  surdité 
presque  complète,  qui,  jointe  à  la  mo- 
dicité de  sa  fortune,  ne  permettaient  plus 
à  Lesage  la  vie  répandue  et  le  séjour  de  la 


nage  principal  qui  voyage  dans  un  grand  I  capitale.  11  se  retira  donc,  avec  sa  femme 
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et  tes  filles ,  chez  son  second  fils,  qui  LESBOS  est  une  des  plus  grande»  et 
jouissait  d'un  canonîcat  à  Boulogne-sur-  des  plus  belles  îles  de  l'Archipel,  située 
Mer.  C'est  là  qu'il  rencontra  le  comte  de  ;  sur  les  côtes  de  l'Anatolie  (Asie-Mincu- 


Tressao,  qui  a  lait  connaître  des  détails, 
précieux  pour  l'histoire  littéraire  et  la 
physiologie,  sur  les  dernières  années  de 
cet  homme  célèbre.  Recevant  du  soleil  et 
du  jour  une  favorable  influence,  il  con- 
servait son  sens  exquis  et  beaucoup  de  la 
vivacité  de  non  esprit  pendant  la  première 
partie  de  la  journée  ;  mais ,  à  mesure 
qu'elle  s'avançait,  toutes  les  facultés  dé- 
clinaient chez  lui,  et  le  spirituel  auteur 
finissait  par  n'être  plus,  le  soir,  qu'une 
machine  animée.  Il  s'éteignit  enfin,  le 


re).  Slrabon  lui  donne  1,110*  stades 
(224  kilomètres)  de  tour.  L'intérieur  de 
l'Ile  est  agréablement  coupé  par  des  col- 
lines couvertes  de  vignes,  entre  lesquelles 
il  y  a  des  plaines  qui  produisent  en  abon- 
dance du  blé,  dea  olives,  des  figues;  on 
tirait  aussi  de  cette  île  un  marbre  bleu- 
clair  fort  estimé  des  anciens  et  qui  en 
portait  le  nom  ;  mai*  la  principale  richesse 
des  habitants  consistait  et  consiste  encore 
dans  le  produit  de  leurs  vins,  les  meil- 
leurs de  toute  la  Grèce. — Habitée  d'abord 


17  novembre  1747,  dans  un  âge  avancé,    par  les  Pélasges  qui  lui  donnèrent  leur 


Lesage  ne  fut  point  membre  de  l'Aca 
démie-Française ,  et  c'est  assurément  un 
des  plus  graves  péchés  d'omission  qu'elle 
ait  commis;  peut-être  même  pourrait- 
on  dire  le  plus  grave;  car  la  profession 
de  Molière,  la  grande  faute  poétique  de 
Piron,  peuvent  fournir  à  leur  non-admis- 
sion quelques  circonstances  atténuantes, 
tandis  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  à 
l'égard  de  l'auteur  de  GUBlas.  Un  tardif 
hommage,  sorte  de  réparation  d'une  autre 
injustice,  a  été  rendu  à  Lesage  en  1838  : 
son  buste,  ouvrage  de  M.  L.  Prault,  a 
été  placé  dans  le  foyerduTbéâtre- Français. 

llHittoire  de  Gil-Blas  de  Santi  liane 
parut  d'abord  en  2  vol.  in-12,  1715, 
qui  furent  augmentés  d'un  troisième  en 
1724,  et  d'un  quatrième  en  1735.  Parmi 
les  innombrables  éditions  de  ce  livre, 
traduit  même  en  espagnol ,  on  doit  citer 
en  première  ligne  l'édition  illustrée  par 
M.  Gigoux,  Paris,  1835,  gr.  in-8°;  celle 
de  MM.  Treuttelel  Wûru(  1 836,  3  beaux 
vol.  in-8")  se  distingue  par  la  pureté  du 
texte.  François  de  Neufchâleau  en  a  revu 
une  édition  qu'il  a  fait  précéder  de  son 
Examen  sur  la  question  de  savoir  si 
Lesage  est  auteur  de  Gil-Blas  ou  s'il 
Va  pris  de  Cespagnol  (Paris,  1 8 1 9,  3  vol. 
in -8°).  Nous  avons  déjà  indiqué  les  an- 
nées de  la  première  publication  des  meil- 
leures productions  de  Lesage  :  il  ne  nous 
reste  qu'à  indiquer,  parmi  les  collections 
de  ses  œuvres  à  peu  près  complètes,  celle 
qui  est  précédée  d'une  notice  de  M.  Beu- 
chot  (1818-21,  14  vol.  in- 12),  et  une 
•utre  avec  une  notice  de  M.  Audilfret 
(1822,  12  vol.  in-8°).  M.  O. 


nom,  Pelasgia;  ensuite  colonisée  par  les 
Ioniens  et  gouvernée  par  des  rois  ou  ty- 
rans; puis,  soumise  au  grand  roi,  elle  se- 
coua le  joug  des  Persesdu  lempsde  Xerxès 
et  passa  sous  la  domination  d'Àthène». 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  cette 
métropole  coodamna  à  mort  tous  les  Les- 
biens,  pour  les  punir  de  s'être  détachés 
de  son  alliance,  sentence  horrible  qui, 
heureusement  pour  la  gloire  d'Athènes, 
fut  commuée  en  une  confiscation  de  leurs 
biens  (Thucydide,  III,  36  et  40).  Lesbos 
tomba  plus  tard  dans  le  domaine  de 
l'empire  romain,  puis  des  empereurs  de 
Constantinople  et  enfin  des  Turcs.  Cette 
île,  au  temps  de  ses  prospérités,  avait  cinq 
villes  florissantes,  Antissa  à  l'ouest,  Mitj- 
/eW  (aujourd  hui  Mételin)à  l'est,  Pyrrlta 
(Palatsia)  au  centre,  Méihymne  (Molivo) 
au  n  ord,  et  Êrésus  au  sud-ouest.  Mitylène, 
par  la  grandeur  de  son  enceinte,  la  beauté 
des  édifices,  le  nombre  et  l'opulence  de 
ses  habitants,  a  toujours  été  regardée 
comme  la  capitale.  L'Ile  était  le  séjour 
des  plaisirs  et  de  la  licence,  à  tel  point 
qu'on  disait  d'un  homme  de  mœurs  disso- 
lues qu'il  vivait  à  la  manière  des  Lesbiens  ; 
et  cependant  elle  est  la  patrie  de  Pittacus 
que  la  Grèce  a  mis  au  nombre  de  ses 
sages,  et  du  philosophe  Théophraste,  le 
disciple  et  successeur  d'Aristote.  Elle  se 
glorifie  aussi  d'avoir  donne  naissance  au 
cilharœde  Arion,  au  musicien  Terpandrc, 
l'inventeur  du  dithyrambe,  au  poète  Al- 
cée,  à  Sapbo  (voy.  tous  ces  noms),  la 
dixième  Muse. 

Pendant  tout  le  moyen-âge  et  jusqu'à 
la  révolution  grecque,   cette  île  avait 
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changé  son  nom  pour  celui  de  Mctelin;    de  son  travai 
mais  elle  a  repris  son  harmonieuse  et 
poétique  dénomination  de  Lesbos.  Voir 
la  savante  monographie  de  Plehn,  Les- 
biaenrum  liher,  Berlin,  1826.    F.  D. 

LESGIIK,  Heu  de  réunion  et  de  cau- 
serie en  Orient.  Ulysse  dit  à  Mélanthe 
dans  l'Odyssée  (XVIII,  328)  :  «  Au  lieu 
de  tant  jaser  ici,  tu  devrais  être  à  dormir 
dans  quelque  forge  ou  dans  quelque  les- 
ché; »  ce  qui  prouve  l'antiquité  de  ces 
établissements.  Il  y  en  avait  beaucoup  en 
Grèce  et  probablement  dans  toutes  les 
villes.  La  plus  célèbre  lesebé  était  celle 
de  Delphes,  où  se  réunissaient  tous  les 
nationaux  et  les  étrangers  qu'attiraient 
l'oracle  de  Pytho  et  les  jeux  pythiques. 
Polygnote  (voy.)  l'avait  ornée  de  ses  pein- 
tures. Telle  était  la  magnificence  de  cette 
lesché  et  le  nombre  de  ses  statues  et  de 
ses  tableaux,  que  Pausaniaa  a  consacré  sept 
chapitres  à  les  décrire  (P/ioc/rle,  25-31  ). 
La  lesché  de  Sparte  était  également  fort 
belle,  et  à  cause  de  ses  peintures  et  de  ses 
ornements  s'appelait  aussi  Pœcilc,  du 
même  nom  que  la  lesché  d'Athènes. 
Lesché  a  conservé  sa  signification  ho- 
mérique et  signifie  encore  bourse,  café, 
cercle.  F.  D. 

LESCOT  (Pikkek),  architecte,  naquit 
à  Paris,  en  1510.  Les  documents  biogra- 
phiques manquent  à  son  histoire.  Tout 
ce  qu'on  sait  par  une  vague  tradition, 
c'est  qu'il  appartenait  à  la  famille  d'A- 
lissy,  si  ce  n'est  plutôt  la  famille  d'Alessi, 
connue  dans  les  arts  en  Italie,  au  com- 
mencement du  xvi#  siècle. 

François  I"'  avait  pensé  plusieurs  fois  à 
rebâtir  le  Louvre,  qui  tombait  en  ruines. 
Il  avait  été  fort  contrarié  des  réparations 
considérables  qu'il  avait  fallu  exécuter  au 
château  de  Philippe- Auguste ,  pour  le 
simple  passage  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Doter  Paris  d'un  monument  digne 
de  cette  capitale  était  aussi  une  idée  qui 
lui  souriait.  Il  en  avait  été  question  entre 
lui  et  Scriio,  son  architecte  à  Fontaine» 
Heau;  peut -être  même  Serlio  avait  -  il 
été  appelé  en  France  pour  substituer  aux 
constructions  gothiques  un  projet  d'ar- 
chitecture régulière.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  plans  lui  furent  demandés,  et  furent 
remis  par  lui  :  Lescot  étudiait  alors  en 
Italie.  Mais  l'artiste  bolonais,  peu  satisfait 
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l'avait  retiré.  D'un  autre 
côté,  les  suites  onéreuses  du  traité  de 
Madrid,  tes  complications  de  la  politique 
au  dehors  et  les  premiers  ferments  des 
guerres  religieuses  au  dedans,  avaient  fait 
ajourner  les  brillantes  préoccupations  des 
beaux-arts. 

La  disgrâce  du  connétable  Anne  de 
Montmorency  fut  l'occasion  qui  ramena 
à  l'ordre  du  jour  la  réédification  du  Lou- 
vre. Exilé  de  la  cour,  le  guerrier  avait 
abandonné  Chantilly  pour  habiter  son 
château  d'Écouen,  et  il  y  faisait  une 
grande  ligure.  Comme  cette  demeure,  ou- 
vrage de  Jean  Bullant  (vojr.),  surpassait 
en  magnificence  les  résidences  royales,  le 
monarque  en  fut  jaloux,  et,  ne  pouvant 
consentir  à  se  voir  éclipsé  par  un  sujet, 
il  revint  à  son  projet  favori.  Lescot  était 
de  retour;  désormais  fixé  dans  sa  patrie, 
il  lui  était  réservé  de  l'illustrer  par  ses 
talents. 

La  première  fois  que  cette  vaste  entre' 
prise  avait  arrêté  sérieusement  l'attention 
royale,  l'architecte  parisien  n'avait  guère 
plus  de  18  ou  20  ans.  Ainsi,  même  avec 
un  grand  mérite  reconnu,  il  était  trop 
jeune  pour  qu'on  put  lui  confier  une  telle 
œuvre.  Cette  fois- ci,  au  contraire,  ayant 
atteint  sa  trentième  année,  il  avait  litre 
pour  présenter  de*  dessins:  il  les  présenta. 
Serlio  les  vit ,  les  déclara  préférables  aux 
siens,  et  en  conseilla  l'exécution;  rare 
exemple  de  modestie  dans  un  artiste  et 
de  justice  rendue  par  un  émule.  Lescot 
était  né  Français;  sa  conception  se  re- 
commandait par  de  hautes  qualités;  la 
réalisation  en  devait  être  honorable  pour 
le  pays  et  pour  le  souverain  :  ses  plans 
furent  adoptés.  Dès  le  principe,  il  s'était 
assuré  la  coopération  du  sculpteur  Jean 
Goujon  cet  autre  lui-même  pour 

la  manière  de  sentir  et  de  rendre,  avec 
qui,  vraisemblablement  en  Italie,  il  avait 
contracté  la  plus  étroite  amitié. 

La  portion  du  palais  dont  il  s'agit  est 
celle  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui 
le  vieux  Louvre,  par  opposition  aux  nom  - 
breuses  variantes  introduites  à  diverses 
époques  postérieures.  Elle  consiste  dans 
le  corps  de  bâtiment  qui  se  dirige  per- 
pendiculairement au  cours  de  la  Seine , 
depuis  le  pavillon  dit  fie  l'Horloge  jus- 
qu'à l'angle  sud-ouest  de  la  cour,  et  dans 
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le  corps  en  retour ,  parallèle  au  lit  du 
fleuve,  depuis  le  même  angle  jusqu'à  ren- 
trée méridionale.  Commencée  sous  Fran- 
çois I" ,  en  1540,  continuée  sans  inter- 
ruption par  son  fils,  elle  ne  fut  terminée 
qu'en  1548,  un  an  aprè*  la  mort  du  pre- 
mier. Ainsi,  dès  l'origine,  le  bâtiment  dut 
se  développer  sur  un  quadrilatère,  soit 
celui  dont  la  disposition  primitive  eût 
formé  deux  côtés  et  qui  n'aurait  eu  en 
surface  que  le  quart  de  la  cour  actuelle, 
soit  celui  qu'occupe  la  totalité  de  cette 
cour.  Mais  pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux 
convenances  de  la  destination  et  aux  exi- 
gences de  l'art,  on  se  convaincra  que  le 
quadrilatère  actuel  dut  être  la  pensée 
première.  L'achèvement  de  l'édifice  ayant 
lait  sacrifier  l'attique  dans  l'aile  du  midi, 
la  composition  ne  peut  plus  être  jugée 
que  sur  celle  du  couchant ,  c'est-à-dire 
sur  un  fragment  dépourvu  de  ces  dimen- 
sions qui  ajoutent  à  l'effet  artistique  le 
prestige  de  la  grandeur  matérielle.  Néan- 
moins ,  tel  est  le  caractère  de  l'ordon- 
nance architecturale  et  des  éléments  dé- 
coratifs, que  ce  fragment  suffit  pour  faire 
apprécier  tout  le  génie  de  l'artiste. 

Au  rez-de-chaussée,  une  large  dispo- 
sition de  portiques,  soutenant,  sur  des 
faisceaux  de  colonnes  d'un  dorique  ingé- 
nieusement composé,  l'immense  voûte  de 
la  salle  des  gardes;  cette  salle,  monu- 
mentalement  terminée,  d'un  côté,  par 
une  cheminée  colossale  en  marbre  blanc 
couverte  de  sculptures,  de  l'autre,  par 
la  tribune  aux  caryatides,  chef-d'œuvre 
de  Jean  Goujon ,  que  surmonte  le  célè- 
bre bas-relief  de  Benvenuto  Cellini,  en 
bronze,  et  sous  laquelle  s'ouvrent  les 
admirables  portes,  aussi  en  bronze,  cise- 
lées par  Riccio;  au  premier,  une  suite 
de  salles  et  de  chambres  spacieuses , 
formant  le  logement  du  monarque  et  se 
distinguant  principalement  par  leurs  boi- 
series sculptées;  au-dessus,  un  attique 
desservant  cet  ensemble  d'apparat;  les 
trois  étages  liés  entre  eux  par  un  escalier, 
où  la  sculpture  tient  aussi  une  place  do- 
minante, tant  sur  les  berceaux  de  son 
cintre  que  sur  les  plafonds  de  ses  paliers; 
partout,  entre  les  plans  et  les  élévations, 
une  harmonie  qui  saisit  le  spectateur,  des 
profils  purs  et  fins,  la  sévérité  unie  à  l'é- 
i,  des  détails  naïfs  et  grandioses, 
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un  parti  pris  avec  décision  et  en  même 
temps  avec  sagesse  :  voilà  pour  l'ordon- 
nance archi tectonique,  comparable  à  ce 
que  l'art  classique  nous  a  transmis  de  plus 
parfait.  Une  rare  précisiou  dans  l'appa- 
reil des  matériaux  ;  une  attention  scru- 
puleuse à  tirer  parti  des  vieilles  fonda- 
tions ,  des  anciennes  murailles  et  même 
des  petites  distributions  locales,  quand 
elles  s'adaptent  à  la  nouvelle  œuvre,  afin 


des  dépenses  et  du  temps  ; 
les  raccordements  exécutés  avec  la  plus 
intelligente  adresse  :  telles  sont  les  quali- 
tés qui  complètent  le  talent  et  qui  mon- 
trent dans  l'habile  architecte  un  construc- 
teur qui  ne  Test  pas  moins. 

Quant  aux  éléments  décoratifs ,  si  le 
goût  peut  en  être  aussi  excellent,  l'emploi 
n'en  est  pas  réglé  dans  une  mesure  aussi 
heureuse  :  la  richesse  y  va  jusqu'à  la  pro- 
digalité,  surtout  dans  l'attique.  Ce  luxe 
n'est  pas  seulement  contraire  à  la  subor- 
dination des  étages,  le  dernier  n'étant 
qu'une  dépendance  de  nécessité,  il  nuit 
encore  aux  apparences  de  la  solidité,  eu 
plaçant  au  haut  de  l'édifice  les  masses  les 
plus  pesantes.  On  conçoit  d'ailleurs  com- 
ment l'artiste  a  été  entraîné  à  cet  excès, 
et  par  la  transition  de  la  surabondance 
gothique  à  la  simplicité  grecque ,  et  par 
le  prétendu  principe  d'une  progression 
croissante  d'un  étage  à  l'autre.  Lescot, 
qui  avait  employé  le  corinthien  à  son 
rez-de-chaussée  et  appliqué  à  son  pre- 
mier un  somptueux  composite ,  ne  pou- 
vant plus  enchérir  par  l'architecture,  eut 
recours  à  la  sculpture  pour  son  attique. 
C'est  un  défaut  réel,  mais  compensé  par 
de  telles  beautés ,  que  plus  d'un  maître 
a  pu  dire  à  cet  égard  qu'on  serait  aux  re- 
grets de  ne  pas  l'y  trouver. 

Le  mérite  de  ces  sculptures  ayant  déjà 
été  l'objet  d'une  appréciation  raisonnée 
(voy.  Gocjov),  et  celui  de  la  tribune  aux 
caryatides  ayant  aussi  été  discuté  [voy. 
Caryatides)  ,  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ces  examens  ;  nous  ajouterons  seule- 
ment que,  dans  nul  édifice  connu,  le  con- 
cours des  deux  arts  ne  produit  un  effet 
plus  un.  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  certains  détails  n'aient  pas  été 
confiés  à  d'autres  mains,  ni  même  que 
cette  coopération  auxiliaire  ait  été  sans 
influence  sur  l'ensemble  ;  les  bas-reliefs 
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des  frontons  doivent  sans  doute  à  Paul- 
Pouce  Trobatti,  sculpteur  florentin  et 
disciple  de  Michel- Ange  ,  quelque  chose 
de  la  Gtrté  et  de  la  résolution  qui  les  dis- 
tinguent; mais  l'adjonction  de  cet  artiste 
appartient  à  Jean  Goujon,  qui,  chargé 
d'énormes  travaux,  fut  bien  obligé  d'em- 
prunter l'aide  de  quelques  collaborateurs, 
conservant  d'ailleurs  la  haute-main  sur  le 
tout.  Lescot  dut  être  étranger  à  ces  choix 
accessoires. 

Dans  les  dispositions  définitivement 
adoptées  pour  l'achèvement  du  Louvre, 
le  troisième  ordre  à  colonnes  a  prévalu 
aur  l'attique  sculpté.  Ce  dernier  système 
n'a  été  conservé  qu'à  la  façade  occiden- 
tale interne,  par  respect  pour  l'œuvre 
primitive.  Quant  à  la  partie  externe, 
Lescot  lui  a  laissé  la  physionomie  du 
château-fort  par  les  murs  lisses,  les  fe- 
nêtres rares  et  les  angles  tlanqués. 

Les  talents  et  les  services  de  Lescot 
lui  valurent  les  récompenses  dont  ou  ho- 
norait à  cette  époque  le  mérite  civil,  et 
qui  consistaient  principalement  en  béné- 
fices ecclésiastiques.  Il  fut  nommé  cha- 
noine de  l'église  métropolitaine  de  Paris, 
abbé  de  Clagny  (près  de  Versailles)  et 
abbé  de  Ctermont  ;  dans  la  plupart  des 
livres  écrits  en  France  sur  les  arts  depuis 
la  renaissance,  il  est  désigné  par  la  sim- 
ple qualification  de  l'abbé  de  Clagny.  Il 
reçut,  en  outre,  le  titre  de  conseiller  des 
cinq  rois  successifs  François  Ier,  Henri  II, 
François  IL  Charles  IX  et  Henri  III.  Là 
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s'arrêtent  les  notions  qu'on  a  concernant 
sapcrsnnne.il  mourut  en  1571.  M-L. 

LESCCRK  (Louis  Marie,  marquis 
de),  naquit  dans  le  Poitou,  le  13  octobre 
17 60.  Il  mourut,  le  3  novembre  1793, 
des  suites  d'un  coup  de  feu  reçu  au  com- 
bat de  la  TrembUie.  Voy.  l'article  con- 
sacré à  sa  veuve,  Mine  de  La  Rocbeja- 
queleir,  p.  228. 

LESDIGUIÈRES  (François  de 
Borne,  duc  de),  grand-connétable,  pair 
et  maréchal  de  France,  un  des  plus 
braves  capitaines  de  Henri  IV,  naquit  à 
Saint-Bonnet,  dans  le  Haut-Daupluné , 
le  1er  avril  1543,  d'une  famille  noble 
très  ancienne,  mais  pauvre.  Destiné  à  la 
magistrature  par  un  oncle  qui  faisait  les 
frais  de  son  éducation,  il  avait  commencé 
l'étude  du  droit;  la  mort  de  ce  par  eut 


lui  fit  embrasser  la  carrière  des  armes. 
Il  conserva  néanmoins  toute  sa  vie  le 
goût  des  lettres  et  de  l'étude.  D'abord 
simple  archer  dans  une  compagnie,  en 
1562,  il  devint  en  peu  de  temps  un  des 
chefs  du  parti  des  réformés,  ses  coreli- 
gionnaires. Eo  1575,  sa  réputation  mi- 
litaire était  assez  bien  établie  pour  le 
faire  choisir  comme  successeur  de  Mont- 
brun. 

De  grandes  richesses  et  une  influence 
prodigieuse  dans  l'armée  le  payèrent  de 
ses  efforts  pour  la  cause  du  roi  de  Navarre. 
Il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1 608, 
et  sa  terre  de  Lesdiguières  fut  érigée  en 
duché-pairie.  Il  avait  déjà  le  gouverne- 
ment du  Daupbiné.  Le  roi  lui  confia  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  la 
Savoie  fut  bientôt  conquise.  Lesdiguièrea 
s'y  maintint  après  la  mort  de  Henri  IV, 
suppléant  à  la  faiblesse  de  son  armée 
et  à  l'incurie  de  la  cour  par  sa  tactique 
habile  et  son  étonnante  activité.  Il  finit 
par  abjurer  le  protestantisme  en  1 622,  et 
reçut  à  ce  prix  le  titre  de  connétable.  Il 
mourut  le  28  septembre  1626,  ayant 
conservé  jusqu'à  la  fin  son  courage  et  sa 
rare  énergie.  «  S'il  y  avait  en  France  deux 
Lesdiguières,  disait  Elisabeth,  j'en  de- 
manderais un  au  roi!  •  La  vie  de  ce  grand 
capitaine  a  été  écrite  par  Louis  Videl, 
son  secrétaire,  1638,  in- fol. 

Sa  fille,  Madeleine  de  Bonne,  ayant 
épousé  le  maréchal  de  France  Charles  de 
Créqui,  le  duché-pairie  passa  dans  la 
famille  de  Créqui.  Voy.  ce  nom.  L.  L. 

LÈSE,  mot  emprunté  du  participe 
latin  lœ*u<y  de  lœdcrc,  et  signifiant  bles- 
sé ,  violé.  Il  est  surtout  employé  avec  le 
mot  de  majesté  pour  désigner  le  crime 
de  lèse-majesté  (voy.  Majesté).  Ou  le 
place  quelquefois,  par  allusion,  devant 
d'autres  substaniifs  féminins.  Ainsi  l'on 
dit  :  crime  de  lèse- humanité.  Pendant 
le  cours  de  notre  première  révolution, 
Ton  employa  plusieurs  fois,  dans  dea 
actes  législatifs,  l'expression  de  lèse- 
nation.  E.  R. 

LE  S  G II 1 K  N  S ,  Lesobis,  Lesob  i  star, 
voy.  Caucase,  Caucasiers. 

LÉSION.  Dans  la  langue  du  droit, 
ce  mot  exprime  le  préjudice  qu'éprouve 
l'une  des  parties  quand  le  prix  ou  les 
charges  du  contrat  sont  au-deasu»  ou  au- 
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dessous  de  la  valeur  commune  et  ordi- 
naire de  la  chose. 

La  lésion  ne  détruit  pas  le  consente- 
ment, et  des  lors  n'annule  pas  les  conven- 
tions dans  leur  principe;  elle  donne  seu- 
lement lieu  quelquefois  à  la  résolution 
du  contrat  à  l'égard  de  certaines  person- 
nes ou  à  l'égard  de  certains  contrats. 

Les  majeurs  ne  sont  restitués ,  pour 
cause  de  lésion,  que  dans  deux  cas,  sa- 
voir: en  matière  de  partage,  lorsqu'un 
cohéritier  éprouve  une  lésion  de  plus  du 
quart;  en  matière  de  vente,  lorsque  te 
vendeur  d'un  immeuble  est  lésé  de  plus 
des  sept  douzièmes  dans  le  prix.  Voy. 
Partage,  Verte. 

Quant  aux  mineurs ,  s'ils  sont  éman- 
cipés, ils  ne  sont  pas  restituables  à  l'é- 
gard des  actes  de  pure  administration  ; 
mais  s'il  s'agit  d'actes  qui  excèdent  les 
bornes  de  l'administration,  ils  sont,  ainsi 
que  les  mineurs  non  émancipés,  resti- 
tuables contre  toutes  les  conventions  qui 
leur  font  éprouver  une  lésion.  La  loi 
laisse  à  la  prudence  du  juge  le  soin  de 
décider  quand  la  lésion  dont  se  plaint  le 
mineur  est  suffisante  pour  motiver  la 
résolution  du  contrat.  E.  R. 

LES  ME  (sir  Jonii),  célèbre  physi- 
cien ,  chimiste  et  mathématicien  écossais, 
naquit  à  Largo,  dans  le  comté  de  Fife,  le 
1 6  avril  1766.  Son  père  y  possédait  pour 
toute  fortune  une  petite  ferme  et  un  mou- 
lin; mais  les  rares  dispositions  que  l'en* 
fant  montra,  dès  l'âge  de  12  ans,  pour  le 
calcul  et  la  géométrie,  le  signalèrent  à 
l'attention  des  professeurs  Playfair, 
Stevrart  et  Adam  Smith,  et  lui  valurent 
la  protection  du  comte  de  Kinnoul,  qui 
le  fit  entrer  à  l'université  de  Saint-An- 
dré, puis  à  celle  d'Edimbourg.  Ses  étu- 
des terminées,  il  vint  à  Londres  et  tra- 
duisit pour  les  libraires  Y  Histoire  natu- 
relle des  Oiseaux  de  Buffon.  Il  accom- 
pagna ensuite  aux  États-Unis  un  membre 
de  la  famille  des  Randolph,  et,  à  son 
retour,  visita  le  continent  avec  Wedge- 
wood.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand 
il  commença  à  s'occuper  des  études  spé- 
ciales qui  devaient  illustrer  son  nom; 
mais  il  est  certain  qu'avant  l'année  1800, 
perfectionnant  les  essais  de  Sturmius,  de 
Dalton  et  de  Rumford,  il  avait  inventé 
son  thermomètre  différentiel,  deatiné  à 
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indiquer  les  moindres  variations  de  tem- 
pérature. Cet  instrument  lui  fut  d'un 
grand  secours  pour  les  expériences  dont 
il  publia  le  résultat  dans  sou  célèbre 
Essai  sur  la  nature  et  la  propagation 
de  la  chaleur,  1804  ,  in- 8°.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'université  d'Édimbourg, 
malgré  uue  vive  opposition  de  la  part  du 
clergé  presbytérien,  qui  avait  taxé  d'hé- 
térodoxie quelques-unes  de  ses  opinions. 
En  combinant  l'eau  avec  différentes 
substances,  il  trouva,  en  1810,  un  pro- 
cédé de  congélation  artific  ielle  dont  l'in- 
dustrie s'empara  pour  répandre  l'usage 
des  glaces  dans  les  pays  chauds.  En  1819, 
la  mort  de  Playfair  ayant  bissé  vacant* 
la  chaire  de  philosophie  naturelle,  Leslie 
y  fut  nommé  et  l'occupa  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3  novembre 
1833.  Il  était  collaborateur,  pour  la  par- 
tie scientifique,  de  la  Revue  d'Édimbourg 
et  de  VEncyc/opeedia  Britannica,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de  Fran- 
ce ,  etc.  On  a  encore  de  lui  un  Cours  de 
mathématiques,  180»  et  suiv.,  in -8°; 
De  la  Philosophie  naturelle,  1er  vol., 
renfermant  la  mécanique  et  l'hydrostati- 
que, 1823;  un  Discours  sur  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques pendant  le  xvni*  siècle,  etc.  On  lui 
doit  l'invention  de  différents  instruments 
de  physique  fort  utiles.  R-T. 
LESP1NASSE  (M1*  na),  voy.  Es- 

PIHA9SE. 

LESSING  (  GoTTHOLn  -  Ephraîm  ) , 
poète  et  critique  allemand,  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner 
l'essor  à  la  littérature  de  son  pays,  naquit 
à  Kamenz,  petite  ville  de  la  Haute- 
Lusace,  le  22  janvier  1729.  Fils  d'un 
pasteur,  il  fut  de  bonne  heure  destiné 
lui-même  aux  études  idéologiques,  et  à 
l'Age  de  17  ans,  après  avoir  quitté  l'école 
dite  des  princes,  de  Meissen,  il  se  rendit 
à  l'université  de  Leipzig.  Mais  son  esprit 
inquiet  et  chercheur  le  fit  passer  bien 
vite  des  cours  de  théologie  à  ceux  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  plus  vite  encore 
il  quitta  cette  dernière,  pour  s'adonner 
aux  études  littéraires  et  à  celle  de  la  phi- 
losophie de  Wolf.  Il  fit  sa  société  habi- 
tuelle des  acteurs  du  théâtre  de  Leipzig, 
et  de  quelques  esprits  originaux  qu'il  avait 
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découverts  parmi  les  habitants  de  celle 
Tille.  Le  départ  pour  Berlin  de  Myliua, 
avec  lequel,  de  même  qu'avec  Weisse 
(vojr.)t  il  s'était  étroitement  lié  et  dont 
les  opinions  peu  orthodoxes  eurent  une 
grande  influence  sur  les  siennes,  décida 
Lessing  à  se  rendre  également  dans  cette 
capitale,  où  il  avait  l'espoir  de  se  livrer 
fructueusement  à  des  travaux  littéraires. 
Cependant  il  n'y  fit  d'abord  qu'un  court 
séjour  (1750)  :  pour  obéir  à  son  vénéra- 
ble père,  il  essaya  encore  une  fois  d'étu- 
dier l'exégèse  et  le  dogme  à  Wiltenberg, 
mais  décidément  sa  nature  y  répugnait. 
Il  se  sentait  attiré  de  nouveau  vers  Ber- 
lin ,  la  ville  des  libres  penseurs,  la  ville 
de  Frédéric-le-Grand.  Il  y  retourna  donc 
après  avoir  pris  le  degré  de  tnugister, 
et  y  gagna  sa  vie  par  les  articles  litté- 
raires qu'il  rédigeait  pour  la  gazette  dite 
de  Voss  (1753),  et  en  publiant  quelques 
volumes  de  mélanges  (des  fables  concises 
pleines  d'esprit,  des  épigrammes ,  des 
chansons,  etc.,  fort  goûtés  du  public  et 
des  éditeurs  de  recueils  Uttéraires).  Anté- 
rieurementdéjà,  il  avait  composé  quelques 
comédies,  le  Jeune  savant,  satire  de  l'é- 
rudit  ridicule;  l'Athée  ;  le  Mjrsogyne  ou 
l'Ennemi  des  femmes;  les  Juifs,  pré- 
lude de  Nathan;  le  Trésor.  Son  premier 
drame  bourgeois,  Miss  Sara  Sampson, 
fut  composé  en  1755,  et  ouvrit  la  série 
de  ses  succès  dramatiques. 

En  1760,  Leasing  qui,  s'étant  associé  à 
Mcndclssohn  et  à  Nicolaï  (vor.  ces  noms) 
pour  la  publication  de  la  Bibliothèque 
des  Belles- Lettres  et  des  Lettres  sur  la 
littérature,  avait  montré  son  talent  de  cri- 
tique, fut  nommé  membre  de  l'Académie 
de  Berlin.  Bien  lé  t  après,  il  *e  rendit,  en 
qualité  de  secrétaire  du  général  Tauenzien, 
à  Breslauydansleseulbutdevoirun  monde 
nouveau  pour  lui.  C'est  peu da ut  son  séjour 
en  Silésiequ'il  composa  le  beau  drame  de 
Minna  Barnheltn,  et  qu'il  conçut  le  plan 
du  Laocoon.  Mais  il  quitta  celle  position, 
eu  1765,  bien  décidé  à  ne  plus  accepter 
de  place  qui  ne  fût  eu  rapport  direct 
avec  ses  occupations  favorites.  Il  retourua 
donc  à  Berlin  et  publia  le  Laocoon,  ce 
célèbre  fragment  d'esthétique,  et  se  rendit 
ensuite  (1767)  à  Hambourg,  où  il  essaya 
eu  vain  de  créer  un  théâtre  national.  La 
dramaturgie  de  Hambourg,  juurual  pc- 
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riodique,  publié  par  lui  Ridant  son  sé- 
jour dans  la  ville  anséalique  (1768, 2  v»l. 
in- 8*),  lui  valut  du  moins  un  surcroît  de 
renommée  littéraire.  En  1760,  il  passa 
comme  bibliothécaire  à  Wolfenbûttrl, 
où  il  déploya  une  activité  étonnante.  Son 
chef-d'œuvre,  la  tragédie  A'Emilia  Ga- 
in tli,  le  drame  iambique  de  Nathan  le 
Hase,  puis  une  longue  série  d'ouvrages  de 
polémique,  de  critique  littéraire  el  artisti- 
que, datent  de  son  séjour  à  Wolfenbùt- 
tei.  Les  Fragments  tfu/t  inconnu,  œuvre 
mal  famée,  et  dirigée  contre  les  principes 
de  la  révélation,  lui  valurent  de  formi- 
dables inimitiés,  qui  remplirent  de  de- 
boires  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  avait  épousé,  en  1778,  une  veuve 
qui  lui  fut  bientôt  enlevée  à  la  suite  de 
ses  couches,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle 
avait  mis  au  monde.  Après  celte  perte 
sensible,  Leasing  pressentit  sa  fin  pro- 
chaine; il  était  fatigué  de  vivre.  Ses  con- 
troverses théologiques  lui  donnaient  seu- 
les quelque  distraction  :  c'est  dans  cette 
lutte  avec  l'intolérance  qu'il  développa 
sa  plus  grande  énergie,  elles  plus  belles 
ressources  de  son  esprit.  Son  antagoniste 
le  plus  acharné  fut  le  pasteur  Gœizc  de 
Hambourg,  contre  lequel  il  lança  un  pam- 
phlet (VJnti-Gœtze)  qui  encourut  la 
censure  ducale,  et  lui  attira  la  défense 
d'imprimer  dorénavant  quelque  ouvrage 
que  ce  fût  à  Wolfenbûltel.  Lessing  lutta 
d'opiniâtreté  avec  ses  persécuteurs;  mais 
ses  forces  étaient  épuisées.  Il  mourut  à 
Brunswic,  le  15  février  1781.  C'était  un 
caractère  antique;  en  lui  rien  de  senti- 
mental; son  esprit  viril  lui  faisait  dé- 
daigner les  mystères  des  religions  révé- 
lées; le  besoin  de  croire  ne  le  tourmen- 
tait pas  au  même  degré  que  les  âmes 
tendres;  il  était  sceptique,  pas  précisé- 
ment à  la  façon  de  Voltaire  ou  de  Baylo, 
car  il  était  tourmenté  du  désir  d'arriver 
à  la  vérité;  mais  il  ne  put  ou  ne  voulut 
point  franchir  l'abîme  que  la  foi  seule  aide 
à  passer. 

Nous  avons  dit  que  Miss  Sara  Samp- 
son,  tragédie  composée,  vers  1755,  à 
Potsdam,  fut  la  première  œuvre  où  se 
révéla  le  talent  dramatique  de  Lessing; 
par  elle,  il  devint,  sans  le  vouloir,  le  pere 
du  drame  larmoyant.  La  tragédie  de 
Phthias,  malgré  sa  monotouic,  intérêt 
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par  la  peinture  d'un  caractère  vraiment 
antique.  Minna  de  Burnhclm%  écrite 
vers  la  fin  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  porte 
tout-à-fait  l'empreinte  de  cette  époque. 
L'année  victorieuse  du  roi  de  Prusse  est 
mise  en  relief,  et  l'intérêt  de»  spectateurs 
se  porte  sur  le  sort  des  officiers  que  la 
paix  réduit  à  une  existence  gênée.  Cette 
œuvre  de  bon  patriote  fit  une  profonde 
sensation,  et  donna  naissances  une  foule 
de  drames  militaires.  Emilia  Galotti 
(1772),  tragédie  inspirée  par  le  sujet  de 
Virginie,  est  le  produit  d'uu  goût  de  plus 
en  plus  épuré.  On  y  trouve  une  grande 
vérité  de  caractères,  jointe  à  la  véhé- 
mence des  passions.  La  dernière  oeuvre 
dramatique  de  Lessing  est  Nathan  le 
Sage  (1780),  pièce  dont  ses  diseussions 
théologiques  lui  avaient  donné  -l'idée. 
L'auteur  y  prêche  la  tolérance;  il  cher- 
che à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  du 
spectateur  ou  du  lecteur  la  conviction 
que,  devant  Dieu,  toutes  les  religions 
sont  égales  et  que  l'homme  est  jugé  d'a- 
près ses  œuvres,  non  d'après  sa  croyance. 
Le  christianisme ,  le  judaïsme ,  le  maho- 
métisme  mis  en  présence  dans  ce  drame, 
et  représentés  par  des  caractères  qui  lut- 
tent de  grandeur  et  de  générosité,  mon- 
trent jusqu'à  l'évidence  l'indifférence  de 
Lessing  pour  le  dogme,  en  même  temps 
que  son  respect  pour  la  morale  univer- 
selle. Saladio,  Nathan  et  le  Templier  se 
donnent  la  main  comme  représentants  des 
trois  grandes  tendances  religieuses,  et 
comme  frères  devant  Dieu.  Le  plan  de 
celte  pièce  est  admirablement  conçu  :  les 
événements  en  apparence  les  plus  fortuits 
coïncident  à  la  fin  d'une  manière  toute 
providentielle.  Mais  la  versification  de 
Nathan  le  Sage  est  flasque  ;  la  dernière 
consécration,  celle  du  rhythme  et  du  style 
poétique,  lui  manque. 

Toutes  les  pièces  de  Leasing  étaient 
écrites  pour  la  scène.  A  Hambourg,  il 
avait  trouvé  un  digne  interprète  dans 
l'acteur  Eckhoff.  Comme  auteur  drama- 
tique et  comme  critique,  Lessing  cul- 
buta l'école  de  Gottscked  et  de  Weisse, 
et  fut  le  digne  précurseur  de  Gœthe  et 
de  Schiller,  en  combattant  la  fausse  imi- 
tation du  théâtre  français  et  en  ramenant 
l'art  guindé  à  la  reproduction  du  monde 
réel  et  à  l'élude  de  Shakspeare.  La 
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Dramaturgie  de  Hambourg  est  écrite 
avec  esprit  et  verve  ;  mais  le  paradoxe 
s'y  montre  fréquemment.  On  y  reconnaît 
l'influence  de  Diderot ,  dont  Lessing 
avait  traduit  quelques  ouvrages.  Déjà  , 
quelques  années  avant  la  publication  de 
la  Dramaturgie,  Lessing  avait  attaqué 
l'école  deGotlsched  dans  la  Bibliothèque 
théâtrale { 1 7 54- 1 7 58)  et  dans  les  Lettres 
sur  la  littérature  (1759). 

Son  Laocoon  (  1 766),  qui  a  eu  un  re- 
tentissement pour  le  moins  égal  à  celui 
de  la  Dramaturgie ,  n'est  point ,  ainsi 
que  son  titre  pourrait  le  faire  croire ,  le 
résultat  de  longues  études  sur  les  monu- 
ments de  la  statuaire  antique:  c'est  l'ou- 
vrage fort  peu  méthodique  d'un  pen- 
seur, d'un  érudit  plein  de  sagacité,  qui 
cherche  à  fixer  les  bornes  au  dedans 
desquelles  la  poésie  doit  se  mouvoir.  Il  y 
fait  de  la  polémique  comme  dans  la  plu- 
part de  ses  écrits.  Ici ,  ce  sont  les  poètes 
amateurs  de  la  description  et  de  l'allégo- 
rie, contre  lesquels  il  s'escrime  en  prê- 
chant la  simptiiication  de  l'art ,  la  sépa- 


étnblit  en  principe  que  ,  dans  l'art  anti- 
que ,  la  première  loi  était  la  beauté,  et 
que  l'idéal  de  la  poésie,  c'était  l'action. 
Aussi  se  raUache-t-il  aux  préceptes  d'A- 
ristote  qui  n'admet,  en  fait  de  poésie, 
que  l'épopée  et  le  drame,  c'est-à-dire 
des  genres  qui  ont  l'action  pour  base. 

Il  existe  de  Lessing  deux  autres  ou- 
vrages de  la  même  espèce  que  le  Laocoon. 
L'un  est  intitulé  :  Des  images  de  la  mort 
chez  les  anciens  :  c'est  une  apologie  des 
études  archéologiques  lorsqu'elles  sont 
faites  avec  goût.  L'autre  ouvrage  était 
dirigé  contre  l'antiquaire  Klotz,  qui 
avait  attaqué  Laocoon.  Il  porte  le  titre 
de  Lettres  d'un  antiquaire  et  ren  terme 
une  foule  de  notices  historiques  pleines 
d'intérêt  et  de  remarques  esthétiques 
d'une  grande  finesse. 

Quoique  Leasing  ne  se  soit  jamais  oc- 
cupé d'une  manière  spéciale  de  philoso- 
phie spéculative,  il  a  laissé  plusieurs  écrits 
sur  des  sujets  philosophiques.  Tel  est 
celui  sur  les  rapports  de  Leibnitz  avec 
Spinoza ,  dont  la  doctrine  lui  répugnait; 
un  autre  sur  la  réalité  des  objets  en 
dehors  de  la  divinité;  puis  le  Christia- 
nisme rationnel,  dans  lequel  Lessing 
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essaie  d'expliquer  philosophiquement  les 
dogmes  de  noire  religion;  Y  Éducation 
du  genre  humain ,  où  il  développe  la 
théorie  de  la  perfectibilité  indéBnie  ; 
Ernest  et  Fait,  dialogues  sur  la  franc- 
maçonnerie;  le  traité  sur  les  peines  éter- 
nelles; en6n  l'ouvrage  si  fameux  qui  le 
fit  mettre  au  rang  des  athées  par  les 
théologiens,  les  Fragments  d'un  in- 
connu, ou  Fragments  de  fVolfenbùttel, 
dont  il  ne  fut,  à  vrai  dire,  que  l'éditeur 
(vor.  Rf.ihaxus).  Les  principaux  de  ces 
fragments  milentde  Timpossibilttéifune 
révélation,  du  véritable  caractère  du 
livre  de  l'Ancien-  Testament,  des  con- 
tradictions que  renferme  l'histoire  de  la 
résurrection  de  Jésus  -  Christ.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  la  polémique 
occasionnée  par  cette  publication.  La 
brochure  que  Lessing  lança  contre  son 
antagoniste  harabourgeois ,  le  pasteur 
Gœtze,  est  écrite  dans  un  style  piquant 
et  incisif.  Le  premier  il  a  su  donner  à  ia 
prose  allemande  une  allure  dégagée;  »on 
style  atteste  une  rare  lucidité.  C'est  même 
là  un  de  ses  principaux  titres  à  l'estime 
des  littérateurs  :  Winckelmann  et  Lessing 
ont,  à  vrai  dire,  créé  la  prose  allemande. 

L'existence  de  Lessing  ne  fut  qu'une 
longue  lutte  avec  les  théologiens,  les  anti- 
quaires, les  littérateurs  de  son  époque. 
Frondeur  de  sa  nature,  il  cherchait  à 
renverser  les  idoles  du  jour  et  à  aaper  les 
préjugés.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  très  sou- 
vent dans  ce  genre  de  combats,  il  se  laissa 
entraîner  par  l'ardeur  de  la  lutte;  ses  coups 
portèrent  plus  avant  qu'il  ne  voulait  lui- 
même.  Dans  rette  polémique  de  tous  les 
*ssiog  apportait  une  érudition 
,  un  jugement  sûr,  une  raison 
saine ,  un  bon  sens  exquis ,  de  l'esprit  à 
défrayer  une  centaine  de  critiques  ordi- 
naires. Lessing  toutefois  ne  fut  point  un 
homme  de  génie  :  il  aurait  lui-même  ré- 
cusé cette  qualification;  mais  il  est  le  père 
spirituel  de  tous  les  hommes  de  génie  qui 
ont  illustré  l'Allemagne  vers  la  fin  du 
xvnr»  siècle.  Il  a  remué,  préparé  le  ter- 
rain; des  esprits  plus  créateurs  que  loi  y  ont 
jeté  la  semence.  Toutes  les  productions 
de  Lessing  ont  quelque  chose  de  frag- 
mentaire; il  excitait  les  au  très  à  produire, 
il  donnait  une  impulsion  à  l'ensemble  de 
la  littérature,  son  activité  se  répandait 


dans  toutes  les  directions;  mais  aa  car- 
rière  morcelée,  brisée,  peut-être  la  na- 
ture de  son  esprit,  l'empêchèrent  d'arri- 
ver lui-même  à  une  grande  et  immortelle 
création.  De  tous  sea  ouvrages,  É mi  lia 
Galotti  seule  approche  de  la  perfection  ; 
mais  cette  pièce  est  écrite  en  prose,  et  il 
lui  manque  ce  parfum  d'idéalisme  dont 
l'àme  est  enivrée  à  la  lecture  de  Schiller 
ou  de  Gosthe;  on  sent  instinctivement 
qu'elle  est  le  produit  d'une  intelligence 
chez  laquelle  l'analyse  prédomine. 

Le  nom  de  Lessing  n'en  vivra  pas 
moins  comme  celui  du  critique  le  plus 
éminent,  du  prosateur  le  plus  distingué 
de  l'Allemagne  ;  il  vivra,  parce  qu'à  lui 
se  rattache  la  crise  féconde  qui  a  doté  ce 
pays  de  ses  grands  poètes,  de  ses  savants 
théologiens,  de  ses  philologues,  de  ses 
philosophes  et  de  ses  artistes  mimiques. 
(  voir  Gervinus,  National- Literatur  der 
Deuischen,  t.  IV).  L'édition  la  plua  com- 
plète des  œuvres  de  Lessing  est  celle  qu'a 
publiée  M.  Lacbmann,  Berlin,  1838- 
1840,  13  vol.  in-8°.  L.S. 

Les  Fables  de  Lessing  ont  été  traduites 
en  français  par  d'Antelmy  (Paris,  1764, 
in- 12],  et  par  le  chevalier  Du  Coudray 
(1770);  Giétry  neveu  les  a  mises  eu  vers 
français (1811,  in-8°).  La  Dramaturgie, 
ou  observations  critiques  sur  plusieurs 
pièces  de  théâtre  tant  anciennes  que 
modernes,  a  été  traduite  par  Cacault 
(Paria,  1785,  2  vol.  in-8»).  Ch.  Van- 
derbourg  a  traduit  le  livre  Du  Laocoon, 
ou  des  Limites  respectives  de  la  poésie 
et  de  la  peinture  pour  ce  qui  concerne 
les  descriptions  et  images  (  1 802 ,  in  -  8°). 
L'Éducation  du  genre  humain  a  élé  in- 
sérée à  ia  suite  des  Lettres  sur  la  religion 
et  sur  la  politique  d'Eug.  Rodrigue^ 
(1820,  in-8°).  On  trouve  les  pièces  de 
leasing  dans  différents  recueils.  Minna 
deBarnhelm  a  été  traduite  par  M.  Mer- 
ville,  et  Nathan  le  Sage  par  M.  de  Ba- 
rante,  pour  les  Cbeû  d'oeuvre  des  théâ- 
tres étrangers.  MM.  Junker  et  Liébault 
ont  traduit  pour  le  théâtre  allemand  pu- 
blié par  eux  :  Minna  de  Barnhelm;  Ves- 
prit  fort,  tragédie  bourgeoise  en  S  actes; 
le  Mysogync,  com.  en  3  actes  ;  Miss  Sa- 
ra Sampson,  trag.  bourgeoise  en  5  actes; 
le  Trésor.  MM.  Friedel  et  BonneviUeont 
également  publié  Émilit  Galotti,  trag 


Digitized  by  Google 


LES 


LES 


en  5  acte*;  Philotas,  trag.  en  1  acte,  etc. 
Le  Maître  de  pension,  coin,  en  1  acte, 
traduite  parCacault,  setrouveà  la  suite  de 
la  Dramaturgie.  En6n  M-.nna  de  Barn- 
hetm  a  été  imitée  par  Rochon  de  Cha- 
bannes  sous  le  titre  des  Amants  géné- 
reux ,  et  Nathan  le  Sage  par  Chénier  et 
par  Cubières-Palmcxaux.  Plusieurs  trai- 
tés ou  mémoires  de  Lesiing  sur  les  anti- 
quités et  l'art  chez  les  anciens  ont  égale- 
ment été  traduits  en  français.  X. 

LESSIVE  (du  Latin  lixivia).  Dans 
les  arts  industriels,  on  applique  ce  mol  à 
différentes  préparations  détertives  liqui- 
des. Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  celles  qui  servent  à  nettoyer  le  linge. 
Vvy.  Blanchissage. 

Le  but  qu'on  »e  propose  en  lessivant 
le  linge  est  de  mettre  les  matières  gras- 
ses ,  qui  font  tache ,  en  contact  avec  une 
substance  qui  puisse  les  saponifier  avec 
facilité.  Réduites  alors  en  savon,  ces  ma- 
tières se  dissolvent  dans  la  liqueur,  et  il 
suffit  d'un  simple  lavage  à  l'eau  pour  les 
enlever  et  les  faire  disparaître. 

Le  procédé  ordinaire  de  lessivage  du 
linge  se  compose  de  six  opérations  :  1° 
Vêchangeage  ou  essangeage ,  qui  con- 
siste à  laver  le  linge  sale  dans  une  eau 
claire  et  courante ,  afin  de  le  débarras- 
ser de  ce  qui  est  soluble  à  l'eau  froide  ; 
2°  Vencuvage,  qui  consiste  à  arranger  le 
line**  dans  un  cuvier  de  bois,  ayant  soin 
de  mettre  le  linge  fin  au  fond  ou  au  mi- 
lieu du  cuvier  et  le  gros  au-dessus  ;  3° 
le  coulage  à /roui.  Cette  opération  se  fait 
après  qu'on  a  encuvé  le  linge;  elle  con- 
siste à  verser  de  l'eau  par-dessus  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  sorte  claire  :  on  se  borne  à 
faire  tremper  ou  macérer  le  linge  encuvé, 
pendant  24  heures;  4°  le  coulage  à 
chaud.  Le  linge  ayant  été  suffisamment 
coulé  à  froid  ou  macéré ,  on  étend  par- 
dessus le  cuvier  une  grande  toile  forte, 
appelée  cendrier;  on  met  par-dessus  cette 
toile  une  couche  assez  epais.se  de  cendres 
de  bois,  et  l'on  y  verse  de  l'eau  que  l'on 
a  fait  tiédir  dans  une  chaudière;  cette 
eau  ,  en  passant  à  travers  la  cendre,  de- 
vient alcaline ,  et  acquiert  ainsi  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  corps  gras  et  de 
les  rendre  solubles  à  l'eau;  la  lessive, 
après  avoir  traversé  la  masse  du  linge- 
contenu  dans  le  cuvier,  s'écoule  par  une 


ouverture  pratiquée  au  bas  de  ce  vaisseau; 

on  la  recueille  dans  un  baquet  et  on  la 
fait  cbaulfer  dans  la  chaudière  pour  la 
verser  une  seconde  fois  sur  le  linge;  on 
continue  cette  opération  pendant  1 5  ou 
1 8  heures  ,  en  échauffant  toujours  le  li- 
quide de  plus  en  plus,  de  telle  sorte 
qu'on  le  verse  bouillant  vers  la  fin  de 
l'opération  ;  6°  le  savonnage  et  6°  le  rin- 
çage,  qui  consistent,  après  que  le  linge 
a  été  retiré  du  cuvier,  à  le  laver  à  grande 
eau,  à  le  nettoyer  en  le  frottant  avec  du 
savon  pour  en  enlever  les  taches;  on  doit 
éviter  de  le  tordre  trop  fortement,  ou  de 
le  déchirer  en  faisant  usage  de  brosses 
ou  de  battoirs  en  bois.  Presque  toujours 
on  ajoute  aux  cendres  une  certaine  quan- 
tité de  soude  ou  de  potasse. 

Dans  quelques  grands  établissements, 
on  a  disposé  les  appareils  de  manière  que 
lu  lessive  se  déverse  spontanément  sur  le 
linge  et  que  la  circulation  du  liquide  soit 
continue. 

Le  blanchissage  à  la  vapeur,  indique 
par  Chaptal ,  a  été  notablement  perfec- 
tionné et  popularisé  par  Curaudau  et  Ca- 
det de  Vaux.  L'appareil  pour  le  lessivage 
à  la  vapeur  consiste  en  une  chaudière 
montée  sur  un  fourneau  économique; 
au-dessus  de  la  chaudière  est  adapté  un 
cuvier  eu  bois,  dont  le  fond  est  percé  de 
trous  pour  laisser  passer  la  vapeur.  Le 
linge,  après  avoir  été  imprégné  dVau  al- 
caline, est  arrangé  dans  le  cuvier  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  mais  en  met- 
Un  t  le  linge  fin  par-dessus  ;  lorsque  le  li- 
quide contenu  dans  la  chaudière  est  en 
ébullilion,  la  vapeur  passe  par  le  fond  du 
cuvier,  pénètre  la  masse  du  linge,  s'y 
condense  et  retourne  en  eau  dans  la  chau- 
dière; on  chauffe  pendant  8  heures  envi- 
ron ,  après  quoi  l'on  rince  à  l'eau  claire 
et  courante  le  linge  qui  se  nettoie  très 
bien  sans  le  secours  du  battoir  ou  de  la 
brosse  et  sans  savon;  il  est  très  blanc  parce 
qu'il  n'a  été  en  contact  qu'avec  de  la  va- 
peur ou  de  l'eau  distillée.     J.  Ch.  H. 

LEST  (de  l'allemand  Last,  charge, 
fardeau).  Ce  mot  a  une  double  acception  : 
dans  un  sens  abstrait,  il  signifie  la  quan- 
tité de  poids  su  (lisante  pour  qu'un  navire 
puisse  tenir  la  mer  et  porter  la  voile  avec 
sécurité.  Plus  particulièrement,  il  se 
;  dit  des  matières  même  dont  ce  poids  se 
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compose.  Mais  on  entend  spécialement 
par  lest  la  réunion  de*  matières  pesantes 
embarquées  à  bord  d'un  navire  en  sus 
de  son  chargement,  pour  le  maintenir  sur 
Peau  dans  la  position  la  plus  favorable  à 
la  sûreté  de  la  navigation. 

La  quantité  de  lest  nécessaire  pour  as- 
surer la  stabilité  d'un  bâtiment  à  la  mer 
est  indiquée  par  ses  formes  :  un  navire 
fin  eu  demande  plus  qu'un  navire  à  fond 
plat.  Bien  que  la  théorie  enseigne  des  rè- 
gles fixes  pour  obtenir  les  meilleures  con- 
ditions possibles  de  stabilité ,  il  est  rare 
cependant  que  l'expérience  n'indique  pas 
quelques  corrections  à  faire  à  la  formule. 
Dans  la  pratique,  on  calcule  celte  quan- 
tité sur  le  tonnage  (voy.);  et  elle  varie  du 
tiers  à  la  moitié  du  port  du  navire.  Foy. 
Arrimage. 

A  bord  des  bâtiments  de  guerre,  le 
lest  est  composé  de  gueuses,  parai  lélipi- 
pèdes  de  fer  coulé,  pesant  25  et  50  ki- 
logr.  Cette  forme  se  prête  facilement 
à  l'arrimage,  qui  se  fait  avec  soin  et  par 
plans  symétriques  à  fond  de  cale.  En  sus 
de  ce  lest  dormant,  dont  le  poids  est  dé- 
terminé par  le  devis  du  constructeur ,  il 
en  est  embarqué  une  certaine  quantité 
à  laquelle  on  donne,  en  raison  de  son 
usage,  le  nom  de  lest  volant.  Il  est  des- 
tiné à  être  transporté  sur  tel  ou  tel  point 
du  bâtiment  pour  changer,  selon  le  be- 
soin ,  son  assiette  et  modifier  la  ligne  de 
flottaison.  Cette  quantité  d'ordinaire 
équivaut  au  dixième  du  lest  dormant. 

Tandis  qu'à  bord  des  bâtiments  de 
guerre  le  lest  est  calculé  uniquement  en 
vue  de  procurer  au  navire  les  meilleures 
conditions  possibles  de  marche  et  de  sta- 
bilité ,  il  est  réglé  dans  la  marine  mar- 
chande d'après  la  nature  et  les  besoins 
du  service.  Le  plus  souvent,  il  est  formé 
par  le  chargement  lui-même,  dont  les 
parties  les  plus  lourdes  sont  placées  au 
fond  de  la  cale,  afin  d'abaisser  le  centre 
de  gravité,  qui,  s'il  passait  par  un  plan 
trop  élevé,  rendrait  le  navire  volage; 
c'est  pour  cette  raison  que  les  bâtiments 
qui  chargent  de  coton  ou  d'autres  mar- 
chandises légères,  sont  toujours  pourvus 
d'un  fond  de  lest  en  vieux  fer  ou  en  pier-  ! 
rcs.  Il  arrive  souvent  que  les  navires 
prenuent  la  mer  sans  avoir  à  bord  un  | 
seul  objet  de  cargaison  :  c'est  ce  qu'on  . 
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appelle  des  navires  sur  lest.  Leur  lest  se 
compose  alors  de  galet,  de  sable  ou  de 
cailloux,  qu'ils  débarquent  au  lieu  de  leur 
destination.  Chez  toutes  les  nations  ma- 
ritimes, il  est  établi  pour  le  délestage  des 
règlements  sévères  qui  défendent  de  jeter 
ce  lest  dans  les  havres  ou  rivières,  qu'il 
encombrerait. 

Les  armateurs  composent  ordinaire- 
ment le  lest  de  diverses  matières  pesantes, 
telles  que  briques,  houille,  chaux,  dont 
la  valeur  ne  pourrait  supporter  un  fret 
élevé.  C'est  ainsi  qu'à  peu  d'exceptions 
près  sont  lestés  les  navires  du  Havre  et 
de  Nantes.  Bordeaux  et  Marseille,  mieux 
partagés,  possèdent,  dans  leurs  produits 
vinicoles,  d'excellents  fonds  de  cargai- 
son. Cap.  B. 

L'ESTOCQ  {Jeau-Herhaw  w,  comte) , 
favori  del'impératriceÉlisabeth  Pétrovna 
(voy.)i  était  né  à  Zelle,  dans  le  Hanovre, 
en  1692  ou  1695,  d'une  famille  d'émi- 
grés français.  Son  père,  chirurgien-bar- 
bier, lui  fit  étudier  la  médecine  et  l'en- 
voya en  Russie.  Entré  comme  chirurgien 
au  service  de  Pierre-le- Grand,  le  jeune 
L'Estocq  sut  gagner  toute  sa  confiance,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  tsar  de  l'exiler  un  jour 
àKasan,  sans  qu'on  sache  ce  qui  avait  pu 
lui  attirer  un  traitement  aussi  rigoureux. 
Catherine  lre  le  rappela  et  le  nomma 
chirurgien  de  sa  fille  Élisabeth.  Entière- 
ment dévoué  à  cette  princesse,  L'Estocq, 
à  la  mort  de  Pierre  II,  lui  rappela  ses 
droits  à  la  couronne  et  l'excita  à  les  faire 
valoir,  lui  offrant,  en  même  temps,  ses 
services;  mais  Élisabeth  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  suivre  les  conseils  audacieux  de 
son  favori.  Onze  ans  plus  tard,  cepen- 
dant, lors  de  la  minorité  d'Ioann  (vor.), 
il  fut  plus  heureux.  L'entreprise  était  té- 
méraire ;  mais  L'Estocq  la  conduisit  avec 
tant  d'habileté  et  de  prudence ,  tant  de 
présence  d'esprit  et  de  sang-froid  dans 
les  moments  les  plus  périlleux,  qu'Élisn- 
beth  monta  sur  le  trône  de  son  père  le  24 
novembre  1741  (wr.T.  IX,  p.  365).  La 
nouvelle  impératrice  le  nomma  conseil- 
ler-privé, premier  médecin  et  directeur 
de  toutes  les  maisons  de  santé.  Le  roi  de 
Pologne  lui  donna  le  titre  de  comte  *  et 

(•)  D'après  M«Dftein.il  tenait  ce  titre  de  Ctiar- 
Ic»  VU  ,  le  tom|iétiteur  de  M*rie-Thcrc»c  à  la 
touronue  de  l'Einpir».  S. 
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lui  envoya  son  portrait.  Cependant,  il  se 
trouva  mêlé,  par  la  volonté  d'Elisabeth, 
dans  des  affaires  qui  n'étaient  pas  de  sa 
compétence;  ce  qui,  joint  à  sa  franchise, 
accrut  le  nombre  de  ses  envieux  et  de 
ses  ennemis.  Le  ministre  Bestoujef  (voy.) 
comptait  parmi  les  derniers.  On  réussit 
à  perdre  le  favori  dans  l'esprit  de  l'im- 
pératrice. Arrêté  en  1748,  il  fut  enfermé 
dans  la  citadelledeSaint-Pétersbourg  pour 
y  attendre  son  jugement.  L'Estocq  sup- 
porta d'abord  ce  revers  de  fortune  avec 
beaucoup  de  tranquillité;  mais  menacé 
de  la  torture,  il  s'avoua  coupable.  Il  fut 
donc  privé  de  ses  honneurs  et  de  ses  biens 
et  banni  à  Ouglitch,  où  il  resta  trois  ans, 
et  d'où  il  fut  envoyé  à  Oustioug-Véliki. 
Il  y  passa  neuf  ans  sous  la  surveillance  de 
la  police.  Sa  troisième  épouse,  Marie-Au- 
rore, née  baronne  de  Mengden,  partagea 
sa  disgrâce  avec  une  abnégation  qui  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Pierre  III  le 
rappela  et  lui  rendit  ses  dignités.  Cathe- 
rine II  lui  laissa  également  sa  fortune; 
mais  elle  l'éloigna  des  affaires.  Il  mourut 
en  1767  sans  postérité.  —  Ses  deux  frè- 


res ont  conserve  son  nom  en  Prusse,  en 
Saxe  et  en  Pologne.  Un  lieutenant  gé- 
néral de  L'Estocq,  né  vers  1740,  com- 
mandait un  corps  prussien  à  la  bataille 
d'Eylau  (voy.  cet  art.);  mais  il  n'eut  au- 
cune part  aux  campagnes  de  1 8 1 3  et  18 1 4 
et  mourut  peu  de  temps  après  le  traité 
de  Paris.  C.  L. 

LESTRIGOXS,  peuple  de  l'anti- 
quité qui  parait  avoir  habité  la  Sicile 
{voy.)  avant  l'arrivée  des  Sicules,  d'après 
lesquels  cette  Ile  a  été  nommée.  C'était  un 
peuple  sauvage  qui  n'a  laissé  aucun  mo- 
nument. Les  Lestrigons  ont  dû  se  perdre 
dans  ta  nouvelle  population  de  la  Sicile, 
qui  seule  a  occupé  une  place  dans  l'his- 
toire. D-c. 

LE  SU  EUR  (Eustachk),  célèbre 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris,  en 
1617.  Son  père,  originaire  de  Montdi- 
dier,  en  Picardie,  était  un  sculpteur  sans 
réputation,  mais  allié  aux  plus  anciennes 
familles  de  la  province,  entre  autres  à 
celle  des  Créqui,  recommandée  par  un 
goût  héréditaire  pour  les  beaux-arts. 
Jamais  la  nature  n'avait  préparé  une  or- 
ganisation d'artiste  plus  heureuse  que 
cell»  du  fils;  Lesueur  vint  au 


peintre,  comme  La  Fontaine  poêle. 

Simon  Vouet  (voy.)t  premier  peintre 
du  roi,  était  alors  à  la  tête  de  la  pein- 
ture. Pendant  le  long  séjour  qu'il  avait 
fait  en  Italie,  il  s'était  attaché  à  l'étude 
des  peintres  machinistes,  dont  la  manière 
expéditive  l'avait  séduit.  Dépourvu  d'ex- 
pression, il  avait  acquis  en  revanche  une 
extrême  facilité  de  faire;  il  possédait 
cette  écorce  de  talent  qui  fascine  la  plu- 
part des  hommes  ;  d'ailleurs ,  son  école 
était  la  seule.  L'éducation  du  jeune  Le- 
sueur lui  fut  confiée. 

Le  disciple  suivit  rapidement  les  tra- 
ces de  son  maître,  et  bientôt  il  le  sur- 
passa, mais  en  se  conformant  à  ses  mé- 
thodes; devenu  son  aide,  il  avait  dû  s'at- 
tacher à  dissimuler  le  plus  possible  la 
nuance  entre  les  deux  manières.  Une  des 
plus  importantes  entreprises  de  l'époque, 
la  décoration  de  l'hôtel  Bullion,  fut  l'ou- 
vrage de  tous  deux.  Déjà  l'élève  était  de 
moitié  dans  les  commandes  du  cardinal 
de  Richelieu.  Une  de  celles-ci  consistait 
en  huitsujetstirés  du  Songe  de  Poiip/ii/e, 
ouvrage  bizarre,  mais  inspirateur,  dont 
le  mysticisme  érotique  sympathisait  avec 
l'âme  aimante  du  jeune  peintre.  Comme 
elle  devait  être  définitivement  exécutée  en 
tapisserie,  Vouet  l'abandonna  tout  entière 
à  son  disciple.  Une  de  ces  compositions  a 
été  conservée  par  la  gravure:  elle  est  fort 
curieuse  en  ce  que  Lesueur  s'y  produit  tel 
que  Vouet  l'avait  fait;  mais  déjà  on  y 
voit  poindre  un  goût  meilleur;  nul  doute 
que  le  mérite  réel  des  planches  dont  le 
Songe  fie  Poliphitc  est  accompagné,  ne 
soit  pour  quelque  chose  dans  ce  retour. 
Toutefois,  pour  achever  d'éclairer  le 
jeune  talent  sur  sa  fausse  direction,  il  lui 
fallait  l'illumination  du  génie:  Lesueur 
en  fut  favorisé.  La  couronne  possédait 
quelques-uns  de  ces  tableaux-diamants 
d'où  jaillit  le  feu  créateur,  trésors  trop 
cachés  alors,  peut-être  aujourd'hui  trop 
montrés  aux  regards;  Raphaël  apparut 
enfin  à  Lesucnr.  La  poésie  du  peintre 
d'Urbin  fit  »ur  ses  organes  délicats  la 
même  impression  que  l'harmonie  de  Mal- 
herbe sur  ceux  de  La  Fontaine  :  l'artiste 
s'éveilla  complètement.  Il  comprit  que 
l'imitation  des  formes  et  des  couleurs  doit 
avoir  pour  but  celle  du  mouvement  et  du 
sentiment;  la  peinture  ne  lui  sembla  être 
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un  art  que  lorsqu'elle  est  l'image  poéti- 
que et  l'expressiou  accentuée  de  la  vie. 
De  ce  moment,  il  fut  peintre  de  Time 
plus  que  de  la  matière,  c'est-à-dire  que 
la  représentation  matérielle  ne  fut  pour 
lui  qu'un  moyen  de  peindre  les  passions. 

A  cette  révélation  d'un  ange  succé- 
dèrent les  communications  d'un  grand 
homme.  La  préoccupation  publique  s'é- 
tait fixée  sur  un  peintre  français  qui  ha- 
bitait Rome,  mais  dont  le  nom  remplis- 
sait l'Europe:  c'était  le  Poussin  (vor.). 
L'autorité  de  ses  ouvrages  était  puissante, 
ainsi  que  son  influence,  sur  la  jeune  école. 
Il  fut  appelé  à  Paris  pour  diriger  la  dé- 
coration du  Louvre.  Ce  fut  uo  événe- 
ment dans  les  arts.  Lesueur  lui  fut  pré- 
senté sous  la  recommandation  du  tableau 
de  Saint  Paul  guérissant  les  malades 
par  C  imposition  des  mains,  qu'il  avait 
récemment  exécuté  pour  son  admission  à 
l'Académie  de  Saint-Luc  :  le  Poussin  put 
y  reconnaître  plus  d'une  inspiration  ve- 
nant de  lui.  Accueil  cordial,  conseils  pa- 
ternels, leçons  régulières,  exemples  plus 
efficaces  encore  que  les  leçons,  tels  furent 
les  résultats  de  ces  rapports,  qui  devin- 
rent le  principe  d'une  amitié  durable. 
L'bôle  royal  ayant  bientôt  repris  à  Paris 
ses  habitudes  laborieuses,  y  fit  des  tra- 
vaux considérables  et  variés,  entre  autres 
deux  tableaux  à  l'huile  représentant,  Fuo, 
r Institution  de  la  Cène  \  l'autre,  la  Ré- 
surrection d'une  Jeune  fille  au  Japon  à 
la  voue  de  saint  brancois- Xavier.  Le- 
sueur vit  peindre  le  Poussin  et  peignit 
sous  ses  yeux.  Le  voilà  donc  hors  de  tu- 
telle; car  c'est  prendre  possession  de  soi- 
même  que  de  se  placer  sous  un  patron  de 
son  choix. 

On  sait  comment  le  Poussin,  réduit 
par  d'indignes  manœuvres  à  faire  l'apo- 
logie de  sa  conduite  et  de  ses  ouvrages, 
repassa  les  Alpes  pour  ne  plus  revenir; 
Mais  il  continua  de  servir  de  guide  à  son 
jeune  ami,  dans  une  correspondance  où 
il  démontrait  ses  préceptes  par  des  cro- 
quis dessinés  de  sa  main.  Lesueur  médi- 
tait sur  ces  entretiens  épistolaires.  Il  étu- 
diait les  maîtres  d'Italie  d'après  quelques 
reproductions  ebaleographiques  et  sur  un 
petit  nombre  d'originaux,  prouvant  par 
là  qu'en  tableaux  comme  en  livres,  pour 
profiter,  il  faut  voir  de  bonnes  cho«es,en 


voir  peu  et  les  bien  voir.  Il  visitait 
vent  et  à  double  titre,  c'est-à-dire  à  titre 
d'artiste  et  de  parent,  la  collection  de 
peintures  italiennes  rapportée  parle  ma- 
réchal deCréqui,  à  la  suite  de  ses  ambas- 
sades à  Rome  et  à  Venise.  Le  Poussin  lut 
avait  appris  à  copier  l'antique,  et,  comme 
le  sentiment  de  la  vie  était  en  lui,  il  ne 
trouvait  dans  ces  marbres  et  dans  ces 
bronzes  ni  sécheresse  ni  roideur,  ayant 
toujours  soin  de  consulter  la  nature  et 
de  la  suivre  selon  le  modèle  intérieur  qu'il 
s'était  formé.  «  Son  goût,  dit  Charles  Per- 
rault, lui  avait  fait  prendre  dans  l'étude 
des  figures  et  des  bas-reliefs  antiques  ce 
qu'ils  ont  de  grand,  de  noble  et  de  ma- 
jestueux, sans  en  imiter  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  sec,  de  dur  et  d'immobile,  et  lui 
faisait  tirer  desouvrages  modernes  ce  qu'ils 
ont  de  gracieux,  de  naturel  et  d'aisé,  sans 
tomber  dans  le  faible  et  le  mesquin  qu'on 
leur  reproche.  »  Son  style  dériva  de  ces 
différentes  sources,  mais  il  fut  sien,  et 
plus  le  peintre  se  rendait  familiers  les 
types  du  beau,  plus  il  s'identifiait  avec  la 
seule  doctrine  qui  soit  capable  de  le  repro- 
duire. Voilà  pourquoi,  sans  avoir  jamais 
quitté  la  France,  il  se  maintint  toujours 
dans  les  principes  grecs  et  romains.  On  se 
sent  même  porté  à  le  féliciter  de  n'avoir 
pas  vu  l'Italie  et  la  Grèce  :  son  ta- 
lent n'en  est  resté  que  plus  vierge  et  plus 
naïf.  Pour  se  placer  ou  se  soutenir  dans 
ces  hauteurs  de  l'art,  une  chose  plus  né- 
cessaire que  le  voyage  d'Italie  ou  de 
Grèce,  aussi  nécessaire  que  la  force  na- 
tive du  talent,  c'est  l'élévation  du  carac  - 
tère,  c'est  la  probité;  et  ici,  par  probité, 
il  faut  entendre  cette  pratique  d'une  re- 
ligion artielle,  dont  aucune  considéra* 
lion,  aucun  intérêt  ne  soit  capable  de 
faire  dévier.  Comme  il  est  difficile  que 
ces  qualités  s'allient  avec  l'ambition  du 
pouvoir,  elles  sont  peu  compatibles  avec 
la  fréquentation  de  la  cour.  Lesueur,  à 
qui  un  talent  déjà  connu,  un  esprit  dé- 
licat ,  un  extérieur  prévenant  et  distingué, 
une  famille  haut  placée,  assuraient  des 
succès  sur  ce  brillant  théâtre,  préfère  sa 
retraite  studieuse;  il  s'attache  de  plus  en 
plus  au  Poussin  et  à  la  vérité. 

Marié  fort  jeune,  Lesueur  est  enchaîné 
de  bonne  heure  par  les  soins  domesti- 
ques; il  ne  lui  est  plus  passible  de  voya- 
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ger,  et  bientôt  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'il  parvient  à  se  procurer  les  moyens 
de  vivre.  Il  entreprend  pour  les  églbes, 
pour  les  monastère»,  pour  lescoufréries, 
de  vastes  compositions  dont  il  est  chéli  • 
veinent  rétribué.  Dans  le  Marais,  à  l'Ile 
Saint- Louis,  quartiers  alors  les  plus  en 
vogue,  les  productions  de  son  pinceau 
embellissent  les  habitations  particuliè- 
res, les  oratoires  privés  ;  il  enrichit  les 
riches,  et  il  demeure  pauvre.  Son  infati- 
gable crayon,  pagne-pain  dans  la  rigueur 
du  mot,  orne  des  thèses  d'académie,  des- 
sine des  frontispices,  se  dévoue  à  des  mé- 
daillons pour  des  Heures.  Tantôt  ce  sont 
des  vignettes  et  des  encadrements,  tantôt 
des  sujets  moraux  et  des  allégories  de  cir- 
constances. Livres  de  dévotion,  œuvres 
des  Pères  de  l'Église,  traités  d'histoire, 
etc.,  reçoivent  de  lui  un  luxe  qui  a  son 
caractère  pour  chaque  chose.  Il  se  com- 
plaît à  parer  de  tous  les  charmes  de  son 
talent  un  office  de  la  Vierge  à  l'usage 
des  chartreux,  qui  vont  devenir  ses  meil- 
leurs amis  ;  lui-même  il  grave  une  Sainte 
Famille  qu'il  a  peinte.  Ce  sujet  gracieux 
et  suave  est  de  ceux  qu'il  affectionne  ; 
comme  Raphaël,  il  aime  à  le  répéter,  et 
plusieurs  de  ses  Saintes  Familles,  pas- 
sées en  Angleterre  avec  quelques  autres 
de  ses  œuvres  capitales,  Moïse  aban- 
donné sur  les  eaux,  Agar  chassée  par 
Abraham,  la  Nuit  des  noces  de  Tobie, 
la  Reine  de  Saba  devant  Salomon,  etc., 
y  décorent  les  plus  célèbres  galeries*.  Une 
suite  de  49  dessins  terminés,  représen- 
tant la  vie  de  Jésus-Christ,  collection 
digne  du  Musée  royal  et  dont  l'art  doit 
la  découverte  récente  à  un  amateur  éclai- 
ré *,  prouve  que  le  peintre  s'était  pro- 
posé d'écrire  en  tableaux  celte  divine 
histoire;  un  des  mots  qu'il  prononça  sur 
le  lit  de  mort  autorise  à  présumer  que  ce 
grand  et  pieux  projet  fut  toujours  pré- 
sent à  son  esprit.  Il  apporte  à  chacun  de 
ses  ouvrages  cette  conscience  qui  cherche 
sans  cesse  le  mieux  possible;  plus  d'une 
fois  il  recommence  une  composition  sans 
autre  motif  que  le  désir  de  s'y  remontrer 
meilleur.  Dans  ses  esquisses  à  l'huile  ou 

(*)  Une  Je  ces  Saint* s  Famillti  et  le  taideati 
de  M >ht  »n»t  actuellement  *n  pal*»  de  l'Ermi- 
tage, à  Saiat.Petertbourg. 

(*")  M.  Dafailly,  inspecteur  dei  dosas**  à 
Cambrai. 


à  la  gouache,  dans  ses  moindres  croquis* 
dans  les  simples  pensées  que  sa  plume 
jette  sur  le  papier,  on  remarque  une  élé- 
gance de  forme,  une  grâce,  une  expres- 
sion, un  intérêt,  qui  montrent  son  res- 
pect pour  l'art  dans  tout  ce  qui  sort  de 
sa  main.  Au  milieu  d'une  vie  si  laborieu- 
se, disons  le  mot,  si  militante,  il  trouve 
encore  le  temps  (chose  à  peine  croyable, 
mais  qu'explique  la  nécessité)  de  remplir 
une  place  de  bureau.  A  la  vérité,  ces 
fonctions,  qui  consistaient  en  une  haute 
surveillance,  n'exigeaient  sa  présence  que 
par  intervalles. 

Au  xvi*  siècle,  on  récompensait  les  sa- 
vants, les  hommes  de  lettres  et  les  artis- 
tes avec  des  bénéfices,  des  abbayes  ou  des 
cures;  au  xvir»  siècle,  on  leur  donna  des 
emplois  dans  le  fisc  et  la  finance.  Lesueur 
en  eut  un  d'inspecteur  des  recettes  aux 
entrées  de  Paris,  barrière  de  l'Oursine. 
Là,  il  eut  à  repousser  l'injure  fuite  à  un 
de  ses  subordonnés  par  un  gentilhomme; 
insulté  lui-même,  il  demanda  satisfaction 
par  les  armes.  C'est  l'époque  où  la  san- 
glante manie  du  duel  sévissait  en  France 
avec  le  plus  de  fureur.  Le  cartel  avait  d'a- 
bord été  reçu  avec  mépris;  mais  Lesueur 
se  nomma,  et  l'agresseur  consentit  à  une 
réparation.  Tous  deux  se  rendirent  sous 
les  murs  des  chartreux,  et  l'artiste  eut  la 
malheureuse  adresse  de  tuer  son  adver- 
saire. Il  se  réfugia  dans  le  couvent  même, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  apaisé  la  famille. 
L'hospitalité  de  la  religion  ne  fut  pas 
perdue  pour  l'art.  Dans  le  silence  de  celle 
thébaîde,  bourrelé  de  sa  fatale  victoire, 
vivement  ému  par  le  contraste  entre  le 
tumulte  qui  régnait  en  lui  et  la  paix  in- 
altérable dont  il  était  environné,  Le- 
sueur dut  sans  doute  à  sa  retraite  chea 
les  chartreux  les  premières  inspirations 
de  son  admirable  Clottre. 

Écrite  dans  ce  cloître,  en  22  chapitres, 
par  la  peinture,  la  Vte  de  saint  Bruno  est 
devenue  une  sorte  de  tradition  populaire; 
ainti  Lesueur  est  le  véritable  historien  du 
saint  personnage.  A  la  vue  de  cette  légen- 
de, qui  ne  s'est  senti  pénétré  de  recueille- 
ment et  porté  vers  de  graves  méditations  ? 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'humi- 
lité chrétienne,  d'édifiant  dans  la  vie  du 
juste,  de  pathétique  dans  sa  mort,  de  su- 
blime dans  son  apothéose,  y  est  reproduit 
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avec  autant  d'intérêt  que  de  naïveté.  Le 
peintre  appelait  cela  des  esquisses,  des 
premières  pensées,  parce  qu'il  voyait  la 
perfection  au-delà.  Lebrun  n'en  jugeait 
pas  ainsi,  lorsque,  se  croyant  seul  et  sans 
témoins  (le  graveur  Simonneau  était  resté 
inaperçu  dans  la  galerie),  il  s'écriait  à 
chaque  page  de  Lesueur,  comme  Voltaire 
à  chaque  feuillet  de  Racine  :  Que  cela 
est  beau!  que  cela  est  bien  peint!  que 
cela  est  admirable  !  L'envie  n'en  jugeait 
pas  ainsi,  lorsque,  s'acharnant  sur  l'ar- 
tiste, même  après  sa  mort,  elle  endomma- 
geait son  ouvrage,  soit  en  effaçant  les 
benutés,  soit  en  les  dénaturant.  Pour 
mettre  fin  à  celte  persécution  posthume, 
les  possesseurs  du  trésor  prirent  le  parti 
de  le  serrer  sous  des  volets  fermant  à  clef, 
sans  réfléchir  que  d'autres  détériorations 
devaient  être  la  suite  de  cette  précaution 
même4. 

A  peine  cette  œuvre  était-elle  termi- 
née que  les  honneurs  académiques  vin- 
rent chercher  l'auteur.  Plus  philosophe 
en  ce  point  que  La  Fontaine,  qui  les  con- 
voita et  fit  trêve  au  dormir  pour  solliciter 
le  fauteuil,  Lesueur  se  laissa  laire  aca- 
démicien. L'Académie  de  Peinture  et 
Sculpture  ayant  été  instituée  en  1648,  il 
y  fut  appelé  dès  l'origine  et  mis  au  nom- 
bre des  anciens  ou  fondateurs,  à  qui  l'en- 
seignement fut  confié.  Lebrun  revenait 
alors  d'Italie;  il  fut  immédiatement  son 
confrère  à  l'Académie  et  son  rival  dans 
l'art  {voy.  Lebrun).  Deux  incidents  de 
celte  rivalité,  l'Hôtel  Lambert  et  le  Ta- 

(*)  Points  à  fresque  en  i35o,  le*  vingt-deux 
tableaux  forent  repeints  à  l'huile  à  deux  repri- 
ses différente» .  d'abord  sur  tuile,  en  i5o8,  par 
un  artiste  inconnu ,  ensuite  sur  bois  par  Le- 
nteur, en  ifi4S.  Chaque  cadre  était  accompagné 
d'une  ioscriptiou  explicative  en  «ers  latins  et 
franc»».  Ces  inscriptions  furent  coin  posée»  pour 
la  »e«onde  suite  p.ir  don  Jarry,  prieur  de  la  char- 
treu*edeTroye»;ellesontcté  recueillie*  par  Chau- 
veau,  qui  a  gravé, en  un  volonté  iu-fol.,  le  Cloître 
entier  de  Lesuenr.  En  1 7 7<>,  sur  la  demande  du 
comte  de  Maurepas ,  le  prieur  du  couvent  de 
Pari»,  dom  Robinet,  fit  hommage  de»  tableaux  à 
Loui*  XVI,  pourbi  gilerie  du  Louvre.  Enlevées 
de  leur»  panneaux  et  appliquées  sur  toile,  ces 
peintures  ont  été  réparées  partiellement  daos 
le*  endroits  où  elles  avaient  le  plus  souffert,  puis 
intégralement  restaurées.  Qu'ont-elles  gagné  ao 
rajrunmemrnt?  On  nctanrait  trop  regretter  la 
dupertion  des  ébauche»  primitives,  qui  déco- 
raient autrefois  la  chartreuse  de  Montlouis,  dans 
Us  Vosges. 
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bleau  de  Mai,  vont  nous  en  faire  appré- 
cier la  nature. 

A  l'extrémité  de  la  rue  Saint- Louis, 
dans  l'Ile  de  ce  nom,  est  situé  l'hôtel  du 
présideot  Lambert  de  Thorigny.  Cette 
belle  demeure  fut  ornée  de  peintures  par 
les  deux  célèbres  concurrents,  qui  durent 
se  piquer  d'émulation  dans  une  circon- 
stance où  le  rapprochement  de  leurs  ira- 
vaux  allait  faire  confronter  leur  mérite. 
Lebrun  exécuta  sur  le  plafond  de  la  ga- 
lerie, la  pièce  d'apparat,  avec  l'intrépidité 
qu'on  lui  connait,  t'ApoÛtéose  d'Her- 
cule. Dans  l'appartement  d'habitation, 
Lesueur  peignit,  avec  la  grâce  qui  lui  e»t 
propre,  la  Uiambre  des  Bains  y  te  Cabi- 
net des  Muses  et  le  Sa/on  de  l'Amour. 

Le  style  gracieux  n'exige  pas  moins  de 
vigueur  que  le  genre  sévère  ;  la  grâce 
réelle  et  sans  afféterie  n'est  que  la  force 
accompagnée  d'élégance,  la  force  sans 
effort.  Telle  est  l'Histoire  de  t'Amoury 
par  Lesueur.  L'enfant,  dès  sa  naissance, 
fait  pressentir  l'arbitre  futur  des  mortels 
et  des  immortels;  bientôt  Vénus  le  pré- 
sente à  Jupiter,  et,  .«ous  l'apparence  de 
supplier,  la  beauté  triomphe  en  effet  de 
donner  un  maître  à  la  puissance;  mais 
il  faut  que  cette  mère  cède  elle-même  à 
son  fils.  L'Amour  se  dérobe  à  la  remon- 
trance maternelle,  en  s'en  fuyant  vers  une 
autre  déesse.  Assuré  de  son  pouvoir,  il 
s'assied  sur  un  nuage  comme  un  roi  sur 
son  trône,  et  il  reçoit  les  hommages  de 
l'Olympe  ;  le  messager  des  dieux  le  pro- 
clame souverain  de  l'univers.  Le  premier 
acte  de  sa  souveraineté  est  de  désarmer 
Jupiter;  vainqueur,  il  s'élance  la  foudre 
à  la  main  et  embrase  le  monde.  Sous  le 
rapport  de  l'exécution  comme  peinture, 
la  grâce  procède  ici  de  la  force;  tout  y 
est  moelleux,  parce  que  tout  y  est  forte- 
ment lie;  la  souplesse  des  mouvements 
tient  à  la  finesse  nerveuse  des  attaches, 
et  la  plénitude  des  formes,  si  coulantes, 
si  onduleuses,  dérive  d'un  trait  serré  et 
précis.  Quant  à  l'invention  comme  poème, 
rien  de  plus  charmant  que  ces  allégories; 
rien  chez  les  modernes  ne  respire  plus 
l'antiquité.  V Amour  de  Lesueur  est  un 
digne  pendant  à  la  Psyché  de  la  Fon- 
taine. Chaste  dans  les  compositions  volup- 
tueuses, Lesueur  sut  peindre  avec  autant 
de  décence  que  d'agrément  les  aimables 
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divinité»  d'Ovide;  il  leur  a  conservé  U 
vérité  poétique  consacrée  par  l'imagina- 
tion depuis  tant  de  siècles;  la  religion  du 
poète  latin  semble  être  devenue  la  sienne; 
il  croit  aux  Nymphes,  aux  Muses  et  aux 
Amours.  Les  Mutes  de  Lesueur  peuvent 
être  indiquées  comme  des  modèles  du 
style  décoratif  et  comme  la  juste  mesure 
de  la  liberté  admise  dans  cette  peinture. 
Un  choix  plus  exact  des  attributs  qui  ca- 
ractérisent les  neuf  soeurs  aurait  pleine- 
ment sanctionné  ce  qui  a  été  dit  de  ces 
tableaux,  que,  pour  être  mis  à  côté  des 
peintures  antiques  découvertes  dans  ces 
derniers  temps,  il  ne  leur  manque  que 
d'être  sortis  de  dessous  des  ruines.  On 
sait  quel  jugement  en  porta  le  nonce  du 
pape,  dans  la  visite  qu'il  fit,  sous  la  con- 
duite de  Lebrun,  devenu  premier  peintre, 
à  l'hôtel  Lambert.  Comme  l'artiste,  après 
avoir  retenu  le  prélat  dans  la  galerie,  lui 
faisait  traverser  rapidement  les  salons, 
celui-ci  arrêta  son  guide  par  une  brusque 
apostrophe,  en  ajoutant  avec  un  sourire 
malin  :  Voilà  pourtant  de  belles  pein- 
tures* ! 

Trop  notoirement  vaincu  dans  le 
champ- clos  de  l'allégorie,  où  il  se  croyait 
invincible,  Lebrun  ne  dut  pas  voir  sans 
inquiétude  appeler  son  émule  sur  le  ter- 
rain religieusement  historique  où  deux 
fois  la  lutte  s'était  ouverte  pour  lui- 
même,  celui  du  Tableau  de  Mai  (voy. 
Lebrun).  A  l'époque  extraordinaire  où 
la  fièvre  des  arts  faisait  fermenter  l'Italie, 
il  se  formait  à  Paris  une  institution  qui 
devait  leur  devenir  profitable.  Les  mar- 
chands orfèvres  de  celte  ville  imaginèrent 
par  dévotion  d'offrir  à  Notre-Dame ,  le 
l*r  mai  de  chaque  année,  un  may  ver- 

(*)  L'hôtel  Lambert  ayant  été  acquis,  en  f  ?3q, 
par  la  marquise  du  Cbitelet,  l'appartement  dé- 
coré par  Lcsneur  fut  habité  par  Voltaire  ;  le  ca- 
binet des  Mme*  devint,  pendant  quatre  ans.  ce- 
lui de  l'écrivain  qui  les  avait  tontes  courtisées. 
Étrange  destinée  des  choses  humaines!  Le  sanc- 
tuaire des  dieu»  de  l'Olympe  est  aujourd'hui  un 
magasin  de  matelas.  U  convient  toutefois  de  rap- 
peler que  les  peintures  ayant  heaucoup  souffert, 
Louis  XVI  avait  donné  ordre  an  contrôleur 
des  bâtiments  d'Angevillier*  d'acheter,  pour 
le  compte  de  la  rouronne,  tout  ce  qu'il  serait 
possible  de  soustraire  à  la  destruction.  Cest 
même,  selon  toute  apparence,  le  désir  d'étendre 
les  soins  conservateurs  à  l'enivre  capitale  du 
même  maître  qui  détermina  l'offre  subséquente 
des  tableaux  du  Cloître. 

Encjrr/op.  d.  G.d.  M.  Tome  XVI. 
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|  dorant.  C'était  tout  simplement  un  If 
bre  entouré  de  rubans  et  de  guirlandes; 
Plus  lard,  on  y  joignit  de  petits  taber- 
nacles ornés  de  ciselures  et  de  peintures, 
dont  les  sujets  étaient  tirés  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament.  En  1630  , 
U  confrérie  des  orfèvres  pria  le  chapitre 
métropolitain  de  consentir  à  ce  que  l'of- 
frande fût  convertie  en  un  grand  tableau 
qui  représenterait  un  des  Actes  des  Apô- 
tres ,  de  telle  sorte  que  la  suile  de  ce» 
tableaux  finit  par  tapisser  tous  les  piliers 
de  l'église,  nef  et  chœur.  Le  chapitre 
accepta  la  proposition,  qui  trouva  des 
imitateurs  dans  d'autres  corps  de  métiers. 
Un  des  principaux  ouvrages  de  Lesueur, 
la  Prédication  de  saint  Paul  à  Éphèse, 
où  l'apôtre  fait  brûler  les  livres  de  magie 
par  les  magiciens  eux-mêmes,  eut  cette 
destination.  Comme  l'inauguration  de  la 
peinture  votive  était  très  solennelle  , 
puisque  les  syndics  de  la  communauté  y 
prenaient  le  titre  de  princes  de  Mai, 
la  commande  en  était  fort  ambitionnée; 
mais  elle  était  plus  honorable  que  lucra- 
tive :  l'œuvre  de  Lesueur  lui  fut  payée 
400  livres,  selon  les  uns,  300  livrée,  d'a- 
près les  autres,  et  le  peintre  en  dut  faire 
de  plus  une  copie  réduite  pour  les  syn- 
dics. L'importance  de  cette  composition, 
probablement  inspirée  par  quelque  en- 
tretien do  Poussin  avec  Lesueur  sur 
l'École  rf  Athènes ,  le  grand  style  de  Pen- 
semhle  et  des  détails ,  la  vivacité  accen- 
tuée et  toujours  juste  des  expressions  et 
dès  mouvements,  les  tons  chauds  et  har- 
monieux de  la  couleur,  assignent  à  la 
Prédication  de  saint  Paul  une  des  pre- 
mières places  dans  la  peinture  moderne  et 
en  font  la  production  la  plus  caractéris- 
tique de  l'école  française. 

Lesueur  n'éblouit  pas,  mais  il  attache; 
sa  peinture  est  douce,  persuasive,  péné- 
trante; elle  tient  le  spectateur  sous  le 
charme,  et  ce  charme  est  celui  de  ht  vertu. 
Rien  de  théâtral  ni  de  recherché  ni  d'am- 
bitieux dans  son  talent;  point  d'acces- 
soires parasites  ni  de  mensonges  pom- 
peux dans  ses  œuvres;  partout  la  mesure 
unie  à  l'enthousiasme,  et  cette  sagesse  de 
jugement  qui,  conduisant  au  beau  par 
le  vrai,  s'arrête  là  où  il  convient  au  sujet 
plutôt  que  là  où  il  pourrait  convenir  au 
peintre;  partout  cette  fécondité  d'ima-, 
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gioation  qui  produit  facilement,  abon- 
damment, comme  la  nature  même,  et  ce 
pouvoir  d'exécution  qui  ne  demeure  ja- 
mais au-dessous  de  ce  que  l'esprit  conçoit 
et  de  ce  que  l'âme  sent.  Diversité,  la  de- 
vise de  La  Fontaine,  est  aussi  la  devise 
de  Lesueur.  La  Salutation  angélique  et 
l'Enlèvement  de  Ganymède;  saint  Ger- 
vais  et  saint  Protais  traînés  devant  les 
idoles ,  le  Martyre  de  saint  Gervais  et 
Phaéton  demandant  à  Apollon  la  con- 
duite de  son  char*  ;  la  Messe  de  saint 
Martin ,  la  Vision  de  saint  Benott  **  et 
Phébé  traversant  les  airs  sur  son  char 
nocturne;  Diane  et  Aetéon  et  Diane 
et  CaUsto***,  puis  Jésus  chez  Marthe  et 
Marie,  le  Martyre  de  saint  Lcurent**** 
et  la  Résurrection  de  Tahithe  à  la  voix 
de  saint  Pierre*****  ;  la  Confiance  d'A- 
lexandre représenté  dans  le  moment  où 
il  prend  lacoupe  des  mains  du  médecinPhi- 
I  i  ppe******;  puis  lePo  rtement  de  croix,  la 
Descente  de  croix*******  et  F  Apparition 
du  Christ  à  Ut  Madeleine  dans  le  jardin 
ou  le  iVo/i  me  tangeré********  :  quelle  va- 
riété! quelle  aptitude  à  prendre  tous  les 
tons!  quelle  puissance  de  talent!  Qu'on  ne 
s'y  trompe  point,  c'est  à  la  rigidité  même 
de  ses  principes,  modifiée  par  une  àme 

(*)  Ce  eujet,  peint  sor  plâtre ,  a  été  enlevé  et 
remis  sur  toile,  il  décorait  le  plafond  da  Cabi- 
net des  Muse*  à  l'hôtel  Lambert. 

("*)  Cesdeui  tableaux  peints  ponr  l'abbaye  de 
Marmonnera,  près  de  Tours,  qui  réunissent  l'é- 
légance grecque  au  spiritualisme  chrétien  et 
dont  la  place  est  marquée  entre  lea  plus  pré- 
cieuses richesses  du  Mutée  royal,  avaient  été, 
par  décision  de  l'Académie  de  Peinture ,  élimi- 
nés des  collections  de  la  couronae,  comme  étant 
indignes  d'en  faire  partie. 

(***)  Ces  deux  tableaux  et  le  précédent,  peints 
anr  plâtre,  se  voyaient  à  l'hôtel  Lambert,  où  ila 
ornaient  le  plafond  et  les  voussures  de  la  Cham- 
bre des  Bains. 

(****)  L'église  de  Saint-Germain-rAuxerroi* 
possédait  ces  deux  peintures,  qui  furent  vendues 
par  la  fabrique,  pour  payer  la  grille  de  clôture 
du  chœur. 

(•*"*)  Ce  tablean,  peint  pour  l'église  de  Saint- 
Étirnne-du'Mont,  eut  le  même  sort  que  les  deux 
précédents. 

(•••*")  Tableau  de  chevalet  du  style  le  plus 
élevé  et  tout-à-fait  poussinesque,  qui  faisait  par- 
tie de  la  galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal. 

(••••••*)Ces  deux  cadres  décoraient  la  chapelle 

de  la  famille  Le  Camus,  dans  l'église  de  Saint- 
Gerxai*. 

('•""«) Tableau  peint  ponr  l'église  des  Char- 
treux ,  et,  sou  ton»  les  rapports,  véritable  perle 
de  l'art. 
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tendre,  une  imagination  vive  et  un  génie 
original,  que  le  peintre  doit  la  flexibilité 
de  son  style. 

Modeste,  inoffensif,  incapable  d'adu- 
lation, aussi  naïf  et  non  moins  gracieux 
que  La  Fontaine  dans  ses  ouvrages,  plus 
régulier  dans  ses  mœurs,  autant  ami  du 
travail  que  le  fabuliste  en  fut  l'ennemi,  il 
disait,  en  parlant  de  ses  rivaux  :  J'ai  tou- 
jours tout  fait  et  toujours  je  ferai  tout 
pour  être  aimé  d'eux;  il  ajoutait  clans 
sa  simplicité:  Est-ce  donc  un  crime 
d'être  studieux,  de  chérir  son  art  et  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  y  réussir  f 
L'exemple  du  Poussin  n'avait  pu  appren- 
dre à  cette  àme  candide  et  sans  fiel  que 
c'est  le  crime  le  moins  pardonné.  Cepen- 
dant sa  santé  s'altérait,  sa  sensibilité 
avait  usé  ses  organes  ;  ses  études  conti- 
nuelles, les  travaux  de  l'hôtel  Lambert, 
dont  la  durée  fut  de  neuf  ans,  ceux  qu'il 
menait  de  front  avec  cette  grande  tâche, 
avaient  épuisé  ses  forces;  comme  il  n'ou- 
vrit jamais  d'école,  quelques  disciples 
isolés,  tels  que  Thomas  Goûtai,  son  beau- 
frère ,  Laurent  Lefebvre  et  Nicolas  Co- 
lombel  (voy.)  n'avaient  pu  devenir  pour 
lui  de  véritables  aides,  et  la  coopération 
du  paysagiste  Patel  dans  les  fonds  de  ses 
tableaux  était  trop  subordonnée  pour  lui 
avoir  été  d'un  grand  secours.  La  perte 
de  sa  femme,  qu'il  aimait  tendrement, 
l'ayant  plongé  dans  un  chagrin  profond, 
il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
et  se  retira  chez  les  chartreux ,  dont  le 
prieur  reçut  son  dernier  soupir.  Il  se 
flattait  encore  de  vivre,  dans  l'espoir 
d'exécuter  plus  de  vingt  tableaux  déjà 
conçus,  disait-il,  qui  effaceraient  ce 
qu'il  avait  déjà  fait  et  lui  procureraient 
peut-être  la  réputation  à  laquelle  il 
aspirait.  La  mort  fit  évanouir  ces  rêves 
de  gloire.  Il  mourut  en  1655,  a  l'âge  de 
38  ans,  à  peine  arrivé  au  milieu  de  sa 
carrière  et  sans  avoir  pu  terminer  le  Mar- 
tyre de  saint  Gervais ,  qui  fut  achevé 
par  son  beau-frère.  Raphaël  avait  été 
moissonné  au  môme  âge,  laissant  de  même 
un  chef-d'œuvre  imparfait.  Lebrun  étant 
venu  voir  son  confrère  dans  cet  état,  dit 
en  sortant  que  la  mort  lui  tirait  une 
grosse  épine  du  pied.  Lesueur  fut  en- 
terré à  Saint-Élienne-du-Mont;  il  n'eut 
pour  mausolée  qu'une  pierre,  avec  la  plus 
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simple  épitapUe;  mats  le  nom  A'Eustacfie 
Le  sueur  est  un  assez  bel  éloge.  Sa  sé  - 
pulture  fui  profanée  par  la  révolution  de 
1789,  ainsi  que  celle  de  Descartes,  de 
Pascal  et  de  Racine,  inhumés  dans  la 
même  église.  Lesueur  fut  surnommé  le 
Raphaël  de  la  France.  Si  la  première  en- 
fance de  «on  Ulent  eût  été  endoctrinée  par 
un  Pérugin,  il  aurait  été  Raphaël;  mais 
du  moins  les  leçons,  ni  les  exemples,  ni 
les  succès  d'une  école  faussement  dirigée, 
n'altérèrent  en  lui  les  heureux  dons  de 
la  nature,  et  pour  les  hautes  qualités  de 
Part,  il  est  placé  à  côté  des  plus  grands 
maîtres;  pour  la  spontanéité  de  l'inspi- 
ration ,  pour  la  naïveté  de  l'expression , 
il  est  hors  ligne,  et,  comme  La  Fontaine, 
l'inimitable. 

Il  est  des  familles  où  le  goût  des  arts 
semble  faire  partie  do  patrimoine  héré- 
ditaire; ce  goût  s'y  transmet  et  s'y  en- 
tretient à  travers  les  générations  :  telle 
fut  la  famille  de  Lesueur.  Nous  avons  vu, 
au  début  de  cette  notice ,  que  son  père 
était  statuaire;  ses  trois  frères,  Pierre, 
Antoine  et  Philippe,  et  son  beau-frère 
Thomas  Goulai,  pratiquaient  la  peinture. 
Deux  descendants  de  ses  neveux  ont,  de 
nos  jours ,  fait  reparaître  glorieusement 
son  nom  dans  le  culte  des  muses  :  l'un , 
habile  compositeur  (vojr.  l'art,  suivant), 
et  l'autre,  sculpteur  distingué,  dont  la 
fille  est  une  de  nos  plus  excellentes  can- 
tatrices. M-L. 

LESUEUR  (Jkar-Feahçois), membre 
de  l'Institut  et  de  la  Légion*d'Honneur, 
professeur  au  Conservatoire  de  musique, 
etc.,  naquit  à  Drucat-Plessiel,  prèsd'Ab- 
beville(Somme),  le  15  février  1763, d'une 
famille  honorable  qui  se  glorifiait  d'avoir 
donné  le  jour  à  Eustache  Lesueur  (voy. 
l'art,  précéd.).  La  musique  d'un  régiment 
passant  dans  son  pays  révéla  sa  vocation 
musicale  au  jeune  Jean  François,  qui, 
malgré  une  courte  opposition  de  son 
père,  la  suivit,  entra  comme  enfant  de 
chœur  à  la  maîtrise  d'Amiens,  et  ne  la 
quitta  que  pour  aller  achever  ses  études 
au  collège  de  cette  ville.  Il  obtint  bien- 
tôt la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Séez ,  puis  de  celle  de  Di-  I 
jon  ,  et  fut  enfin  appelé  ,  sur  un  rapport 
de  Grétry,  de  Philidor  et  de  Gossec,  à 
diriger  la  chapelle  des  SS.  Innocents  de  | 
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Paris.  Il  acquit  rapidement  une  brillante 
réputation  par  le  grand  nombre  d'orato- 
rios, de  messes  et  de  motets  qu'il  fit  exé- 
cuter. Sacchini,  qui  avait  accueilli  ses 
premiers  essais  et  (|ui  l'aidait  de  ses  con- 
seils, disait  de  lui  vers  l'année  1787  :  «  Je 
ne  connais  en  Italie  que  deux  maîtres  de 
chapelle  capables  de  l'égaler.  » 

II  ne  manquait  déjà  plus  à  la  gloire  de 
Lesueur  que  la  consécration  du  théâtre, 
et  il  ne  tarda  pas  à  l'obtenir.  Son  premier 
opéra  fut  la  Caverne,  qui  fut  représentée 
au  théâtre  Feydeau  en  1798,  et  qui  obtint 
alors  un  immense  succès.  Un  an  après 
parut,  au  même  théâtre,  l'opéra  de  Paul 
et  Virginie,  qui  fut  suivi,  en  1796,  de 
Télémaque.  Enfin,  en  1804,  les  Bardes, 
grand  opéra  en  6  actes ,  firent  une  pre- 
mière apparition  à  l'Académie  impériale 
de  musique ,  et  leur  vogue  dépassa  de 
beaucoup  celle  de  la  Caverne.  On  rap- 
porte qu'à  l'une  des  représentations  de  ce 
bel  ouvrage  l'empereur  voulut  féliciter 
lui-même  le  compositeur;  et  comme  Le- 
sueur allait  se  retirer,  Napoléon  le  força 
de  prendre  place  à  côté  de  lui ,  sur  le  de- 
vant de  la  loge  et  à  jouir  ainsi  des  applau- 
dissements d'u  n  public  en  thousiaste.  Quel- 
ques jours  après,  il  reçut  une  tabatière  en 
or,  avec  cette  inscription  :  L'empereur 
des  Français  à  l'auteur  des  Bardes.  La 
Mort  d'Adam,  son  dernier  ouvrage  ly- 
rique, parut  à  l'Opéra  en  1809,  et  mal- 
gré de  grandes  beautés  n'obtint  qu'un 
petit  nombre  de  représentations.  La  car- 
rière dramatique  de  Lesueur  a  été  ainsi 
appréciée  par  MM.  Choron  et  Fayolle 
dans  la  notice  qu'ils  ont  publiée  sur  ce 
célèbre  compositeur  :  «  Dans  la  Caverne, 
la  musique  est  forte  et  nerveuse;  dans  Té- 
lémaque, mélodieuse  et  fantastique;  dans 
Paul  et  Firginie,  fraîche  et  sentimentale; 
dans  les  Bardes ,  brillante ,  héroïque  et 
vraiment  ossianique  ;  enfin  dans  la  Mort 
d'Adam,  simple,  énergique  et  solen- 
nelle. » 

Lesueur  fut  d'abord  attaché  au  Conser- 
vatoire de  musique,  en  qualité  de  profes- 
seur; mais  les  inimitiés  qu'il  rencontra 
dans  cet  établissement  et  qui  faillirent 
empêcher  la  représentation  de  ses  piè- 
ces ,  lui  suscitèrent  une  querelle  dans 
laquelle  le  sénateur  Chaptal  prit  parti 
contre  Lesueur,  en  faveur  du  Conserva-, 
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Uire.  Plus  lard,  il  y  rentra  et  6t  d'excel- 
lents élèves  parmi  lesquels  on  compte 
MM.  Berlioz,  Thomas,  Prévost ,  Elwart, 
Paris,  etc. 

L'empereur,  qui  aimait  beaucoup  Le- 
sueur ,  lui  donna  la  survivance  de  Paî- 
aiello,  pour  la  direction  de  sa  chapelle; 
et  quand  vint  la  Restauration ,  Lesueur 
conserva  cette  place  avec  le  titre  de  sur- 
intendant. Retiré  depuis  quelque  temps  à 
Chaillot,il  y  est  mort  le  6  octobre  1837. 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Lesueur,  on  publia  les  oratorios  de  Ra- 
cket, de  Débora  ,  et  les  trois  parties  de 
celui  qui  fut  exécuté  à  Reims ,  pour  le 
sacre  de  Charles  X  ;  on  a  encore  de  lui 
un  Te  Deuin ,  plusieurs  messes  d'une 
grande  étendue,  et  l'on  sait  qu'il  a  laissé 
inachevé  un  opéra  en  3  actes,  intitulé 
Alexandre  à  Babylone  ,  dont  plusieurs 
personnes  ont  entendu  des  fragments. 

Lesueur,  qui  joignait  à  son  mérite  mu- 
sical des  connaissances  étendues  et  va- 
riées ,  a  publié  quelques  ouvrages  assez 
généralement  apprécié*.  En  1787,  parut 
un  volume  in«8°  sous  le  titre  de  :  Ex- 
posé détaillé  d'une  musique  nue ,  init- 
iative ,  et  particulière  à  chaque  solen- 
nité. La  traduction  d'Anacréon,  par  Gail, 
est  précédée  d'un  travail  de  Lesueur  sur 
la  mélopée,  la  rhyUimopée  et  les  grands 
caractères  de  la  musique  ancienne.  Il 
adressa,  en  1812,  sous  forme  de  lettre  à 
son  ami  Guillard,  des  observations  sur 
la  musique  sacrée  à  l'occasion  de  l'opéra 
de  la  Mort  d'Adam.  En  1816,  il  paya 
par  une  notice  son  tribut  à  la  mémoire 
de  Païsiello.  Enfin, il  a  travaillé,  pendant 
trente  ans  de  son  existence,  à  un  immense 
ouvrage  sur  Y  Histoire  universelle  de  la 
musique,  qui  peut-être  verra  encore 
le  jour  et  viendra  ajouter  un  nouveau 
fleuron  à  la  couronne  déjà  si  belle  de 
Lesueur.  L>«  A.  D. 

LESZCZYNSKI  (véritable  orthogra- 
phe du  nom  de  la  famille  polonaise  qui 
donna  un  roi  à  son  pays  et  une  reine  à  la 
France),  voy.  Stanislas. 

LE  TELL1ER  (Michel),  chancelier 
de  Fi  ance,  naquit  le  19  avril  1603.  Il  fut 
d'abord  conseiller  au  grand  conseil,  puis 
procureur  du  roi  au  Chàtelet  de  Paris, 
en  1631.  Il  était  intendant  du  Piémont 
lorsqu'il  fit  la  connaissance  du  cardinal 


Mazario,  qui  le  présenta  à  Louis  XIII  et 
le  fit  nommer  secrétaire  d'état  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  Attaché  à  la  fortune 
de  Mazario,  il  suivit  fidèlement  son  parti 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Il  par- 
tagea la  première  disgrâce  du  cardinal; 
mais  lorsque  celui-ci  dut  quitter  la  Fran- 
ce, la  régente  chargea  Le  Tellîer  du  poids* 
des  affaires.  Après  la  mort  de  Mazario, 
il  continua  d'exercer  sa  charge  de  secré- 
taire d'état,  dont  il  lui  fut  permis,  en 
1666,  de  donner  la  survivance  au  marquis 
de  Louvois  [voy.),  son  fils.  Louis  XIV 
récompensa  ses  services  en  lui  conservant 
d'abord  le  titre  et  les  fonctions  de  minis- 
tre et  en  lui  donnant,  en  1677,  la  chan- 
cellerie et  la  garde  des  sceaux,  après  la 
mort  de  d'Aligre.  Dans  celte  haute  char- 
ge, Le  Tellier  donna  des  règlements  pleins 
de  sagesse.  Il  mourut  en  1685,  après 
avoir  scellé  la  fameuse  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes.  Son  éloge  a  été  prononcé 
par  Bossuet  et  par  Fléchier. 

Nous  consacrerons  un  article  particu- 
lier à  son  fils  ainé,  le  marquis  de  Lou- 
vois. Son  second  fils  Charles- MAuaicc 
Le  Tellier,  fut  archevêque  de  Reims 
(1671).  Né  à  Turin  en  1642,  il  prit 
part  aux  discussions  religieuses  de  son 
temps,  et  mourut  à  Paris,  le  22  février 
1710.  Il  fut  inhumé  avec  son  père  dans 
l'église  Saint-Gervais,  où  l'on  voit  en- 
core leur  tombeau.  Il  légua  sa  bibliothè- 
que composée  de  50,000  volumes  à  l'ab- 
baye de  Sainte- Geneviève.  Voy.  T.  III, 
p.  491.  L.  L. 

LETELLIER  (Michel), jésuite, der- 
nier confesseur  de  Louis  XIV,  naquit  près 
de  Vire,  en  Basse-Normandie  (Calvados), 
le  16  décembre  1643.  Il  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Caen,  et  entra  dans 
leur  société  en  1661.  Après  avoir  occu- 
pé les  chaires  d'humanités  et  de  philoso- 
phie, il  publia,  en  1678,  une  édition  de 
Quinte-Curce  à  l'usage  du  dauphin,  ou- 
vrage qui  lui  mérita  l'estime  des  savants. 
Il  fut  alors  choisi  avec  plusieurs  autres  jé- 
suites des  plus  distingués  pour  former  au 
collège  Louis-le-Grand,  une  société  qui 
rappelât  la  mémoire  des  Sirmond  et  des 
Pétau. 

Letellier  publia  plusieurs  écrits  contre 
la  version  du  Nouveau-Testament,  dite 
de  Mons  (1672-1684),  puis  la  Défense 
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des  nouveaux  chrétiens  et  des  mission- 
naires delà  Chine,  du  Japon  et  des  Jto- 
<fc*(1687,  3  vol.  in-8°).  Les  jésuites 
permettaient  à  leurs  néophytes  les  céré- 
monies de  Confucius  qu'ils  regardaient 
comme  purement  civiles  :  les  missions 
étrangères  les  prohibaient  comme  su- 
perstitieuses et  entachées  d'idolâtrie.  A 
ce  sujet  s'éleva  une  vive  discussion  qui 
donna  lieu  à  une  polémique  t "es  animée. 
Les  PP.  Letellier  et  Le  Comte  publiè- 
rent plusieurs  mémoires  que  les  missions 
étrangères  dénoncèrent  à  la  Sorbonne  qui 
les  condamna.  Cet  arrêt  nuisit  aux  jésui- 
tes dans  l'esprit  du  monarque  et  de  la 
cour  de  Rome.  Les  jésuites  protestèrent 
contre  la  décision  de  la  Sorbonne.  Celle- 
ci  répliqua  par  une  réponse  qui  ne  fit 
qu'animer  les  partis;  le  livre  Tut  enfin 
mis  à  l'index. 

Letellier  trouva  plusieurs  autres  ooea- 
de  se  mesurer  avec  les  théologiens 
•qui s'éloignaient  de  l'orthodoxie.  Les  pro- 
positions de  Jausénius,  la  doctrine  de 
4'oralorieu  Quesnei  fournirent  à  son  zèle 
intolérant  une  matière  inépuisable.  Le 
temps  fit  naître  plus  tard  une  circonstance 
bien  autrement  favorable  au  déploiement 
de  son  caractère,  au  triomphe  de  sa  vin- 
dicte et  de  son  ambition .  Louis  XIV  avait 
pris  avec  le  P.  La  chaise  (  voy.),  son  con- 
fesseur, l'engagement  de  lui  choisir  un 
successeur  dans  la  société  des  jésuites  :  le 
choix  tomba  sur  Letellier,  alors  provin- 
cial de  son  ordre.  Dès  lors,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  la  prospérité  de  la  société. 

On  accuse  Letellier  d'avoir  provoqué  la 
fameuse  bulle  Unigenitus, et  d'avoir  pour- 
suivi la  destruction  de  Port-Royal  (voy.). 

Le  pouvoir  de  Letellier  finit  avec  le 
règne  de  son  royal  pénitent.  Louis  XIV 
mourut  dans  ses  bras.  Le  régent  convo- 
qua un  conseil  de  conscience,  présidé  par 
le  cardinal  deMoailles;  Letellier  fut  exilé 
à  Amiens,  puis  à  La  Flèche,  où  il  mourut 
le  2  septembre  1719.  L.  n.  C. 

LÉTHARGIE,  mot  emprunté  au 
grec  (Wupyl*)  où  il  exprimait  une  en- 
vie invincible  de  dormir,  un  sommeil  pro- 
fond. Nous  désignons  par  ce  mot  une 
affection  mal  déterminée, semi-fabuleuse, 
qui  consiste  dans  un  assoupissement  pro- 
fond avec  suspension  des  actes  viuux  et 
mort  apparente.  On  lit  beaucoup  d'his- 


toires de  personnes  qui  ont  été  enterrées 
vivantes  pendant  qu'elles  étaient  plongées 
dans  une  léthargie.  On  parle  autsi  de 
sujets  affectés  de  sommeil  accidentel  et 
prolongé  pendant  des  jours,  des  mois  et 
même  des  années  entières,  avec  de  courts 
intervalles  de  veille  pendant  lesquels  ils 
prenaient  des  aliments ,  sans  que  d'ail- 
leurs les  fonctions  vitales  présentassent  la 
moindre  altération.  Ces  exemples  rares 
et  médiocrement  authentiques  se  rap- 
portent à  des  sujets  nerveux,  et  se  ma- 
nifestent à  la  suite  de  causes  morales  ;  ils 
paraissent  pouvoir  être  attribués  à  une 
sorte  d'aliénation  mentale.  Quant  aux 
assoupissements  plus  profonds,  ils  dé- 
pendent généralement  des  compressions 
cérébrales  dont  les  causes  sont,  comme 
on  le  sait,  nombreuses  et  variables.  On  a 
prétendu  trouver  quelques  relations  en- 
tre les  léthargies  prolongées  et  le  sommeil 
des  animaux  hibernants  (voy.  Hibexha- 
tioh).  Cette  analogie  n'explique  rien  et 
d'ailleurs  n'est  point  évidente. 

Dépouillée  du  prestige  du  merveilleux 
dont  elle  a  été  entourée,  et  séparée  de 
l'assoupissement  produit  par  la  compres- 
sion du  cerveau,  la  léthargie  est  donc  une 
simple  variété,  fort  rare,  de  l'aliénation 
men  taie,  et  c'est  d'après  ce  pri  n  c  i  p  e  q  u'e  I  le 
doit  être  envisagée  et  traitée.  Sous  le  rap- 
port de  l'inhumation  précipitée  et  de  la 
mort  apparente,  c'est  un  cas  qui  doit 
appeler  l'attention  de  la  médecine  et 
de  l'administration,  mais  dont  le  danger 
n'est  pas  réel  dans  l'état  actuel  des  choses 
et  avec  les  précautions  prescrites  pour  les 
inhumations  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées. Voy.  Inhumations.         F.  R. 

LÉTHÉ  d  u  grec  ÀqOi),  oubli),  l'un  des 
cinq  fleuves  des  enfers  :  les  quatre  autres 
étaient  l'Achéron,  le  Cocyte,  le  Phlégé- 
ton  et  le  Styx  (voy.  ces  noms).  Le  Léthé 
baignait  de  ses  eaux  dormantes  les  rives 
des  Champs-  É  Usées  (voy.  T.  IX,  p.  394^. 
Quand  les  âmes  devaient,  par  l'ordre  du 
Destin,  revenir  sur  la  terre  pour  animer 
de  nouveaux  corps,  il  importait  qu'elles 
oubliassent  et  les  charmes  de  l'autre  vie 
et  les  maux  de  celle-ci  :  elles  buvaient  de 
l'eau  du  Léthé  ou  d'Oubli,  et  tout  s'ef- 
façait de  leur  mémoire. 

On  trouve  dans  la  géographie  anci 
plusieurs  rivières  du  nom  de  Léthé 
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dans  la  Thessalie ,  qui  se  jetait  dana  le 

Pénée;  une  dans  la  Crète,  qui  se  jetait 
daus  la  mer  de  Libye  après  avoir  traversé 
Gortyne;  une  dans  la  Lydie,  qui  se  je- 
tait dans  le  Méandre;  une  dans  1' II ia pa- 
llie, etc.  J.  T-v-s. 

LETHIÈRE  (Guillaume  Guillow), 
peintre,  né  à  Sainte-Anne  de  la  Guade- 
loupe, en  1760,eut  Doyen  pour  maître. 
A  26  ans,  il  remporta  le  grand  prix  de 
peinture;  puis  il  fit  un  séjour  en  Italie 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 
et  revint  à  Paris  en  1792.  Voulant  retra- 
cer les  quatre  principaux  événements  de 
Thistoire  de  Rome,  il  peignit  JBrutus fai- 
sant exécuter  ses  fils  en  sa  présence,  et 
Virginius  poignardant  sa  fille  ;  les  deux 
autres,  la  Mort  de  César  et  la  Défaite 
de  Maxence  par  Constantin  restèrent 
en  esquisse.  En  1799,  Lelhière  exposa 
le  Philo  tec  te  gravissant  les  rochers  de 
Lemnos,  qui  se  voit  au  palais  de  la 
Chambre  des  Députés,  ouvrage  pour  le- 
quel il  obtint  un  prix  d'encouragement. 
A  l'avantage  d'être  bien  pensé,  ce  tableau 
réunit  le  mérite  d'un  dessin  correct  et 
d'une  couleur  vigoureuse.  Il  fnt  le  pré- 
lude des  nombreux  paysages  historiques 
qui  enrichissent  l'œuvre  de  Lethière,  et 
parmi  lesquels  on  distingue  JÉnée  et  Di- 
don  surpris  par  C orage,  Homère  chan- 
tant ses  poésies,  Esculape  allaité  par 
une  chèvre,  Rémus  et  Romulus  allaités 
par  une  louve,  Phorbas  détachant  OE- 
dipe  enfant.  De  1811  à  1820,  Lethière 
fut  directeur  de  l'école  française  des 
Beaux-Art*  à  Rome,  et  sa  double  station 
de  cinq  ans  dans  un  poste  si  important 
n'est  pas  son  moindre  titre  à  l'estime  pu- 
blique :  il  y  donna  l'exemple  des  fortes 
études  et  sut  ramener  dans  l'école  le  bon 
ordre  et  l'émulation  qui  en  avaient  fui. 
Rentré  dans  s»  patrie,  Lethière  y  ouvrit 
une  école  non  moins  fertile  en  lauréats 
académiques  que  cellede  Gros.  Dès  1816, 
l'Institut  royal  de  France  l'avait  admisdans 
son  sein.  11  est  mort  à  Paris,  le  22  avril 
1832,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  professeur  à  l'école  royale  des  Beaux- 
Arts. 

Les  talents  de  Lethière  étaient  très 
variés  :  il  traita  l'histoire  et  le  paysage 
avec  un  égal  sucées  ;  en  outre,  il  peignit 
l'architecture  en  artiste  habile,  ses  Vues 


de  la  villa  Médicis,  du  c/uùeau  Gena- 
zano,  de  Saint- Pierre  et  du  Musée  du 
Vatican,  exécutées  pendant  son  long  sé- 
jour en  Italie,  en  font  foi.  Une  felouque 
en  danger  dans  la  rivière  de  Gènes, 
Vénus  sur  les  ondes,  une  Vue  des  côtes 
d' Angleterre,  Saint  Louis  visitant  et 
touchant  un  pestiféré  dans  les  plaines 
de  Carthage,  l' lié  roïque fermeté  de  saint 
Louis  à  Damieite ,  te  Passage  du  Pont 
de  Vienne,  la  Messe  dans  les  Catacom- 
bes, et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qu'il 
serait  trop  long  de  citer,  témoigneut  de 
r universalité  des  éludes  et  des  succès  de 
Lethière.  L.  C.  S. 

LÉTIQLTES  (terres),  Létes.  Du 
ve  au  xi*  siècle,  à  quelque  époque  qu'on 
prenne  les  pays  soumis  au  régime  féodal 
(vojr.  Féodalité),  on  y  reconnaîtra 
trois  sortes  de  propriétés  territoriales  : 
1°  les  terres  allodiales  (voy.  Alleu); 
2°  les  terres  bénéficiaires  (voy.  Fief  et 
Leudes);  3°  les  terres  tributaires,  et  par 
là  on  entend ,  non  pu  des  terres  payant 
un  impôt  public,  mais  des  terres  assujet- 
ties, envers  un  maître  ou  seigneur,  à  une 
redevance,  à  un  tribut  ou  cens,  et  dont 
celui  qui  les  cultivait  ne  possédait  pas 
la  pleine  et  libre  propriété.  Les  plus  an- 
ciens propriétaires  de  terres  tributaires 
ont  été  des  peuplades  germaniques  qui, 
vaincues,  décimées  par  les  Romains,  ne 
furent  épargnées  et  ne  conservèrent  leurs 
champs  et  leurs  chaumières  qu'à  condi- 
tion de  certaines  prestations  ou  redevan- 
ces, et  surtout  de  service  militaire.  Ces 
colons  ou  tenanciers  nous  sont  connus 
sous  le  nom  de  létes  (larti),  et  on  appelle 
terre  létique  (ager  lœticus),  les  domai- 
nes dont  l'exploitation  leur  fut  concédée. 
Ces  vaincus,  remis  en  possession  de  leurs 
terres ,  furent-ils  nommés  lœti ,  à  cause 
de  \*'}o\e(ta?titia)  qu'ils  durent  en  éprou- 
ver, ou  bien  encore  à  cause  de  la  joie,  de 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  prenaient  les  ar- 
mes pour  les  Romains?  Malgré  l'autorité 
de  Forcellini  et  d'autres  lexicographes, 
cette  étymologie  latine  est  peu  probable. 
Ce  mot  de  léte  *  est  plus  vraisemblable- 

(*)  Les  cultivateurs  de  terres  tributaires  sont 
appelés  de  noms  qui  varient  selon  1rs  lieux  et  les 
temps,  eoloni,  tributani,  JlttaJu»i,  aldi,  tidi  (alté- 
ration de  l<rti),  dénominations  qui  désignent  des 
situations  différentes  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  T 
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ment  d'origine 
then  ou  liten  (mod.  Uisten?)  qui  signifie 
tervare,  comme  servit*  chez  les  Latio» 
Tient  de  ce  dernier  root,  le  serrage  ayant 
été  un  adoucissement  du  droit  de  mort 
que  le  vainqueur  s'arrogeait  sur  les  cap- 
tifs. Les  terres  létiques,  cultivées  et  dé- 
fendues par  les  léles,  étaient  de  véritables 
colonies  militaire*  qui  protégeaient  les 
frontières  de  l'empire  et  que  l'empire 
protégeait.  Cet  exemple  de  la  Germanie 
•'abritant  sous  un  puissant  protectorat, 
fut  suivi  dans  les  Gaules  avant  même  l'in- 
vasion des  Barbares  (Salvieo,/)*  gubern, 
Deiy  V),  beaucoup  de  propriétaires  fai- 
bles et  pauvres  achetant  par  l'asservisse- 
ment plus  ou  moins  complet  de  leurs 
terres  la  protection  d'un  voisin  assez 
fort  pour  leur  en  rendre  la  jouissance 
moins  périlleuse.  Ces  aliénations  intéres- 
sées et  volontaires  durent  se  multiplier 
après  la  conquête;  et  effectivement,  le 
besoin  de  protection  fit  en  même  temps 
diminuer  le  nombre  des  alleux  et  des 
bénéfices ,  et  augmenter  le  nombre  de» 
terres  tributaires  ou  létiques,  jusqu'à  ce 
que,  au  xi*  siècle,  suivant  la  belle  ex  pres- 
sion de  M.  Guizot,  «  le  travail,  sanction- 
né par  le  temps,  reconquit  ce  qu'avait 
usurpé  la  force,  »  et  que  par  l'oeuvre 
lente  des  siècles  et  du  droit,  les  cultiva- 
teurs redevinssent  propriétaires.  F.  D. 

LETIZZIA  (llaar»)  Ramoliho,  dite 
Madame  Mère,  née  à  Ajaccio,  le  24 
août  1760,  voy.  Bonaparte,  T.  III, 
p.  666.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
l'article  du  cardinal  Fesch,  son  frère 
utérin ,  elle  est  morte  à  Rome  le  2  fé- 
vrier 1886. 

LETOURNFXR  Charles  -  Frah- 
çou-Lotus-HoHORx),dit<fe  ta  Manche, 
né  à  Granville  en  1751,  était  capitaine 
du  génie  et  chevalier  de  Saint- Louis 
quand  la  révolution  éclata.  Il  en  em- 
brassa les  principes  et  fut  envoyé  à  l'As- 
semblée législative  par  le  département  de 
la  Manche,  qui  le  députa  de  nouveau  à 
la  Convention  nationale.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  après  avoir  opiné  contre 
la  mise  en  accusation  de  l'infortuné  mo- 
narque et  pour  l'appel  au  peuple.  Pen- 
dant le  cours  de  la  révolution,  Letour- 
neur  montra  assez  de  modération  et  s'oc- 


ÎNommé  membre  du  Directoire  exécutif 
(vor.),  il  en  devint  président.  Lorsqu'il 
en  sortit,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
d'inspecteur  général  d'artillerie.  Après 
le  18  fructidor  (vor*.),  il  resta  éloigné 
des  affaires  jusqu'au  18  brumaire.  Bo- 
naparte le  nomma  à  la  préfecture  de  la 
Loire-Inférieure,  qui  lui  fut  retirée  en 
1804.  Conseiller  à  la  Cour  des  comptes 
en  1 8 1 0,  il  fut  destitué  lors  de  la  Restau- 
ration. Il  reprit  ses  fonctions  pendant 
les  Cent-Jours,  mais  se  vit  obligé  de  les 
quitter  définitivement  au  secood  retour 
de  Louis  XVIII.  Compris  dans  la  loi 
du  12  janvier  1816,  il  se  re'ira  près  de 
Bruxelles  et  mourut  au  mois  de  septem- 
bre 1817.  Z. 

LETRONNE  ( J eah- Ahtoihe),  géo- 
graphe, antiquaire  et  philologue,  est  né 
à  Paris,  le  25  janvier  1787.  Son  père  , 
artiste  graveur,  le  destinant  à  la  carrière 
des  arts ,  lui  fit  apprendre  le  dessin  de 
bonne  heure,  et,  dès  l'âge  de  8  ans,  le  mit 
dans  l'atelier  de  David.  Quoiqu'il  y  mon- 
trât de  l'aptitude,  on  crut  reconnaître 
que  ce  n'était  pas  là  sa  vocation  ;  l'ardeur 
de  son  caractère,  la  promptitude  de  son 
intelligence  suggérèrent  à  ses  parents  l'i- 
dée de  diriger  son  éducation  vers  l'École 
polytechnique.  Il  s'y  préparait  en  suivant 
les  cours  des  écoles  centrales,  lorsqu'en 
1801  il  fut  forcé  de  renoncer  à  ses  pro- 
jets par  la  mort  de  son  père  qui  laissait 
presque  sans  moyens  d'existence  sa  veuve 
et  ses  deux  enfants.  L'ai  né,  celui  qui  de- 
vait occuper  une  si  haute  position  sociale 
et  scientifique,  comprit  sur-le-champ, 
bien  qu'à  peine  âgé  de  14  ans,  ses  de- 
voirs de  chef  de  famille,  et  se  remit  à  l'é- 
tude aveo  l'ardeur  d'un  homme  qui  veut 
s'en  faire  une  prompte  ressource.  Le  pro- 
fesseur Men telle,  frappé  de  l'attention  de 
son  jeune  auditeur,  de  son  air  spirituel , 
avait  voulu  le  connaître  ;  et,  quand  il  fut 
instruit  de  sa  position,  il  s'y  intéressa,  le 
fit  travailler  à  son  Dictionnaire  de  géo- 
graphie moderne  et  lui  procura  des  le- 
çons. Avec  les  300  fr.  qu'il  gagnait  par 
an  chez  ce  géopraphe  ,  avec  le  produit  de 
ses  leçons,  il  put  tout  d'abord  aider  son 
frère  à  suivre  le  cours  de  ses  études  en 
peinture  et  soutenir  sa  mère.  Cette  po- 
sition s'améliora  encore  lorsqu'il  fut 
admis  à  la  collaboration  de  la  Géographir 
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«le  toutes  les  partie»  du  monde  (1806,  4 
vol.  in-8°),  dont  il  fit  presque  tout  le  der- 
uier  volume.  Telle  était  son  activité  que, 
tnalgi  é  ses  travaux  journaliers  chez  Men- 
te! k,  ses  leçons  particulières  et  sa  passion 
pour  la  musique,  le  jeune  Lelronne  trou- 
vait encore  le  temps  de  suivre  des  court 
au  Collège  de  France.  En  1806  et  1807, 
nous  le  trouvons  parmi  les  disciples  de 
Gail,  s'initiant  à  l'étude  de  la  langue  grec- 
que qui  devait  lui  dévoiler  les  secrets  de 
celte  antiquité  dont  il  est  devenu  ,  dans 
Collège  de  France,  un  des  plus 
nterprètes.  L'excès  du  travail 
ayant  altéré  gravement  sa  santé.il  accepta, 
dans  l'espoir  de  la  rétablir  et  aussi  d'ac- 
croître ses  connaissances,  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  par  un  étranger  de  l'ac- 
compagner dans  ses  voyages  ;  il  employa 
les  années  1810, 1811  et  1812  à  parcou- 
rir la  France,  l'Italie,  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande. A  son  retour,  se  trouvant  dans  une 
position  moins  dépendante ,  il  se  mit  à 
refaire  ses  études,  à  rapprendre  à  fond  le 
latin,  le  grec,  les  mathématiques,  d'après 
un  plan  qu'il  se  créa,  et  cette  fois  n'ayant 
d'autre  maître  que  lui-même,  sans  cesser 
de  s'occuper  plus  spécialement  des  étu- 
des qui  faisaient  la  gloire  de  Mentelle  et 
de  Gossellin,  ses  protecteurs  et  ses  amis. 

Ces  études  lui  portèrent  également  bon- 
heur. C'est,  en  effet,  à  son  Essai  critique 
sur  la  topographie  de  Syracuse,  1813, 
in-8°  ;  c'est  à  ses  Recherches  géographi- 
ques et  critiques  sur  le  livre  De  mensura 
orbis  du  moine  Dicuil,  suivies  du  texte 
restitué,  1814,  in- 8»;  c'est  à  une  ana- 
lyse très  remarquable  qu'il  venait  de  pu- 
blier de  la  traduction  de  Pausanias  par 
Clavier,  dans  le  Mercure  de  France,  qu'il 
dut,  en  1815,  l'honneur  insigne  d'être, 
à  27  ans,  choisi  par  le  gouvernement 
pour  terminer  la  traduction*  de  Strabon 
(voy.),  après  la  mort  de  Laporte  du  Theil, 
et  d'entrer  le  21  mars  1816  à  l'Institut, 
comme  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres.  M.  Letronne 
y  fut  nommé,  il  est  vrai,  par  ordonnance, 
mais  nul  plue  que  lui  ne  mérita  d'y  en- 
trer par  une  toute  autre  voie.  Il  l'a  bien 
prouvé  depuis,  lorsque,  dans  cette  même 
année  1816,  il  obtint  le  prix  proposé  en 
1814  par  l'Académie  des 
(*)  Ce  5*  volume  oe  jwu»  qu'an  18x9. 


sur  le  système  métrique  d'Héron  d'A- 
lexandrie *,  lorsque  surtout  à  sa  répu- 
tation comme  géographe  il  ajouta  celle 
d'antiquaire  et  de  philologue,  et  conquit 
par  des  travaux  considérables ,  par  des 
publications  incessantes,  la  place  et  la  ré- 
putation d'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'Institut. Voici  ses  principaux 
et  ses  plus  glorieux  titres  par  ordre  de 
dates  :  en  1817,  Considérations  géné- 
rales surf  évaluation  des  monnaies  grec- 
ques et  romaines  et  sur  la  valeur  de  l'or 
et  de  l'argent  avant  la  découverte  de 
l'Amérique,  1  vol.  in- 4°;  en  1823,  Re- 
cherclies  pour  servir  à  l'histoire  de  tÊ- 
'gypte,  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains,  tirées  des  inscriptions 
grecques  et  latines,  relatives  à  la  chro- 
nologie, à  l'état  des  arts,  aux  usages  ci- 
vils et  religieux  de  ce  pays ,  in-8°  ;  en 
1 824,  Observations  critiques  et  archéo- 
logiques sur  l'objet  des  représentations 
zodiacales  qui  nous  restent  de  r anti- 
quité, in-8*  en  1 826,  Lettre  à  M.  Joseph 
Passalacqua  sur  un  papyrus  grec  et  sur 
quelquesjrag  mentsde  plusieu  rs  papyrus 
appartenant  à  sa  collection  d'antiquités 
égyptiennes;  en  1828,  Analyse  critique 
du  recueil  d'inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  M.  le  comte  de  Vviua'ytn  1833, 
Matériaux  pour  l'histoire  du  christia- 
nisme, 1  vol.  in-4°,  et  La  statue  vocale 
de  Memnon  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Égypte  et  la  Grèce ,  1  vol. 
in-4°;  en  1886,  Lettres  d'un  antiquaire 
à  un  artiste  sur  la  peinture  murale, 
avec  un  appendice  qui  parut  l'année  sui- 
vante; en  1840,  Fragments  des  poèmes 
géographiques  de  Scymnus  de  Chio  et 
du  jaux  Dicéarque,  restitués  principa- 
lement d'après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

M.  Letronne  a  aussi  participé  à  la  ré- 
daction de  plusieurs  recueils  littéraires  et 
scientifiques.  Dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, auquel  il  est  attaché  depuis  1817 
comme  un  de  ses  rédacteurs,  plusieurs 
de  ses  nombreux  et  intéressants  articles 
sont  de  très  importants  mémoires.  Le 
Bulletin  universel  de  Férussac  renferme 


(')  Ce  mémoire  ronronné  a  pour  titre  :  Rtchir- 
ehet  sur  Ut  fragments  d'Héron  d'Jlerandrie  en 
Histoire  du  système  métrique  dtt  Égyptiens  depuis 
h  régne  drt  Pharaon,  jutqu'i  Vint 
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également  un  assez  grand  nombre  d*arti-  •  développé  par  le  comte  Garnier  (voy.)t 


des  de  M.  Letroone  sur  l'archéologie  et 
la  numismatique;  d'autres  ont  été  insères 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes et  dans 
les  nouvelles  Annales  des  voyages. 
Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Bel  les- Lettres,  on  a  dis- 
tingué un  mémoire  sur  la  population  de 
PAttique  pendant  l'intervalle  compris 
entre  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  et  la  bataille  de  Chéronée 
(t.  VI,  1822);  des  éclaircissements  sur 
les  fonctions  des  magistrats  appelés  mné- 
monSy  etc.,  et  aur  la  composition  de  l'as- 
semblée amphictyouique  ;  un  mémoire 
sur  le  tombeau  d'Osymandias,  etc.,  etc. 
Enfin,  dans  la  Biographie  universelle, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  les 
articles  Xanthus  de  Lydie  et  Xénophon. 
M.  Letroune  a  aussi  attaché  son  nom  et 
donné  ses  soins  aux  œuvres  de  Rollin, 
1820,  30  vol.1n-8°,  accompagnées  d'ob- 
d'éclaircissemenls  histori- 
à  cette  édition  une 
incontestable  supériorité. 

Pour  compléter  l'esquisse  de  la  vie  lit- 


dans  son  Mémoire  sur  la  valeur  des  mon- 
naies de  compte  de  l'antiquité,  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  témoigna- 
ges de  l'histoire  et  de  ses  monuments. 
C'est  par  cette  même  méthode  que,  dans 
ses  Recherches  pour  servir  à  l'histoire 
de  rÊgjpte,  il  a  fait  ressortir  de  faits 
incontestables  cette  idée  acquise  désor- 
|  mais  à  la  science,  à  savoir  :  que  les  Egyp- 
'  tiens,  au  moins  jusqu'au  siècle  des  An- 
ton iris  ,  ont  conservé  sans  modifications 
essentielles  la  religion  et  les  arts  de  leurs 
ancêtres  ;  qu'ils  ont  élevé  des  monumeuts 
dans  un  style  d'architecture  et  de  sculp- 
ture assez  semblable  à  celui  des  plus  an- 
ciens temps,  pour  que  des  ouvrages,  exé- 
cutés dans  le  n«  siècle  de  notre  ère,  aient 
été  regardés  par  d'habiles  artistes  comme 
ayant  été  faits  3000  ans  avant  J.-C. 
C'est  cette  théorie  des  faits,  c'est  une 
connaissance  approfondie,  positive,  de  la 
matière  et  des  textes  éptgrapbiquea  qui 
fait  de  la  Statue  vocale  de  Memnon  un 
livre  destiné  à  clore  la  série  des  ouvrages 
sur  Memnon  et  sa  statue,  un  tout  achevé 


téraire  et  scientifique  de  M.  Letronne,  qui  n'admet  ni  complément  ni  réplique, 

nous  dirons  que,  dans  ses  leçons  au  Col-  Cette  même  méthode,  que  nous  appelle- 

lége  de  France,  où  il  a  occupé  la  chaire  rons  la  logique  de  l'érudition,  donne  une 

d'histoire  depuis  1831  jusqu'en  1838,  singulière  autorité  au  Scymnus  de  Cbios, 


et  où  il  occupe  depuis  1838  celle  d'ar- 
chéologie, il  montre  les  mêmes éminentes 
qualités  de  jugement  et  d'érudition  qu'on 
admire  dans  ses  ouvrages,  une  élocution 
facile  et  sans  prétention,  et  quelquefois 
aussi  certaines  tendances  vers  la  polémi- 
que qui  mettent  si  heureusement  en  re- 
lief la  finesse  de  son  esprit  et  les  trésors 
de  son  savoir. 

La  critique  examinera  un  jour  l'état 
où  M.  Letronne  a  pris  la  science  et  celui 
où  il  l'a  laissée,  les  progrès  qu'il  lui  a  fait 
faire,  la  valeur  réelle  des  faits  et  des 
idées  dont  il  l'a  enrichie,  ce  qu'il  doit  aux 
autres  et  ce  qu'on  lui  doit  à  lui  •  même  ; 
mais  dès  à  présent  on  peut  affirmer  que 
peu  d'érudiU  ont  plus  que  lui  étendu  le 
domaine  de  la  science  archéologique,  ont 
procédé  par  une  méthode  plus  puissante 
et  plus  sûre.  C'est  en  opposant  les  systè- 
mes de  faits  aux  systèmes  d'opinions  que, 
dans  ses  Considérations  sur  l'évaluation 

victorieusement  prouvé  que  le  système 


qui  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  une  œuvre 
de  haute  philologie,  et  aux  Lettres  d'un 
antiquaire,  publiées  à  l'occasion  d'un 
mémoire  de  M.  Raoul-Rochette  (vojr.)  et 
de  débals  qui  ont  pendant  quelque  temps 
troublé  la  paix  de  l'Académie.  Dans  cette 
mémorable  joute  de  la  science  et  de  l'art, 
les  juges  du  camp  n'ont  pas  encore  pro- 
noncé entre  les  deux  rivaux  qui,  de  leur 
côté,  n'ont  pas  rompu  leurs  dernières 
lances. 

Aux  spéculations  de  la  science,  M.  Le- 
tronne a  su  joindre  la  pratique  de  l'ad- 
ministration. Nommé  inspecteur  général 
des  études,  le  1 0  avril  1819,  il  en  a  rem- 
pli les  fonctions  jusqu'au  16  novembre 
1 832  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  que, 
l'année  suivante,  l'Université  lui  a  décer- 
né le  titre  d'inspecteur  général  honoraire. 
Vers  cette  même  époque  de  1832,  il  est 
entré  à  la  Bibliothèque  royale  comme 
conservateur  des  médailles  et  antiques,  et 
a  été  nommé,  le  14  novembre  1882,  di- 
ir-président  du  Conservatoire.  Le 
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public  n'oubliera  pas  las  notables  amélio- 
rations qu'il  est  parvenu  à  introduira  dans 
le  service  de  la  Bibliothèque,  notamment 
le  chauffage  des  salles  de  travail.  Ayant 
été  nommé,  le  5  août  1840,  garde  géné- 
ral des  archives  du  royaume,  il  a  été 
remplacé  par  M.  Naudet  (voy.)  comme 
directeur  de  la  Bibliothèque  royale. 

M.  Letronne,  par  de  si  grands  travaux, 
de  si  éminents  services,  a  mérité  et  ob- 
tenu les  plus  honorables  distinctions,  la 
croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  des  titres  académiques  sans  nombre. 
Il  est,  en  effet,  membre  des  Académies 
des  Sciences  de  Berlin,  de  Copenhague, 
de  Munich,  de  Turin,  de  la  Société  royale 
de  littérature  de  Londres.  Mais  il  ne  se 
croit  pas  encore  quitte  envers  l'Institut, 
envers  la  France  et  l'Europe  :  un  grand 
ouvrage,  contenant  le  recueil  complet  de 
toutes  les  inscriptions  grecques  de  l'E- 
gypte, texte  et  traduction,  et  la  collection 
des  papyrus  grecs  du  Musée  Charles  X, 
est  sous  les  presses  de  l'imprimerie  royale, 
et  doit  successivement  paraître  en  5  vol. 
in-4°,  immense  travail  qui  ne  peut  man- 
quer de  consacrer  la  place  que  M.  Le- 
tronne a  conquise  parmi  les  plus  hautes 
célébrités  de  l'érudition  germanique  et 
française.  F.  D. 

LETTONS,  peuple  assez  nombreux, 
voisin  des  Slaves,  et  dont  les  anciens  Prus- 
siens, les  Lithuaniens  et  les  Lettons  pro- 
prement dits  ou  Latiches  de  la  Courlande 
et  de  la  Livonie,  sont  ou  étaient  (car  les 
dernières  traces  des  anciens  Prussiens  ont 
disparu)  autant  de  branches.  Les  Iatch- 
vingues  de  la  Podlakhie  (  prov.  de  Bia- 
listok  ou  Bélostok)  paraissent  également 
s'y  rattacher. 

Ce  groupe  de  l'Europe  orientale,  dont 
l'origine  n'est  pas  certaine,  quoique  sa 
langue,  évidemment  indo-européenne*, 
l'ait  fait  comprendre  par  les  linguistes 
modernes  dans  la  famille  slavonne,  habite 
de  temps  immémorial  les  vastes  plaines 
arrosées  par  le  Niémen,  la  Dona  et  la 
Vilia,  et  qui  s'étendent  depuis  l'embou- 
chure du  Pregel  dans  la  mer  Baltique  en- 
tre la  Prusse  occidentale,  la  Pologne  et 

(*)  Poir  Pott,  Dt  BoruttvtÀihuanitir  in  S  tari- 
ti$  LtUititquê  linguit  prinàpatm ,  Halle,  l837, 
in*4° ,  et  von  Iiohlen ,  Vtbtr  dm  Zujammtn- 
hm*g  i»r  indischtn  Spncht  mit  dtr  Uthauitckm  , 
Kœolg.b.,  i83n,lnV. 
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les  Bussies  (rouge,  noire,  blanche),  d'une 
part,  et  la  portion  finnoise  de  la  Livo- 
nie avec  la  mer  Baltique,  de  l'autre.  Ces 
contrées  qui  étaient  comprises  dans  la 
Sarmatie  des  anciens,  furent  longtemps 
occupées  simultanément  par  lesVénèdes, 
les  Goths  et  les  Finnois,  et  c'est  dans  un 
mélange  auquel  répondait  peut-être  le 
nom  des  Vidivariens  dont  parle  Jornan- 
dès  qu'on  serait  tenté,  si  des  raisons  phi- 
lologiques ne  s'y  opposaient,  de  voir  l'o- 
rigine de  la  race  lettonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse, 
l'histoire  ne  fait  mention  des  Lettons  soua 
cette  dénomination  qu'à  partir  du  x* 
siècle. 

Noua  avons  dit  que  la  famille  lettonne 
comprend  trois  branches,  les  P  rut  siens, 
les  Lithuaniens,  les  Latiches,  et  que  les 
premiers,  qui  parlaient  la  langue  lettonne 
avec  le  plus  de  pureté,  n'ont  plus  de  place 
aujourd'hui  que  dans  l'histoire.  Les  Li- 
thuaniens qui,  après  eux,  ont  reçu  dans 
leur  idiome  le  moins  d'éléments  étran- 
gers, se  rencontrent  encore  dans  les  bail* 
liages  prussiens  de  Memel,  Tilse,  Ragnit, 
Labiau  et  Inslersbourg,  et  occupent  toute 
l'ancienne  Lithuanie  (voy.),  ave 
il  ne  faut  pas  confondre  ses  dépendi 
russes  ou  polonaises.  Ce  pays  se  divise 
en  Lithuanie  propre  (Litva,  Lettava) 
a  laquelle  appartiennent  des  portions 
des  gouvernements  de  Vilna,  de  Grodno, 
de  Minsk  et  deVitebsk,  et  en  Samogitie 
(Zmudz)  qui  forme  l'autre  portion  du 
gouvernement  de  Vilna.  Les  Lettons  pro- 
prement dits  ou  Latiches  (Lattveseh) 
occupent  la  Courlande  et  la  moitié  sud- 
ouest  de  la  Livonie,  appelée  Lettonie 
(Leitlanri);  leur  langue  est  mêlée  d'élé- 
ments allemands  et  s'éloigne  plus  que  les 
deux  autres  de  la  langue-mère  à  laquelle 
on  a  rapporté  l'origine  de  tout  ce  rameau 
de  langue. 

A  ces  trois  grandes  divisions  des  pays 
lettons,  soumis  vers  la  fin  du  moyen-âge, 
soit  à  la  Pologne,  soit  à  l'ordre  Teutoni- 
que,  il  faut  ajouter  la  Podlakhie  à  l'ouest 
et  une  partie  de  la  Poléste  au  sud. 

Aujourd'hui,  les  Russes  et  les  Prussiens 
se  partagent  la  domination  de  ce  vaste 
territoire.  Dès  le  xi°  siècle,  il  est  vrai, 
les  Lettous  étaient  soumis  aux  Russes, 
mais  ib  ne  tardèrent  pas  à  secouer  le  joug, 


Digitized  by  Google 


LET 


(459) 


LET 


et  dans  le  xix*  siècle,  les  Lithuaniens, 
encore  païens,  formèrent  la  première 
puissance  du  Nord  (vuy.  Lithuanie). 
Cependant,  l'ordre  Teutonique  {voy.)f 
déjà  maître  de  la  Prusse,  parvint,  après  sa 
réunion  avec  Tordre  des  Chevaliers  por- 
te-glaive, à  détacher  de  la  grande-prin- 
cipauté de  Lilhuanie  la  Courlande,  qui, 
avec  la  Livonie,  également  conquise,  resta 
dès  lors  soumise  à  l'autorité  du  maître 
{Ucermeister)  en  Livonie  ou  à  celle  des 
évéques  de  Riga  et  de  Pilten.  En  1 56 1 ,  le 
maître  Goltbard  Kettler  céda  le  territoire 
livonien  de  Tordre  au  roi  de  Pologne, 
non  en  cette  qualité,  mais  en  celle  de 
grand-prince  de  Lithuanie,  en  se  réser- 
vant à  lui-même  la  Courlande ,  qu'il  de- 
vait gouverner  dorénavant,  avec  le  titre 
de  duc,  comme  un  fief  de  la  couronne  de 
Pologne;  et  en  vertu  de  l'union  de  Lublin 
(1569),  la  Livonie  fut  reconnue  appar- 
tenir aux  deux  nations  (polonaise  et  li- 
thuanienne), tandis  que  la  Podlakhie,  la 
Votynie,  TOukraine,  comme  la  Russie 
royale,  furent  annexées  à  la  Petite-Po- 
logne. A  l'époque  de  la  réuniou  de  la 
couronne  de  Pologne  etf  de  celle  de 
Lithuanie,  tous  les  pays  lettons  avaient 
appartenu  à  la  grande-principauté  de  Li- 
thuanie, à  l'exception  de  la  Prusse,  de  la 
Livonie  et  de  la  Courlande,  alors  au 
pouvoir  de  Tordre  Teutonique.  Mais  des 
1 0,000  milles  carr.  géogr.  qui  formaient 
la  superficie  de  la  grande-principauté, 
1,600  seulement  étaient  occupés  par  les 
Lettons  ;  tout  le  reste  était  pays  conquis. 
Cette  grande  disproportion  entre  la  po- 
pulation lettonne  et  la  population  sûve 
explique  pourquoi  le  langage,  les  mœurs 
et  le  culte  même  du  peuple  conquis  fini- 
rent par  envahir  le  pays  entier. 

Quant  aux  Latiches,  soumis  de  bonne 
heure  à  une  domination  étrangère ,  ils 
reçurent  leur  civilisation  des  Allemands, 
et  c'est  pourquoi  on  trouve  dans  leur 
langue  un  alliage  germanique.  En  Livo- 
nie, les  Latiches  forment  la  moitié  de  la 
population  ;  ils  vivent  disséminés  par  fa- 
milles au  milieu  de  leurs  exploitations. 
La  population  de  Courlande,  également 
disséminée  par  hameaux  ou  feux,  est  es- 


les  Latiches, 


tous  les  Lettons, 


sans  institutions.  Le  fétichisme  le  plus 
avilissant  régnait  parmi  eux.  Les  serpents 
étaient  leurs  dieux.  Au  fétichisme  succéda 
un  polythéisme  un  peu  plus  raisonné.  I>a 
réforme  que  les  Latiches  embrassèrent  par 
ordre  de  leur  maître  et  en  mêm< 
qu'eux,  tandis  que  les  Lithuaniens 
tèrent  catholiques,  ne  fit  pas  beaucoup 
pour  leur  culture  intellectuelle;  ils  man- 
quaient d'écoles,  leur  langue  sacrifiée  à 
la  langue  allemande,  comme  elle  le  sera 
plus  tard  à  la  langue  russe,  fit  peu  de 
progrès  et  resta  longtemps  sans  littéra- 
ture; condamnés  eux-mêmes  à  la  ser- 
vitude de  la  glèbe,  ils  vivaient  sous  une 
oppression  peu  favorable  à  leur  dévelop- 
pement. Mais  à  la  fin  du  dernier  siècle,  le 
fils  d'un  pasteur  livonien,  M.  Merkel, 
dans  un  livre  [Die  Lelten,  vorzùglich  in 
Liefland,  Leipxig,  1797,  in-8°;  2e  éd., 
1800)  qui  fil  sensation  et  auquel  plusieurs 
membres  de  la  noblesse  courlandaise  ré- 
pondirent (  Fréd.  de  Fircks,  Die  Le  tien  in 
Kurland,  Leipzig,  1804,  in- 12),  signala 
hautement  leur  triste  condition  et  contri- 
bua sans  doute  à  leur  préparer  un  sort 
plus  heureux.  Depuis,  les  lumières  du  siè- 
cle ont  pénétré  jusque  sous  leurs  cabanes 
de  boia;  leur  émancipation  fut  prononcée 
vers  1817,  des  écoles  s'ouvrirent  et  Ton 
fonda  des  sociétés  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  langue ,  notamment  à  Riga. 
On  publia  des  poésies,  on  rédigea  un 
journal  dans  cette  langue  jusqu'alors 
inconnue,  et  à  cet  égard  les  pasteurs 
Watson,  Stender,  H ugen berger  et  d'au- 
tres, ainsi  que  le  surintendant  ecclésias- 
tique Sonntag,  méritent  surtout  d'être 
cités.  Poy.  CouaLAifDx  et  Livonie. 

D'après  les  calculs  de  M.  de  Kœppen, 
déjà  un  peu  anciens  cependant  puisqu'ils 
se  rapportent  à  Tannée  1820  environ, 
on  pourrait  estimer  toute  la  population 
lettonne  à  près  de  2  millions  d'âmes, 
dont  1  million  dans  le  gouvernement  de 
Vilna  et  dans  les  gouvernements  voi- 
sins; 251,014  en  Livonie;  332,651  m 
Courlande,  et  environ  200,000  dans  ra 
Prusse. 

On  peut  consulter  sur  cette  popula- 
tion, notre  ouvrage  La  Russie,  la  Po- 
logne et  la  Finlande,  p.  527  et  suiv., 
ainsi  qu'une  publication  plus  récente  de 
M.  Koh\,Diedeutsc/i-russischen  Ostsee- 


Digitized  by  Google 


LUT 


(  460  ) 


LKT 


Provinzcn,  Dresde  et  Leipzig,  184 1,  2 
vtfl.  in-8°,  avec  fig.  et  carte.  J.  U.  S. 

LETTRE  (du  latin  huera)  et  Let- 
tres ,  car,  dans  certains  cas,  ce  mot,  en 
français  comme  en  latin,  s'emploie  exclu- 
sivement au  pluriel.  La  première  signi- 
fication de  lettre  est  celle  de  signe  de 
l'alphabet,  élément  de  récriture,  voy. 
Alphabet  ,  Écriture  ,  Caractères  , 
Voyelles,  Consonnes,  et  les  articles 
particuliers  consacrés  à  chacun  de  nos  si- 
gnes alphabétiques.  Pour  les  lettres 
mérales,  voy.  Chiffres;  et  nous  avons 
suffisamment  parlé  de  la  lettre  domini- 
cale aux  mots  Calendrier  et  Cycle. 

Les  messages  écrits  portent  aussi  le  nom 
de  lettre,  et  sous  ce  titre  on  entend  les 
épttres  missives,  dépêches,  circulaires, 
ainsi  que  certains  actes  de  chancellerie 
ou  de  commerce  qui  probablement  affec- 
taient aussi  d'abord  la  forme  de  lettres. 
Dans  ce  sens,  le  mot  prend  souvent  la 
forme  da  pluriel,  par  exemple  dans  cette 
phrase,  le  roi  lui  a  conféré  des  lettres 
de  noblesse.  Mais  la  signification  princi- 
pale de  lettres  au  pluriel,  et  qui  atteste 
quelle  importance  on  a  attaché  dans  l'ori- 
gine à  la  simple  connaissance  des  lettres  de 
l'alphabet,  c'est  celle  qui  embrasse  dans 
leur  ensemble  l'art  de  la  parole  et  celui 
d'écrire,  et  qui  s'étendait  même  au  savoir 
en  général,  car  l'expression  d'homme  let- 
tré, différente  de  celle  d'homme  de  lettres 
(voy.),  ne  désigne  pas  autre  chose  qu'une 
personne  possédant  l'instruction  à  un 
degré  supérieur.  Dans  ce  sens,  lettres  est 
synonyme  de  littérature  (voy.),  mot  qui 
exprime ,  dans  beaucoup  de  langues , 
l'ensemble  des  connaissances  acquises  au 
genre  humain,  ainsi  que  l'art  de  les  ex- 
poser et  de  s'en  servir  pour  des  compo- 
sitions écrites,  pour  des  créations  intel- 
lectuelles, tandis  qu'en  France,  ce  même 
mot,  comme  celui  de  beUes-lettrcs ,  a  plus 
souvent  le  sens  restreint  de  la  science  de 
bien  dire  et  de  bien  écrire. 
£  Nous  envisagerons  successivement  les 
lettres  d'après  ces  acceptions  diverses.  S. 

Lettre  (missive).  La  parole  est  sans 
doute  le  plus  grand  avantage  qui  ait  été 
réservé  à  l'homme;  mats  l'écriture  nous 
en  a  procuré  un  qui  n'est  guère  moins 
précieux,  celle  de  transmettre  aux  absents 
l'expression  de  nos  sentiments  divers, 


d'entrer  avec  eux  en  communication  de 
pensées,  d'intérêts,  d'affections. 

Nous  l'avons  déjà  dit  (voy.  style  Épis- 
tolaire),  la  lettre  doit  être  une  sorte  de 
causerie;  la  clarté,  le  naturel,  le  laisser- 
aller,  voilà  ses  attributs  essentiels.  Cela 
s'applique  particulièrement  à  ce  que  l'on 
peut  nommer  la  lettre  intime ,  celle  qui 
sert  d'organe  aux  relations  entre  les  pa- 
rents, les  amis,  etc.  Mais  tous  les  rapports 
de  l'homme  en  société  ayant  aussi  dea 
lettres  pour  interprètes  (  voy.  Corres- 
pondance), nous  dirons  quelques  mots 
ici  de  celles  dont  il  n'a  point  été  parlé 
dans  cet  ouvrage  à  l'occasion  de  leur 
objet  spécial. 

Lettres  circulaires.  Ces  lettres,  dési- 
gnées plus  souvent  sous  le  seul  titre  de 
circulaires,  ont  pour  objet,  comme  l'in- 
dique leur  nom  dérivé  du  verbe  circuler, 
de  tourner  pour  ainsi  dire  dans  un  cercle 
de  personnes,  afin  de  leur  communiquer 
des  avis,  des  renseignementsquelconques. 
Le  contenu  en  est  entièrement  semblable, 
et  comme  il  en  faut,  en  général,  un  assez, 
grand  nombre  d'exemplaires,  c'est  pres- 
que toujours  à  l'impression  ou  à  la  litho- 
graphie que  Ton  confie  le  soin  de  les 
multiplier. 

La  circulaire  ministérielle  ou  admi- 
nistrative transmet  aux  subordonnés  de 
l'autorité  dont  elle  émane,  tantôt  des 
décisions,  instructions  ou  règlements  aux- 
quels ils  doivent  se  conformer,  tant&t 
des  explications  relatives  à  une  loi  ou  à 
une  ordonnance  et  au  mode  de  son  exé- 
cution. 

La  circulaire  commerciale  a  pour  but 
de  propager  les  annonces  de  tous  genres, 
telles  que  celles  de  ventes  de  fonds,  chan- 
gements de  domicile,  rabais  offerts  pour 
des  marchandises,  etc. ,  etc.  Les  pros- 
pectus (voy.)  de  librairie  rentrent  pres- 
que dans  cette  classe. 

Cen  est  encore  une  autre  sorte  qu'on 
pourrait  appeler  la  circulaire  sociale, 
que  ces  lettres  dites,  en  assez  mauvais 
français,  défaire  part,  et  par  lesquelles 
on  se  donne  mutuellement  avis  des  nais- 
sances, mariages  et  décès  survenus  dans 
les  familles. 

Les  lettres  d'affaires  que  s'adressent 
entre  eux  des  particuliers,  pour  discuter 
leurs  intérêts  ou  donner  des  instructions 
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a.  cet  égard,  doivent  contenir  des  expli- 
cations claires  et  précises  sur  l'objet 
qu'elles  concernent.  Quand  elles  sont 
adressées  par  un  ministre  à  un  ambassa- 
deur, par  une  autorité  à  une  autre,  elles 
prennent  le  titre  de  dépêches.  Voy.  ce 
mot,  ei  Office,  Note,  etc. 

Les  voyageurs ,  surtout  ceux  qui  vont 
visiter  les  pays  étrangers,  cherchent  à  se 
munir  de  lettres  de  recommandation 
pour  les  personnes  qu'ils  croient  pouvoir 
leur  être  utile  ou  leur  procurer  quelques 
agréments.  C'est  une  sorte  de  monnaie 
courante  qui,  en  général,  n'est  pas  d'une 
grande  valeur,  parce  qu'elle  a  été  trop 
prodiguée  ;  son  trop  fréquent  usage  la  fait 
souvent  mettre  sur  la  même  ligne  que  ces 
compliments  banaux  dictés  par  la  civilité 
épistolaire  et  qui  ne  sont  que  de  vaines 
formules  maintenues  par  l'habitude. 
Lorsque  la  lettre  de  recommandation  ob- 
tient un  résultat  plus  favorable,  c'est 
presque  toujours  au  mérite  personnel 
du  recommandé  qu'il  faut  en  Caire  hon- 
neur. MO. 

Au  mot  Épitee,  il  a  été  parlé  non- 
seulement  des  pièces  de  vers  auxquelles 
on  donne  cette  dénomination ,  mais  en- 
core de  ces  sublimes  lettres  missives 
écrites  par  les  apôtres  et  qui  ont  mérité 
de  prendre  place  dans  nos  Écritures  sain- 
tes à  coté  de  la  Nouvelle  du  salut.  Très 
anciennement,  les  lettres  particulières  ont 
quelquefois  été  réunies  et  livrées  à  la  cu- 
riosité du  public.  Rappeler  Cicéron  et 
Pline-le-Jeune  [voy :  ces  noms  et  Épis- 
toloceafhes),  c'est  nommer  en  même 
temps  les  maîtres  du  genre.  Muret  a 
marché  glorieusement  sur  leurs  traces. 
Dans  les  langues  modernes,  c'est  M0"  de 
Sévigné  qui  en  est  le  plus  parfait  mo- 
dèle, et  nous  renvoyons  itérativement  à 
ce  qui  en  a  été  dit  à  l'art,  style  Épxsto- 
LAiRB,  ainsi  qu'à  celui  qui  sera  consacré 
à  cette  femme  célèbre.  La  correspon- 
dance de  Voltaire  remplit  de  nombreux 
volumes;  il  en  est  de  même  de  celle  de 
Grimm  (voy.)  et  de  beaucoup  d'autres 
écrivains  français  de  la  même  époque. 
Celle  de  Jean  de  Mùller  (voy.),  l'historien 
de  la  Suisse ,  offre  le  tableau  le  plus  cu- 
rieux de  son  époque  et  le  guide  le  plus 
sûr  pour  celui  qui  veut  sérieusement  se 
consacrer  aux  études.  Nous  citerons  en 


outre  les  lettres  de  Niebuhr,  celles  de 
Victor  Jncquemont,  etc.,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux 
toutes  les  prétendues  lettres  intimes  ou 
au  moins  particulières  qui  ont  été  im- 
primées. Bien  souvent  leur  auteur  n'a  eu 
d'autre  correspondant  que  le  public,  et 
c'est  à  son  adresse  qu'il  écrivait  ses  let- 
tres. Beaucoup  d'écrivains  ont  choisi 
cette  forme  pour  la  composition  de  leurs 
ouvrages.  Il  nous  suffira  de  citer  les  fa- 
meuses Lettres  Provinciales  de  Pascal» 
qui  parurent  effectivement  en  forme  de 
lettres  portées  par  la  poste  tous  envelop- 
pes ;  les  Lettres  Persanes  de  Montes- 
quieu; les  Lettres  d'une  Péruvienne,  de 
M"'«  de  Graffigny  ;  les  Lettres  sur  l'Ita- 
lie, de  Dupaty,  etc.  Les  romans,  sur- 
tout, ont  souvent  été  écrits  sous  forme 
de  lettres  :  avons- nous  besoin  de  rappeler 
la  Nouvelle  Héloïse,  de  J.-J.  Rousseau, 
Lélia,  de  George  Sand,  et  tant  d'autres 
plus  ou  moins  célèbres  dans  ce  genre , 
que  le  plus  grand  romancier  moderne, 
sir  Walter  Scott  lui-même,  n'a  pas  dé- 
daigné. S. 

Lettrf-s  (droit  public,  diplomatique!. 
On  désignait  anciennement  par  ce  mot 
toutes  sortes  d'actes  et  d'écritures  ;  sa 
signification  est  souvent  déterminée  par 
les  mots  dont  il  est  suivi.  On  appelait 
autrefois  lettres  d'attribution  celles  qui 
attribuaient  à  un  tribunal  la  connais- 
sance des  contestations  qui  auraient  dû 
être  portées  devant  d'autres  juges  ;  lettres 
d'amnistie,  celles  qui  accordaient  uu 
pardon  à  la  multitude ,  à  une  province , 
à  une  ville  entière;  lettres  de  noblesse, 
celles  par  lesquelles  le  roi  anoblissait  un 
roturier  et  toute  sa  postérité  ;  lettres  de 
garde-gardienne,  celles  que  le  roi  ac- 
cordait à  des  abbayes  ou  églises,  univer- 
sités, collèges  et  communautés,  pour  les 
prendre  sous  sa  protection  spéciale  et 
leur  assigner  des  juges  devant  lesqueb 
toutes  leurs  causes  étaient  portées;  let- 
tres de  rappclde  ban,  celles  par  lesquelles 
le  roi  faisait  remise  à  celui  qui  avait  été 
condamné  au  bannissement  de  la  peine 
prononcée  contre  lui;  lettres  de  cachet, 
et  plus  anciennement  lettres  closes , 
celles  qui  étaient  écrites  par  ordre  du  roi, 
contresignées  par  un  secrétaire  d'état  et 
scellées  du  sceau  du  roi.  L'objet  de  ces 
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lettre»  était  souvent  d'envoyer  quelqu'un 
en  exil  ou  de  le  faire  enfermer  dans  une 
prison  d'état  (voy.  Bastille).  On  s'en 
servait  aussi  pour  enjoindre  à  certains 
corps  politiques  de  s'assembler  pour  faire 
quelque  chose  ou  pour  délibérer  sur  cer- 
taines matières.  L'usage  des  lettres  de 
cachet  a  été  aboli  par  le  décret  du  23 
juin  1789;  mais  on  désigne  encore  sous 
le  nom  de  lettres  closes  les  lettres  adres- 
sées par  le  roi  pour  la  convocation  indi- 
viduelle des  membres  des  deux  chambres 
législatives.  Les  lettres-patentes  étaient 
des  lettres  émanées  'du  roi ,  scellées  du 
grand  sceau  et  contresignées  par  un  se- 
crétaire d'état.  On  les  appelait  patentes 
(patentes  ou  apertœ),  parce  qu'elles 
étaient  ouvertes ,  n'ayant  au  bas  qu'un 
simple  pli  qui  n'empêchait  pas  de  lire 
leur  contenu ,  à  la  différence  des  lettres 
closes  ou  de  cachet ,  qu'on  ne  pouvait 
lire  sans  les  ouvrir.  On  comprenait  en 
général  sous  cette  dénomination  toutes 
les  lettres  scellées  du  grand  sceau,  telles 
que  les  ordonnances,  édilset  déclarations 
qui  statuaient  d'une  manière  générale; 
mais  elle  désignait  plus  ordinairement 
celles  qui  étaient  données  à  une  province, 
à  une  ville,  à  une  communauté,  ou  à  un 
particulier,  pour  leur  accorder  une  grâce, 
un  privilège  ou  un  droit  quelconque.  On 
trouve  souvent  aujourd'hui  dans  le  Bul- 
letin des  lois,  des  lettres-patentes;  mais 
ce  nom  parait  réservé  aux  actes  portant 
création  de  titres,  érection  de  majo- 
rais, etc.  L'expression  de  lettres  royaux 
désignait  toutes  les  lettres  émanées  de 
l'autorité  royale ,  l'usage  ayant  autorisé 
cette  façon  de  parler,  quoique  ces  deux 
mots  soient  de  genre  différent.  C'est  par 
des  lettres  de  grdee  (voy.)  que  le  roi 
exerce  le  plus  beau  droit  de  la  souve- 
raineté, de  même  qu'il  peut  accorder 
à  un  étranger  des  lettres  de  naturali- 
sation (voy.)  Les  lettres  de  grande  na- 
turalisation accordées  par  le  roi  doivent 
être  ratifiées  par  les  deux  chambres. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lettre  de 
crédit  (voy.  T.  VU,  p.  225).  On  nomme 
lettre  de  créance  celle  qui  porte  qu'on 
doit  donner  confiance  à  la  personne  qui 
la  remet  (voy.  plus  loin).  La  lettre  de 
marque  est  un  acte  contenant,  en  faveur 
d'une  personne  qui  y  est  désignée,  l'au- 


torisation d'armer  et  d'équiper  en  guerre 
un  bâtiment  de  mer  pour  courir  sur  les 
ennemis  de  l'état  (voy.  Cou  ose,  Cor- 
saire, Prise,  etc.).  Elle  est  appelée  let- 
tre de  marqué  ou  plutôt  de  marche, 
quasi  jus  concessutn  in  alterius  prin- 
cipis  marchas  seu  limites  transeundi 
sibiquejus faciendl.  La  lettre  de  marque 
est  délivrée,  en  France,  par  le  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  (arrêté  du 
gouvernement  du  2  prairial  an  XI).  La 
lettre  de  voiture  est  une  feuille  que  l'ex- 
péditeur des  marchandises  délivre  au 
voiturier  chargé  de  les  transporter,  afin 
de  justifier  au  propriétaire  ou  au  consi- 
gnataire  des  marchandises,  de  leur  iden- 
tité, de  leur  intégrité  et  des  conventions 
faites  pour  leur  transport.  £.  R. 

Les  lettres  apostoliques  sont  des  actes 
émanés  du  Saint-Siège.  Elles  portent 
plus  généralement  aujourd'hui  les  titres 
de  rescrits,  brefs,  bulles  (  voy.  ces 
mots),  etc.  On  nomme  lettres  pastorales 
une  sorte  d'écrits  que  s'adressent  les 
évèiiues  entre  eux  ou  bien  au  clergé  ou 
à  la  généralité  des  fidèles,  pour  appeler 
leur  attention  sur  certains  faits;  elles 
diffèrent  en  cela  des  mandements  (voy.) 
qui  sont  des  espèces  d'ordonnances 
adressées  par  un  évéque  aux  fidèles  du 
diocèse  sur  lequel  s'étend  sa  juridiction 
spirituelle. 

Dans  la  diplomatie,  on  nomme  let- 
tres avocaloires  des  manifestes  par  les- 
quels les  états  en  guerre  rappellent  tous 
ceux  de  leurs  sujets  qui  sont  au  service 
de  l'ennemi,  ou  quelquefois  même  d'une 
tierce  puissance,  sous  peine  souvent  de 
confiscation  de  leurs  biens  ou  d'être  dé- 
clarés coupables  de  haute  trahison. 

On  défend  en  outre  à  tous  les  sujets, 
par  des  lettres  inhibitoires,  d'entretenir 
avec  l'ennemi  des  relations  de  commerce 
ou  toute  autre  correspondance,  et  l'on 
interdit  l'importation  et  l'exportation  ré* 
ciproques,  ainsi  que  les  assurances  pour 
le  compte  de  l'ennemi.  Cependant,  com- 
me la  cessation  absolue  de  toute  commu- 
nication peut  tourner  au  désavantage  des 
deux  parties,  il  arrive  souvent  qu'on  laisse 
subsister  le  service  des  postes,  soit  en 
général,  soit  sur  des  routes  déterminées, 
et  que  l'on  permet  expressément  au 
moyen  de  licences,  ou  que  l'on  tolère  un 
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restreint  arec  le  pays  «m.iui, 
par  exemple  l'échange  de  certaines  mar- 
chandises dans  des  endroits  ou  des  ports 
déterminés,  et  avec  des  formalités  pres- 
crites. L.  L. 

LETTRE  DE  CHANGE.  Suivant 
M.  Pardessus,  c'est  un  acte  rédigé  dans 
les  formes  que  la  loi  a  spécialement  dé- 
terminées ,  par  lequel  une  personne 
mande  à  une  autre  de  payer  à  celui  qui 
est  désigné  dans  cet  acte  ou  à  celui  qui 
exerce  ses  droits,  une  somme  dont  elle 
reconnaît  avoir  reçu  la  valeur.  Celui  qui 
donne  l'ordre  de  payer  s'appelle  tireur; 
celui  auquel  il  est  adressé  et  qui  doit  payer 
s'appelle  tiré;  on  nomme  preneur  celui 
auquel  ou  à  l'ordre  duquel  on  doit 
payer.  Le  preneur  prend  la  qualité  dV/t- 
dosseur  quand  il  transmet  la  lettre  à  un 
tiers  ;  le  preneur  ou  le  dernier  endosseur 
s'appelle  aussi  porteur. 

On  est  certain  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  les  lettres  de  change;  mais 
on  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque  du 
moyen-âge  leur  usage  se  propagea  en  Eu* 
rope.  On  a  voulu  faire  honneur  aux  Juifs 
de  cette  utile  pratique  et  la  faire  remon- 
ter jusqu'au  vr*  siècle  de  notre  ère.  Tout 
tend  à  démontrer,  au  contraire,  qu'elle 
n'existait  pas  avant  la  fin  du  xm*  siècle, 
époque  où  florissait  la  ligue  Anséatique. 
Ce  n'est  pas,  du  reste,  aux  négociants  du 
Nord  ,  mais  aux  Lombards  (c'est-à-dire 
aux  trafiquants  italiens)  répandus  alors 
dans  les  places  les  plus  importantes  de 
l'Europe,  que  le  commerce  parait  être  re- 
devable d'un  procédé  qui  a  lant  contri- 
bué à  rendre  ses  opérations  promptes  et 
faciles.  . 

La  loi  française  détermine  en  ces  ter- 
mes la  forme  constitutive  de  cet  effet  de 
commerce  :  «  La  lettre  de  change  est  ti- 
rée d'un  lieu  sur  un  autre  ;  elle  est  datée  : 
elle  énonce  la  somme  à  payer,  le  nom  de 
celui  qui  doit  payer,  l'époque  et 'le  lieu 
où  le  paiement  doit  s'effectuer,  la  valeur 
fournie  en  espèces,  en  marchandises,  en 
compte,  ou  de  toute  autre  manière.  Elle 
est  à  l'ordre  d'un  tiers  ou  à  l'ordre  du  ti- 
reur lui-même.  Si  elle  est  par  première, 
seconde,  troisième,  etc.,  elle  l'exprime.  » 
Ces  formes  sont  substantielles,  c'est-à- 
dire  que  l'absence  de  l'une  d'elles  enlève 
à  l'acte  sa  qualité  de  lettre  de  change. 


LÊT 

L'obligation  d'être  tirée  d'un  lieu  sur 
un  autre  constitue  ce  qu'on  appelle  re- 
mise.  Sans  cette  remise,  il  n'y  a  réelle- 
ment pas  de  contrat  de  change  ;  mais  la 
loi  ne  déterminant  pu  la  distance  néces- 
saire, c'est  aux  tribunaux  à  décider,  sui- 
vant les  circonstances,  s'il  y  a  réellement 
eu  remise  de  place  en  place. 

L'échéance  d'une  lettre  de  change  peut 
être  indiquée  d'une  manière  indétermi- 
née, par  exemple  à  un  ou  plusieurs  mois 
de  vue ,  ou  d'une  manière  déterminée, 
par  exemple  à  jour  fixe.  La  lettre  de 
change  à  vue  est  payable  à  présentation 
(Code  de  comra.,  art.  129  à  134). 

La  propriété  d'une  lettre  de 
transmet  par  la  voie  de  ^endossement 
(voy.).  L'endossement  est  daté;  il  ex- 
prime la  valeur  fournie  et  contient  le 
nom  de  celui  au  profit  duquel  il  est  fait. 
A  défaut  de  ces  formalités,  l'endossement 
n'opère  pas  le  transport  :  il  n'est  qu'une 
simple  procuration.  Le  tireur  s'oblige  à 
faire  accepter  la  lettre  de  change  par  ce- 
lui sur  qui  elle  est  tirée,  et,  par  son  ac- 
ceptation, le  tiré  s'engage  à  payer  à  l'é- 
chéance. La  lettre  doit  être  acceptée  à  sa 
présentation  ou  au  plus  tard  dans  les  24 
heures.  Le  refus  d'acceptation  se  constate 
par  un  acte  qu'on  nomme  protêt  faute 
d'acceptation,  et  sur  la  notification  du- 
quel les  endosseurs  et  le  tireur  sont  tenus 
ou  de  donner  caution  pour  assurer  le 
paiement  de  la  lettre  à  son  échéance,  ou 
d'en  faire  le  remboursement.  Un  tiers, 
intervenant  pour  le  tireur  ou  pour  l'un 
des  endosseurs,  peut  accepter  la  lettre  de 
change;  mais  le  porteur  n'en  conserve 
pas  moins  ses  droits  contre  le  tireur  et 
les  endosseurs,  à  raison  du  défaut  d'ac- 
ceptation de  celui  sur  qui  la  lettre  était 
tirée. 

Pour  que  le  porteur  soit  assuré  que 
la  lettre  de  change  sera  acceptée  et  payée, 
il  faut  qu'il  y  ait  entre  les  mains  du 
tiré  une  somme  suffisante  pour  payer  : 
cette  somme  est  nommée  provision.  La 
provision  doit  être  faite  par  le  tireur  ou 
par  celui  pour  le  compte  de  qui  la  lettre 
de  change  est  tirée,  sans  que  le  tireur 
pour  compte  d'autrui  cesse  d'être  person- 
nellement obligé  envers  les  endosseurs  et 
le  porteur  seulement.  Il  y  a ,  du  reste , 
provision  si,  à  l'échéance  d'une  lettrede 
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celui  sur  qui  elle  est  fournie  est 
redevable  à  celui  dont  elle  émane  d'une 
somme  eu  moins  égale  au  montant  de  U 
lettre.  L'acceptation  suppose  1a  provision; 
elle  en  établit  U  preuve  à  l'égard  des 
endosseurs. 

Le  paiement  d'une  lettre  de  change 
peut  être  garanti  par  un  aval  (vojr.) 
donné  par  un  tiers  sur  la  lettre  même 
ou  par  un  acte  séparé.  Le  tireur,  les  en- 
dosseurs et  donneurs  d'aval  sont  garants 
solidaires  du  paiement  de  la  lettre,  mais 
ne  sont  tenus  de  payer  que  si  le  tiré  ne 
le  fait  pas.  Le  non-paiement,  quelle  qu'en 
ait  été  la  cause,  est  constaté  par  un  acte 
appelé  protêt  faute  de  paiement,  dont  le 
Code  de  commerce  (art.  173  à  176)  in- 
dique les  formes. 

Une  lettre  de  change  doit  être  payée 
dans  la  monnaie  qu'elle  indique,  le  jour 
même  de  l'échéance  ou  la  veille,  si  ce 
jour  est  une  fête  légale,  sans  que  celui  qui 
en  doit  le  montant  puisse  devancer  ni  re- 
tarder l'époque  du  paiement,  pour  le- 
quel les  juges  ne  peuvent  accorder  aucun 
délai.  Il  n'est  admis  d'opposition  au  paie- 
ment que  lorsque  la  lettre  de  change  a 
été  perdue  ou  que  le  porteur  est  en  faillite. 
La  rapidité  et  la  ponctualité  nécessaires 
dans  les  trsnsactions  commerciales  ont 
fait  admettre  ces  diverses  dérogations  au 
droit  commun.  Mais  si  les  droits  du  por- 
teur sont  absolus,  ses  obligations  ne  sont 
pas  moins  strictes.  La  loi  fixe  un  délai  fa- 
tal, qui  varie  suivant  l'éloignement  des 
lieux  d'où  la  lettre  de  change  est  tirée, 
et  dans  lequel  le  porteur  d'une  lettre  à 
vue,  ou  à  plusieurs  jours  ou  usanees  de 
vue ,  doit  en  exiger  le  paiement  ou  l'ac- 
ceptation, sous  peine  de  perdre  son  re- 
cours contre  les  endosseurs  et  même  con- 
tre le  tireur,  si  celui-ci  a  fait  provision. 
Le  porteur  doit  exiger  le  paiement  le 
jour  même  de  l'échéance  et  protester  le 
lendemain,  s'il  n'est  pas  payé.  Dans  un 
délai,  qui  varie  égaleraentsuivant  le  lieu 
où  la  lettre  était  payable,  il  doit  aussi 
exercer  l'action  en  garantie  que  la  loi 
lui  accorde,  soit  individuellement  con- 
tre le  tireur  et  chacun  des  endosseurs, 
soit  collectivement  contre  les  endosseurs 
et  le  tireur.  Le  recours  individuel  ou  col- 
lectif d'un  endosseur  contre  tous  ceux 
qui  le  précèdent  et  contre  le  tireur  est 


soumis  aux  mêmes  conditions.  Faute  de 
les  accomplir,  le  porteur  ou  les  en- 
dosseurs,  déchus  à  l'égard  de  leurs  cé- 
dants et  même  à  l'égard  du  tireur  (si  ce- 
lui-ci prouve  qu'il  y  avait  provision  à 
l'échéance),  n'ont  plus  d'action  que  con- 
tre le  tiré.  Indépendamment  de  la  garan- 
tie, le  porteur  non-payé,  qui  s'est  mis  en 
règle,  peut  saisir,  avec  la  permission  du 
juge,  et  par  mesure  conservatoire,  les  ef- 
fets mobiliers  des  tireurs ,  accepteurs  et 
endosseurs. 

L'intervention,  admise,  comme  on  l'a 
vu,  pour  l'acceptation  d'une  lettre  de 
change,  l'est  également  pour  le  paiement. 
Après  le  protêt,  tout  intervenant  peut 
payer  en  l'acquit  du  tireur  ou  de  l'un  des 
endosseurs;  l'intervenant  est  subrogé  aux 
droits  du  porteur  qu'il  a  désintéressé, 
et  est  assujetti  aux  mêmes  obligations.  Si 
plusieurs  intervenants  se  présentent  en 
même  temps ,  le  paiement  doit  être  fait 
par  celui  dont  l'entremise  libère  le  plus 
grand  nombre  d'endosseurs.  Si  c'est 
pour  le  tireur  qu'on  intervient,  il  est  évi- 
dent que  tous  les  endosseurs  sont  libérés. 

C'est  encore  par  une  lettre  de  change, 
qu'on  appelle  retraite,  que  le  porteur  de 
la  lettre  protestée  se  rembourse  sur  le 
tireur  ou  l'un  des  endosseurs.  Outre  le 
principal  de  la  lettre  proiestée,  la  retraite 
comprend  les  frais  du  protêt  et  autres  dé- 
penses accessoires;  elle  comprend  aussi 
le  nouveau  change  que  le  porteur  a  du 
payer.  Ce  rechange  se  règle  par  le  cours 
actuel  du  change  de  la  place  où  la  lettre 
était  payable  sur  celle  d'où  elle  a  été  ti- 
rée. Un  compte  fie  retour  qui 
et  certiûe  ces  diverses  somme 
gne  la  retraite.  « 

On  ne  saurait  psrler  de  la  lettre  de 
change  sans  dire  un  mot  du  billet  à  or- 
dre t  qui  est  l'engagement  par«iequel  une 
personne  s'oblige  à  payer  une  somme  dé- 
terminée au  créancier  dénommé  ou  à 
quiconque  en  sera  devenu  porteur  légi- 
time par  voie  d'endossement  (voy.  Bil- 
let et  Complaisance).  Le  billet  à  ordre 
est  daté  ;  il  énonce  la  somme  à  payer,  le 
nom  de  celui  à  l'ordre  duquel  il  est  sous- 
crit ,  l'époque  à  laquelle  le  paiement  doit 
s'effectuer,  la  nature  de  valeur  qui  a  été 
fournie.  Toutes  les  dispositions  de  la  loi 
relative  à  la  lettre  de  change  sont  appli- 
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an  billet  à  ordre,  sattf  celles  qui  se 
rapportent  à  la  provision  et  à  l'acceptation 
dont  cette  sorte  d'effet  n'est  pas  suscep- 
tible. Le  même  délai  pour  la  prescription 
est  applicable  aux  lettres  de  change  et  aux 
billets  à  ordre  ;  il  est  de  cinq  ans  lorsque 
les  souscripteurs  de  ces  effets  sont  com- 
merçants, ou  lorsqu'ils  ont  été  souscrits 
pour  faits  de  commerce  par  des  individus 
non  commerçants.  —  On  peut  consulter 
sur  celte  matière  un  ouvrage  récent  de 
M.  Louis  Nouguier,  intitulé  Des  lettres 
de  change  et  des  effets  de  commerce  en 
générai .Paris,  1839,  2  vol.  in- 8°.  £.  R. 

LETTRE  DR  CRÉANCE,  Récep- 
tion des  ambassadeurs.  Le  fonctionnaire 
chargé  de  représenter  son  souverain  près 
d'un  autre  gouvernement,  doit  être  muni 
d'une  lettre  de  créance  qui  établisse  son 
caractère  public  (  voy.  Accrédites  ). 
Cette  lettre  du  souverain  qui  envoie  le 
ministre,  est  adressée  au  souverain  qui  le 
reçoit.  «  On  y  mentionne  d'abord  le  but 
général  de  la  mission,  dit  l'auteur  du 
Traité  de  Diplomatie  *,  on  nomme  en- 
suite la  personne  à  qui  elle  est  confiée , 
en  spécifiant  son  caractère  diplomatique, 
et  on  conclut  en  priant  d'ajouter  foi  et 
créance  à  ce  qu'il  communiquera  au  nom 
de  sa  cour.  La  lettre  de  créance  ayant 
pour  but  d'accréditer  le  ministre  qui  la 
présente,  son  admission  seule  fait  ré- 
ponse, et  ce  n'est  que  dans  les  cas  extraor- 
dinaires qu'on  y  répond  par  lettre.  Comme 
il  est  nécessaire  que  la  teneur  des  lettres 
de  créance  soit  préalablement  connue  du 
gouvernement  qui  doit  recevoir  le  minis- 
tre, on  en  délivre  ordinairement  à  celui* 
ci  une  copie  légalisée  ,  qu'il  présente  au 
secréuire  d'état  des  affaires  étrangères 
en  demandant  audience.  » 

C'est  seulement  entre  les  mains  de  ce 
dernier  que  les  agents  diplomatiques  se- 
condaires remettent  leurs  lettres  de 
créance  pour  être  ensuite  par  lui  mises 
sous  les  yeux  du  souverain  ;  mais  les  am- 
bassadeurs et  les  ministres  envoyés  pléni- 
potentiaires les  présentent  directement  à 


On  a  récemment  (décembre  1841  ) 
élevé  la  question  de  savoir  si  le  régent  du 
royaume,  pendant  la  minorité  du  roi, 

(*)  Paris,  i833,  cheiTrtottcl  et  Wurtx.  3  vol. 
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avait  qualité  pour  recevoir  les  lettres  dé 
créance  d'un  ambassadeur  expressément 
accrédité  près  de  la  personne  royale.  En 
Espagne,  cette  question  a  été  résolue  af- 
firmativement par  le  duc  de  la  Victoire 
(voy.)t  qui  se  fondait  sur  la  constitution- 
de  son  pays  et  sur  certains  précédents  em- 
prunt es  à  la  régence  de  Marie-Christine, 
mère  de  la  reine  Isabelle.  Mais  quant  à  ce 
dernier  point,  on  a  répondu  de  ce  côté-  ci 
des  Pyrénées  que  Marie-Christine,  comme 
téte  couronnée,  n'était  pas  un  exemple  à 
citer;  que  même  le  duc  d'Orléans,  régent 
de  France,  ne  fut  pas  excepté  de  la  règle 
commune,  puisqu'il  ne  recevait  les  let- 
tres de  créance,  en  présence  du  jeune 
Louis  XV,  que  pour  les  transmettre  aus- 
sitôt à  ce  dernier  ;  on  a  répondu  sur  l'au- 
tre point,  que  la  constitution  espagnole 
pouvait  être  un  argument  bon  à  faire  va- 
loir dans  le  pays,  mais  qu'elle  ne  liait  pas 
les  puissances  du  dehors,  et  n'avait  pas  le 
pouvoir  de  changer  leurs  habitudes  et  les 
traditions  internationales. 

Lorsque  le  ministre  doit  quitter  sa 
mission ,  le  souverain  qui  l'avait  accré- 
dité notifie  son  rappel  à  la  cour  près  de 
laquelle  il  résidait.  Cette  notification  a 
lieu  par  une  lettre  de  rappel,  dont  la 
forme  est  la  même  que  celle  des  lettres 
de  créance;  elle  fait  connaître  les  rai- 
sons qui  ont  déterminé  le  premier  à  rap- 
peler son  envoyé,  et  contient  ordinaire- 
ment l'assurance  de  l'inviolabilité  de  ses 
sentiments,  ainsi  que  du  désir  de  voir 
continuer  la  bonne  intelligence  existant 
entre  les  deux  cours,  ce  que  d'ailleurs  le 
miii;stre  est  chargé  de  réitérer  verbale- 
ment à  son  audience  de  congé.  Si  le  mi- 
nistre est  rappelé  par  suite  de  rupture 
entre  les  deux  états,  on  expose  ses  griefs 
avec  dignité  et  ménagement  afin  de  ren- 
dre plus  facile  une  future  réconciliation. 

On  répond  à  la  lettre  de  rappel  que  le 
ministre  a  remise,  par  une  lettre  de  re- 
crt-uncCy  dont  on  le  charge  pour  son 
gouvernement.  Dans  ces  letlres,on  accuse 
la  réception  des  lettres  de  rappel  et  la 
noiiGcation  qui  en  a  été  faite  par  le  mi- 
nière. On  rend  témoignage  de  la  con- 
duite de  ce  dernier  et  l'on  exprime  la 
satisfaction  qu'on  a  eu  des  rapports  où 
Ton  a  été  avec  lui  ;  puis  on  donne  l'assu- 
j  rance  du  vif  désir  que  l'on  a  de  main-» 
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tenir  la  bonne  intelligence  et  les  dispo- 
sitions amicales  qui  subsistent  entre  les 
deux  états,  s'en  rapportant  à  ce  que  le 
minière  en  saura  dire  à  son  retour.  C'est 
la  foi  que  l'on  prie  de  vouloir  ajouter  à 
ces  témoignages,  qui  a  fait  donner  à  ces 
réponses  le  nom  de  lettres  de  recréance. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  dans  le  cas  de 
rappel  de  ministres  pour  cause  de  rup- 
ture, on  se  dispense  souvent  des  forma- 
lités de  départ. 

La  mission  se  termine  par  une  rupture, 
lorsque  l'envoyé  quitte  la  cour  en  n'ob- 
ser/ant  aucune  formalité,  ou  qu'elle-mê- 
me lui  prescrit  de  s'éloigner.  Dans  la  rè- 
gle, le  ministre  ne  doit  se  retirer  sans 
prendre  congé  que  sur  l'ordre  exprès  de 
son  souverain.  On  ne  peut  lui  refuser  les 
passeports  nécessaires  pour  voyager  en 
sûreté.  Il  n'y  a  que  des  hostilités  mani- 
festes envers  son  maître  ou  d'autres  cir- 
constances particulières,  à  la  vérité  rares, 
qui  puissent  l'excuser  d'abandonner  son 
poste  subitement  et  de  sa  propre  autorité. 

La  lettre  de  créance  est  aussi  comme 
éteinte  par  la  mort  du  souverain  qui  l'a- 
vait fait  remettre  ou  par  la  mort  de  celui 
près  duquel  le  ministre  réside.  Elle  perd 
également  sa  valeur  lorsqu'une  révolution 
change  les  formes  d'un  gouvernement  et 
détrône  le  prince  régnant.  L'effet  des 
lettres  de  créance  cesse  encore  et  de  nou- 
velles sont  nécessaires  lorsqu'il  s'opère  un 
changement  dans  la  position  hiérarchique 
d'un  agent  diplomatique,  bien  que  ce  soit 
toujours  la  même  personne. 

On  recevait  autrefois  les  ambassadeurs 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  eût  ren- 
dus au  souverain  qu'ils  représentaient, 
et  à  cet  égard  il  est  curieux  de  lire,  dans 
les  Voyages  de  Herberstein,  de  Meyer- 
berg,  etc. ,  la  réception  qui  était  faite  à 
ces  représentants  de  l'Empereur,  non-seu- 
lement lors  de  leur  entrée  dans  Moscou, 
mais  encore  au  moment  où  ils  franchis- 
saient la  frontière  russe.  La  présentation 
au  sérail  est  aujourd'hui  même  accom- 
pagnée de  cérémonies  pompeuses.  Dans 
les  pays  d'Europe,  les  ambassadeurs  ou 
les  ministres  plénipotentiaires  gardent 
l'incognito  pendant  leur  voyage.  Arrivés 
à  leur  destination,  ils  se  font  annoncer 
au  ministre  des  affaires  étrangères  et  lui 
envoient  par  un  secrétaire  d'ambassade 


ou  de  légation  la  copie  authentique  de 

leurs  lettres  de  créance  pour  se  légiti- 
mer, et  pour  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  naître  de  la  forme 
des  expressions  et  du  contenu  de  ces 
pleins- pouvoirs.  Ils  demandent  ensuite 
à  être  admis  à  l'audience  solennelle  du 
souverain.  Le  jour  fixé,  ceux  qui  sont 
chargés  du  cérémonial  vont ,  dans  des 
voilures  de  la  cour,  chercher  l'ambassa- 
deur à  son  hôtel  et  le  conduisent  au  pa- 
lais ;  sa  propre  voiture  le  suit  immédiate- 
ment à  vide;  celles  qui  font  partie  du 
cortège  sont  occupées  par  les  personnes  at- 
tachées à  la  légation;  la  garde  intérieure 
lui  rend  les  honneurs  militaires,  et  l'in- 
troducteur le  raèue  à  la  salle  d'audience, 
où  le  souverain  le  reçoit  assis  sur  son 
trône,  ayant  à  sa  droite  les  princes  du 
sang,  à  sa  gauche  les  ministres  étrangers 
et  les  personnes  de  la  cour.  L'ambassa- 
deur, accompagné  des  secrétaires ,  con- 
seillers et  cavaliers  d'ambassade,  s'appro- 
che du  trône  en  saluant  trois  fois;  le  prince 
se  découvre  en  forme  de  salut,  et  désigne 
à  l'ambassadeur  le  fauteuil  qu'il  doit  oc- 
cuper, en  avant  du  trône.  L'ambassadeur 
s'assied,  et,  la  tête  couverte  (à  moins  que 
ce  ne  soit  une  souveraine  qui  le  reçoive), 
il  prononce  un  discours  solennel,  qu'il  a, 
suivant  l'usage,  communiqué  d'avance. 
L'ayant  achevé,  quelquefois  aussi  avant 
la  fin,  il  remet  ses  lettres  de  créance  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  lors- 
que celui-ci,  ou  le  souverain  lui-même, 
a  répondu,  l'audience  est  terminée.  L'am- 
bassadeur se  lève,  et,  se  découvrant,  il  se 
retire  avec  le  même  cérémonial  qu'il  a 
observé  à  son  entrée.  Ce  cérémonial  est 
observé  aussi  pour  la  remise  des  lettres 
de  rappel.  J.  H.  S. 

LETTRES  ou  Belles  -  Lettres  , 
voy.  Lktfre  et  Littérature. 

LETTRES  (homme  de;.  Cette  dési- 
gnation nous  vient  des  Latins,  chez  les- 
quels le  vir  ou  homo  litteratus  jouissait 
d'une  grande  considération  :  aussi  est-il 
à  remarquer  que,  du  moins  jusqu'à  nos 
jours,  ainsi  que  les  autres  termes  dérivés 
de  la  même  souche,  lettré,  littérateur, 
ce  titre  a  continué  d'être  placé  dans  l'o- 
pinion publique  à  un  degré  plus  élevé 
que  les  noms  d'auteur,  écrivain,  etc. 
Mais,  tandis  que  maintenant  les  mots  de 
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femme-auteur  n'ont  plus  à  nos  yeux  au- 
cune signification  maligne,  ceux  âejemme 
de  lettres  ne  sont  encore  employés  que 
dans  une  intention  tant  soit  peu  ironique. 

Toutefois,  le  beau  nom  d'homme  de 
lettres  a  beaucoup  perdu  de  son  autorité 
par  l'abus  qui  en  a  été  fait  de  notre  temps. 
Un  ingénieux  écrivain,  on  peut  dire  un 
véritable  homme  de  lettres,  disait  déjà,  il 
y  a  près  d'un  demi-siècle  au  sujet  de  ce 
titre  honorable  : 

Toi  ta  i  re.à  qu  a  ran  te  a  n  s,ne  fai«a  i  t  q  o'  jr  préteo  d  re, 
Et  nos  petit»  auteur»  commencent  parle  prendre. 

Que  dirait-il  aujourd'hui,  en  voyant  les 
auteurs  d'une  charade  ou  d'un  quart  de 
vaudeville  se  donner  hardiment  cette 
qualification  ? 

L'esprit  naturel  ne  suffit  pas  pour 
pouvoir  se  dire  homme  de  lettres ,  et  ce 
n'est  pas  seulement  l'importance  de  l'ou- 
vrage ,  mais  aussi  l'instruction  de  l'é- 
crivain qui  doivent  l'élever  à  ce  grade 
littéraire.  Ajoutons  qu'il  serait  en  outre 
à  désirer  qu'il  fût  réservé  pour  ces  hom- 
mes qui  montrent,  comme  l'a  dit  un 
d'eux  (Ducis)  : 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'an  beau  caractère. 
C'est  dans  cette  classe  estimable  d'hom- 
mes de  lettres  que  l'on  peut  ranger  pres- 
que tous  les  auteurs  du  siècle  de  Louis 
XIV;  dans  le  siècle  suivant,  les  Lesagé', 
les  Duclos,  etc.;  dans  le  nôtre,  enfin, 
Colin-d'Harleville ,  Andrieux  ,  Lemer- 
cier,  etc.;  car  nous  n'ajouterons  point  à 
cette  liste  le  petit  nombre  des  gens  de 
lettres  vivants,  pour  n'élre  accusés  ni  de 
flatterienid'exclusion  malveillante.  M.  0. 

LEUCADE  (Leucadia),  île  ainsi 
nommée  par  les  anciens,  de  son  chef-lieu 
Leucas,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Sainte-Maure  (voy.  fies  Ioxir.rr?CEs). 
Les  fameux  rochers  de  Leucade,  où  s'é- 
levait le  temple  d'Apollon,  n'étaient  pas 
loin  du  chef-lieu;  c'est  cette  pointe  mé- 
ridionale de  l'Ile,  maintenant  appelée  cap 
Ducato.  Tous  les  ans,  à  la  féte  du  dieu, 
on  précipitait  dans  la  mer,  de  cet  endroit, 
un  criminel  chargé  pour  ainsi  dire  des  pé- 
chés du  peuple  et  offert  comme  victime 
expiatoire.  Mais  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  criminels  qui  faisaient  le  saut 
de  Leucade  ;  car  ces  rochers  n'étaient 
pas  moins  r-'lchres  par  le  saut  des  amou- 
reux, qui  avait  la  vertu,  assurait-on  avec 


beaucoup  de  vraisemblance,  de  guérir 
des  tourments  de  l'amour.  On  sait  que 
Sapho  (voy.)  tenta  l'épreuve  et  accrut 
ainsi  la  funeste  célébrité  des  rochers.  S. 

LEUCHTENBERG,  principauté  in- 
dépendante du  Haut-Palatinat,  où  elle 
faisait  autrefois  partie  du  Nordgau.  Au- 
jourd'hui, elle  est  comprise  dans  le  cercle 
bavarois  du  Regen.  Elle  est  d'une  super- 
ficie de  4  milles  carr.  géogr.,  et  a  une 
population  de  5,500  habitants.  La  petite 
ville  de  Pfreimdt  en  est  le  chef-lieu.  Ce 
fut  jusqu'en  1806  un  landgravial  éri^é 
en  principauté,  qui  donnait  siège  et  voix 
à  la  diète  d'Empire  et  tirait  son  nom  de 
l'antique  château  de  lieuchtenberg,  rési- 
dence primitive  des  landgraves  de  ce  nom. 
La  ligue  masculine  decette  famille  s'ét.mt 
éteinte  en  1646,  ses  possessions  échurent 
à  la  Bavière.  En  1 8 1 7,  le  roi  Maximilieu - 
Joseph  forma  des  deux  principautés  de 
Leuchtenberg  et  d'Eichstedt  (voy.)  un 
apanage  de  10  |  milles  carr.  géogr.,  avec 
24,000  habitants,  pour  son  gendre, 
l'ancien  vice-roi  d'Italie  (voy.  Eugène 
vt.  Brauharkais  ),  qui  prit  alors  le  titre 
de  duc  de  Leuchtenberg  et  abandonna 
de  son  côté  à  la  couronne  de  Bavière  les 
5  millions  de  francs  que  devait  lui  payer 
la  Sicile  en  dédommagement  de  sa  dota- 
tion dans  le  royaume  de  Naples.  Les  ducs 
de  Leuchtenberg  furent  en  même  temps 
déclarés  aptes  à  succéder  à  la  famille  ré- 
gnante, si  elle  venait  à  s'éteindre;  et  ré- 
ciproquement ,  eu  cas  d'extinction  de  la 
ligne  masculine  de  Leuchtenberg,  la 
principauté  doit  retourner  à  la  Bavière 
moyennant  la  restitution  de  2,320,312 
florins  du  Rhin  à  la  ligne  féminine.  C.  L. 

LEUCHTEXBERG  (  Maximii.ien- 
Eucène  -  Joseph  -  Napoléon ,  duc  de  ), 
second  fils  d'Eugène  (voy.)  Beauharuais 
et  d'Auguste-Amélie ,  fille  ainée  du  roi 
Maximilien  de  Bavière,  naquit  à  Munich, 
le  2  octobre  1817.  Il  se  disposait  à  en- 
trer dans  l'armée,  lorsque  la  mort  de  son 
frère  atné,  en  le  rendant  chef  de  sa  fa- 
mille à  l'âge  de  18  ans  à  peine,  lui  fit 
changer  de  résolution,  et  il  se  décida, 
après  un  voyage  de  quelques  mois  en 
Suède,  à  continuer  ses  études  sou*  les 
yeux  de  sa  mère  et  sous  la  direction  des 
meilleurs  maîtres.  En  1 S 3 fi ,  il  se  rendit 
de  nouveau  en  Suède,  avec  sa  mère,  qui 
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désirait  revoir  sa  fille  Joséphine ,  épouse  i 
du  prince  royal  Oscar  (voy.),  et,  l'année 
suivante,  il  fut  envoyé  par  le  roi  Louis, 
son  oncle,  au  camp  de  Vossnécensk,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  amical,  non-seu- 
lement de  l'empereur  Nicolas,  mais  d'une 
foule  d'étrangers  de  distinction  qui,  pres- 
que tous ,  avaient  eu  la  gloire  de  com- 
battre contre  Napoléon  et  son  fils  adop- 
tif.  Lorsque  le  camp  fut  levé,  le  jeune 
duc  suivit  la  famille  impériale  à  Odessa, 
d'où  il  se  rendit  à  Conslantinople ,  à 
Smyrne  et  à  Athènes*.  De  retour  à  Mu- 
nich, il  obtint  du  roi  la  permission  de 
se  former  aux  évolutions  militaires,  et 
il  entra  comme  simple  cuirassier  dans  le 
régiment  du  prince  Charles.  Il  en  sortit 
chef  d'escadron,  en  1838,  après  avoir 
passé  par  tous  les  grades.  Le  voyage  que 
l'impératrice  de  Russie  fit  à  Tegernsée, 
l'année  suivante,  fournit  au  jeune  prince 
l'occasion  de  gagner  de  plus  en  plus  l'a- 
mitié de  la  famille  impériale,  et  bientôt 
le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  Ni- 
colas le  destinait  pour  époux  à  sa  fille 
ainée,  la  grande-duchesse  Marie  Nico— 
laîevna.  I>es  fiançai  I  les  eurent  lieu  en  effet 
à  Saint-Pétersbourg,  le  4  novembre,  et 
le  mariage  se  célébra  avec  une  grande  so- 
lennité le  1 4  juillet  1 839.  Nicolas  se  mon- 
tra prodigue  de  faveurs  envers  un  gendre 
qu'il  aimait.  11  lui  accorda  le  titre  d'Al- 
tesse impériale,  lui  donna  un  régiment 
de  hussards,  le  créa  major-général  et 
constitua  pour  lui  et  ses  descendants  un 
riche  apanage. 

Un  sort  plus  brillant  encore  semblait 
réservé  à  son  frère  al  né,  Auguste-Char- 
les-Eugène-Napoléon  ,  duc  de  Leuch- 
tenberg,  né  à  Milan  le  9  décembre  1 8 1 0  j 
mais  la  mort  l'enleva  au  début  de  sa  car- 
rière. Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des sous  les  yeux  de  sa  mère,  et  de  rapides 
progrès  surtout  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, il  suivit  en  1826  les  cours 
de  l'université  de  Munich,  et  trois  ans 
après,  il  accompagna  au  Brésil  la  prin- 
cesse Amélie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
l'empereur  don  Pédro  (voy.).  A  son  re- 
tour, il  entra  dans  l'armée,  et  il  était,  à 
Anspach,  uniquement  occupé  des  eser- 

(*)  Cm  Tojugc  *  été  décrit  pur  M.  L.  il« 
Wriingel,  Flûthiig*  SAa;tn  ans  Oit  und  SêJ, 
Dantxig,  183g,  iu  8°,  avec  allai.  S. 
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cices  militaires,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
parti  en  Belgique  voulait  le  placer  sur  le 
trône  de  cet  état  de  nouvelle  formation. 
Sa  candidature  ayant  échoué  à  cause  du 
veto  qu'y  opposait  la  France  (voy.  Ne- 
mours), il  continua  de  se  livrer  à  l'étude 
jusqu'en  1834,  où,  conformément  aux 
ordres  de  don  Pédro  mourant,  un  chargé 
d'affaires  portugais  vint  lui  offrir  la  main 
de  dona  Maria  (voy.),  reine  de  Portugal. 
Le  mariage  s'était  célébré  le  25  janvier 
1835  et  promettait  d'étrebeureux,  quand 
deux  mois  environ  après  son  arrivée 
à  Lisbonne,  le  28  mars,  le  duc  Auguste 
mourut  presque  subitement. 

La  princesse  Amélie  (  Auguste- Eu - 
gene-Napoléone),  néeà  Milan,  le  31  juil- 
let 1812,  et  qui  épousa,  en  1829,  don 
Pédro,  empereur  du  Brésil,  qu'elle  suivit 
dans  le  Portugal,  a ,  depuis  la  mort  de 
son  époux,  arrivée  en  1834,  continué 
de  résider  dans  ce  pays  où  elle  s'est  con- 
ciliée tous  les  cœurs  par  ses  qualités  ai- 
mables. E.  H-g. 

LKUCIPPE,  philosophe  grec  qui 
passe  pour  l'inventeur  de  la  doctrine  ato- 
mistique  (voy.  T.  II,  p.  486).  Une 
grande  obscurité  règne  sur  sa  personne 
et  même  sur  sa  doctrine.  Pour  le  lieu  de 
sa  naissance,  Diogène  Laérce  hésite  entre 
trois  villes,  Élée,  Abdère  ou  Milet.  On 
le  dit  de  Milet,  parce  que  la  plupart  des 
anciens  physiciens  étaient  Milésiens; 
d' Abdère,  parce  que  Démocrite,  qui  a 
développé  la  doctrine  des  atomes,  était 
Abdéritain;  d'Élée,  parce  qu'on  le  re- 
garde comme  un  disciple  des  Éléates. 
Pour  déterminer  son  époque,  on  n'a 
guère  d'autre  donnée  que  celle  qui  le 
suppose  maître  de  Démocrite.  Diogène 
Laérce  le  dit  formellement  disciple  de 
Zénon;  d'autres,  de  Parménide,  de  Mé- 
I issus ,  etc.  Quel  que  soit  celui  de  ces 
philosophesqu'on  lui  donne  pour  maître, 
son  point  de  départ  aura  toujours  été 
l'école  d'Élée  (voy.  Éléatique);  mais  il 
en  compléta  ou  plutôt  il  en  transforma  la 
doctrine  par  de  larges  emprunts  faits  à 
l'école  d'Ionie.  En  effet ,  le  système  des 
atomes  est  le  dernier  mot  de  la  physique 
ionienne. 

Le  système  de  l'unité  absolue  ou  le 
panthéisme  idéaliste  auquel  les  Éléates 
étaient  arrivés  en  voulant  borner  à  la 
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raison  seule  tous  nos  moyens  de  con- 
naissance, avait  nié  la  légitimité  de  l'ex- 
périence et  rejeté  le  témoignage  des  sens. 
L'unité  de  substance  entraînait  l'immo- 
bilité absolue ,  et  par  suite  la  croyance 
que  tout  est  plein  dans  la  nature.  Leu- 
cippe, frappé  de  l'impossibilité  de  faire 
abstraction  de  l'expérience  et  des  im- 
pressions sensibles  qui  agissent  sur  nous 
«ans  relâche,  réhabilita  la  croyance  à  la 
pluralité,  au  mouvement  et  enfin  au  vide. 
Car,  disait-il,  si  tout  est  plein,  un  corps 
qui  se  meut  entre  dans  un  autre  corps; 
d'où  il  résulterait  que  plusieurs  corps 
pourraient  occuper  simultanément  la 
même  place,  que  le  contenu  pourrait 
étreplusgrand  que  le  contenant  (Aristot., 
Physic.y  IV,  6).  Un  autre  passage  d'A- 
ristote  indique  assez  clairement  comment 
Leucippe  fut  conduit  à  établir  son  hypo- 
thèse; il  se  trouve  dans  le  traité  De  Gé- 
nérât, et  Corrvpt. ,  1 ,  8  :  «  Quelques 
anciens  avaient  pensé  que  ce  qui  existe 
est  nécessairement  un  et  immobile,  qu'il 
n'y  avait  point  de  vide,  qu'il  ne  pouvait 
par  conséquent  y  avoir  de  mouvement. 
Ils  avaient  été  conduits  de  la  sorte  à  re- 
jeter le  témoignage  des  sens,  à  s'attacher 
à  la  raison  seule,  puisqu'elle  est  contrainte 
de  reconnaître  que  l'univers  est  un,  im- 
mobile et  infini;  car  s'il  était  fini,  il  y 
aurait  du  vide  au-delà  de  ses  limites. 
Mais  leurs  raisonnements  les  conduisaient 
ainsi  à  des  résultats  qui  sont  démentis  par 
la  réalité  des  faits  et  qui  ressemblent  à  la 
foiie.  Celui  même  qui  est  atteint  de  fo- 
lie ne  délire  pas  au  point  de  considérer 
comme  une  même  chose  le  feu  et  lagUce, 
par  exemple;  il  confond  seulement  ce 
qui  appartient  à  l'ordre  moral ,  ce  qui 
appartient  à  l'ordre  de  nos  habitudes. 
Mais  Leucippe  espéra  trouver  des  raison- 
nements en  accord  avec  le  témoignage 
des  sens  et  qui  permissent  de  conserver 
la  génération,  la  dissolution,  le  mouve- 
ment, la  pluralité  des  êtres.  Voici  donc 
le  système  qu'il  établit,  conformément 
au  témoignage  de  l'expérience:  il  admit 
une  matière  composée  d'éléments  subtils, 
épars,  errants  dans  le  vide;  lorsque  ces 
éléments  s'unissent  et  se  combinent,  ib 
produisent  un  corps  ;  le  corps  se  dissout 
dès  qu'ils  se  séparent.  » 

Tels  sont  les  atomes  qui,  suivant  Leu- 
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cippe  ,  se  meuvent  dans  le  vide  de  toute 
éternité.  Il  ne  nous  reste  aucun  fragment 
authentique  de  «es  écrits.  On  trouve  seu- 
lement dans  Stobée(£V%.,  1. 1,  p.  160) 
l'indication  suivante  :  «  Leucippe  dit  que 
tout  se  fait  par  nécessité,  et  que  cette  né- 
cessité n'est  autre  que  le  destin.  En  effet, 
il  dit  dans  son  livre  De  V Esprit  :  nulle 
chose  n'est  laite  en  vain,  mais  tout  se  fait 
par  une  raison  et  par  nécessité.  »  Ce  livre 
De  l'Esprit  n'est  mentionné  par  aucun 
autre  auteur.  Origène  se  plaint  de  ce  que 
Leucippe,  tout  en  parlant  souvent  de  la 
nécessité  dausses  écrits,  ne  s'expliqne ja- 
mais sur  ce  qu'il  entend  par  cette  néces- 
sité. Et  Diogène  Laérce,  en  terminant 
l'article  assez  court  et  assez  obscur  qu'il 
a  consacré  à  Leucippe,  dit  na'il  fait  tout 
dépendre  d'une  certaine  netessiié  sur  la 
nature  de  laquelle  il  ne  s'explique  pat 
clairement.  Le  même  auteur,  en  don- 
nant la  liste  des  ouvrages  de  Démocrite, 
cite  une  Grande  description  du  Monde, 
que  Théophraste  attribue  à  Leucippe. 

Huet  (  Censura  philosophiœ  Cartc- 
sianœ)  et  Bayle  (art.  Leucippe),  se  son  t 
appuyés  sur  le  passage  suivant  de  Dio- 
gène Laérce  pour  établir  que  l'hypothèse 
des  tourbillons  de  Descaries  (voy.)  est 
empruntée  de  Leucippe  :  *  Les  mondes, 
suivant  ce  philosophe,  se  fout  de  cette 
manière:  un  grand  nombre  de  corpus- 
cules, détachés  de  l'infini ,  et  différents 
en  toutes  sortes  de  figures,  volligeot 
dans  le  vide  immense  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
rassemblent  et  forment  un  tourbillon  qui 
se  meut  en  rond  de  toutes  les  manières 
possibles;  mais  de  telle  sorte  que  les  par- 
ties qui  sont  semblables  se  séparent  pour 
s'unir  les  unes  aux  autres.  » 

En  résumé,  il  n'est  pas  possible  d'ex- 
traire des  anciens  une  exposition  assez, 
complète  des  idées  propres  à  Leucippe  : 
si  doncon  vent  mieux  connaître  la  théorie 
des  atomes,  il  faut  la  chercher  dans  Dé- 
mocrite (vor-.),  qui  passe  pour  son  dis- 
ciple et  son  successeur.  A-d. 

LEUCORRHÉES,  mot  emprunté  du 
grec  (de  Àivxôf ,  blanc,  et  d'un  dérivé  de 
ptw,  couler)  et  qui  signifie  flux  ou  écou- 
lement blanc.  Appelée  aussi  /lueurs  et 
vulgairement  fleurs  blanches,  c'est  une 
affection  propre  aux  personnes  du  sexe, 
et  qui  consiste  dans  une  augmentation 
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anormale  de  la  sécrétion  muqueuse  des 
parois  du  vagin ,  laquelle  doit  être  dis- 
tinguée des  flux  sanguins  et  des  flux 
purulent*  et  pu  ri  formes  qui  accompa- 
gnent beaucoup  de  maladies  de  l'appa- 
reil génital.  La  leucorrhée  s'observe  plus 
ordinairement  après  Page  de  puberté; 
mai»  il  y  en  a  des  exemple»  à  tout  âge. 
Elle  reconnaît  pour  cause  principale  l'in- 
suffisance de  la  transpiration  cutanée  et 
pulmonaire  qui  résulte  cbez  la  plupart 
de»  femmes,  et  du  peu  d'exercice  qu'elles 
prennent,  et  des  obstacles  qu'apporte  au 
libre  développement  de  la  poitrine  l'u- 
sage des  corsets.  Ces  causes  sont  plus 
réelles  que  l'usage  du  café  au  lait  ou  des 
chaufferettes  auquel  on  a  coutume  de  les 
attribuer.  Les  affections  morales  tristes 
la  déterminent  aussi  accidentellement, 
de  même  que  les  excès  de  l'onanisme  et 
les  irritations  des  organes  voisins.  Elle 
accompagne  constamment  l'aménorrhée 
et  souvent  la  chlorose.  V oy.  ces  mots. 

Cette  maladie  ou  plutôt  cette  incom- 
modité, dont  se  plaint  un  nombre  pres- 
que infini  de  femmes  et  pendant  presque 
toute  leur  vie,  se  manifeste  par  une  perte 
plus  ou  moins  abondante  d'un  mucus 
blanc  ou  transparent  et  visqueux ,  sa  os 
douleur  ni  chaleur  locales,  au  moins  ha- 
bituellement. Celte  perte  n'est  pas  con- 
tinuelle, mais  augmente  après  l'époque 
menstruelle  qui  vient  y  mettre  fin  ou  en 
masquer  l'apparence.  Lorsque  l'écoule- 
ment augmente  d'une  manière  notable, 
il  s'accompagne  de  malaise,  de  tiraille- 
ments d'estomac  et  d'altération  des  fonc- 
tions digestives. 

Telle  est  la  leucorrhée  vraie,  simple, 
et  exempte  de  complications.  Mais,  dans 
le  monde,  on  confond  sous  le  nom  de 
leucorrhée,  ou  plutôt  sous  son  trivial  sy- 
nonyme, le  catarrhe  utérin  aigu  ou  chro- 
nique, la  blennorrhagie  et  même  les  flux 
occasionnés  par  des  lésions  plus  ou  moins 
profondes  de  l'utérus.  Il  importe  de  bien 
établir  la  distinction  entre  toutes  ces  ma- 
ladies, toute»  plus  graves  que  la  leucor- 
rhée et  dont  quelques-unes  exigent  un 
traitement  actif;  celle  qui  nous  occupe 
n'entraîne  pas  de  lésion  profonde  dea  01- 
ganes,  même  lorsqu'elle  se  prolonge,  et 
ne  doit  être  considérée  que  comme  une 
incommodité. 


D'après  la  nature  des  causes  que  nous 

avons  précédemment  indiquées,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  la  guérison  de  la 
leucorrhée  doit  être  longue  et  difficile. 
Il  ne  s'agit,  en  effet,  de  rien  moins  que  de 
changer  sa  manière  de  vivre  pour  accroî- 
tre la  transpiration  cutanée, 
plus  actives  la  respiration  et  les 
tions  diverses.  Supprimer  les  corsets  serait 
une  chose  impossible  à  obtenir  dans  l'état 
actuel  de  nos  modes  :  au  moins  faut-il  les 
rendre  plus  souples,  moins  compressifs; 
introduire  l'usage  des  tissus  de  laine  sur 
la  peau,  des  bains  et  des  frictions  savon- 
neuses, soins  auxquels  des  exercices  actifs 
se  joindront  avec  un  grand  avantage,  et 
sans  lesquels  les  toniques  généraux  et  lo- 
caux, les  astringents  employés  sous  forme 
d'injections  auront  peu  de  succès.  Si  lea 
eaux  minérales  ferrugineuses  ont  souvent 
produit  de  bons  effets  en  pareille  circon- 
stance, ils  sont  dus  en  grande  partie  au 
voyage,  au  changement  d'air  et  au  régi- 
me; mais  ces  effets  sont  généralement  peu 
durables  tant  que  persistent  lea  causes 
profondes  de  la  maladie.  Celte  opiniâ- 
treté et  cette  fréquence  extrême  de  la  leu- 
corrhée expliquent  la  fortune  des  vins, 
des  élixirs  antileucorrhiques  et  autres  mé- 
dicaments annoncés  d'une  manière  en- 
core moins  équivoques,  et  qui  enrichis- 
sent leurs  auteurs.  On  doit  considérer 
dans  le  traitement  de  cette  maladie,  que, 
quand  elle  est  devenue  ancienne  et  ha- 
bituelle, elle  ne  peut  pas  toujours  être 
supprimée  sans  qu'on  coure  le  risque  de 
voir  survenir  une  autre  affection  ayant 
souvent  plus  de  gravité.  F.  R. 

LEUCOSTINE,  voy.  Lav*. 

LEUCOSYRIE  (Syrie-Blanche),  voy. 
Cappaoock. 

LEUCTRR8,  village  de  la  Béotie, 
dans  la  Livadie  actuelle,  est  célèbre  par 
la  victoire  que  les  Thé  bains,  commandés 
par  Epaminondas  (voy,  ce  nom  et  Ba- 
taille, T.  III,  p.  143),  y  remportèrent 
l'an  37 1  avant  l'ère  vulgaire  sur  le  roi  de 
Sparte  Cléombrole.  Cette  bataille  mit  un 
terme  à  l'influence  que  Lacédémone  exer- 
çait depuis  des  siècles  sur  la  Grèce  en- 
tière. Z. 

LEUDES.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  faire  remonter  l'origine  des  leu- 
des  (Lente)  à  ces  volontaires  germains 
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qui  s'attachaient  à  un  chef  militaire  de 
leur  choix  pour  aller  avec  lui  courir  les 
chances  de  la  guerre.  Entre  ce  chef  et  ces 
volontaires  s'établissaient  désengagements 
réciproques  :  ainsi  dans  les  combats ,  les 
suivants  devaient  (aire  à  leur  chef  un 
rempart  de  leur  corps,  ils  ne  devaient 
pas  lui  survivre;  en  temps  de  pais,  ils  lui 
formaient  une  espèce  de  cour,  et  l'im- 
portance du  chef  était  mesurée  sur  le 
nombre  et  le  mérite  de  ses  suivants.  D'un 
autre  côté,  les  suivants  exigeaient  de  la 
libéralité  du  chef  le  cheval  de  bataille , 
la  fr amée  victorieuse,  des  repas  peu  soi- 
gnés, si  l'on  veut,  mais  copieux  et  so- 
lides. 

Tout  cela ,  du  reste ,  était  étranger  à 
l'action  gouvernementale.  Il  y  avait  chez 
les  Germains  des  rois,  des  généraux,  des 
magistrats,  agissant  chacun  dans  sa  sphère 
avec  l'autorité  de  la  loi  ;  des  peines ,  et 
même  des  peines  capitale*,  atteignaient 
ceux  que  ces  pouvoirs  jugeaient  coupa- 
bles. Les  chefs  militaires  et  leurs  suivants 
n'avaient  rien  de  commun  avec  cette  or- 
ganisation publique  et  légale  :  les  chefs 
n'avaient  aucune  autorité  légale  sur  leurs 
suivants;  ils  ne  pouvaient  leur  infliger 
de  châtiment;  mais  comme  il  s'était  formé 
entre  eux  un  engagement  d'honneur,  les 


suivants,  qui  manquaient  a  c 


et  en 


g^c- 


ment,  perdaient  l'estime  générale. 

Montesquieu  nous  parait  être  le  premier 
qui  ait  expliqué  nettement  comment  les 
suivants  germains  devinrent  plus  tard  des 
leudes  :  «  Chez  les  Germains,  dit-il,  il 
n'y  avait  point  de  fiefs,  parce  que  les  prin- 
ces (les  chefs  militaires)  n'avaient  point 
de  terres  à  donner ,  ou  plutôt  les  fiefs 
étaient  des  chevaux  de  bataille ,  des  ar- 
mes, des  repas.  Il  y  avait  des  vassaux, 
parce  qu'il  y  avait  des  hommes  fidèles 
qui  étaient  liés  par  leur  parole,  qui  étaient 
engagés  pour  la  guerre,  et  qui  faisaient  à 
peu  près  le  même  service  que  l'on  fit  de- 
puis pour  les  fiefs,  »  Partout,  en  effet, 
où  les  peuples  germains  s'établirent ,  les 
leudes  prirent  la  place  des  suivants,  s'at- 
tachèrent, comme  eux,  à  un  supérieur, 
lui  jurèrent  fidélité,  lui  rendirent  le  ser- 
vice militaire;  partout  des  bénéfices,  en 
terres,  remplacèrent)  pour  eux,  les  che- 
vaux, les  armes,  les  repas.  Et  les  rois, 
qui  n'étaient  autres  que  les 


des  chefs  militaires  de  la  Germanie ,  de- 
venus possesseurs  de  terres  considérables, 
donnèrent  ces  bénéfices  aux  mêmes  con- 
ditions que  leurs  ancêtres  avaient  donné 
ces  chevaux,  ces  armes,  ces  repas. 

Il  n'y  eut  pas,  après  la  conquête,  moins 
d'empressement  qu'il  n'y  en  avait  eu  en 
Germanie  pour  ces  engagements  volon- 
taires qui  créaient  un  chef  sans  autorité 
légale  et  des  suivants  sans  subordination 
réelle.  Dans  la  monarchie  des  Francs, 
par  exemple ,  on  voit  les  rois  toujours 
empressés  d'attirer  des  leudes  autour 
d'eux  et  des  leudes  affluer  sans  cesse  \crs 
les  rois  conduits  par  les  avantages  qu'on 
leur  offre.  Ainsi,  dans  les  codes  dis  peu- 
ples issus  de  la  Germanie,  la  composition 
pour  injure  faite  à  un  leude  ou  pour  le 
meurtre  d'un  léude,  était  de  beaucoup 
supérieure  à  la  composition  pour  offense 
ou   pour  meurtre ,  s'il  s'agissait  d'un 
homme  libre  non  leude.  Par  une  consé- 
quence du  même  principe  ,  l'offense ,  le 
meurtre ,  commis  par  un  leude ,  était 
puni  plus  légèrement  que  si  le  coupable 
eût  appartenu  à  une  autre  clause  de  per- 
sonnes. Goutran  et  Childebert,  l'an  587, 
stipulent  qu'ils  ne  chercheront  point  à 
s'enlever  réciproquement  leurs  leudes  et 
qu'ils  ne  recevront  point  auprès  d'eux  les 
transfuges.  Enfin,  Charlemagne  défend 
expressément,  par  un  capitulaire,  que  qui 
que  ce  soit  ose  refuser  le  logement  à  ceux 
qui  viendraient  vers  lui  pour  se  meitre 
sous  sa  foi ,  et  il  veut  que.  chacun  leur 
vende  les  denrées  qui  leur  seront  néces- 
saires comme  il  les  vendrait  à  *on  voisin. 
Les  cas  où  un  homme  considérable  ve- 
nait, suivi  de  ses  propres  fidèles,  se  met- 
tre au  nombre  des  fidèles  du  roi,  était  si 
fréquents,  que  le  moine  Marculf  a  cru 
devoir  dresser  la  formule  employée  en 
pareil  cas.  C'est  ainsi  que  se  formait  dans 
la  grande  société  une  société  particulière, 
composée  d'hommes  qui  se  détachaient , 
en  quelque  sorte,  de  la  nation,  comme 
l'a  dit  M.  Guizot,  pour  s'attacher  à  un 
individu,  et  les  simples  guerriers  comme 
les  grandi  propriétaires,  les  pauvres  com- 
me les  riches ,  étaient  reçus  parmi  les 
leudes  du  roi  ;  car  ces  leudes  étaient 
presque  les  seuls  hommes  qu'il  pût  re- 
garder comme  ses  sujets,  avec  qui  il  fût 
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Les  grands  propriétaire*  faisaient  de 
leur  côté  ce  que  faisaient  les  rois  à  leur 
égard  :  Us  attiraient  à  eux  ce  qui  les  en- 
tourait par  des  concessions  de  bénéfices , 
par  des  charges  auprès  de  leur  personne. 
«Leur  maison,  organisée  à  peu  près 
comme  celle  du  roi ,  exerçait  dans  leur 
contrée  la  même  puissance  d'attraction  et 
devenait  ainsi  le  centre  d'une  société 
particulière  fondée  sur  les  engagements 
d'homme  à  homme,  sur  les  services  jier- 
sonnels.  » 

En  résumé,  chaque  homme  considé- 
rable devint  dans  ses  domaines  le  chef 
d'une  association  et  réunit  sous  sa  dép  en- 
dance tout  ce  qui  l'entourait;  d'outre 
part,  il  se  plaça  lui-même  vis-à-vi\  du 
roi  dans  la  même  position  où  s'étaient 
placés  à  son  égard  ceux  qui  l'entouraient. 
Voilà  une  hiérarchie,  une  société  consti- 
tuée; voilà  les  suzerains  et  les  vaseux; 
voilà  la  féodalité.  Voy.  ces  mots.  J.  G -t. 

LEUTHEN,  village  de  laSilésie  prus- 
sienne, régence  de  Breslau,  et  célèbre  par 
la  victoire  qu'y  remporta  Frédéric- le- 
Graod,  le  5  décembre  1757,  sur  l'armée 
autrichienne  commandée  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine  et  le  feldmaréchal 
Daun  (voy.  ces  noms).  Quittant  rapide- 
ment la  Saxe,  après  la  bataille  de  Ross- 
bach,  Frédéric  accourut  avec  33,000 
hommes  et  tomba  impétueusement  sur 
l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie,  qui, 
forte  de  60,000  hommes,  ne  dut  cepen- 
dant qu'à  la  nuit  d'échapper  à  une  entière 
défaite.  La  perle  des  Autrichiens  lut  de 
7  à  8,000  hommes,  tant  morts  que  bles- 
sés, de  4,000  prisonniers,  131  canons  et 
61  drapeaux.  Les  Prussiens  perdirent 
6,000  hommes,  morts  ou  blessés.  La 
prise  de  Breslau,  qui  se  rendit  avec  une 
garnison  de  11,000  hommes,  et  l'éva- 
cuation de  la  Silésie  furent  le  résultat  de 
ce  beau  fait  d'armes,  qui  sauva  la  mo- 
narchie prussienne.  —  Voy.  Sept- A  s  s 
(guerre  de).  Z. 

LEUWEMIOECK.  (  Aktoijtx  )  ou 
Lskuwenhobcx,  physicien,  né  à  Delft 
(Hollande), le  24  octobre  1 6 3  2, est  célèbre 
par  la  fabrication  des  instruments  d'op- 
tique et  par  ses  observations  microscopi- 
ques en  analomie  et  en  physiologie.  Ses 
recherches  sur  la  circulation  du  sang  et 
sa  composition)  iur  la  structure  du  cer- 
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J  veau,  des  nerfs,  sur  le  mode  de  reproduc- 
j  tion  des  animaux,  etc.,  ont  produit  une 
grande  sensation  parmi  ses  contempo- 
rains ;  mais  la  science  a  dù  souvent  depuis 
apporter  des  modifications  dans  leurs  ré- 
sultats. Pierre-le-Grand,  passant  auprès 
de  Delft,  pria  le  physicien  de  lui  appor- 
ter ses  instruments;  Leuweuhoeck  lui 
fit  voir  le  phénomène  de  la  circulation 
du  sang  dans  la  queue  d'une  anguille.  Il 
mourut  le  26  août  1723.  On  lui  a  élevé 
un  magnifique  monument  dans  la  cathé- 
drale de  sa  vie  natale.  Ses  ouvrages,  qu'il 
avait  écrits  en  hollandais,  ont  été  traduits 
en  latin  et  publiés  sous  le  titre  d'Jrcana 
naturœ  détecta  (Leyde,  1695-1719,  4 
vol.  in-4°;  noav.  édit.,  1722).  Z. 

LE  VAILLANT  (Fbahçois)  naquit, 
en  1753,  dans  la  Guyane  hollandaise, 
d'un  riche  négociant,  consul  à  Parama- 
ribo, mais  originaire  de  Metz.  Dès  son 
enfance,  il  sentit  en  lui  un  goût  ardent 
pour  les  voyages;  il  n'avait  que  10  ans 
lorsque  sa  famille  revint  en  Hollande,  et, 
après  avoir  résidé  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Allemagne  et  de  la  France,  il  arriva 
à  Paris,  où,  de  1777  à  1780,  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle;  puis,  se 
proposant  d'explorer  l'Afrique  australe, 
il  débarqua  au  Cap  le  29  mars  1781; 
mais  un  événement  désastreux  l'empêcha 
d'entrer  dans  la  Cafrerie  avant  la  fin  de 
la  même  année.  Le  premier  voyage  de 
Le  Vaillant  ne  dura  que  16  mois,  et  il  ne 
dépassa  point,  dans  la  Cafrerie,  le  28°  de 
long,  orient,  de  Paris,  et  le  29°  de  lat.  S. 
Il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Voyage  dans 
l'intérieur  de  V Afrique  (Paris,  1790, 
in-4°,  ou  2  vol.  in-8°).  Il  employa  18 
mois  à  son  second  voyage  qui  s'étendit 
au-delà  du  tropique  du  Capricorne  et  à 
l'ouest,  jusqu'au  14e  méridien  oriental 
(Paris,  1796,  2  vol.  in-4°,  ou  3  vol.  in- 
8°).  L'une  et  l'autre  relations  ont  été 
réimprimées,  avec  figures  et  planches,  en 
3  vol.in-4°ou  5  vol.  in-18;  en  1819,  5 
vol.  in-8°;  et  il  en  a  été  fait  des  traduc- 
tions dans  les  principales  langues  de 
l'Europe  :  elles  procurent  une  lecture 
instructive  et  très  attachante  par  la  des- 
cription des  moeurs  des  Hottentots,  et  à 
cause  de  la  variété  des  lieux  arides  ou 
fertiles  et  de  la  succession  des  aventures. 
Depuis  un  denji-siècle,  la  colonisation, 
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le  zèle  ardent  de  plusieurs  missionnaires 
et  des  guerres  entre  le*  tribus  indigènes 


à  présent  sa  véracilé.  Elle  fut 
mènent  contestée;  et  parfois,  dans 
l'intimité,  Le  Vaillant  lui-même  avouait 
qu'il  avait  imaginé  ou  exagéré  des  aven* 
tores.  Sa  première  instruction  avait  été 
trop  négligée  pour  qu'il  put  se  détendre 
aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  à  une  plume 
plus  habile  que  la  sienne  (celle  de  Varon 
et  celle  de  Le  Grand  d'Àussy)  :  c'est  ce 
que  nous  atteste  encore  un  de  ses  éditeurs. 
Il  revint  à  Paris  en  janvier  1785.  Alors 
les  capitales  de  l'Europe  établissaient  des 
muséums;  les  sciences  naturelles  et  phy- 
siques faisaient  de  grands  progrès,  en 
France  principalement,  et  Le  Vaillant  rap- 
portait des  collections  nouvelles  on  rares. 
11  fut  d'abord  accueilli  honorablement; 
mais  déjà  quelques  savantsse  prétendaient 
juges  souverains  des  travaux  et  des  ré- 
putations. Le  Vaillant  refusa  de  laisser 
exploiter  son  œuvre  au  profit  de  leur  cé- 
lébrité; aussi  des  obstacles  lui  furent  sus- 
cités pour  la  publication  et  la  vente  de  ses 
collections.  Les  Assemblées  constituante 
et  législative  résolurent  d'en  effectuer 
l'achat;  mais,  après  un  emprisonnement 
d'un  an  subi  comme  suspect,  il  ne  put  le 
conclure  que  pour  une  partie  avec  un 
comité  de  la  Convention  nationale,  qui 
lui  remit  en  paiement  les  duplicata  d'ou- 
vrages des  bibliothèques  publiques;  le 
reste  fut  vendu  en  Hollande.  Ainsi  le  ca- 
binet d'histoire  naturelle  s'enrichit  de  la 
première  girafe  qu'il  ait  eue  et  de  collec- 
tions de  perroquets,  d'oiseaux-paradis  et 
autres,  lesquelles, de  puis,  se  sont  beaucoup 
accrues ,  en  partie  d'après  les  indications 
recueillies  par  Le  Vaillant.  Il  parvint  à 
publier  à  Paris  les  histoires  naturelles  des 
Oiseaux  d'Afrique  (1796-1812,  en  6 
vol.  in>fol.);  des  perroquets  (1801-5, 
2  vol.);  des  oiseaux- paradis ,  roi tiers , 
promerops,  toucans  et  barbus  (1801-6, 
2  vol.);  des  coiingas  et  todiers  (1804); 
des  calaos  (id.)  ;  ils  sont  ornés  de  planches 
dues  à  Barraband.  Le  Vaillant,  qui  ne 
reçut  d'autres  récompenses  que  la  décora- 
tion delà  Légion-d'Honneor, s'est  plaint 
dans  sa  retraite,  en  Champagne,  d'avoir 
usé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'é- 
lude de  l'histoire  naturelle  et  de  lui  avoir 
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consacré  sa  fortune.  Cependant  il  s'est 
acquis,  comme  ornithologiste  plus  encore 
que  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. Il  mourut  près  de  Sézanne, 
le  22  novembre  1824.  I.  L.  B. 

LEVAIN,  voy.  Lbvurc. 

LEVANT,  l'orient,  l'endroit  où  le 
soleil  parait  remonter  sur  l'horizon  ,  le 
côté  où  le  soleil  se  lève.  Voy.  Points 

CARDINAUX. 

Dans  le  commerce,  on  désigne  ainsi  les 
pays  maritimes  qui  naguère  faisaient  par- 
tie de  l'empire  othoman,  et  dont  les  ports 
en  particulier  avaient  et  ont  encore  le 
nom  d1 échelle s  (voy.).  Au  moyen- âge, 
le  nom  de  Levant  s'appliquait  en  général 


à  l'Europe  des  marchandises  et  en 
valent.  L'importance  du  commerce  avec 
le  Levant  a  été  sentie  de  bonne  heure  en 
Europe,  et  déjà,  sous  l'empire  romain, 
des  relations  assez  fréquentes  s'étaient 
établies  avec  ces  contrées.  Les  articles  de 
luxe  venant  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de 
la  Perse,  arrivaient  par  l'Egypte,  par 
la  Syrie  et  par  la  Grèce,  aux  opulents  do- 
minateurs du  monde,  et  plusieurs  routes 
commerciales  conduisaient  de  l'Europe 
dans  l'intérieur  de  l'Asie.  Au  moyen- âge 
les  contrées  de  l'Europe  méridionale, 
celles  surtout  qui  sont  baignées  par  la  mer 
Méditerranée  recevaient  plusieurs  des  ri- 
ches productions  de  l'Orient,  que  la  bar- 
barie des  mœurs  n'avait  pu  déprécier; 
mais  ce  fut  surtout  depuis  les  croisades 
qu'un  commerce  important  et  régulier 
s'établit  entre  le  Levant  et  l'Europe.  Les 
républiques  de  Venise  et  de  Gênes  ne  se 
contentèrent  pas  d'envoyer  des  flottes 
dans  les  ports  du  Levant  et  de  se  faire 
les  commissionnaires  des  autres  nations 
chrétiennes  :  elles  y  établirent  aussi  des 
consulats  et  des  factoreries  sous  la  pro- 
tection des  princes  chrétiens  qui  étaient 
parvenus  à  y  fonder  des  prin  ci  pa  u  i  és .  E I  les 
obtinrent  des  Musulmans  la  faculté  d'é- 
riger des  établissements  semblables  dans 
les  ports  où  les  chrétiens  n'avaient  aucune 
puissance.  C'est  ainsi  que  les  principaux 
ports  de  la  Syrie,  des  contrées  voisines  de 
la  mer  Noire,  de  l'Égypte  et  de  la  Barba- 
rie, reçurent  les  établissements  commer- 
ciaux soumis  à  la  juridiction  des  chrétiens. 
Marseille,  à  l'exemple 
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bliques  maritimes  de  l'halte,  eut  des  con- 
sul* et  des  facteurs  daus  les  échelles  du 
Levant,  et  Barcelonne,  en  Espagne,  sui- 
vit son  exemple.  Pendant  plusieurs  siècles, 
des  expéditions  régulières  de  flottes  de 
commerce  allèrent  porter  au  Levant  la 
draperie,  les  armes,  les  outils  en  fer  et 
d'autres  productions  de  l'Europe,  et  rap- 
porter le  coton ,  la  soie ,  l'indigo,  le  su- 
cre, l'alun,  les  drogues  médicinales  et  les 
épices  ;  toutes  ces  productions  se  répan- 
daient ensuite  dans  les  divers  pays  de 
l'Europe.  De  l'Allemagne,  une  route  de 
commerce  se  dirigea  le  long  du  Danube 
sur  la  mer  Noire,  et  ce  fut  par  cette  voie 
que  le  centre  de  l'Europe  fut  pourvu  des 
productions  du  Levant.  Les  pays  du  Nord 
même  prirent  part  à  ce  commerce,  à 
l'aide  d'une  route  commerciale  pratiquée 
à  travers  la  Russie  jusqu'à  la  mer  Noire 
et  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  L'avidité  du 
gain  engagea  aussi  les  républiques  ita- 
liennes à  faire  le  commerce  d'esclaves;  on 
en  achetait  ou  enlevait  dans  les  pays  du 
Caucase  et  ailleurs ,  pour  les  revendre  en 
Égypte.  Plusieurs  fois  les  foudres  du  Va- 
tican furent  lancés,  mais  en  vain,  contre 
les  marchands  chrétiens  assez  téméraires 
pour  vendre  aux  Infidèles  des  hommes  et 
des  armes. 

Le  commerce  du  Levant  subit  un  grand 
changement  par  la  découverte  que  firent 
les  Portugais  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  par  leurs  établissements  dans  l'Inde*. 
Leur  marine  apporta  dès  lors  en  Europe, 
par  l'Océan,  une  partie  des  productions 
qu'on  était  habitué  à  recevoir  par  la  Mé- 
diterranée ,  et  par  les  mains  de  plusieurs 
peuples.  Ces  productions,  si  rares  jusque- 
là,  devinrent  communes,  et  leurs  prix 
baissèrent  dans  tous  les  marchés.  Le 
commerce  du  Levant  éprouva  une  plus 
grande  altération  encore  par  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  et  par  l'établisse- 
ment des  colonies  européennes  dans  celte 
partie  du  monde.  Dès  lors,  on  put  se  pro- 
curer à  peu  de  frais  bien  des  denrées  qui 
auparavant  avaient  été  des  articles  de 

(")  On  trouve  plus  de  détails  sur  cette  matière 
dans  l'ouvrage  que  l'tmtrar  de  cet  arliile  a  pu- 
blic sous  le  titre  d'BuUnr»  du  comment  tntro  U 
Ltoant  H  fEuropê  depuit  Ut  Croiiadti  /aif  m'a  la 


fondant*  du  colon  Ut  d'Jmérimmo,  ouvrage 
ronné  par  l'Institut,  Paris,  i83o,  cliet  Trtattel 
«t  Warts ,  -i  toI.  in-8* 


luxe,  et  les  Européens,  au  lien  u  en  ache- 
ter comme  autrefois,  furent  à  même  d'en 
fournir  à  toutes  les  parties  du  monde. 
Ainsi  les  progrès  de  la  navigation  et  les 
grandes  découvertes  qui  en  on  tété  la  suite, 
ont  porté  un  coup  mortel  à  l'ancien  com- 
merce du  Levant,  et  même  à  quelques- 
uns  des  états  qu'il  enrichissait  autrefois. 
Néanmoins  la  France,  si  favorablement 
située  pour  les  relations  avec  le  Levant, 
a  toujours  eu  un  grand  intérêt  à  les  en- 
tretenir. Aussi,  dès  le  xvr*  siècle,  des  ca- 
pitulations conclues  avec  la  Porte-Otho- 
mane  ont  eu  pour  but  de  protéger  le  com- 
merce dans  les  échelles  du  Levant.  Tous 
les  armements  furent  concentrés  à  Mar- 
seille, et  une  chambre  de  commerce  dans  ce 
port  fut  chargée  de  surveiller  les  expédi- 
tions. Au  dernier  siècle,  trois  puissances 
maritimes  principalement,  les  Français, 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  auxquels  se 
joignirentencore  les  Vénitiens,  se  livraient 
au  commerce  dans  les  échelles  du  Levant. 
La  quan  tilé  de  draps  de  La  ngued  oc  era  ba  la- 
qués à  Marseille  pour  cette  destination, 
était ,  au  commencement  du  xvm*  siè- 
cle, d'environ  10,000  pièces;  elle  monta, 
au  milieu  du  même  siècle,  jusqu'à  60,000. 
En  Angleterre,  le  commerce  avait  d'abord 
été  entre  les  mains  d'une  compagnie  par- 
ticulière; mais  ensuite  beaucoup  d'au* 
très  marchands  y  prirent  part.  Outre  la 
draperie,  la  France  expédiait  dans  le  Le- 
vant des  étoffes  de  Lyon,  de  la  quincail- 
lerie ,  du  café  de  ses  colonies ,  de  la  soie 
et  quelques  autres  marchandises.  Elle  re- 
cevait par  les  échelles  les  cotons,  les  soies 
et  les  drogues  de  l'Orient,  ainsi  que  di- 
vers tissus  précieux.  Dans  l'état  actuel  du 
commerce,  les  exportations  de  la  France 
pour  le  Levant  sont  évaluées  à  environ 
20  millions  de  fr.  En  1836,  le  commerce 
français  a  vendu  à  la  Turquie  1 ,363,210 
kilogr.  de  sucre  raffiné;  c'était,  après  la 
Suisse,  le  principal  débouché  pour  cette 
denrée.  De  plus,  la  Turquie  a  reçu  par 
navires  français  1,820,315  kilogr.  de  ca- 
fé, 598,788  kilogr.  de  verrerie,  178,728 
kilogr.  de  draperie,  et  64,328  grammes 
de  bijouterie  d'or,  ornée  de  pierres  fines. 
Les  autres  objets  fournis  à  la  Turquie  ont 
été  le  poivre,  le  fer,  les  tissus  de  soie. 

Quoique  le  commerce  ne  puisse  plus 
être  concentré  comme  autrefois  dans  la 
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Méditerranée  ,  plusieurs  circonstances 
se  réunissent  actuellement  pour  lui  don- 
ner une  nouvelle  impulsion ,  et  peut- 
être  un  nouvel  éclat.  Ce  sont  d'abord  les 
progrès  que  la  civilisation  fait  dans  l'em- 
pire ot borna n,  le  goût  croissant  des  Mu- 
sulmans pour  les  marchandises  euro- 
péennes, et  l'ascendant  que  la  diplomatie 
chrétienne  a  pris  à  Constantinople;  c'est 
ensuite  la  navigation  par  la  vapeur,  et  la 
communication  rapide  quien  résulte  pour 
les  divers  ports  de  la  Méditerranée;  ce 
sont  enBn  les  efforts  de  l'Angleterre  pour 
rétablir  l'ancienne  voie  de  commerce  par 
l'Égypte  et  la  mer  Bouge,  afin  de  com- 
muniquer avec  Plnde  plus  rapidement 
qu'on  ne  peut  le  faire  par  l'Océan.  Ln 
nouvel  avenir  parait  dooc  se  préparer 
pour  le  commerce  du  Levant,  et  la  France 
est  naturellement  appelée  à  y  prendre  une 
part  importante.  Cet  avenir  dépend  en 
partie  de  la  solution  que  recevra  la  ques- 
tion d'Orient,  qui  depuis  quelques  années 
préoccupe  si  vivement  l'attention  publi- 
que dans  les  pays  d'Europe,  et  surtout 
des  changements  que  les  progrès  de  la 
civilisation  font  apporter  au  gouverne- 
ment et  à  l'administration  de  l'empire 
othoman.  D-o. 

LEVANTINE.  On  donne  ce  nom, 
qui  semble  indiquer  une  imitation  du 
procédé  oriental  de  fabrication,  à  une 
étoifede  soie  dont  la  côte  en  biais  est  tan- 
tôt isolée,  tantôt  accompagnée  d'une  plus 
petite,  suivant  le  goût  du  fabricant.  Son 
emploi  le  plus  ordinaire  est  nn  peu  pour 
robes  et  beaucoup  pour  doublures.  On  se 
sert,  pour  faire  les  levantines,  d'organsins 
et  de  trame  de  France  et  d'Italie,  mais 
de  seconde  qualité.  Suivant  leur  destina- 
tion, les  levantines  sont  cylindrées,  gau- 
frées, moirées  ou  lustrées.  V.  R. 

LEVER  des  PUtîtCKs.  Une  étiquette 
sévère  présidait  autrefois  aux  actions  les 
plus  indif  férentes  du  prince  qui  occupait 
le  trône  de  France,  et  ne  l'obligeait  pas 
moins  que  ses  courtisans  à  une  régularité 
parfaite.  Louis  XIV  surtout  aimait  cette 
pompe  théâtrale,  dans  laquelle  chacun 
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dire  ce  que  faisait  le  roi  lui-même.  Apres 
avoir  été  réveillé,  et  encore  au  lit,  il  se 
lavait  les  mains  avec  de  l'esprit-de-vin, 
prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant  un 
quart  d'heure  l'office  du  Saint-Esprit, 
choisissait  une  des  perruques  que  lui  pré- 
sentait son  barbier,  et  sortait  du  lit. 
Quand  il  était  arrivé  près  du  fauteuil  où 
il  devait  s'habiller,  le  petit  lever  com- 
mençait: les  personnes  jouissant  des  pre- 
mières entrées  étaient  admises.  Quand  le 
roi  était  peigné  et  rasé,  il  demandait  sa 
chambre,  et  alors  commençait  le  grand 
lever.  Le  roi  prenait  un  bouillon  ou  de 
l'eau  rougie,  et  s'essuyait  avec  la  serviette 
que  lui  présentait  le  dauphin  ou,  en  son 
absence,  le  plus  élevé  en  dignité.  Il  en 
était  de  même  de  la  chemise  qui  lui  était 
toujours  présentée  de  la  main  de  ses  plus 
proches  ou  de  celle  du  seigneur  le  plus 
haut  en  charge.  Le  roi  désignait  lui-mê- 
me la  personne  qui  devait  tenir  le  flam- 
beau à  deux  branches  quand  il  se  levait 
avant  le  jour.  Pendant  que  le  roi  chan- 
geait de  linge,  deux  valets  de  chambre 
soutenaient  sa  robe  de  chambre  pour  le 


Le  petit  lever  était  une  sorte  de  réu- 
nion sans  gène  où  les  bons  mots,  les  pro- 
pos malins,  les  bruits  de  la  ville  ou  de  la 
cour  avaient  accès.  Le  grand  lever  avait 
plus  d'apparat:  des  huistiers étaient  char- 
gés d'empêcher  qu'on  ne  parlât  trop  haut 
et  de  veiller  à  ce  qu'on  s'écartât  pour  le 
passage  du  roi. 

Quand  le  roi  était  habillé,  son  épée 
agrafée,  qu'on  lui  avait  passé  son  cordon 
bleu,  au  bout  duquel  et  du  côté  de 
l'épée  pendaient  la  croix  du  Saint-Es- 
prit et  celle  de  Saint-Louis,  il  retournait 
dans  la  ruelle  de  son  lit  et  s'agenouillait, 
ayant  auprès  de  lui  un  aumônier  qui  di- 
sait à  voix  basse  l'oraison  Qu  a-su  mus 
omnipotens  Deus ,  etc.  Les  ecclésiasti- 
ques prenaient  ce  moment,  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  dire  au  roi,  qui  sortait 
après  de  sa  chambre  pour  aller  tenir 
conseil.  Quand  le  roi  donnait  audience 
aux  nonce,  ambassadeurs  ou  envoyés, 


avait  son  rôle.  Au  mot  Entrées,  nous  I  il  revenait  à  son  fauteuil,  et  l'introduc- 


avonsdéjà  parlé  des  personnes  qui  avaient 
le  droit  d'assister  au  petit  et  au  grand 
Itvtr  du  prince,  et  du  cérémonial  qu'on 
7  observait.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 


leur  des  ambassadeurs  amenait  ces  per- 
sonnes qui  s'approchaient  en  saluant 
trois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrait  ainsi 
que  les  princes  du  sang,  pour  leur  ré- 
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pondre.  Dans  ces  occasions,  le  tapissier  I 
ôtait  toutes  les  housses  de  taffetas  cou- 


vrant les  meubles,  et  jetait  une  courte- 
pointe sur  le  lit  qui  n'était  point  fait,  et 
dont  les  rideaux  étaient  ouverts  :  c'était 
ordinairement  au  lever  du  roi,  que  ceux 
dont  les  charges  obligeaient  au  serment, 
le  prêtaient  entre  les  mains  du  monarque. 

L'usage  du  lever,  à  peu  près  aboli  en 
France,  a  encore  lieu,  mais  avec  diffé- 
rentes modifications,  dans  plusieurs  cours 
de  l'Europe.  L.  C.  B. 

LEVER,  Coochkb.  dbs  ASTaxs.  C'est 
ainsi  qu'on  désigne  le  passage  ascendant 
ou  descendant  des  astres  à  l'horizon  par 
suite  du  mouvement  diurne  de  la  voûte 
céleste.  L'astre  apparaît- il  au-dessus  de 
l'horizon,  on  dit  qu'il  se  lève;  disparalt- 
il  au-dessous,  on  dit  qu'il  se  couche,  ex- 
pressions qui  nous  viennent  sans  doute 
de  ce  que  les  anciens,  voyant  l'astre  du 
jour  disparaître  le  soir  sous  les  eaux  bor- 
nant leur  horizon,  avaient  poétiquement 
imaginé  les  amours  d'Apollon  et  de  Thé- 
tis,  auprès  de  laquelle  il  va  chaque  nuit 
se  reposer. 

Les  astronomes  distinguent  le  lever  ou 
coucher  apparent  du  lever  ou  coucher 
astronomique.  Le  lever  ou  le  coucher 
apparent  d'un  astre  varie  non-seulement 
par  rapport  aux  divers  points  de  la  sur- 
face de  la  terre  pour  chacun  desquels 
l'horizon  est  différent  (voy.  Horizon), 
mais  encore  en  raison  de  la  hauteur  du 
lieu  qu'on  occupe  au-dessus  de  cette 
surface,  puisque  l'horizon  change  à  me- 
sure qu'on  s'élève  ou  qu'on  s'abaisse.  Le 
lever  ou  le  coucher  astronomique  est 
celui  qui  s'effectue  à  l'horizon  rationnel. 

Les  heures  du  lever  et  du  coucher  des 
astres  que  l'on  trouve  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  se  rapportent  au  mo- 
ment où  les  astres  paraissent  à  l'horizon 
rationnel  ;  mais  ce  moment  diffère  tou- 
jours de  celui  où  les  astres  sont  réelle- 
ment à  l'horizon,  à  cause  de  la  parallaxe 
et  de  la  réfraction  {voy.  ces  mots),  dont 
les  effets  opposés  diminuent  d'une  part  et 
augmentent  de  l'autre  la  hauteur  {voy.) 
des  astres.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  soleil  est  encore  environ  de  34'  au- 
dessous  de  l'horizon  lorsqu'il  semble  se 
lever,  tandis  que  la  lune  est  déjà  de  21' 
au-dessus. 
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Pour  calculer  le  lever  ou  le  coucher 
d'un  astre,  on  emploie  la  trigonométrie 
sphériqueou  la  déclinaison,  afin  de  trou- 
ver d'abord  Varc  semi- diurne,  c'est-à- 
dire  l'angle  horaire  ou  la  distance  de  l'as- 
tre au  méridien,  lorsqu'il  est  précisément 
sur  l'horizon;  puis  on  convertit  cet  arc 
en  temps,  autrement  dit  on  cherche  le 
temps  qu'il  a  du  mettre  à  le  parcourir, 
suivant  des  règles  qui  varient  nécessaire- 
ment selon  les  astres.  On  trouve  encore 
ces  heures  au  moyen  d'un  globe. 

Les  anciens  distinguaient  trois  sortes 
de  levers  ou  de  couchers  des  astres,  qu'ils 
nommaient  héliaque,  cosmique  et  acro- 
nyque. 

Le  lever  héliaque  (voy,)  d'une  étoile, 
lever  solaire,  lever  apparent,  est  son  ap- 
parition, après  sa  conjonction  an  soleil, 
le  premier  jour  où  elle  commence  à  se 
dégager  des  rayons  de  cet  astre  et  à  être 
visible  le  matin.  Chaque  année,  le  soleil 
rencontre  les  différentes  constellations  de 
l'écliplique,  et  les  rend  invisibles  pour 
nous  par  l'éclat  de  sa  lumière.  Lorsque 
le  soleil,  après  avoir  traversé  une  constel- 
lation, est  assez  éloigné  d'elle  pour  se  le- 
ver environ  une  heure  plus  tard,  la  con- 
stellation commence  à  paraître  le  malin, 
en  se  levant  un  peu  avant  que  la  lumière 
du  soleil  soit  assez  considérable  pour  la 
faire  disparaître  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
lever  héliaque  ou  solaire  des  étoiles.  De 
même,  le  coucher  héliaque  arrive  lorsque 
le  soleil  approche  d'une  constellation; 
car  avant  qu'il  l'ait  atteint,  elle  cesse  de 
paraître  le  soir  après  te  coucher  du  soleil, 
parce  qu'elle  se  couche  trop  peu  de  temps 
après  lui.  Le  lever  et  le  coucher  héliaque 
ont  une  grande  importance  pour  l'intel- 
ligence de  la  chronologie  ancienne.  C'est 
ainsi  que  la  grande  période  sothiaque  ou 
caniculaire  de  1 460  années,  nommée  la 
grande  année  des  Égyptiens,  se  rappor- 
tait au  lever  héliaque  de  l'étoile  Sinus, 
qui  annonçait  les  débordements  du  Nil. 
L'année  naturelle  commençait  alors; 
mais  comme  l'année  civile  était  invaria- 
blement de  365  jours,  le  lever  héliaque 
de  Sirius  devait  arriver  tous  les  quatre 
ans  un  jour  plus  tard  dans  l'année,  et 
il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  long  cycle 
pour  ramener  ce  phénomène  au  même 
instant  de  l'année  civile  ;  ainsi  l'an  1332 
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iv»  S  .-G.  et  l'an  1 38  après  J.-C.,  le  lever 
héliaquede  Sirius  se  trouva  arriver  le  1er 
jour  du  mois  de  tbotb  ou  le  1er  jour  de 
Tannée  ordinaire. 

Le  lever  ou  le  coucher  cosmique  ou  du 
ma  tin  y  est  celui  qui  arrive  lorsque  le  so- 
leil se  lève.  Le  lever  ou  le  coucher  acro- 
nyque  [qu'on  écrit  quelquefois  à  tort 
achromque  (voy.)  en  le  faisant  dériver 
de  ^ôvoc,  temps,  avec  l'a  privatif,  tandis 
qu'il  vient  du  grec  àxpovû^oc,  formé  de 
âx/;ov,  extrémité,  et  »ù!;,  nuit]  ou  du 
sotr>  s'entend  de  celui  qui  arrive  en  mê- 
me temps  que  le  soleil  se  couche  *.  Le 
moment  du  lever  et  du  coucher  du  so- 
leil règle  ces  différents  levers  ou  couchers. 

Dans  nos  climats,  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil  sont  en  rapport  avec  la  du- 
rée du  jour  {yoy.)t  si  bien  que  cet  astre 
monte  à  l'horizon  d'autant  plus  tôt  qu'il 
y  descend  plus  tard  ;  c'est  ce  qui  fit  dire 
une  fois  à  La  Fontaine,  que  le  soleil  avait 
promis  en  se  couchant  de  se  lever  de 
grand  malin.  L.L. 

LEVESQUE  (  Pierre  -  Charles  ) 
naquit  à  Paris  le  28  mars  1736.  Il  n'au- 
rait probablement  reçu  qu'une  bonne 
éducation  morale,  il  n'aurait  appris  que 
le  dessin  et  la  gravure,  si,  à  l'âge  de  12 
ans  et  devinant  le  prix  de  la  science,  il 
n'eût  obtenu  par  ses  instances  d'être  placé 
dans  un  collège.  Il  y  devint  prompte- 
ment  un  des  plus  brillants  lauréate  de 
l'université.  Ses  études  n'étaient  pas  en- 
core terminées,  que  des  revers  de  fortune 
obligèrent  ses  parents  à  quitter  Paris 
pour  aller  s'établir  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  jeune  Levés  que  ne  les  y  sui- 
vit pas.  Il  eut  le  courage  de  rester  à  Pa- 
ris, où  le  métier  de  graveur  lui  procura 
les  moyens  d'achever  ses  éludes.  Les  let- 
tres étaient  sa  véritable  vocation  ;  et  dès 
qu'il  le  put,  il  laissa  le  burin  pour  la 
plume.  Il  avait  à  peine  25  ans,  lorsqu'il 
donna  au  public  ses  premiers  ouvrages  : 
les  Rêves  A  ri  s  tabule  et  un  Choix  de 
poésies  de  Pétrarque.  Ces  deux  publi- 
cations, dont  la  première  se  distingue,  il 
est  vrai,  par  des  pensées  solides  et  un 


* 

■ 

■ 


(*)  Le  Dictionnaire  d«  FAeadimi»  qui  n'a  pat 
la  mot  cosmique  définit  biaa  le  lever  a<-ronyque, 
celui  d'uo  aitre  rjai  se  lève  lorsque  le  soleil  te 
«•••iirhe.  rn.iis  elle  préleod  qne  le  couclier  acro- 
ny|tie  est  ce!>ii  d'un  astre  qui  <e  c  out  he  lorsque 
le  soleil  se  lé»e. 
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style  assez  élégant,  mais  dont  la 
est  d'une  fastidieuse  médiocrité,  ne  pou- 
vaient guère  faire  présager  la  direction 
et  la  portée  de  sa  carrière.  D'autres  opus- 
cules philosophiques  qu'il  publia  vers 
cette  même  époque,  et  qui  ne  comptent 
pas  non  plus  dans  ses  titres  littéraires, 
eurent  du  moins  une  grande  influence 
sur  son  avenir,  en  lui  conciliant  la  bien- 
veillanre  et  l'affection  du  philosophe 
Diderot.  C'est,  en  effet,  sur  sa  recom- 
mandation que  l'impératrice  de  Russie 
appela  Levesque  dans  ses  états,  en  1778, 
et  lui  donna  une  place  de  professeur  au 
Corps  impérial  des  cadets  nobles  à  Saint- 
Pétersbourg.  Arrivé  dans  cette  capitale, 
Levesque,  qui  n'avait  quequelques  heures 
de  leçons  à  donner  chaque  jour,  consa- 
cra tout  le  reste  de  son  temps  à  étudier 
la  langue  du  pays,  ses  mœurs,  ses  insti- 
tutions, et  conçut  l'idée  d'en  écrire  l'his- 
toire. Pour  l'exécuter,  il  lui  fallut  de 
plus  apprendre  l'ancien  slavon  dans  le- 
quel sont  écrites  les  vieilles  annales  de  la 
nation.  Et  c'est  après  s'être  conscien- 
cieusement mis  en  état  de  dépouiller  avec 
fruit  et  de  traduire  les  documents  et  les 
chroniques,  c'est  avec  les  matériaux  les 
plus  authentiques  et  dans  sept 
d'un  travail  opiniâtre  qu'il 
Histoire  de  Russie.  Deux  ans  après  son 
retour  en  France,  l'ouvrage  parut  à  Yver- 
dun,  1782-83,  6  vol.  in-12,  et  eut 
quatre  éditions.  La  quatrième,  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  Ier,  et  avec  des 
notes  de  Malte-Brun  et  de  M.  Depping, 
est  de  Paris,  1812,  8  vol.  in- 8°,  avec 
allas.  Cette  histoire,  encore  fort  estimée 
en  France,  a  joui,  même  en  Russie,  de 
toute  l'autorité  d'un  livre  classique  jus- 
qu'à la  publication  de  l'Histoire  de  Ka- 
ramzine  (voy.)t  le  Tite-Live  du  Nord. 
Pendant  qu'il  en  surveillait  l'impression, 
Levesque  prenait  une  part  très  active  à 
l'intéressante  collection  des  Moralistes 
anctens,  de  Didot  l'atné,  pour  laquelle 
il  a  traduit  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrale,  les  Caractères  de  Théophraste 
et  les  Pensées  morales  de  Ménandre,  les 
Sentences  de  Théognts,  de  Phocylide,  etc. 

Le  succès  de  l'histoire  de  Russie  en- 
hardit Levesque  à  tenter  V Histoire  de  la 
France  sous  les  cinq  premiers  Valois. 
Cet  important  ouvrage  parut  en  1 788,  4 
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vol.  in-1 2.  L'introduction,  qui  remplit 
presque  entièrement  le  1er  volume,  con- 
tient un  tableau  général  de  notre  his- 
toire et  de»  variations  de  notre  gouver- 
nement jusqu'à  l'avènement  de  Philippe 
de  Valois,  si  large  et  si  complet  qu'il  en 
résulte  une  véritable  histoire  de  France 
jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  A  l'époque 
de  cette  publication,  les  esprits  étaient 
trop  occupés  d'idées  nouvelles  pour  s'in- 
téresser à  l'histoire  du  passé  :  aussi  l'ou- 
vrage fit-il  peu  de  sensation.  Cependant 
les  véritables  juges  du  mérite  accordèrent 
à  l'historien  leurs  suffrages,  et  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
l'admit  dans  son  sein  en  1789.  La  chaire 
d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses 
travaux  historiques. 

Lorsque  la  révolution  eut  détruit  les 
Académies  et  suspendu  l'enseignement, 
Levesque  se  retira  au  milieu  de  ses  livres, 
et,  cherchant  ses  consolations  dans  l'ou- 
bli du  présent,  se  réfugia  dans  l'étude  de 
l'histoire  et  de  l'antiquité.  Il  consacra 
plus  particulièrement  ses  studieux  loisirs 
à  la  traduction  de  l'histoire  de  Thucy- 
dide qu'il  fit  paraître  en  1 796.  C'est  dans 
ces  utiles  et  savantes  occupations,  au  mi- 
lieu d'une  famille  qu'il  aimait  autant 
qu'il  en  était  aimé,  que  Levesque  passa 
les  années  orageuses  de  la  révolution  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  rappelé  dans  l'Institut  na- 
tional. Les  mémoires  qu'il  a  fournis  au 
recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions 
attestent  par  leur  nombre  et  leur  variété 
son  zèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit 
deux  ouvrages  d'un  grand  mérite  :  V His- 
toire critique  de  la  république  romaine, 
1807,  3  vol.  in-8°,  et  les  Études  de 
l'histoire  ancienne  et  de  celle  de  la 
Grèce y  1811,5  vol.  in-8°.  Il  les  avait  à 
peine  terminés  qu'il  entreprenait  déjà, 
malgré  ses  76  ans  et  l'affaiblissement  de 
ses  forces,  une  histoire  générale  de  la 
monarchie  française;  mais  une  violente 
maladie  interrompit  ses  travaux.  Ellecéda 
cependant  aux  efforts  de  l'art.  Il  était 
même  entré  en  convalescence,  il  avait  pu 
reparaître  à  l'Académie,  il  avait  repris 
avec  ardeur  sa  grande  et  dernière  tâche, 
lorsqu'il  fut  presque  subitement  enlevé 
aux  lettres,  le  12  mai  1812. 


Levesque  n'a  pas  eu,  à  un  degré  suffi- 
sant, le  génie  de  la  critique  et  la  poésie 
du  style;  l'enthousiasme  et  l'art  lui  ont 
manqué;  mais  ce  qui  honore  sa  mémoire, 
c'est  la  conscience,  la  probité  de  son  éru- 
dition, c'est  la  noblesse  de  son  caractère 
et  son  inaltérable  bonté.  F.  D. 

LEVI,  voy.  Lévites  et  Tribus  [les 
douze). 

LÉVIATHAN.  Les  auteurs  sacrés  rt 
leurs  divers  commentateurs  ne  sont  point 
d'accord  sur  la  nature  de  l'animal  mons- 
trueux qu'ils  ont  appelé  de  ce  nom.  Tan- 
tôt c'est  un  énorme  poisson  qui  habite  les 
eaux  de  la  mer;  tantôt  un  animal  informe 
qui  séjourne  sur  les  bords  des  fleuves.  Il 
est  à  remarquer  que  les  Hébreux  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  serpent  toutes  les 
espèces  de  poissons.  C'est  la  langue  arabe 
qui  nous  donne  l'étymologie  du  mot  lé- 
viathan,  qui  rappelle  les  replis  du  ser- 
pent, et,  en  hébreu  même,  ce  reptile  est 
désigné  par  le  mot  than.  Cependant 
M.  Gesenius  regarde  la  dernière  syllabe 
de  léviathan,  non  comme  un  radical,  mais 
comme  un  simple  modificalif.  Dans  Job, 
léviathan  parait  signifier  le  crocodile;  sa 
force,  l'étendue  de  sa  gueule,  la  forme  et 
la  disposition  des  dents  qui  arment  sa 
mâchoire,  l'épaisse  cuirasse  dont  il  est 
revêtu,  se  rapportent  parfaitement  à  ce 
reptile.  Mais  d'un  autre  côté  on  a  re- 
marqué que  la  Bible  place  le  léviathan 
au  nombre  des  animaux  qui  habitent  les 
eaux  de  la  mer,  où  ne  séjourne  jamais  le 
crocodile.  Quoi  qu'il  en  soit,  léviatltan 
est  sans  doute  un  nom  générique  ;  les  pro- 
phètes dénomment  ainsi  diverses  espèces 
de  dragons  ou  serpents  marins  :  c'est  tou- 
jours pour  eux  un  animal  monstrueux 
créé  par  Dieu,  dit  le  psalmiste,  pour  se 
jouer  dans  les  abîmes  de  la  mer.  Sou- 
vent aussi  les  auteurs  sacrés  emploient  ce 
nom  allégoriqueraent,  et  toute  recherche 
scientifique  à  son  sujet  pourrait  bien  être 
superflue.  Isaîe,  Esdras  peignent  sous  la 
forme  de  ce  monstre  hideux  la  colère  du 
ciel  et  les  châtiments  qu'elle  réservait  aux 
Égyptiens.  Dans  ce  même  sens  allégori- 
que, le  mot  est  encore  employé  quelque- 
fois, et  le  Léviathan  de  Hobbes  (v«>.) 
était  cette  puissance  indomptable  des 
peuples  (ju'il  voulait  maîtriser.  —  J'nir 
le  traité  de  Hasicus,  De  léviathan  Jobi 
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et  cela  Jonce ,  Brème,  1723.  L.  d.  C.  I  proportion  exacte  qui  doit  exister  entre 


LEVIER  (de  levare,  lever).  Que  l'on 
prenne  une  barre  inflexible,  de  bois  on 
de  fer,  par  exemple;  qu'à  ses  deux  extré- 
mité» Ton  attache  ou  l'on  suspende  des 
poids  égaux  ;  puis  qu'on  la  fasse  reposer, 
par  son  milieu,  sur  un  point  fixe,  il  y  aura 
équilibre  dans  ce  système,  c'est-à-dire 
que  la  barre  conservera  une  position  ho- 
rizontale et  que  les  poids  qu'elle  supporte 
resteront  à  même  niveau.  Mais  si,  les  poids 
dont  elle  est  chargée  ne  changeant  point, 
on  faisait  varier  la  position  du  point  fixe 
de  manière  que  les  deux  branches  de  la 
barre  ne  fussent  plus  égales,  le  poids  cor- 
respondant à  la  plus  longue  l'emporterait; 
il  baisserait,  tandis  que  l'autre  monte- 
rait, en  sorte  que  si  l'on  voulait  rétablir 
l'équilibre,  il  faudrait  diminuer  le  poids 
le  plus  éloigné  du  point  d'appui,  ou  aug- 
menter celui  qui  en  est  le  plus  rapproché. 

L'expérience  a  fait  voir  que  cet  eflet 
n'est  pas  seulement  dû  à  l'influence  de  la 
disproportion  des  deux  branches  de  la  bar- 
re, mais  plus  principalement  à  la  réaction 
difierente  que  chacun  des  poids  exerce 
sur  le  point  d'appui,  lorsque  les  distan- 
ces qui  les  séparent  de  ce  point  devien- 
nent inégales;  car  si  l'on  opère  avec  des 
poids  considérables,  comparativement 
auxquels  le  poids  de  la  barre  est  peu  sen- 
sible, les  mêmes  effets  se  produisent  pres- 
que sans  variation  et  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  inférer  qu'ils  se  produiraient 
encore  lors  même  que  la  barre  serait  ré- 
duite à  une  verge  inflexible  sans  épais- 
seur ni  pesanteur,  ainsi  que  l'on  conçoit 
une  ligne  mathématique. 

C'est  théoriquement  à  l'appareil  que 
nous  venons  de  décrire  que  l'on  donne 
la  dénomination  de  levier.  Cette  machine 
est  donc  destinée  à  mettre  en  équilibre 
des  poids  égaux  ou  inégaux ,  au  moyen 
de  l'intermédiaire  d'une  verge  rigide  qui 
les  réunit,  et  en  faisant  varier  convenable- 


deux  poids  pour  être  équilibrés  au  mo\en 
d'un  levier.  Le  génie  extraordinaire  de 
ce  grand  homme  méritait  bien  que  la 
gloire  d'une  découverte  scientifique  dont 
l'origine  est  très  reculée,  lui  fût  attribuée  : 
cependant  il  est  douteux  que  ce  soit  seu- 
lement de  son  temps  que  la  propriété 
principale  du  système  du  levier  ait  été 
appréciée.  Cette  machine,  si  simple  en 
elle-même,  applicable  à  tant  d'usages  dit. 
férents,  dont  la  combinaison  entre  natu- 
rellement dans  tous  les  efforts  que  l'hom- 
me exerce  sur  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent, doit  nécessairement  remonter 
jusqu'à  l'origine  des  premières  sociétés.  Il 
suffisait  de  l'expérience  journalière  pour 
reconnaître  qu'en  partant  de  la  position 
d'équilibre  de  deux  poids  égaux,  à  égales 
distances  d'un  point  fixe,  l'une  des  bran- 
ches du  levier  étant  doublée  de  longueur, 
l'équilibre  ne  pouvait  être  maintenu  qu'en 
réduisant  le  poids  de  ce  côté  à  moitié  ou 
en  doublant  l'autre  ;  que  la  même  bran- 
che étant  triplée,  le  poids  correspondant 
se  réduisait  au  tiers  ou  l'autre  devenait 
triple  ;  et  ainsi  de  suite  :  d'où  l'on  avait 
dû  naturellement  conclure  que  les  poids 
devaient  être  entre  eux  en  raison  inverse 
de  leurs  distances  respectives  au  point 
d'appui.Telest,en  effet, le  principe  fonda- 
mental qui  sert  à  régler  l'usage  du  levier. 

Nous  accorderons  facilement  qu'Ar- 
chimède  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  une  sim- 
ple formule  d'expérience;  qu'il  en  ait  le 
premier  approfondi  et  expliqué  la  théo- 
rie, et  surtout  qu'il  en  ait  mesuré  la  por- 
tée ;  que,  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'y  avait 
point  de  borne  à  la  limite  de  l'éloigne- 
ment  de  l'un  des  corps  pesants  du  point 
fixe,  il  ait  osé  s'écrier  :  Qu'on  me  donne 
un  point  d'appui  assez  résistant  et  un 
bras  de  levier  assez  long  ,/e  soulèverai 
la  terre  I  Ce  sont  là  de  ces  extensions 
qui ,  bien  que  déduites  de  notions  si  fu- 


ment la  position  du  point  d'appui  qui  sert    pies,  dépassent  l'intelligence  du  vulgaire 


de  support  à  la  barre  transversale.  Dans 
l'usage  ordinaire,  on  restreint  à  la  barre 
de  réunion  la  désignation  de  levier  ;  et 
l'on  appelle  bras  de  levier  chacune  des 
deux  branches  qui  correspondent  aux 
deux  poids  en  suspension. 

C'est  au  célèbre  Archiraède  que  l'on 
rapporte  l'honneur  d'avoir  déterminé  la 


et  qu'il  appartient  au  génie  seul  de  con- 
cevoir. Telle  est  aussi  la  découverte  de 
cet  admirable  système  de  la  gravitation 
[voy.)%  autre  levier  qui  ne  se  borne  point 
à  mouvoir  la  terre,  mais  dont  l'action  s'é- 
tend sur  le  monde  entier. 

Ou  serait  dans  l'erreur  si  l'on  pensait 
que  l'exclamation  d'Archimède  n'était 
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qu'une  hyperbole  de  langage  pour  ex pri- 
la  puissance  du  levier  :  une  pensée 
moins  profonde  que  n'aurait  po  l'ê- 
tre la  découverte  directe  de  cet  appareil, 
et  qui  seule  aurait  suffi  pour  l'en  faire 
considérer  comme  le  véritable  créateur, 
prédominait  dans  l'esprit  de  cet  illustre 
géomètre.  L'idée  fondamentale  qui  res- 
sort de  ses  écrits ,  c'est  qu'il  n'existe  au- 
cune combinaison  mécanique,  quelque 
jeu  de  forces  qu'elle  emploie,  par  quel- 
que moyen  qu'elle  opère ,  cordes ,  pou- 
lies, engrenages  ou  autres  détours  par  où 
passe  un  moteur  pour  atteindre  le  mo- 
bile à  mettre  en  mouvement,  si  compli- 
quée, en  un  mot,  soit-elle,  dont  on  ne 
puisse  rapporter  l'action  finale  entre  la 
puissance  et  la  résistance  à  ce  qui  se  passe 
entre  deux  forces  équilibrées  par  le 
moven  d'un  levier.  Déterminer  les  cir- 
constances qui  apportent  l'équilibre  dans 
une  machine  est  donc  le  problème  géné- 
ral que  comporte  la  statique ,  nous  di- 
rons même  toute  la  mécanique;  ce  beau 
principe  est  encore  aujourd'hui  regardé 
comme  le  fondement  de  la  science.  V of. 
Mécanique. 

Les  applications  du  levier  sont  nom- 
breuses; elles  ont  donné  naissance  à  une 
foule  de  machines  dont  les  effets  sont 
très  variés.  En  entreprendre  l'énumé ra- 
tion serait  chose  impossible.  Pour  se  re- 
cette multitude  de  com- 
i,  on  a  classé  les  le- 
viers en  trois  genres  principaux  que  l'on 
rapporte  chacun  à  la  situation  respective 
de  la  puissance  et  de  la  résistance  par 
rapport  au  point  d'appui. 

On  appelle  levier  du  premier  genre 
celui  dans  lequel  le  point  d'appui  est  si- 
tué entre  la  puissance  et  la  résistance. 
Comme  exemples,  nous  citerons  la  ba- 
lance ordinaire,  dite  aussi  fléau,  servant 
à  équilibrer  les  poids  égaux;  celle  dite 
romaine,  qui  lait  servir  un  poids  constant 
à  peser  des  poids  différents,  en  faisant  va- 
rier sa  position  sur  le  fléau.  Plusieurs 
sortes  de  grues,  les  ciseaux,  les  tenailles 
{voy.  tous  ces  mots),  etc.,  entrent  dans  la 
même  catégorie. 

Le  levier  du  second  genre  est  celui  où 
la  résistance  est  placée  entre  l'appui  et  la 
puissance  :  on  en  trouve  les  exemples 
dans  les  leviers  des  ouvriers  paveurs,  ma- 


çons et  charpentiers,  qui  prennent  leur 
appui  à  l'une  des  extrémités  de  la  barre, 
la  résistance  ou  fardeau  à  soulever  agis- 
sant sur  l'un  des  points  intermédiaires  de 
cette  barre.  Les  rames  de  bateau  appar- 
tiennent à  cette  classe,  en  tant  qu'on  les 
considère  comme  prenant  leur  appui  dans 
l'eau  et  ayant  pour  fonction  de  pousser 
le  bateau  par  le  point  où  elles  y  sont  ap- 
puyées. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  celui 
où  la  puissance  est  placée  entre  l'appui  et  la 
résistance,  comme  dans  les  pinces  et  pin- 
cettes. On  rapporte  à  cette  espèce  l'action 
des  muscles,  parce  que  leur  contraction, 
en  opérant  leur  allongement  ou  leur  rac- 
courcisse ment,  éloigne  ou  rapproche  leurs 
extrémités,  d'où  résultent  les  i 
rotatoires  que  les  m* 
tour  des  articulations. 

Enfin ,  d'autres  sortes  de  leviers  agis- 
sent par  rotation  et  entrent  comme  élé- 


sont  les  barres  de  vis,  de 
des  treuils,  chèvres  et  baquets,  les  mani- 
velles et  bielles  de  pompes,  etc.,  etc. 

Dans  ces  diverses  machines,  le  rapport 
théorique  entre  la  puissance  et  la  résis- 
tance reste  toujours  le  même.   J.  B-t. 

LÉVITES.  Les  lévites  sont  les  Israé- 
lites de  la  tribu  de  Lévi  {yojr.  l'art,  des 
douze  Tribus),  à  laquelle  Dieu,  en  ré- 
compense de  leur  xèle  à  punir  les  ado- 
rateurs du  veau  d'or  {Exode,  XXXVI, 
26),  attribua  le  sacerdoce  qui  jusque-là 
n'avait  été  exercé  que  par  les  premiers 
nés  d'Israël  {Nombres,  III,  41).  Les  sa- 
crificateurs et  le  grand- prêtre  qu'on  ne 
prenait  que  dans  la  famille  d'Aaron 
étaient  au-dessus  des  lévites  qui  étaient 
comme  leurs  diacres;  mais  tous  descen- 
daient également  du  patriarche  Lévi, 
troisième  fils  de  Jacob  {voy.).  Moïse  et 
Aaron  étaient  de  cette  tribu,  et  c'est  par 
eux  qu'elle  est  devenue  sainte  et  sacerdo- 
tale. Ils  avaient,  en  effet,  compris  que 
l'importance  du  culte  exigeait  des  hom- 
mes qui  en  fussent  uniquement  occupés, 
qu'il  fallait  que  toutes  les  cérémonies 
fussent  prescrites  ou  défendues  dans  le 
plus  grand  détail,  pour  ôter  aux  Juin)  la 
liberté  de  mêler  dans  leurs  rites  et  dans 
leurs  mœurs  les  pernicieux  usages  des 
nations  idolâtres.  C'est  pour  cela  que 
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Moue  confia  le  culte  aux  seuls  lévites,  et 
qu'il  écrivit  le  troisième  de  ses  cinq  livres 
{yoy.  Pwtatedoub),  le  Lévitique,  qui 
est  comme  le  rituel  de  la  religion  juive. 

Après  la  conquête  du  pays  des  Cana- 
néens, les  lévites,  dans  le  partage  des  terres, 
n'eurent  point  de  territoire  déterminé  : 
ainsi  s'accomplit  l'anathème  prophétique 
de  Jacob  [Genèse,  XL1X,  7).  Mais  ils 
étaient  répandus  dans  toutes  les  tribus 
qui,  chacune,  leur  avaient  donné  quel- 
ques-unes de  leurs  villes,  dites  pour  cela 
villes  lévitiques,  avec  des  champs  aux 
alentours  pour  leurs  troupeaux;  car  ils 
menaient  la  vie  pastorale,  si  chère  aux 
patriarches,  lorsqu'ils  n'étaient  point  de 
service  auprès  du  tabernacle  ou  dans  le 
temple.  Tous,  en  effet,  ne  servaient  pas 
simultanément;  mais,  distribués  par  classe, 
ils  alternaient  dans  leurs  diverses  fonc- 
tions. Outre  celles  qu'ils  avaient  à  rem- 
plir ,  depuis  le  sacrificateur  jusqu'aux 
chantres  et  aux  portiers ,  ils  étaient  en 
outre  dépositaires  des  archives  et  des  lois 
de  la  nation,  des 'titres  du  partage  des 
terres  entre  les  tribus ,  des  généalogies  ; 
Moïse  leur  avait  confié  la  garde  de  ses  li- 
vres; l'ordre  et  le  temps  des  fêtes,  par 
conséquent  le  calendrier,  étaient  réglés 
par  eux;  en  cas  de  doute  et  de  contes- 
tation sur  le  sens  des  lois,  ils  devaient 
les  expliquer,  ils  devaient  veiller  aux 
purifications,  aux  abstinences  prescri- 
tes, vériGer  l'état  des  lépreux  (Lêvitique, 
XII),  etc.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Moïse 
les  eut  dispersés  dans  toutes  les  tribus, 
puisqu'ils  étaient  nécessaires  partout.  En 
comparaison  des  autres  tribus,  le  sort 
des  lévites  parait  avoir  été  moins  heureux  : 
aussi  cette  tribu  fut-elle  toujours  la  moins 
nombreuse.  La  subsistance  des  lévites 
était  précaire,  puisqu'ils  vivaient  princi- 
palement des  dîmes  et  des  oblatious;  elle 
était  même  très  compromise  lorsque  le 
peuple  oubliait  la  loi  de  Dieu  et  se  livrait 
à  l'idolâtrie.  Le  législateur  des  Juifs  avait 
donc  intéressé  leur  zèle  au  maintien  du 
culte  et  de  la  foi  comme  à  la  prospérité 
et  à  la  défense  de  la  nation  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  portaient  les  armes  de  même 
que  les  autres  Israélites.  C'étaient  les  sa- 
crificateurs qui  sonnaient  de  la  trom- 
pette à  l'armée,  dans  ces  mêmes  trom—  I 
pelles  d'argent  qui  appelaient  le  peuple 
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à  la  prière  (Nombrei9  X,  et  Josué,  VI)  ; 
et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que,  après  la 
captivité  de  Babylone,  ce  fut  une  famille 
de  lévites,  les  Maccabées  (voy.\  qui,  par 
des  prodiges  de  valeur,  affranchit  la  na- 
tion du  joug  tyrannique  et  cruel  des  rois 
de  Syrie.  F.  D. 

LÈVRES,  voiles  mobiles  et  contrac- 
tiles qui  forment  l'entrée  de  la  bouche  et 
qui  servent  à  la  préhension  des  alimenta, 
ainsi  qu'à  l'articulation  des  sons.  Elles 
sont  formées  principalement  de  muscle* 
et  de  tissu  cellulaire  dans  lequel  se  ra- 
mifient en  très  grand  nombre  des  vais- 
seaux et  des  nerfs,  recouvertes  en  dehors 
par  la  peau  et  en  dedans  par  les  mem- 
branes de  la  bouche.  Elles  jouissent  d'une 
grande  sensibilité  et  se  gonflent,  dans 
quelques  occasions,  comme  le  tissu  érec- 
tile.  D'ailleurs,  on  les  voit  se  mouvoir 
avec  une  prodigieuse  facilité  et  donner  à 
l'ouverture  buccale  en  un  instant  toutes 
les  formes  que  réclament  et  l'exercice  de 
la  parole  et  le  jeu  de  la  physionomie  au- 
quel elles  concourent  puissamment.  C'est 
au  moyen  des  lèvres  surtout  que  s'opère 
la  préhension  des  aliments  liquides,  et, 
dans  le  premier  âge,  elles  sont  le  principal 
instrument  de  la  succion.  Chez  quelques 
animaux,  comme  les  ruminants  et  les  pa- 
chydermes, les  lèvres  sont  pourvues  d'un 
appareil  musculaire  plus  puissant,  parce 
qu'elles  servent  à  arracher  du  sol  les  her- 
bes qui  font  leur  nourriture. 

On  sait  que  les  lèvres,  chez  l'adulte  du 
sexe  masculin,  portent  la  barbe,  et  que, 
chez  d'autres  espèces,  elles  sont  garnies, 
du  moins  pour  la  supérieure,  de  poils 
longs  d'une  nature  particulière,  qui  sem- 
blent être  des  accessoires  de  l'organe  du 
tact.  Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  les 
muscles  qui  les  meuvent,  et  dont  l'un, 
disposé  circulairement,  est  un  véritable 
sphincter,  tandis  que  les  autres  les  tirent 
en  haut,  en  bas  et  en  dehors;  nous  in- 
diquerons seulement  le  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche,  qui  en 
haut  et  en  bas  joint  la  partie  moyenne  de 
la  lèvre  à  la  gencive  et  qu'on  nomme 
frein  de  la  lèvre. 

Les  lèvres  sont,  à  raison  de  leur  struc- 
ture, sujettes  à  plusieurs  maladies  parti- 
culières, outre  qu'elles  ont  leur  part  des 
affections  diverses  de  la  peau  et  de  la 
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membrane  muqueuse  dont  elles  sont  t  e-  I  revendent  ainsi  anx  boulangers  et  aux 
vêtues.  D'abord,  elles  offrent  fréquem-    distillateurs  ;  car  sa  propriété  d'exciter  la 


ment  la  division  congéniale  connue  sous 
le  nom  de  bec  de  lièvre  (voy.\  et  pour 
laquelle  on  est  obligé  de  recourir  à  une 
opération  chirurgicale.  Souvent  aussi  des 
boutons  chancreuxs'y  développent,  aux- 
quels le  fer  doit  également  remédier, 
ainsi  qu'aux  tumeurs  érectiles  dont  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  qui 
s'y  trouvent  naturellement  expliquent 
bien  la  formation. 

Par  analogie,  le  nom  de  lèvres  se 
donne  encore,  en  chirurgie,  aux  bords 
d'une  plaie;  en  anatomie,  il  se  dit  des 
bords  internes  et  externes  de  la  vulve 
(voy.  parties  Sexuelles);  enfin,  en  bo- 
tanique, il  désigne  certaines  découpures 
qui  caractérisent  surtout  les  fleurs  des 
plantes  nommées  par  cette  raison  labiées 
{voy.  ce  mot).  F.  R. 

LEVURE,  Levait*  ou  Febmewt.  Les 
phénomènes  de  la  fermentation  ont  été 
savamment  expliqués,  à  ce  mot,  par  M.  de 
Berzélius.  Nous  ayons  vu  dans  quelles 
conditions  et  de  quelle  manière  certaines 
substances  possèdent  la  propriété  d'ex- 
citer  cette  effervescence  à  laquelle  l'in- 
dustrie doit  un  bon  nombre  de  produits. 
Mais  les  noms  de  levure  et  de  levain, 
moins  généraux  que  celui  de  jerment , 
servent  principalement  à  désigner  les  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  fabrication  de 
la  bière  et  du  pain  (voy.  ces  mots).  On 
sait  que  la  pâte  servant  à  la  confection  du 
pain,  abandonnée  à  elle-même,  acquiert 
des  propriétés  de  plus  en  plus  acides  et 
devient  susceptible  de  déterminer  la  fer- 
mentation d'unenouvellequantité  de  pâte 
à  laquelle  on  la  mêle  :  c'est  un  moyen 
qu'on  emploie  chaque  jour  pour  la  pré- 
paration du  pain.  Cette  fermentation  le 
fait  lever,  lui  donne  cette  légèreté,  cette 
porosité  qui  le  distingue.  On  parvient  avec 
avantage  au  même  but  en  se  servant  de  la 
levure  de  bière,  substance  qui,  sécrétée 
pendant  l'acte  de  la  fermentation  du  moût 
de  bière,  est  entraînée  par  le  gaz  acide 
carbonique  à  la  superficie  du  liquide  et 
dégorge  par  une  large  bonde  des  barils. 
Recueillie  et  pressée  par  les  brasseurs, 
elle  est  livrée  dans  cet  état  aux  levuriers, 
qui  la  font  sécher,  la  divisent  en  mottes 
arrondies  pesant  £  ou  \  de  kilogr.,  et  la  ( 


fermentation  alcoolique  étend  beaucoup 
son  usage,  surtout  pour  la  fabrication  de 
la  bière.  Malheureusement,  elle  ne  peut 
se  conserver  longtemps  sans  altération,  et 
dans  les  pays  où  l'on  ne  fabrique  de  la 
bière  que  pendant  les  saisons  chaudes,  la 
levure  vient  souvent  à  manquer.  Elle  ne 
supporte  guère  mieux  les  voyages.  On 
s'est  beaucoup  occupé  de  rechercher  les 
moyens  de  conserver  la  levure;  la  dessic- 
cation seule  a  produit  quelques  bons  ré- 
sultats, sans  résoudre  le  problème.  «  Pour 
être  de  bonne  qualité ,  dit  M.  Payen ,  la 
levure  ordinaire  doit  développer  une 
odeur  aromatique  légère  de  houblon, 
sans  mélange  de  goût  putride  ni  acide; 
elle  doit  être  d'une  pâte  gris-blanchâtre, 
uniforme ,  fragile  et  non  filante  et  pois- 
seuse. »  —  On  se  sert  encore  de  divers 
levains  pour  déterminer  la  fermentation 
des  grains  et  des  pommes  de  terre  desti- 
nés à  la  production  de  l'alcool.    V.  S. 

LEvVENHACPT  ou  Loewenhaupt 
(Adam -Louis ,  comte  de),  général  sué- 
dois, compagnon  de  Charles  XII,  naquit 
en  1659  dans  le  camp  de  Charles-Gus- 
tave, qui  assiégeait  Copenhague.  Il  per- 
dit de  bonne  heure  son  père,  général 
dè  cavalerie,  et  sa  mère,  comtesse  d'Em- 
pire, de  la  maison  de  Hohenlohe.  Pierre 
de  Brahé,  grand-sénéchal  de  Suède,  allié 
à  sa  famille,  prit  soin  de  son  éducation. 
Lewenhaupt  fit  ses  premières  armes  au 
service  de  l'Autriche  et  combattit  les 
Turcs  en  Hongrie;  puis  il  passa  sous  les 
ordres  de  Guillaume  III  de  Hollande. 
Charles  XII,  l'ayant  distingué,  le  nomma 
général  et  lui  confia  les  plus  importantes 
opérations.  A  la  batailledePoltava(uo/.), 
Charles  XII  ayant  été  blessé  presqu'au 
commencement  de  l'action,  Levrenhaupt 
fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  tête  de 
son  corps,  et  lorsque  le  roi  de  Suède 
vaincu  s'enfuit  dans  l'Ukraine,  Lewen- 
haupt  prit  le  commandement  des  débris 
de  l'armée;  mais  le  découragement  des 
soldats  le  força  bientôt  à  signer  la  capi- 
tulation du  Dnieper  (29  juin  1709).  Il 
fut  emmené  prisonnier  dans  l'intérieur 
de  la  Russie,  et  y  mourut  en  1719.  Pen- 
dant cette  longue  captivité ,  il  écrivit  en 
suédois  des  Mémoires  intéressants  pour 
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l'histoire  de  son  temps.  Ils  ont  élé  im- 
primée à  Stockholm  en  \7S7. 

Charles-Ému.e  ,  comte  de  Lewen- 
haupt,  autre  général  suédois  de  la  même 
famille,  eut  pour  mère  une  sœur  de  la 
belle  comtesse  de  Kcenigsmark  (voj.)..ISé 
le  28  mars  1692,  il  se  distingua  en  Po- 
méranie  et  en  Norvège  sous  les  ordres  du 
comte  de  Steenbock,  son  parent,  et  il  se 
trouva  au  siège  de  Frédcrikshall,  où  fut 
tué  Charles  XII.  Lieutenant  général  en 
1732,  maréchal  de  la  diète  en  1734  et 
1740,  il  contribua  beaucoup  à  Taire  dé- 
clarer la  guerre  par  la  Suède  à  la  Russie, 
et  fut  nommé,  en  1742,  chef  de  l'armée 
envoyée  en  Finlande;  mais  après  quel- 
ques revers,  il  capitula,  le  4  septembre 
1742,  à  Uelsingfors.  Traduit  avec  son 
collègue,  le  général  Buddenbrock,  devant 
une  commission  établie  par  les  États,  il 
fut,  ainsi  que  lui,  condamné  à  mort.  Le- 
wenhaupt  avait  d'abord  trouvé  le  moyen 
de  s'échapper,  mais  il  fut  repris  et  déca- 
pité à  Stockholm,  le  15  août  1743.  Z. 

LEWIS  {Grégoire -Matthieu), sou- 
vent désigné  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Monk-Lewisy  d'après  le  titre  de  son  prin- 
cipal ouvrage,  naquit  le  9  janvier  1775. 
Il  étudiait  encore  à  Westminster,  lors- 
qu'une séparation  eut  lieu  entre  son  père 
et  sa  mère.  Sans  se  porter  juge  des  griefs 
paternels  que  la  vie  de  cette  dernière  ne 
justifiait  que  trop,  le  jeune  Lew  is  accepta 
dès  lors  un  rôle  qu'il  soutint  généreuse- 
ment jusqu'au  bout,  celui  de  confident, 
de  consolateur,  souvent  même  de  ban- 
quier de  sa  mère.  Il  l'avait  suivie  dans  un 
voyage  à  Paris,  en  1792.  L'année  sui- 
vante, nous  le  retrouvons  à  Weiraar,  où 
la  renommée  de  Gœtheet  de  Schiller  at- 
tirait alors  les  pèlerins  de  l'Europe  sa- 
vante. Il  rapporta  de  ces  deux  pays  le 
goût  des  créations  sombres  et  bizarres  qui 
y  régnait  alors,  ainsi  que  cette  fantasma- 
gorie de  nonnes,  de  châteaux  et  de  spec- 
tres qui  forme  le  fond  et  jusqu'aux  titres 
de  ta  plupart  de  ses  ouvrages,  mais  dont  le 
Moine  (1795,  3  vol.  in-12)  fut  l'expres- 
sion la  plus  complète.  L'apparition  de  ce 
roman  fut  un  véritable  événement  litté- 
raire. Il  répondait  à  ce  besoin  d'émolions 
fortes  qui  suit  les  grandes  perturbations 
sociales,  Dallait,  le  sensualisme  par  des 
peintures  religieuses,  et  l'irréligion  par  la 
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hardiesse  avec  laquelle  il  traitait  les  rho- 
ses  saintes.  Quelques  scènes  trop  vives, 
que  l'auteur  fit  disparaître  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même 
un  commencement  de  poursuites  contre 
son  ouvrage.  Le  genre  sataniquc,  c'est 
ainsi  qu'on  l'appela,  fit  école  en  Angle- 
terre, où  il  inspira  Anne  Radcliffe,  Ma- 
turin  et  Byron  lui-même.  Le  personnage 
d'Ambrosio,  qui  devait  quelques  traits  au 
Diable  amoureux  de  Cazotte,en  a  fourni 
à  son  tour  au  Claude  Frollo  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

Lors  de  la  publication  de  son  roman, 
Lewis  était  attaché  à  l'ambassade  anglaise 
de  La  Haye.  Sa  rentrée  à  Londres  fut  un 
triomphe.  Les  cercles  les  plus  exclusifs 
s'emparèrent  de  lui  ;  la  cour  lui  fit  un  ac- 
cueil distingué  ;  il  compta  parmi  ses  amis 
la  plupart  des  notabilités  du  jour,  entre 
autres  Byron  qui  lui  a  consacré  un  pas- 
sage de  ses  English  Bards  and  Scotch 
Revictvers,  et  Walter  Scott  qui  entretint 
avec  lui  une  liaison  assez  intime;  en  un 
mot,  le  succès  de  son  roman  lui  valut 
gloire,  amitiés,  fortune,  et  jusqu'à  un 
siège  au  parlement.  En  181  I,  le  père  de 
Lewis, sous-secrétaire  au  département  de 
la  guerre,  mourut  et  lui  laissa  son  im- 
mense fortune,  dont  une  partie  consistait 
en  possessions  considérables  à  la  Jamaï- 
que. De  là  deux  voyages  dont  il  a  consi- 
gné les  détails  dans  un  Journal  posthume 
fort  piquant  (1834,  in-8°),  et  dont  le 
ton  diffère  singulièrement  de  celui  de  ses 
autres  ouvrages.  L'amélioration  du  sort 
des  nègres  et  l'étude  de  leurs  mœurs  l'oc- 
cupèrent beaucoup  pendant  son  séjour  à 
la  Jamaïque.  Ce  fut  en  revenant  du  se- 
cond de  ces  voyages,  que  Lewis  mourut 
eu  mer,  le  14  mai  1818. 

Après  le  AIoJnef  qui  a  été  traduit  en 
français  par  MM.  Deschamps,  Desprez, 
Benoit  et  Laraare  (Paris,  1797,  4  vol. 
in-12,  ou  1819,  3  vol.  in-12),  et  plus 
récemment  par  M.  L.  de  VVailly  (Paris, 
1840,  2  vol.  gr.  in- 18),  nous  citerons  de 
préférence,  parmi  les  nombreux  ouvrages 
de  Lewis,  trois  recueils  de  contes  ou  lé-  . 
gendes  {Taies  ofterror,  Roman  tic  taies , 
Taies  of  wondcr)y  le  Spectre  du  château , 
drame,  des  Poésies  et  Ballades  origina- 
les ou  imitées.  R-y. 
LEXIQUE  (du  mot  grec  )  ^cxov,  aous- 
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entendu  axnrtaypx  ou  |9tC).tov,  livre  ou 
recueil  de  )»;ît;,  c'est-à-dire  de  mots 
rares,  difficiles  ou  spéciaux)  signifie  en 
français  un  dictionnaire  de  mots,  et  dé- 
signait autrefois  plus  particulièrement  un 
dictionnaire  grec.  Du  même  mot  et  du 
verbe  ypctpo»,  j'écris,  on  a  formé  le  terme 
lexicographe  qui  se  dit  de  l'auteur  d'un 
lexique  ou  d'un  dictionnaire,  d'un  savant 
qui  s'occupe  des  mots  considérés  sous  le 
rapport  de  leur  composition,  de  leur  for- 
mation, etc.,  et  celui  de  lexicographie, 
qui  désigne  tantôt  cette  partie  de  la  lin- 
guistique ou  de  la  philologie  qui  traite 
plus  spécialement  des  règles  à  suivre  dans 
la  composition  des  dictionnaires,  et  des 
moyens  par  lesquels  on  parvient  à  dé- 
couvrir et  à  constater  le  sens  des  mots  ; 
tantôt  cette  partie  de  la  grammaire  qui  en- 
visage les  éléments  dont  les  mots  se  com- 
posent,leur  dérivation,  les  différentes  mo- 
difications dont  leur  forme  est  susceptible 
en  passant  d'une  espèce  à  une  autre ,  ou 
même  la  partie  qui  embrasse  tous  les  chan- 
gements que  les  mots  peuvent  subir,  les 
déclinaisons,  les  conjugaisons,  etc.  :  quel- 
quefois aussi  cette  partie  a  été  appelée 
le  xi  graphie  (vo/.  T.  XII,  p.  722-723). 

Nous  avons  fait  connaître,  soit  à  l'ar- 
ticle Étymologie,  soit  à  l'article  Gram- 
maire, les  principes  a  suivre  dans  l'étude 
des  mots  considérés  sous  le  rapport  de 
leur  forme;  au  mot  Dictîoxhaire,  on  a 
indiqué  les  moyens  de  parvenir  au  sens 
des  mots  et  les  principales  conditions  à 
remplir  dans  la  composition  de  ces  sortes 
de  livres;  enfin  nous  avons  passé  en  revue, 
dans  les  divers  articles  relatifs  aux  langues 
et  aux  littératures  anciennes  et  moder- 
nes, les  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
les  dictionnaires  de  ces  langues,  nous  n'a- 
vons donc  plus  à  nous  occuper  ici  qu'à 
tracer  une  histoire  abrégée  de  la  lexico- 
graphie envisagée  comme  l'art  de  com- 
poser des  dictionnaires,  et  à  montrer  les 
progrès  qu'elle  a  faits  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nos  jours. 

Aucun  des  travaux  lexicographiques 
des  anciens  ne  nous  est  parvenu  sous  la 
forme  que  leur  avaient  donnée  leurs  au- 
teurs; la  plupart  de  ceux  que  nous  pos- 
sédons, et  qui  portent  les  noms  de  Timée, 
d'Harpocration,  de  Phrynichus,  sont  des 
extraits  de  recueils  beaucoup  plus  com- 
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plets  et  plus  riches,  surtout  en  exemple» 
et  en  explications.  lie  lexique  de  Verrius 
Flaccus,  dont  nous  n'avons  que  l'extrait 
de  Pompeius  Festus,  parait  avoir  été  as- 
sez étendu,  mais  il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'il  fût  complet,  soit  pour  la  nomencla- 
ture, soit  pour  l'explication  de  chaque 
terme.  D'autres  ne  sont  que  des  compi- 
lations auxquelles  ont  travaillé  successi- 
vement plusieurs  auteurs  qui  n'avaient 
pas  toujours  le  même  but  :  tels  sont  les 
divers  Etjrmologicon,  le  lexique  d'Hesy- 
chius,  celui  d'Apollonius,  etc.  ;  quelques- 
uns  enfin  présentent  à  la  fois  les  deux 
caractères,  et  sont  en  même  temps  des 
extraits  et  des  compilations,  comme  celui 
de  Suidas  (voy.  la  plupart  de  ces  noms), 
qui  est  un  lexique  et  un  recueil  biogra- 
phique. Malgré  l'absence  de  preuves,nous 
pouvons  cependant  admettre,  et)  m  me  a 
peu  près  certain,  qu'aucun  lexicographe 
ancien  n'a  eu  la  prétention  de  faire  un 
recueil  complet  des  mots  de  la  langue  à 
une  certaine  époque,  ni  même  de  réunir 
et  d'expliquer  tous  les  termes  d'un  art, 
d'une  science  ou  d'un  auteur;  ils  parais- 
sent plutôt  s'être  bornés  à  rassembler  et 
à  expliquer  les  termes  qui  présentaient 
quelque  difficulté,  ou  qui  pouvaient  don- 
ner lieu  à  quelque  discussion,  à  quelque 
allusion,  à  quelque  récit  historique,  ar- 
chéologique, mythologique,  etc.  Il  est 
probable  que  quelques  lexiques  ont  été 
consacrés  à  présenter  les  expressions  par- 
ticulières à  certaine  contrée,  à  certain 
dialecte  ;  plusieurs  du  moins  de  ceux  qui 
nous  restent  ont  pour  objet  de  faire  con- 
naître les  mots  qui  appartiennent  au 
dialecte  attique,  et  de  marquer  les  ex- 
pressions correspondantes  de  la  lingue 
commune  :  tels  sont  les  recueils  de  Mœris 
Atticista,  de  Phrynichus,  de  Thomas  Ma- 
gister,  les  Lexica  Segueriana,  etc.  L'or- 
dre suivi  n'était  point  rigoureux;  on  se 
contentait  le  plus  souvent  de  réunir  les 
mots  commençant  par  la  même  lettre, 
quelquefois  même  ceux  commençant  par 
le  même  son  :  c'est  ainsi  que  Suidas  place 
immédiatement  après  le  o,  les  mots  qui 
commencent  par  ac,  parce  que  ces  deux 
lettres  se  prononçaient  comme  e.  Julius 
Poilux  a  adopté  pour  son  Onomasticon  * 

(*)  r°J'  *ur  '**  lesirograplws  grer»  l'article 
Gbkcque  (lamgut),  T.  XII,  p.  54  et  »yiv.  S. 
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Tordre  des  matières,  et  il  classa  les  mots 
d'après  leur  usage  et  leur  signification,  et 
non  d'après  leur  forme.  Enfin  chaque 
terme  n'éuit  point  étudié  sous  divers  rap- 
ports :  on  n'indiquait  ni  son  espèce,  ni 
son  genre,  ni  les  formes  diverses  qu'il  re- 
vêt dans  ses  différents  cas  ou  ses  différents 
temps;  le  plus  souvent,  l'explication  dont 
les  mots  étaient  accompagnés  ne  se  rap- 
portait qu'à  un  certain  passage,  parce 
que  celte  explication  avait  été  emprun- 
tée par  le  lexicographe  à  quelque  sco- 
liaste  ou  à  quelque  grammairien. 

Ce  fut  surtout  pendaut  le  moyen- âge 
que  l'on  s'adonna  aux  compilations  et 
aux  extraits ,  et  c'est  à  des  travaux  de  ce 
genre  que  nous  devons  la  perte  de  plu- 
sieurs grands  ouvrages  originaux  qui  ont 
été  remplacés  par  de  maigres  abrégés  plus 
commodes  à  étudier,  plus  faciles  à  trans- 
crire et  moins  coûteux;  mais,  d'autre  part, 
c'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
la  conservation  imparfaite,  il  est  vrai,  al- 
térée, tronquée,  d'un  bon  nombre  d'é- 
crits «lui  sans  cela  auraient  été  entièrement 
perdus,  et  dont  nous  n'aurions  aucune 
idée  ;  en  particulier,  c'est  aux  abrévia- 
teurs  et  aux  compilateurs  du  moyen- âge 
que  nous  sommes  redevables,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  de  tout  ce  qui 
nous  reste  des  lexicographes  anciens.  Ce- 
pendant ,  vers  le  commencement  du  x° 
siècle,  le  besoin  de  dictionnaires  plus 
complets  se  faisait  déjà  sentir,  et  Du- 
cange  mentionne  dans  la  préface  de  son 
Glossaire  de  la  basse  latinité,  le  Diction- 
naire de  Salomon,  abbé  de  Saint- Gall, 
conservé  manuscrit  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  dans  celle  de  Saint-Germain- 
des  -  Prés ,  dont  l'auteur,  qui  mourut 
en  909,  cite  Cicéron,  Virgile,  Eutrope, 
Orose,  Isidore,  Eucherius,  saint  Am- 
broise,  Hippocrate,  Galien,  Origène,  ou 
leurs  interprètes.  Le  Glossariutn  latino- 
saxonicum  d'/Elfricus,  archevêque  de 
Cantorbéry,  également  inédit,  parait  être 
de  la  même  époque.  Le  vocabulaire  latin 
de  Papias  fut  terminé  en  1053  :  c'est 
compilation  non  sans  mérite  des 
maires  et  glossaires  des  v*  et  vi*  siècles,  et 
qui  fut  imprimée  à  Milan,  en  1476.  Uguc- 
cio  de  Pise  acheva,  vers  la  fin  du  xue  siè- 
cle, un  dictionnaire  qui  est  resté  inédit , 
qui  a  servi  de  base  au  CaUiolicon 


du  Génois  Jean  de  Batbis  (vojr.  Balai), 
sorte  d'encyclopédie  littéraire  et  gram- 
maticale, qui ,  malgré  son  ampleur,  pa- 
rait avoir  été  fréquemment  consultée,  et 
fut  imprimée  de  très  bonne  heure  ;  son 
auteur  la  termina  en  1286;  on  en  con- 
naît au  moins  deux  éditions  sans  date, 
formant  un  énorme  in-folio  à  deux  co- 
lonnes ,  et  Tune  d'elles  a  été  publiée  à 
Mayence,en  1460  (voy.  Incurables,  T. 
XIV,  p.  582).  Le  Catholicon donna  nais- 
sance à  plusieurs  abrégés,  qui  parurent  à 
la  fin  du  xv«  et  au  commencement  du 
xvi* siècle,  tels  que  le  Focabularius  corn- 
pendiosus,  le  Focabularius  breviloquust 
le  Catholicon  parvumt  le  Focabularius 
optimuSy  gemma  vocabularum,  le  Gem- 
ma gemmarurn ,  enfin  le  Dictionarium 
Dionysii  M  es  to  ris,  dont  l'auteur  se  vante 
de  relever  à  chaque  page  les  erreurs  de 
Jean  de  Balbiset  d'Uguccio.  Le  Lexique 
grec  de  Crastone  ou  Grestone ,  qui  parut 
en  1480,  fut  le  premier,  et  pendant  long- 
temps le  seul  secours  de  ce  genre  dont  les 
amateurs  de  cette  langue  pussent  faire 
usage  ;  mais  il  est  très  imparfait.  Le 
Cornucopiœ  de  Nicolas  Pcrotti  est  un 
ample  commentaire  sur  Martial,  accom- 
pagné d'un  index  alphabétique,  et  con- 
tenant l'explication  d'une  très  grande 
quantité  de  mots  qui  pouvait  ainsi  remplir 
l'office  de  dictionnaire;  il  fut  publié  pour 
la  première  fois,  en  1489.  Ambroise  de 
Calepio  ouCalepinus  {voy.  Calepin)  mit 
au  jour,  vers  le  commencement  du  xvie 
siècle,  un  dictionnaire  latin  qui  a  servi  de 
base,  d'une  part,  aux  nombreux  diction- 
naires polyglottes  qui  parurent  durant 
le  même  siècle,  et  de  l'autre,  aux  tra- 
vaux lexicographiques  de  Conrad  Gesncr 
(vo/.),  de  Passerai,  de  Robert  Estienne 
(voy.),  etc.  Le  savant  et  spirituel  Érasme 
[voy.)  rassembla  les  proverbes  et  les  ada- 
ges épars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins, 
et  forma  de  la  sorte  un  recueil  précieux 
de  locutions  et  de  tournures  où  les  lexi- 
cographes contemporains  puisèrent  à 
pleines  mains,  et  où  l'on  pourrait  encore 
puiser  aujourd'hui  ;  il  enrichit  successive- 
ment les  nombreuses  éditions  qui  en  fu- 
rent publiées  de  son  vivant  :  la  première, 
qui  parut  en  1 500,  comptait  800  articles; 
la  dernière  en  contient  4,151.  Lèpre- 
lexique  hébreu  fut  mis  au  jour  par 
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Keochlin  (voy.\  en  1506;  la  même  année 
vit  aussi  paraître  le  Vocabulaire  arabe  de 
Pedro  de  Alcala,  imprimé  en  caractères 
romains.  Nizolius,  par  son  Thésaurus 
Ciceronianus ,  publié  en  1535,  et  con- 
sulté encore  aujourd'hui ,  donna  le  pre- 
mier exemple  d'un  recueil  complet  des 
expressions  et  des  locutions  d'un  auteur, 
et  conlribua  puissamment  à  faire  préva- 
loir le  style  de  Cicéron  dans  les  ouvrages 
écrits  en  latin.  Guarino  de  Favera,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Varinus  Phavo- 
rinus  Camers  (voy.  Favorinus)  ,  com- 
posa un  dictionnaire  grec  en  compul- 
sant les  lexicographes  Hesychius,  Suidas, 
Phrynichua ,  Harpocration  ,  Philemon  , 
YElymologicon  magnum  ,  et  les  divers 
scoliastes  et  grammairiens ,  entre  autres 
Eustathe.  Ce  recueil  précieux,  qui  fut 
imprimé  en  1523,  1538  et  1712,  méri- 
terait d'être  publié  de  nouveau,  avec  les 
additions  et  les  améliorations  exigées  par 
les  progrès  de  la  critique.  Le  savant  Budé 
{voy.)  ,  dans  ses  Commentarii  linguœ 
grrccœ,  qui  virent  le  jour  en  1529, 
amassa  une  ample  moisson  de  termes  re- 
latifs à  la  législation  et  à  la  jurisprudence 
grecque  et  romaine,  dont  il  détermina  la 
valeur  précise  et  les  diverses  significa- 
tions avec  autant  d'érudition  que  de  sa- 
gacité. Grâces  à  ces  secours,  à  ces  exem- 
ples ,  au  succès  de  ces  vastes  ouvrages  qui 
répondaient  si  bien  aux  besoins  intellec- 
tuels de  l'époque,  on  vit  bientôt  s'élever 
des  monuments  encore  plus  complets, 
mieux  ordonnés,  et  qui  n'ont  guère  été 
surpassés  :  nous  voulons  parler  des  Tré- 
sors latin  et  grec  de  Robert  et  de  Henri 
Fstienne,  des  Glossaires  [voy.  ce  mot  et 
bosse  Latinité,  p.  261)del)ucange,des 
Lexiques  orientaux  de  Gigeius,  de  Me- 
ninski,  d'Herbelot,  du  Lexicon  Hepta- 
glotton  de  Castell  ,  des  Dictionnaires 
étymologiques  de  Ménage,  de  Richelet 
(vor.  ces  divers  noms*),  etc.  On  avait  en- 
fin senti  l'importance  d'embrasser  autant 
que  possible  tout  le  champ  de  la  langue, 
d'en  marquer  les  limites  avec  plus  de  pré- 
cision ,  de  déterminer  les  diverses  phases 
de  son  développement,  et  d'assigner  les 
auteurs  et  les  mots  qui  appartenaient  à 

(*)  y°jr>  aussi  le*  art.  Forckllimi,  Schihtz, 
Sr.HNEinKn,  Passow,  Gm*»ius,  Frkytag, 
Bois  i  h,  etc.  g 
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|  chacune  d'elles  ;  les  mots  avaient 
posés  dans  un  ordre  plus  rigoureux,  tan- 
tôt d'après  leur  étymologie,  tantôt  d'a- 
près l'alphabet;  les  sens  avaient  été  dis- 
tingués avec  plus  de  soin,  on  les  avait 
établis  et  justifiés  par  de  nombreux  exem- 
ples; enfiu  on  avait  apporté  une  plus 
grande  attention  à  marquer  les  divers 
accidents  de  chaque  terme,  sa  nature,  son 
espèce,  etc.  Dès  lors,  les  principes  de  la 
lexicographie  pouvaient  être  considérés 
comme  établis,  et  l'on  comprit  toute  l'u- 
tilité qu'il  y  aurait  à  les  appliquer  aux 
langues  modernes ,  à  constater  ainsi  leurs 
richesses  et  leurs  diverses  ressources;  à 
régler  leur  emploi,  et  à  élever  de  la  sorte 
une  digue  contre  les  envahissements  et 
les  altérations  qui  doivent  amener  leur 
décadence.  L'exemple  donné  par  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  (voy.  T.  Ier,  p.  99 , 
langue  Italienne,  T.  XV,  p.  164,  166, 
et  Grazzini)  fut  suivi  par  l'Académie- 
Franraise  (voy.  ce  nom  et  Dictionnaire, 
T.  VIII,  p.  dont  le  dictionnaire, 

publié  pbtif  ta  première  fois  en  1694, 
servit  à  fixer  l;i  langue.  Les  Académies 
de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Saint-Péters- 
bourg, ont  aussi  enrichi  la  littérature  de 
leur  nation  de  dictionnaires  remarqua- 
bles et  qui  font  autorité.  D'autre  part, 
de  laborieux  et  savants  lexicographes, 
animés  d'une  noble  émulation,  ont  réussi 
à  doter  leur  pays  de  dictionnaires  non 
moins  recommandables,  qui  montrent  ce 
dont  est  capable  un  esprit  persévérant, 
attentif  et  judicieux.  Les  lexiques  de 
l'Anglais  Johnson,  des  Allemands  Ade- 
lung  et  Graff,  du  Polonais  Liode  (voy. 
ces  noms),  du  Portugais  Bluteau,  du 
Suédois  Jean  Ihre,  sont  des  travaux  qui 
honorent  l'humanité,  et  qu'on  devra 
toujours  prendre  pour  modèles.  Néan- 
moins les  devoirs  du  lexicographe  de- 
viennent de  jour  en  jour  «plus  étendus 
et  plus  rigoureux  :  s'il  n'est  plus  appelé 
à  amasser  d'immenses  matériaux,  on  at- 
tend de  lui  qu'il  comble  les  lacunes,  et, 
pour  cet  effet,  il  est  obligé  non-seule- 
ment de  fouiller  les  anciens  monuments, 
de  lire  et  d'étudier,  la  plume  à  la  main, 
tous  les  auteurs  qui  peuvent  lui  fournir 
des  termes  ou  des  locutions  non  encore 
enregistrés,  travail  qui  est  plus  pénible  et 
plus  ingrat  que  celui  de  ses  devanciers  j 
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U  doit  aussi  mettre  à  profit  les  re- 
cherches de  ses  contemporains,  et  s'en- 
tourer de  tous  les  secours  que  l'activité 
qui  règne  aujourd'hui  accumule  sans 
cesse  dans  les  recueils  périodiques ,  les 
collections  académiques,  les  publications 
individuelles;  il  doit  faire  passer  au  creu- 
set d'une  critique  scrupuleuse  tous  les 
termes  admis  dans  les  dictionnaires  et 
vérifier  leurs  titres  d'admission  ;  il  faut 
qu'il  apporte  la  plus  sévère  attention  à  la 
signification  de  chaque  mot,  à  sa  défini- 
tion, à  la  distinction  à  établir  entre  le 
sens  propre  et  les  sens  figurés,  à  la  filia- 
tion des  différents  sens,  au  choix  des 
exemples  qui  les  justifient  ;  enfin  tout  ce 
qui  concerne  l'étymologie,  la  prononcia- 
tion, la  nature  et  l'espèce  du  mot,  les 
diverses  modifications  de  sa  forme ,  son 
orthographe,  etc.,  réclame  la  vigilance  la 
plus  soutenue  et  la  plus  minutieuse.  Et 
le  prix  de  tous  ces  efforts  n'est  le  plus 
souvent  que  la  reconnaissance  des  bons 
juges,  qui  sont  toujours  rares,  et  la  con- 
science d'avoir  contribué  aux  progrès  de 
la  science,  soit  en  lui  fournissant  un 
point  d'appui  pour  marcher  en  avant, 
soit  en  mettant  à  la  portée  du  grand 
nombre  les  résultats  obtenus.      L.  V. 

LEY  DE  (Lugdunum  Batavorum), 
grande  et  betle  ville  qui  dépend  du  gou- 
vernement de  la  Hollande  méridionale, 
ayant  des  rues  spacieuses  et  plusieurs 
larges  canaux.  Elle  est  située  sur  le  vieux 
Rhin  à  une  lieue  de  la  mer  et  à  3  lieues  ^ 
nord-est  de  La  Haye.  Elle  compte  en- 
viron 34,600  habitants.  L'université, 
qui  fut  fondée  en  1575  et  qui  a  continué 
jusqu'à  ce  jour  la  publication  des  Anna- 
les A cad.  Lugd.  Bat.,  est  remarquable 
par  son  célèbre  jardin  botanique,  son 
théâtre  anatomique,  son  observatoire,  sa 
précieuse  bibliothèque,  riche  en  manus- 
crits rares,  et  le  nombre  de  ses  étudiants 
qui  s'élève  à  6  ou  700.  A  cet  établisse- 
ment se  rattachent  des  cabinets  de  phy- 
sique, de  chirurgie,  de  chimie  et  d'his- 
toire naturelle.  Ce  dernier  cabinet  a  été 
considérablement  augmenté  depuis  peu 
par  l'acquisition  des  collections  de  Bonn 
etdeBrugman,  et  d'autres  provenant  des 
Indes-Orientales  et  Occidentales.  Parmi 
les  monuments  de  Leyde,  on  cite  l'église 
de  Saint-Pierre  avec  les  tombeaux  de 


Boerhaave,  Pierre  Camper  et  4«.  -  ..*...„,, 
et  l'hôtel-de-ville  où  l'on  admire  le  Ju~ 
gement  dernier  de  Lucas  (voy.  )  de  Leyde. 
Du  haut  de  l'ancien  château,  on  jouit 
d'une  vue  délicieuse  sur  la  ville  entière. 
Le  commerce  de  la  librairie  était  au- 
trefois fort  important  dans  cette  ville. 
On  se  rappelle  tout  ce  qu'elle  devait  sous 
ce  rapport  aux  Elzevirs  (voy.).  La  ville 
est  encore  aujourd'hui  le  centre  de  la  fa- 
brication et  du  commerce  des  laines  dans 
la  Hollande.  Elle  possède  aussi  des  fabri- 
ques de  camelot,  de  toiles  de  lin,  de  laine 
filée,  et  des  raffineries  de  sel  marin. 

En  1572,  lorsque  les  Espagnols  étaient 
déjà  maîtres  d'une  partie  de  la  Hollande, 
Leyde  fut  le  boulevard  contre  lequel  vin- 
rent se  briser  leurs  efforts.  Elle  soutint  un 
siège  fameux,  avec  une  constance  et  un 
patriotisme  admirables.  La  rupture  des 
digues  sauva  Leyde  et  la  Hollande.  Le  1 2 
janvier  1807,  elle  éprouva  un  immense 
désastre  par  l'explosion  d'un  bateau  char- 
gé de  40,000  liv.  de  poudre.  Les  maisons 
des  deux  côtés  du  canal  furent  renversées, 
et  il  périt  une  foule  de  personnes. 

Bouteilles  de  Letde,  voy.  Bou- 
teilles. Z. 

LEYDE  (Jbav  de),  voy.  Jean  de 
Leyde. 

LEYDE  (Lucas  de),  voy.  Lucas. 

LfiZAHD  (lacerta),  genre  de  repti- 
les de  la  famille  des  lacertiens.  Ce  sont 
des  animaux  de  petite  taille,  à  formes 
sveltes,  effilées,  à  queue  longue  et  arron- 
die, et  dont  le  dessus  du  corps  est  cou- 
vert de  très  petites  écailles  qui  forment 
des  plaques  transversales  sur  le  ventre, et 
s'élargissent  sous  le  cou  en  figurant  une 
espèce  de  collier.  Le  dessus  de  leur  tête 
est  muni  d'une  espèce  de  bouclier  osseux 
que  recouvrent  de  grandes  plaques  cor- 
nées.Comme  chez  tous  les  lacertiens,  leurs 
pattes  se  terminent  par  cinq  doigts  libres 
et  armés  d'ongles  ;  leur  langue  est  mince, 
extensible,  et  terminée  en  deux  filets  ;  mais 
c'est  seulement  chez  les  lézards  propre- 
ment dits  que  l'on  trouve  deux  rangées 
de  dents  au  fond  du  palais.  Leurs  sens, 
notamment  la  vue  et  l'ouïe,  paraissent 
très  développés.  Leur  voix  est  une  sorte 
de  soufflement  qu'ils  font  entendre  dans 
la  frayeur  ou  dans  la  colère.  Leur  queue 
repousse  avec  la  m»  me  facilité  qu'elle  se 
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i.  Ces  petits  reptiles,  de  formes  élé- 
gantes et  remarquables,  surtout  sous  les 
tropiques,  par  leur  merveilleuse  agilité, 
se  plaisent  généralement  dans  les  en- 
droits secs  et  exposés  au  soleil.  Ils  pas- 
sent l'hiver  dans  un  engourdissement  lé- 
thargique, retirés  au  fond  d'un  terrier  ou 
de  quelque  cavité  bien  abrité.  On  les  en 
voit  sortir  au  printemps,  revêtus  d'une 
robe  nouvelle,  remarquable  dans  plu- 
sieurs espèces  par  l'éclat  et  la  variété  des 
couleurs.  Le  màlc  et  la  femelle  habitent 
la  même  retraite.  Celle-ci  pond,  au  re- 
tour de  la  belle  saison,  7  ou  8  oeufs  dans 
un  trou  qu'elle  a  creusé  à  plusieurs  cen- 
timètres de  profondeur,  abandonnant 
leur  éclosîon  à  la  chaleur  solaire.  Nous 
en  avons  trouvé  plus  de  20  dans  le  même 
nid,  ce  qui  prouverait  qu'elles  les  y  dé- 
posent en  commun.  D'après  des  obser- 
vations récentes,  il  y  aurait  des  lézards 
vivipares. 

D'un  naturel  doux  et  timide,  ces  rep- 
tiles mordent  quelquefois  cependant  avec 
violence  quand  on  les  attaque,  mais  au- 
cun n'est  venimeux.  Quelques  espèces  des 
pays  chauds,  notamment  le  lézard  ocellé, 
ne  craignent  pas  d'attendre  leur  ennemi 
•t  de  se  défendre  même  contre  des  ser- 
pents en  se  tenant  cramponnés  à  leurs 
lèvres.  Ils  rendent  généralement  de  très 
grands  services  à  l'homme  en  détruisant 
des  milliers  d'insectes  nuisibles  à  la  cul- 
ture, à  la  chasse  desquels  ils  montrent 
beaucoup  d'adresse.  La  durée  de  leur 
vie  parait  être  assez  considérable,  quoi- 
qu'on ne  puisse  en  assigner  le  terme.  Ils 
peuvent  supporter  un  jeùue  de  plusieurs 
semaines  en  été,  de  quelques  mois  en 


Ce  genre  est  très  nombreux,  el  notre 
pays  en  fournit  plusieurs  espèces.  Il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  le  lézard  gris 
ou  lézard  des  murailles.  11  s'apprivoise 
facilement,  et  sa  chair  est  bonne  à  man- 
ger ;  le  lézard  vert  ou  piqueté,  qui  fré- 
quente nos  bois,  peut  atteindre  un  demi- 
mètre  de  long  ;  le  lézard  vert  ocellé  du 
midi  de  l'Europe,  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  beaux  reptiles  de  ce  groupe,  a 
le  dessus  du  corps  varié  de  taches  jaunes, 
vertes  et  noires,  le  ventre  d'une  couleur 
verdâtre,  les  flancs  ornés  de  taches  cir- 

C.  S-TE. 


Pour  le  lézard  fie  la  Guyane,  voy. 
Basilic.  Les  iguanes  appartiennent  à 
cette  famille,  dont  ils  diffèrent  cepen- 
dant par  quelques  caractères,  et  à  raison 
de  leur  forme  et  de  leur  manière  de  vi- 
vre. Ils  se  rapprochent  un  peu  des  ca- 
méléons (vor'.)par  leur  corps  comprimé, 
leur  gorge  renflée,  et  la  faculté  dont  ils 
jouissent  de  changer  de  couleur;  mais 
ils  en  diffèrent  par  leur  tête,  leurs  pat- 
tes, leur  queue,  etc.  Ils  sont  d'ailleurs 
plus  agiles  el  plus  élégants.  Z. 

L'HASSA,  voy.  Tibet. 

LHOMOND  (  Cbarles-Fbançois  ) , 
grammairien,  né,  en  1727,  à  Chaulnes 
(Somme),  diocèse  de  Noyon,  mort  à  Paris 
le  3 1  décembre  1 704,  professeur  é mé- 
rite de  l'université.  Toute  sa  vie  est 
dans  sa  carrière  d'enseignement.  Il  obtint 
une  bourse  au  collège  d'Inville,  y  fit  ses 
études  et  en  devint  principal.  Nommé 
professeur  d'une  des  basses  classes  du 
collège  Lemoine,  à  Paris,  il  s'attacha  si 
bien  à  ses  jeunes  élèves,  qu'il  ne  voulut 
plus  abandonner  ses  sixièmes,  renonçant 
à  tout  projet  d'avancement  et  refusant  les 
chaires  les  plus  honorables.  C'est  pour 
eux  qu'il  écrivit  ces  livres  élémentaires  si 
simples  et  si  concis,  bien  dignes  de  con- 
server sa  réputation;  on  a  pu  faire  de- 
puis des  livres  plus  savants,  jamais  on 
n'en  fit  de  plus  courts,  de  plus  clairs,  de 
plus  substantiels,  versant  doucement  l'in- 
struction dans  l'esprit  des  jeunes  écoliers, 
comme  l'eau  qu'il  faut  verser  avec  mo- 
dération dans  un  vase  pour  l'emplir,  sui- 
vant l'ingénue  comparaison  de  Lhomond. 
Le  De  viris  i  lias  tribus  urbis  fiornœ , 
V  Epi  tome  historiée  sacrée,  les  Éléments 
des  grammaires  française  et  latine,  la 
Doctrine  chrétienne ,  Y  Histoire  abrégée 
de  P Église,  Y  Histoire  abrégée  de  la  re- 
ligion, ont  eu  un  succès  que  constate 
leur  innombrable  quantité  d'éditions. 
L'abbé  Lhomond  fut  arrêté  au  commen- 
cement de  1702;  mais  Tallien,  qui  avait 
été  son  élève,  obtint  sa  liberté.  Il  était 
très  habile  dans  la  botanique  dont  il  don- 
na les  premières  leçons  à  Haùy.  L.  L. 

L'HOSPITAL  (Michel  de)  naquit  à 
Aigueperse,  en  1505.  Son  père  était  mé- 
decin du  connétable  de  Bourbon.  Pen- 
dant l'exil  de  ce  prince,  L'Hospital  sui- 
vit son  père  en  Italie,  où  il 
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De  retour  eu  France,  il  trouva 
et  protection  près  de  la  princesse 
Marguerite,  qui  le  nomma  son  chancelier. 
Il  avait  été  d'abord  avocat,  et  il  devint 
successivement  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  premier  président  de  la  Cour  des 
comptes  et  chancelier  de  France. 

Brantôme  nous  en  a  laissé  un  portrait 
qui  mérite  d'être  retracé.  Dans  la  Vie  du 
connétable  de  Montmorency,  il  dit,  en 
parlant  de  ce  dernier  :  «  Que  plus!  à  Dieu 
qu'il  fust  encore  vivant!...  et  qu'avec  lui 
iust  joint  un  chancelier  de  L'Uospital , 
que  je  veux  dire  avoir  esté  le  plus  grand 
chancelier,  le  plus  savant,  le  plus  digne 
et  le  plus  universel  qui  fust  jamais  en 
France!  C'estoit  un  autre  censeur  Caton, 
celui-là,  et  qui  savoit  très  bien  censurer 
et  corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit 
du  «oui  l'apparence  avec  sa  grande  barbe 
blaoche,  son  visage  pasle,  sa  façon  grave, 
qu'on  eust  dit,  à  le  voir,  que  c'estoit  nn 
vrai  pourtraict  de  sainct  Hiérosme;  ainsi 
plusieurs  le  disoient  à  la  cour.  » 

Comme  premier  président  de  la  Cour 
des  comptes,  L'Uospital  donna  la  mesure 
de  son  intégrité  et  de  son  courage  en 
refusant  assez  durement  à  Henri  II  une 
somme  de  20,000  livres  que  ce  monar- 
que demandait  pour  Diane  de  Poitiers, 
sa  maîtresse.  «  Songez,  dil-il  au  roi,  que 
c'est  le  produit  des  contributions  de  vingt 
villages.  » 

Devenu  chancelier,  L'Uospital  prit 
pour  règle  de  sa  conduite  le  bien  du 
royaume.  Proscrit  dans  sa  jeunesse ,  il 
s'oppose  aux  réactious  ;  les  partis  veulent 
en  venir  aux  mains  :  il  ne  cesse  de  con- 
seiller la  paix;  en  face  du  despotisme,  il 
défend  la  liberté  ;  catholique,  au  lieu  de 
partager  les  fureurs  du  parti  le  plus  fort, 
il  recommande  la  tolérance.  Alors  on  se 
déchaîne  contre  lui}  on  l'appelle  athée, 
huguenot,  on  lui  prodigue  ces  noms 
odieux  que  les  hommes  de  parti  n'épar- 
gnent guère  à  ceux  qui  refusent  de  por- 
ter leur  joug.  L'Uospital  ne  s'en  émeut 
point  :  sa  devise  était  :  Impavidum  je- 
rient  ruinée  l  11  y  fut  fidèle  et  marcha 
toujours  ferme  à  son  but,  méprisant  les 
factions,  et  se  montrant  uniquement  pré- 
occupé des  intérêts  de  la  patrie. 

On  lui  doit  l'édit  de  Romorantin,  qui  a 
épargné  à  la  France  le  fléau  de  l'inquisi- 


tion ;  l'ordonnance  d'Orléans,  qui  est 
à  la  fois  un  code  administratif,  judi- 
ciaire et  religieux;  l'édit  de  Koussillon, 
qui  a  fixé  au  1er  janvier  le  commence- 
ment de  l'année,  que  l'on  avait  datée, 
jusque-là,  du  jour  de  Pâques;  l'ordon- 
nance du  domaine,  de  15GG;  l'édit  de 
Moulins,  pour  la  réformation  de  la  jus- 
tice; l'établissement  des  tribunaux  de 
commerce,  sous  le  titre  déjuges-consuls. 
On  peut  ajouter  encore  ces  lois  somp- 
tuaires,  en  apparence  si  minutieuses,  et 
en  effet  si  sages  et  si  utiles,  surtout  pour 
le  temps  où  elles  furent  portées;  lois  in- 
compatibles avec  notre  délicatesse  et  no- 
tre faste  actuel,  mais  qui  s'accordent 
néanmoins  avec  les  règles  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  pudeur ,  et  d'une  exquise 
moralité. 

L'Hospiul  resta  aux  affaires  tant  qu'il 
eut  l'espérance  d'être  utile  et  d'empêcher 
le  mal.  Plus  tard,  alors  qu'il  vit  que  ses 
avis  n'étaient  plus  écoutés,  que  l'on  se 
cachait  de  lui  pour  délibérer,  et  que  le 
bien  était  désormais  impossible,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  (1568). 

Il  habitait  sa  petite  terre  de  Vignay, 
près  d'Étampes,  et  s'y  livrait  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  privée  qui  n'était  trou- 
blée que  par  le  sentiment  douloureux  des 
maux  de  la  patrie...  Mais  son  temp  d'é- 
preuves n'était  pas  encore  terminé.  La 
Saint- Barthélémy  était  résolue  :  le  parti 
des  Guises  allait- il  épargner  L'Uospital? 
Catherine  de  Médicis,  trop  bien  informée 
de  la  disposition  des  massacreurs,  et  vou- 
lant du  moins  leur  ravir  cette  victime, 
dépêche  en  toute  hâte  une  troupe  de  ca- 
valiers pour  protéger  la  demeure  de  son 
ancien  chancelier.  Les  domestiques  du 
Yignay  prenant,  avec  toute  l'apparence 
du  vrai ,  cette  troupe  pour  une  bande 
d'assassins,  demandent  au  chancelier,  qui 
partage  leur  erreur  et  non  leur  crainte, 
ses  ordres  pour  fermer  les  portes  et  re- 
pousser la  force  par  la  force  :  «  Non,  non! 
dit-il,  et  si  la  petite  n%st  bas  tante 
pour  les  faire  entrer,  qu'on  ouvre  la 
grande.  *» 

Le  chef  de  cette  troupe  ayant  annoncé 
au  chancel  ierqu'oo  lui  pardonnait  l'oppo- 
sition qu'il  avait  si  longtemps  formée  aux 
mesures  projetées  contre  les  protestants, 
L'Hospiul  lui  répondit  froidement  :«/'<- 
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gnoraisquefeus.se  jamais  mérité  ni  ta 
mort  ni  le  pardon.  » 

L'Hospital  ne  s'était  occupé  en  aucun 
temps  du  soin  de  sa  fortune.  Après  avoir 
passé  neuf  ans  au  parlement ,  six  dans 
l'administration  des  finances  et  être  de- 
venu chancelier  de  France,  il  se  vit  ré- 
duit à  demander  des  aliments  pour  lui 
(ce  sont  ses  termes),  et  une  dot  pour  sa 
fille  unique. 

Étienne  Pasquier  a  eu  raison  de  le 
proposer  pour  modèle  à  ses  successeurs 
et  de  désirer  que  tous  les  chanceliers 
moulassent  leur  vie  sur  la  sienne. 

C'est  à  Vignay  que  L'Hospital  est  mort, 
le  13  mars  1573,  dans  l'année  qui  sui- 
vit l'alerte  de  la  Saint-Barthélemy.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale 
du  village  de  Cbamptnoteux.  Un  mo- 
deste tombeau  lui  fut  élevé  par  sa  veuve 
et  ses  petits-enfants  dans  une  chapelle 
latérale.  C'était  un  cénotaphe,  surmonté 
d'une  table  de  marbre  noir,  sur  laquelle 
reposait  l'image  du  chancelier  en  robe, 
avec  sa  longue  barbe,  telle  qu'il  la  portait 
dans  les  derniers  temps.  En  face,  du  côté 
gauche,  était  une  statue  de  saint  Michel, 
patron  de  L'Hospital ,  terrassant  le  dra- 
gon ,  symbole  de  la  violence  et  de  l'in- 
justice. Ce  monument,  objet  de  la  véné- 
ration publique,  avait  subsisté  sans  alté- 
ration jusqu'en  1793.  A  cette  époque, 
trop  semblable  à  celle  où  L'Hospital 
avait  vécu,  il  fut  l'objet  d'une  odieuse 
profanation. 

En  1795,  le  Directoire  eut  l'idée  de 
lui  décerner  les  honneurs  du  Panthéon. 
Des  commissaires  furent  envoyés  sur  les 
lieux;  mais  ils  constatèrent  que  le  monu- 
ment n'était  plus  transportable.  Ses  dé- 
bris furent  relevés  en  1818  par  les  soins 
de  M.  de  Bizemont,  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  et  alors  propriétaire  du 
Vignay.  En  1834,  une  souscription  fut 
ouverte  pour  réparer  à  la  fois  le  tombeau 
de  L'Hospital  et  la  chapelle  délabrée  de 
Champmoteux.  Leajravaux  de  cette  res- 
tauration furent  terminés  en  1836,  et  le 
dimanche,  30  octobre,  l'inauguration  en 
fut  faite  par  le  préfet,  dans  une  solennité 
à  laquelle  l'auteur  de  cette  notice  assista 
comme  procureur  général  près  la  Cour 
de  cassation.  Avant  cette  cérémonie,  nous 
allâmes  visiter  la  résidence  du  chancelier, 
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et  cette  visite  nous  inspira  une  vive  émo- 
tion ,  sous  l'influence  de  laquelle  a  été 
fait  le  discours  de  rentrée  prononcé  à 
l'audience  du  7  novembre  1836,  où  le 
lecteur  trouvera  des  détails  sur  la  pro- 
priété du  Vignay  et  sur  la  vie  intime  du 
chancelier. 

L'Hospital  a  laissé  des  harangues,  de 
belles  poésies  latines,  des  mémoires  et  des 
manuscrits.  Ces  ouvrages  ont  été  recueil- 
lis et  publiés  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne), 
Paris,  1824,  5  vol.  in-8o. 

On  croyait  avoir  à  déplorer  la  perte 
de  son  Traité  de  la  réformation  de  la 
justice;  mais  on  en  a  retrouvé  un  exem- 
plaire manuscrit  qui  avait  appartenu  à 
l'avocat  général  Séguier,  et  qui  est  main- 
tenant à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Dans  ce 
bel  ouvrage,  le  chancelier  se  montre  tout 
entier.  On  y  voit  l'homme  du  présent  et 
de  l'avenir,  le  juste  dans  toute  l'étendue 
de  ce  mot.  Il  veut  des  magistrats  probes, 
intègres,  désintéressés,  instruits,  dévoués 
à  leur  prince  et  à  leur  patrie  ;  mais  en 
même  temps  il  les  veut  indépendants, 
fermes,  courageux,  reluctants  au  besoin 
contre  les  choses  extraordinaires  qui 
leur  seraient  demandées  contre  droict  et 
raison. 

J'ai  extrait  les  pensées  les  plus  remar- 
quables des  discours  qu'il  a  prononcés 
comme  ministre,  et  je  les  ai  mises  en  or- 
dre et  publiées  en  1829,  en  forme  de 
discours  politique,  sous  le  titre  de  Ha- 
rangue du  chancelier  de  L'Hospital  sur 
un  budget  du  xvie  siècle,  avec  une  no- 
tice sur  la  vie,  les  œuvres  et  le  caractère 
de  ce  grand  homme  et  rude  magistrat, 
comme  l'appelait  Brantôme. 

Le  testament  de  L'Hospital  n'est  pas 
un  simple  acte  de  dernière  volonté ,  un 
règlement  de  ses  affaires  privées  :  c'est  la 
dernière  pensée  d'un  grand  homme  d'é- 
tat, qui  reporte  ses  regards  sur  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  vie  politique, 
et  qui  retrace  aux  dépositaires  de  l'auto- 
rité des  princes  et  à  tous  les  Français,  les 
règles  de  conduite  que  leur  prescrivent 
les  besoins  de  la  patrie,  la  sûreté  du  trône 
et  l'intérêt  sagement  entendu  de  la  dy- 
nastie. 

Les  poésies  de  L'Hospital  portent, 
comme  sa  prose ,  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère et  de  son  génie.  Dans  ses  satires, 
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il  reproduit  souvent  l'élévation  et  l'éner- 
gie de  Ju vénal;  ses  vers  sur  la  guerre  ci- 
vile sont  de  tous  les  temps  et  de  tons  les 
lieux.  Ses  remerclments  à  Anne  d'Est,  qui 
avait  sauvé  sa  fille  unique  des  massacres 
de  la  Saint-Barthélémy,  sont  un  cbef- 
u  œuvre  de  seti  sibilité.  Excidatilla  diest 
s'écrie-t-il  douloureusement,  en  parlant 
de  cette  affreuse  journée. 

Tous  les  traits  dont  peut  se  composer 
Téloge  de  L'Hospital  sont  réunis  dans  ce 
passage  du  discours  prononcé  par  M.  Mal- 
levergne,  substitut  du  procureur  général 
à  la  cour  de  Limoges,  à  la  rentrée  de 
novembre  1 834  :  «  Magistrat  infatigable, 
au  palais  avant  le  jour,  au  palais  encore 
après  la  nuit;  ministre  courageux,  résis- 
tant avec  une  inflexible  fermeté  à  la  vio- 
lence des  hommes  de  guerre,  à  l'ambition 
des  hommes  d'église,  à  l'avidité  des  hom- 
mes de  cour;  législateur  profond,  por- 
tant la  lumière  dans  le  chaos  féodal  du 
xvie  siècle;  préparant  avec  patience,  au 
milieu  des  déchirements  de  la  guerre  ci- 
vile, et  publiant  avec  courage,  malgré  la 
résistance  opiniâtre  des  parlements,  les 
grands  travaux  de  législation  dont  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  devait  accepter  avec 
respect  l'héritage;  homme  dont  les  idées 
el  les  mœurs  formaient  un  vivant  contraste 
avec  les  mœurs  et  les  idées  de  son  siècle; 
philosophe  au  milieu  d'une  nation  bar- 
bare; tolérant  au  milieu  d'un  peuple  fa- 
natique; fermement  attaché  aux  vieilles 
institutions  de  son  pays,  et  cependant 
défenseur  intrépide  des  novateurs  persé- 
cutés; fortement  dévoué  à  l'antique  reli- 
gion de  ses  pères,  et  cependant  adversaire 
infatigable  des  supplices  infligés  aux  ré- 
formateurs; homme  qui  fut  grand  aux 
yeux  de  son  siècle  et  qui  grandira  chaque 
jour  aux  yeux  de  la  postérité.  "  D. 

LUOSPIT  VL  (Guillaume  -Fran- 
cois-Antoine  de),  marquis  de  Sainte- 
Mksme  et  de  Montellier,  comte  d'En- 
trepont, géomètre  distingué  de  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  naquit  en  1661,  d'une  mai- 
son illustre,  mais  différente  de  la  famille 
du  célèbre  chancelier.  Il  fit  paraître  dès 
son  enfance  une  forte  inclination  pour 
l'étude  de  la  géométrie,  et  résolut  de  bonne 
heure  des  questions  jugées  très  difficiles. 
Il  entra  d'abord  au  service  et  fut  capi- 
taine de  cavalerie;  mais  ayant  la  vue 


extrêmement  courte,  il  quitta  la  carrière 
des  armes  pour  se  livrer  entièrement  à 
l'étude  des  mathématiques.  Il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Jean  Bernoulli ,  qui  composa 
pour  lui  les  Leçons  de  calcul  différentiel 
et  intégral ,  et  il  était  en  relation  avec 
Malebranche,  Huygens  et  autres  savants 
du  temps.  L'Hospital  eut  le  bonheur  d'at- 
tacher son  nom  à  la  découverte  de  plu- 
sieurs solutions  des  problèmes  difficiles 
et  remarquables  que  les  savants  se  pro- 
posaient alors  entre  eux.  Il  fut  reçu  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1693,  et  mourut  à  Paris  le  2  février 
1704,  avant  d'avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à  son  Traité  analytique  des 
sections  coniques  et  de  la  construction 
des  lieux  géométriques ,  qui  fut  imprimé 
en  1707,  in-4°,  et  qu'on  peut  encore 
consulter  avec  fruit.  Mais  le  livre  qui 
marque  une  place  honorable  au  marquis 
de  L'Hospital  dans  la  science ,  c'est  son 
Analyse  des  infiniment  petits  pour  l'in- 
telligence des  lignes  courbes,  qu'il  pu- 
blia en  1696,  ouvrage  dans  lequel  les 
principes  du  calcul  différentiel ,  épars  de 
tous  côtés  dans  les  journaux,  furent  ras- 
semblés pour  la  première  fois.  Ce  livre 
fut  reçu  avec  reconnaissance;  mais  après 
la  mort  de  L'Hospital,  Jean  Bernoulli, 
qui  lui  avait  prodigué  des  éloges  pen- 
dant sa  vie ,  mit  en  avant  des  droits  in- 
certains ou  peut-être  exagérés,  et  récla- 
ma progressivement  presque  toute  la  com- 
position de  ce  livre.  L.  L. 

LIA,  voy.  Jacob,  Laban,  etc. 

LIANCOURT,  voy.  La  Rochefou- 
cauld. 

LIANES.  Les  premiers  Français  éta- 
blis dans  les  Antilles  et  dans  l'Amérique 
du  Sud  ont  donné  ce  nom  à  des  plantes 
ligneuses ,  grimpantes  ou  volubiles  dont 
les  longs  rameaux  sarmenteux  parurent 
très  propres  à  faire  des  liens  ;  et  il  en 
existe,  en  effet,  un  très  grand  nombre  qui 
servent  ou  peuvent  servir  à  cet  usage 
(liane  à  barriques ,  rivina  octandrat  L.; 
liane  à  cordes,  bignonia  viminalis ,  H. 
et  Bon  pl.  ).  Le  port  de  ces  plantes  leur 
mériterait  également  le  nom  sous  lequel 
on  les  désigne,  car  elles  passent  d'un  ar- 
bre à  l'autre  et  les  lient  entre  eux  d'une 
manière  tout  à  la  fois  solide  et  durable. 
Nous  n'avons  en  Europe  que  de  faibles 


Digitized  by  Google 


MA 


LIA. 


représentants  de*  lianes  dans  la  vigne 
sauvage  et  I»  vigne  vierge,  la  clématite  et 
le  lierre  (voy.  ces  mots),  dont  l'effet  pit- 
toresque est  loin  d'égaler  celui  que  pro- 
duisent les  lianes  américaines  ou  asiati- 
ques. Celles-ci  impriment  aux  paysages 
des  tropiques  la  physionomie  qui  les  ca- 
ractérise; elles  se  développent  avec  une 
vigueur  extraordinaire  et  acquièrent  sou- 
vent des  proportions  gigantesques.  Il  en 
est  de  si  longues  qu'elles  peuvent  s'éten- 
dre à  plus  de  300  mètres,  témoin  Vaca- 
ciascandens,  L.;  et  de  si  robustes  qu'elles 
étouffent  les  arbres  qui  leur  prêtent  un 
appui.  Cette  dernière  circonstance  a  valu 
à  quelques-unes  d'entre  elles  le  nom  de 
bourreau  des  arbres,  et  ce  nom  est  mé- 
rité. Les  monocotylédones,  qui  ne  s'ac- 
croissent pas  en  diamètre,  échappent 
souvent  à  leur  fatale  étreinte;  mais  les 
dicotylédones  y  succombent  fréquemment 
par  l'impossibilité  où  elles  se  trouvent 
de  multiplier  à  l'intérieur  du  tronc  les 
couches  nouvelles  qui,  chaque  année, 
ajoutent  à  son  diamètre.  Ce  n'est  pas  là 
seulement  ce  qui  rend  ces  plantes  redou- 
tables :  elles  s'élancent  sur  la  cime  des 
arbres,  y  développent  capricieusement 
le  réseau  inextricable  qui  forme  leurs 
rameaux,  et  empêchent  les  végétaux  ainsi 
dominés  de  jouir  du  bienfait  de  l'air  et 
de  la  lumière.  Si  le  support  d'une  liane 
meurt ,  ce  n'est  pas  toujours  une  cause 
pour  qu'elle  s'affaisse  sur  le  sol  :  souvent 
elle  se  soutient  seule  comme  un  faisceau 
de  gros  câbles  sur  sa  spire.  Nous  avons 
vu  en  France  un  lierre  centenaire  qui 
avait  survécu  à  un  vieux  chêne ,  et  qui 
conservait  la  station  verticale.  Presque 
toujours  les  lianes  développent  des  bran- 
ches qui  descendent  vers  la  terre ,  en- 
traînées par  leur  propre  poids;  elles  s'en- 
roulent les  unes  autour  des  autres  et 
forment  d'élégantes  guirlandes  où  les  oi- 
seaux se  plaisent  à  nicher,  doucement 
bercés  par  les  brises.  Les  singes  se  servent 
de  ces  rameaux  pendants  pour  grimper 
au  sommet  des  grands  arbres,  et  il  n'est 
pas  sans  exemple  d'y  trouver  de  longs  et 
redoutables  reptiles  qui  y  épient  leur 
proie. 

Les  plantes  à  lianes  sont  nombreuses  ; 
on  les  trouve  dans  une  foule  de  familles 
très  diverses.  Certaine»  fougères  (hydro- 


I  giossum ,  trichomartt's ,  poly podium  ) 
s'élèvent  à  la  manière  des  lianes:  aucune 
plante  glumacée  n'est  dans  ce  cas;  mais 
quelques  a ro idées  se  plaisent  à  vivre  le 
long  des  troncs.  Toutefois ,  c'est  surtout 
dans  la  famille  des  aristolochiées,  des 
bignoniacées ,  des  malpighiacèes,  des 
ménispermées ,  des  passillorées ,  des  sa- 
pindacées  et  des  sarmentacées  qu'il  faut 
chercher  les  lianes.  On  les  voit  assez  fré- 
quemment dans  les  apocinées,  les  borra- 
ginées,  les  légumineuses  et  les  rubiacëes. 
Un  même  arbre  peut  être  envahi  par  plu- 
sieurs de  ces  plantes  qui  se  mêlent  et  pré- 
sentent à  l'œil  une  foule  de  formes  et  de 
nuances  différentes.  C'est  un  véritable 
parterre  aérien,  plus  riche  et  plus  gracieux 
que  nos  plus  beaux  jardins. 

Les  lianes  se  soutiennent  à  l'aide  de 
vrilles,  de  crochets  et  de  crampons.  Il  en 
est  qui  décrivent  autour  des  troncs  des 
tours  de  spire  fort  serrés  :  ce  sont  les 
hôtes  les  plus  dangereux;  quelques-uns, 
mais  en  bien  petit  nombre,  sont  parasites. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  racines  ad- 
ventives,  sortes  de  lianes  descendantes, 
avec  les  véritables  lianes,  qui  toutes  sont 
ascendantes.  Le  palétuvier  (rlùzophora 
mangle ,  L.)  émet  de  ces  sortes  de  ra- 
cines qui  gagnent  le  sol  comme  un  fil  à 
plomb,  y  pénètrent  profondément  et  s'ac- 
croissent ensuite.  Le  fameux  figuier  des 
pagodes  (ficus  religiosa,  L.)  se  comporte 
de  même.  On  a  constaté,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  singulière  organisation  de  la 
tige  de  certaines  lianes  de  la  famille  des 
roalpighiacées:  elles  sonteomposées,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ont  plusieurs  systèmes 
complets,  écorec  et  bois,  avec  chacun  un 
canal  médullaire  distinct. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'histoire 
naturelle  une  longue  énuméralion  des 
lianes.  Nous  nous  contenlerous  de  sigua- 
ler  la  liane  à  odeur  d'ail  (  bignonia  al- 
liacea,  Aubl.);  la  liane  à  eau  (cissus 
cordijoliat  L.),  dont  la  tige  coupée  laisse 
écouler  une  lymphe  ou  sève  abondante, 
très  propre  à  désaltérer  le  voyageur;  la 
liane  purgative  (convolvulus  america- 
nus ,  Auct.) ,  dont  le  suc  laiteux  agit 
comme  drastique  ;  la  liane  à  réglisse 
(abrus  precatorius ,  L.)  dont  la  racine 
est  sucrée;  la  liane  à  serpent  (aristolochta 
sangtOfuga,  Auct.),  qui  peut,  dit-on, 
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neutraliser  l'action  du  venin  des  serpents  ; 
enfin ,  la  liane  vulnéraire  (  tetrapteris 
inœquaUs ,  Cavan.) ,  dont  ce  nom  rap- 
pelle les  propriétés.  A.  F. 

LIARD,  monnaie  de  billon  ou  de  cui- 
vre qui  vaut  3  deniers  ou  le  quart  d'un 
sou.  On  prétend  que  son  nom  vient  de 
ce  qu'elle  fut  inventée  par  Guignes  Liard, 
vers  1460.  On  lit  dans  l'histoire  duDau- 
phiné  que  la  famille  des  Liards  était  de 
Crémieu,  où  se  battait  la  monnaie  des 
dauphins.  D'autres  disent  que  les  liards 
étaient  inconnus  avant  Louis  XI  et  qu'ils 
n'ont  eu  cours  dans  tout  le  royaume  que 
longtemps  après  lui.  On  a  donné  du  mot 
liard  des  étymologies  qui  paraissent  bien 
forcées:  telle  est  celle  de  Ménage  qui  dit 
que  ce  mot  vient  d'une  petite  monnaie 
appelée  mitiarensis ,  que  Constantin 
substitua  aux  anciens  deniers.  Il  cite  aussi 
un  sieur  de  Clérac  qui  dit  que  liard  est 
venu  par  corruption  de  //  hartli9  pièces 
qu'on  fabriquait  enGuiennedu  temps  de 
Philippe- le- Hardi.  On  ajoute  à  ces  éty- 
mologies celle  de  Ijr  ards,  les  noirs,  en 
opposition  avec  la  monnaie  que  l'on  ap- 
pelait les  blancs.  On  a  voulu  aussi  que 
ce  nom  vint  des  Heurs  de  lis  dont  les 
liards  portaient  la  marque.  Une  si  grande 
quautité  d'étymologies  prouve  qu'il  est 
difficile  de  connaître  la  véritable;  mais 
la  première  nous  parait  la  plus  vraisem- 
blable. 

Cette  monnaie  était  appelée  hardi  en 
Guienne,  et  liard  en  Dauphiné  et  dans 
les  autres  provinces  en-deçà  de  la  Loire. 
Il  parait,  par  l'ordonnance  de  Louis  XI, 
que,  d'ancienneté,  on  avait  coutume  de 
fabriquer  des  hardis  en  Lorraine  et  des 
liards  en  Dauphiné  :  dans  celte  ordon- 
nance ,  les  liards  sont  aussi  nommés 
blancs  (voy.).  Ils  avaient  particulière- 
ment cours  en  Bourgogne,  Lyonnais, 
Dauphiné  et  Provence. 

On  fît  des  liards  sous  Charles  VI  qui 
portaient  an  droit  un  dauphin,  entouré 
de  la  légende  :  dalphina.  viensis,  et  au 
revers  une  grande  croix  partageant  le 
champ  et  divisant  en  quatre  la  légende 
circulaire  :  karolvs.  franc,  rex.  Ces 
liards,  minces  et  de  8  lignes  de  diamè- 
tre, étaient  de  billon  comme  les  deniers 
parisis  et  tournois  et  les  oboles;  ils  va- 
laient 3  deniers.  Le  cours  en  fut  haussé 


par  l'ordonnance  du  4  janvier  1473,  qui 
mit  le  hardi  et  le  liard  à  4  deniers.  Sous 
Charles  VU,  la  monnaie  n'éprouva  point 
de  changement.  Sous  Louis  XI,  on  fa- 
briqua des  liards  et  des  hardis  pour  la 
Guienne  et  le  Dauphiné;  on  y  voit,  au 
droit,  le  roi  debout,  couronné,  portant 
Cépée;  lég.  :  lvdoticvs.  tu;  revers  :  une 
croix  couronnée  et  cantonnée  de  2  fleurs 
de  lis  et  de  2  couronnes;  lég.  :  sit.  no- 
me n.  dhi.  bbnedictv.  Sous  Charles  VIII, 
le  liard  est  semblable  au  précédent;  il  y  A 
un  double  liard  avec  le  dauphin,  autour 
duquel  on  lit  :  dvplxx.  tvroit.  franc.  ; 
il  a  9  lignes  de  diamètre.  Nous  avons  des 
liards  de  Louis  XII,  de  François  Ier  :  l'un 
de  ces  derniers  diffère  en  ce  qu'il  porte 
au  droit  une  F  couronnée.  Les  liards  de 
Charles IX  portent  un  C  couronné  ou  un 
K,  de  plus  accompagné  de  deux  fleurs 
de  lis.  Ceux  de  Henri  III  portent  quel- 
quefois un  H  couronné,  et  au  revers  une 
croix  fleurdelisée  ou  une  croix  de  Malte 
avec  un  Saint-Esprit,  et  aussi  les  armes  de 
France  avec  le  dauphin  pour  revers;  les 
dates  sont  1578  et  1583.  Le  liard  de 
Henri  IV  est  de  1597  et  encore  en  billon. 
Enfin,  sous  Louis  XIV,  il  y  eut  une  fabri- 


du  lw  juillet  1654,  pour  être  fabriqués 
de  cuivre  pur  et  sans  aucun  mélange  de 
fin,  à  la  taille  de  64  pièces  au  marc  ;  ces 
pièces  se  coupaient  quelquefois  peu  régu- 
lièrement, ce  qui  fait  ajouter  dana  l'or- 
donnance :  «  au  remède  de  quatre  pièces, 
le  fort  emportant  le  faible,  le  plus  égale- 
ment que  faire  se  pourra.  »  Ces  liards 
qui  valaient  8  deniers  furent  réduits  à  2 
par  lettres-patentes  de  1658,  et  remis  à 
8  vers  1700.  En  1721,  ils  furent  remis  à 
4  deniers;  ils  ont  repris  depuis  leur  valeur 
primitive.  Le  liard  de  Louis  XIV  a  8  li- 
gnes de  diamètre;  il  porte  au  droit  le 
buste  du  roi  couronné,  tourné  à  droite  ; 
autour  :  l.  xiv.  rot.  de.  ra.  et.  de.  ha. 
1656;  revers:  liard  de  france,  trois 
fleurs  de  lis.  Sous  Louis  XV,  le  liard  est 
frappé  aux  mêmes  coins  que  les  sous,  et 
n'en  diffère  que  par  la  dimension  et  le 
poids.  U  porte  au  droit  la  tête  du  roi; 
lég.  :  lvd.  xv.  dei.  cratia.,  et  au  revers 
la  suite  de  la  légeude  :  francije  et  Na- 
var*  rex,  avec  l'écu  de  France.  Lorsque 
les  liards  commencèrent 
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France,  l'usage  s'établit  d'appeler  deux 
liards  la  moitié  du  sou  tournois,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  alors  d'espèces  de  cette  va- 
leur. Depuis,  on  en  a  fabriqué  dans 
quelques  monnaies  de  France,  et  l'édit 
de  1709  en  ordonne  la  fabrication  jus- 
qu'à la  concurrence  de  2  millions  de  marc. 
Ces  pièces  sont,  comme  les  liards,  de  cui- 
vre sans  aucun  mélange  de  fin ,  de  40 
au  marc.  Les  liards  frappés  en  vertu  de 
l'édit  de  juillet  17 19,  valant  chacun  3  de- 
niers, sont  de  80  au  marc.  Cbaque  pièce 
doit  peser  57  grains  \. 

Outre  les  liards  de  cuivre  de  France, 
il  y  en  a  plusieurs  de  fabrication  étran- 
gère, entre  autres  ceux  de  Bouillon,  1 68 1  ; 
de  Dombes,  de  Lorraine,  1700  et  1708; 
ceux  de  Montbéliard,  de  1712,  etc.  Il 
y  a  encore  des  liards  de  Savoie  qu'on 
nomme  liards  à  la  grosse  échelle  :  ce  sont 
des  espèces  de  sous  qui  tiennent  1  denier 
6  grains  de  fin,  et  d'autres  marqués  d'un 
£  et  un  F  qui  n'en  ont  que  1  denier  2 
grains. 

Le  liard  de  France  ne  changea,  sous 
Louis  XVI,  qu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, et  en  1792  il  en  fut  frappé  qui 
portent  au  droit  avec  le  buste  du  roi: 
rouis  xvi  aoi  des  fxahçais.  1792;  au 
revers  :  la  katiok,  la  loi  xt  le  roi  ;  un 
faisceau  surmonté  du  bonnet  de  la  li- 
berté ;  autour,  une  couronne  de  chêne  ; 
dans  le  champ,  3  n.  (3  deniers);  exergue, 
l'ait  iv  de  la  liberté.  C'est  le  dernier 
liard  qui  ait  été  frappé,  celte  petite  mon- 
naie ayant  été  remplacée  par  les  centimes 
lors  de  rétablissement  do  calcul  décimal. 

La  pièce  de  18  deniers  fut  communé- 
ment appelée  pièce  de  six  liartls.  D.  M. 

LIBAN  (mont)  ,  chaîne  de  monta- 
gnes que  quelques  géographes  regardent 
comme  se  rattachant  au  système  tauro- 
caucasien,  et  formant  le  prolongement  de 
la  chaîne  Amanique.  Elle  s'étend  du  nord 
au  sud,  dit  M.  Balbi,  à  travers  la  Syrie,  en 
suivant  les  sinuosités  de  la  côte.  La  grand 
élévation  de  quelques-uns  des  sommets 
du  Liban,  ainsi  que  son  importance  his- 
torique, nous  parait  mériter  qu'on  le  re- 
garde comme  la  partie  principale  de  ce 
groupe.  Le  Liban  se  divise  en  deux  chaî- 
nes principales:  le  Liban  proprement 
dit ,  près  de  la  Méditerranée ,  et  XAnti- 
Liban,  du  côté  des  plaines  de  Damas.  On 
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peut  regarder  les  hauteurs  qui ,  sous  les 
noms  de  Djebel  Seir  et  de  Djebel  Haïras, 
s'élèvent  au  sud  de  la  mer  Morte  et  ser- 
pentent ensuite  dans  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'Arabie,  comme  les  derniers 
échelons  de  ce  groupe  dont  les  extrémi- 
tés se  perdent  dans  les  déserts  élevés  qui 
occupent  tout  le  nord  de  cette  vaste  pé- 
ninsule. 

Le  sommet  le  plus  élevé  du  Liban  *  a 
9,600  pieds  de  haut.  On  l'aperçoit  de 
loin  sur  la  mer,  enveloppé  de  vapeurs, 
et  en  débarquant  sur  la  côte  de  Syrie,  on 
est  frappé  à  l'aspect  de  ce  rempart  abrupte 
et  élevé  qui  termine  l'horizon  et  semble 
ôter  au  voyageur  tout  espoir  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays.  Du  haut  de  cet 
amas  de  roches  calcaires  se  déroule  le  plus 
beau  des  panoramas,  une  terre  riche  en 
points  de  vue  pittoresques.  A  l'occident, 
la  vaste  mer,  et  à  l'horizon  l'Ile  de  Chy- 
pre, qui  semble  flotter  comme  un  na- 
vire au  mouillage  dans  une  large  baie.  A 
l'orient,  la  délicieuse  vallée  de  Békaha 
(ou  el-Bokah),  longue  route  semée  çà  et  là 
de  villages  agrestes  et  d'abondantes  mois- 
sons ;  plus  loin ,  vers  l'ouverture  septen- 
trionale de  la  vallée ,  les  ruines  de  Baal- 
bek  (voy.  ce  mot  et  Héliopolis),  puis 
les  dômes  et  les  minarets  de  Damas,  et 
au-delà  encore,  le  désert,  dont  le  sable 
jaune  augmente  l'éclat  des  rayons  du  so- 
leil. Au  raidi,  les  collines  irrégulières  de 
la  Galilée,  Saint- Jean-d'Acre  et  la  plaine 
du  Carmel. 

Comme  tontes  les  montagnes  très  éle- 
vées, le  Liban  rassemble,  en  quelque 
sorte,  tous  les  climats  par  les 


températures  de  ses  diverses  hauteurs  et 
réunit,  par  conséquent,  les  productions 
les  plus  variées;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
un  poëte  arabe  :  «  Le  Liban  porte  l'hi- 
ver sur  sa  tête,  le  printemps  sur  ses  épau- 


(*)  Ce  nom  vient  de  l'hébreu  on  de  l'ura- 
méeo  laban,  lebanah,  blanc  :  d'une  part,  les  neiges 
étemelles  qui  couvrent  le  Liban, et,  de  l'autre,  le 
calcaire  blanchâtre  dont  il  est  formé,  ont  donne 
lien  à  cette  dénomination.  Les  Arabes  l'appel- 
lent mont  ntigtus.  Outre  V Anti-Liban,  la  Bible 
donne  pour  ramifications  au  Liban ,  l'Hermon 
(ntijounl'hui  Djtbtl  esch  cheikh  ,  montagne  du 
seigneor)  et  le  Sion  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  Jérusalem  ).  Les  Amorite*  don- 
naient au  premier  le  nom  de  Senir,  qu'on  re- 
trouve dans  le  moyenne,  mais  applique  à  l'Au» 
ti-Liban.  S, 


Digitized  by  Google 


L1B 


(  495  ) 


LlB 


les  el  l'automne  dans  son  sein  ,  pendant 
que  Tété  dort  à  ses  pieds.  » 

Celte  grande  chaîne  de  montagnes  of- 
fre peu  de  variété  dans  ses  roches.  La 
masse  consiste  en  pierre  calcaire  grise; 
on  trouve  dans  les  vallées  l'argile  schis- 
teuse, le  trapp  et  le  grès  carié  ;  on  ren- 
contre des  poudingues  et  très  fréquem- 
ment des  conglomérats  calcaires.  Le  gra- 
nit ne  commence  guère  à  se  montrer  que 
dans  le  voisinage  du  mont  Sinaï  (voy.)  et 
le  golfe  d'Arabie.  Le  nitre  abonde  dans 
le  Liban,  qui,  du  reste,  est  pauvre  en  mi- 
nerai. Cependant,  Mohammed-Ali  avait 
fait  exploiter  une  houillère  auprès  de  Bey- 
rout.  Le  bassin  du  Jourdain  offre  beau- 
coup de  traces  de  volcans.  Les  eaux  bi- 
tumineuses et  sulfureuses  du  lac  Asphal- 
tite ,  les  laves  et  pierres  ponces  rejetées 
sur  ses  bords,  et  les  thermes  de  Tabarieh, 
prouvent  que  cette  vallée  a  été  le  siège 
d'un  feu  qui  n'est  pas  éteint.  Les  pro- 
fonds ravins  de  ces  montagnes  sont  sillon- 
nés par  un  grand  nombre  d'eaux  cou- 
rantes qui  jaillissent  de  toutes  parts  avec 
abondance.  L'Oronte  et  le  Jourdain  (voy.) 
descendent  tous  les  deux  du  Liban.  Le 
premier,  principal  fleuve  de  Syrie,  coule 
au  nord ,  le  second  au  sud.  Les  neiges 
couvrent  les  vallons  les  plus  élevés. 

L'eau,  la  fraîcheur,  la  bonté  du  terrain 
dans  les  vallées,  entretiennent  dans  le  Li- 
ban une  vigoureuse  fertilité.  La  vigne, 
qui  produit  des  grappes  énormes,  dont 
chaque  raisin  a  la  grosseur  d'une  prune, 
entrelace  ses  pampres  verts  aux  bras 
noueux  des  ormes  et  des  sycomores;  des 
haies  de  lauriers-roses  indiquent  les  si- 
nuosités des  cours  d'eau  ;  les  nopals  pous- 
sent sans  culture  dans  les  lieux  les  plus 
secs,  et  dès  qu'il  y  a  un  peu  de  bonne 
terre  à  l'entour  des  demeures  des  Druses 
ou  des  chrétiens,  les  récoltes  les  plus  va- 
riées accusent  la  sollicitude  de  cette  par- 
tie des  habitants.  Le  Liban  est  orné  de 
mille  plantes  rares  :  Vanthyllis  tragacan- 
thoïdes  y  étale  ses  grappes  de  fleurs  pour- 
prées; l'œillet  du  Liban,  X amaryllis  des 
montagnes,  le  lis  blanc  et  le  lis  oranger, 
mêlent  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Les  nei- 
ges mêmes  sont  bordées  du  beau  xcran- 
themum  frigidum.  Il  produit  encore  le 
cotonnier,  l'olivier,  le  mûrier,  l'arbre  d'où 
s'écoule  la  gomme  adragante  et  le  Ubac 


de  djebeli  (des  montagnes)  d'un  arôme 
délicieux.  Le  vin  d'or  des  Maronites  est 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  réputation. 
Cependant,  certaines  espèces  végétales 
semblent  avoir  abandonné  ces  montagnes  : 
témoin  la  fameuse  forêt  de  cèdres  (voy,) 
qui  fournit  à  Salomon  des  bois  pour  con- 
struire le  temple  de  Jérusalem  et  qui  au- 
jourd'hui a  presque  disparu.  «  Ces  ar- 
bres, dit  M.  de  Lamartine,  diminuent 
chaque  siècle.  Les  voyageurs  en  comptè- 
rent jadis  trente  ou  quarante ,  plus  tard 
dix-sept,  plus  tard  encore  une  douzaine. 
Il  n'y  en  a  plus  que  sept  que  leur  masse 
peut  faire  présumer  contemporains  des 
temps  bibliques.  Autour  de  ces  vieux  té- 
moins des  âges  écoulés ,  il  reste  encore 
une  petite  forêt  de  cèdres  plus  jeunes 
qui  me  parurent  former  un  groupe  de 
quatre  ou  cinq  cents  arbres  ou  arbustes.  » 
Ces  débris  sont  l'objet  d'une  vénération 
spéciale,  et  tous  les  ans  les  chrétiens  vien- 
nent célébrer  à  leurs  pieds,  sur  un  autel 
de  pierre,  la  fête  de  La  Transfiguration , 
que  la  tradition  rapporte  à  cet  endroit. 

Les  chèvres  et  les  écureuils,  les  perdrix 
et  les  tourterelles,  paraissent  les  races  ani- 
males les  plus  nombreuses;  les  uns  et  les 
autres  deviennent  souvent  la  proie  de 
l'aigle  et  du  tigre.  Le  chacal  y  poursuit 
lu  gracieuse  gazelle.  Les  animaux  domes- 
tiques sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'eu 
Europe,  seulement  les  chevaux  et  les 
moutons  sont  bien  supérieurs  aux  nôtres  : 
on  y  voit  de  plus  le  chameau ,  qui  n'est 
pas  originaire  du  pays,  mais  qui  y  est 
venu  par  le  désert. 

La  variété  des  productions  du  Liban, 
les  accidents  du  terrain  et  ses  paysages 
riants,  concourent  à  rendre  ce  pays  émi- 
nemment pittoresque.  Il  n'a  point  de 
ruines  gigantesques,  et  pourtant  que  de 
souvenirs  se  rattachent  a  cette  partie  de 
la  Syrie!  C'est  de  là  que  viennent  les  pro- 
duits qui  alimentent  depuis  tant  de  siècles 
le  commerce  de  Tyr  et  de  Sidon.  Sur  le 
penchant  des  collines  serpentent  les  rou- 
tes que  suivaient  autrefois  les  négociants 
de  Baalbek  et  de  Palroyre,  et  celles  que 
parcourent  encore  aujourd'hui  les  cara- 
vanes d'Alep  et  de  Damas.  La  vallée  d'el 
Bokah  ,  c'est-à-dire  la  terre  qui  s'étend 
entre  les  deux  chaînes ,  est  appelée ,  par 
Strabon,  Cœlé.Syric  (Syrie  creuse), 
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doute  à  cause  de  celte  configuration.  La 
main  des  hommes  n'est  pas  non  plus 
étrangère  à  l'intérêt  qu'inspire  le  Liban. 
Sur  chaque  mamelon  s'élève  un  modeste 
couventou  un  humble  village  qui  semblent 
près  de  glisser  sur  les  pentes  rapides  où  ils 
sont  assis.  Les  maisons,  bâties  en  escalier, 
donnent  aux  sites  les  plus  grandioses  un 
cachet  particulier.  Çà  et  là  le  dôme  des 
mosquées,  la  flèche  tronquée  des  mina- 
rets, montre  que  le  pays  est  dominé  par 
l'islamisme. 

Dans  ces  asiles  inaccessibles  aux  armes, 
malt  non  pas  aux  intrigues  des  pachas 
turcs,  vivent  plusieurs  races,  et  surtout 
deux  peuplades  différentes  de  religion  et 
de  moeurs,  mais  qui  se  ressemblent  par 
leurs  penchants  pour  l'indépendance,  les 
Druses  et  les  Maronites  (vojr.  ces  noms). 
On  y  trouve  encore  les  Metoualis,  les  An- 
sariés,  des  Arabes,  des  Juifs,  des  Armé- 
niens, des  Turcs,  des  Géorgiens,  des  Grecs, 
des  Kophtes,  etc.  Entassés  quelquefois 
dans  le  même  village,  tous  ces  peuples  ne 
cessent  de  vivre  dans  une  jalouse  hostilité. 
Soumis  séparément  à  leurs  cheiksou  prin- 
ces ,  jamais  aucun  gouvernement  n'a  pu 
les  ranger  sous  ses  lois.  Mohammed-Ali 
était  parvenu  à  les  désarmer  ;  mais  pour 
enlever  la  Syrie  au  pacha  d'Égypte, 
l'Angleterre  leur  a  rendu  leurs  armes  et 
leur  a  enlevé  le  prince  (émir  Béchir)  qui 
savait  les  contenir  et  refréner  leur  sau- 
vage amour  des  luttes  guerrières  et  des 
vengeances  sanglantes.  Presque  aussitôt, 
la  guerre  s'est  rallumée  entre  eux  :  Dair- 
el-Kamarf  chef-lieu  de  la  montagne 
(c'est  le  nom  consacré),  a  été  pris,  pillé, 
saccagé,  incendié,  en  octobre  1841. 
Baabda,  village  non  loin  de  Beyrouth 
(Baïrouth)  et  auprès  de  la  montagne,  a 
eu  le  même  sort,  comme  le  palais  que 
l'émir  Béchir  y  possédait.  Le  patriarche 
maronite  réside  dans  la  partie  du  district 
de  Kesroan  (appelé  en  Europe  Castra- 
van)  ,  qui  porte  le  nom  de  Kesroan  Ga- 
zir,  et  n'est  guère  habité  que  par  des  sec- 
tateurs de  sa  religion  (maronites  ou  mel- 
khites).  Les  chrétiens  ont  aussi  des  cbeiks 
et  des  émirs,  dont  le  principal  a  son  siège 
à  Aoste,  l'une  des  résidences  du  patriar- 
che. La  Turquie  règne  nominalement  sur 
ces  contrées,  sans  que  ses  ordres  y  puis- 
sent être  exécutés.  La  diplomatie 


péenne  interviendra  sans  doute  dans  l'or- 
ganisation de  ce  beau  pays;  il  est  dou- 
teux pourtant  qu'on  parvienne  à  faire 
vivre  d'accord  des  populations  si  diverses 
d'origine  et  d'opinions.  J.  C-t. 

LIBANIUS,  célèbre  professeur  d'élo- 
quence ou  sophiste,  comme  on  disait 
alors,  naquit  à  Antioche,  l'an  314  de 
J.-C. ,  de  parents  illustres.  Après  leur 
mort,  il  alla  terminer  son  éducation  à 
Athènes,  et  lorsqu'il  y  eut  perfectionné, 
par  l'étude,  ses  merveilleuses  dispositions 
naturelles,  il  se  rendit  à  Constantinople, 
où  il  ouvrit  une  classe  de  rhétorique.  Tel 
fut  dans  son  école  le  succès  de  son  ensei- 
gnement, tel  fut  dans  les  joutes  oratoi- 
res le  succès  de  son  éloquence,  que  les 
professeurs,  ses  rivaux,  et  les  orateurs 
qu'il  avait  vaincus,  se  liguèrent  pour 
exalter  son  génie  comme  surnaturel,  ac- 
créditèrent contre  lui  des  soupçons  de 
magie,  et  obtinrent  l'ordre  de  son  exil 
(346).  Libanius  se  retira  d'abord  à  Ni- 
cée,  et  de  là  à  Nicomédie,  où,  devancé 
par  sa  réputation,  il  fut  accueilli  par  de 
nombreux  disciples.  Il  y  passa  cinq  ans, 
qu'il  appelle  le  printemps  de  sa  vie.  Rap- 
pelé à  Constantinople,  il  trouva  dans  un 
nouveau  préfet  un  protecteur  contre  ses 
ennemis.  Ceux-ci ,  néanmoins ,  l'empê- 
chèrent d'être  chargé  de  l'éducation  de 
Julien  (351),  et  parvinrent  à  le  dégoûter 
du  séjour  de  la  capitale.  Il  sollicita  et 
obtint  la  permission  de  retourner  dans 
sa  ville  natale  (354) ,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours.  L'école  qu'il  y  fonda  ne 
tarda  pas  à  devenir  célèbre  dans  tout 
l'Orient.  Parmi  les  hommes  éminents  qui 
s'y  formèrent,  on  cite  plus  particulière- 
ment Symmaque,  qui  fut  à  Borne,  comme 
Libanius  en  Asie ,  le  défenseur  des  dog- 
mes païens,  saint  Basile  et  saint  Chrysos- 
tôme  (voy.  ces  noms).  L'affection,  la  re- 
connaissance de  ces  deux  illustres  et  pieux 
disciples  ne  furent  point  altérées  par  la 
différence  de  croyance  religieuse,  et  bien 
qu'ils  aient  échoué  dans  la  conversion  de 
leur  maître,  qui  resta  toujours  le  sincère 
adorateur  des  divinités  de  la  Grèce  et 
l'orateur  officiel  de  l'ancien  culte.  C'est 
pour  ce  motif  qu'on  avait  interdit  à  Ju- 
lien (voy.)  ,  tant  à  Constantinople  qu'à 
Nicomédie,  de  suivre  les  leçons  de  Liba- 
nius et  de  lire  ses  ouvrages  -,  mais  se  les 
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étant  procurés  eu  secret,  il  les  étudia  avec 
une  telle  ardeur  qu'il  s'en  appropria  le 
style  et  les  idées,  et  conçut  pour  l'auteur 
Ja  plu*  affectueuse  estime.  Aussi,  dès  qu'il 
parvint  à  l'empire  (361),  Libanius  fut  un 
des  premiers  qu'il  invita  à  se  rendre 
auprès  de  lui  ;  mais  le  sophiste,  disons 
ici  le  philosophe,  déclina  les  honneurs 
qu'on  lui  offrit,  et  préféra  sa  vie  studieuse 
à  l'éclat ,  au  tumulte  de  la  cour.  Il  était 
cependant  attaché  de  coeur  à  ce  prince, 
qui  soutenait  la  cause  d'une  religion  dont 
il  voyait  avec  douleur  la  décadence,  qui 
protégeait,  qui  exaltait  ses  travaux,  qui 
lui  soumettait  ses  propres  écrits  et  rece- 
vait avec  bienveillance  ses  observations  et 
ses  critiques.  C'était,  en  effet,  la  personne 
de  Julien  qu'il  aimait,  non  sa  fortune  et 
sa  grandeur  ;  s'il  usa  de  son  crédit  au- 
près de  prince,  ce  fut  pour  modérer  et 
adoucir  quelques  mesures  violentes  qui 
auraient  compromis  sa  mémoire. 

Libanius  survécut  à  son  royal  protec- 
teur. Sous  le  règne  de  Valens,  l'accusa- 
tion de  magie  se  renouvela  contre  l'opi- 
nialre  champion  du  paganisme,  sans  lui 
faire  perdre  complètement  les  bonnes 
grâces  de  cet  empereur,  dont  il  fut  au- 
torisé à  faire  le  panégyrique  [voy.)\  mais 
ces  injustes  agressions ,  et  de  la  part  des 
sophistes  et  de  la  part  même  de  ses  con- 
citoyens, l'avaient  déterminé  à  quitter 
Antioche,  à  chercher  un  autre  asile  pour 
y  finir  sa  vie,  lorsque  la  mort  prévint 
cet  exil  volontaire  (390).  Libanius  avait 
alors  86  ans. 

Il  nous  reste  de  ce  sophiste  spirituel 
et  laborieux  beaucoup  de  discours  et  de 
compositions,  et  plus  de  1,600  lettres.  Si 
le  style  en  est  parfois  obscur  et  trop  af- 
fecté, on  y  reconnaît  du  moins  une  ima- 
gination brillante  et  poétique,  et  Ton  ne 
peut  souscrire,  sans  faire  des  réserves,  au 
jugement  de  Gibbon ,  qui  les  qualifie  de 
vaines  et  fastidieuses  compositions  d'un 
rhéteur  qui  ne  cultivait  que  la  science 
des  mots.  Libanius  a  eu  trop  d'ennemis 
x  Constantioople  et  à  Antioche,  pour 
qu'il  en  trouve  encore  de  nos  jours;  et 
il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  inimi- 
tiés lui  furent  attirées  paT  l'envie  qu'ex- 
cite toujours  un  talent  supérieur  et  par 
un  zèle  consciencieux  pour  les  symboles 
du  paganisme  ;  mais  elles  ne  furent  pas 
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la  faute  de  son  caractère.  Ce  qui  sur  ce 
point  le  justifie,  et  ce  qui  fait  sa  gloire, 
plus  que  ses  innombrables  écrits  que  lé 
temps  a  peut-être  trop  épargnés,  c'est 
l'amitié  de  Julien,  c'est  surtout  celle  des 
deux  plus  illustres  pères  de  l'Église  d'O- 
rient, de  Basile  et  de  Chrysostome. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Libanius  est  celle  de  Reiske,  Altenbourg, 
1791  -  97,  4  vol.  in-8° j  mais  quelques 
nouveaux  discours,  ou  fragments  de  dis- 
cours et  de  déclamations,  out  depuis  été 
découverts  par  Siebenkees,  M.  Angelo 
Mai,  et  M.  Boiasonnade.  J.-Cbr.  Wolf  a 
donné  une  édition  complète  des  lettres  de 
Libanius,  Amsterd.,  1 7  38,  in-8°.  F.  O. 

LIBATION  (mot  emprunté  du  latin 
et  dérivé  du  verbe  grec  >ei6w,  verser, 
répandre).  Un  sentiment  de  gratitude  a 
porté  les  hommes  à  faire  au  dispensateur 
de  tous  les  biens,  à  leur  créateur,  l'hom- 
irnge  et  l'offrande  de  leurs  aliments  et  de 
laur  boisson.  De  là  est  venu  l'usage  de 
faire  des  libations,  c'est-à-dire  de  ré- 
pandre de  l'eau,  du  vin  ou  du  lait,  en 
l'honneur  de  la  divinité.  Cet  acte  pieux 
a  varié  suivant  les  temps,  les  pays  et  les 
religions.  Dans  l'Odyssée (XI,  25),  Ulysse 
honore  les  puissances  infernales  par  trois 
libations  successives  de  miel,  de  vin  et 
d'eau  pure.  Antigone  fait  également  trois 
libations  sur  le  corps  de  Polynice  (Soph., 
jfntig.y  430).  Ce  nombre  trois  semble 
consacré  aux  libations  funéraires.  A 
Rome,  on  versait  entre  les  corne»  de  la 
victime  du  vin  mêlé  avec  de  l'encens  j  le 
prêtre  goûtait  d'abord  le  vin  et  le  don- 
nait à  goûter  aux  assistants  (Servi us,  in 
Firg.  ;En. ,  IV,  57).  La  libation  s'ac- 
complissait à  peu  près  de  même  dans  les 
festins  :  après  avoir  invoqué  les  dieux,  on 
versait  un  peu  de  vin  d'une  coupe,  on 
buvait  ensuite  et  l'on  passait  la  coupe  aux 
autresconvives(Virg.,  /?/?.,!,  735).  Avant 
de  commencer  quelque  grande  entre- 
prise, le  chef  de  l'expédition  ne  négligeait 
pas  de  se  rendre  les  dieux  propices  par 
une  libation,  comme  on  le  voit  dans  Pin- 
dare  (fstftm.,  V,  155).  C'était  un  acte 
religieux  qui,  chez  les  païens ,  s'accom- 
plissait partout,  au  foyer  domestique,  dans 
les  festins,  et  surtout  dans  les  temples 
devant  les  images  des  dieux.  Aussi  les 
premiers  chrétiens  s'en  abstinrent  comme 
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a'une  impiété;  et  quand  on  tentait  leur  I  réfugiés  en 


constance  et  leur  foi,  quand  on  voulait 
en  obtenir  un  témoignage  d'abjuration, 
l'acte  qu'on  leur  demandait  était  une  li- 
bation :  une  cérémonie  pieuse ,  un  sym- 
bole poétique  et  touchant  devint  ainsi  le 
signe  le  plus  manifeste  d'idolâtrie  et  la 
sauvegarde  des  apostats.  F.  D. 

LIBELLE,  Libellâtes.  Le  mot  de 
libellas ,  petit  livre,  ne  se  prenait  point 
chez  les  Latins  dans  une  acception  mé- 
prisante, qu'il  reçut  plus  tard  dans  notre 
langue.  Les  ouvrages  où  la  discussion  était 
grave  et  consciencieuse  exigeaient  un  cer- 
tain développement,  et  formaient  néces- 
sairement des  livres.  La  haine,  ou  la  ma- 
lignité, ardentes  a  frapper  leurs  victimes, 
et  pressées  de  mettre  leurs  œuvres  au  jour, 
pouvaient  épancher  leurs  poisons  en  quel- 
ques pages,  et  leurs  livres  ne  composaient 
que  des  libelles.  Dès  lors,  ce  terme  fut 
affecté  à  tout  écrit  destiné  à  diffamer  une 
ou  plusieurs  personnes  par  des  imputa- 
tions calomnieuses,  ou  même  seulement 
médisantes,  surtout  quand  il  paraissait, 
comme  presque  toujours,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ;  et  l'opinion  imprima  aux  mots 
de  libelle  de  libelliste  son  stigmate  flé- 
trissant. 

Dans  les  querelles  religieuses,  le  libelle 
fut  trop  souvent  l'arme  des  théologiens. 
A  insi,  par  exemple,  malgré  la  prolixité  de 
ses  écrits,  le  fougueux  P.  Garasse  n'est 
qu'un  libelliste  aux  yeux  de  la  postérité. 
La  Ligue  et  la  Fronde  firent  aussi  éclore 
chez  nous  une  foule  de  libelles,  avec  les- 
quels il  ne  faut  pas  toutefois  confondre 
la  satire  Ménippée  {yoy.)\  car,  lorsqu'un 
écrit  ne  se  fait  accusateur  que  pour  ven- 
ger les  lois,  les  principes  outragés,  on 
doit  excuser  ses  formes  un  peu  acerbes, 
et,  en  faveur  du  but,  lui  pardonner  les 
moyens. 

Parfois,  l'amour- propre  irritable  des 
écrivains  du  dernier  siècle,  surtout  de 
Voltaire  et  de  son  école,  leur  fit  prodiguer 
à  tort  le  titre  de  libellistes  à  des  critiques, 
malins  sans  doute  et  souvent  partiaux, 
tels  que  Desfontaines,  Fréron,  Clément 
(voy.),  mais  qui  combattaient  la  visière 
levée,  et  donnaient  toujours  à  leurs  at- 
taques la  forme  de  discussion.  Mais  de 
véritables  libellistes,  ce  furent,  dans  le 
Jtvu'  siècle;  ces  auteurs  de  brochures  qui, 


une  guerre  incessante  de  fausses  et 
lomnieuses  anecdotes.  C'étaient  aussi, 
clans  le  siècle  dernier,  ces  Thévenot,  ces 
Morande,  qui  imprimaient  à  Londres  de 
licencieux  et  satiriques  pamphlets  contre 
les  Pompadour  et  les  Du  Barry,  non,  cer- 
tes, pour  venger  la  cause  des  mœurs, 
mais  pour  vendre  leurs  éditions  aux  en* 
voyés  de  la  police  de  Paris,  sauf  à  en  pu- 
blier d'autres  le  lendemain. 

Sous  l'ancien  régime,  au  surplus,  et, 
dans  plus  d'une  occasion,  le  libelle  était, 
sinon  justifié ,  du  moins,  en  quelque  sorte, 
nécessité  par  l'esclavage  de  la  presse.  Tout 
élan  comprimé ,  quand  il  trouve  jour  à 
éluder  ou  vaincre  l'obstacle,  tend  tou- 
jours à  passer  les  bornes.  Mais  lorsque 
l'expression  de  la  pensée  peut  se  produire 
chaque  jour  par  tant  d'organes,  quand 
la  malice  même  a  ses  interprètes  quoti- 
diens, le  trait  envenimé  du  libelliste  se- 
rait moins  excusable  que  jamais.  Quel- 
ques écrivains,  cependant,  ont  trouvé  que 
les  journaux  n'ouvraient  pas  encore  aux 
attaques  et  aux  révélations  malignes  une 
carrière  assez  vaste:  ils  ont  créé  les  petits 
livres  qui,  depuis  deux  ans,  paraissent 
sous  toutes  sortes  de  titres;  espérons,  tou- 
tefois, qu'ils  ne  nous  rendront  pas  les  //- 
belles.Voy.Ykcrvu,  Pamphlet,  etc.  M.  O. 

LIBELLULES,  voy.  Demoiselles 
et  Iksectes.  Le  nom  de  libellâtes  leur 
vient  de  ce  que  la  plupart  de  ces  insectes 
tiennent  leurs  ailes  écartées  comme  les 
feuillets  d'un  livre  ouvert.  Ils  doivent 
celui  de  demoiselles  à  leurs  formes  svel- 
tes,  élancées ,  à  leur  allure  légère  et  sé- 
millante; dans  quelques  contrées,  les  ner- 
vures dont  les  membranes  de  leurs  ailes 
se  trouvent  maillées,  comme  les  volants 
d'un  surplis,  leur  ont  fait  donner  le  nom 
de  prêtres.  Z. 
LIBER ,  voy.  Bacchus. 
LIBER  (du  mot  latin  liber,  livre). 
On  donne  ce  nom  aux  couches  les  plus 
internes  et  les  plus  nouvelles  de  l'écorce, 
lesquelles  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  mais  non  soudées,  peuvent  se  sé- 
parer parfois  à  la  manière  des  feuillets 
d'un  livre.  Cette  séparation  est  facile  au 
plus  haut  point  dans  le  bois  dentelle  (la- 
gctta  lintearia ,  Lamk.)  avec  lequel  on 
fait,  dans  les  Antilles,  des  ornements  de 
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toilette,  des  fichus,  des  garnitures,  etc. 
Chez  cette  plante  curieuse, 
ment  les  couches  de  liber , 
les  couches  corticales  anciennes  peuvent 
aussi  se  séparer,  circonstance  qui  donne 
la  preuve  que  le  liber  est  une  partie  jeune 
de  l'écorce  et  non  une  partie  distincte. 

Le  liber  n'est  pas  toujours  formé  de 
parties  séparables  :  souvent  la  macération, 
en  détruisant  le  tissu  cellulaire  qui  tient 
unies  les  couches,  permet  de  les  séparer  ; 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  est 
impuissante  et  toutes  restent  unies.  Le 
liber  est  composé  de  faisceaux  de  tubes 
fibreux ,  entourés  de  tissu  cellulaire  ; 
ceux-ci  forment  des  rangées  circulaires, 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  A 
mesure  que  ces  faisceaux  corticaux  se 
forment,  ceux  qui  existaient  déjà  sont 
rejetés  à  l'extérieur,  et  écartés  les  uns  des 
autres  par  suite  de  l'accroissement  du 
corps  ligneux.  La  couche  de  liber  la  plus 
récemment  formée  et  la  couche  d'aubier 
(voy.)  qui  lui  est  contemporaine  sont  sé- 
parées par  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  matière  organisante  ou  cam- 
bium,  regardée  comme  du  tissu  cellulaire 
rudimentaire.  C'est  à  la  matière  Cbreuse 
du  liber  que  l'écorce  doit  la  ténacité  qui 
lui  donne  tant  d'importance  dans  une 
foule  d'arts  économiques.  A.  F. 

LIBÉRALITÉ,  Libéralisme,  Idées 
libérales,  Parti  libéral.  La  libéralité 
est  cette  heureuse  disposition  de  la  me, 
ce  penchant  à  donner  ce  qui  nous  appar- 
tient (voy.  Générosité).  L'homme  libé- 
ral est  celui  qui  aime  à  répandre  des 
bienfaits,  à  soulager  ses  semblables,  ou 
même  seulement  à  leur  être  utile  ou 
agréable.  Mais  l'épi thète  de  libéral,  pris 
dans  un  tout  autre  sens,  se  rapporte  à  l'é- 
lévation des  sentiments  et  des  idées  en  ce 
qui  concerne  la  société  politique  et  reli- 
gieuse; libéralisa  chez  les  anciens,  signi- 
fiait ce  qui  est  digne  de  l'homme  libre  et 
ce  qui  ne  convient  qu'à  lui  (voy.  arts  Li- 
béraux); par  dérivation,  libéra/,  chez 


les  modernes,  signifie  spécialement  ce 
qui  est  favorable  à  la  liberté  civile  et  po- 
litique. C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on 
entend  les  mots  de  libéralisme  et  parti 
libéral  dont  nous  avons  à  traiter  dans  cet 
article. 

Ces  termes  sont  relatifs,  suivant  les 
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temps.  Les  hommes  libéraux  de  chaque 
époque  sont  en  général  ceux  qui  sont  à 
la  hauteur  des  lumières  déjà  développées, 
et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  devancent 
leur  siècle  et  n'en  partagent  point  les  pré- 
jugés. Le  libéralisme  s'est  donc  rencontré 
à  toutes  les  époques  :  c'est  à  lui  qu'il  faut 
rapporter  les  idées  avancées  et  remarqua- 
bles dont  les  œuvres  de  Cicéron  sont  se- 
mées, et  c'est  aussi  lui  qui,  comme  une 
véritable  révélation  divine,  inspira  au 
Sauveur  des  hommes  tant  de  paroles  à  ja- 
mais mémorables  qui  ont  remué  le  monde 
sans  rien  perdre  jusqu'ici  de  leur  force. 
Les  libres  penseurs,  dont  l'Italie  a  produit 
un  si  grand  nombre  et  parmi  lesquels  on 


peut  compter 


e,  Ulrich  de 


Hutten,  Rabelais,  Pascal  (voy.  ces  noms) 
et  tant  d'autres,  furent  les  libéraux  de 
leur  temps;  et  comme  chaque  époque, 
tous  les  pays,  même  les  pays  d'Orient,  ont 
eu  les  leurs.  S. 

En  France,  dans  les  temps  modernes, 
les  idées  libérales  avaient  été  couvées  par 
la  philosophie  du  xvm* siècle;  la  révolu- 
tion de  1789  les  fit  éclore.  Mais  compri- 
mées pendant  1 5  ans  sous  l'étouffoir  im- 
périal, elles  ont  reparu  sous  la  Restaura- 
tion avec  la  sève  de  la  jeunesse,  elles  ont 
grandi,  elles  ont  poussé  d'abondants  re- 
jetons :  les  partis  ont  greffé  sur  leur  tronc 
quelques  superfétalions  étrangères  qu'il 
a  fallu  élaguer. 

La  Restauration  fut  une  réaction  con- 
tre la  Révolution  française  :  son  but  était 
de  ressusciter  le  passé,  de  faire  revivre 
tout  ce  qu'une  vaste  réforme  avait  aboli, 
de  reconstituer  la  société  entière  sur  des 
principes  tout  opposés  à  ceux  qui  servent 
de  base  au  régime  nouveau.  Ainsi,  à  la 
souveraineté  du  peuple  on  opposait  le 
droit  divin  (voy.  Légitimité)  ;  l'absolu- 
tisme s'élevait  sur  les  ruines  de  la  liberté; 
le  droit  d'examen  et  la  liberté  de  con- 
science devaient  faire  place  au  principe 
de  l'autorité  et  à  la  domination  exclusive 
d'une  religion  de  l'état.  Les  libertés  pu- 
bliques, les  constitutions,  les  garanties 
politiques,  ne  devaient  être  tolérées  qu'à 
titre  de  concessions  émanées  du  pouvoir 
royal,  et  non  comme  des  conséquences 
du  droit  inhérent  à  l'humanité  de  se  ré- 
gir elle-même.  Tel  est  l'ensemble  des 
et  des  principes  qui  se  trouvaient 
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en  présence  dans  la  lutte  du 
contre  la  Restauration.  Foy.  Charte 

CORSTITUTlONKEtLK. 

Mais  la  Restauration  ne  venait  pas  at- 
taquer seulement  des  principes  et  des 
idées  :  elle  avait  derrière  elle  des  intérêts 
vivaces,  acharnés,  impatients  de  livrer  ba- 
taille à  des  intérêts  tout  contraires.  L'é- 
migration, dépossédée  de  ses  propriétés 
territoriales,  contestait  aux  acquéreurs  de 
biens  nationaux  la  validité  de  leur  pos- 
session, et  ne  voulait  voir  en  eux  que  des 
spoliateurs  qu'il  fallait  dépouiller  à  leur 
tour.  La  vieille  noblesse,  qui  avait  perdu 
ses  antiques  privilèges,  travaillait  à  en 
ressaisir  les  débris.  Le  clergé  protestait 
contre  la  tolérance,  réclamait  une  domi- 
nation sans  partage  pour  le  catholicisme, 
et  organisait,  tantôt  au  grand  jour,  tan- 
tôt clandestinement,  la  persécution  con- 
tre les  consciences.  Ainsi,  tous  les  inté- 
rêts nés  de  la  Révolution  étaient  froissés, 
attaqués,  poursuivis  par  le  retour  de  l'an- 
cien régime. 

En  même  temps,  d'autres  intérêts,  nés 
du  régime  impérial,  ne  savaient  où  se 
prendre  :  bien  des  enfants  de  la  Révolu- 
tion ,  qui  avaient  renié  leur  mère,  qui 
avaient  rêvé  la  résurrection  d'une  féoda- 
lité militaire  et  remis  à  neuf  les  vieux 
oripeaux  de  cour,  imploraient  l'amnistie 
de  leur  moderne  blason,  et  n'attendaient 
qu'un  signe  pour  se  précipiter  dans  une 
nouvelle  servitude.  Mais  bientôt,  morti- 
fiés de  la  répulsion  qu'ils  rencontraient, 
et  blessés  par  les  dédains  de  la  vieille  aris- 
tocratie, ils  se  jetèrent  dans  le  pis-aller 
de  l'Opposition.  Foy.  ce  mot. 

Tels  furent  donc  les  éléments  dont  se 
composa  le  libéralisme  à  cette  époque  : 
1°  les  principes  et  les  idées  sur  lesquels 
reposait  la  Révolution  française;  2°  les 
intérêts  nouveaux  nés  de  cette  révolution  ; 
8°  les  intérêts  bonapartistes. 

Le  hasard  des  positions,  bien  plus  que 
l'identité  des  opinions,  forma  cette  al- 
liance entre  des  éléments  si  disparates. 
Ainsi  se  composa  cette  armée ,  un  peu 
mêlée,  qu'on  appela  le  parti  libéral; 
armée  souvent  indisciplinée,  combattant 
pour  des  causes  différentes,  et  réunie 
seulement  contre  un  ennemi  commun. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  ce  parti  qui  se 
chargea  de  la  défense  des  principes  libé- 
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raux.  Peu  à  peu,  les  fautes  de  la  Restau- 
ration, ou  si  l'on  veut,  sa  destinée  réac- 
tionnaire,  poussèrent  dans  l'Opposition 
des  hommes  modérés  qui  l'avaient  ser- 
vie, et  qui  avaient  voulu  la  préserver  des 
excès  et  de  la  violence.  Parmi  les  orateurs 
qui  ont  le  plus  fait  alors  pour  le  triom- 
phe des  idées  libérales,  dans  le  sens  le 
plus  sain  du  mot,  deux  hommes  surtout, 
qui  représentent  les  deux  nuances  les  plus 
distinctes  de  l'Opposition,  M.  Royer- 
Collard  et  Benjamin  Constant  (voy.  ces 
noms),  ont  contribué  plus  que  tous  les 
autres  à  nous  faire  faire  l'apprentissage 
de  la  vie  constitutionnelle.  L'un,  publi- 
cité infatigable,  toujours  sur  la  brèche, 
maniait  avec  une  rare  adresse  la  polémi- 
que la  plus  vigoureuse,  traitait  toutes  les 
questions  avec  une  flexibilité  de  talent  qui 
savait  tout  dire;  l'autre,  esprit  méditai  if, 
scrutait  à  loisir  une  question  capitale, 
laissait  une  trace  profonde  partout  où  il 
avait  passé  ;  ce  fut  avec  un  discours  par 
année  qu'il  fit  notre  éducation  politi- 
que, et  qu'il  convertit  tout  le  pays  à  ses 
opinions.  Lui,  pour  qui  la  légitimité  était 
chose  respectable,  parce  qu'il  voulait  y 
voir  la  vivante  image  du  droit,  il  ii'en 
était  pas  moins  profondément  frappé  du 
progrès  de  la  démocratie  comme  du  fait 
fondamental  dans  lequel  se  résume  toute 
l'histoire  des  temps  modernes.  Aussi  vou- 
lait-il former  une  étroite  alliance  entra 
la  démocratie  et  la  royauté.  Cette  poli- 
tique était  sans  doute  la  seule  qui  pût 
sauver  la  Restauration,  si  elle  avait  voulu 
être  sauvée. 

Mais  les  principes  libéraux,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  ne  sont  pas  le  partage 
d'une  époque  particulière,  ils  n'appar- 
tiennent pas  exclusivement  à  telle  forme 
spéciale  de  gouvernement;  ils  peuvent 
fleurir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  S'il  y  a  un  libéralisme  de  cir- 
constances, aux  formes  variables  et  passa- 
gères, qui  peut  se  prendre  ou  se  déposer 
comme  un  costume,  il  y  a  aussi  un  libé- 
ralisme permanent,  fondé  sur  la  raison  et 
sur  les  principes  mêmes  de  la  nature  hu- 
maine. Ce  dernier  repose  sur  les  doctri- 
nes qui  voient  dans  l'homme  un  être  per- 
fectible, doué  d'intelligence  et  de  liberté, 
appelé  à  être  l'auteur  de  sa  propre  des- 
tinée et  à  travailler,  dans  la  mesure  de  ses 
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moyens,  à  l'amélioration  de  loi- même  et 
de  le  société.  Les  doctrines  contraires 
sont  celles  qui  regardent  l'homme  comme 
nn  être  déchu,  incapable  de  faire  le  bien, 
et  les  sociétés  comme  des  troupeaux  sou- 
mis à  des  maîtres  absolu», et  pour  lesquels 
il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  la  double  tu- 
telle du  sacerdoce  et  de  la  royauté.  A 
toutes  les  époques,  ces  deux  systèmes 
se  retrouvent  en  présence  ;  selon  qu'on 
adopte  l'un  ou  l'autre,  on  est  conduit  à 
des  conclusions  différentes  sur  l'organi- 
sation sociale  et  sur  les  principes  du  gou- 
vernement. Cette  guerre  se  perpétue  à 
travers  les  siècles,  mais  la  vérité  ne  peut 
prévaloir  sans  combat  :  telle  est  la  con- 
dition du  travail,  imposée  à  notre  espèce. 
Pour  nous,  le  vrai  libéralisme  représente 
l'ensemble  des  croyances  faites  pour  di- 
riger des  hommes  libres  :  par  conséquent 
il  se  fonde  sur  une  double  idée,  la  foi  à 
la  liberté  humaine,  et  la  foi  au  progrès  ; 
et  il  a  pour  but  le  perfectionnement  de 
l'homme  et  des  sociétés.  A-n. 

LIBÉRAUX  (arts).  On  appelle  ainsi 
les  arts  où  l'intelligence  et  l'esprit  ont  le 
plus  de  part  et  d'influence  et  qui  relèvent 
d'une  aptitude  spéciale,  telle  qu'on  la 
supposait  seulement  dans  les  hommes  de 
condition  libre,  tandis  que  les  arts  méca- 
niques qu'on  leur  oppose  exigent  surtout 
la  force  du  corps,  l'adresse  de  la  main  ou 
l'emploi  des  machines.  Ceux-ci  servent 
aux  besoins  de  la  vie,  les  autres  à  son  agré- 
ment  et  à  sa  dignité;  et  c'est  par  recon- 
naissance et  avec  justice  qu'on  les  a  de 
préférence  anoblis.  Ulpien  le  juriscon- 
sulte (Dig.,  L,  13, 1)  ne  cite  comme  arts 
libéraux  que  la  grammaire,  la  rhétorique, 
la  dialectique,  la  géométrie;  Martianus 
Capella  (voy.),  qui,  au  ni*  ou  iv*  siècle, 
a  écrit  un  traité  célèbre,  De  septem  ar- 
tibus  liberalibus,  en  admet  sept  :  la 
grammaire,  la  rhétorique  ou  la  dialecti- 
que, la  géométrie,  la  géographie,  l'arith- 
métique, l'astronomie  et  la  musique. 
D'antres  théoriciens  classent  ainsi  les  arts 
libéraux  :  l'éloquence,  la  poésie,  la  mu- 
sique, la  peinture,  l'architecture  et  la 
gravure.  Les  arts  libéraux  sont,  en  défi- 
nitive, tous  ceux  qui  ont  spécialement 
pour  juges  l'œil  et  l'oreille,  les  deux  sens 
qui  portent  plus  particulièrement  à  l'âme 
des  sentiments  et  des  pensées.  A  ce  titre, 


ils  sont  un  des  plus  beaux  attributs  du 
génie  de  l'homme,  qui  en  a  dérobé  le  se- 
cret à  la  nature,  et  l'on  peut  les  regarder 
comme  des  initiations  aux  glorieuses  des- 
tinées de  son  avenir.  F.  D. 

Avant  la  Révolution  française,  les  arts 
libéraux  étaient  exemptés  de»  juridictions 
qui  pesaient  sur  les  arts  mécaniques. 
Ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  ordinai- 
res de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et 
de  la  philosophie  dans  quelque  univer- 
sité étaient  nommés  maîtres  ès-arts  (W- 
fiistri  artium).  Ce  titre  (voy.  Dec  a  a) 
était  nécessaire  pour  être  reçu  dans  les 
Facultés  de  théologie,  de  droit  et  de  mé- 
decine. L'enseignement  et  l'exercice  des 
arts  libéraux  étaient  libres,  et  les  profes- 
sions qui  s'y  rattachaient  étaient  aussi 
qualifiées  de  libérales.  X. 

LIBÈRE,  voy.  Papes.  Il  fut  élevé  au 
Saint-Siège  le  24  mai  352. 

LIBERIA,  nom  qui  fut  donné  à  un 
territoire  choisi  par  la  société  américaine 
de  colonisation,  pour  former  en  Afrique 
(voy.  Guinée)  une  colonie  de  noirs  af- 
franchis ou  qui  n'avaient  point  perdu 
leur  liberté.  Ce  petit  établissement,  fondé 
depuis  1821,  indépendamment  de  tout  se- 
cours du  gouvernement  fédéral,  se  trouve 
à  l'est  du  cap  Montserado  Mesurado), 
sur  les  bords  d'une  rivière  de  même  nom. 
Monrovia,  ainsi  nommée  en  l'honneur 
du  président  des  États-Unis  Monroe,  en 
est  le  chef-lien  :  c'est  une  petite  ville 
fortifiée,  avec  environ  700  habitants  et 
un  port;  elle  possède  des  écoles,  une 
bibliothèque  publique  et  un  journal. 
Caldwell,  avec  600  habitants  et  une  so- 
ciété d'agriculture,  est  l'autre  endroit  le 
plus  remarquable  de  celte  petite  répu- 
blique composée  d'Africains.  Z. 

LIBERTÉ.  L'homme  a  en  lui  un 
principe  essentiellement  actif,  une  force 
qui  tend  à  se  développer  et  qui  prend 
successivement  des  formes  diverses;  d'a- 
bord instinctive  chez  l'enfant,  elle  de- 
vient spontanée  chez  l'adolescent;  puis 
réfléchie  chez  l'homme  fait ,  c'est-à-dire 
volontaire  et  libre;  et  enfin,  dans  la  vieil- 
lesse, elle  reçoit  de  l'habitude  nn  carac- 
tère qui  la  rapproche  de  l'instinct.  Le 
caractère  de  l'instinct  (voy.),  c'est  le  dé- 
veloppement d'une  force  aveugle  qui 
s'ignore;  le  caractère  de  la  spontanéité, 
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c'est  le  développement  d'une  force  qui  se 
connaît;  le  caractère  de  la  liberté ,  c'est 
le  développement  d'une  force  qui  se  maî- 
trise. Entre  tous  ces  modes  de  l'activité 
humaine,  la  liberté  est  le  plus  élevé  et  le 
plus  pur.  L'instinct  est  aveugle  et  in- 
faillible; il  pousse  machinalement  l'être 
organique  vers  le  but  qui  lui  est  marqué 
par  les  besoins  de  sa  conservation  ;  c'est 
lui  qui  donne  l'éveil  aux  facultés  dont 
nous  sommes  pourvus  pour  satisfaire  aux 
besoins  inhérents  à  notre  nature.  La 
liberté  a  conscience  d'elle-même;  mais 
.elle  est  sujette  à  s'égarer:  en  effet,  sa  lu- 
mière est  vacillante,  incomplète;  douée 
du  pouvoir  de  choisir,  son  choix  peut 
être  plus  ou  moins  bon,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  éclairée.  La  spontanéité 
est  un  intermédiaire  entre  ces  deux  points 
extrêmes  de  l'activité:  c'est  le  crépuscule 
de  la  liberté,  c'est  le  germe  de  ce  pou- 
voir au  moyen  duquel  l'homme  doit, 
avec  le  temps,  étendre  son  empire  sur 
toute  la  création. 

Il  importe  de  distinguer  bien  nette- 
ment le  fait  même  de  la  liberté  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui.  Ce  qui  constitue  la 
liberté,  c'est  la  possession  de  soi-même, 
c'est  le  pouvoir  qu'a  l'homme  d'être  la 
cause  de  ses  actes  et  de  ne  relever  que  de 
lui-même.  Durant  les  premières  années 
de  l'enfance,  noua  ne  gouvernons  pas 
no»  facultés,  et  à  ces  années  en  succèdent 
d'autres  pendant  lesquelles  nous  les  gou- 
vernons à  peine.  Ces  facultés  n'en  sont 


momentanément  la  surveillance  qu'elle 

exerce  sur  elles.  La  liberté  est  donc  nn 
pouvoir  intermittent. 

On  a  souvent  confondu  le  fait  de  la 
liberté  avec  d'autres  faits  limitrophes, 
mais  qui  en  diffèrent  essentiellement. 

Tout  acte  libre  suppose  nécessairement 
trois  éléments:  1°  l'élément  intellectuel, 
qui  se  compose  de  la  conception  d'une 
cbose  à  faire,  de  la  connaissance  des  mo- 
tifs qui  peuvent  porter  à  faire  celte 
chose  ou  à  ne  pas  la  faire ,  et  de  la  déli- 
bération ou  examen  de  ces  motifs;  2°  l'é- 
lément volontaire ,  qui  consiste  ni  plus 
ni  moins  dans  un  acte  interne,  la  résolu- 
tion de  faire  ou  de  s'abstenir;  3°  l'élé- 
ment physique  ou  l'acte  extérieur,  la 
réalisation  de  la  détermination  mentale. 

Vouloir  est  un  acte,  non  un  jugement, 
mais  un  acte  tout  intérieur;  vouloir  n'est 
pas  encore  faire;  faire,  c'est  accomplir 
la  volonté  :  la  volition  appartient  au 
monde  interne  ;  l'acte  s'accomplit  dans 
le  monde  externe. 

Le  pouvoir  de  délibérer  et  de  peser 
les  divers  motifs  d'action  n'est  pas  l'es- 
sence même  du  libre  arbitre  :  la  délibé- 
ration et  le  jugement  qui  la  suit  sont  des 
actes  d'intelligence  et  non  de  liberté. 
Les  divers  motifs  d'action,  intérêts,  pas- 
sions, opinions,  comparaissent  devant 
l'intelligence,  qui  les  compare,  les  pèse  et 
les  juge  :  c'est  là  un  travail  préalable, 
antérieur  à  l'acte  de  la  volonté.  Quand  la 
délibération  a  eu  lieu,  quand  elle  a  ap- 
pas moins  existantes,  elles  n'en  agissent  I  précié  les  divers  motifs,  alors  intervient 
pas  moins  alors;  mais  elles  agissent  sans 
nous,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sans 
que  notre  volonté  leur  imprime  une  di- 
rection et  sous  la  seule  impulsion  de  nos 
instincts  ou  de  nos  besoins  primitifs. 
Jamais  nos  facultés  ne  sommeillent,  ja- 
mais elles  ne  cessent  d'agir:  comme  les 
instincts  ou  les  besoins  primitifs  de  notre 
nature  la  poussent  continuellement  à  agir, 
ses  facultés  sont  toujours  dans  un  certain 
mouvement  et  dans  une  certaine  action. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  liberté  : 
non-seulement  nous  ne  dirigeons  pas  nos 
facultés  dans  le  premier  temps  de  la  vie, 
mais  plus  tard  nous  cessons  souvent  de 
les  diriger.  Souvent  de  fortes  passions  les 
entraînent;  d'autres  fois,  la  volonté,  fa- 
r,  se  repose  et  suspend 


le  fait  de  la  liberté,  la  détermination,  le 
choix,  la  résolution,  actes  dont  l'homme 
est  vraiment  l'auteur  et  qui  émanent  de 
sa  volonté.  Voy.  ce  mot. 

La  liberté  suppose  un  développement 
intellectuel  assez  élevé,  qu'on  appelle 
raison  (voy.).  Ën  effet,  pour  qu'il  y  ait 
liberté,  il  faut  qu'il  y  ait  conception  et 
délibération;  mais  la  délibération  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  le  concours  de 
certaines  opérations  intellectuelles,  né- 
cessaires pour  peser  les  motifs  d'agir. 
Aussi  la  liberté  n'existe-t-elle  pas  tou- 
jours dans  l'homme  :  comme  toutes  les 
facultés  humaines,  elle  a  aussi  un  ap- 
prentissage à  faire.  Son  développement 
est  graduel  :  imperceptible  au  début  de 
la  vie,  elle  reste  obscure  et  enveloppée 
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dans  l'enfant,  Unt  que  la  sensibilité  pré- 
domine. Alors  les  instincts,  les  appétits 
sensuels,  les  penchants  passionnés  sont 
plus  forts  que  la  raison.  Il  n'est  guère 
possible  de  nier  qu'à  son  origine  l'acti- 
vité de  l'homme  ne  soit  instinctive  et 
mue  par  une  impulsion  aveugle.  Ce 
premier  mouvement  qui  porte  l'enfant  à 
prendre  le  sein  de  sa  nourrice,  pouvons- 
nous  dire  qu'il  soit  volontaire? 

Dès  que  les  premières  lueurs  d'intelli- 
gence commencent  à  poindre,  alors  aussi 
apparaissent  les  premières  manifestations 
de  la  volonté.  D'abord  faible  et  indécise, 
tant  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  éclai- 
rée, la  liberté  humaine  hésite,  elle  tâ- 
tonne, elle  chancelle  :  guidée  par  une  in- 
telligence lumineuse,  elle  s'affermit  peu 
à  peu,  elle  acquiert  la  conscience  d'elle- 
même;  elle  agit  avec  plus  d'assurance, 
quand  elle  voit  clairement  son  but. 

Dans  les  premiers  âges  de  l'espèce  hu- 
maine, comme  dans  l'enfance  de  l'indi- 
vidu, l'homme,  ignorant  tout  ce  qui  l'en- 
toure, est  à  la  merci  du  monde  extérieur 
et  dominé  par  tous  ses  besoins  ;  mais  avec 
la  suite  des  temps,  l'expérience  lui  ap- 
prend à  dompter  les  forces  de  la  nature 
pour  les  approprier  à  son  usage;  il  se 
familiarise  avec  les  divers  phénomènes  ; 
en  les  voyant  de  plus  près,  il  s'habitue  à 
les  rapporter  à  leurs  causes  :  alors,  con- 
naissant mieux  la  nature,  il  réagit  sur 
elle,  il  la  façonne  et  la  maîtrise  à  son  tour. 
Ainsi  la  liberté  se  dégage  peu  à  peu  des 
langes  de  son  berceau  et  s'affranchit  du 
joug  de  la  matière.  Les  obstacles  qui  l'en- 
travaient s'abaissent  peu  à  peu  devant 
les  connaissances  que  l'homme  acquiert 
sur  le  monde  extérieur  et  sur  lui-même. 
Ainsi  sa  liberté  croit  avec  ses  lumières  : 
plus  son  intelligence  se  développe,  plus 
le  domaine  de  sa  liberté  s'étend  et  s'a- 
grandit Moins  il  est  éclairé,  plus  ses  pas- 
sions sont  violentes,  plus  en  lui  l'intérêt 
personnel  est  âpre  et  intraitable,  plus 
aussi  la  sphère  de  sa  liberté  se  resserre. 
Où  cesse  l'intelligence,  là  cesse  la  liberté; 
par  exemple  dans  l'ivresse,  dans  la  pas- 
sion extrême,  car  l'ivresse  et  la  passion 
suspendent  momentanément  la  raison; 
de  même  dans  le  sommeil  et  la  défail- 
lance ;  dans  la  folie  incurable,  il  n'y  aura 
plus  de  liberté,  parce  que  les  causes  qui 
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anéantissent  la  raison,  anéantissent  aussi 
la  liberté  qui  ne  peut  exister  sans  elle. 
En  effet,  être  libre,  c'est  se  déterminer 
en  connaissance  de  cause,  c'est  échapper 
à  l'action  des  mobiles  instinctifs,  aveu- 
gles, involontaires,  pour  se  soumettre  vo- 
lontairement aux  motifs  raisonnables. 
Donc,  plus  l'homme  ignore,  plus  il  est 
asservi  :  plus  il  sait,  plus  il  devient  libre. 
Ainsi  se  trouve  confirmée  cette  belle  pa- 
role de  saint  Jean  (VIII,  22)  :  «  Vous 
connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  ren- 
dra libres.  » 

De  tout  cela  nous  devons  conclure  que 
la  liberté  est  inséparable  de  l'intelligence; 
c'est  l'inaliénable  apanage  de  la  raison. 
Ces  deux  facultés  sont  si  étroitement 
unies,  qu'on  pourrait  les  regarder  plu- 
tôt comme  deux  faces  d'une  faculté  uni- 
que, que  comme  deux  facultés  absolu- 
ment séparées  :  radicalement  elles  n'en 
forment  qu'une.  De  là  vient  que  Spinoza 
identifiait  le  vouloir  et  le  savoir. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  liberté, 
ce  qui  l'élève  au-dessus  des  autres  modes 
de  l'activité  humaine,  c'est  son  alliance 
avec  le  principe  intelligent:  c'est  cette 
union  même  qui  fait  de  l'homme  un  être 
moral.  Là  en  effet  sont  les  deux  condi- 
tions de  toute  moralité,  de  toute  impu- 
tabilité  :  1°  connaissance  de  la  loi  mo- 
rale, c'est-à-dire  de  l'obligation  d'éviter 
le  mal  et  de  faire  le  bien  ;  2°  puissance 
d'accomplir  cette  loi.  A  cette  double  con- 
dition, l'homme  est  responsable  de  ses 
actes. 

La  liberté  ne  se  démontre  pas,  elle  est 
attestée  par  le  sens  intime;  c'est  un  fait 
fondamental  dont  nous  avons  conscience. 
La  seule  preuve  directe  de  la  liberté  est 
dans  la  conviction  irrésistible  que  cha- 
cun de  nous  en  a.  Les  preuves  indirectes 
sont  :  1°  le  témoignage  du  genre  humain, 
considéré  soit  dans  l'histoire,  soit  dans 
l'ordre  social  tout  entier;  car  toute  la 
législation,  toutes  les  institutions  humai- 
nes, civiles  et  politiques,  reposent  sur 
cette  croyance  ;  2°  l'emploi  perpétuel  et 
nécessaire  dans  la  vie  de  certaines  no- 
tions rationnelles,  telles  que  les  idées  mo- 
rales qui  supposent  la  liberté,  et  qui  sans 
elle  n'auraient  aucun  sens  pour  l'homme; 
3*  les  conséquences  du  dogme  contraire, 
c'est-à-dire  de  la  négation  de  la  liberté 
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oa  du  fatalisme  (voy.  ce  mot).  Sans  la 
liberté,  l'intelligence  et  la  sensibilité  se- 
raient sans  bnt  et  inutiles  à  l'homme. 
L'intelligence  ou  la  raison  nous  donne  la 
conception  d'une  loi  appelée  à  régir  nos 
actions.  Or,  on  ne  peut  imposer  des  obli- 
gations qu'à  un  être  libre,  à  un  être  qui 
possède  le  pouvoir  de  se  conformer  à  ces 
obligations  ou  de  les  violer.  Nier  la  li- 
berté, c'est  donc  nier  l'obligation  impo- 
sée à  l'homme,  ou  la  loi  du  devoir;  c'est 
nier  la  distinction  du  bien  ou  du  mal; 
c'est  nier  le  principe  du  mérite  et  du  dé- 
mérite; c'est  nier  la  vertu  et  le  v?ce;  en 
un  mot,  c'est  mettre  en  question  la  so- 
ciété elle-même.  S'il  n'y  a  pas  de  liberté, 
tous  nos  actes  sont  le  produit  de  la  né- 
cessité  ;  où  manque  le  librearbitrc(vor\), 
il  n'y  a  plus  d'impuiabilité,  par  consé- 
quent plus  de  coupable»,  plus  de  tribu- 
naux, plus  de  châtiments,  plus  de  légis- 
lation pénale*. 

Malgré  le  sentiment  intérieur  qui  pro- 
teste en  nous  contre  l'absurdité  de  ces 
conséquences,  de  nombreuses  objections 
ont  été  produites  contre  l'existence  de  la 
liberté  humaine.  On  peut  les  ramener 
toutes  à  quatre  classes  de  systèmes  :  1° 
ceux  qui  ont  méconnu  la  liberté  où  elle 
est,  et  Font  cherchée  où  elle  n'est  pas  ; 
3°  ceux  qui  se  Tondent  sur  la  négation 
du  principe  de  causalité;  3°  ceux  qui 
appliquent  mal  le  principe  de  causalité; 
4  ceux  qui  allèguent  l'incompatibilité 
de  la  liberté  humaine  avec  certains  attri- 
buts de  la  divinité. 

1°  En  tête  de  ceux  qui  ont  complète- 
ment nié  la  liberté  de  l'homme,  il  faut 
nommer  les  panthéistes  [voy.  ce  mot  et 
Spinoza  ).  N'admettant  dans  l'univers 
qu'un  seul  être,  Dieu,  dont  l'homme  et 
tout  ce  qui  existe  ne  sont  que  des  ma- 
nifestations ou  des  modiBcations,  il  n'y  a 
pour  eux  qu'une  seule  cause,  dont  tout 
le  reste  du  monde  n'est  que  l'effet  ou  le 

(*)  Aki  Mftt  la  liberté  qor  fraient  dooe  no*  aam  ? 
Mobile*  apH+t  p»r  dlirtitiblr*  fl»nim« , 
Ha*  vaut,  no*  action*,  ne»  plahin,  no*  dJgaâU, 
I>  nuire  Mrr,  ta  un  mot,  rirn  n«  wrail  a  nou*. 
D'un  Artitan  niprtraa  impuimnlf i  macbin**. 
Automate*  pensant»,  mu*  par  de*  main*  ditirt*», 
Nou*  «erion*  *  jamaii  «U  mrnaong*  oreupet. 
Vil»  ïtratrummit  d'un  Diu  qui  noo  aurait  (rompt*. 
Comment  Mm  lil*rt*  t*rion«  non*  or*  im*£t»  ? 
Qu*  iui  rrti' ndr*il  il  d»  •*»  bruir*  outr»*r»> 
On  ii«  p*ut  don*  lui  plaira,  oo  n*  peut  I  oITauatr  i 
Il  n'a  non  a  punir,  n«n  à  racotnpcmer  1 

(Vomia*.  II*  Di*r.  wm  CBomm.}. 
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produit  Ainsi  l'homme  n'est  point  cause, 
et  par  suite  il  n'est  pas  libre,  car  la  liberté 
n'est  que  la  cause  libre.  Spinoza,  en  par- 
ticulier, s'exprime  ainsi  :  «Cela  seul  doit 
être  appelé  libre,  qui  existe  par  la  seule 
nécessité  de  sa  nature,  et  qui  n'est  déter- 
miné que  par  soi» même  à  agir.  »  C'est  là 
ladêfinition  delà  liberté  parfaite, absolue; 
et  évidemment  l'homme  n'est  pas  capa- 
ble d'une  telle  liberté.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Spinoza  lui  refuse  cette  li- 
berté qui  n'admet  pas  de  limites.  Mais 
de  ce  que  l'homme  ne  possède  pas  la  li- 
berté de  Dieu,  on  ne  peut  en  conclure 
qu'il  nejouiste  pas  d'une  certaine  liberté 
imparfaite  et  bornée,  dont  il  a  la  con- 
science inébranlable. 

L'acte  mental,  dans  lequel  réside  es- 
sentiellement la  détermination  libre,  est 
toujours  précédé  d'une  conception  et 
d'une  délibération, et  ordinairement  suivi 
d'un  acte  matériel  qui  est  la  réalisation 
extérieure.  Ceux  qui  ont  cherché  la  li- 
berté dans  l'un  de  ces  trois  faits,  ont  dû 
être  conduits  au  fatalisme.  Les  uns  l'ont 
mise  dans  la  délibération  :  or,  délibérer, 
c'est  examiner  les  motifs  qui  peuvent  nous 
déterminera  faire  ou  à  ne  pas  faire;  mais 
cet  examen  est  un  fait  intellectuel  ;  le  ré- 
sultat doit  donc  être  marqué  des  mêmes 
caractères  que  le  fait  intellectuel,  il  doit 
être  fatal  et  nécessaire  comme  les  phé- 
nomènes de  l'intelligence;  car  il  ne  dé- 
pend pas  de  l'intelligence  de  juger  de 
telle  ou  telle  manière;  ses  jugements  sont 
forcés.  D'autres  ont  cru  que  la  liberté 
consistait  dans  le  mouvement  organique 
qui  suit  la  résolution,  et,  selon  l'accep- 
tion vulgaire,  ils  ont  confondu  la  liberté 
avec  le  pouvoir  de  faire  ;  mais  il  se  peut 
qu'un  homme  ait  le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu'il  veut  sans  qu'il  soit  libre,  s'il 
n'est  que  l'écho  des  volontés  d'un  autre 
être,  s'il  ne  veut  que  ce  que  cet  être  a 
voulu  pour  lui.  D'uo  autre  côté,  l'homme 
chargé  de  chaînes  n'en  est  pas  moins  li- 
bre moralement,  quoiqu'il  ne  puisse  réa- 
liser extérieurement  les  résolutions  de 
son  âme. 

2°  Parmi  les  philosophes  qui  ont  nié 
le  priocipe  de  causalité  (voy.)t  Hume 
(voy.)  est  celui  qui  a  soutenu  cette  thèse 
avec  le  plus  de  force.  Adoptant  la  théo- 
rie qui  rapporte  aux  sens  l'origine  de 
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toutes  nos  idées,  il  reconnut  l'impossibi- 
lité &tiw  des  sens  ridée  de  cauaefvoj.): 
il  fut  conduit  ainsi  à  nier  cette  idée,  et, 
par  suite,  à  nier  aussi  la  liberté,  qui  n'est 
que  la  cause  libre. 

8°  La  troisième  classe  d'objections 
contre  la  liberté  comprend  celles  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  déterminisme 
(voy.),  qui  fait  de  tous  les  actes  volon- 
taires un  produit  de  la  nécessité  et  qui 
suppose  tous  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  liés  entre  eux  par  un  enchaî- 
nement nécessaire,  comme  les  phéno- 
mènes physiques.  Ces  arguments  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  l'homme  agit  toujours 
par  un  motif,  donc  c'est  un  motif  qui  le 
détermine  nécessairement  à  agir;  entre 
deux  actions  contraires,  l'homme  choisit 
toujours  l'action  recoin  mandée  par  le 
motif  le  plus  fort  :  donc  c'est  ce  motif 
le  plus  fort  qui  le  détermine  nécessaire- 
ment à  agir;  et  de  là  on  compare  Fàme 
humaine  à  une  balance  que  les  motifs 
font  pencher;  enfin,  on  peut  dire  de 
quelle  manière  un  homme  agira  dans  une 
circonstance  donnée  :  donc  les  hommes 
suivent  fatalement  l'impulsion  de  la  na- 
ture. Il  suffit,  pour  réfuter  ces  arguments, 
d'observer  que  l'influence  des  motifs  sur 
nos  résolutions  n'est  pas  la  contrainte; 
que  notre  puissance  de  choisir  reste  en- 
tière en  présence  des  sollicitations  les 
plus  opposées,  et  que  ce  qu'on  appelle 
le  motif  le  plus fort  est  un  cercle  vicieux, 
si  l'on  donne  ce  nom  au  motif  qui  l'em- 
porte dans  tous  les  cas;  ou  une  expres- 
sion dépourvue  de  sens ,  si  l'on  prétend 
apprécier  sur  la  même  mesure  les  motifs 
fournis  par  la  raison  et  les  mobiles  qui 
obéissent  à  l'instinct  ou  à  la  passion.  Si 
nous  sommes  sollicités  par  un  seul  désir, 
nous  pouvons  céder  à  ce  désir  ou  y  résis- 
ter; ai  nous  cédons,  tout  en  cédant,  nous 
avons  le  sentiment  de  pouvoir  résister; 
si  nous  résistons,  le  sentiment  de  notre 
propre  énergie  nous  révèle  notre  liberté; 
si  nous  sommes  sollicités  par  deux  désirs 
contraires,  nous  pouvons  céder  à  l'un  et 
résister  à  l'autre,  ou  résister  à  tous  deux; 
dans  tous  les  cas,  l'obéissance  ou  la  ré- 


4°  Quant  à  l'incompatibilité  préten- 
due de  la  liberté  humaine  avec  certains 
attributs  divins,  tels  que  la 
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elle  n'est  nullement  prouvée  :  Dieu  peut 
prévoir  ce  qui  sera,  sans  pour  cela  le 
produire;  de  ce  qu'il  prévoit  nos  actions, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  ne  sont  pas  li- 
bres. Et  lors  même  que  nous  aurions  de 
la  peine  à  concilier  celte  prescience  di- 
vine avec  notre  liberté,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  que  nous  devons  sacrifier  cette  der- 
nière ;  car  elle  nous  est  attestée  par  l'au- 
torité irréfragable  de  la  conscience,  tan- 
dis que  la  nature  divine  nous  est  bien 
plus  imparfaitement  connue  et  que  nous 
n'en  jugeons  que  sur  l'autorité  moins 
immédiate  du  raisonnement. 

Après  avoir  étudié  le  fait  de  la  liberté 
morale  dans  son  essence  et  l'avoir  distin- 
gué des  phénomènes  analogues  qui  ''v 
rattachent  ;  après  avoir  examiné  la  na- 
ture des  preuves  qui  l'établissent  et  passé 
en  revue  les  objections  par  lesquelles  on 
l'attaque,  il  nous  reste  à  reconnaître  le 
rôle  que  la  liberté  est  appelée  à  jouer, 
d'abord  dans  la  destinée  de  l'individu, 
puis  dans  l'histoire  ou  dans  la  destinée 
de  l'espèce  en  général.  Nous  indiquerons 
en  même  temps  les  transformations  que 
subit  la  liberté  morale  en  passant  de  la 
sphère  individuelle  dans  la  société,  c'est- 
à-dire  dans  les  relations  des  hommes,  soit 
entre  eux,  soit  avec  l'état. 

L'homme  est  un  être  essentiellement 
perfectible,  et  la  liberté  est  l'instrument 
de  sa  perfectibilité.  Doué  de  la  faculté 
de  concevoir  l'idéal,  il  a  en  lui  le  besoin 
d'v  tendre  sans  cesse.  En  d'autres  termes, 
le  but  de  l'homme  est  le  perfectionne- 
ment, et  il  ne  peut  se  perfectionner  que 
par  ses  propres  efforts,  par  l'exercice  de 
ses  facultés,  par  l'énergie  de  son  libre 
arbitre.  Sa  vie  est  une  lutte  continuelle, 
un  long  duel  de  la  liberté  et  de  la  néces- 
sité. Placé  entre  le  monde  sensible,  do- 
maine de  la  fatalité ,  et  le  monde  des 
idées  nécessaires  ou  absolues,  il  se  trouve 
également  limité ,  soit  par  les  lois  in- 
flexibles de  la  matière,  soit  par  les  lob 
générales  de  l'intelligence.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  sentir  ou  de  ne  pas  sen- 
tir; il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  de 
faire  qu'une  vérité  ne  soit  pas  vraie. 
Tout  comme  notre  nature  sensible  est 
soumise  aux  conditions  du  temps  et  de 
l'espace  ,  ainsi  notre  intelligence  doit 
plier  sous  le  joug  de  la  raison  et  notre) 
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volonté  se  soumettre  à  la  règle  de  la  loi 
morale.  C'est  dans  ces  limites  que  lui 
opposent,  d'une  part  la  nature,  et  de  l'au- 
tre la  raison,  que  la  liberté  humaine  doit 
s'exercer.  Sa  double  mission  est  de  tra- 
vailler à  dompter  la  nature  et  à  perfec- 
tionner l'humanité.  Ainsi,  l'homme  as- 
servit les  forces  de  la  nature,  il  la  rend 
tributaire  de  ses  besoins  :  l'eau,  le  feu, 
l'air,  mettent  leur  puissance  à  sa  dispo- 
sition ,  il  creuse  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  arracher  les  métaux  et  les  fa- 
çonner à  son  usage;  il  transforme  les 
plantes  par  la  culture;  il  apprivoise  les 
espèces  animales  et  les  dresse  à  son  ser- 
vice; il  repousse  ou  détruit  celles  qui  lui 
refusent  obéissance.  Puis,  tournant  ses 
efforts  sur  lui-même,  il  travaille  à  éclai- 
rer son  esprit,  à  épurer  son  âme,  à  for- 
tifier en  lui  le  principe  actif.  Tel  est  le 
triple  devoir  qui  résume  la  morale  indi- 
viduelle; c'est  ainsi  que  la  liberté,  par 
des  efforts  successifs,  accomplit  l'œuvre 
de  notre  perfectionnement. 

Cependant  l'homme  n'a  pas  été  créé 
pour  vivre  seul  :  il  naît  en  famille ,  et  la 
famille  enfante  la  société.  Du  commerce 
continuel  qu'il  entretient  avec  les  autres 
hommes,  résultent  de  nouveaux  rapports 
qui  transforment  la  morale  individuelle 
en  morale  sociale.  Aux  devoirs  de  l'hom- 
me envers  lui-même  succèdent  les  de- 
voirs de  l'homme  envers  ses  semblables. 
Les  devoirs  engendrent  des  droits  cor- 
respondants: ici  apparaît  le  droit  civil, 
avec  toutes  ses  prescriptions  concernant, 
soit  les  personnes,  soit  les  choses,  la  pro- 
priété, le  droit  d'échange,  de  contrat,  de 
donation ,  les  rapports  de  l'homme  avec 
la  femme,  les  droits  et  les  devoirs  des 
enfants ,  dispositions  dont  l'ensemble  a 
pour  but  d'assurer  la  liberté  civile , 
c'est-à-dire  la  justice  dans  les  relations 
des  citoyens  entre  eux.  Voy.  Droit, 
Droits  et  Devoirs. 

Comme  complément  de  la  liberté  ci- 
vile ,  les  peuples  les  plus  avancés  ont 
consacré  la  liberté  individuelle,  en  vertu 
de  laquelle  chacun  a  le  droit  de  faire  tout 
ce  qui  n'est  pas  interdit  par  la  loi,  et  nul 
ne  peut  être  contraint  à  faire  ce  qui  n'est 
pas  prescrit  par  la  loi. 

Mab  toutes  les  libertés  seraient  illu- 
soires sans  la  liberté  de  la  pensée,  prin- 


cipe générateur  de  tout  progrès,  ressort 
indispensable  de  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle. Et  dans  le  sanctuaire  de  la 
pensée,  quoi  de  plus  sacré,  quoi  de  plus 
inviolable  que  les  rapports  de  l'homme 
avec  son  Créateur?  Là  est  le  fondement 
de  la  liberté  religieuse ,  autrement  ap- 
pelée liberté  de  conscience ,  qui  assure 
a  chacun  le  droit  d'adorer  Dieu  à  sa  ma- 
nière, et  qui  interdit  toute  inquisition, 
toute  persécution ,  au  sujet  des  concep- 
tions que  chacun  se  fait  du  monde  invi-> 
sible.  Toutefois,  cette  inviolabilité  ab- 
solue de  la  liberté  ne  subsiste  qu'autant 
qu'elle  ne  franchit  pas  le  for  intérieur  et 
qu'elle  se  renferme  dans  le  domaine  de 
l'esprit:  dès  qu'elle  se  traduit  en  actes 
extérieurs,  elle  devient  jusqu'à  un  certain 
point  justiciable  de  l'autorité  publique, 
chargée  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre 
et  d'empêcher  les  individus  d'empiéter 
les  uns  sur  les  autres  dans  l'exercice  de 
leurs  droits  respectifs.  De  là  les  sacrifices 
exigés  de  chacune  des  libertés  particu- 
lières et  naturelles,  au  nom  de  l'intérêt 
général.  Ce  sont  des  transactions  de  oe 
genre  qui  peuvent,  dans  une  certaine 
mesure ,  limiter  la  liberté  de  la  pensée 
lorsqu'elle  se  réalise  au  dehors  par  la 
liberté  de  la  presse  (vojr.\  et  autoriser 
certaines  restrictions  au  droit  de  publier 
ses  idées,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi. 
De  même,  le  droit  d'adorer  Dieu  à  sa 
manière,  lorsqu'il  se  traduit  en  culte  ex- 
térieur, tombe  sous  la  juridiction  des 
pouvoirs  publics,  qui  peuvent  légitime- 
ment restreindre  toutes  les  démonstra- 
tions qui  seraient  de  nature  à  troubler 
l'ordre  ou  à  attenter  aux  droits  d'autrui. 

Quant  à  la  liberté  politique ;  conquête 
des  sociétés  les  plus  civilisées,  c'est  l'in- 
tervention des  citoyens  dans  leurs  pro- 
pres affaires,  c'est  la  part,  qu'à  des  titres 
divers,  ils  prennent  au  gouvernement. 
Cette  intervention  a  lieu  de  plusieurs 
manières,  soit  par  le  principe  électif,  soit 
par  la  publicité,  soit  par  la  participation 
aux  divers  pouvoirs.  Dans  les  sociétés 
nombreuses,  l'élection  (voy.)  est  un  res- 
sort heureusement  combiné,  at 
duquel  les  citoyens,  ne  pouvant 
exercer  par  eux-mêmes  un  contrôle  di- 
rect sur  les  affaires  publiques,  délèguent 
ceux  qu'ils  jugent  les  plus  capables  de 
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veiller  à  l'exécution  des  lois.  De  là  est 
sorti  le  système  représentatif.  De  l'élec- 
tion émanent  les  grands  conseils  chargés 
de  discuter  les  intérêts,  soit  de  la  com- 
mune, soit  de  l'arrondissement,  soit  du 
déparlement ,  soit  de  la  nation  entière. 
C'est  par  là  que  le  peuple  participe  au 
pouvoir  législatif  (voy.  ce  mot,  As- 
semblée ,  Chambres  législatives  , 
États-Geitbraux,  Parlement,  Consti- 
tution ,  etc.).  Il  participe  au  pouvoir 
judiciaire  par  le  jury  (vojr.  ces  mots), 
dont  la  mission  est  d'apprécier  les  délits 
et  dont  les  jugements  expriment,  pour 
ainsi  dire,  la  conscience  publique.  En  lin, 
la  publicité  trouve  son  organe  et  sa  sau- 
vegarde dans  la  liberté  de  la  presse,  ga- 
rantie de  toutes  les  autres  libertés.  Telles 
sont  les  institutions  dont  l'ensemble  as- 
sure et  protège  la  liberté  politique. 

Nous  avons  vu  l'homme  individuel  de- 
venir plus  libre  à  mesure  qu'il  s'éclaire  : 
il  en  est  de  même  de  la  liberté  sociale  ; 
l'instruction  agrandit  sans  cesse  la  sphère 
de  la  liberté  civile,  et  peut  seule  main- 
tenir la  liberté  politique  contre  toutes 
les  espèces  de  despotisme.  Aussi  le  de- 
gré de  liberté  que  les  peuples  récla- 
ment est  -  il  toujours  en  raison  de  leurs 
lumières.  Cette  marche  parallèle  des  lu- 
mières et  de  la  liberté  est  une  des  vérités 
les  plus  consolantes  que  nous  révèle  l'é- 
tude attentive  du  passé.  L'histoire  n'est 
que  le  tableau  des  luttes  que  l'homme, 
armé  de  la  liberté  et  de  l'intelligence  ,  a 

soutenues  contre  la  nature  et  contre  lui— 

■  »i 


l'homme  sauvage,  pré- 
cisément parce  qu'il  a  plus  de  savoir,  et 
que  ce  savoir  est  une  puissance.  Qu'est- 
il  besoin  de  rappeler  les  sociétés  antiques, 
même  les  plus  glorieuses,  où  l'esclavage 
(voy.)  civil  etdomestique  faisait  partie  né- 
cessaire de  la  constitution  même?  Le  plus 
beau  génie  de  la  Grèce,  Platon,  mécon- 
naît le  caractère  sacré  de  la  femme  et  son 
égalité  naturelle  avec  l'homme;  Aristote 
admet  la  légitimité  de  l'esclavage. Le  stoï- 
cisrae(vov'.),ré8umanten  lui  les  progrès  de 
la  philosophie  antérieure,  s'attacha,  il  est 
vrai,  à  développer  l'élément  de  la  liberté 
;  mais  à  cette  époque,  l'homme 
par  la  nature  et  par  la  société 
être  libre  qu'en  se  réfugiant 
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dans  une  sublime  indifférence  :  aussi  le 
stoïcisme  s'arréta-t-il  dans  une  résigna- 
tion contemplative  et  impuissante.  Il  fal- 
lut la  double  influence  du  christianisme 
et  des  mœurs  germaniques  pour  rendre 
à  l'humanité  le  sentiment  profond  de  la 
personnalité  et  de  la  dignité  humaine. 
Sous  cette  double  influence  se  déployé 
une  liberté  morale,  presque  inconnue  jus- 
qu'alors, qui  devint  l'amedu  monde  mo- 
derne. L'affranchissement  des  communes 
(voy.),  au  xu*  siècle,  fut  le  premier  pas 
fait  dans  l'émancipation  politique,  la  pre- 
mière ébauche  de  cette  démocratie  nou- 
vel le  qui  deviendra  la  bourgeoisie,  le 
tiers-état,  puis  la  nation.  Les  révolutions 
politiques  de  l'Europe,  et  surtout  la  ré- 
volution française,  ont  fait  faire  à  la  li- 
berté des  pas  de  géant;  la  démocratie 
française  a  fondé  son  ascendant  sur  l'in- 
telligence et  le  travail.  Grâce  aux  conti- 
nuels progrès  des  sciences,  la  puissance 
de  l'homme  s'étend  et  s'accroît  de  jour 
en  jour  ;  mais  il  ne  doit  pas  oublier  que 
son  développement  moral  reste  incom- 
plet, s'il  n'accroît  dans  une  égale  pro- 
portion son  empire  sur  lui-même.  C'est 
pour  cette  fin  que  la  liberté  lui  a  été 
donnée.  A-i>. 

Envisagée  sous  des  points  de  vue  spé- 
ciaux ,  la  liberté  manifeste  également  sa 
bienfaisante  influence  et  produit  les  plus 
merveilleux  effets.  On  a  suffisamment 
parlé,  dans  ce  qui  précède,  de  la  liberté 
de  conscience,  et  l'on  a  dit  quelle  révolu- 
tion le  christianisme,  religion  de  liberté, 
a  opérée  dans  le  monde.  Le  principe  du 
libre  examen  des  Saintes-Écritures,  pro- 
clamé par  la  réformalion  (voj.)f  fit  lairc 
un  pas  immense  à  la  liberté  humaine,  en 
rendant  à  l'homme  le  droit  de  puiser  dans 
sa  conscience  la  base  de  ses  croyances. 
Très  anciennement,  l'Église  gallicane 
(voy.)  s'était  mise  déjà  sous  l'égide  de  cer- 
taines immuuités,  qui,  sans  la  détacher 
de  l'Eglise,  n'admettaient  pas  du  moins 
sans  restriction  l'infaillibilité  de  son  chef. 
La  liberté  d'exercer  telle  profession  que 
chacun  est  apte  à  remplir,  conséquence 
de  l'abolition  des  privilèges  par  la  révo- 
lution française,  donna  aussi  un  vif  élan  à 
l'industrie  {voy.  ce  mot  et  Corporation , 
Maîtrises,  etc.).  Le  commerce  est  euoore 
assujetti  à  des  prohibitions  et  à  toutes 
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{voy.  Douanes,  Tabi», 
Échange,  Importations,  Exportation, 
etc.)  :  peut- être  un  joor  pourrait-il  à 
ion  tour  s'en  dégager.  Enfin,  la  liberté 
des  mers,  ou  le  droit  pour  toutes  les  na- 
tions d'y  naviguer  librement,  est  aussi  un 
des  grands  principes  conquis  par  la  civi- 
lisation, en  dépit  des  puissances  qui  vou- 
draient s'en  approprier  le  monopole. 

La  liberté  avait  été  personnifiée  dans 
la  mythologie  des  anciens.  Elle  passait  à 
Rome  pour  fille  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Ses  attributs  étaient  un  sceptre  ou  la  ba- 
guette (vindicta) ,  un  joug  rompu ,  un 
chat  à  ses  pieds,  enfin,  les  amples  vête- 
ments de  la  citoyenne  romaine.  C'est  en- 
core ainsi  que,  dans  la  Révolution  fran- 
çaise, on  la  représenta  lorsque  sa  statue 
monta  sur  les  piédestaux  des  rois  ren- 
versés, ou  que,  dans  les  solennités  pu- 
bliques, certaines  femmes  se  prêtèrent  à 
en  offrir  l'image  vivante.  Surtout,  on 
lui  donna  pour  coiffure  le  bonnet  phry- 
gien, la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  ayant 
été,  chez  les  Romains,  l'apanage  exclu- 
sif de  l'homme  libre.  Les  esclaves  mar- 
chaient nu- tête,  et,  dans  la  cérémonie 
de  leur  affranchissement  {voy.)  t  on  les 
coiffait  d'un  chapeau.  Depuis,  If  chapeau 
a  souvent  été  pris  pour  emblème  de  la 
liberté  :  il  le  fut  dans  les  cantons  suisses 
et  en  Hollande  ;  mais  dans  les  premiers , 
c'est  sans  doute  le  chapeau  de  Gessler , 
élevé  sur  une  pique,  et  qu'i!  avait  la  préten- 
tion de  faire  saluer  par  les  passants,  qui 
donna  lieu  à  cet  emblème.  En  France , 
ce  fut  la  coiffure  des  Marseillais  et  la  coif- 
fure des  Jacobins,  transformée  en  bonnet 
phrygien,  qu'on  donna  pour  ornement  à 
la  déesse.  A  la  même  époque  appartien- 
nent ces  plantations  solennelles  d'arbres, 
et  surtout  de  peupliers,  qu'on  appelait 
arbres  de  la  liberté  {voy.  T.  II,  p.  1 5 6).  S. 

LIBERTIN, Libertinage.  L'homme 
franchit  les  bornes  de  la  liberté,  soit  qu'il 
viole  les  lots  de  la  morale  publique,  en 
s'adonnant  sans  retenue,  sans  pudeur, 
ans  plaisirs  sensuels,  soit  qu'il  proclame 
un  mépris  systématique  pour  tout  prin- 
cipe religieux.  L'homme  qui  abuse  ainsi 
d'un  bien  si  précieux  est  appelé  libertin; 
il  croit  qu'il  est  de  son  droit  de  ne  res- 
treindre dans  aucune  limite  la  faculté  de 
penser  ou  d'agir  selon  son  bon  plaisir  et 
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ses  inclinations.  Le  dérèglement  avilis- 
sant des  mœurs  range  l'homme  au  des- 
sous de  la  brute,  que  sou  instinct  ne  sti- 
mule jamais  au-delà  des  vues  de  la  na- 
ture. Le  libertin  débauché  n'est ,  aux 
yeux  de  la  société,  qu'un  être  repous- 
sant qui  soulève  le  dégoût,  dont  elle  re- 
doute le  contact,  parce  qu'il  souille  et 
flétrit  tout  ce  qu'il  approche.  L'audace 
avec  laquelle  il  abjure  toute  honte  et  se 
fait  même  honneur  et  gloire  de  ses  désor- 
dres n'en  impose  à  personne;  car  loin 
d'être  maître  de  sa  volonté,  il  n'obéit 
qu'à  la  tyrannie  de  ses  sens.  Puni  tôt  ou 
tard  de  ses  écarts ,  qu'il  expie  soit  par  la 
misère  où  l'ont  plongé  ses  prodigalités, 
soit  par  les  flétri  ssu  res  d'une  viei  I  lesse  pré- 
maturée ,  le  libertin  venge  la  société  de 
l'injure  qu'il  lui  a  faite.  Cette  faiblesse, 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  de 
l'homme  dont  les  mœurs  sont  déréglées, 
n'exclut  pourtant  pas  toujours  et  néces- 
sairement une  certaine  force  morale  :  on 
a  vu  des  hommes  de  grand  caractère  faire 
leurs  délices  du  libertinage  et  chercher 
dans  la  galanterie  {voy.)  de  nouvelles 
émotions.  Voy.  Incontinence. 

Quoique  l'homme  plongé  dans  la  dé- 
bauche {voy.)  secoue,  par  le  fait,  le 
joug  de  la  religion,  le  plut  capable  de  re- 
fréner les  passions  grossières,  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  qu'il  professe  le 
libertinage  philosophique,  ce  libertinage 
d'esprit  qui  voue  le  mépris,  une  haine 
implacable  à  toute  croyance  religieuse. 
Bien  que  l'incrédulité  légitime  le  désor- 
dre des  mœurs ,  elle  n'en  est  pas  forcé- 
ment la  source.  Le  libertin  ne  s'attaque 
pas  toujours  sue  dogmes,  à  la  morale, 
que  coosacre  la  religion  ;  il  peut  même 
sacrifier  jusqu'à  ses  convictions  les  plus 
profondes  à  une  puissance  qui  l'entraîne 
vers  les  plaisirs  matériels,  parce  qu'il  n'a 
pas  le  courage  de  faire  les  sacrifices  que 
la  religion  lui  impose. 

Le  libertinage  philosophique  s'allie 
quelquefois  avec  des  mœurs  pures  et 
même  austères.  Quelques  exemples  ex- 
ceptionnels ont  suffi  pour  conquérir  des 
partisans  à  l'incrédulité  qui,  en  ce  cas, 
est  regardée  comme  force  d'esprit  {voy. 
Esprit  fort).  C'est,  en  effet,  le  plus 
grand  effort  que  puisse  faire  l'esprit  de 
l'homme  contre  son  propre  instinct,  son 
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et  les  plus 
de  l'imagination.  L.  d.  C. 

LIBER UM  VETO,  voy.  Pologne 
et  Jean-Casimir. 

LIBITUM,  voy.  Au  libitum. 
LIBRAIRIE.  Ce  nom,  qu'on  a  d'a- 
bord donnéaux  bibliot  h  èques  {voy.  T.  III, 
p.  488),  ne  s'applique  plus  qu'au  com- 
merce des  livres  [voy.].  C'est  sans  con- 
tredit un  grand  avantage  pour  l'homme 
de  lettres  que  de  trouver  des  négociants 
qui  se  chargent,  à  leurs  risques  et  périls, 
de  la  partie  matérielle  de  la  publication 
de  leurs  œuvres,  en  déboursent  les  frais 
et  en  poursuivent  ensuite  le  placement. 

La  librairie  est  régie  en  France  par 
diverses  lois  qui  défendent  d'exercer  celte 
profession  sans  être  muni  d'un  brevet 
délivré  par  l'autorité;  néanmoins,  ces 
lois  sont  loin  de  recevoir,  sous  ce  rap- 
port, une  complète  exécution.  Le  brevet 
s'obtient  en  adressant  au  ministre  de 
l'intérieur,  pour  Paris,  ou  aux  préfets 
pour  les  départements,  une  demande  ap- 
puyée de  l'acte  de  naissance  du  deman- 
deur, d'un  certificat  de  capacité  signé  par 
quatre  imprimeurs  ou  libraires,  d'un  cer- 
tificat de  moralité  délivré  par  le  maire  de 
la  ville  où  il  est  domicilié.  Le  brevet  est 
accordé  gratuitement;  il  est  personnel  et 
local.  Certains  délits  entraînent  sa  révo- 
cation. Le  libraire-éditeur  ne  peut  exercer 
son  industrie  qu'en  vertu  du  droit  d'ex- 
ploitation que  lui  confère  un  auteur.  Le 
commerce  de  la  librairie  tient  en  effet , 
par  les  plus  forts  liens,  à  la  propriété 
littéraire  (voy.).  Sans  cette  reconnais- 
sance des  droits  de  la  pensée,  la  librairie 
ne  saurait  exister  :  aussi  est-elle  d'autant 
plus  florissante  que  ce  droit  est  plus  for- 
mellement reconnu.  Un  dépôt  de  2  exem- 
plaires est  exigé  de  toute  publication  nou- 
velle avant  sa  mise  en  vente.  Ce  dépôt, 
qui  constate  la  propriété  et  la  met  sous 
la  sauvegarde  de  la  loi  contre  les  contre- 
façons (voy .),  se  fait  à  Paris  à  la  direction 
de  la  librairie  (ministère  de  l'intérieur); 
dans  les  départements,  au  secrétariat  de 
la  préfecture.  Pour  la  législation  de  la 
librairie,  voir  le  décret  du  19  juillet 
1793,  deux  décrets  du  conseil  d'état  du 
22  mars  1 805,  le  décret  impérial  du  5 
février  1810,  la  loi  du  21  octobre  1814, 
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le  Code  pénal,  art  283,  435,  426,  427  j 
les  lois  sur  la  presse  des  17  et  29  mai 
1819,  25  mars  1822,  8  octobre  1830, 
9  septembre  1835,  etc. 

Les  libraires  se  partagent  en  plusieurs 
classes:  les  éditeurs,  imprimeurs  ou  non, 
qui  se  chargent  de  la  publication  d'un 
livre,  en  font  les  frais  et  en  recueillent 
les  profits  ou  pertes;  les  libraires  d'as- 
sortiment ou  commissionnaires y  qui, 
moyennant  un  droit  de  commission,  t'oc- 
cupent du  placemeut  et  de  l'expédition 
des  ouvrages  fabriqués  par  les  éditeurs. 
Ceux  dont  les  affaires  se  bornent  au 
commerce  des  anciens  livres  reçoivent  en 
France  le  nom  de  bouquinistes  (voy.). 
Il  est  utile,  pour  les  éditeurs,  de  renfer- 
mer leurs  spéculations  dans  un  seul  genre 
de  livres,  chaque  spécialité  en  librairie 
ayant  ses  usages  de  fabrication  et  ses 
moyens  de  publicité  en  rapport  avec  la 
clientelle  qui  lui  est  propre. 

D'après  les  lois  sur  la  propriété  litté- 
raire, tous  les  écrits  se  divisent  en  livres 
du  domaine  public ,  que  chacun  peut 
exploiter  à  son  gré,  et  en  livres  de  pro- 
priété, dont  le  privilège  s'acquiert  en 
vertu  d'un  traité  fait  avec  l'auteur  ou  ses 
représentants.  Par  ce  traité,  qui  n'est 
ordinairement  qu'une  convention  sous 
seing-privé,  l'auteur  cède  et  transporte  à 
l'éditeur  la  plénitude  de  ses  droits,  ou 
bien  la  libre  exploitation  pendant  an 
temps  déterminé,  ou  tout  simplement  la 
faculté  de  tirer  un  nombre  convenu 
d'exemplaires.  D'après  les  termes  de  ce 
contrat,  l'éditeur  combine  les  prix  de 
fabrication  avec  le  rapport  présumable 
de  la  vente.  Des  connaissances  étendues 
en  typographie  (voy.  iMPaiMxaix)  sont 
donc  indispensables  pour  lui;  le  format, 
la  qualité  du  papier  doivent  également 
attirer  son  attention.  Pour  certains  ou- 
vrages, dont  l'écoulement  est  lent  et  qui 
ne  doivent  pas  de  sitôt  vieillir,  il  aura  de 
l'avantage  à  faire  clicher,  afin  de  ne  tirer 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  vente.  Voy, 
Stkrkotypik. 

L'éditeur  fixe  le  prix  auquel  un  ou- 
vrage édité  par  lui  doit  être  vendu;  et 
afin  que  ce  prix  puisse  être  maintenu 
partout  uniformément,  il  fait  aux  librai- 
res d'assortiment  ou  commissionnaires 
une  remise ,  sur  laquelle  porte  tout  leur 
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bénéfice,  à  moins  qu'ils  ne  prennent  des 
exemplaires  en  nombre  et  n'obtiennent 
alors  des  treizièmes  ou  un  autre  avantage 
semblable  différent  de  la  remise  sur  le 
prix. 

La  Bibliographie  de  la  France ,  ou 
Journal  de  la  Librairie,  fondée  en  1 8 1 1 
et  rédigée  par  M.  Beuchot,  constate  l'ac- 
croissement progressif  de  cette  branche 
d'industrie.  Ce  journal  hebdomadaire 
publie  le  titre  et  le  nombre  des  feuilles 


1.  Sciences  et  arts  industriels. . 

2.  Philosophie  

3.  Théologie  

4.  Législation  

Économie  politique,  adminis- 
tration, finances  et  com- 
merce  

Histoire  

Art ,  législation  et  adminis- 
tration militaires  

Belles-Lettres  

Beaux-Arts  

taunanachs,etc. 


de  tous  les  livres  déposés  à  la  direction 
de  la  librairie;  il  offre  ainsi  l'inventaire 
annuel  de  ce  que  produisent  les  presses 
françaises.  C'est  par  l'analyse  des  14  pre- 
mières années  de  ce  recueil,  que  le 
comte  Daru  est  arrivé  aux  résultats  con- 
signés dans  ses  Notions  statistiques  sur 
la  librairie.  Voici,  d'après  ce  travail ,  la 
comparaison  par  ordre  de  matières  des 
deux  années  extrêmes,  en  prenant  pour 
base  la  masse  des  feuilles  imprimées  : 


feuille». 


5. 


6. 

7. 

8. 
9. 
10. 


1811. 

5,214,303 

410,298 
2,509,752 
2,831,662 


133,187  » 

3,375,891  » 

1,147,400  » 

3,781,826  m 

161,525  m 

1,885,869  » 


feuillu. 


1825. 

10,928,277 
2,804,182 
17,487,057 
15,929,839 


2,915,826  » 
39,457,957  » 


1,457,913 
30,205,158 
2,937,301 
3,886,973 


Totaux. 


18,451,713    »      128,010,483  » 


Le  comte  Daru  évalue  les  feuilles  quo- 
tidiennes, qui  ne  figurent  pas  dans  ce  ta- 
bleau, à  un  produit  annuel  de  2 1 ,600,000 
feuilles;  mais  ce  chiffre  est  maintenant 
fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Par  un  travail  analogue  sur  le  nombre 
des  articles  insérés  dans  le  Journal  de  la 
librairie,  le  même  auteur  en  a  trouvé 
4,648  en  1812,  4,881  en  1820,  7,542 
en  1825;  mais  il  faut  remarquer  que  ces 
chiffres  ne  répondent  pas  exactement  au 
nombre  d'ouvrages  nouveaux,  puisque  le 
Journal  de  la  librairie  note  quelquefois 
jusqu'aux  prospectus  et  annonce  un  même 
livre  à  chacune  de  ses  livraisons.  Néan- 
moins, si  l'on  réduit  d'un  tiers  les  chif- 
fres du  journal,  la  France  aurait  toujours 
produit  pendant  14  ans  plus  de  80,000 
ouvrages  imprimés  à  des  nombres  varia- 
bles, mais  dont  la  moyenne  pourrait  être 
1,800.  Au  milieu  de  nos  publications 
éphémères  et  de  l'augmentation  des  arti- 
cles, cette  moyenne  a  dû  considérable- 
ment diminuer.  M.  Cochut  ne  l'estimait 
plus,  en  1836,  qu'à  1,500.  D'après  lui, 
la  presse  commerciale  a  produit,  eu  1835, 
4,500  ouvrages  en  82,298  feuilles  types, 


c'est-à-dire  en  prenant  pour  unités  les 
feuilles  dont  se  composent  les  volumes 
d'un  ouvrage,  considérées  indépendam- 
ment du  nombre  de  fois  qu'elles  ont  été 
reproduites.  L'année  1836,  moins  fé- 
conde, n'avait  donné  que  79,238  feuilles, 
ce  qui  permet  de  supposer  que  la  librairie 
seule  répand  annuellement  de  100  à  125 
millions  de  feuilles  imprimées.  On  comp- 
tait en  France,  en  1835,  582  libraires  à 
Paris;  2,210  dans  les  départements  (41 
à  Lyon,  20  à  Strasbourg). 

On  trouvera,  dans  la  Statistique  gé- 
nérale de  la  France  de  M.  Schnitzler 
(tom.  II  de  la  Création  de  la  richesse, 
p.  159  et  suiv.),  les  détails  relatifs  au 
rang  qu'occupe  la  librairie  dans  le  com- 
merce français.  Il  en  résulte  qu'en  1840, 
elle  figurait  à  l'importation  (grav.,  lith., 
cartes,  musique  comprises),  pour  une  va- 
leur de  1,593,827  fr.,  et  à  l'exportation 
(qu'on  évalue  au  cinquième  de  la  fabri- 
cation), pour  un  total  de  8,973,993  fr. 
Les  importations  de  cette  année  étaient 
donc  aux  exportations  dans  le  rapport 
de  1  à  Ô.6,  c'est-à-tlirc  que  la  France 
vend  5  fois  ^  plus  de  livres  qu'elle  n'en 
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achète. 

et  de  beaucoup,  qui  importe  le  plus  de 
livres  en  France,  lisons-nous  dans  cet 
ouvrage  utile  et  qui  nous  manquait;  ré* 
sultat  qui  n'étonnera  personne  quand  on 
songe  que  plus  d'un  million  d'habitants 
du  royaume  sont  Allemands  d'origine. 
Mais  nonobstant  ce  fait ,  il  n'en  a  pas 
toojours  été  ainsi.  De  1827  à  1830, 
l'Angleterre  avait  encore  le  dessus  sur 
l'Allemagne;  depuis,  celle-ci  a  pris  une 
éclatante  revanche,  et  le  chiffre  de  son 
importation  a  augmenté  tous  les  ans,  au 
lieu  que  celle  de  l'Angleterre  a  fléchi. 
Une  plus  forte  diminution  s'est  fait  re- 
marquer dans  l'importation  italienne , 
dont  le  maximum,  25,000  kilogr.,  ap- 
partient à  1828,  et  n'a  plus  été  atteint 
depuis...  Indépendamment  de  la  Belgi- 
que, dit  plus  loin  le  même  statisticien,  le 
principal  marché  pour  la  librairie  fran- 
çaise (par  exportation)  à  l'étranger,  est 
l'Allemagne  ;  cette  terre  classique  des  es- 
prits studieux  et  de  la  science  cosmopo- 
lite, qui  aurait  elle-même  tant  de  bons 
livres  à  nqus  envoyer,  nous  en  achète 
pourtant  beaucoup  plus  qu'elle  ne  nous 
en  envoie. . .  Après  celle  -  ci  vient  la 
Grande-Bretagne,  et  après  elle  se  rangent, 
presque  sur  la  même  ligne,  la  Suisse  et 
le  royaume  de  Sardaigne,  pays  qui  renfer- 
ment une  nombreuse  population  fran- 
çaise. La  Russie,  dont  on  ne  connaît  pas 
complètement  le  chiffre,  par  la  raison 
qu'en  partie,  l'exportation  se  fait  en  Alle- 
magne pour  cette  destination  ultérieure, 
ne  reste  guère  au-dessous  d'eux,  et  les 
États-Unis  s'en  rapprochent  sensiblement 
depuis  quelques  années,  mais  sans  offrir 
encore  un  chiffre  qui  paraisse  propor- 
tionné à  leur  population  et  à  ses  lumiè- 
res. En  Italie,  la  Toscane,  où  le  gouver- 
nement est  le  moins  ennemi  de  la  presse, 
devance  tous  les  autres  états.  Le  Brésil  et 
le  Mexique  l'emportent  de  beaucoup  sur 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  nous  envoyons 
au  moins  autant  de  -livres  à  la  Turquie 
qu'aux  Deux-Siciles.  Dans  les  colonies 
françaises,  le  marché  n'a  pas  beaucoup 
gagné  depuis  douze  ans;  mais  il  prend  de 
l'importance  à  Alger,  la  plus  récente  de 
nos  acquisitions.  » 

A  la  fin  de  1836,  il  existait  en  Alle- 
magne 941  libraires  répartis  entre  300 


villes  (106  à  Leipzig,  et  72  à  Berlin).  La 
production  a  été  constamment  croissante. 
En  1814,  il  a  paru  2,529  ouvrages;  en 
1820,  3,958; en  1830, 6,920;  en  1837, 
7,891  ;  le  catalogue  du  second  semestre 
de  1841  renferme  à  lui  seul  4,413  nu- 
méros d'ouvrages  terminés.  Les  ouvrages 
de  théologie  forment  le  plus  souvent  la 
majorité;  viennent  ensuite  les  ouvrages 
de  philologie,  d'histoire,  de  médecine,  de 
jurisprudence,  de  pédagogie,  de  philoso- 
phie, etc.  La  Saxe  et  la  Prusse  ont  ordi- 
nairement la  priorité,  eu  égard  au  nombre 
d'articles  qu'elles  fournissent.  En  184 1  (2* 
semestre),  Leipzig  comptait  654  articles; 
Berlin,  449;  Vienne,  183;  Stuttgart,  1 7  3. 

M.  Mac-Culloch  croit  pouvoir  avan- 
cer que  1,500  volumes  nouveaux  (sans 
compter  les  réimpressions,  les  brochures 
et  les  publications  périodiques  qui  ne  tont 
pas  corps  d'ouvrages)  sont  publiés  annuel- 
lement dans  la  Grande-Bretagne,  qui  est 
la  première  de  toutes  les  nations  pour  la 
beauté  de  ses  moindres  éditions.  Ainsi,  en 
estimant  à  750  la  moyenne  du  tirage,  on 
aurait  un  total  de  1,125,000  vol.,  qui, 
au  prix  moyen  de  9  shell.  le  vol.,  donne 
12,656,250  fr.  Si  l'on  joint  à  cette  somme 
la  valeur  des  réimpressions,  des  revues, 
magasins,  brochures,  en  exceptant  seule- 
ment les  feuilles  quotidiennes,  elle  pourra 
bien  s'élever  à  1 8  millions  de  fr.  Londres 
compte  environ  500  libraires  faisant  le 
commerce  en  grand,  soit  comme  éditeurs, 
soit  comme  commissionnaires.  La  masse 
des  publications  faites  à  Londres  dépasse 
toutes  celles  que  peut  fournir  le  reste  de 
l'empire  britannique;  toutefois  les  belles 
éditions  publiées  dans  les  villes  universi- 
taires, Edimbourg,  Oxford,  Cambridge, 
Glasgow,  etc.,  trouvent  à  Londres  leur 
principal  débit.  L'exercice  de  la  librairie 
n'est  limité  en  Angleterre  par  aucune  loi. 

La  librairie  russe  est  concentrée  dans 
un  très  petit  nombre  d'établissements. 
La  propriété  littéraire  est  étendue  au 
terme  de  25  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 
En  1834,  il  a  paru  en  Russie,  d'après 
M.  Cochut,  844  ouvrages  fournissant 
10,242  feuilles  d'impression:  728  de  ces 
ouvrages  étaient  d'origine  russe,  1 1 6  d'o- 
rigine étrangère;  541  étaient  écrits  en 
russe,  91  en  allemand,  54  en  hébreu,  46 
en  latin,  37  en  polonais,  36  en  lrancais, 
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i  seul  en  anglais;  les  38  autre*  en  diver- 
ges langues  européennes  ou  orienUles*. 

En  Hollande  et  en  Belgique,  il  se  pu- 
blie environ  1,000  ouvrages  par  an  (sans 
compter  les  contrefaçons  qui  forment  la 
principale  affaire  de  la  librairie  belge); 
en  Suède,  700;  en  Danemark,  300.  L'I- 
talie comprend  435  librairies.D'aprèiune 
bibliographie  qui  s'imprime  à  Milan,  citée 
par  M.  Cochut,  on  a  publié,en  1 8S5,dans 
les  9  étals  souverains  entre  lesquels  la  pé- 
ninsule se  trouve  démembrée,  2,819  ou- 
vrages formant  4,259  vol.  ou  livraisons, 
dont  un  cinquième  traite  de  matières  re- 
ligieuses. En  Suisse,  le  mouvement  de  la 
librairie  repose  sur  quelques  maisons  im- 
portantes. Les  produits  de  l'Espagne  et 
du  Portugal  sont  à  peine  appréciables;  la 
Grèce  est  encore  à  son  début.  Aux  Etats- 
Unis,  la  contrefaçon  des  livres  anglais 
forme  une  partie  de  l'industrie  dont  nous 
nous  occupons.  En  1834  et  1835,  les  di- 
vers états  de  l'Union  ont  produit  1,014 
ouvrages  nouveaux,  composant  1,300 
vol.,  qu'on  évalue  à  près  de  7,150,000  fr. 
Boston,  New-York,  Philadelphie  et  Hart- 
fort  en  ont  fourni  les  dix-neuf  vingtièmes. 

Chez  les  anciens,  le  commerce  des  li- 
vres a  dû  être  fort  restreint.  Il  y  avait 
bien  quelques  bib  Un  pôles  dans  les  villes 
d'Athènes,  d'Alexandrie,  mais  leurs  fonc- 
tions ne  devaient  consister  que  dans  la 
vente  et  dans  la  location  de  quelques 
volumes  achetés  aux  auteurs  ou  copiés 
ans  frais  du  libraire  (vojr.  Copistb). 
Slrabon.  toutefois  se  plaint  de  ce  qu'à 
Alexandrie  on  traitait  la  librairie  comme 
une  affaire  de  fabrique;  il  parle  du  peu 
de  soins  que  mettent  les  copistes  à  com- 
parer leur  travail  avec  les  originaux.  A 
Rome,  sons  les  empereurs,  des  affranchis 
te  firent  libraires  :  ils  habitaient  sur- 
tout la  via  Sigillaria,  YJrgiletumy  le 
vicus  Sandalarius ,  et  les  environs  du 
temple  de  la  Paix  ou  du  forum  Palla- 
dium. Un  portique  précédait  ordinaire- 

(*)  Non»  pouvons  donner  des  chiffres  pins 
récents.  En  i838,  ont  clé  prétenté*  à  I»  censure 
russe  777  ouvrages ,  dont  prêt  de  3oo  traduc- 
tions.  On  ■  importé  de  l'étranger  (non  compris 
les  cartes  géographiques  ,  les  gravures  ,  les  re- 
cueils de  musique,  etc  )  ^5,051  volumes,  dont 
près  des  deux  tiers  venaient  de  France,  et  le 
reste.de  rAllemagne.de  l'Angleterre  et  de  quel- 
ques entres  pays. 
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ment  le  magasin  :  il  servait  de 
vous  aux  savants,  et  sans  doute  de  salle  de 
lecture.  Il  y  avait  à  cette  époque  déjà  des 
libraires- éditeurs.  Trypbon  parait  avoir 
été  le  propriétaire  des  Xenia  et  des  Jpo- 
phoreta  de  Martial.  Les  auteurs  ne  rece- 
vaient point  d'honoraires;  il  n'y  avait 
guère  d'autre  moyen  de  publicité  que  l'é- 
talage, des  lectures  publiques  faites  chez 
le»  libraires,  des  communications  de  sa- 
vant à  savant. 

Au  commencement  du  moyeo-âge,  le 
commerce  de  la  librairie  se  trouvait  à  peu 
près  perdu.  Le  christianisme  devait  crain- 
dre l'altération  des  textes  dans  les  points 
de  doctrine,  et  l'on  ne  pouvait  confier 
la  copie  des  livres  qu'à  des  hommes  spé- 
ciaux, iniliéset  pour  ainsi  dire  responsa- 
bles. Les  couvents  s'occupaient  donc  seuls 
de  copies  et  d'échanges  de  livres.  Mais  a  près 
la  fondation  des  universités,  aux  xne  et 
xine  siècles,  la  librairie  reprit  quelque 
importance.  L'université  de  Paris  com- 
mença à  s'adjoindre  des  hommes  chargés, 
sous  sa  surveillance,  de  répandre  les  li- 
vres. Les  premiers  statuts  relatifs  à  celte 
industrie  sont  des  années  1259  et  1275. 
On  exigeait  un  serment  des  libraires,  par 
lequel  ils  s'engageaient  à  faire  loyalement 
leur  commerce,  à  ne  prendre  qu'un  prix 
modéré  pour  le  loyer  des  livres,  et  16 
p.  °/0  comme  prix  de  commission;  on  les 
obligeait  à  écrire  sur  le  dos  du  livre  le 
nom  du  vendeur  et  le  prix.  A  en  juger 
par  le  statut  de  1275,  lé  terme  de  Itbra- 
rii  était  alors  plus  commun  que  celui 
de  stationarii  :  les  premiers  ne  prenaient 
qu'en  commission  ;  les  stationarii  ache- 
taient, vendaient  et  faisaient  copier  des 
livres  à  leur  compte;  ils  ne  devaient 
point  avoir  de  copistes  qui  ne  fussent  au- 
torisés par  le  recteur  et  les  quatre  pro- 
cureurs de  l'université  (édit  de  1 323);  la 
même  autorisation  était  nécessaire  pour 
le  livre  lui-même:  il  est  facile  de  recon- 
naître dans  cette  disposition  l'origioe  de 
la  censure  (voy.  ce  mot).  Aucun  libraire 
ne  devait  vendre  de  livre  qui  n'eût  été 
exposé  pendant  quatre  jours  dans  le  cou- 
vent des  dominicains.  Il  existait  aussi 
quatre  taxateurs  pour  fixer  le  prix  légal 
des  livres.  En  1323," on  comptait  à  Paris 
29  libraires,  parmi  lesquels  deux  femmes. 
Ep  1259  et  1289,  les  statuts  émis  à  Bo- 
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lôgne  défendirent  de  vendre  des  manu- 
scrits tu»  étrangers.  Il  y  avait  a  cette 
université  des  ttationarii librorum  et  des 
stationarii  petiarum,  c'est-à-dire  de 
simples  cahiers  ou  de  portions  de  manu- 
scrits. Ainsi,  pendant  le  moyen-âge  la 
librairie,  réglée  par  les  universités,  et 
soumise  à  une  discipline  assez  sévère,  se 
réduisait  à  un  brocantage  insignifiant  et 
à  la  location  des  livres  et  des  manuscrits. 
Les  moines  copiaient  pour  leur  compte, 
mais  ils  n'étaient  pas  en  relation  directe 
avec  les  libraires  d'universités.  Au  xv* 
siècle,  les  principaux  marchands  de  ma- 
nuscrits vivaient  dans  des  villes  non  uni- 
versitaires :  ainsi  Ton  cite  Vespasiano  à 
Florence  (de  1446  à  1463);  Melchior  à 
Turin  (1452);  Jean  Aurispe  à  Venise 
(1444). 

L'invention  de  l'imprimerie  devait 
donner  à  la  librairie  un  essor  rapide. 
La  production  se  trouvait  tout  à  coup 
facilitée,  multipliée  à  l'infini.  Le  prix 
delà  fabrication  étant  diminué,  on  pou- 
vait appliquer  le  même  capital  à  un  plus 
grand  nombre  d'entreprises.  Les  premiers 
imprimeurs  furent  aussi  libraires.  L'Italie 
leur  restitua  le  nom  de  bibliopoles ;  dans 
des  livres  imprimés  à  Ferra re,  en  1474 
et  147 5,  et  à  Florence  parFilippo  Giunta 
{yoy.  Jchtks)  ,  I'imprimeur-libraire  ou 
éditeur  porte  ce  nom,  tandis  que  le  terme 
de  librarius  se  trouve  sur  le  titre  des  im- 
pressions bolonaises  de  1 477,  et  trévisa- 
nes  de  1480.  Dans  les  autres  pays,  l'im- 
primeur- libraire  ne  prend  d'autre  qualité 
que  celle  d'imprimeur.  Longtemps,  en 
effet,  les  libraires  ne  furent  que  de  savants 
imprimeurs  qui  s'attachaient  a  repro- 
duire des  éditions  bien  correctes  d'au- 
teurs anciens,  à  l'imitation  pour  ainsi  dire 
des  copistes.  Cependant  ils  dure  ut  bien- 
tôt recourir  à  la  plume  des  savants  de 
leurs  temps,  d'une  part  pour  des  gloses  ou 
commentaires^»/^-.  Édition  et  Éditeur), 
puis  pour  des  productions  originales;  il 
lallut  traiter  avec  eux  pour  acheter  leurs 
soins,  et  la  librairie  moderne  fut  créée. 

Compagne  désormais  de  l'imprimerie, 
la  librairie  se  développa  vivement  en  Al- 
lemagne. Fust  ou  Faust  (w>/.)  mit  en 
vente  à  Par»  ses  produits  typographi- 
ques. Les  premiers  catalogues  de  librairie 
proviennent  d'une  imprimerie  stras - 
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bourgeoise  (de  Menteltn  peut-être)  et  dé 
Bsemler  à  Augsbourg  (1473  à  1474).  Le 
couvent  de  Saint-Ulric  et  de  Sainte- 
Afre  à  Augsbourg  fait  annoncer  une  im- 
pression (en  1474)  :  c'est  presqu'un  pros- 
pectus pour  attirer  des  souscripteurs.  En 
1480  et  1481,  il  existe  à  Ulm  des  li- 
braires, tels  que  Uans  Harscher,  Erbard 
Raewinger;  à  Mayence,  c'est  Conrad 
Henckis  et  Pierre Schœffer  deGernsbeim; 
à  Nœrdlingue(en  1499),GeorgesRechIin. 
Dès  1485,  il  existait  à  Francfort-sur- le- 
Mein  une  espèce  de  foire  pour  la  librairie. 
Antoine  Koburger  (1473-1500),  à  Nu- 
remberg, faisait  marcher  24  presses;  il 
avait  des  boutiques  dans  16  villes,  des 
facteurs  dans  l'Europe  entière. 

Dès  l'origine,  la  librairie  française  prit 
place  au  premier  rang.  Au  xvi"  siècle, 


sidérables.  On  cite  un  imprimeur-libraire 
de  Paris  qui  occupait  alors  14  presses, 
employant  250  ouvriers,  et  livrant  aux 
lecteurs  près  de  300  rames  de  papier  par 
semaine.  Prolecteur  déclaré  de  l'art  ty- 
pographique, Louis  XII  institua  les  pri- 
vilèges, dans  le  but  d'empêcher  une  con- 
currence déloyale  qui  pouvait  ruiner  les 
entreprises  les  plus  utiles.  Les  premiers 
privilèges  datent  de  1607  Cette  protec- 
tion accordée  par  le  gouvernement  lui 
donnait  la  haute  main  sur  la  publication 
des  ouvrages  de  l'esprit,  et  le  privilège 
était  en  même  temps  une  permission 
d'imprimer. 

Le  père  de  la  librairie  française  fut 
Antoine  Vérard  de  Paris.  A  partir  du 
xvi*  siècle,  Lyon  entre  en  lice  avec  la 
librairie  de  la  capitale,  et  elle  s'y  main- 
tient pendant  deux  siècles.  Aide  Manuce 
trouve  à  Lyon  des  contrefacteurs  dange- 
reux. Frellon  et  de  Tournes  surent  ré- 
pandre et  recommander  leurs  éditions 
par  des  ornements  artistiques.  La  librai- 
rie parisienne  fut  portée  à  un  haut  point 
de  développement  par  le  fameux  Henri 
Estienne  (voy.).  Une  société  commer- 
ciale de  libraires  se  forma  sous  l'enseigne 
du  vaisseau  (societas  ad  signum  navis). 
A  partir  de  1665,  le  Journal  des  Savants 
(yoy .  )  assura  une  prépondérance  positive 
à  la  librairie  parisienne. 

Sous  l'sncien  régime,  les  chances  de 
profits  étaient  plus  considérables  pou 
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les  libraires.  Pensionnés  ou  soutenus  par 
le  gouvernement,  par  quelques  grands 
personnages  ou  par  des  corps  privilégiés 
tels  que  le  clergé,  les  auteurs  deman- 
daient rarement  leur  subsistance  aux 
produits  de  leur  plume.  Quelques-uns 
même  subissaient  la  misère  comme  une 
sorte  de  nécessité  de  leur  état.  Bien  des 
gens  embrassèrent  upe  carrière  qui  offrait 
tant  d'avantages;  et,  en  1618,  l'ancienne 
confrérie  sentit  le  besoin  de  s'épurer. 
Elle  se  reconstitua  en  communauté  com- 
posée seulement  d'imprimeurs  et  de  li- 
braires ;  ces  derniers  étaient  au  nombre 
de  24,  et  Ton  exigea  des  preuves  de  ca- 
pacité des  nouveaux  candidats.  Un  syn- 
dicat fut  institué,  et  la  corporation  des  li- 
braires reprit  quelque  éclat  sous  Louis 
XIV.  Elle  put  citer  alors  avec  orgueil 
les  Antoine  Vitré,  les  Duprez,  les  Cra- 
moisy,  et  beaucoup  d'autres.  Le  gouver- 
nement ne  voulut  pourtant  pas  laisser 
cette  puissante  industrie  en  dehors  de 
son  action  :  il  s'arrogea  le  droit  dont  s'é- 
tait emparée  l'université;  et,  en  1741, 
l'autorité  institua  79  censeurs  royaux, 
dont  1 0  pour  les  ouvrages  de  théologie, 
1 1  pour  la  jurisprudence  et  le  droit  ma- 
ritime, 12  pour  les  sciences  médicales  et 
physiques,  8  pour  les  mathématiques, 
36  pour  l'histoire  et  les  belles- lettres,  2 
pour  les  beaux-arts.  Le  rapport  de  ces 
chiffres  entre  eux  peut  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la  presse 
à  cette  époque. 

Depuis  François  Ier  jusqu'à  l'ordon- 
nance de  1723,  réJigée  par  d'Aguesseau 
pour  la  librairie  parisienne,  et  étendue  à 
tout  le  royaume  en  1744,  ordonnance 
qui  a  conservé  force  de  loi  jusqu'à  la  Ré- 
volution, et  qui  est  encore  invoquée  quel- 
quefois pour  suppléer  à  l'insuffisance  de 
la  législation  nouvelle,  dix-neuf  règle- 
ments régirent  le  commerce  de  la  librai- 
rie. Ils  ont  été  reunis,  en  1744,  par  le 
libraire  Saugrain  sous  le  titre  de  Code  de 
ta  librairie  (in- 12).  C'est  alors  que  pa- 
rurent ces  grandes  et  importantes  publi- 
cations qui  forment  encore  les  plus  soli- 
des fondements  de  toute  bibliothèque. 
Des  éditeurs  s'associèrent  même  pour 
élever  d'immenses  monuments  littéraires 
(  vojr.  Bibliographie,  Collection,  Édi- 
tion, Éditeurs,  etc.).  Quelques  librai- 


L1B 


res,  Coignard  entre  autres,  devinrent 
aussi  célèbres  par  leur  fortune  que  leurs 
prédécesseurs  l'avaient  été  par  leur  mé- 
rite personnel.  Mais  vers  la  fin  du  xviii" 
siècle,  le  commerce  de  la  librairie  éprouva 
des  crises  financières.  La  Révolution  ap- 
prochait. En  1789,  la  liberté  de  la  presse 
et  de  l'industrie  fut  adoptée  en  principe 
par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
En  1791,  l'Assemblée  constituante  dé* 
clare  qu'il  est  permis  à  toute  personne 
de  faire  tel  négoce  ou  d'exercer  telle  pro- 
fession que  ce  soit.  Aussitôt  des  impri- 
meries et  des  librairies  s'établissent  de 
toutes  parts,  et  ce  premier  élan  de  con- 
currence cause  une  inévitable  perturba- 
tion. La  crise  républicaine  ne  prodatait 
que  quelques  brochures,  des  journaux; 
la  librairie  était  à  peu  près  nulle.  Elle  se 
releva  sous  le  gouvernement  impérial.  Si 
la  pensée  est  eucore  une  fois  enchaînée 
par  la  censure,  les  livres  richement  ornés, 
les  collections  fastueuses,  dignement  en» 
couragées  par  le  souverain ,  défraient 
avantageusement  la  presse.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  maisons  de  li- 
brairie dont  la  réputation  européenne 
est  encore  intacte  aujourd'hui,  les  Di- 
dot,  Treuttel  et  Wùrtz,  Levrault,  Panc- 
kouke,  etc.  Cependant  cette  industrie 
était  entravée  par  des  impôts  désastreux, 
mais  protégée  par  des  breveta  qui  limi- 
taient le  nombre  des  exploitants,  lorsque 
la  Restauration  eut  lieu.  La  paix  ouvre 
pour  la  librairie  une  ère  nouvelle;  l'in- 
telligence se  déchaîne,  et  la  presse  pro- 
duit des  ouvrages  et  des  collections  dignes 
de  rappeler  les  plus  beaux  temps  de  la 
littérature.  La  révolution  de  juillet  vint 
encore  exciter  cette  soif  de  savoir  daus 
toutes  les  classes  de  la  société:  les  li- 
vres se  multiplient  sous  tous  les  formats, 
ils  se  divisent  en  livraisons  minimes  dont 
le  faible  prix  les  met  à  la  portée  des 
bourses  populaires.  Mais  ce  genre  de 
souscription,  rendant  le  commerce  de  la 
librairie  si  facile,  devait  naturellement 
amener  une  perturbation.  La  concur- 
rence empêche  les  publications  les  plus 
utiles  d'être  profitables,  chacune  en  en- 
gendre une  infinité  d'autres  semblables, 
et  se  partageant  ainsi  un  trop  petit  nom- 
bre de  souscripteurs,  toutes  languissent  à 
la  fois;  dessociétés  en  commandita  s'éta- 
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Missent,  et  le  libraire  consciencieux,  se 
servant  de  ses  propres  fonds,  n'ose  plus 
les  risquer.  Les  frais  d'annonces,  à  l'aide 
desquelles  on  a  pu  se  vanter  de  faire 
réussir  un  livre,  absorbent  d'avance  pres- 
que tous  les  bénéfices.  La  contrefaçon 
(voy.)  étrangère  augmente  encore  les 
causes  de  ruine;  devenus  journalistes, 
hommes  politiques ,  aspirant  aux  plus 
hautes  fonctions  de  l'état,  les  hommes 
de  lettres  ne  connaissent  plus  de  frein 
dans  le  prix  de  leurs  productions  ;  la  fiè- 
vre des  livres  ne  se  montre  plus  même 
chez  les  riches,  et  la  librairie  se  trouve 
aujourd'hui  dans  une  crise  dont  elle  ne 
sait  comment  sortir. 

En  Allemagne,  la  librairie  se  sépara 
de  bonne  heure  de  l'imprimerie.  En  1 5 1 7, 
aur  le  titre  d'un  livre  imprimé  à  Augs- 
bourg  par  Sylvain  Otmar,  c'est  Jean  Rio  - 
man  qui  se  nomme  libraire  [Buchfuhrer). 
De  1533  à  1537,  nous  trouvons  à  Nu- 
remberg le  libraire  Jean  Otto.  La  foire 
de  Francfort  se  constitue  peu  à  peu  régu- 
lièrement ;  les  Nurembergeois,  les  Bàlois, 
Henri  Estienne  de  Paris,  Plantin  de  Leyde 
s'y  rendent.  En  1564,  parait  le  premier 
catalogue.  A  partir  de  1590,  Leipzig 
attire  la  librairie  aux  dépens  de  Franc- 
fort. La  guerre  de  Trente-Ans  arrêta  un 
moment  les  progrès  de  cette  nouvelle 
foire;  mais  après  1680,  la  prépondé- 
rance de  Leipzig  fut  incontestable.  Les 
maison»  Weidmana,  Gledilsch,  Fritsch, 
datent  de  cette  époque.  Les  journaux  lit- 
téraires, qui  avaient  pris  leur  origine  à 
Francfort,  furent  imités  à  Leipzig  par 
les  Acta  erudilorum  (voy.  l'art,  ainsi 
que  Journaux  et  Recueils).  La  guerre 
de  Sept- Ans  détruisit  le  monopole  de 
Leipzig;  Berlin  et  Gœttingue  commen- 
cèrent à  rivaliser  avec  cette  ville;  mais 
Leipzig  demeura  celle  où  se  firent  les  rè- 
glements de  compte  entre  la  plupart  des 
libraires  d'Allemagne  ;  et  quoique  depuis 
d'autres  villes  encore,  par  exemple  Stutt- 
gart, aient  pris  part  à  ce  mouvement 
commercial,  Leipzig  est  de  nos  jours  en- 
core le  point  central  pour  les  affaires.  Il 
s'y  est  formé  une  société  générale  des  li- 
braires allemands,  société  régulièrement 
organisée  depuis  1825.  En  celte  année, 
après  plusieurs  essais  antérieurs,  le  li- 
braire Campe  de  Nuremberg  parvint  à 


fonder  cette  société  commerciale,  à  la- 
quelle accédèrent  peu  à  peu  tous  les  li- 
braires allemands.  Le  5  mai  1833,  on 
prit  la  résolution  de  construire  à  Leipzig 
une  bourse  à  l'usage  de  ses  membres.  Le 
26  août  1835,  les  premiers  fondements 
de  l'édifice  furent  jetés,  et  l'ouverture  en 
eut  lieu  à  la  foire  de  Piques  de  1836. 
D'après  les  statuts,  confirmés  et  révisés,  le 
1 4  mars  1 838,  par  le  gouvernement  saxon , 
tout  libraire  allemand  a  le  droit  de  se 
faire  recevoir  membre  de  la  société,  sous 
condition  de  ne  point  s'adonner  à  la  con- 
trefaçon. Le  but  de  l'association  est  de 
faciliter  les  règlements  de  compte,  et  d'é- 
tendre le  commerce  général  de  la  librairie; 
un  comité,  élu  pour  trois  ans,  dirige  les 
affaires  et  veille  au  maintien  des  statuts. 
Cette  union  exerce  surtout  une  influence 
morale;  c'est  un  organe  puissant  pour 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  la 
librairie.  Elle  publie,  depuis  1834,  un 
journal  spécial,  la  Feuille  commerciale 
pour  la  librairie  allemande  *. 

En  Suisse,  Froben  {voy.  Frobenics) 
fut  le  premier  libraire  important  ;  puis 
Perna,  l'un  et  l'autre  à  Bàle.  En  Italie, 
Venise  fut  d'abord  le  siège  de  la  librairie. 
Déjà,  de  1506  à  1516,  Aide  Manuc* 
(voy.)  est  en  rapport  avec  le  président  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Wittenberg; 
Sessa  de  Venise  fait,  vers  1 550,  de  gran- 
des affaires  avec  la  Suisse  :  tous  les  impri- 
meurs vénitiens,  tels  que  De  Gregories, 
Hermann  Lichtenstein,  Simon  Bevilac- 
qua,  Octavien  Scotus,  Locatello,  font  de 
grandes  affaires  avec  l'Allemagne.  De 
bonne  heure  aussi,  l'imprimerie  en  Italie 
se  sépare  de  la  librairie  ;  à  partir  de  1 4  82, 
Luc- Antonio  Giunta  (voy.  Juntes)  em- 
ploie des  presses  dont  il  n'est  point  pro- 
priétaire. Mais  aucun  point  central  ne 
parvient  à  se  former  pour  la  librairie  ita- 
lienne; les  prix  fixés  légalement  arrêtent 
la  spéculation;  la  guerre  de  Trente-Ans 
fait  cesser  les  rapports  que  l'Italie  entre- 
tenait en  Allemagne  :  depuis  lors,  la  li- 

(*)  Il  existe  encore  d'antre*  journaux  de  la  li- 
brairie allemande,  par  exemple  V  Organe  de  /« 
librairie  allemande,  publié  à  Berlin  depuis  1 834  t 
la  Gaiette  de  la  librairie  de  l'Allemagne  méridio- 
nale, Stuttg.,  1836;  la  G  attife  générale  de  Leip~ 
Mtg  pour  la  librairie  «I  1er  bibliographie,  Leipz  , 
i838,  et,  depuis  1840,  la  Gasette  de  la  Pruit* 
rédigée  par  M.  HiUig. 
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bralrie  italienne  ne  s'est  point  relevée, 
malgré  le  zèle  et  l'activité  des  Coleti  et 
Zetta  à  Venise,  des  Molini  à  Florence,  des 
Masi  à  Li  vouroe,  des  De  Romanis  à  Rome, 
des  Torres  à  Naples.  Les  auteurs  éditent 
presque  tous  eui-mêmes  leurs  ouvrages. 

Il  existe  peu  de  données  certaines  sur 
la  librairie  en  Espagne.  Aux  xvi"et  xvn" 
siècles,  on  y  tirait  tout  de  la  Suisse  et  des 
Pays-Bas.  La  taxe  et  la  censure  y  arrêtent 
l'essor  de  cette  branche  de  commerce. 
Depuis  1769,  les  libraires  Harra  y  San- 
cha  ont  prospéré  à  Madrid;  et  de  nos 
jours  on  cite  Montfort,  à  Valence. 

Plantin  fut  le  fondateur  de  la  librairie 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'é- 
tait établi  à  Anvers,  et,  par  ses  gendres,  il 
avait  fondé  des  sociétés  à  Leyde  et  à  Pa- 
ris. Comme  architypographut  régi us , 
il  faisait  de  grandes  affaires  avec  l'Espa- 
gne, et  se  rendait  régulièrement  à  la  foire 
de  Francfort.  A  Leyde  s'établirent  aussi 
les  Blaeux,  les  Janssen,  les  Elzevirs(uoy".); 
leurs  affaires  s'étendaient  jusqu'en  Scan- 
dinavie. Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  les 
Hollandais  prirent  une  grande  part  au 
journalisme  (voy.  T.  XV,  p.  457)  qui 
commençait  à  se  développer  en  France. 
Au  commencement  du  xvm"  siècle,  il 
existait  aussi  une  étroite  union  entre  les 
libraires  hollandais  et  ceux  de  l'Allema- 
gne; ils  primaient  alors  sur  tous  les  li- 
braires européens. 

En  Angleterre,  l'incertitude  et  les  dis- 
positions peu  favorables  des  lois  régissant 
la  propriété  littéraire,  ont  dû  longtemps 
arrêter  le  développement  de  la  librairie, 
bien  que  cette  propriété  ait  trouvé  une 
certaine  garantie  dans  l'acte  de  licence, 
qui  tenait  soumis  à  la  censure  du  gouver- 
nement tout  ce  qui  s'imprimait.  Lorsqu'en 
1694  commença,  avec  l'expiration  de 
cette  loi,  l'ère  d'une  véritable  liberté  de  la 
presse  {voy.  ce  mol),  les  auteurs  ue  trou- 
vèrent plus  dans  la  législation  aucune 
sauvegarde  contre  la  contrefaçon.  Sous  la 
reine  Anne,  on  rendit  une  loi  assurant  aux 
auteurs,  ou  aux  personnes  auxquelles  ils 
avaient  transmis  leurs  droits  sur  un  ou- 
vrage, la  propriété  de  celui-ci  pendant  14 
ans,  à  partir  du  jour  de  la  publication, 
terme  qui  devait  se  prolonger  encore  de  1 4 
ans,  dans  le  cas  où  le  propriétaire  vivrait  à 
son  expiration.  Mal  gré  l'insuffisance  d'une 
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si  faible  protection,  cette  lot, 
l'Irlande  en  1 80 1 ,  resta  en  vigueur  jus- 
qu'en 1814;  elle  fut  alors  remplacée  par 
une  autre  qui  doubla  la  durée  de  la  pro- 
priété littéraire,  ce  qui  la  porta  à  28  ans, 
et  statua  que,  cette  période  écoulée,  si 
l'auteur  vivait  encore,  il  continuerait  à 
jouir  de  ses  droits  jusqu'à  sa  mort.  Les 
taxes  exorbitantes  qui,en  Anglelerre,frap- 
pent  le  papier  et  même  les  annonces,  sont 
surtout  onéreuses  pour  la  librairie  dont 
elles  ont  dû  souvent  comprimer  l'essor. 

Quand  même  la  librairie  n'aurait  pas 
cette  importance  morale  qui  doit  s'atta- 
chera la  profusion  des  œuvres  de  la  pen- 
sée, elle  serait  encore  matériellement  une 
industrie  du  premicc  ordre.  En  France, 
elle  offre  peut«étreuoeexistenceàlOO,000 
familles.  «  Si  l'on  vient  à  observer  que  les 
livres  en  général  ne  s'usent  pas,  dit  M.  Co- 
chut  (dans  son  art.  Librairie  du  Dict. 
du  Comm.)t  qu'ils  rentrent  continuel- 
lement dans  les  magasins,  qu'ils  forment 
ainsi  un  capital  en  marchandises  auquel 
la  production  de  chaque  année  ajoute 
des  millions,  on  reconnaîtra  que  peu 
d'industries  entretiennent  un  mouvement 
de  foods  plus  considérable.  Et  comment 
ces  valeurs  immenses  sont-elles  créées  ? 
Avec  des  objets  sans  valeur  par  eux-mê- 
mes, des  rognures  de  vieux  linge,  un  peu 
de  plomb,  du  noir  de  fumée,  vils  maté- 
riaux doublement  ennoblis  par  le  travail 
de  la  tête  et  du  bras.  »     L.  S.  et  L.  L. 

LIBRATION,  voy.  Luwx. 

LIBRE  ARBITRE,  voy.  Arbitre 
et  Liberté. 

LIBRETTO  ouLivbet,  voy.  Poème, 
Drame  lyrique.  Opéra- comiquk,  etc. 

LIBURNIENS,  peuple  très  ancien, 
qu'on  regarde  comme  ayant  fourni  les 
premiers  navigateurs,  et  qui  avait  son 
siège  primitif  dans  l'ile  de  Corcyre  (voy. 
ce  nom,  ainsi  que  Illybie,  T.  XIV, 
p.  492,  et  Istrie,  pays  dont  la  partie 
orientale  s'appelait  anciennement  Ltbur- 
nia).  D'après  Strabon,  il  y  avait  sur  la 
côte  de  la  Dalmatie  40  îles  Liburnides,  et 
la  mer  où  elles  étaient  situées  est  quel- 
quefois appelée  mer  Uburniennc.  Les  na- 
vires liburniens  étaient  célèbres  chez  les 
Romains,  à  cause  de  leur  célérité  et  de 
leur  construction  légère.  X. 

LIBYE.  Les  Grecs,  et  même  les  poê- 
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tM  latins ,  donnaient  le  nom  de  Libye  à 
cette  troisième  partie  du  monde  qui  s'é- 
tendait des  colonnes  d'Hercule  jusqu'à 
l'Egypte ,  alors  comprise  dans  l'Asie,  et 
que  les  Romains  seuls  appelaient  Afri- 
que (voy.  T.  Ier,  p.  232).  Strabon,  Scym- 
nus  de  Chios,  Etienne  de  Byzance,  etc. , 
n'appellent  l'Afrique  entière  que  du  nom 
de  Libye;  et  c'est  dans  Ennius  que  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  le  mot 
jtfrica  ;  encore  ne  désigne-t-il  que  la 
province  dont  Carthage  était  la  métro- 
pole. Également,  dans  un  sens  plus  res- 
treint ,  on  réserva  le  nom  de  Libye  à  la 
partie  de  l'Afrique  où  se  trouvent  les  pro- 
vinces de  la  Cyrénaîque  et  de  la  Marma- 
rique  (voy.  ces  mots),  qui,  à  l'est,  tou- 
chent à  l'Egypte,  et,  au  sud,  à  l'Êthiopie  : 
ce  qui  donne  l'explication  ethnographi- 
que du  vieux  mythe  grec ,  qui  faisait  de 
la  Libje  une  fille  de  l'Égyptien  Épa- 
pbus,  fondateur  et  roi  de  Memphia,  et 
de  Cassiopée ,  fille  d'un  roi  d'Ethiopie. 
1*  partie  méridionale  de  cette  vaste  ré- 
gion s'appelait  Libya  interior;  et  l'on 
donnait  aux  parages  de  la  Méditerranée, 
qui  la  baigne  au  nord,  le  nom  de  £/'- 
bycum  mare.  Cette  ancienne  Libye, 
illustrée  par  les  souvenirs  de  Cyrène  et 
de  l'oracle  d'Ammon  (voy.),  et  dont  le 
Sahhel  ou  littoral  fut  si  florissant  sous  le 
gouvernement  des  Battides,  des  rois  d'É- 
ajypte,  des  successeurs  d'Alexandre,  et 
pendant  la  domination  romaine,  forme 
aujourd'hui  le  pays  de  Derne  et  de  Bar- 
ca  (voy.);  et,  sous  le  despotisme  turc,  a 
perdu  son  commerce  et  sa  civilisation; 
elle  est  redevenue  Leonum  arida  nul  ri x 
(Hor.,  <M.,I,  22).  F.  D. 

Gue&ri  ni  Libye.  Cest  le  nom  qu'on 
donne  à  la  lutte  que  Carthage  eut  à  sou- 
tenir contre  son  armée  mercenaire,  après 
la  première  guerre  punique,  l'an  240  av. 
J.-C.  Spendius et  Mat hus  avaient  le  com- 
mandement des  rebelles,  qui,  au  bout  de 
trois  ans,  finirent  par  succomber,  après 
avoir  pris  Utique  et  d'autres  villes  de  la 
domination  carthaginoise.  Voy .  Hahnon 
et  Hamilcae.  X. 

LICK.  Ce  mot  de  la  langue  naïve  et 
pittoresque  de  nos  aïeux  est  un  de  ceux 
qui,  en  changeant  complètement  de  si- 
gnification, ont  été  admis  dans  notre  lan- 
gue actuelle.  Nos  lices  d'aujourd'hui  sont 
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toutes  pacifiques:  les  discussions  politi- 
ques, savantes  et  littéraires,  auxquelles 
on  a  appliqué  ce  nom,  n'ont  rien  de  pé- 
rilleux ,  et  font  seulement  allusion  aux 
luttes,  tout  autrement  sérieuses,  des  xv* 
et  xv i*  siècles.  Il  est  d'usage  de  dire  :  «  La 
lice  était  ouverte  ;  une  pareille  lice  était 
digne  de  tels  combattants,  etc.  » 

Les  véritables  lices,carrières  ou  champs- 
clos  (voy.)  où  nos  aïeux  exerçaient  leur 
valeur,  ont  laissé  des  traces  évidentes  dans 
plusieurs  villes  de  la  vieille  France,  au- 
trefois les  capitales,  ou  du  moins  les  rési- 
dences principales  des  petits  souverains 
d'alors:  Limoges,  Angers,  Rennes,  etc., 
ont  conservé  le  nom  de  lice  à  l'un  de 
leurs  pins  vieux  quartiers.  Sous  les  règnes 
de  Louis  XII  à  Henri  II,  ces  terrains, 
situés  ordinairement  hors  de  la  cité  et 
soigneusement  entretenus,  ne  servaient 
plus  que  pour  des  combats  à  outrance, 
ou  seulement  avec  des  armes  courtoises 
(voy.  Lawck),  où  le  sang  n'était  presque 
jamais  versé  et  où  les  assaillants  n'avaient 
à  faire  preuve  que  de  leur  adresse  et  de 
l'agilité  de  leurs  coursiers.  Ces  exercices, 
qui  n'étaient  plus  que  des  jeux,  cessèrent 
même  presque  entièrement  aprèa  la  joute 
funeste  qui  causa  la  mort  de  Henri  II. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ont  fait  remarquer  que  les  lices 
étaientd'ordinaire  coupées  en  deux  parties 
par  une  barrière ,  afin  que  les  combat- 
tants ne  pussent  pointer  la  lance  que  d'un 
seul  côté  :  le  choc  devenait  ainsi  moins 
dangereux. 

On  donne  encore  le  nom  de  lice  à  la 
femelle  d'un  chien  deebasse.  Une  des  plus 
jolies  fables  de  La  Fontaine  a  pour  titre 
La  lice  et  sa  compagne.  Les  poètes  fort 
peu  chastes  des  xv*  et  xvr*  siècles  l'ont 
aussi  donné  comme  sobriquet  aux  femmes 
galantes  de  leur  époque.  C.  N.  A. 
LICE  (techn.),  voy.  Lisse. 
LICENCE  (mor.).  Ce  mot,  dont  l'ac- 
ception actuelle  est  tout-à-fait  détournée 
du  sens  primitif,  dérive  du  verbe  imper- 
sonnel latin  licet ,  il  est  permis,  et,  ri- 
goureusement interprété,  il  se  rapporte  à 
une  manière  d'agir  fondée  sur  un  droit 
reconnu.  Ainsi ,  avoir  licence  de  faire 
une  chose  signifie ,  à  la  lettre ,  pouvoir 
faire  cette  chose,  en  vertu  d'une 
sion  valable.  C'est  dans  ce 
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que  le  mot  est  employé  dans  le  langage 

du  droit  (voj.  l'art,  suivant).  Mais,  par 
extension,  le  même  mot  exprime  aussi  la 
liberté  que  l'on  prend  soi-même  de  faire 
au-delà  de  la  chose  permise ,  et,  dans  le 
sens  le  plus  usité,  licence  veut  dire  prin- 
cipe abusif  d'où  résulte  un  fait  illicite. 

Dans  l'ordre  moral,  c'est  l'inconduite, 
le  libertinage  {voy.)t  l'infraction  des  rè- 
gles de  la  pudeur,  la  violation  des  lois  de 
la  nature.  Dans  l'ordre  politique,  c'est 
l'insubordination,  l'indiscipline,  le  pilla- 
ge, licence  de  la  soldatesque  ;  c'est  le 
mépris  des  hiérarchies ,  la  désobéissance 
aux  lois,  les  émeutes,  les  séditions,  licence 
de  la  populace,  et  ce  qu'Horace  appelle 
ch'ium  ardor prava  jubentium. On  a  dit, 
avec  toute  raison,  que  la  licence  était  la 
plus  grande  ennemie  de  la  liberté  :  la 
révolution  française  en  a  donné  plus 
d'une  preuve. 

Depuis  qu'il  a  été  détourné  de  sa  vé- 
ritable signification,  ce  mot  s'applique 
à  tout  ce  qui  s'écarte  du  droit  ou  des  rè- 
gles légales  ;  on  s'en  sert  pour  exprimer 
les  contraventions  aux  préceptes  de  la 
littérature  et  des  arts.  Alors ,  le  sens  en 
est  plus  restreint,  et  il  ne  désigne  guère 
que  ces  hardiesses  au  moyen  desquelles 
certains  esprits  aventureux  cherchent  à 
franchir  les  limites  où  ils  prétendent  que 
leur  génie  se  trouve  trop  à  l'étroit.  On 
dit  proverbialement  que  la  poésie  a  ses 
licences  ;  mais  on  a  soin  d'ajouter  que 
cette  licence  a  des  bornes.  Elles  étaient 
fort  reculées  cher  les  Grecs  et  les  Latins, 
qui,  par  amour  pour  le  rhythme,  se  per- 
mettaient d'allonger  ou  d'accourcir  les 
mots ,  ou  même  changeaient  les  brèves 
en  longues  et  les  longues  en  brèves.  C'est 
contre  cette  licence  qu'Horace  s'élève  en 
ces  termes  :  Et  data  romanis  venia  est 
indigna  poetis.  (On  tolère  chez  les  poè- 
tes romains  d'indignes  abus.)  Les  vieux 
poètes  français  étaient  passés  maîtres  en 
ce  genre.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'in- 
vasion des  nouvelles  doctrines  en  lit- 
térature a  étendu  le  cercle  des  licences 
poétiques  (yoy.  plus  loin)  bien  au-delà 
de  ce  qu'on  avait  jamais  osé  tenter  à  au- 
cune époque?  En  peinture,  on  appelle 
licences  certaines  fautes  contre  la  pers- 
pective et  contre  les  règles  de  la  compo- 
sition. En  musique ,  on  donne  le  même 
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nom  aux  dissonances  et  à  l'inobservation 
des  lois  sévères  de  l'harmonie.  Il  peut  ré- 
sulter quelques  effets  heureux  de  ces  li- 
cences, que  l'on  essaie  de  justifier  sous 
le  nom  de  hardiesses;  mais  ce  n'est  qu'une 
exception ,  et ,  en  cela  comme  en  tout , 
l'exception  confirme  la  règle.  P.  A.  V. 

LICENCE  (droit).  Dans  le  langage 
de  nos  lois  ce  root  reçoit  diverses  accep- 
tions. Il  désigne  quelquefois  des  autorisa- 
tions accordées  par  le  gouvernement 
pour  certaines  exploitations.  C'est  ainsi 
que  le  droit  de  pêche,  dans  les  cours 
d'eau  où  il  est  exercé  au  profit  de  l'état, 
est,  à  défaut  d'adjudication  à  l'enchère, 
exploité  par  concession  de  licences  à  prix 
d'argent  (loi  du  15  avril  1829,  art.  10). 
D'après  la  hiérarchie  universitaire,  la  li- 
cence est,  dans  les  diverses  facultés,  celle 
de  médecine  exceptée ,  un  grade  inter- 
médiaire entre  le  baccalauréat  et  le  doc- 
torat. Foy.  l'art,  suiv. 

En  temps  de  guerre,  les  gouverne- 
ments, dans  le  but  de  diminuer  les  in- 
convénients de  l'interruption  des  rela- 
tions commerciales,  permettent,  au  moyen 
de  licences,  l'échange  de  divers  produits. 
Sous  l'empire,  à  l'époque  du  système 
continental  (  voy.  ) ,  Napoléon  ,  ou  ses 
agents,  trafiquèrent  de  licences  accordées 
pour  communiquer  avec  l'Angleterre. 
Ces  autorisations  n'étaient  données  pour 
un  navire,  qu'à  la  charge  d'effectuer  des 
exportations  égales  en  valeur  aux  impor- 
tations, qui  consistaient  notamment  en 
denrées  coloniales.  Les  marchandises  fai- 
sant partie  des  cargaisons  d'exportation 
ne  pouvaient  être  rapportées  en  France, 
de  sorte  que,  si  elles  n'étaient  point  ad- 
mises dans  les  ports  de  destination,  elles 
devaient  être  détruites,  ou  remplacées , 
pour  une  nouvelle  exportation,  par  d'au- 
tres marchandises  d'une  égale  valeur. 
I  Cette  mesure  rigoureuse  pouvait  donc 
ravir  à  la  consommation  improductive 
«  le  seul  dédommagement  qu'elle  pré- 
sente, la  satisfaction  d'un  besoin.  » —  Le 
banquier  Ouvrard  (Mémoires,  t.  I,  p. 
95),  parle  d'un  traité  fait  entre  lui  et  le 
roi  d'Espagne,  qui  lui  donnait  licence 
pour  faire  entrer  des  cargaisons,  sans 
paiement  de  droits,  dans  ses  colonies,  et 
pour  en  exporter  des  matières  d'or  et 
d'argent.  E.  R, 
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LICENCE,  LicF.wciif ,  grade  universi- 
taire. Pris  en  celle  acception,  le  mot  li- 
cence remonte  au  temps  de  Justinien  où 
les  étudiants  en  droit,  qui  étaient  tenus 
de  suivre  pendant  4  et  5  années  les  le- 
çons des  écoles,  obtenaient,  au  bout  de 
ce  temps,  permission  ou  licence  de  se 
retirer.  Aujourd'hui,  il  désigne  plus  par- 
ticulièrement l'obtention  d'un  diplôme 
conféré  après  certaines  épreuves  aux  élè- 
ves des  facultés  de  droit,  de  théologie, 
des  sciences  et  des  lettres.  Dans  la  hiérar- 
chie des  grades  académiques,  le  licencié 
tient  le  second  rang,  entre  le  docteur  et 
le  bachelier  (voy.  ces  mots).  Un  arrêt  de 
1569,  qui  régit  encore  la  constitution 
des  écoles  de  droit ,  ordonna  que  nul  ne 
pourraitenseignerledroils'il  n'avait  préa- 
lablement obtenu  son  diplôme  de  licen- 
cié. Depuis  cette  époque,  les  prohibitions 
se  sont  toujours  étendues  et  s'appliquent 
aujourd'hui  à  ceux  qui  se  destinent  au 
barreau ,  à  la  magistrature  et  à  quelques 
emplois  administratifs.  De  même,  dans 
les  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  les 
fonctions  de  l'enseignement  supérieur  ne 
sont  dévolues  qu'aux  licenciés  de  ces  deux 
facultés.  Ce  grade  est  compris  parmi  les 
conditions  qui,  à  défaut  d'un  cens  suffi- 
sant,donneut  aux  citoyens  français  le  droit 
d'être  compris  dans  la  liste  pour  le  jury 
qui  sert  aussi  pour  certaines  élections. 

Dans  les  universités  étrangères,  la  plu- 
part des  grades  correspondent  à  l'un  des 
trois  degrés  tic  notre  hiérarchie  univer- 
sitaire. Les  noms  seuls  diffèrent.  C'est 
ainsi  qu'eu  Espagne,  le  nom  de  licencié 
correspond  à  celui  de  docteur  parmi 
nous.  Al.  D-î. 

LICENCE  POÉTIQUE.  Da  ns  tous 
les  temps ,  on  a  pensé  qu'en  raison  des 
dilficultés  qu'elle  impose,  la  poésie  pou- 
vait excuser  quelques  infractions  à  ses 
règles  rigoureuses,  c'est-à-dire  quelques 
licences  (voy.  plus  haut),  surtout  quand 
elles  se  trouvaient  rachetées  par  des  beau- 
tés. Ainsi,  dans  ce  vers  du  poêle  latin  : 

Ttr  tunt  contai  impontn  PtUon  Ona, 


celui  qui  voudra  compter  les  syllabes , 
trouvera,  à  cause  de  t'élision  de  ti-im,  la 
mesure  de  l'hexamètre  rompue;  l'homme 
de  goût  y  admirera  l'expressive  peinture 
de  la  respiration  des  géants  oppressés 


•ous  la  masse  des  montagnes  qu'ils  veu- 
lent entasser  contre  le  ciel. 

Notre  vieille  poésie  française  avait  un 
grand  nombre  de  licences,  auxquelles 
elle  a  successivement  renoncé,  et  avec 
raison,  puisqu'il  n'en  résultait  aucun 
agrément  pour  le  lecteur.  Plusieurs  d'el- 
les, au  contraire,  entre  autres  Y  hiatus, 
nuisaient  beaucoup  à  l'harmonie  poéti- 
que. Ronsard  pouvait  encore  dire  au  roi 
Henri  II: 

Sire,  je  vous  tuppli*  d«  croire. 

Maintenant  IV  muet  ne  peut  plus  s'é- 
lider  que  devant  une  voyelle,  et  chaque 
mot  doit  conserver  son  intégrité,  même 
en  vers,  sauf  dans  ce  qu'on  nomme  vers 
ou  couplets  patoisès ,  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  beaucoup  à  de  la  poésie. 

Parmi  les  licences  poétiques  mainte- 
nues ou  admises  par  la  nôtre,  il  en  est 
de  deux  espèces  :  les  unes  sont  passées  en 
usa^e  et  du  domaine  commun,  telles  que 
la  faculté  d'écrire  encore  ou  encor,  sui- 
vant le  besoin  de  la  rime  ou  de  la  me- 
sure; de  retrancher  IV  de  dévouement, 
etc.  ;  d'ôter  Vs  de  certains  noms  propres  : 
Londrey  etc.,  ou  de  la  première  personne 
de  quelques  vcbes  :  je  voit  etc.  ;  d'assi- 
gner au  mot  amour  et  à  quelques  autres 
le  genre  masculin  ou  féminin,  etc.  On 
ne  peut  guère  donner  à  ces  licences  le 
nom  de  poétiques,  que  parce  que  la 
prose  doit  se  les  interdire  :  les  véritables 
licences  de  la  poésie ,  ce  sont  celles  dont, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  beautés  dot- 
vent  être  l'excuse.  Il  faut  placer  à  ce  rang 
les  créations  de  mots  nouveaux  quand 
ils  sont  à  la  fois  expressifs  et  sonores; 
l'heureux  emploi  d'un  mot  ancien  dans 
un  sens  inusité,  comme  dans  ce  vers  de 
Corneille  : 

Et  monté  sur  le  faite  il  atpirt  à  descendre  ; 

ou  l'admirable  sous-entendu  de  la  pas- 
sion dans  Racine  : 

Je  t'aimai»  inconstant  :  qu'murmù-j*  Jmii  fidUtt 

De  pareilles  licences  ne  sont  qu'à  l'usage 
des  grands  poêles,  parce  qu'eux  seuls  sa- 
vent se  les  faire  pardonner.         M.  O. 

LICENCIEMENT,  dissolution,  ré- 
forme d'un  corps  de  troupes.  Le  retour 
de  la  paix  fait  souvent  congédier  un 
nombre  d'hommes  qu'on  avait  appelé 
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mus  le*  arme».  On  supprime  lion,  toit 
des  régiments  entiers,  soit  seulement  des 
bataillons  ou  escadrons,  ou  des  compa- 
gnies. Les  hommes  qui  les  composaient 
ne  sont  pas  toujours  tous  renvoyés:  quel- 
ques-nos sont  incorporés  dans  les  corps 
qui  continuent  à  exister.  On  sait  qu'en 
1815  Tannée  impériale,  retirée  sur  la 
Loire,  fut  licenciée  en  masse , 


qui  Pavaient  envahie.  X. 

LICHEN,  Lichejtacees.  Le  genre 
lichen  de  Linné  qui,  chez  cet  auteur, 
renfermait  80  espèces, est  devenu,  par 
suit*  des  travaux  des  botanistes,  une  fa- 
mille divisée  en  tribus,  contenant  aujour- 
d'hui plus  de  60  genres  et  plus  de  1 ,500 
espèces.  Les  liebenacéea  sont  des  plantes 
cellulaires  à  formes  très  variables,  avides 
d'humidité,  sans  racines  véritables,  mu- 
nies quelquefois  de  crampons,  ne  tirant 
leur  nourriture  que  de  l'air,  ayant  une 
durée  indéterminée  et  douées  de  la  sin- 
gulière propriété  de  suspendre  leu.  végé- 
tation aussitôt  que  le  thermomètre  des- 
cend au-dessous  de  0°,  ou  que  la  tempé- 
rature s'élève  considérablement  et  que 
l'air  est  sec.  On  trouve  ces  plantes  sur  les 
troncs  d'arbres,  les  pierres,  les  vieux  bois 
et  la  terre  humide;  les  marbres  les  plus 
durs,  et  souvent  même  le  fer,  se  couvrent 
de  lichens  qui  y  laisseut  des  traces  éter- 
nelles d'une  existence  passagère;  les 
feuilles  de  plusieurs  espèces  de  plantes 
vivaecs  des  climats  tropicaux  se  chargent 
souvent  aussi  de  lichens,  ordinairement 
fort  élégants. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  en  peu 
de  mots  une  idée  précise  et  suffisante  de 
la  physionomie  de  ces  plantes  bizarres. 
Tantôt  ce  sont  de  légères  poussières,  des 
croûtes  imperceptibles,  des  membranules 
minces;  tantôt  des  folioles  élégamment 
découpées,  des  expansions  arborescentes 
redressées  ou  des  filaments  d'une  dimen- 
sion considérable.  On  reconnaît  à  la  pre- 
mière vue  dans  un  lichen  deux  parties 
distinctes  dont  l'une  natt  de  l'autre.  La 
plus  apparente  est  le  thalle,  composé 
d'une  partie  corticale  et  d'une  partie  mé- 
dullaire :  on  l'a  comparé  à  la  tige  des 
phanérogames,  parce  qu'en  effet  c'est 
sur  lui  que  naissent  les  organes  regardés 
fruits.  Ceux-ci  portent  différents 


noms  et  leur  forme  est  infiniment  variée  : 
ce  sont  de  petites  lignes  nommées  livelles 
(graphis),  de  simples  tubercules  (verru- 
caria),  des  scu telles  {lecanora),  des  es- 
pèces de  boucliers  (peltigera).  Souvent 
ces  organes,  nommés  collectivement  npo- 
thèces,  ont  une  structure  fort  compliquée, 
étant  celluleux  à  l'intérieur.  Mais  quelle 
que  soit  la  forme  de  ces  corps,  Us  sont 
essentiellement  composés  d'un  hymemum 
ou  placentaire,  lame  de  tissu  cellulaire, 
presque  toujours  coloré  par  la  lumière, 
renfermant  des  corps  reproducteurs, 
nommés  spores,  lesquels  sont  entourés 
d'enveloppes  ou  thèques;  la  formation 
de  ces  corps  parait  être  le  dernier  terme 
du  développement  du  lichen.  Si  nous 
cherchions  à  établir  les  analogies  qui 
existent  entre  l'apothèce  du  lichen  et 
la  fleur  de  la  plante  phanérogame,  nous 
verrions  dans  l'enveloppe  extérieure 
d'une  scutel le,  par  exemple,  une  sorte  de 
calice;  l'hymeuium  serait  l'ovaire  réduit 
au  placentaire;  et  les  thèques  et  les  spores, 
des  ovules  ou  des  embryons.  Le  dévelop- 
pement du  lichen  tire  vraisemblablement 
son  origine  de  la  molécule  finale  ou  spore; 
mais  il  pourrait  bien  se  faire  aussi  qu'un 
fragment  du  thalle  format  un  lichen  com- 
plet. La  vie  dans  ces  plantes  est  périphé- 
rique; elle  semble  constamment  s'éloigner 
du  centre,  lequel  devient  promptement 
inerte  dans  les  lichens  orbiculaires,  et  la 
plante  ne  vit  que  dans  son  pourtour  ;  dans 
les  espèces  dendroîdes,  c'est-à-dire  qui 
imitent  de  petits  arbres  en  se  ramifiant,  il 
n'y  a  de  vraiment  vivant  que  l'extrémité 
des  rameaux,  et  la  base  est  depuis  long- 
temps détruite  et  changée  en  humus,  que 
la 


vigueur. 


Les  lichens  abondent  dans  les  pays 
tempérés  et  dans  les  régions  où  une  cha- 
leur élevée  est  accompagnée  d'une  grande 
humidité.  Les  plus  belles  espèces  se  trou- 
vent sous  les  tropiques;  c'est  surtout  là 
qu'ils  varient  leurs  formes  a  l'infini  et 
que  l'on  trouve  les  organes  fructifères  à 
structure  compliquée.  L'Amérique  sep- 
tentrionale possède,  sinon  les  mêmes  es- 
pèces, du  moins  les  mêmes  genres  que 
l'Europe.  Sous  les  pôles  se  plaisent  sur- 
tout les  gyrophares ,  et  souvent  le  toit  de 
nos  chaumières  se  charge  de  pelti gères. 
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C«  petites  plantes  font  parfois  un  assez 
bel  effet  dans  les  vieilles  forêts;  les  troncs 
d'arbre  y  nourrissent  une  grande  quan- 
tité de  lichens  à  larges  expansions,  et  les 
usnées,  semblables  à  de  longues  chevelu- 
res blanchâtres,  descendent  des  branches, 
chargés  de  scutelles.  Ce  sont  ces  plantes 
qni  terminent  la  végétation  des  mon- 
tagnes; on  les  trouve  souvent  fort  au- 
dessus  des  neiges  éternelles  sur  les  rochers 
à  paroi  verticale;  tous  ne  croissent  pas 
indistinctement  sur  toutes  les  sortes  de 
pierres,  et  leur  détermination  rigoureuse 
pourrait  fournir  d'excellentes  données 
aux  géologues. 

Les  lichens  ne  sont  point  sans  impor- 
tance pour  l'homme.  Le  lichen  d'Is- 
lande [cetraria  islandica,  Acb.)  est  un 
puissant  analeptique;  on  en  prépare  des 
pâtes,  des  gelées,  des  pastilles,  une  dé- 
coction, et,  sous  toutes  ces  formes,  il  a 
produit  d'heureux  effets.  Ce  même  lichen 
sert  en  Islande  à  préparer  un  gruau  et  une 
farine.  En  Sibérie,  on  utilise  la  pulmo- 
naire de  chêne  (sticta  pulmonacea,  Ach), 
aussi  préconisée  contre  les  affections  de 
poitrine,  comme  succédané  du  houblon, 
la  fabrication  de  la  bière.  Le  ceno- 


myce  rangiferina,  Ach.,  ou  lichen  des 
rennes,  est  le  seul  pâturage  d'hiver  dans 
les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Eu- 
rope. Les  Lapons  lui  doivent  la  conser- 
vation de  leur  bétail,  seule  richesse  des 
âpres  climats  qu'ils  habitent.  L'art  du 
teinturier  doit  plus  encore  aux  lichens 
que  la  médecine;  c'est  particulièrement 
dans  le  nord  de  l'Europe  qu'ils  servent  à 
la  teinture.  Il  y  a,  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  des  fabriques  de  couleurs  dont 
la  matière  première  ne  consiste  qu'en  li- 
chens récoltés  en  Suède  et  en  Norvège. 
Vorscille  et  la  parelle  d'Auvergne  sont 
deux  objets  assez  importants  du  commerce 
français. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  classifi- 
cations proposées  pour  les  lichens.  Les 
unes  sont  établies  sur  les  caractères  ex- 
térieurs, thalle  et  apotbèce,  les  autres 
sur  la  structure  de  ce  dernier  organe.  Ces 
plantes  sont  extrêmement  mobiles,  et  la 
même  espèce  peut  se  trouver  à  l'état  crus- 
tacé,  membraneux,  foliacé  ou  même  den- 
droïde.  Aussi  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
succédé  dans  l'étude  des  lichens,  sesont- 
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ils  évertués  à  renverser  les  travaux  de 

leurs  prédécesseurs;  quelques-uns  même 
ont  condamné  leurs  premiers  écrits  dans 
des  ouvrages  subséquents.  On  peut  expli- 
quer cet  élat  de  chose:  c'est  qu'il  faut  pro- 
céder, dans  l'étude  de  ces  agames,  comme 
on  procède  pour  les  grandes  plantes; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  baser  les  genres 
sur  la  structure  de  Y hymenium,  ou  sur  la 
forme  des  thèques,  comme  on  établit  le 
caractère  des  genres  phanérogames  sur  les 
organes  de  reproduction.  A.  F. 

LIC  HT  EN  AU  (comtesse  dk),  favorite 
du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II 
(yoy.  ce  nom),  naquit  à  Potsdam  ,  en 
1754.  Elle  était  la  plus  jeune  des  trois 
filles  d'un  musicien  de  la  chapelle  du  roi, 
nommé  Élie  Henke  ou  Enke.  Les  mauvais 
traitements  que  lui  faisait  endurer  sa 
sœur  ainée,  chez  laquelle  elle  demeurait, 
et  qui  avait  déjà  formé  une  liaison  intime 
avec  le  prince,  attirèrent  l'attention  de 
ce  dernier,  qui  prit  parti  pour  l'oppri- 
mée et  rompit  avec  sa  sœur.  Pour  faire 
briller  cette  jeune  personne,  Frédéric- 
Guillaume  se  livra  à  des  dépenses  qui 
alarmèrent  bientôt  la  sévère  économie 
du  grand  Frédéric.  La  jeune  Enke  dut 
quitter  son  amant.  Elle  vint  rejoindre  à 
Paris  sa  sœur  aînée,  qui  avait  suivi  dans 
celte  ville  un  comte  polooais.  Ce  fut  là 
que  l'usage  du  monde  acheva  son  édu- 
cation. Cependant  le  prince  ayant  cher- 
ché des  distractions  dans  une  foule  d'a- 
ventures qui  devaient  coûter  plus  cher 
qu'une  passion  unique ,  le  vieux  roi  né- 
gocia le  retour  de  l'exilée  ;  elle  revint  et 
fut  logée  à  Charloltenbourg,  où  le  prince 
la  voyait  très  souvent.  Trois  enfants  du- 
rent le  jour  à  cette  liaison. 

Cependant  Frédéric-Guillaume,  s'é- 
tant  rapproché  de  sa  femme,  fil  épouser 
à  sa  favorite  un  de  ses  valets  de  chambre, 
nommé  Rietz,  d'avec  lequel  elle  ne  tarda 
pas  à  se  séparer.  Elle  était  redevenue 
l'amie  intime  du  prince  royal,  quand  Fré- 
déric mourut,  et  son  empire  ne  s'affai- 
blit jamais.  Elle  fit  un  voyage  en  Italie, 
décorée,  par  le  nouveau  roi,  du  titre  de 
comtesse  de  Lichlenau  ;  mais  la  maladie 
de  son  ancien  amant  la  ramena  à  Berlin, 
et  grâce  aux  libéralités  de  Frédéric-Guil- 
laume, sa  fortune  devint  immense  comme 
son  crédit.  La  mort  de  ce 
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tout  ce  prestige.  Une  commission 
d'enquête  fut  nommée  pour  examiner  la 
conduite  de  la  favorite.  Dépouillée  de  ses 
richesses  et  retenue  en  prison,  elle  n'ob- 
tint, qu'au  bout  de  18  mois  de  captivité, 
la  permission  de  se  rendre  à  Breslau,  où 
elle  attira  encore  l'attention  par  des  liai- 
sons scandaleuse».  Napoléon,  s'intéresant 
à  ses  malheurs,  lui  fit  rendre,  en  1809, 
une  partie  de  ses  biens.  Elle  vécut  dès  lors 
oubliée  à  Berlin,  et  mourut  en  1820.  Z. 

LICHTENBERG  (principauté  de), 
appartenant  au  duc  de  Saxe  -  Kobourg 
(vojr.  T.  XV,  p.  696),  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  entre  la  Bavière  et  la 
Prusse  rhénane ,  et  arrosée  par  la  Nahe 
et  la  Blies.  Cette  principauté,  constituée 
sous  ce  nom  moderne  en  1819  seule- 
ment, a  environ  31,000  habitants,  sur 
une  étendue  de  1 1  milles  carrés  géogr. 
et  un  quart.  X. 

LICHTFNBFRG  (Georces-Chris- 
tophe),  physicien  et  spirituel  écrivain 
allemand,  naquit  le  1er  juillet  1742,  à 
Ober-Ramstxdt,  près  de  Darmstadt.  Il 
était  le  dernier  des  18  enfants  du  pasteur 
de  ce  village.  Une  chute  lui  ayant  démis 
la  colonne  vertébrale ,  il  devint  bossu  à 
l'âge  de  8  ans.  Envoyé  au  gymnase  de 
Darmstadt,  il  s'y  distingua  tellement  par 
son  application ,  que  le  landgrave  Louis 
VIII  le  prit  sous  sa  protection  spéciale. 
Il  se  rendit  ensuite,  en  1763,  à  l'univer- 
sité de  Gœltingue ,  où  il  commença  à 
s'occuper  d'observations  astronomiques, 
et  où  il  fut  nommé  professeur  en  1770. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  avec 
deux  jeunes  Anglais  d'une  famille  distin- 
guée, le  mit  en  rapport,  non  -  seulement 
avec  les  astronomes  de  ce  pays,  mais 
même  avec  le  roi.  Lorsque  ce  souverain 
ordonna  de  déterminer  la  position  astro- 
nomique de  plusieurs  villes  de  ses  états 
d'Allemagne,  Lichtenberg  fut  chargé  de 
mesurer  (1772  et  1773)  celles  de  Hano- 
vre ,  d'Osnabrûck  et  de  Stade.  Il  soumit 
son  travail  à  la  Société  de  Gœttingue, 
dont  il  devint  membre  en  1774.  Cette 
même  année  il  entreprit  un  second  voyage 
en  Angleterre,  et  il  sut  profiter  du  séjour 
qu'il  y  fit  pour  ses  études  philosophiques 
et  {esthétiques,  comme  le  prouvent  ses 
excellentes  lettres  sur  Garrick  et  le  théà- 


1778,  il  succéda  à  Erxleben  dans  la 
chaire  de  physique  expérimentale,  et  at- 
tira à  ses  cours  un  nombre  extraordi- 
naire d'auditeurs.  Dans  la  suite,  il  devint 
hypocondriaque,  et  une  maladie  inflam- 
matoire l'enleva  le  24  février  1799. 

A  Gœttingue,  Lichtenberg  fit  d'im- 
portantes observations  astronomiques  :  le 
passage  de  Vénus  devant  le  soleil  et  quel- 
ques comètes  furent  l'objet  de  ses  recher- 
ches. Son  premier  cours  porta  sur  le 
calcul  des  probabilités.  Il  remarqua  les 
petites  figures  que  forme  la  poussière  ré- 
pandue sur  la  surface  des  corps  électrisés, 
et  qui  sont  rayonnantes  ou  nuageuses, 
suivant  qu'elles  sont  produites  par  l'élec- 
tricité positive  ou  négative,  caractères  qui 
servent  à  montrer  à  l'œil  les  modifica- 
tions du  même  agent.  Cette  découverte 
a  reçu  son  nom.  Lié  avec  Deluc(woy.),  il 
soutint  opiniâtrément  les  théories  de  ce 
physicien,  et  se  prononça  contre  la  nou- 
velle chimie,  qu'il  combattit  avec  plus 
d'esprit  que  de  raison.  La  publication  du 
Magasin  de  Gœttingue  pour  tes  sciences 
et  la  littérature,  qu'il  entreprit,  avec  G. 
Forster  {voy.\  et  sa  collaboration  à  YAl- 
manach  de  cette  même  ville,  contribuè- 
rent puissamment  à  répandre  le  goût  des 
sciences  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété allemande.  Lavater  ayant  dédié  sa 
traduction  des  Recherches  de  Ch.  Bon- 
net sur  les  preuves  du  christianisme  au 
célèbre  juif  Moïse  Mendelssohn ,  Lich- 
tenberg répondit  par  une  satire,  Timo- 
rus ,  etc.  ,  qui  parut  en  1773  ,  et  il  se 
moqua  judicieusement  de  la  physingno- 
monie ,  dans  un  petit  écrit  publié  dans 
l'Almanach  de  Gœttingue,  pour  1778. 
Lavater  répondit  faiblement,  et  en  pro- 
fessant une  admiration  sincère  pour  son 
antagoniste.  Mais  Zimmermann,  ami  et 
apologiste  de  Lavater, ayant  attaqué  Lich- 
tenberg en  disant  qu'il  n'était  pas  éton- 
nant qu'il  fût  l'adversaire  d'une  doctrine 
qui  établissait  des  rapports  intimes  entre 
la  beauté  du  corps  et  la  vertu,  le  spirituel 
bossu,  oubliant  le  noble  procédé  de  La- 
vater, publia  une  parodie  de  son  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Physiognomonie  des 
queues.  Son  ouvrage  Sur  la  prononcia- 
tion des  moutons  (der  Schœpse)  de  Van- 
cienne  Grèce  (Gœlt..  1781),  l'entraîna 


tre  anglais.  De  retour  à  Gœttingue ,  en  \  dans  une  querelle  avec  Voss,  au  sujet  de 
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la  prononciation  du  grec  et  de  l'ortho-  I  traits  aussi  gais  que  spirituels,  faisait,  a 

 i__  .1  .   a  »  ...  I  j:.  «jf   c.„_r  :  


graphe  des  noms  propres.  Ayant  eu ,  en 
1776,  l'idée  de  joindre  à  l'Almanach  de 
Gœtlingue  quelques  télés  réduites  du  cé- 
lèbre Hogarlh,  en  les  accompagnant  d'un 
commentaire  plein  de  verve  et  d'esprit, 
le  succès  qu'il  obtint  l'engagea  à  publier 
uue  Explication  détaillée  des  gravures 
de  Hogarth ,  avec  copies  réduites ,  mais 
exactes ,  par  Ricpenhausen.  Il  n'en  fit 
paraître  lui-même  que  4  livraisons  :  les 
livraisons  5  à  1 1  ont  été  publiées  par  Bœt- 
liger ,  la  12e  par  Bouterweck ,  en  1 8 1 G , 
et  la  13e  par  Lyser,  en  1831 .  Il  plaisanta 
la  rage  d'imitation  dont  Goethe,  klop- 
stock  et  Shakspeare  étaient  alors  l'objet, 
Paraclélor,  ou  Consolations 


pour  les  infortunés  qui  ne  possèdent  pas 
un  génie  original ,  ainsi  que  dans  sa 
Supplique  des  maniaques  ,  qui  suivit 
bientôt;  mais  ces  écrits  laissent  autant  à 
désirer  que  sa  satire  La  vie  de  Kunkel, 
ancien  antiquaire  de  Gœttingue.  Enfin 
nous  devons  encore  mentionner  un  ou- 
vrage de  Lichtenberg  qui  a  été  publié 
après  sa  mort,  par  son  frère,  et  qui  con- 
tient des  observations  sur  lui-même,  des 
aveux  d'une  naïveté  rare,  des  vues  para- 
doxales, extraits  d'un  journal  où  il  écri- 
vait ses  pensées  les  plus  intimes,  avec  un 
grand  abandon  et  une  sincérité  parfaite. 
Ses  écrits  comiques  et  satiriques,  dont 
une  partie  avait  déjà  été  publiée,  ont  été 
imprimés  sous  le  titre  :  Mélanges,  pu- 
bliés par  Louis- Christian  Lichtenberg , 
frère  de  l'auteur,  et  par  Kries  (Gœtt., 
1800-5,  9  vol.). 

L'éducation  de  Lichtenberg  s'était  faite 
dans  un  temps  défavorable  au  sentiment 
religieux.  Dominé  par  la  tendance  de  son 
siècle,  on  le  voit  souvent  animé  d'un  scep- 
ticisme moral,  froid  et  dédaigneux,  d'un 
besoin  etclusif  d'analyse  sèche  et  rigou- 
reuse, n'apercevant  le  danger  ou  l'erreur 
que  dans  le  zèle  imprudent  de  Lavater, 
ou  dans  l'extravagance  des  visions  de 
Ztehen,  surintendant  ecclésiastique  de 
Zellerfeld,  qui  avait  prédit  la  ruine  pro- 
chaine de  l'Allemagne  par  suite  d'un 
énorme  éboulement,  et  dont  Lichten- 
berg se  moqua  vivement.  Les  infirmités 
et  l'hypocondrie  dont  il  était  atteint 
semblaient  le  confiner  dans  son  cabinet. 


dit  M.  Stapfer,  non  moins  que  son  en- 
seignement académique  qui  étincelait  de 
saillies  originales  et  piquantes,  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  tristesse  qui  ré- 
gnait au  fond  de  son  âme,  sans  en  trou- 
bler la  sérénité  ou  en  affaiblir  l'énergie. 
On  a  lieu  d'être  surpris  de  la  vigueur 
morale  et  de  la  fécondité  littéraire  d'un 
esprit  habitant  une  aussi  frêle  machine 
et  rongé  par  tant  de  soucis.  »  Z. 
LIECHTENSTEIN  (maisow  de),  voy. 

LlFXMTEXSTKIBr. 

LICHTWER  (  MACifL-s-Gonr.rRoi), 
fabuliste  allemand ,  naquit  à  Warzen 
(Saxe  royale),  le  30  janvier  1719.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  à  Wittemberg, 
où  il  devint  professeur  de  logique,  de 
philosophie  morale  et  de  droit  civil;  con- 
seiller à  la  régence  de  Halberstadt,  il 
mourut  dans  cette  ville,  le  7  juillet  1 783. 
Il  est  connu  surtout  par  les  Fables  éso— 
piques  (trad.  librement  en  français  par 
Pfeffel,  Strasb,  1763,  in-8°)  qu'il  publia 
à  Leipzig,  en  1748  (2°  édit.,  1768),  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Ramier  en  ayant 
donné  un  choix  revu  et  corrigé  (Leipz., 
1761),  sans  se  nommer  non  plus,  et  à  l'insu 
du  véritable  auteur,  Lichtwer  en  fit  pa- 
raître à  Berlin,  l'année  suivante,  une  nou- 
velle édition  qu'il  signa  cette  fois,  et  où  il 
rejeta  toutes  les  modi6cations  de  Ramier. 
Les  attaques  virulentes  qu'il  dirigea  dans 
la  préface  contre  ce  dernier  donnèrent 
lieu  à  des  querelles  auxquelles Lessing  prit 
part  jusqu'à  un  certain  point  en  faveur  de 
Ramier.  Outre  des  fables  et  des  contes 
dont  plusieurs  se  distinguent  par  la  viva- 
cité des  sentiments  et  la  facilité  du  style, 
il  a  publié,  sous  le  titre  :  le  Droit  de  la 
raison  (Leipz.,  1758;  imité  en  franç. 
par  Mm*  Faber,  Yverdun,  1777,  in-8°), 
un  poème  didactique  en  cinq  chants,  où 
il  a  mis  en  vers  le  système  philosophique 
de  Wolf.  Une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres  a  été  éditée  par  son  petit- fils  Pott 
(Halberst.,  1828).  C.  L. 

LICIKIA  (loi),  voy.  Gracques  et 
Agraires  (lois). 

LICIMUS  (Flavius  Valerius  Li- 
ciwianus),  empereur  romain,  beau-frère 
et  compétiteur  de  Constantin,  qui  le  fit 


«  Sa  conversation,  enjouée  et  pleine  de  |  étrangler  en  324.  Il  était  né  vers  l'an 
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263,  dans  la  Dacie,  et  avait  été  déclaré 
Auguste,  le  1 1  novembre  307,  par  Gale- 
rius.  Voy.  Coiistahtiii  et  Romains. 

LICITATION,  de  licitatto,  enchère. 
On  nomme  ainsi  la  vente  aux  enchères 
(va/.)  d*une  ou  de  plusieurs  choses  indi- 
vises entre  cohéritiers  ou  copropriétaires 
à  tout  autre  titre.  La  licitation  est  vo- 
lontaire ou  judiciaire. 

La  licitation  est  volontaire  lorsque 
tous  les  copropriétaires  sont  majeurs, 
maîtres  de  leurs  droits,  présents  et  d'ac- 
cord entre  eux.  Suivant  le  Code  civil,  si, 
dans  un  partage  de  biens  communs,  il 
s'en  trouve  quelques* uns  qui  ne  puissent 
être  divisés  commodément  et  sans  perte 
ou  qu'aucun  des  copartageants  ne  puisse 
ou  ne  veuille  prendre,  la  vente  s'en  fait 
aux  enchères,  et  le  prix  est  partagé  entre 
les  copropriétaires.  Aucune  forme  parti- 
culière n'est  d'ailleurs  prescrite  pour  la 
licitation  volontaire,  à  laquelle  il  n'est  pas 
besoin  d'appeler  les  étrangers;  mais  leur 
admission  est  de  droit  dès  qu'un  seul  des 
colicitonts  la  réclame. 

eiaire  :  1°  quand  tous  les  copropriétaires 
ne  sont  pas  majeurs,  maîtres  de  leurs 
droits  et  présents;  2°  quand  ils  sont  ma- 
jeurs, maîtres  de  leurs  droits  et  présents, 
mais  non  d'accord  entre  eux;  seulement 
ils  peuvent  alors  abandonner,  en  tout 
état  de  cause,  les  voies  judiciaires,  et  s'ac- 
corder pour  procéder  ainsi  qu'ils  jugent 
convenable.  Les  (ormes  de  la  licitation 
faite  en  justice  sont  réglées  par  le  titre 
vu  du  livre  H  de  la  deuxième  partie  du 
Code  de  procédure.  S'il  y  a  parmi  les  co- 
propriétaires des  incapables  ou  des  ab- 
sents, les  étrangers  doivent  être  admis  à 
enchérir. 

Les  effets  de  la  licitation  varient  sui- 
vant que  la  chose  Ucitée  est  adjugées  l'un 
des  copropriétaires  ou  s  un  étranger.  Dans 
le  premier  cas ,  la  licitation  tient  lieu  de 
partage,  ce  qui  rend  applicables  les  prin- 
cipes relatifs  à  la  garantie,  à  la  rescision 
et  au  privilège,  en  matière  de  partage. 
Dans  le  second  cas,  la  licitation  constitue 
une  véritable  vente  que  chacun  des  co- 
propriétaires est  censé  faire  de  sa  part  in- 
divise. Ceux-ci  sont,  en  conséquence, 
tenus  de  la  garantie  de  la  vente,  de  même 
qu'ils  ont,  contre  l'adjudicataire,  le  pri- 
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vilége  de  vendeurs,  et  l'action  résolutoire, 
à  défaut  de  paiement  du  prix. 

L'article  575  du  Code  civil  prévoit  le 
cas  où  une  chose  reste  en  commun  entre 
les  propriétaires  des  matières  dont  elle  a 
été  formée.  Elle  doit  être  licitée  au  pro- 
fit commun  ;  mais  il  est  évident  qu'il  n'y 
a  lieu  de  recourir  à  la  voie  de  la  licitation 
qu'autant  que  les  parties  ne  conviennent 
pas  d'un  partage  amiable.  £.  R. 

LICORNE  (monoceros  des  anciens, 
de  pintQÇ,  unique,  xepoef,  corne),  animal 
apocryphe,  décrit  par  plusieurs  auteurs 
de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  sans  que 
personne  l'ait  jamais  vu,  ce  qui  nous  dis- 
pense de  faire  ici  le  récit  des  faits  mer- 
veilleux dont  on  a  composé  son  histoire. 
La  licorne  était  censée  avoir  les  formes 
d'un  cheval  ;  son  front  était  armé  d'une 
corne  aiguë  longue  d'un  mètre.  Son  pe- 
lage était  de  couleur  rousse,  suivant  les 
uns;  blanche,  selon  les  autres.  Sa  force 
et  son  agilité  n'avaient  jamais  permis  au 
plus  adroit  chasseur  de  s'en  rendre  maî- 
tre. L'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie 
étaient  sa  patrie.  Quoique  l'existence  d'un 
tel  animal,  dépouillée  des  contes  ridicu- 
les dont  on  l'a  entourée,  ne  soit  pas  abso- 
lument en  opposition  avec  les  données 
actuelles  delà  science,  l'absence  .de  tout 
témoignage  authentique  suffit  bien  pour 
autoriser  les  naturalistes  à  le  laisser  dé- 
sormais dans  l'oubli. 

On  a  donné  le  nom  de  licorne  de  mer 
au  narwal  et  à  une  espèce  de  mollusque 
[yoy.  ces  m  ois)  du  genre  pourpre.C.S-n. 

LICORNE,  obusier  russe  et  prussien, 
voy.  AaMEs,  T.  II,  p.  305. 

LICTEUR.  A  l'exemple  des  Étrus- 
ques, Romulus  établit  les  licteurs  pour 
rendre  la  présence  des  magistrats  plus 
respectable;  ils  les  précédaient,  portant 
une  hache  entourée  d'un  faisceau  de 
verges  (voy.  Faisceaux),  et  avaient  pour 
emploi  d'exécuter  sur-le-champ  les  ju- 
gements qui  étaient  prononcés.  On  les 
nommait  licteurs ,  parce  qu'ils  liaient 
les  pieds  et  les  mains  du  coupable  (lic- 
tor,  ligator^  du  verbe  l'gn,  ttgare,  lier, 
attacher).  On  a  donné  à  ce  nom  d'autres 
étymologies  :  Apulée  dit  qu'il  vient  de 
ticium,  ceinture  ou  courroie  qu'ils  avaient 
autourdu  corps.  Quand  les  dictateurs  pa- 
raissaient en  public,  ils  étaient  précédés 
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par  24  licteur»,  les  consul*  par  13,  le*  t 
généraux  par  6  et  les  préteurs  par  3  *. 
Quand  une  vestale  paraissait  en  public, 
elle  était  accompagnée  d'un  licteur.  Dans 
les  assemblé*  du  peuple,  les  licteurs  étaient 
chargés  de  maintenir  Tordre  :  ils  devaient 
•avertir  le  peuple  de  l'arrivée  des  magis- 
trats, devant  lesquels  ils  marchaient  de 
file  et  un  à  un.  Ils  précédaient  encore 
le  char  des  triomphateurs  en  portant  leurs 
faisceaux  entourés  de  lauriers;  outre  les 
faisceaux,  ils  portaient  à  la  main  une  ba- 
guette, dont  ils  frappaient  la  porte  des 
maisons  où  les  magistrats  voulaient  entrer. 
Quand  ceux-ci  voulaient  plaire  au  peuple, 
ils  faisaient  éloigner  leurs  licteurs.  D.  M. 

LIEBIG  (Juste),  professeur  de  chi- 
mie à  l'université  de  Giessen,  est  né  à 
Darmstadt,  le  8  mai  1803.  Après  avoir 
terminé,  à  Bonn  et  à  Erlangen,  ses  éludes 
commencées  chez  un  pharmacien  (1818), 
il  vint  à  Paris  aux  (rais  du  gouvernement 
grand-ducal.  Son  ardeur  pour  l'étude  lui 
méri  ta  les  encouragements  et  les  conseils 
de  M.  Thénard.  Un  mémoire  sur  les  ful- 
minates, qu'il  présenta  à  l'Académie  des 
Sciences  (1823),  lui  valut  la  protection 
de  M.  de  Huuiboldl  qui  lui  fit  obtenir, 
en  1 824,  la  place  de  professeur  extraor- 
dinaire de  chimie  à  Giessen.  Deux  ans 
a  près,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire. 
Quoique  jeune  encore,  d'importants  tra- 
vaux l'ont  mis  à  la  téte  de  tous  les  chi- 
mistes de  l'Allemagne,  et  ont  donné  à  sa 
parole,  même  dans  les  autres  pays,  une 
autorité  prépondérante  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  chimie  organique.  La  nomen- 
clature dont  il  est  l'auteur  a  été  adoptée 
généralement,  et  en  rendant  l'analyse 
organique  accessible  à  tout  le  monde,  elle 
a  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
cette  science. 

C'est  surtout  dans  les  Annales  de 
pharmacie,  recueil  te  plus  important  de 
l'Allemagne  pour  la  chimie  organique, 
que  M.  Liebig  publie  les  résultats  de  ses 
infatigables  recherches.  Il  a  refondu  le 
Traité  de  chimie  organique  qui  fait  par- 
tie du  Manuel  de  pharmacie  de  Geiger 
(5*  édit.,livr.I-HI,Heidelb,  1840-41). 
L1 introduction  de  cet  ouvrage,  qui  est 
devenu  entre  les  mains  de  l'auteur  un 

(•)  P«r  a  dam  l'Ultérieur  de  la  ville,  et  par  6 
hor*  de  te»  mûri.  S. 
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ouvrage  tout  nouveau,  a  été  traduite  en 
français,  sur  le  manuscrit,  par  M.  Ger- 
hardt,  jeune  professeur  à  Montpellier,  et 
impri  tuée  sous  le  titre  de  Chimie  organi- 
que appliquée  à  la  physiologie  végétale 
et  à  l'agriculture,  suivie  d'un  essai  de 
toxicologie  (Pari*,  1841,  in-8°).  Comme 
complément  de  ce  livre,  M.  Liebig  pro- 
met un  nouveau  volume  qui  contiendra 
les  principes  de  chimie  organique  appli- 
qués aux  actes  de  l'économie.  Il  s'occupe 
aussi,  avec  M.  Poggeodorf,  d'un  Diction* 
naire  de  chimie  dont  il  n'a  encore  paru 
que  quelques  livraison*.         C.  L.  m. 

LIECHTENSTEIN  (  prihcipaut* 
de),  le  plu*  petit  de*  état*  souverains  de 
la  Confédération  germanique  (voy.),  situé 
sur  le  revers  septentrional  des  Alpes  rhé- 
tiques,  qui  s'élèvent  en  cet  endroit  à  une 
hauteur  de  5,600  pieds,  et  sur  les  bord* 
du  Rhin  supérieur.  Il  comprend  le*  com- 
tés de  Schetleuberg  et  de  Vaduz,  et  a  2  1 
milles  carr.  géogr.  de  superficie,  avec  une 
population  de  5,800  habit,  répartis  sur 
1 1  bourgs  ou  villages.  L'agriculture,  la 
culture  de  la  vigne,  l'éducation  des  bes- 
tiaux et  l'exploitation  des  forêts  forment 
les  principales  branches  de  l'industrie  du 
pays.  Ce  petit  état  a  pour  chef-lieu  Liech- 
tenstein, autrefois  Vaduz,  bourg  dans  la 
vallée  du  Rhin,  sur  les  frontières  des  Gri- 
sons,avecun  vieux  château  oùdemeureun 
sénéchal  qui  en  partage  l'administration 
avec  un  trésorier,  sous  le  contrôle  de  la 
chancellerie  du  prince,  à  Vienne.  Depuis 
1 8 1 6,  la  principauté  ressortit  en  dernière 
instance  au  tribunal  d'appel  du  Tyrol,  et 
est  soumise  aux  lois  autrichiennes.  Son 
souverain  a  une  part  de  la  1 6*  voix  à  la 
Diète,  et  la  28e  place  avec  voix  virile 
dans  le  plénum.  U  doit  fournira  l'armée 
de  la  Confédération  germanique  un  con- 
tingent de  55  homme*.  —  I*a  forme  du 
gouvernement  est  une  monarchie  consti- 
tutionnelle. La  constitution  accordée  à 
ses  sujets  par  le  prince  Jean,  le  9  novem- 
bre 18 18,  est  modelée  sur  la  constitution 
provinciale  des  élats  allemands  de  l'Au- 
triche. La  première  chambre  est  com- 
posée de  3  députés  du  clergé,  et  la  se- 
conde, des  députés  choisis  parmi  les  juges 
et  les  trésoriers  de  chaque  commune,  ou 
parmi  les  habitants  jouissant  d'une  for- 
tuue  de  2,000  florins  en  biens- fonds, 
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âgés  de  30  ans  et  dont  la  réputation  est 
intacte.  Les  revenus  de  la  principauté 
s'élèvent  à  17,000  florins.  On  verra  dans 
l'article  suivant  quelle  n'est  pas  Tunique 
possession  de  la  maison  qui  en  porte  le 
nom.  E.  H-o. 

LIECHTENSTEIN  (maison  de). 
Cette  famille  illustre,  qui  a  fourni  à  l'Au- 
triche une  foule  d'hommes  non  moins 
distingués  par  leurs  talents  diplomatiques 
que  parleur  intrépidité  sur  les  champs  de 
bataille,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
La  plupart  des  généalogistes  la  font  des- 
cendre de  la  maison  d'Esté  (vo/.);  mais 
M.  Hormayr  la  croit  plutôt  originaire  de 
la  Styrie.  La  première  mention  qui  en 
soit  faite  dans  l'histoire  concernait  un 
Hugues  de  Liechtenstein  qui  vivait  sous 
le  règne  de  Lothaire  II.  Vers  la  fin  du 
XIIe  siècle,  elle  se  divisa  en  deux  bran» 
ches  :  celle  de  Styrie  et  celle  de  Moravie. 

Uleic,  souche  de  la  branche  de  Styrie, 
est  célèbre  à  la  fois  par  ses  exploits  che- 
valeresques et  par  ses  chants.  Ses  poésies, 
publiées  dernièrement  par  M.  Tieck,  ont 
trouvé  en  Allemagne  un  accueil  plein  de 
bienveillance,  que  ne  leur  a  pas  mérité 
seulement  le  nom  de  l'éditeur.  Son  fils 
Othoh  reçut  en  don  du  duc  Albert,  en 
1291,  le  château  d'Enzersdorf  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  château  de  Liechten- 
stein. Un  autre  de  ses  descendants , 
Othon  V,  mena  une  vie  si  dissipée  et 
contracta  tant  de  dettes ,  que  ses  fils  fu- 
rent obligés  d'abandonner  son  héritage. 
Cette  ligne  s'éteignit  ainsi  dans  l'obscu- 
rité. 

La  branche  cadette  occupe  une  place 
plus  distinguée  dans  l'histoire.  Son  chef, 
Henri,  se  signala  contre  les  Prussiens  et 
les  Hongrois,  et  s'étant  attaché  à  la- for- 
tune de  Rodolphe  de  Habsbourg,  il  lui 
rendit  les  plus  grands  services  a  la  bataille 
du  Marchfeld  (voy.). L'empereur  se  mon- 
tra  reconnaissant,  et  les  Liechtenstein 
jouirent  dès  lors  d'une  grande  faveur 
auprès  de  la  cour  impériale.  Parmi  les 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille,  nous  citerons  cet  autre  Henri, 
qui,  en  1584,  fut  envoyé  en  ambassade 
extraordinaire  à  Constantinople,  où  il  se 
rendit  accompagné  de  son  frère  Jean,  un 
des  plus  intrépides  voyageurs  de  son  tem  ps, 
qui  parcourut  toute  l'Europe,  depuis  la 
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Finlande  jusqu'en  Portugal ,  le  nord  de 
l'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie.  Charles, 
fils  aîné  de  Hartmann  IV,  né  en  15G9, 
ayant  embrassé  le  parti  de  Rodolphe  II 
dans  ses  querelles  avec  Matthias,  en  re- 
çut comme  récompense  la  principauté  de 
Troppau.  Fait  prisonnier  par  les  Bohé- 
miens, au  commencement  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  il  recouvra  sa  liberté  par 
une  ruse  indigne  d'un  homme  d'hon- 
neur; et  la  cruauté  qu'il  déploya,  lorsque 
Ferdinand  II  l'eut  nommé  gouverneur 
de  Bohême,  ne  fut  pas  propre  à  faire  ou* 
blier  sa  mauvaise  foi.  Mais  son  zèle  lui 
mérita  la  faveur  de  son  souverain,  qui 
lui  donna  la  principauté  de  Jxgerndorf 
avec  d'autres  domaines.  Il  mourut  en 
1627.  Son  fils,  Charles-Eusèbe,  né  en 
1 6  M  et  mort  en  1 684,  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  prince  de  l'Empire.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils,  Adam-André,  né  en 
1656,  qui  acheta  des  comtes  de  Ho- 
henembs  les  seigneuries  de  Schellenberg 
et  de  Vaduz,  et  assista  comme  plénipo- 
tentiaire autrichien  à  la  diète  de  Pres- 
bourg  en  1708.  C'est  à  lui  que  la  belle 
galerie  de  tableaux  de  Liechtenstein , 
l'un  des  ornements  de  Vienne,  doit  son 
origine.  Il  mourut  en  1712 ,  sans  laisser 
d'enfants.  Ses  possessions  passèrent  à 
Antoine-Florian,  petit-fils  de  Gonda- 
car  et  arrière-petit-fils  de  Hartmann  IV, 
en  faveur  duquel  l'empereur  Charles  VI 
érigea  Schellenberg  et  Vaduz  en  princi- 
pauté relevant  immédiatement  de  l'Em- 
pire, sous  le  nom  de  Liechtenstein.  Sa 
lignée  s'étant  éteinte  en  1748,  ses  biens 
et  ses  titres  passèrent  au  fils  de  son  frère 
Philippe-Érasme,  Joseph -Wenceslas, 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  la  réorganisa- 
tion de  l'artillerie  autrichienne,  et  qui 
les  transmit,  en  1772,  aux  deux  fils  de 
son  frère  Emmanuel,  François-Joseph 
et  Charles-Borromée,  souches  des  deux 
branches  actuelles  de  la  famille  de  Liech- 
tenstein. 

François-Joseph  mourut  en  1781  et 
eut  pour  successeur  Alots  ,  qui  décéda 
en  1805  sans  laisser  de  postérité,  en  sorte 
que  son  héritage  échut  à  son  frère,  Je  vn- 
NtPOMUcÈNE- Joseph  ,  né  en  1760,  qui 
avait  déjà  illustré  son  nom  dans  les  guerres 
contre  la  Turquie  et  la  France.  Non 
moins  habile  diplomate  que  guerrier 
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i,  il  fut  chargé,  le  26  décembre 
1805  ,  de  négocier  la  paix  de  Presbourg 
(voy.)  avec  le  prince  de  Talleyrand.  En 
1 806,  il  vit  ses  états  incorporés  daos  la 
Confédération  du  Rhin  ;  mais  ne  voulant 
pas  quitter  le  service  de  l'Autriche,  il 
abdiqua  en  faveur  de  son  61s  Alots  ,  né 
en  1796.  Cependant, en  1814,  il  reprit  I 
les  rênes  de  son  petit  état,  et,  en  1815, 
il  entra  dans  laCoofédération  germanique. 
Il  a  le  grade  de  feld maréchal -général, 
et  habite  Vienne. 

Charles- Boa homée,  chef  de  la  bran- 
che cadette ,  à  qui  le  majorât  de  Charles 
échut  en  partage ,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Sept- Ans,  ainsi  que  dans  les 
campagnes  contre  les  Turcs.  Il  mourut 
feld  maréchal  en  1789,  laissant  trois  fils, 
Wenceslas,  Maurice- Joseph  et  Aloys, 
dont  les  deux  derniers  se  sont  acquis  une 
brillante  réputation  militaire.  Alots,  qui 
était  né  le  1er  avril  1780,  était  comman- 
dant général  de  la  Bohême  lorsqu'il  mou- 
rut, le  4  novembre  1833.  Le  chef  actuel 
de  cette  ligne  est  Char  les -Borromée— 
François,  fila  de  Wenceslaa,  né  le  23 
octobre  1790. 

Outre  la  principauté  décrite  dans  l'ar- 
ticle précédent,  la  maison  princière  de 
Liechtenstein  possède,  tant  en  Autriche 
qu'en  Prusse,  29  seigneuries  d'une  su- 
perficie totale  de  plus  de  104  m.  carrés 
géogr.,  avec  24  villes,  35  bourg*,  756  vil- 
lages, 46  châteaux,  1 1  couvents,  1 64  mé- 
tairies, une  population  de  350,000  hab. 
et  un  revenu  de  1,500,000  flor.,  savoir: 
en  Silésie,  les  principautés  de  Troppau 
et  de  Ja  gerndorf  ;  en  Lusace,  la  seigneurie 
de  Gersdorf;  en  Moravie  et  en  Autri- 
che, des  domaines  divisés  en  cinq  grands 
districts.  Les  possessions  de  la  seconde 
branche,  ou  le  majorât  de  Charles,  se 
composent ,  indépendamment  d'autres 
domaines,  des  seigneuries  de  Grossmese- 
ritsch  et  de  Zhocz,  avec  une  population 
de  60,000  hab.  et  30,000  flor.  de  reve- 
nus. Enfin,  la  famille  de  Liechtenstein  a 
encore  de  vastes  possessions  en  Bohême, 
entre  autres  le  majorât  de  Ru  m  bourg, 
dans  le  cercle  industrieux  de  Leutme- 
riu.  E.  H-o. 

LIEDER.  Ce  mot,  qui  est  le  pluriel 
du  substantif  allemand  Lied,  chant,  can- 
tique ,  a  été  naturalisé  en  France  par  les 


belles  mélodies  de  Schubert;  nais  ce 
dernier  mot  que  nous  soulignons  et  qui 
exprime  très  bien  l'idée,  rend  superflue 
cette  nouvelle  importation  étrangère. 
Sous  le  nom  de  mélodies,  les  litdrr  de 
Schubert,  de  Vogel,  de  Proch,  de  Kal- 
liwoda,  etc.,  n'offriront  pas  moins  de 
charme,  et  leur  simplicité  si  attrayante 
semblera  plus  complète  encore  quand  le 
nom  ne  choquera  plus  les  oreilles  françai- 
ses par  son  étrangeté.  Voy.  Aia,  Chant, 
Cantique.  S. 

LIEGE  suber).  On  donne  le  nom  de 
liège  à  un  chêne  {voy.  ce  mot,  T.  V, 
p.  688)  et  à  l'enveloppe  cellulaire  corti- 
cale qu'il  fournit  au  commerce  et  dont 
l'industrie  s'est  depuis  longtemps  em- 
parée. 

Le  chéne-liége  (quercus  suber,  L.) 
appartient  à  la  section  des  chênes  à  feuil- 
les persistantes,  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  de  chênes  -  verts.  C'est  un 
arbre  de  8  à  1  0  mètres  de  haut;  ses  feuilles 
sont  ovales,  oblongues,  dentées  en  scie, 
d'un  vert  foncé  en  dessus  et  cotonneuses 
en  dessous.  Il  croit  avec  une  très  grande 
lenteur,  et  forme  des  bosquets  clairsemés 
en  Europe  et  en  Barbarie.  En  France, 
on  le  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
landes  de  Bordeaux ,  en  Provence ,  jus- 
qu'à Hyères,  et  dans  quelques  cantons  du 
Languedoc.  L'Algérie  possède  un  assea 
grand  nombre  de  ces  arbres  précieux. 
Les  environs  de  la  Calle,  par  exemple, 
seraient  entièrement  nus  si  le  liège  n'y 
croissait;  lès  habitants  ayant  l'habitude 
de  brûler  les  herbes  qui  croissent  dans 
leurs  champs  pour  les  fertiliser,  font  ainsi 
périr  touslesjeunes  arbres:  les  lièges  seuls, 
protégés  par  leur  enveloppe  spongieuse, 
sont  presque  incombustibles;  ils  résistent 
et  végètent ,  quoique  sans  vigueur.  Le 
bois  de  ce  chêne  est  assex  dur;  il  sert  sur- 
tout au  chauffage.  On  assure  que  les  ha- 
bitants de  quelques  provinces  espagnoles 
mangent  les  glands  du  liège;  mais  nous 
pensons  que  l'on  a  confondu  cet  arbre 
avec  le  chêne  à  bal  lot  as  /  quercus  bai- 
Iota,  Desf.).  Le  chéne-liége  se  plaît  sur  les 
coteaux  secs,  dans  les  terres  peu  profon- 
des. Il  craint  les  lieux  ombragés,  et  ce  n'est 
qu'avec  une  très  grande  difficulté  qu'on 
peut  le  transplanter.  Si  l'on  n'enlève  pas 
le  tissu  cellulaire  cortical,  il  se  détache 
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naturellement  el  se  régénère;  la 
chose  arrive  quand  on  détache  ce  tissu  à 
l'aide  d'instruments  appropriés,  ce  qu'on 
peut  pratiquer  tous  les  7  à  8  ans  lorsque 
l'arbre  est  devenu  adulte.  Un  même  arbre 
peut  fournir  dis  à  douze  récoltes. 

La  partie  cellulaire  (médulle  externe) 
de  Pécorce  du  chêne- liège,  connue  sous 
le  nom  de  liège,  est  épaisse,  spongieuse, 
légère ,  crevassée  ,  mollasse ,  élastique, 
compressible ,  difficilement  perméable  à 
l'eau,  donnant  par  la  combustion  un 
charbon  abondant  et  léger.  Le  commerce 
le  présente  en  planches  de  0m.5  de  large 
sur  lm  de  long,  d'une  épaisseur  variable, 
planes  ou  courbes  et  charbonnées.  Il  est 
de  couleur  blanche,  tirant  un  peu  sur  le 
rouge.  Le  chêne- liège  est  le  seul  arbre 
qui  serve  à  l'es  tract  ion  du  liège ,  mais  il 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  l'unique  qui 
puisse  en  fournir.  Il  existe  une  variété 
d'orme  (  ulmut  campes  trtsy  var.  sube- 
rosa)  qui  produit  un  liège  ;  la  gastonùi 
spongiosa,  Pers.,  le  bombax gossypiurn, 
L.,  sont  dans  le  même  cas;  enfin  la  chair 
des  bolets  subéreux  ont  une  très  grande 
analogie  avec  le  liège.  Les  chimistes  ont 
trouvé  parmi  ses  composants  la  subértney 
qui,  traitée  par  l'acide  nitrique,  se  con- 
vertit en  acides  oxalique  et  subérique. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  usa- 
ges économiques  du  liège.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  les  bouchons  (voy-.), 
si  utiles  aux  modernes  pour  la  conserva- 
tion des  liquides  alcooliques.  Dans  les 
pays  où  le  liège  est  rare,  on  met  une  cou- 
che d'huile  sur  le  vin,  procédé  dont  il 
est  facile  de  deviner  les  inconvénients. 
On  se  sert  du  liège  pour  faire  des  ru- 
ches, des  malles,  des  caisses,  des  semelles 
de  chaussures  destinées  aux  lieux  humi- 
des ,  et  dont  les  femmes  romaines  fai- 
saient déjà  usage,  comme  nous  l'apprend 
Pline  (XVI,  8).  Avec  ce  précieux  pro- 
duit, il  se  fait  aussi  des  assiettes,  des  go- 
belet*, des  bouées  pour  les  vaisseaux,  des 
chapelets  pour  soutenir  sur  l'eau  les  filets 
des  pêcheurs.  Le  liège  étant  beaucoup 
plus  léger  que  l'eau,  sert  a  faire  des  casa- 
ques pour  la  natation ,  ou  des  scaphan- 
dres propres  au  sauvetage.  Enfin,  brûlé 
à  vase  clos,  il  fournit,  pour  la  peinture, 
un  noir  intense  égal ,  sinon  supérieur, 
au  noir  d'ivoire.  A.  F. 
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LIÈGE,  ville  fortifiée  et  très  ancienne, 
chef- lieu  d'une  province  de  même  nom 
de  la  Belgique,  est  située  dans  une  vallée 
étroite,  au  confluent  de  la  Meuse  et  de 
l'Ourthe,  à  1 8  lieues  et  au  sud-est  de 
Bruxelles.  Liège  se  compose  de  la  ville 
proprement  dite,  de  l'Ile  et  du  quartier 
d'outre-Meuse,  et  se  trouve  entourée  de 
plusieurs  grands  faubourgs.  Une  citadelle 
construite  sur  une  montagne,  au  bord  de 
la  Meuse,  domine  la  cité  et  la  vallée. 
Elle  renfermait  autrefois  un  grand  nom- 
bre d'églises  et  de  couvents;  aujourd'hui, 
il  ne  reste  que  quelques  églises  plus  re- 
marquables par  leur  ancienneté  que  par 
leur  construction  :  de  ce  nombre  sont  la 
cathédrale  de  Saint- Paul  et  la  collégiale 
de  Saint-Martin-en-Mont.  Parmi  les  au- 
tres édifices,  on  remarque  l'ancien  palais 
des  princes-évèques  sur  la  place  d'armes, 
la  salle  de  spectacle  située  aussi  dans  une 
place  assez  vaste,  l'université,  le  pont  des 
Arches,  loog  de  140  mètres,  etc.  La  ville 
a  un  évèché,  une  cour  supérieure  de  jus- 
tice, une  Académie  de  peinture,  2  écoles 
de  dessin,  un  conservatoire  de  musique, 
plusieurs  hôpitaux  et  hospices  et  une 
église  prolestante.  Un  chemin  de  fer, 
commençant  au  village  d'Ans,  au  haut 
de  la  montagne,  mais  qu'un  plan  incliné 
prolongera  de  là  jusqu'à  la  ville  el  qui 
sera  ensuite  continué  jusqu'à  Verviers, 
met  la  ville  en  relation  directe  avec  la 
capitale  de  la  Belgique.  La  population 
était,  en  1832,  de  plus  de  58,000  âmes; 
on  l'évalue  maintenant  à  63,000.  Elle 
se  distingue  depuis  longtemps  par  son 
industrie,  surtout  par  la  fabrication  des 
armes  et  d'autres  ouvrages  en  fer;  l'ex- 
ploitation des  mines  de  houille  dont  la 
ville  est  entourée,  et  qui  s'étendent  même 
au-dessous  des  rues,  occupe  aussi  un  grand 
nombre  d'habitants.  Les  principales  usi- 
nes et  hauts- fourneaux  sont  à  Seraing  et 
dans  les  environs,  où  M.  J.  Cockerill, 
dont  on  déplore  la  mort  récente,  fonda 
des  établissements  considérables.  Beau- 
coup d'autres  usines  sont  en  activité  dans 
la  belle  vallée  de  la  Meuse.  Les  pentes  des 
montagnes  auprès  de  Liège  sont  plantées 
de  houblons  qui  servent  aux  brasseurs  de 
la  ville  à  fabriquer  une  bière  estimée;  on 
y  voit  aussi  des  vignes  dont  le  produit 
entre,  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  mélange 
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des  vins  étrangers.  Liège  est 
dît,  sous  le  rapport  de  l'industrie,  une 
des  villes  les  plus  importantes  de  la  Bel- 
gique. 

La  population  de  la  province  de  Liège 
est  de  près  de  395,000  habitants.  Cette 
province  est  divisée  dans  les  4  arrondis- 
sements de  Liège,  Verviers,  Waremme  et 
Huy;  la  seconde  de  ces  villes  a  près  de 
20,000  âmes.  Le  peuple  parle  un  patois 
wallon;  du  reste,  le  français  est  la  langue 
dominante. 

Autrefois  les  princes-évêques  de  Liège 
jouissaient  d'une  souveraineté  indépen- 
dante, et  faisaient  partie  du  cercle  du 
Bas-Rhin  dans  l'empire  germanique.  Ils 
étaient  élus  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale; mais  leur  pouvoir  était  modéré 
par  une  espèce  de  constitution  arrêtée, 
en  1316,  entre  l'évéque  et  les  habitants, 
et  connue  sous  le  nom,  de  paix  de 
Fexhe  *.  D'après  ce  traité,  le  prince  ne 
pouvait  établir  des  impôts  ni  prendre 
aucune  disposition  importante  sans  l'as- 
sentiment des  trois  États,  savoir  :  le  cha- 
pitre, la  noblesse  et  les  magistrats  des 
villes,  qui  étaient  élus  par  le  peuple.  Le 
clergé  possédait  les  deux  tiers  du  sol  de 
l'évéché  et  était  exempt  d'impôts.  Plu- 
aieurs  fois  le  peuple  se  souleva  contre  les 
abus  du  pouvoir  exercé  sur  lui  :  en  1684, 
l'évéque  lui  enleva  le  droit  d'élire  ses  ma- 
gistrats ;  ce  droit  fut  revendiqué  avec  éner- 
gie Ioraqu'en  1789  l'évéque,  embarrassé 
dans  ses  finances  comme  le  roi  de  France, 
fut  obligé  de  recourir  à  des  mesures  extra- 
ordinaires. On  le  força  de  rétablir  l'an- 

m 

cienne  constitution  :  il  signa  tout  ce  qu'on 
voulut,  mais  en  secret  il  protesta  auprès 
de  la  diète  germanique  et  s'enfuit  secrè- 
tement, pendant  que  des  troupes  alle- 
mandes entrèrent  dans  l'évéché  pour  ré- 
tablir son  pouvoir.  Bientôt  après,  une 
autre  révolution  s'opéra  dans  la  Belgi- 
que :  Liège  fut  occupée  par  les  troupes 
françaises,  et  l'ancienne  principauté  de- 
vint le  département  français  de  l'Ourlhe. 
En  1 8 1 4,  ce  département  fut  converti  en 
une  province  des  Pays-Bas,  et  1 6  ansaprès 
en  une  province  du  royaume  de  Belgique. 
—On  peut  voir  les  Reclierchessur  la  ita~ 
tis tique  physique,  agricole  et  médicale 

(*)  Fexhe-l«-Haat-Clocher  est  un  petit  village 
non  loin  d'Ans.  S. 
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dp  la  province  de  Liège,  par  R.  Courtois 
(Verviers,  1828,  2  vol.  in-8°),  et  YHU- 
toire  du  pays  de  Liège,  par  Dewez 
(Brux.,  1821).  D-c. 

L1EGNITZ,  ancienne  principauté 
qui  forme  aujourd'hui  un  district  de  la 
Silésie,  d'une  superficie  de  251  milles 
carr.  géogr.,  avec  une  population  de  près 
de  550,000  âmes.  Le  sol  sablonneux  est 
en  partie  couvert  de  bois;  il  produit  des 
céréales,  des  fruits  et  beaucoup  de  légu- 
mes; le  pays  fournit  aussi  des  bestiaux. 
Liegniiz,  le  chef-lieu  du  district,  sur  la 
rivière  de  Katzbach  (voy.),  est  à  1 5  lieues 
de  Breslau  et  à  74  de  Berlin.  C'est  une 
ville  de  9,500  âmes,  siège  de  la  régence. 
Il  y  a  un  grand  château,  3  églises  ca- 
tholiques et  2  évangéliques,  une  cha- 
pelle contenant  les  tombeaux  des  princes 
Piastes,  un  gymnase  luthérien  et  une 
maison  d'orphelins.  Les  anciennes  forti- 
fications ont  fait  place  à  des  promenades 
et  des  jardins.  On  fabrique  à  Liegnitz 
des  étoffes  de  coton,  des  toiles,  de  la 
bonneterie,  du  Ubac,  du  bleu  de  Prusse. 
La  ville  a  des  foires  pour  les  bestiaux  et 
les  grains,  des  brasseries,  des  distilleries 
et  des  tanneries. 

Célèbre  déjà,  dans  les  fastes  militaires, 
par  la  défaite  que  les  Ta tars  y  firent  es- 
suyer, en  1241,  à  l'armée  polonaise  et 
allemande,  elle  l'est  encore,  depuis  1760, 
par  une  victoire  de  Frédéric  II.  Au  com- 
mencement de  cette  année,  le  roi  de 
Prusse  avait  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  réparer  les  échecs  de  la  campagne 
précédente  et  pour  tenir  téte  aux  Autri- 
chiens victorieux ,  auxquels  allaient  se 
joindre  alors  les  Russes.  Étant  parvenu 
à  compléter  une  armée  de  près  de  1 00,000 
hommes,  le  roi  se  maintint  en  Saxe  jus- 
qu'au mois  de  juin,  et  se  porta  alors  sur 
la  Lusac»;  mais  le  23  de  ce  mois,  Loudou 
(voy.)  battit  auprès  de  Landshut  le  gé- 
néral prussien  Fouquet,  le  fit  prisonnier 
avec  4,000  hommes ,  et  s'empara  de 
Glatz.  Frédéric  revint  à  marches  forcées 
sur  Dresde  et  bombarda  la  ville  ;  mais  ne 
pouvant  la  prendre,ilenlra,non  sans  beau* 
coup  de  difficultés,  dans  la  Silésie  pres- 
que en  même  temps  que  les  Autrichiens. 
Ayant  établi  son  camp  près  de  Liegnitz, 
il  y  fut  attaqué,  dans  la  nuit  du  15  août 
1760,  par  Loudon  qui  espérait  le  sur- 
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prendre  ;  mais  Frédéric,  te  tenant  sur  ses  I  ou  un  arbuste.  Il  est  arrivé  qu'après  U 
gardes,  repoussa  les  Autrichiens  avec    destruction  totale  de  l'arbre  qui  lui  avait 


tant  de  vigueur  qu'il  les  défit  complète- 
ment et  leur  fit  perdre  10,000  hommes, 
83  pièces  de  canon  et  23  drapeaux.  La 
victoire  était  gagnée  à  10  heures  du  ma- 
tin, et  vint  d'autant  plus  à  propos  que  le 
général  autrichien  Daun  (voy.)  devait 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  Loudon, 
et  que  20,000  Russes  étaient  en  marche 
pour  renforcer  l'armée  autrichienne.  Elle 
eut  pour  effet  d'engager  les  Russes  à  la 
retraite,  et  de  mettre  le  roi  à  même  de 
rétablir  la  communication  avec  la  ville  de 
Brestau  défendue  par  un  de  ses  généraux 
contre  les  ennemis.  La  victoire  meur- 
trière de  Torgau  {voy.)  le  rendit,  quelque 
temps  après,  maître  de  la  Saxe.  D-o. 

LIEGN1TZ  (princesse  de),  voy. 
Har&ach,  T.  XIII,  p.501,etFRinÉEic- 
Guillaume  III,  T.  XI,  p.  659. 

LIERRE,  plante  ligneuse,  grimpante, 
à  rameaux  flexibles ,  et  munie  de  cram- 
pons, à  feuilles  persistantes,  lisses,  épais- 
ses, quelquefois  entières  ou  cordées,  or- 
dinairement à  3  ou  à  5  lobes ,  à  fleurs 
d'un  blanc  jaunâtre,  réunies  en  ombelle 
simple,  auxquelles  succèdent  des  fruits 
jaunes-d'or  dans  le  Midi,  et  bleus  dans 
le  Nord  de  l'Europe.  Les  botanistes  con- 
naissent cette  plante  sous  le  nom  à'hedera 
hélix t  L.  (xtffffè?  ÎXtÇ  des  Grecs,  edera 
alba  et  nigra  des  auteurs  latins).  Le  nom 
français  du  lierre  exprime  que  cette 
plante  lie  ou  s'attache  comme  des  lient 
aux  corps  sur  lesquels  elle  se  plaît  à  vivre 
(voy.  Lianes).  C'était  une  caprifoliacée 
pour  Jussieu  ;  c'est  une  araliacée  pour  les 
auteurs  modernes.  Le  lierre  croit  spon- 
tanément dans  toute  la  zone  tempérée  du 
globe.  Il  se  plaît  dans  lesl  ieux  secs  et  arides, 
dans  les  boisa  fond  calcaire;  il  grimpe  sur 
les  troncs  ou  s'applique  contre  les  parois. 
Il  n'épuise  point  les  végétaux  sur  lesquels 
il  s'attache  :  ses  vrilles  s'enfoncent  dans 
les  fissures  corticales  sans  rien  emprunter 
aux  sucs  nourriciers  de  l'arbre.  Quand  il 
vit  sur  les  murs  des  grands  édifices,  il  les 
protège  plutôt  qu'il  ne  les  renverse;  il  en 
empêche  la  complète  dégradation,  retient 
le  ciment  désorganisé  par  l'action  de  l'air, 
et  fixe,  avec  ses  mille  crampons,  les  pierres 
prèles  à  s'échapper. 

C'est  plutôt  un  arbrisseau  qu'un  arbre 


servi  de  support,  il  s'est  soutenu  seul  sur 
son  tronc.  De  pareils  faits  sont  fort  ra- 
res :  on  cite  pourtant  des  lierres  dont  la 
tige  principale  avait  un  pied  de  circon- 
férence. Quoique  cette  plante  se  trouve 
presque  partout,  elle  a  ses  lieux  de  pré- 
dilection. On  la  voit  en  Italie  dans  toute 
sa  perfection  ;  elle  y  atteint  le  sommet  des 
plus  grands  arbres  et  change  leurs  troncs 
en  colonues  de  verdure.  Il  est  peu  de 
plantes  aussi  célébrées  par  les  poètes.  Les 
Grecs  avaient  consacré  le  lierre  à  Bac- 
chus.  En  Égypte,  il  était  consacré  à  Osiris, 
sous  le  nom  de  chenosiris.  L'utilité  du 
lierre,  en  médecine  ou  dans  l'économie 
domestique,  est  assez  restreinte.  On  fait 
avec  le  bois,  qui  est  léger  et  poreux,  des 
globules  à  cautère.  Les  feuilles  du  lierre 
sont  amères,  nauséabondes;  on  se  sert  de 
leur  décoction  pour  combattre  quelques 
affections  de  la  peau.  Les  baies  sont  pur- 
gatives et  même  vomitives. 

Il  découle  du  tronc  des  vieux  lierres, 
dans  le  Midi,  une  matière  résinoîde, 
connue  sous  le  nom  impropre  de  gomme 
de  lierre ,  hêdérée  ou  hêdérine.  tlle  est 
noirâtre,  irrégulière,  à  cassure  brillante, 
insipide  et  peu  odorante;  on  en  peut  faire 
des  vernis.  C'est  une  substance  sans  im- 
portance véritable,  et  qui  se  trouve  diver- 
sement composée  suivant  les  lieux  qui 
l'expédient  dans  nos  ports,  où,  du  reste, 
elle  n'arrive  que  bien  rarement.  A.  F. 

LIESTALL  ou  Bale- Campagne, de- 
roi-canton  suisse,  séparé  de  celui  de  Bâle- 
Ville,  le  22  février  1832,  et  constitué 
par  la  loi  du  27  avril  de  la  même  année. 
Voy.  Bale.  X. 

LIEU,  espace  qu'un  corps  occupe, 
endroit  où  une  chose  se  trouve.  Dans  les 
constructions  géométriques,  on  donnait 
ce  nom  aux  lignes  droites  ou  courbes 
dont  tous  les  points  servaient  à  résoudre 
un  problème  indéterminé.  En  astrono- 
mie, c'est  le  point  du  ciel  auquel  répond 
un  corps  céleste.  —  Pour  l'expression 
abstention  de  lieu,  voy.  Abstention. 
LIEU  COMMUN*.  On  appelle  ainsi, 

(•-)  C'est  la  traduction  do  latin  locu$  commu- 
ais, terme  qui  n'avait  pas  autrefois  la  significa- 
tion moderue  de  lieu  commun.  En  poliliant  set 
Loci  corn  m  tout  theolcfiei,  par  exemple,  Melaocb» 
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•n  littérature  et  en  poésie,  cette  sorte  de 
placage,  qui,  à  l'occasion  de  tel  ou  tel 
sujet,  vient  iotercaler  dans  un  discours, 
un  poème,  etc.,  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à 
satiété  sur  celte  matière.  Ces  redites  fa- 
tiguent le  lecteur  et  lui  font  bientôt  aban- 
donner l'ouvrage. 

Les  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie- Française  furent  longtempsun  recueil 
des  lieux  communs  les  plus  fastidieux. 
Le  parallèle  entre  Corneille  et  Racine 
était  le  lieu  commun  de  tous  les  traités 
littéraires;  l'inévitable  songe  était  celui 
de  la  tragédie  classique;  et,  de  nos  jours, 
nous  avons  vu  les  lauriers  et  les  guer- 
riers, la  gloire  et  la  victoire  devenir  les 
lieux  communs  des  couplets.  L'homme  de 
goût  a  soin  d'éviter,  autant  qu'il  lui  est 
possible,  ces  phrases  toutes  laites.  II  se 
rappelle  toujours  ce  qu'un  auteur  illustre 
écrivait  à  cet  égard  :  «  Le  premier  qui  a 
dit  que  l'aurore  ouvrait  les  portes  du  jour 
avec  des  doigts  de  rose,  fut  vraiment  un 
poète;  le  second  ne  fut  qu'un  perro- 
quet. » 

Tous  les  genres  dans  lesquels  s'exerce 
l'imagination ,  le  poème ,  le  drame ,  le 
roman,  etc.,  doivent  s'interdire  l'emploi 
du  lieu  commun,  tâche  qui  n'est  pas  sans 
difficulté  dans  les  littératures  vieillies. 
Il  en  est  d'autres  auxquels  on  ne  peut  en 
faire  une  loi  aussi  absolue.  Ainsi,  l'on  ne 
saurait  exiger  que  l'auteur  d'un  traité  de 
morale,  de  critique  littéraire,  etc.,  vienne 
révéler  des  vérités  nouvelles  :  c'est  par 
l'attrait  et  le  mérite  du  style  qu'il  faut 
au  moins  rajeunir  les  anciennes.   M.  O. 

LIKl'K  (de  leuca),  mesure  itinéraire 
usitée  en  France,  en  Espagne  et  ailleurs. 
D'autres  peuples  préfèrent  le  nom  de 
mille  (  voy.  ).  Aujourd'hui ,  nous  de- 
vons compter  par  kilomètres,  myriamè- 
tres,  etc. 

Il  y  a  eu  en  France  plusieurs  espèces 

thon  (w>/0  n'entendait  certainement  pas  faire 
lai-même  la  critique  de  son  lirre  :  lieux  communs 
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fondamentales  et  à  l'usage  de  tous  ;  eu  effet,  c'est 
une  espèce  de  catéchisme  chrétien  que  l'ami  de 
Luther  publiait  sons  ce  titre.ou  en  quelque  sorte 
les  rudiments  de  la  théologie.  Dans  le  seus  mo- 
derne, le»  proverbes  sont,  par  leur  nature  même, 
des  lieux  comtnuos,  et  le»  maximes  les  plus  jus- 
tes, les  plus  »ages,  les  vérités  les  plus  sublimes 
le  sout  devenues,  à  force  d'être  rebattues  et  re- 
présentées toujours  sons  la  même  forme.  S. 


de  lieues.  La  lieue  géographique,  ou  ter- 
restre, ou  commune,  était  de  25  au  de- 
gré moyen  de  latitude,  ca  qui  la  faisait 
évaluer  à  2,280  toises,  ou  4.45  kilora.  La 
lieue  marine  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  mille  marin)  était  la  20e  partie 
du  degré  terrestre  :  elle  valait  donc  1 
lieue  -|  géographique,  ou  2,850  toises, 
ou  5.5  kilom.  Cette  lieue  marine  est  égale 
à  la  légua  horaria  d'Espagne,  au  meile 
de  Brabant,  à  la  league  marine  d'Angle- 
terre et  à  la  lieue  de  Pologne.  La  lieue 
de  poste  vaut  juste  2,000  toises,  ou  3.898 
kilom.  Il  y  en  a  28.54  au  degré.  Suivant 
une  ordonnance  de  Louis  XIII,  les  lieues 
devaient  être  partout  de  2,200  toises, 
comme  à  peu  près  la  lieue  géographique; 
mais  l'établissement,  depuis  1763,  de 
bornes  militaires  de  1 ,000  toises  en  1 ,000 
toises  avaient  fait  prévaloir  la  lieue  de 
poste.  Le  décret  du  25  thermidor  an  XI 
admit  pour  distance  légale  une  lieue 
moyenne  de 5  kilom.  ou  de  2,565.37  toi- 
ses :  il  y  en  avait  22  \  au  degré.  Enfin  la 
légua  nueva  d'Espagne  est  de  1 6  \  au 
degré,  ou  de  6.675  kilom.,  et  la  légua  de 
Portugal,  de  1 8  au  degré,  vaut  6. 1 8  kilom. 
On  trouvera,  au  mot  Milles,  les  rapports 
de  ces  mesures  avec  les  lieues.      L.  L. 

LIEUTENANT  (du  latin  locum  te- 
nenSf  tenant  lieu,  suppléant).  Dans  la 
hiérarchie  militaire,  il  y  a  des  lieutenants 
de  toute  sorte;  mais  ce  titre  se  trouve 
spécialement  au  bas  de  l'échelle  des  offi- 
ciers dont  le  sous-lieutenant  occupe  le 
premier  et  le  lieutenant  le  second  éche- 
lon. Voy.  État-major  et  Grade. 

Sous  l'ancien  régime  et  pendant  quel- 
ques années  de  la  Restauration,  les  offi- 
ciers ayant  le  commandement  d'une  place 
de  guerre  se  nommaient  lieutenants  de 
roi;  au  temps  de  la  révolution,  on  les 
appela  commandants  d'armes  ou  com- 
mandants de  place.  Cette  dernière  dé- 
nomination leur  fut  conservée  jusqu'en 
1814,  et  c'est  par  ce  titre  qu'on  les  dé- 
signe aujourd'hui.  Voy.  Placr. 

On  donnait  encore  le  nom  de  lieute— 
nants  à  certains  magistrats  :  celui  qui 
présidait  le  tribunal  d'une  sénéchaussée, 
d'un  bailliage,  portait  le  titre  de  lieute- 
nant général.  Le  lieutenant  civil  tenait 
le  second  rang  parmi  les  officiers  du  Châ- 
telet  de  Paris  :  ce  fut  d'abord  le  lieute- 
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nant  du  prévôt  {voy.)  de  Paris  et  nommé 
par  lui;  plus  tard  il  réunit  à  sa  charge 
les  fonctions  de  prévôt  des  marchands, 
mais  ces  deux  fonctions  furent  déclarées 
incompatibles.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion, le  lieutenant  civil  présidait  à  toutes 
les  assemblées  du  Châtelet  et  aux  au- 
diences du  parc  civil,  recueillait  les  opi- 
nions et  prononçait  les  jugements  ;  il 
connaissait  seul  de  certaines  affaires,  etc. 
Le  lieutenant  criminel  était  un  magis- 
trat établi  dans  un  siège  royal  pour  con- 
naître de  toutes  les  affaires  criminelles; 
celui  du  Gbàtelet  de  Paru  était  le  juge  de 
tous  les  crimes  et  délits  qui  se  commet- 
taient dans  la  ville  et  les  faubourgs,  pré- 
vôté et  vicomté  de  Paris.  Il  présidait  la 
chambre  criminelle  et  jugeait  tout  seul  les 
affaires  de  petit  criminel,  c'est-à-dire 
les  affaires  légères  qui  ne  méritent  point 
d'instruction.  Les  lieutenants  civils  et 
criminels  du  Châtelet  pouvaient  être  sup- 
pléés par  des  lieutenants  particuliers. 
Avant  la  Révolution,  la  police  de  Paris 
était  également  confiée  à  un  lieutenant 
général,  qu'on  appelait  lieutenant  de 
police.  Z. 

LlEUTEWAHT  GENERAL  DC  ROYAUME. 

En  France,  on  donne  ce  titre  à  ceux  qui, 
dans  certains  cas,  sont  investis  par  déléga- 
tion de  tout  ou  partie  de  l'autorité  royale. 
Lorsque  l'acte  qui  confère  cette  ém inente 
fonction,  nécessairement  temporaire,  n'en 
limite  pas  l'étendue,  il  attribue  le  plein 
exercice  du  pouvoir  qui  appartient  au 
chef  de  l'état.  A  diverses  époques,  sous 
l'ancienne  monarchie ,  on  créa  des  lieu- 
tenants généraux  du  royaume.  C'est  ainsi 
que  le  dud  de  Guise  fut  revêtu  de  cette 
dignité  par  Henri  II,  en  1558,  après  le 
désastre  de  Saint-Quentin,  et  y  fut  appelé 
de  nouveau,  en  1560,  à  la  suite  de  la 
conjuration  d'Amboise.  Par  lettres-pa- 
tentes du  1 2  novembre  1 567,  Charles  IX 
institua  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III), 
son  frère,  lieutenant  général  du  royaume, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étend  us.  E  n  1 5  8  9 , 
première  année  du  règne  de  Henri  IV, 
le  duc  de  Mayenne  fut  déclaré  lieutenant 
général  de  l'état  royal  et  couronne  de 
France  y  par  le  conseil  de  I1 Union ,  qui 
dirigeait  les  affaires  de  la  Ligue.  Le  roi 
désignait  quelquefois  un  lieutenant  gé- 
néral pour  exercer  son  autorité  dans  un 


certain  lieu  ou  dans  certaines  affaires  seu- 
lement. Par  exemple,  François  de  Mont- 
morency, seigneur  de  Rochepot ,  reçut , 
en  1547,  des  lettres  de  provision  de  la 
charge  de  lieutenant  général  du  roi  en  ta 
ville  de  Paris;  et  Louis  Xni ,  en  1 629 , 
institua  le  cardinal  de  Richelieu,  son  lieu- 
tenant  général  représentant  sa  personne, 
pour  commander  ses  armées  en  France  et 
hors  du  royaume.  De  nos  jours,  un  décret 
du  sénat,  du  1 4  avril  1814,  déféra  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  France,  sous 
le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume, 
au  comte  d'Artois  {voy.  Charles  X),  qui 
fut  investi  de  l'autorité  royale  jusqu'au 
retour  de  Louis  XVHI,  son  frère.  Enfin, 
le  30  juillet  1830,  la  réunion  des  députés 
rassemblés  au  palais  Bourbon  invita  M.  le 
duc  d'Orléans  [voy.  Louis-Philippe)  à 
se  rendre  dans  la  capitale  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Ce  prince  déféra  à  ce  vœu  dès 
le  3 1  juillet.  Ce  fut  le  9  août  suivant  qu'il 
accepta  la  déclaration  par  laquelle  la 
Chambre  des  députés  l'appelait  au  trône 
sous  le  titre  de  roi  des  Français.   E.  R. 

LIEVEN  (famille  de).  Depuis  la 
conquête  des  provinces  Baltiques  par  les 
chevaliers  Porte-Glaive,  réunis  ensuite  à 
l'ordre  Teutonique,  cette  famille,  très 
ancienne,  fait  partie  de  la  noblesse  livo- 
nienne  et  courlandaise.  La  plupart  de  ses 
membres  portent  le  titre  de  baron  qui 
lui  fut  conféré  par  la  Suède  au  xvn*  siè- 
cle. L'une  de  ses  branches  obtint,  dans 
ce  pays,  le  titre  de  comte,  et  celui  de 
prince  fut,  de  nos  jours,  conféré  à  une 
autre  en  Russie. 

Ces  deux  dernières  branches  sont  les 
seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici,  comme  ayant  produit,  dans  les  temps 
modernes,  quelques  personnages  histori- 
ques qui  ont  donné  de  l'éclat  à  leur 
nom. 

Jean-Hehri  comte  de  Lieven,  né  en 
1670  dans  la  Livonie,  fut  un  des  compa- 
gnons d'armes  de  Charles  XII.  Après  la 
bataille  de  Poltava,  à  laquelle  il  n'assista 
point,  il  fut  envoyé  près  du  roi,  captif 
en  Turquie ,  pour  se  concerter  avec  lui 
au  sujet  de  différentes  mesures  à  prendre 
par  le  gouvernement  suédois  pendant  son 
absence;  il  négocia  aussi  en  sa  faveur  à 
Constanlinople,  et  chercha  à  détermii 
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lesulthan  à  rompre  avec  la  Russie.  Char-  |  général-major  en  1797  et  de  lieutenant 


les  XII  le  nomma  lieutenant  général  et 
lui  donna  la  direction  de  l'amirauté  à 
Karlskrona.  En  1719,  le  comte  de  Lie- 
ven  devintsénateur,  et  il  mourut  en  1 7  33. 

Deux  frères  de  la  branche  indigène 
(livonienne)  des  barons  de  Lieven  pri- 


général  en  1799,  il  devint  dans  la  suite 
(1817),  et  resta  pendant  les  dernières 
années  du  règne  d'Alexandre,  curateur 
de  l'université  de  Dorpat,  où  on  lui  re- 
procha des  tendances  peu  favorables  au 
progrès  des  lumières.  Après  l'avénement 


rent  du  service  en  Russie  sous  l'impéra-    de  Nicolas,  il  (ut  appelé  dans  le  conseil 


trice  Catherine  II.  L'ai  né,  Ivan  Roma- 
kovitch  ,  atteignit,  en  1797,  le  grade 
élevé  de  général  de  l'infanterie;  le  cadet, 
André  Romahovitcd  *,  avança  seulement 
jusqu'à  celui  de  général-major.  Ce  fut  à 
sa  veuve,  Charlotte  Karlovka,  née  de 
Posse,  que  cette  branche  dut  le  titre  de 
prince  dont  elle  est  maintenant  décorée. 
Chargée  de  l'éducation  des  princesses 


de  l'empire  (  1 8  2 6),  et  bientôt  après(  1827) 
le  grade  de  général  de  l'infanterie  lui  fut 
conféré.  De  1828  à  1833,  il  fut  à  latéte 
du  ministère  de  l'instruction  publique, 
où  il  eut  pour  successeur  M.  Ouvarof,  qui 
fit  prévaloir  dans  ce  département  un  sys- 
tème plus  exclusivement  russe  et  par  con- 
séquent opposé  aux  influences  étrangères. 
Le  second  fils  de  ia  princesse  de  Lieven 


filles  de  l'empereur  Paul,  ainsi  que  de    et  du  baron  André  Romanovitch,  fut  le 


celle  de  ses  plus  jeunes  fils,  pendant  leur 
enfance,  la  baronne  de  Lieven  devint, 
en  1794,  dame  d'honneur,  et  reçut,  cinq 
ans  après,  le  titre  de  comtesse.  Elle  resta 
constamment  attachée  à  ia  famille  impé- 
riale, jouissant  de  toute  sa  confiance  et 
recevant  d'elle  à  chaque  occasion  des 
preuves  de  son  estime  et  de  son  attache- 
ment. Lorsque  le  prince  dont  elle  avait 
guidé  les  premiers  pas  dans  la  vie  monta 
aur  le  trône,  elle  était  la  doyenne  des  da- 
mes attachées  à  la  cour,  et  son  grand  âge 
fut  pour  elle  un  titre  de  plus  aux  hom- 
mages dont  la  famille  impériale  ne  ces- 
sait de  l'entourer.  Après  son  sacre,  le 
22  août  1826,  Nicolas  conféra  à  son  an- 
cienne gouvernante  le  titre  de  princesse, 
ordonnant  bientôt  après  qu'elle  fût  qua- 
lifiée d'altesse  (svètlostli).  Elle  mourut  en 
février  1828,  après  avoir  vu  la  cour  de 
Russie  sous  quatre  règnes,  ceux  de  Ca- 
therine II,  Paul,  Alexandre  et  Nicolas. 

Deux  de  ses  fils  (un  troisième  encore 
est  arrivé  jusqu'au  grade  de  lieutenant 
général)  ont  joué  un  rôle  assez  important 
dans  l'histoire  contemporaine.  Après 
avoir  débuté,  suivant  l'usage,  par  le  ser- 
vice militaire,  ils  s'élevèrent  aux  plus 
grands  honneurs  de  la  carrière  politique. 

L'ainé,  Cuarles-Ardaéîevitch  prin- 
ce de  Lieven,  parait  être  encore  en  vie. 
Après  avoir  été  avancé  aux  grades  de 

(*)  Ces  nom»  paraissent  élre  des  transforma- 
tions russes;  celai  d'André  en  particulier  est  très 
probablement  l'équivalent  de  Henri .  nom  de 
prédilection  pour  la  famille  allemande  de  Lie 


prince  Christophe  Audreievitch  qui 
devint  lieutenant  général  à  l'occasion  de 
la  paix  de  Tilsitt,  en  1 807,  et  occupa  en- 
suite, jusqu'en  1812,  le  poste  d'envoyé 
plénipotentiaire  à  Berlin.  La  guerre  de 
Russie  ayant  mis  fin  aux  rapports  entre 
son  maître  et  le  roi  de  Prusse,  il  passa 
presque  immédiatement  a  l'ambassade  de 
Londres,  et  il  se  maintint  dans  cette  haute 
position  jusqu'en  18  34,  associant  son  nom 
aux  transactions  diplomatiques  les  plus 
importantes,  telles  que  la  reconnaissance 
de  la  Grèce  (traité  du  6  juillet  1827),  la 
séparation  de  la  Belgique  d'avec  la  Hol- 
lande, etc.  Il  signa  les  divers  protocoles 
de  la  conférence  de  Londres  qui  créa 
deux  rois  et  conserva  la  paix  de  l'Europe. 
Ayant  été  nommé  gouverneur  du  grand- 
prince  et  césarévitch- héritier,  en  1834, 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages  et  mou- 
rut à  Rome  le  10  janvier  1839  (nouv. 
style). 

Sa  veuve,  la  princesse  Daria  (Doro- 
thée) Christophorovw a,  est  fille  de  Chris- 
tophe Ivanovitch  Benkendorf  qui  mourut 
général  de  l'infanterie,  et  soeur  du  comte 
Alexandre  Benkendorf,  ministre  de  la 
police  et  aide-de-camp  de  l'empereur, 
dont  il  possède  toute  la  confiance.  Elle 
suivit  son  époux  dans  les  différents  postes 
où  il  eut  à  représenter  sa  cour,  et  acquit 
une  grande  expérience  dans  les  négocia- 
tions. En  1828,  elle  fut  nommée  dame 
d'honneur  de  l'impératrice.  Elle  s'est  fait 
un  grand  nom  dans  les  cours  et  les  sa- 
wea,  mais  qui*  n'existe  pas  dans  la  langue  russe.  !  Ions  diplomatiques  par  son  esprit  et  par 
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une  intelligence  peu 
publiques. 

Les  fils  des  deux  princes  Lieven  sont 
entrés,  à  l'exemple  de  leurs  pères,  dans 
la  carrière  militaire,  et  ceux  du  frère  ainé 
figurent  déjà  parmi  les  aides-de-camp  de 
l'empereur  de  Russie.  J.  H.  S. 

LIÈVRE  (lepus).  On  étend  ce  nom, 
en  zoologie,  à  une  tribu  de  rongeurs  qui 
se  distingue,  par  plusieurs  caractères,  des 
groupes  voisins  :  leurs  incisives  supérieu- 
res sont  doubles,  chacune  d'elles  ayant 
par-derrière  une  dent  plus  petite.  Ils 
ont  5  doigts  en  avant,  4  en  arrière;  leur 
intestin  cœcum  est  cinq  à  six  (ois  plus 
grand  que  l'estomac.  Ils  ne  se  nourrissent 
que  de  végétaux.  En  téte  de  ce  groupe 
sont  les  lièvres  proprement  dits,  qui  ont 
le  pelage  d'un  gris  jaunâtre  et  les  oreilles 
marquées  de  noir  à  la  pointe.  Leur  course 
rapide  se  fait  par  sauts.  Privés  de  tout 
moyen  de  défense,  c'est  dans  leur  agilité, 
leurs  ruses,  dans  la  subtilité  de  leur  ouïe 
qu'ils  mettent  leur  salut  :  aussi  leur  timi- 
dité est-elle  proverbiale,  et  sortent-ils 
rarement  pendant  le  jour  de  leurs  gîtes 
ou  des  broussailles  dans  lesquelles  ils  se 
dérobent  à  leurs  nombreux  persécuteurs. 
Ces  animaux  vivent  isolés  et  ne  terrent 
point.  Les  femelles,  qu'on  nomme  hases, 
produisent  5  ou  6  petits  ou  levrauts  à 
chaque  portée,  qui  se  renouvelle  7  ou  8 
fois  par  année.  Le  lièvre  ne  se  ploie  pas, 
comme  le  lapin  (voy.)t  à  la  domesticité. 
Le  poil  du  lièvre  a  les  mêmes  usages  que 
celui  du  lapin  dans  la  chapellerie.  La  sa- 
veur assez  estimée  de  sa  chair  est  modifiée 
par  les  plantes  dont  il  se  nourrit  :  coriace 
et  très  excitante  dans  les  pays  chauds,  elle 
avait  été  défendue  au  peuple  juif. 

On  range  encore  dans  le  même  groupe 
les  lagomys*,  petits  rongeurs  propres  à  la 
Sibérie,  et  qui  varient,  pour  la  grandeur, 
de  la  taille  d'un  rat  à  celle  d'un  cochon 
d'Inde.  Ils  élèvent,  avec  les  herbes  dont 
ils  font  leur  provision  d'hiver,  de  grands 
tas  de  foin  qui  ont  plus  d'un  mètre  de 
hauteur  et  le  double  de  largeur. 

On  a  donné  le  nom  de  lièvre  de  mer 
à  un  mollusque  gastéropode  du  genre 
aplysie.  C.  S- te. 

LIGAMENTS,  tissus  fibreux  résis- 
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tants,  inextensibles,  qui  servent  à  réunir 
les  os  entre  eux  d'une  manière  plus  ou 
moins  intime.  La  fibre  ligamenteuse, 
considérée  individuellement ,  est  d'un 
blanc  grisâtre,  moins  brillante  que  la  fibre 
aponévrotique,  ferme  et  criant  sous  l'in- 
strument qui  la  divise,  bien  que  souple 
et  flexible;  enfin,  dans  l'état  sain,  d'une 
insensibilité  complète  à  toute  autre  agres- 
sion que  le  tiraillement.  On  les  voit  tantôt 
sous  forme  de  fibres  courtes  et  juxtapo- 
sées s'at tachant  aux  os  par  leurs  deux 
extrémités,  tantôt  en  faisceaux  arrondis 
et  plus  ou  moins  longs.  Ils  forment  les 
articulations  et  sont  revêtus  de  mem- 
branes synoviales. 

L'analyse  chimique  a  montré  les  liga- 
ments comme  étant  composés  de  gélatine 
presque  exclusivement. 

Quoique  d'une  vitalité  peu  énergique, 
les  ligaments  sont  susceptibles  de  s'en- 
flammer comme  dans  les  tumeurs  blan- 
ches des  articulations.  Par  suite  d'une 
longue  immobilité,ils  contractent  souvent 
une  raideur  et  une  inflexibilité  difficiles 
à  surmonter.  Enfin,  dans  l'âge  avancé,  on 
les  voit  s'encroûter  de  phosphate  de  chaux 
et  se  solidifier  à  la  manière  des  os.  Les 
ligaments  peuvent  aussi  éprouver  des 
ruptures;  mais,  soit  dans  ce  cas,  soit  lors- 
qu'ils ont  été  divisés  par  l'instrument 
tranchant,  ils  sont  peu  disposés  à  se  réu- 
nir, et  surtout  lorsqu'ils  sont  exposés  au 
contact  de  l'air,  on  les  voit  s'exfolier. 

Les  anatomistes  désignent  encore  sous 
le  nom  de  ligaments  des  replis  du  péri- 
toine qui  servent  à  fixer  dans  leur  place 
divers  organes.  Tel  est  celui  qu'ils  nom- 
ment le  ligament  suspensif  du  foie. 

La  branche  de  l'anatomie  qui  s'occupe 
particulièrement  des  ligaments  a  reçu  le 
nom  de  de  sinologie  (du  grec  dsvuôc  » 
lien,  ligament,  et  lôyoç,  discours).  F.  R. 

LIGATURE,  opération  de  la  chirur- 
gie qui  consiste  à  embrasser  et  à  étrein  Jre 
au  moyen  d'un  fil,  portant  lui-même  le 
nom  de  ligature ,  soit  un  vaisseau  isolé, 
soit  plusieurs  vaisseaux  réunis  par  des  tis- 
sus cellulaires.  On  lie  les  artères,  les  vei- 
nes ;  on  lie  également  les  polypes  et  les 
tumeurs  pédiculées,et,dans  ces  différents 
cas,  on  a  pour  objet  d'empêcher  le  cours 
du  sang  dans  les  parties  où  se  rendent  les 
vaisseaux.  C'est  dans  la  même  vue  qu'on 
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lie,  après  les  opérations  chirurgicales,  les 
extrémités  des  vaisseaux  divisés,  a6n  d'ar- 
rêter l'hémorragie  {voy.  ce  mot). 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  parois 
des  artères  (voy. }  liéesou  corn  primées  s'ag- 
glutinent et  convertissent  le  vaisseau  en 
un  cordon  imperméable  au  sang.  La  con- 
naissance de  ce  fait  psychologique  a  donné 
naissance  à  la  salutaire  pratique  de  la  li- 
gature qui,  entrevue  sans  doute  par  quel- 
ques hommes  éclairés  à  diverses  époques, 
n'est  cependant  devenue  générale  que  du 
temps  d'Ambroise  Paré ,  lequel  pourrait 
presque  en  être  considéré  comme  l'inven- 
teur, puisqu'il  dit  «  ne  l'avoir  vue  faire 
à  aucun,  ni  ouy  dire,  ni  leu  Jusque- 
là,  en  effet ,  les  hémorragies  ou  sponta- 
nées ou  succédant  aux  opérations  chi- 
rurgicales étaient  des  accidents  terribles 
et  souvent  mortels;  d'un  autre  côté,  les 
moyens  cruels  qu'on  employait  pour  les  ar- 
rêter étaient  presque  aussi  funestes  qu  el- 
les. Le  fer  rouge,  l'installation  de  l'huile 
bouillante,  l'immersion  dans  la  poix  fon- 
due, un  tamponnement  ou  une  compres- 
sion circulaire  aussi  grossiers  l'un  que 
l'autre  étaient  les  seuls  agents  auxquels 
on  sût  recourir.  Il  était  pourtant  bien  sim- 
ple de  saisir  avec  une  pince  l'extrémité 
d'un  vaisseau  coupé  transversalement  et 
de  l'embrasser  dans  une  anse  de  fil;  il 
n'était  pas  plus  difficile  d'isoler  une  ar- 
tère par  une  dissection  délicate  et  de  pas- 
ser dessous  une  ou  plusieurs  ligatures, 
ainsi  que  le  sait  faire  de  nos  jours  le  chi- 
rurgien le  plus  novice  :  pourtant  il  a  fallu 
des  siècles  pour  en  venir  là. 

Pour  la  ligature  des  artères  coupées  en 
travers  ,  comme  dans  les  plaies  par  ins- 
trument tranchant  et  par  conséquent  dans 
les  opérations  chirurgicales,  le  jet  de  sang 
indique  le  point  vers  lequel  il  convient 
de  diriger  la  pince  à  bec  de  corbin  qui 
porte  une  anse  de  fil.  Le  vaisseau  saisi  est 
tiré  et  amené  au-dessus  du  niveau  des 
parties  molles  environnantes;  et  c'est  alors 
que  l'aide,  faisant  couler  l'anse  de  fil,  n'a 
plus  qu'à  serrer  le  nœud  et  à  l'assurer  par 
un  second.  Le  sang  s'arrête  immédiate- 
ment. La  plaie  marche  vers  la  cicatrisa- 
tion, et  la  ligature  tombe  d'ordinaire  au 
bout  de  quelques  jours.  Aussi,  dans  les 
amputations,  est-il  prescrit  de  rassembler 
toutes  les  ligatures  à  l'angle  inférieur  de 
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la  plaie,  afin  de  ne  pas  retarder  la  réunion 
des  parties  molles. 

De  toutes  les  substances  essayées  pour 
les  ligatures,  le  fil  ciré  est  celle  qui 
est  le  plus  employée.  Les  ligatures  doi- 
vent être  le  plus  minces  possibles,  tout  en 
ayant  assez,  de  solidité  pour  serrer  comme 
il  faut.  D'un  aulre  côté,  il  faut  ménager 
la  compression,  de  peur  de  couper  le  tissu 
artériel  ;  ce  qui  est  un  grave  inconvénient 
et  qui  a  porté  Scarpe  (voy.)  à  préférer 
l'aplatissement  à  la  ligature  circulaire.  Ce 
chirurgien  veut  en  effet  qu'on  se  serve 
d'une  ligature  plate  et  qu'on  embrasse 
avec  l'artère  un  petit  cylindre  de  bois 
pour  fournir  un  point  d'appui  à  la  com- 
pression. 

S'agit-il  de  lier  une  artère  dans  sa  con- 
tinuité comme  dans  l'opération  de  l'ané- 
vrysme  (voy.)t  le  chirurgien,  guidé  par  les 
saillies  osseuses,  faitune  large  incision  dans 
la  direction  du  vaisseau  ;  puis  procédant 
avec  d'autant  plus  de  précaution  qu'il 
en  approche  davantage,  il  la  dégage  et 
l'isole  de  toutes  les  parties  adjacentes  ; 
alors,  au  moyen  d'une  ligature,  il  l'em- 
brasse et  l'étreint  jusqu'à  ce  que  les  bat- 
tements cessent  de  se  faire  sentir  dans  la 
tumeur  anévrysmale.  Il  a  soin  de  placer 
une  ligature  d'attente  pour  le  cas  où,  la 
première  venant  à  couper  l'artère,  une 
hémorragie  se  manifesterait. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  proposé 
de  substituer  à  la  ligature  des  artères, 
après  les  amputations  et  autres  opéra- 
tions chirurgicales,  la  torsion  des  extré- 
mités artérielles.  On  s'est  fondé  sur  ce 
qu'à  la  suite  des  plaies  par  arrachement, 
malgré  la  division  d'artères  très  considé- 
rables, on  n'observait  presque  jamaisd'hé- 
morragie.  Les  expériences  tentées  à  ce 
sujet  avaient  bien  réussi  ;  et  cependant  il 
ne  parait  pas  que  cette  méthode  se  soit 
beaucoup  répandue,  bien  qu'elle  offrît 
l'avantage  de  ne  pas  introduire  de  corps 
étrangers  dans  1rs  plaies  et  d'en  permettre 
par  conséquent  la  réunion  immédiate. 

La  ligature  des  polypes,  celle  du  cor- 
don ombilical  dans  l'accouchement,  celle 
des  tumeurs  érectiles  et  des  végétations 
charnues  sont  des  opérations  générale- 
ment sans  danger  et  sans  difficulté.  Les 
vaisseaux  compris  dans  ces  divers  tissus 
sont  liés  collectivement,  et,  la  circulation 
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y  étant  interrompue,  on  voit  bientôt  tout 
ce  qui  est  au-delà  de  la  ligature  se  flétrir 
et  tomber. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la 
ligature,  nous  dirons  qu'une  ligature  pas- 
sée dans  un  trajet  fistuleux.  el  serrée  en- 
suite progressivement  coupe  par  degrés 
les  parties  molles  et  ménage  à  un  malade 
pusillanime  la  douleur  de  l'incision,  en 
ajoutant  que  le  but  qu'on  se  propose  n'est 
point  atteint,  car  la  douleur  est  assuré- 
ment plus  forte  et  plus  longue  que  par 
l'incision. 

Enûn  nous  citerons  encore  nue  appli- 
cation de  la  ligature  au  traitement  des 
fièvres  intermittentes  :  elle  consiste  à  ser- 
rer les  bras  et  les  cuisses  avec  des  bandes 
de  manière  à  y  suspendre  la  circulation. 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  au  moyen 
d'une  ligature  semblable  qu'on  fait  gon- 
fler les  veines  pour  pratiquer  les  opéra- 
tions de  la  saignée.  F.  R. 

LIGIER,  sociétaire  du  Théâtre-Fran- 
çais, est  né  à  Bordeaux,  en  1797.  Il  fit 
ses  premières  armes  tragiques  sur  le  théâ- 
tre de  cette  ville;  Talma,  l'ayant  re- 
marqué dans  une  de  ses  tournées  dé- 
partementales, encouragea  ses  heureuses 
dispositions,  et  l'engagea  à  venir  les  per- 
fectionner à  Paris.  Docile  à  ce  conseil 
bienveillant,  le  jeune  tragédien  débuta 
en  effet,  avec  succès,  au  Théâtre-Fran- 
çais, dans  le  mois  de  décembre  1819. 
Mais,  peu  satisfait  de  voir  que,  trois  ans 
et  plus  après  sa  réception,  on  ne  lui  con- 
fiait encore ,  dans  les  œuvres  nouvelles, 
que  des  rôles  très  secondaires,  une  légi- 
time ambition  le  fit  passer  à  l'Odéon,  qui 
méritait  alors  le  titre  de  second  Théâtre- 
Français.  Là  en6n,  Ligier  put  déployer 
son  talent  tragique  dans  les  première  rô- 
,  les  à  côté  de  M"'  Georges,  et,  lorsque  la 
fâcheuse  et  persévérante  destinée  de  l'O- 
dcon  en  lerma  encore  une  fois  les  portes, 
il  alla  importer  la  tragédie  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint- Martin  par  la  création  de 
Marino  Fatiero(ZO  mai  1829)  de  M. Ca- 
simir Delavigne. 

Cependant  la  mort  de  Talma  rendait 
depuis  longtemps  le  retour  de  Ligier  in- 
dispensable au  Théâtre- Français  :  il  y 
rentra  donc  comme  sociétaire.  Il  y  con- 
quit de  plus  en  plus  la  faveur  publique, 


surtout  dans  les  deux  rôles  de  Louis  XI  I  la  ligne  courbe. 


et  du  Richard  des  Enfants  tl'Édouard, 
empreints  par  lui  d'une  sombre  el  sauvage 
énergie,  et  qui  restent  encore  ses  deux 
plus  beaux  titres  dans  sa  carrière  dramati- 
que. Il  s'est  aussi  essayé  avec  succès  dans 
quelques  grands  rôles  de  la  comédie,  sans 
toutelois  donner  suite  à  cette  tentative.  Il 
a  eu  le  bon  esprit  de  sentir  que  tous  ses 
efforts  devaient  être  consacrés  au  soin  de 
sa  renommée  de  tragédien. 

Doué  d'un  organe  sonore  et  d'une 
ampleur  peu  commune,  la  nature  l'a  peu 
favorisé  sous  le  rapport  de  la  taille  :  c'est 
un  désavantage  contre  lequel  il  lui  faut 
lutter  dans  quelques  personnages  héroï- 
ques que  l'imagination  veut  toujours  se 
représenter  d'une  riche  suture.  Parfois 
aussi  il  se  laisse  emporter  à  une  déclama- 
tion rude  et  désordonnée,  défauts  qui  ne 
nous  empêcheront  pas  de  lui  assigner  le 
premier  rang  parmi  les  raresacteurs  dignes 
de  prendre  le  nom  de  tragiques ,  qui  res- 
tent encore  à  la  scène  française.  M.  O. 

LIGNAGE,  Ligne,  Lignée,  voy. 
Généalogie,  Dynastie,  etc. 

LIGNE  (géom.).  C'est  l'étendue  en 
longueur  seulement,  et  par  conséquent 
une  étendue  dont  on  ne  considère  ni  la 
largeur  ni  l'épaisseur.  On  suppose  par 
abstraction  qu'elle  n'en  a  point  (voy. 
Géométeie,  Étendue  et  Dimension). On 
peut  concevoir  la  ligne  comme  étant  la 
trace  d'un  point  qui  se  meut  vers  un  autre 
point.  Il  y  a  deux  sortes  de  lignes  :  la 
ligne  droite  et  la  ligne  courbe.  Une  ligne 
est  droite  lorsqu'elle  conserve  toujours  la 
même  direction  dans  son  mouvement, 
sans  s'écarter  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
en  sorte  qu'elle  est  évidemment  le  plus 
court  chemin  pour  aller  d'un  point  à  un 
autre  :  il  n'y  a  donc  qu'une  seule  espèce 
de  ligne  droite,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seu  le  ligne  qui  rejoigne  deux  points 
d'une  mauière  directe.  On  appelle  ligue 
courbe  la  trace  d'un  point  qui,  dans  son 
mouvement,  se  détourne  infiniment  peu 
à  chaque  pas,  de  manière  à  former  une 
infinité  d'angles  inappréciables  :  il  peut 
donc  y  avoir  une  quantité  infinie  d'espè- 
ces de  lignes  courbes,  suivant  l'immense 
variété  des  angles  que  peut  affecter  le 
point  à  chaque  instant  de  son  écoulement 
en  dehors  de  la  ligne  directe  pour  décrire 
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Let  anciens  n'avaient  d'autre»  moyens 
de  rechercher  les  propriétésdes  lignes  que 
par  les  constructions  géométriques  {voy.  ) , 
et  ils  ne  pouvaient  les  exprimer  que  par 
les  lettres  dont  ils  marquaient  leurs  points 
principaux  ou  particuliers;  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie  et  l'invention  du 
calcul  infinitésimal  (voy.)  nous  donnent 
aujourd'hui  le  pouvoir  de  les  noter  et  de 
les  reconnaître  par  des  signes  indépen- 
dants de  la  géométrie,  sur  lesquels  on 
peut  agir  d'une  manière  plus  générale  et 
comme  sur  toute  autre  quantité.  Cette 
nouvelle  méthode  a  fait  classer  les  lignes 
en  ligne  de  premier,  second,  troisième, 
etc.,  ordre  ou  degré,  suivant  le  degré  de 
l'équation  (voy.)  qui  la  désigne,  ou  la  plus 
haute  puissance  de  leur  inconnue.  Pour 
les  lignes  géométriques  OU  algébriques, 
tnécaniq  uesoxx  transcendantes,exponen- 
t telles,  etc.,  voy.  Courbe. 

Les  lignes  droites,  par  rapport  à  leurs 
positions  respectives,  sont  dites  parallè- 
les, perpendiculaires  ou  obliques,  etc., 
et  relativement  aux  lignes  courbes,  elles 
forment  Xe&dimmè  très, rayons,  tangentes, 
sécantes,  cordes ,  sinus,  axes,  normales, 
abscisses,  ordonnées,  tic.  Les  principales 
lignes  courbes  dont  s'occupe  la  géomé- 
trie sont  la  circonférence,  Vfiyperbole, 
la  parabole,  la  cycloïde,  Yépicycloïde, 
la  brachystochrone,  la  lemniscate  ou 
courbe  enformedeS,  la  logarithmique, 
la  loxodronxie,  lesdifférentes  j/>/ra/«,  etc. 
Foy.  la  plupart  de  ces  mots. 

On  peut  considérer  les  lignes  comme 
les  limites  des  surfaces  dont  elles  forment 
en  effet  le  périmètre.  Les  lignes  se  me- 
surent par  d'autres  lignes;  mais  en  géné- 
ral leur  mesure  commune  est  la  ligne 
droite,  bien  qu'il  soit  impossible  d'y  rame- 
ner parfaitement  aucunedes  lignes  cour- 
bes. Ainsi  mesurer  une  ligne  droite  ou 
courbe,  ou  une  distance  quelconque , 
c'est  chercher  combien  de  fois  cette  ligne 
ou  cette  distance  contient  une  ligne  con- 
nue et  déterminée  que  l'on  regarde  alors 
comme  unité.  Cette  unitéest  absolument 
arbitraire  :  aussi  existe- 1- il  une  foule  de 
mesures  (voy.)  différentes. 

Selon  ses  dimensions,  la  ligne  droite 
se  trace  à  l'aide  de  la  règle,  ou  d'une  fi- 
celle tendue  et  frottée  de  blanc,  ou  avec 


s'obtient  par  l'usage  du  compas(vojO  ;  les 
autres  courbes  exigent  l'emploi  de  moyens 
géomélriquesou  mécajoiquesplusou  moins 
compliqués. 

On  donne  encore,  en  géographie,  le 
nom  de  ligne  à  l'équateur  (*x>r.),  par 
abréviation  de  ligne  équinoxiale.  La 
ligne  était  aussi,  dans  notre  ancien  sys- 
tème de  mesure,  le  nom  d'une  partie  de 
la  toise  [voy.  ce  mot).  L.  L. 

LIGNE  (art  mil.).  Il  est  peu  de  mots 
dans  le  langage  militaire  qui  soit  d'un  usage 
aussi  fréquent  que  celui-ci  ;  mais  le  sens 
qu'on  y  attache  est  toujours  déterminé 
par  l'application  qu'on  en  fait.  Ainsi,  en 
stratégie,  la  ligne  d'opération  d'une  ar- 
mée est  celle  qu'elle  doit  suivre  pour  ar- 
river au  point  objectif  ou  but  de  la  guerre  : 
cette  ligne  peut  être  offensive  ou  défen- 
sive; elle  est  simple,  quand  toute  l'armée 
agit  dans  une  même  direction;  les  lignes 
d'opération  toM  doubles, multiplet,  lors- 
que les  corps  d'armée  opèrent  isolément 
vers  un  seul  ou  vers  plusieurs  buts.  Elles 
sont  concentriques, aptnà  les  armées  par- 
tant de  points  différents  convergent  vers 
un  même  but  ;  excentriques,  si  l'armée 
au  point  de  départ  se  divise  en  plusieurs 
corps  pour  atteindre  des  points  différents. 

En  tactique,  la  ligne  de  bataille  est  la 
ligne  tracée  par  les  troupes  prêtes  à  re- 
cevoir ou  à  attaquer  l'ennemi.  Une  ar- 
mée peut  être  rangée  sur  une  ou  plu- 
sieurs lignes  ,  la  première  ligne  faisant 
face  à  l'ennemi ,  la  deuxième  derrière  la 
première,  et  ainsi  de  suite.  On  distingue, 
dans  l'arrangement  des  troupes,  des  lignes 
d'infanterie,  de  cavalerie ,  d'artillerie 
agissant  simultanément  ou  successive- 
ment. Dans  les  manœuvres  et  évolutions, 
la  ligne  de  bataille  est  celle  sur  laquelle 
les  troupes  doivent  se  déployer;  et,  en  co- 
lonne, la  ligne  des  guides  est  celle  qui 
indique  la  direction  de  la  marche. 

En  fortification,  les  places  fortes  sont 
places  de  1 n,  de  2#,  de  3#  ligne  selon  leur 
proximité  de  la  frontière.  Il  y  a  des  lignes 
continues  de  fortification,  comme  les 
lignes  bastionnées,  à  redans,  à  tenailles, 
à  crémaillères;  des  lignes  à  intervalles,  où 
les  ouvrages  sont  isolés  et  se  défendent 
réciproquement,  comme  les  lignes  à  re- 
doutes détachées,  à  redans  ou  à  lunettes 


des  jalons  (vu/.)  sur  le  terrain.  Le  cercle  |  détachées  et  les  lignes  bastionnées  à  bat- 
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teries  détachées.  A  ces  genre*  de  fortifi- 
cations appartenaient  les  anciennes  lignes 
de  Wisserabourg  ou  de  la  Lauter,  et  les 
lignes  de  la  Queich,  en  Alsace,  les  lignes 
de  Slollhofen,  de  la  Kinzig,  de  Maye nce 
sur  les  rives  du  Rhin. Dans  l'attaqued'une 
place  on  élève  des  lignes  de  circonval- 
lation  (voy.)  contre  la  place,  et  souvent 
des  lignes  de  contrevallation  pour  pré- 
server l'assiégeant  desattaquesextérieures, 
comme  à  Turin  en  1701. 

Dans  le  tir  des  armes  à  feu  on  distin- 
gue la  ligne  de  mire  dirigée  vers  le  but 
à  atteindre,  la  ligne  de  tir  qui  représente 
la  direction  suivant  laquelle  le  projectile 
est  chassé  hors  de  la  bouche  à  feu,  et  enfin 
la  trajectoire  ou  ligne  que  parcourt  réel- 
lement le  projectile.  Voy.  Ballistique. 

Dans  une  armée,  les  troupes  dites  de 
ligne  sont  celles  qui  sont  destinées  par 
leur  organisation  compacte  à  combattre 
ensemble  et  à  former  la  ligne  de  bataille  : 
ainsi  nous  avons  de  l'infanterie  de  ligne, 
et,  par  opposition,  de  l'infanterie  légère; 
de  la  cavalerie  de  ligne,  et,  par  opposition, 
de  la  cavalerie  légère  et  de  la  cavalerie 
de  réserve  ou  grosse  cavalerie.  Une  armée 
peut  se  passer  de  troupes  légères  ;  mais 
sans  troupes  de  ligne  H  n'y  aurait  point 
d'armée.  C.  A.  H. 

Dans  la  tactique  navale,  on  nomme 
ligne  la  réunion  de  bâtiments  de  guerre 
qui  sont  rangés,  qui  gouvernent  sur  un 
même  rumb  de  vent.  Le  vaisseau  de  ligne 
est  un  grand  vaisseau  d'au  moins  50  pièces 
de  canon,  et  qui  peut  se  mettre  en  ligne 
pour  combattre  avec  l'ennemi.  On  dit  dans 
un  sens  analogue,  équipage  de  ligne.  Z. 

LIGNE  (pêche  a  la).  En  terme  de 
pêche,  tous  fils  ou  ficelles,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient  et  auxquels  sont  atta- 
chés des  hameçons,  portent  le  nom  de 
lignes;  mais  les  lignes  ordinaires  se  com- 
posent de  crins  blancs,  de  soie,  etc.  Il  y 
a  presque  autant  d'espèces  de  lignes  que 
d'espèces  de  poissons;  la  grosseur  et  la 
longueur  en  varient  suivant  le  genre  de 
proie  que  l'on  se  propose  d'atteindre. 

Les  lignes  sont  généralement  attachées 
a  une  canne  ou  baguette  faites,  soit  en 
bambou,  soit  en  saule,  coudrier,  peuplier, 
sapin,  cornouiller,  ou  en  tout  autre  bois 
flexible  et  léger.  La  ligne  qui  tient  à  la 
canna  par  son  bout  le  plus  fort,  eat  ar- 
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mée  à  son  autre  extrémité,  et  quelquefois 
tout  le  long,  au  bout  de  chaque  brin, 
d'un  ou  de  plusieurs  hameçons,  crocheta 
d'acier  recourbés  et  aigus,  qui  reçoivent 
l'appât  (voy.)  destiné  à  attirer  le  poisson, 
et  disposé  de  telle  sorte  qu'une  fois  en- 
gagés dans  les  parties  internes  de  la  bou- 
che de  l'animal,  celui-ci  ne  puisse  s'en 
débarrasser.  Les  hameçons  doivent  être 
proportionnés  à  la  force  et  à  la  grosseur 
des  poissons. 

Telles  sont  les  armes  principales  du 
pêcheur  à  la  ligne.  Mais  il  lui  faut  en- 
core le  plomb,  qui  retient  l'appât  au  fond 
de  l'eau  ;  la  flotte  et  le  bouchon,  qui  sou- 
tiennent la  ligne  à  la  surface  et  main- 
tiennent l'hameçon  à  la  distance  du  fond 
nécessaire  à  la  pêche  projetée;  la  sonde, 
morceau  de  plomb  destiné  à  mesurer  la 
profondeur  et  à  déterminer  ensuite  la 
longueur  que  doit  avoir  la  ligne  entre  la 
flotte  et  l'hameçon  du  bas  ;  le  plioir,  ro- 
seau où  sont  enroulées  les  lignes,  ficelles 
et  rallonges  dont  on  peut  avoir  besoin  ; 
Vanneau  à  décrocher  les  lignes  engagées 
dans  des  herbes,  ou  dans  tout  autre  ob- 
jet, et  Vépuisette,  petit  filet  servant  à  en- 
lever le  poisson  dont  le  poids  trop  con- 
sidérable pourrait  faire  casser  la  ligne. 
A  ces  ustensiles,  ajoutez  une  boite  en  fer 
pour  renfermer  les  vers  de  terre,  un  sac 
de  toile  pour  les  vers  de  viande,  un  por- 
tefeuille de  mouches  artificielles,  et  vous 
aurez  à  peu  près  tout  l'attirail  du  pê- 
cheur à  la  ligne. 

Son  premier  soin  sera  de  reconnaître 
le  temps.  Est-il  à  l'orage,  le  poisson  se 
rapproche  des  lieux  où  l'eau  est  pro- 
fonde; vente- 1- il,  il  se  retire  dans  les 
cavités  des  falaises.  Voit- on  voler  au- 
dessus  de  l'eau  ces  insectes  éphémères 
dont  le  poisson  est  avide,  il  monte  à  la 
surface  ;  enfin,  après  une  pluie  douce,  il 
quitte  ses  retraites  et  se  rapproche  des 
bords  où  l'eau  du  ciel  entraîne  avec  elle 
du  binon  et  des  larves.  Toutes  ces  cir- 
constances influent  sur  le  choix  du  lieu 
où  il  doit  pécher. 

Pour  attirer  le  poisson  on  répand  dans 
l'eau  certains  appâts,  composés  de  vers  et 
de  différentes  matières,  puis  on  amorce 
les  hameçons  en  voilant  leur  dard  par 
d'autres  appâts,  comme  les  vers,  notam- 
ment ceux  qui  se  forment  dans  la  viande 
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corrompue  et  qu'on  nomme  vulgairement 
asticots.  Les  vers  de  terre  appelés  achèes, 
et  en  général  tous  les  animaux  de  cette  es- 
pèce,sonl  aussi  employés  avec  succès.  On 
se  sert  encore,  pour  amorcer,  de  mie  de 
pain,  de  vieux  fromage  de  gruyère, de  pain 
de  croton,  de  scarabées,  de  mouches, 
de  chenilles,  de  petits  poissons  de  toute 
espèce  que  Ton  nomme  blanchaille,  etc. 

On  a  imaginé  la  ligne  à  la  volée  pour 
prendre  les  poissons  qui  se  tiennent  ha- 
bituellement entre  deux  eaux,  h*  ligne  à 
fouetter  s'emploie  avec  succès  pour  s'em- 
parer des  petits  poissons  qui  viennent  à  la 
surface.  Ces  diverses  manières  se  rappor- 
tent à  la  pèche  dite  aux  lignes  jlottajites. 
Celle  aux  lignes  dormantes  avec  des 
gaules  permet  de  se  servir  de  plusieurs 
lignes  à  la  fois.  On  attache  chaque  ligne 
à  une  gaule  dont  on  enfonce  le  gros  bout 
sur  le  bord  du  rivage,  en  ayant  soin  de 
les  placer  à  une  distance  assez  petite  pour 
que  le  pécheur  puisse  apercevoir  tous  les 
bouchons  sans  quitter  sa  place,  et  assez 
grande  pour  que  les  hameçons  ne  s'en- 
trelacent pas.  Il  y  a  trois  sortes  de  pèches 
aux  lignes  de  fond:  la  pèche  à  soutenir, 
où  la  ligne,  presque  tendue  sur  le  plomb 
qui  en  arrête  l'extrémité  au  fond ,  de- 
meure immobile  ;  la  pèche  aux  jeux,  qui 
se  pratique  en  abandonnant  au  tâ  1  de 
l'eau  plusieurs  hameçons  disposés  sur  des 
lignes  retenues  au  bas  par  un  plomb  et 
fixées  en  haut  sur  le  bateau  pécheur; 
enfin  la  pèche  à  la  traînée.  On  nomme 
traînée  une  corde  garnie  d'un  nombre 
considérable  d'hameçons  amorcés  et  que 
l'on  tend,  parallèlement  au  rivage,  dans 
le  lit  d'une  rivière  ou  d'un  étang  à  l'aide 
de  quatre  ou  cinq  grosses  pierres  placées 
au  centre  et  aux  extrémités.  La  traînée, 
ainsi  tendue,  on  la  laisse  passer  la  nuit, 
et,  avant  le  jour,  on  vient  la  relever  et 
détacher  le  poisson  qui  s'est  laissé  pren- 
dre aux  nombreux  appâts.  La  pèche  à  la 
ligne  de  fond  et  à  la  ligne  dormante  ap- 
partient exclusivement  aux  concession- 
naires  dans  les  fleuves,  rivières,  canaux 
et  autres  cours  d'eau  dont  l'entretien 
est  à  la  charge  de  l'état.  La  pèche  à  la 
ligne  flottante  tenue  à  la  main  est  seule 
permise  à  tout  le  monde  dans  ces  diffé- 
rentes eaux,  le  temps  du  frai  excepté  (loi 
du  29  avril  1829). 
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La  carpe,  le  barbeau,  la  tanche,  le 
goujon,  le  gardon,  l'ablette,  la  brème,  la 
perche,  la  truite,  le  saumon,  le  brochet, 
l'anguille,  la  lotte,  l'éperlan,  l'alose,  l'ea- 
turgeon,  la  lamproie,  l'écre visse. et  la  gre- 
nouille sont  les  principaux  animaux  d'eau 
douce  pour  lesquels  le  pécheur  à  la  ligne 
prépare  ses  appâts;  mais  on  pèche  égale- 
ment à  la  ligne  en  mer. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Grecs 
et  les  Romaiis  cultivèrent  la  pèche  à  la 
ligne.  Il  en  est  question  dans  Virgile,  et 
Plutarque  nous  apprend  que  Marc-An- 
toine en  était  grand  amateur  et  y  passait 
souvent  un  temps  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer plus  dignement.  Cléopàtre,  pour 
le  lui  faire  sentir,  employa  un  moyen 
assez  singulier.  Un  jour  qu'après  avoir 
jeté  sa  ligne,  Antoine  attendait  qu'un 
poisson  vînt  saisir  le  perfide  appât,  la 
reine  envoya  un  plongeur  habile  qui,  na- 
geant entre  deux  eaux,  attacha  à  l'hame- 
çon un  hareng  salé.  On  peut  juger  de  la 
déconvenue  de  l'illustre  pécheur  à  l'as- 
pect de  cette  proie  ridicule.  «  Seigneur, 
lui  dit  Cléopàtre ,  un  guerrier  comme 
vous  doit  pêcher  des  royaumes  et  non  des 
harengs.  »  La  pèche  à  la  ligne  est  main- 
tenant pour  les  uns  l'objet  d'un  com- 
merce assez  profitable,  pour  les  autres  un 
délassement  innocent;  elle  est  facile  et 
agréable  aux  deux  sexes  et  aux  âges  les 
plus  différents  ;  elle  est  à  la  fois,  un  jeu 
pour  l'enfance,  un  délassement  pour 
l'homme  mûr,  une  distraction  pour  le 
vieillard.  Voir  Kresz,  le  Pécheur  fran- 
çais, ou  Traité  de  la  pèche  à  la  ligne 
en  eau  douce,  e\c,  2e  édit.,  Paris,  1830, 
in-12.  V.R. 

LIGNE  (maisow  de).  Vers  Tan  1090, 
par  suite  de  démêlés  avec  ses  frères,  Her- 
brand  d'Alsace,  fils  d'Adalric,  se  trans- 
porta dans  le  Hainaut,où  il  épousa  Her- 
mingarde,  sœur  de  Thierry,  sire  de  Leuze. 
Il  bâtit  un  château  sur  les  terres  qui  lui 
furent  données  en  mariage,  et  comme  il 
était  d'une  famille  souveraine, descendant 
des  comtes  d'Alsace,  et  proche  parent,  par 
sa  mère,  du  comte  de  Hainaut,  ce  prince 
lui  donna  le  droit  de  porter  sa  bannière 
dans  son  comté,  laquelle  était  d'or  à  une 
bande  de  gueule  ou  ligne  rouge,  qui 
sont  les  anciennes  armes  de  la  maison 
Il  prit  de  là  le  nom  de  Ligne 
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qu'il  donna  aussi  à  son  château.  Son  fils 
aîné  WAUT»R,qualifié  sire  de  Ligne  dans 
une  charte  de  1125,  mourut  sans  avoir 
été  marié.  Son  frère  Théodoric  continua 
jusqu'à  nos  jours  cette  illustre  maison, 
dont  les  ramifications  formèrent  celles 
d'Arenberg,  de  Chimay  et  de  Barbaçon 
(voy.  ces  noms).  AîcroiifE  de  Ligne,  sur- 
nommé le  Grand' Diable  à  cause  de  ses 
exploits  guerriers,  comte  de  Faucken- 
berg,  fut  créé,  en  1513,  prince  deMor- 
tagne,  par  lettres- patentes  du  roi  d'An- 
gleterre  Henri  VIII,  et  diplôme  de  Char- 
les-Quint, alors  seulement  roi  d'Espagne. 
Devenu  empereur,  ce  monarque  éleva 
Jacques,  baron  de  Ligne,  prince  de 
Mortagne,  etc.,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  au  rang  de  comte,  et,  le  20  mars 
1601,  par  bulle  impériale  de  l'empereur 
Rodolphe  II,  Lamoral,  comte  de  Ligne, 
prince  d'Épinoy  (du  chef  de  sa  femme), 
souverain  de  Fagnolles,  grand-bailli  du 
Hainaut,  etc.,  le  fut  au  rang  et  titre  de 
prince  d'Empire  pour  tous  ses  descen- 
dants des  deux  sexes.  Le  mariage  de  Flo- 
rent de  Ligne  (1608)  avec  Louise  de 
Lorraine,  nièce  et  filleule  de  la  femme  de 
Henri  III,  roi  de  France,  fit  passer  la 
principauté  d'Amblise  et  des  terres  con- 
sidérables de  la  maison  de  Lorraine  dans 
celle  de  Ligne.  Le  prince  Claude -Lamo- 
ral, vice-roi  de  Sicile,  fut  revêtu,  en 
1643,  de  la  dignité  héréditaire  de  grand 
d'Espagne  de  1"*  classe. 

Le  prince  Charles-Joseph  de  Ligne, 
né  à  Bruxelles,  le  23  mai  1735,  continua 
la  gloire  de  sa  famille  tout  en  acquérant 
pour  loi  celle  de  l'un  des  hommes  les 
plus  spirituels  de  son  temps.  Son  goût 
autant  que  l'exemple  de  ses  aïeux  déci- 
dèrent d'abord  de  sa  vocation.  Assis  sur 
les  genoux  des  dragons  du  régiment  de 
son  père,  il  avait  entendu  souvent  racon- 
ter les  victoires  du  prince  Eugène  :  son 
imagination  s'était  exaltée,  et,  à  l'âge  de 
1 5  ans,  il  avait  conçu  le  projet  romanes- 
que de  s'échapper  de  la  maison  pater- 
nelle pour  s'enrôler  sous  un  nom  sup- 
posé, afin  de  ne  devoir  son  avancement 
qu'à  son  seul  mérite.  On  lui  permit  de 
prendre  du  service  en  1752,  et  au  bout 
de  4  ans,  il  obtint  un  drapeau  dans  le 
régiment  de  son  père  avec  le  brevet  de 
capitaine.  Sa  première  campagne  fut  celle 


de  1757,  et  il  se  distingua  à  Breslau,  à 
Leulhen.  Sa  belle  conduite  à  Hochkir- 
chen  {voy.  ces  noms)  lui  valut,  l'année 
suivante,  le  grade  de  colonel,  et  il  ne 
cessa  de  montrer  la  plus  brillante  valeur 
pendant  la  guerre  de  Sept- Ans,  dont  il  ' 
a  écrit  les  principaux  événements  avec 
tant  d'originalité.  Major  général  à  l'avé- 
nement  de  Joseph  II,  il  sut  se  concilier 
l'affection  de  ce  prince  qu'il  accompagna 
dans  son  entrevue  avec  Frédéric  II,  en 
1770.  L'année  suivante,  il  devint  lieu- 
tenant général  et  propriétaire  d'un  régi- 
ment d'infanterie.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  pendant  laquelle  il 
commanda  l'avant  -  garde  de  Loudon, 
ajouta  encore  à  sa  réputation  militaire. 
La  paix  qui  la  suivit  devint  à  peu  près 
générale,  et  le  prince  de  Ligne,  tournant 
son  activité  d'un  autre  côté,  perfectionna 
ses  études  par  des  lectures  et  par  des 
voyages  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France, 
où  son  caractère  aimable  et  léger  lui  as- 
sura le  plus  grand  succès.  Il  eut  les  mê- 
mes avantages  auprès  de  Catherine  II, 
qui  le  nomma  feldmaréchal,  lui  donna 
une  terre  en  Crimée,  et  l'emmena  avec 
elle  lors  du  voyage  qu'elle  fit  avec  Jo- 
seph II  dans  cette  contrée.  Cet  empereur 
lui  donna,  en  1788,  le  grade  de  grand - 
maître  de  l'artillerie,  et  le  députa  auprès 
du  prince  Potemkine  qui  faisait  le  siège 
d'Olchakof  [voy.\  dont  il  partagea  la 
gloire  et  les  dangers.  L'année  suivante,  il 
prit  le  commandement  d'un  corps  de  l'ar- 
mée autrichienne  du  maréchal  Loudon,  et 
commanda  l'artillerie  avec  la  plus  grande 
habileté  au  siège  de  Belgrade  (1780). 

La  mort  de  Joseph  II  vint  arrêter  la 
carrière  du  prince  de  Ligne,  qu'il  sem- 
blait devoir  parcourir  avec  honneur.  Il 
avait  blâmé  l'insurrection  des  Pays-Bas, 
et,  après  la  répression  des  troubles,  il  pré- 
sida les  États  du  Hainaut.  L'invasion  de 
la  Belgique  par  les  armées  françaises  lui 
fit  perdre  ses  biens;  cette  guerre  lui 
avait  déjà  enlevé  son  fils  atné,  objet  de 
ses  plus  tendres  affections.  Pendant  cette 
longue  période  d'opérations  militaires  qui 
suivit  la  révolution  française,  le  prince 
de  Ligne  resta  oublié  de  ses  souverains. 
Cependant  l'empereur  François  Ier  le 
nomma,  en  1807,  capitaine  des  trabans 
de  sa  garde,  et  feldmaréchal  en  1808, 
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mais  sans  lui  confier  aucun  commande- 
ment. Une  existence  lui  avait  été  rendue 
lors  du  règlement  des  indemnités  germa- 
niques en  1 803, où  il  avait  obtenu  l'abbaye 
d'Edelstelten ,  d'un  revenu  de  16,000 
flor.,  qu'il  vendit,  en  1804,  au  prince 
Esierhazy.  L'inactivité  dans  laquelle  on 
le  laissait  lui  fit  prendre  le  parti  d'écrire 
ses  observations  sur  l'art  de  la  guerre.  Ses 
couvres  complètes  ou  mélanges  littéraires, 
militaires  et  sentimentaires ,  comme  il 
les  appela,  parurent  réunies  par  ses  soins 
à  Vienne  et  à  Dresde,  1795-1811,  35 
vol .  in- 1 2 .  Son  admiration  pour  le  prince 
Eugène  de  Savoie  lui  fit  publier,  en  1 809, 
une  vie  de  ce  prince  écrite  par  lui-même, 
disait-on  sur  le  titre,  mais  il  était  trop 
facile  de  reconnaître  le  prince  de  Ligue 
dans  cet  ouvrage  pour  s'y  méprendre. 
Après  sa  mort,  on  a  imprimé  ses  OEuvres 
posthumes  en  6  vol.,  1817. 

Malgré  celte  fécondité,  le  prince  de 
Ligne  doit  être  bien  moins  jugé  comme 
écrivain  que  comme  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  dont  les  productions  sans 
ordre,  sans  précision,  sans  suite,  sont 
pourtant  remplies  d'un  singulier  mélange 
de  philosophie  critique,  de  badinage  fri- 
vole et  de  verve  sentimentale.  Il  parais- 
sait tel  aussi  dans  ses  relations  de  société. 
Sa  conversation  était  vive,  animée,  pleine 
de  saillies.  M.  de  Ségur  dit  qu'il  était 
«  courtisan  par  habitude ,  flatteur  par 
système,  bon  par  caractère  et  philosophe 
par  goût;  ses  plaisanteries  faisaient  rire  et 
ne  blessaient  jamais.  »  Ses  écrits  peuvent 
être  considérés  comme  des  espèces  de 
Mémoires  aussi  curieux  qu'intéressants  : 
les  anecdotes  et  les  bons  mots  y  abon- 
dent, et  les  portraits  qu'il  fait  sont  sou- 
vent frappants. 

Il  se  trouvait  à  Vienne,  en  1814,  pen- 
dant le  congrès  des  souverains,  qui  tous 
lui  témoignèrent  leur  considération.  Les 
voyant  occupés  de  bals  et  de  fêtes,  il  di- 
sait avec  sa  gaité  habituelle:  «  Le  congrès 
danse,  il  ne  marche  pas;  quand  il  aura 
épuisé  tous  les  genres  de  spectacles,  je  lui 
donnerai  celui  de  l'enterrement  d'un 


frldmaréchal.  »  11  tint  sa  promesse;  car 
sa  mort  arriva  le  13  décembre  1814. 

En  1803,  Bonaparte  leva  le  séquestre 
que  la  république  avait  mis  sur  les  nom  - 
breuse*  peasessionsde  la  maison  de  Ligne 


en  Belgique  et  en  France;  et  le  prince 
Louis  en  obtint  la  restitution  en  vertu  de 
la  cession  de  son  père,  le  prince  Charles- 
Joseph.  Il  est  mort  le  1 0  mai  1 8 1 3,  et  le 
prince  de  Ligne  actuel,  Eugeue  Lamo- 
rald,  prince  d'Amblise  et  d'Épinoy,  né  le 
28  janvier  1804,  lui  succéda.  Jouissant 
d'une  grande  considération  en  Belgique, 
où  il  fait  sa  résidence  de  l'ancien  château 
de  cette  famille,  dit  de  Bcl-OEtt,  et 
chanté  par  le  spirituel  prince  de  Ligne, 
un  parti  songea  à  l'appeler  au  gouverne- 
ment suprême  de  son  pays,  après  sa  sépa- 
ration du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  assista 
au  couronnement  de  la  reine  Victoria 
(1838),  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire du  roi  des  Belges,  et  il  dit  fiè- 
rement à  cette  époque  que,  «  ni  lui  ni  ses 
ancêtres  n'ont  jamais  baissé  pavillon  de- 
vant les  Nassau,  et  qu'ils  le  savent  bien.  » 
Il  est  aujourd'hui  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  des  Belges  à  La  Haye.  L.  L. 

LKîMKl'X,  Licnosité  (du  latin  ti- 
gnum%  bois),  vojr.  Arbre,  Bois,  Her- 
bacé, etc. 

LIGNITE  (mot  également  dérivé  de 
lignum).  On  nomme  ainsi  certaines  sub- 
stances minérales  qui  se  confondent  quel- 
quefois avec  la  houille,  et  qui,  étant  de  la 
même  nature  et  de  la  même  formation, 
semblent  n'en  différer  que  par  l'état  im- 
parfait de  carbonisation  dans  lequel  elles 
se  trouvent.  Le  lignite  brûle  avec  une 
odeur  souvent  acre  et  fétide,  quelquefois 
agréable,  mais  sans  analogie  avec  celle 
que  produit  la  combustion  de  la  houille 
et  du  bitume,  sans  couler  comme  les  bi- 
tumes, ni  s'agglutiner  comme  les  houilles, 
et  en  laissant  pour  résidu  une  cendre 
pulvérulente,  ferrugineuse  et  terreuse, 
qui  renferme,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  po- 
tasse. Ce  combustible  ne  peut  pas  servir 
dans  la  préparation  du  fer,  mais  on  l'em- 
ploie dans  les  plàtreries,  au  chauffage 
domestique;  on  en  extrait  un  acide  par 
la  distillation,  et  il  sert  de  matière  pre- 
mière dans  la  fabrication  du  vitriol  et  de 
l'alun.  Le  plus  souvent,  le  lignite  présente, 
au  moins  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, la  texture  ligneuse  et  un  ensemble  de 
caractères  qui  font  reconnaître  sa  nature 
végétale  et  permettent  de  le  rapporter  à 
des  bois  enfouis  et  bituminisés.  On  ex- 
ploite en  France  17  mines  de  lignite, 
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dont  les  principalrs  sont  dans  le  départe- 
ment des  Bouches- du -Rhône.  Voy. 
Houille  et  Combustible.  Z. 

LIGNY  (bataille  de).  Cette  bataille, 
que  Napoléon  livra,  le  16  juin  1815,  à 
l'armée  prussienne,  fut  le  prélude  de  la 
bataille  de  Waterloo  {voy.)  ou  du  Mont- 
Saint- Jean. 

Presque  toutes  les  opérations  de  cette 
campagne  de  Belgique  s'effectuèrent  dans 
le  triangle  qui  a  pour  base  la  Sambre 
de  Charleroi  à  Namur,  pour  sommet 
Bruxelles,  pour  un  des  côtés  la  route  de 
Charleroi  à  Bruxelles,  et  pour  l'autre  la 
ligne  partant  de  Namur  et  passant  par 
Gembloux,  Wavre  et  Bruxelles.  Lacoute 
de  Charleroi  à  Bruxelles  passe  par  Gos- 
selies,  Frasnes,  les  Quatre-Bras,  Ge- 
nappe.la  Haie-Sainte,  Mont-Saint- Jean, 
Waterloo,  et  traverse  la  forêt  de  Soi- 
gnes aux  portes  de  Bruxelles.  Cette  route 
est  coupée  aux  Quatre -Bras  par  celle 
de  Nivelles  à  Namur.  Dans  le  triangle  qui 
a  ses  angles  aux  Quatre-Bras,  Charleroi 
et  Namur,  on  trouve,  en  partant  de 
Charleroi,  Gilly,  Fleurus,  Saint-Amand, 
Ligny,  Bry  et  Sombref;  ces  deux  derniers 
villages  sont  sur  la  route  de  Namur 
aux  Quatre-Bras.  Au-delà  de  Sombref 
on  rencontre  le  point  de  départ  de  deux 
routes,  l'une  allant  à  Bruxelles  par  Wa- 
vre, l'autre  à  Liège  par  Gembloux. 

Le  14  juin  1815,  au  soir,  le  duc  de 
Wellington  (voy.),  commandant  en  chef 
l'armée  anglo  -  hollandaise  ,  avait  son 
quartier-général  à  Bruxelles.  Son  armée, 
forte  de  104,000  hommes  et  de  250  bou- 
ches à  feu,  était  divisée  en  trois  corps  : 
le  premier  corps  d'infanterie,  aux  ordres 
du  prince  d'Orange  (aujourd'hui  le  roi 
Guillaume  11),  avait  son  quartier-géné- 
ral à  Braine- le- Comte  ;  le  2e  corps  d'in- 
fanterie, aux  ordres  de  lord  Hill  (voy.),  à 
Bruxelles  ;  le  corps  de  cavalerie  de  lord 
Ux bridge  avait  pour  point  de  réunion 
Grammont.  L'intention  du  duc  de  Wel- 
lington était  de  concentrer  son  armée  aux 
Quatre  -  Bras ,  à  deux  lieues  environ  de 
l'armée  prussienne. 

L'armée  saxo  -  prussienne  s'élevait  de 
110  à  120,000  combattants;  elle  était 
commandée  par  le  feldmaréchal  Blû- 
cher  (voj.),  dont  le  quartier  était  à  Na- 
mur. Elle  se  composait  de  quatre  corps  : 


(  Ut  )  LIG 

le  1  ,  celui  du  géuéral  Ziethen,  formait 
la  gauche  des  Prussiens,  il  bordait  la  Sam- 
bre  et  commnniquait  avec  les  Anglais  : 
son  quartier-général  se  trouvait  à  Char- 
leroi; le  2e  corps,  commandé  par  le  gé- 
néral Pirch,  cantonnait  autour  de  Na- 
mur; le  3e  corps,  aux  ordres  du  général 
Thielmann,  couvrait  la  Meuse  à  Dinant  ; 
le  49  corps  ,  celui  de  Bulow,  occupait 
Liège.  Ce  corps ,  qui  contribua  si  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo, ne  put,  à  cause  de  son  éloigne- 
ment,  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ligny.  L'armée  prussienne  devait  se 
concentrer  à  Fleurus  {voy.),  en  même 
temps  que  l'armée  anglaise  aux  Quatre- 
Bras. 

L'armée  française,  le  14  au  soir,  avait 
son  aile  gauche  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  son  centre  à  Beaumont,  et  sa 
droite  en  avant  de  Philippeville.  Son  ef- 
fectif n'était  que  de  122,000  combat- 
tants et  de  350  bouches  à  feu,  tandis 
que  les  armées  alliées  présentaient  un 
total  de  214,000  hommes.  Le  1er  corps 
était  commandé  par  le  général  d'Erlon , 
le  2e  par  le  général  Reille;  ces  deux 
corps,  aux  ordres  du  maréchal  Ney,  for- 
maient la  gauche  de  l'armée.  Au  centre 
étaient  placés  le  6"  corps,  sous  le  général 
Lobau,  le  3"  corps,  sous  le  général  Van- 
damme,  les  quatre  corps  de  cavalerie 
aux  ordres  du  maréchal  Grouchy,  et 
toute  la  garde  impériale.  Le  comte  Gé- 
rard *,  avec  le  4°  corps  et  un  détache- 
ment de  1,500  chevaux,  était  à  l'aile 
droite.  Le  maréchal  Soult  (voy.  tous  ces 
noms)  remplissait  les  fonctions  de  major- 
général  de  la  grande-armée. 

L'empereur  avait  calculé  qu'il  fallait 
deux  jours  entiers  aux  armées  ennemies 
pour  se  réunir  sur  le  même  champ  de 
bataille  :  il  basa  ses  opérations  sur  cette 
circonstance  et  résolut  d'isoler  les  deux 


armées  pour  les  battre  séparément,  en 
commençant  par  l'armée  prussienne,  qui 
était  la  plus  avancée  sur  la  Sambre.  Le 
15  juin,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée 
française  se  mit  en  marche,  passa  la  Sam- 
bre, attaqua  les  avant-postes  prussiens, 
les  repoussa,  et  après  plusieurs  combats, 

(*)  Alors  général,  maii  que  nous  désignons 
par  ton  titre  de  comte  de  peur  qu'on  ne  le  coa« 
fonde  avec  un  autre  général  Gérard. 
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occupa  Thuin,  Charleroi,  Goaaelies  et 

Gilly.  Le  duc  de  Wellington  persuadé 
que  c'était  sur  lui  que  Napoléon  dirige- 
rait ses  principales  forces,  ne  Gt,  malgré 
les  instances  de  Blùcher,  aucun  mouve- 
ment dans  la  journée  du  15;  mais  à  mi- 
nuit, lorsque  les  nouvelles  qu'il  reçut  lui 
eurent  démasqué  le  plan  des  Français,  il 
donna  Tordre  à  son  armée  de  se  porter 
aux  Quaire-Bras,  et  dans  la  matinée  cette 
position  fut  occupée  par  le  prince  d'O- 
range. 

Blùcher,  dans  la  matinée  du  16,  s'oc- 
cupa de  réunir  les  trois  corps  d'armée 
qu'il  avait  sous  la  main,  et  de  prendre 
position  entre  Saint-Amand  et  Sombref, 
occupant  ces  deux  villages,  ainsi  que 
Ligny  et  Bry.  On  ne  compte  que  2  lieues 
*  de  Sombref ,  où  était  la  gauche  des 
Prussiens,  aux  Quatre- Bras;  leur  droite, 
à  Bry,  en  était  très  rapprochée.  Il  impor- 
tait donc,  pour  empêcher  les  Anglais  de 
prêter  la  main  aux  Prussiens,  que  les 
Français  occupassent  avant  eux  l'impor- 
tant plateau  des  Quatre- Bras:  il  n'y  avait 
point  à  hésiter,  la  possession  de  ce  point 
par  les  Français  isolait  les  armées  alliées. 
S'il  faut  en  croire  les  Mémoires  écrits  à 
Saint  -  Hélène ,  sous  la  dictée  de  Napo- 
léon, le  maréchal  Ney  reçut  l'ordre,  dans 
la  nuit  du  15,  de  se  porter,  le  16  à  la 
pointe  du  jour,  en  avant  des  Quatre- 
Bras,  d'occuper  une  bonne  position  à 
cheval  sur  la  route  de  Bruxelles,  en  gar- 
dant les  chaussées  de  Nivelles  et  de  Na- 
mur.  Malheureusement  il  parait  presque 
avéré  que  l'ordre  de  ce  mouvement  ne 
parvint  au  maréchal  Ney  que  le  1 6  à  11 
heures  du  matin  ,  alors  que  les  Anglais 
occupaient  déjà  en  force  les  Quatre-  Bras. 

A  dix  heures  du  matin,  l'armée  fran- 
çaise se  forma  :  le  3e  corps  en  avant  de 
Fleurus,  le  4e  corps  au  centre,  Grouchy, 
avec  sa  cavalerie  à  droite  ;  la  garde  et  les 
cuirassiers  en  seconde  ligne,  le  6'  corps 
en  réserve.  Vers  deux  heures,  l'empereur 
ordonna  un  changement  de  frontsurFleu- 
rus,  la  droite  en  avant,  et  le  plaça  paral- 
lèlement aux  Prussiens;  il  fit  donner  Tor- 
dre au  général  d'Erlon,  qui  devait  secon- 
der Ney  aux  Quatre-Bras,  de  se  rabattre 
avec  le  1er  corps  sur  Bry.  Napoléon  es- 
pérait le  plus  grand  succès  de  sa  manœu- 
vre ,  c'est  dans  ce  moment  qu'il  dit  eu 


comte  Gérard  :  «  Il  se  peut  que  dans  trois 
heures  le  sort  de  la  guerre  soit  décidé.  Si 
Ney  exécute  bien  ses  ordres,  il  n'échap- 
pera pas  un  canon  de  l'armée  prussienne  ; 
elle  est  prise  en  flagrant  délit.  * 

La  bataille  s'engagea  vers  3  heures  et 
demie  de  l'après-midi.  Vandamme  atta- 
qua Saint-Amand;  Gérard  se  porta  sur 
Ligny  ;  Grouchy,  avec  sa  cavalerie,  eut 
ordre  de  faire  replier  la  gauche  des  Prus- 
siens. Saint-Amand  est  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois;  le  brave  général  Gérard  y  est 
blessé  à  mort ,  mais  sa  division  reste  en 
possession  d'une  partie  du  village.  Les 
Prussiens  résistent  à  Ligny  aux  attaques 
du  comte  Gérard  :  l'empereur  donne  Tor- 
dre à  la  garde  de  s'y  porter.  Il  était  5 
heures,  un  mouvement  d'inquiétude  se 
manifeste  à  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise :  il  est  occasionné  par  l'annonce  d'un 
corps  anglais  de  30,000  hommes  que  Ton 
voit  s'avancer.  Napoléon  suspend  la  mar- 
che de  la  garde,  fait  reconnaître  la  force 
et  les  intentions  de  cette  colonne  qui  ap- 
paraissait sur  ses  derrières  et  qui  n'était 
autre  que  le  1er  corps  commandé  par  le 
comte  d'Erlon.  Après  avoir  perdu  un 
temps  précieux ,  l'empereur  reprend  son 
mouvement  sur  Ligny.  On  se  bat  de  part 
et  d'autre  avec  acharnement;  Ligny  est 
emporté  par  le  général  Gérard  qui  se 
couvre  de  gloire..  Une  charge  vigoureuse 
de  cavalerie  ébranle  l'ennemi  ;  la  garde 
franchit  Ligny  et  preod  en  flanc  l'armée 
prussienne  :  c'est  le  moment  décisif  de  la 
bataille.  Blùcher  fait  un  dernier  effort  :  il 
est  culbuté  par  une  charge  decavalerie  et, 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  nuit  qui  survint.  L'obscurité 
favorisa  la  retraite  de  l'armée  prussienne 
mise  en  pleine  déroute;  elle  perdit  plus 
de  20,000  hommes  tant  tués  que  blesses 
et  prisonniers,  40  canons  et  8  drapeaux  ; 
la  perte  des  Français  ne  s'éleva  qu'à  6,950 
hommes. 

Revenons  à  Taile  gauche  de  Tarmée 
f  ra  n  r  a  i  se  co  m  ma  n  déc  par  le  maréclia I  Ney, 
ayant  sous  ses  ordres  le  1er  et  le  2e  corps. 
Le  maréchal,  qui  avait  quitté  l'empereur 
le  16  vers  une  heure  du  matin,  était  à  2 
heures  à  Gosse  lies ,  donnant  Tordre  au 
général  Reille  de  partir  à  la  pointe  du 
jour  et  de  rallier  le  2*  corps  à  Frasnes. 
De  ce  point,  le  maréchal  fit  reconnaître 
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l'ennemi  qui  occupait  déjà  les  Quatre- 
Bras  avec  25,000  hommes  :  à  1 1  heures, 
quand  le  général  Flahaut  lui  apporta  Tor- 
dre d'enlever  les  Quatre-Bras,  Ney  atten- 
dait encore  le  1er  corps  et  n'avait  avec 
lui  que  18,000  hommes  du  2e  corps.  Le 
maréchal  n'hérita  pas  un  instant  à  exé- 
cuter l'ordre  de  l'empereur  :  il  attaqua 
les  Anglais,  et  malgré  la  disproportion  de 
'ses  forces  avec  celles  de  l'ennemi,  il  par- 
vint à  s'établir  aux  Quatre-Bras.  Il  s'y 
serait  certainement  maintenu  si  le  pre- 
mier corps,  comme  il  le  croyait,  l'eût  re- 
joint en  ce  moment;  mais  il  ignorait  l'or- 
dre que  l'empereur  avait  donné  au  comte 
d'Erlon  de  se  porter  sur  Bry.  L'ennemi 
se  renforçant  continuellement  et  ayant 
accumulé  une  masse  de  50,000  hommes 
aux  Quatre-Bras,  le  maréchal  dut  rallier 
les  troupes  trop  fortement  engagées  ;  il 
fit  une  résistance  digne  de  lui,  prit  de 
bonnes  dispositions,  ne  céda  le  terrain 
que  pied  à  pied,  se  maintint  à  Frasnes 
et  empêcha  les  Anglais  de  porter  du  se- 
cours aux  Prussiens.  Il  est  à  regretter  que 
les  ordres  donnés  au  1er  corps  l'aient  em- 
pêché dans  cette  journée  de  combattre 
soit  à  Ligoy,  soit  aux  Quatre-Bras  ;  son 
action  se  trouva  paralysée.  La  suite  des 
opérations  appartient  à  l'art.  Waterloo. 

La  victoire  de  Ligny  ne  donna  point 
à  Napoléon  tous  les  résultats  stratégiques 
qu'il  en  espérait.  L'armée  prussienne  ne 
fut  ni  complètement  renversée  ni  entiè- 
rement isolée  de  l'armée  anglaise.  Le 
changement  de  front  à  droite  que  fit  l'em- 
pereur, avant  la  bataille  ,  pour  se  placer 
para  1 1  è  lemen  t  à  l'armée  prussienne  et  l'at- 
taquer de  front,  a  été  vivement  critiqué. 
On  a  pensé  que  l'armée  française  eût  com- 
battu avec  des  succès  plus  assurés  si,  pro- 
filant de  son  ordre  oblique,  elle  se  fût 
portée  en  force  sur  la  droite  des  Prussiens 
pour  l'écraser  et  prendre  ensuite  leur  ar- 
mée en  flanc  et  de  revers.      G.  A.  II. 

LIGUE.  Ce  mot  (iiga)  que  l'influence 
prédominante  de  l'Espagne,  au  commen- 
cement du  xvic  siècle ,  mit  en  usage ,  est 
synonyme  d'alliance  et  de  coalition  (voy. 
ces  mots).  C'est  une  union  de  princes  ou 
d'états,  formée  dans  le  but  d'arriver  à 
un  résultat  commun  et  le  plus  souvent 
immédiat.  Ce  n'est  donc  point  une  con- 
fédération, laquelle  suppose  une  alliance)  i  commencé  en  France  presque  aussitôt 


politique,  absolue  et  permanente,  tandia 
qu'une  ligue  semble  destinée  à  s'éteindre 
après  l'accomplissement  de  l'objet  spé- 
cial qui  l'avait  déterminée.  Des  états  qui 
ont  sur  un  point  des  intérêts  communs 
se  liguent  pour  en  obtenir  la  réalisation, 
sauf  à  se  séparer  aussitôt,  si  leur  intérêt 
l'exige.  Cependant  les  Achéens,  les  Éto- 
liens  (  voy.  )  formèrent  une  ligue  en 
quelque  sorte  permanente,  et  la  ligue 
commerciale  des  villes  anséatiques  (voy.) 
était  également  formée  pour  la  durée.  La 
Confédération  suisse  a  encore  dans  son 
sein  des  ligues  dites  perpétuelles,  comme 
celle  de*  Grisons  (voy.),  la  ligue  Cadée 
ou  de  la  Maison  de  Dieu,  et  la  ligue  des 
Dix  juridictions.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  ligue  lombarde,  formée  par  les  vil- 
les italiennes ,  en  1 167  ,  pour  résister  à 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  (voy. 
ce  nom  et  Italie,  T.  XV,  p.  145).  Les 
croisades  (voy.)  furent  des  sortes  de  li- 
gues des  princes  chrétiens  contre  les  raa- 
bométans.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XI  (voy.),  les  princes  et  les" 
grands  du  royaume  formèrent  entre  eux 
une  ligue,  dite  du  bien  public  (1465)  , 
dans  le  but  de  se  rendre  indépendants. 
La  li^ue  de  Cambrai  (voy.)  avait  pour 
but  l'humiliation  de  Venise,  concertée 
(1 508  )  entre  Louis  XII ,  roi  de  France , 
l'Empereur,  le  roi  Ferdinand  d'Espagne 
et  Jules  II  (voy.  ce  nom  et  Italie,  T. 
XV,  p.  150).  Ce  pape  en  forma  bientôt 
une  autre  contre  la  France  et  la  qualifia 
de  iiga  santa.  La  réforme  donna  nais- 
sance à  la  ligue  catholique,  instituée  à 
Ratisbonne,  en  1524,  et  renouvelée  à 
Dessau,  deux  ans  après,  en  même  temps 
que  se  constituait  la  ligue  protestante  de 
Torgau.  Sept  ans  plus  tard,  les  protes- 
tants conclurent,  à  Smalkalde  (voy.),  une 
ligue  défensive  pour  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  Çfaaxles-Quint.  La  plus  cé- 
lèbre dm  hçucè  fut  celle  que  lormèrent 
les  catholiques  eu  France,  au  commen- 
cement du  xvx*  siècle,  sous  le  prétexte 
d'arrêter  les  progrès  des  calvinistes,  mais 
plus  particulièrement  dans  le  but  d'em- 
pêcher la  branche  des  Bourbons  d'arriver 
à  la  couronne.  Un  illustre  historien  va  en 
retracer  l'histoire.  S. 
La  prédication  de  la  réforme  avait 
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qu'eu  Allemagne,  et ,  «lès  Tannée  1528, 
ceux  qui  avaient  adopté  les  opinions  nou- 
velles subirent,  «Mis  François  1er,  les 
premières  persécutions.  Elles  avaient  re- 
doublé sous  Henri  II,  et  lorsque  l'aîné 
des  fils  de  celui-ci ,  François  II,  parvint 
en  1559  à  la  couronne ,  les  deux  opi- 
nions recoururent  aux  armes  :  le  catho- 
licisme pour  extirper  ce  qu'il  nommait 
l'hérésie,  les  huguenots  (voy.)  pour  faire 
triompher  ce  qu'ils  nommaient  la  ré- 
forme. A  cette  époque,  les  Guises  (voy.), 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  s'é- 
taient emparés  de  l'esprit  du  jeune  Fran- 
çois II,  qui  avait  épousé  leur  nièce  (voy. 
Marik-Stuast),  et  ils  le  poussaient  à 
employer  les  mesures  les  plus  sévères 
pour  extirper  l'hérésie.  Les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  [voy.)t  au  contraire, 
les  premiers  dans  l'ordre  de  succession  à 
la  couronne,  après  les  Valois,  avaient 
adopté  les  opinions  nouvelles.  La  riva- 
lité entre  ces  deux  familles  éclata  en 
même  temps  que  celle  entre  les  deux 
églises.  Les  Bourbons,  quoique  premiers 
princes  du  sang  ,  étaient  détachés  depuis 
plus  de  300  ans  de  la  tige  royale;  les 
Guises  se  prétendaient  issus  de  Charle- 
magne ,  et  ils  annonçaient  que  si  la  ligne 
des  Valois  venait  à  s'éteindre,  il  serait 
juste  de  faire  cesser  l'usurpation  de  la 
race  capétienne,  pour  rendre  le  trône  à 
la  seconde  race. 

Pendant  quelque  temps,  les  huguenots 
et  leurs  chefs,  les  Bourbons,  avaient  en- 
traîné dans  leur  parti  la  majeure  partie 
des  gentilshommes  et  de  la  bourgeoisie 
des  grandes  villes;  mais  leurs  forces  s'é- 
taient épuisées  dans  cinq  guerres  civiles 
qui  avaient  successivement  désolé  le 
royaume  pendant  les  règnes  de  François 

II  et  de  Charles  IX;  les  combats,  les 
soulèvements  des  classes  les  plus  ignoran- 
tes, les  supplices,  les  massacres,  et  en  G  n 
l'odieuse  trahison  de  la  Saint-Bar thélemy 
(voy.),  les  avaient  réduits,  lorsque  Henri 

III  monta  sur  le  trône,  à  n'être  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois. 
Ils  n'avaient  plus  l'espoir  de  dominer  en 
France,  mais  ils  demandaient  encore  cette 
liberté  de  conscience  et  de  culte,  toujours 
promise  par  les  édits  de  pacification,  et 
toujours  violée.  Leurs  deux  jeunes  chefs, 
de  la  maison  de  Bourbon,  le  roi  de  Na- 

Encyclap.  d.  G.  d.  M.  Tons  XVI. 


vsrre  et  le  prince  de  Oondé,  avaient  été 
forcés,  à  la  Saint-Barthélémy,  de  faire 
abjuration.  Le  premier  avait  épousé  en 
même  temps  Marguerite  de  Valois,  sœur 
du  nouveau  roi  Henri  III. 

Le  chef  du  parti  lorrain,  Henri  de 
Guise,  le  Balafré,  ne  pouvait  plus  rien 
craindre  pour  l'Église  catholique  de  cette 
poignée  de  vieux  huguenots,  qui  demeu- 
raient attachés  à  son  rival  Henri  de  Na- 
varre, et  qui  dominaient  seulement  dans 
quelques  provinces  du  Midi.  Les  deux 
princes  l>ourbons  avaient  de  nouveau  fait 
profession,  en  1576,  de  la  foi  protestante; 
ils  vivaient  sous  la  protection  d'une 
sixième  paix  que  Henri  III  leur  avait  ac- 
cordée, eu  1577,  après  une  sixième 
guerre  religieuse,  bientôt  suivie  d'une 
septième  guerre  et  d'une  septième  paix. 
Mais  aucun  des  quatre  fils  de  Henri  II 
n'avait  eu  d'enfants  ;  le  quatrième,  le  duc 
d'Alençon,  mourut  le  10  juin  1584;  ce- 
lui qui  régnait,  Henri  III,  s'était  rendu, 
aux  yeux  de  toute  la  France,  ridicule  par 
ses  peliiesses,  odieux  par  ses  cruautés  et 
rebutant  par  ses  vices.  Il  n'avait  que  33 
ans,  son  beau-frère  Henri ,  roi  de  Na- 
varre, en  avait  S 1  :  les  chances  de  succes- 
sion semblaient  encore  bien  éloignées.  Le 
duc  de  Guise  appela  cependant  la  France 
et  l'Église  à  pourvoir  au  danger  dont  elles 
étaient  menacées,  celui  qui  se  prétendait 
héritier  présomptif  de  la  couronne  étant 
un  hérétique  et  un  relaps,  et  le  souve- 
rain qui  la  portait  s'étant  rendu  mépri- 
sable au  point  que  I 
prendre  aucum 
messe». 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la 
Ligue,  dont  les  premiers  germes  avaient 
été  jetés,  dès  l'an  1576,  soit  en  Picardie, 
soit  à  Paris,  fut  changée  en  un  engagement 
solennel  entre  ceux  qui  voulaient,  non 
pas  seulement  maintenir  la  domination  de 
l'Église  catholique,  mais  ne  permettre  à 
aucune  autre  d'exister  à  côté  d'elle.  Ceux 
qui  souscrivaient  cet  engagement  pro- 
mettaient de  ne  jamais  souffrir  qu'un  hé- 
rétique relaps  montât  sur  le  trône  des 
Français  Des  assemblées  de  la  noblesse 
catholique  se  réunissaient  dans  toutes  les 
provinces;  on  commençait  à  lever  des 
gens  de  guerre,  sans  autorisation  du  roi  ; 
enfin,  le  31  décembre  1584,  un  traité 
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secret  fut  signé  à  Jolnville,  eulre  le»  prin- 
ce* lorrains,  au  nom  de  la  Ligue,  et  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  le  champion  dans 
toute  l'Europe  de  la  proscription  des  hé- 
rétiques, par  lequel  les  contractants  s'en- 
gageaient «  à  l'entière  extirpation  de  tou- 
tes sectes  et  hérésies  de  la  France  et  des 
Pays-Bas,  et  à  faire  déclarer  le  cardinal 
de  Bourbon  successeur  à  la  couronne, 
après  la  mort  de  Henri  III,  comme  prince 
catholique  le  plus  proche  du  sang  royal..., 
sans  que  nul  puisse  jamais  régner  qui  soit 
hérétique,  ou  qui  permette,  étant  roi,  im- 
punité publique  aux  hérétiques.  ■ 

Le  cardinal  de  Bourbon  (voy.  T.  V, 
p.  481),  que  la  Ligue  désignait  comme 
successeur  d'un  roi  de  33  ans,  était  ar- 
rivé à  sa  61"  année,  en  sorte  que  même 
eût-il  renoncé  à  la  prêtrise,  on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  lui  de  postérité. 
La  nomination  de  ce  prétendant  cachait 
donc  un  but  ultérieur  sur  lequel  les  li- 
gueurs n'étaient  pas  d'accord.  Le  duc  de 
Guise  prétendait  pour  lui-même  à  la  cou- 
ronne, comme  descendant  de  Charlema- 
gne,  et  il  voulait  s'en  ouvrir  la  voie,  en 
dénonçant  à  la  haine  et  au  mépris  public 
Henri  III)  qu'il  avait  le  projet  de  faire 
tonsurer  et  d'enfermer  dans  un  couvent. 
Philippe  II  espérait  faire  décerner  la  cou- 
ronne à  l'infante  sa  fille,  née  d'une  sœur 
de  Henri  III.  Les  ducs  et  les  seigneurs, 
qui,  en  grand  nombre,  s'étaient  engagés 
dans  la  Ligue,  nourrissaient  un  projet, 
déj  a  formé  à  plusieurs  reprises,  de  s'éle- 
ver à  la  même  indépendance  à  laquelle 
étaient  parvenus  les  ducs  et  les  princes  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  sous  la  suze- 
raineté féodale  du  roi  d'Espagne  et  de 
l'Empereur.  Mais,  tandis  que  chacun 
d'eux  poursuivait  un  projet  en  désaccord 
avec  son  langage,  les  prêtres,  les  moines 
avaient,  de  concert  avec  eux,  travaillé  à 
fanatiser  la  multitude.  Ceux-là  n'avaient 
d'autre  passion  que  celles  qu'ils  expri- 
maient, la  crainte  de  voir  l'Église  mise 
en  danger  par  le  règne  d'un  hérétique, 
l'horreur  pour  des  opinions  qu'ils  ju- 
geaient impies,  le  désir  de  venger  Dieu 
et  la  soif  des  émotions  qu'excite  un  triom- 
phe populaire;  ceux-là  étaient  sincères; 
ils  étaient  désintéressés;  ils  étaient  capa- 
bles d'un  certain  héroïsme.  Mais  les 


excitation,  l'éloquence  des  rues,  les  qud- 
libets,  les  grossières  invectives  qui  re- 
tentissaient jusque  dans  la  chaire,  et  par 
lesquels  les  moines  et  les  orateurs  popu- 
laires déchiraient  tour  à  tour  le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Navarre,  préparaient 
les  ligueurs  du  plus  bas  étage  à  tous  les 
excès.  Celte  fermentation,  qui  prenait  à 
Paris  un  caractère  effrayant,  se  répan- 
dait de  là  dans  toutes  les  grandes  villes. 
Une  correspondance  active  avait  été  éta- 
blie entre  tous  les  comités  de  ligueurs  ; 
des  moines,  des  prédicateurs  allaient  en 
mission  d'une  ville  à  l'autre;  le  pouvoir 
royal  disparaissait  devant  celui  de  la  mul- 
titude; des  doctrines  républicaines  étaient 
annoncées  au  peuple  dans  la  chaire,  et, 
tandis  que  Philippe:  II  rêvait  la  conquête 
de  la  France,  Guise  sa  royauté  nouvelle, 
El  bœuf,  Aumale,  Nemours,  Mercœur, 
Joyeuse,  Épernon,  Nevers,  le  démem- 
brement de  la  France  et  l'érection  de  pe- 
tites principautés  qui  demeureraient  dans 
leurs  familles,  une  fougueuse  démagogie, 
sans  faire  de  projets,  sans  prétendre  à  la 
souveraineté,  s'en  était  déjà  emparée  de 
fait ,  et  professait  hautement  des  doctri- 
nes subversives  de  toute  autorité  monar- 
chique. 

La  Ligneavaitpris  les  armes  le  l*r  avril 
1 685,  et  publié  son  manifeste.  Henri  III, 
en  butte  au  mépris  et  à  la  défiance  des 
ligueurs,  après  avoir  hésité  quelque  temps 
entre  eux  et  les  huguenots ,  accepta  la 
ligue  par  son  traité  de  Nemours  du  7 
juillet  1585,  promit  de  recommencer 
contre  les  protestants  la  persécution  la 
plus  rigoureuse,  et  s'engagea  dans  une 
nouvelle  guerre  civile.  C'était  la  huitième, 
ou  celle  qu'on  nomma  des  trois  Retins. 
Elle  fut  signalée  par  la  victoire  de 
de  Navarre,  à  Coutras  (voy.),  le  20 
tobre  1587,  sur  le  duc  de  Joyeuse,  et 
par  celle  de  Henri  de  Guise,  sur  une  ar- 
mée allemande  protestante  que  le  duc  de 
Bouillon  (vnjr.)  avait  conduite  jusqu'à 
Montargts.  Mais  au  milieu  de  ces  triom- 
phes de  son  allié  et  de  son  adversaire, 
Henri  de  Valois  était  de  plus  en  plus  hu- 
milié. Il  était  revenu  à  Paris  après  la 
campagne ,  et  il  s'y  trouvait  exposé  aux 
outrages  de  tous  les  orateurs  des  rues , 
non  moins  que  de  la  duchesse  de  Mont- 


moyens  employés  pour  produire  cette    pensier,  sœur  des  Guises  (voy,  T.  XIII, 
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p.  661).  Chacun  des  seize  quartiers  de 
Paris  avait  nommé  un  commissaire,  et  la 
pouvoir  municipal,  ou  plutôt  la  souve- 
raineté de  la  ville,  se  trouvait  entre  les 
mains  de  ces  commissaires,qu'on  nommait 
tes  Seite.  Henri  III  interdit  au  duc  de 
Guise  de  revenir  à  Paris  :  le  duc  ne  tint 
aucun  compte  de  Tordre  du  roi ,  et  y  fit 
son  entrée  en  triomphe,  le  9  mai  1588. 
Le  roi  voulut  alors  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  quelques  bataillons  suisses, 
qu'il  introduisit  dans  la  capitale;  mail 
les  Seize  appelèrent  les  ligueurs  à  pren- 
dre les  armes;  le  comte.de  Cossé-Brissac 
(vo/.)  se  mit  à  leur  téte;  des  barricades 
s'élevèrent  de  toutes  parts,  le  12  mai, 
autour  des  Suisses,  qui  furent  réduits 
à  poser  les  armes.  On  avait  vu  déjà  plu- 
sieurs  fois  en  France  les  grands  et  la  no- 
blesse triompher  de  la  couronne;  mais 
les  barricades  (voy.)  de  la  Ligue  furent 
la  première  victoire  remportée  par  la  dé- 
mocratie sur  l'autorité  royale.  Henri  IU 
s'enfuit  à  pied  du  Louvre  par  les  Tuile- 
ries, et  il  alla  chercher  un  refuge  à  Char- 
tres; il  u'y  fut  pas  longtemps  en  sûreté, 
le  fanatisme  persécuteur  se  retrouvait 
dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  cam- 
pagnes :  la  France  entière  semblait  enga- 
gée dans  la  Ligue;  l'opinion  qui  avait  élevé 
les  barricades  était  toute- puissante  à 
Chartres  comme  à  Paris. 

Henri  ni  (voy.)  ne  résista  point;  il  ob- 
tint sa  réconciliation  avec  la  Ligue,  en  lui 
accordant,  le  19  juillet  1588,  l'édit  d'u- 
nion, par  lequel  il  déclarait  renouveler  le 
serment  de  son  sacre  de  vivre  et  de  mourir 
dans  la  religion  catholique,  d'extirper 
tous  les  hérétiques  de  son  royaume,  et  de 
ne  faire  jamais  ni  paix  ui  trêve  avec  eux; 
de  ne  jamais  admettre  à  régner  en  France 
un  prince  quelconque  qui  fit  hérétique 
ou  fauteur  d'hérésie.  Le  14  août,  il  dé- 
clara le  duc  de  Guise  lieutenant  général 
du  royaume,  et,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, il  réunit  à  Blois,  pour  la  seconde 
fois,  depuis  qu'il  régnait,  les  États-Gé- 
néraux (voy.).  Cette  assemblée  se  mon- 
tra entièrement  dévouée  à  la  Ligue.  Guise 
dominait  le  clergé  par  son  frère  le  cardi- 
nal; la  noblesse,  par  Cossé-Brissac,  com- 
mandant des  barricades;  le  tiers-état,  par 
La  Clnpellc  Marteau,  prévôt  des  mar- 
chands et  le  plus  violent  d'entre  les  Seize. 
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Les  États  pressaient  Henri  III  de  décla- 
rer le  roi  de  Navarre  criminel  de  lè.  e-ma- 
jesté  ;  ils  le  poussaient  à  la  guerre  et  lui 
refusaient  des  subsides,  ainsi  que  tous  les 
moyens  de  la  (aire  ;  ils  lui  montraient  de 
mille  manières  leur  défiance  et  leur  mé- 
pris. Ce  fut  contre  le  duc  de  Guise  qu'é- 
clata enfin  le  profond  ressentiment  du  roi. 
Depuis  le  commencement  de  son  règne, 
cet  homme  l'avait  contrarié,  bravé,  blessé 
dans  ses  affections,  l'avait  couvert  de  con- 
fusion devant  son  peuple  par  son  mépris 
et  ses  sarcasmes.  Henri  III  l'attira  dans 
son  cabinet,  le  2 S  décembre,  et  l'y  fit 
assassiner  ;  il  fit  tuer  le  cardinal,  son  frère, 
le  lendemain  ;  il  fit  arrêter,  dans  la  salle 
des  États,  le  cardinal  de  Bourbon,  que 
la  Ligue  désignait  pour  lui  succéder,  et 
plusieurs  des  plus  ardents  ligueurs.  Mais 
il  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un  homme  : 
il  avait  affaire  à  un  peuple  tout  entier. 
La  nation  se  souleva  pour  venger  les  vic- 
times des  États  de  Blois.  La  Soi  bonne 
délia  le  peuple  français,  le  7  janvier 
1589  ,  du  serment  de  fidélité  qu'il  avait 
prêté  à  un  roi  parjure.  Le  parlement  pro- 
nonça, le  30  janvier,  sa  déchéance;  et  le 
duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise, 
ayant  organisé  à  Paris  un  conseil  général 
de  la  Ligue,  reçut  de  ce  conseil,  le  16 
février,  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Déjà ,  depuis  un  mois ,  le  roi 
avait  congédié  les  États  de  Blois  ;  il  s'était 
retiré  à  Tours,  où  une  minorité  du  par- 
lement était  venue  le  joiodre;  mais  il 
voyait  de  toutes  parts  éclater  la  rébellion 
contre  lui. 

La  seule  ressource  qui  restait  au  der- 
nier des  Valois  était  de  recourir  à  ces  hu- 
guenots qu'il  avait  tant  persécutés.  Le  roi 
de  Navarre  était  empressé  à  secourir  son 
beau-frère  :  c'était  la  seule  chance  qui  lui 
restât  pour  parvenir  un  jour  à  la  cou- 
ronne. Mais  cette  valeureuse  bande  de 
vieux  huguenots  qui  lui  était  demeurée 
et  qui  faisait  toute  sa  force ,  sentait  une 
profonde  répugnance  à  venir  défendre 
l'homme-  souillé  de  tant  de  vices ,  et  qui 
venait  de  les  couronner  par  un  lâche  as- 
sassinat. L'ïntérèt  des  Bourbons  était  de 
soutenir  les  droits  indestructibles  du  sang 
royal  et  le  pouvoir  monarchique;  mais 
les  huguenots  de  principes,  comme  invo- 
quaut  l'examen  contre  l'autorité,  al  do 
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position,  comme  ayant  combattu  depuis 
trente  ans  contre  le  trône,  étaient  répu- 
blicains. C'était  un  étrange  bouleverse- 
ment des  anciens  intérêts  et  des  ancien- 
nes idées  qui  faisait  des  ligueurs  les  cham- 
pions des  droits  du  peuple,  et  des  hugue- 
nots les  défenseurs  de  la  prérogative 
royale.  Henri  de  Navarre  fut  assez  habile 
pour  entraîner  ses  compagnons  d'armes 
dans  cette  nouvelle  ligne  de  conduite. 
Les  huguenots  étaient  en  force  dans  le 
Poitou  et  dans  la  Guienne  :  c'est  de  là 
qu'ils  accoururent  au  secours  de  Henri 
III ,  et  qu'ils  forcèrent  Mayenne  à  lever 
le  siège  de  Tours. 

La  Ligue  avait  paru  un  moment  l'ex- 
pression de  l'opinion  et  des  vœux  de  tous 
les  catholiques  de  France  :  un  premier 
succès  obtenu  contre  elle  mit  en  évidence 
la  partie  considérable  de  la  nation  qui 
préférait  le  maintien  de  la  monarchie  au 
triomphe  de  l'une  ou  de  l'autre  faction. 
Quelques  grands  seigneurs,  tels  que 
Montmorency,  d'Épernon ,  Biron  [voy. 
leurs  articles),  avaient  professe  hautement 
cette  opinion  ;  ils  formaient  le  parti  qu'on 
nommait  des  politiques;  avec  eux  agissait 
cette  masse  nombreuse  qui  n'appartenait 
point  à  un  parti ,  mais  qui  se  ralliait  à 
l'autorité  royale  dès  qu'elle  la  voyait  de- 
bout. Sancy,  en  même  temps,  amena  aux 
deux  rois  une  armée  suisse.  Avec  ces  élé- 
ments divers,  les  deux  Henris  réunirent 
des  forces  i  m  posantes,  et  vinrent  au  milieu 
de  l'été,  mettre  le  siège  devant  Paris.  Riais 
aux  yeux  d'un  parti  fanatique,  le  but 
sanctifie  les  moyens  ;  tous  sont  bons  s'ils 
font  avancer  le  règne  de  Dieu.  Ln  moine 
de  22  ans ,  Jacques  Clément  (voy.) ,  fut 
introduit,  en  sortant  de  Paris,  le  1er 
août,  chez  Henri  III,  qui  ne  refusait  ja- 
mais audience  à  aucun  religieux  :  il  lui 
présenta  une  lettre,  et  tandis  que  le  rot 
la  lisait ,  il  le  frappa  d'un  coup  de  cou- 
teau dans  le  ventre,  dont  le  dernier  des 
Valois  mourut  le  lendemain. 

Le  roi  de  Navarre ,  que  ses  partisans 
nommèrent  dès  lors  Henri  IV  (voy.)t  vit 
en  peu  de  jours  se  dissiper  l'armée  à  la 
tete  de  laquelle,  avec  son  beau-frère,  il 
avait  assiégé  Paris.  Aucun  gouvernement 
n'était  plus  reconnu  pour  légitime;  les 
grands  du  parti  politique,  tout  aussi  bien 
que  les  ligueurs ,  revinrent  au  projet  de 
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partager  la  France  en  principautés  indé- 
pendantes. Le  fanatisme  de  la  Ligue  ne  se 
conservait  pur  et  dégagé  de  tout  intérêt 
personnel  que  dans  le  peuple  des  gran- 
des villes  ;  mais  là  ,  d'autre  part ,  la  dé- 
magogie, sans  cesse  échauffée  par  des 
moines  sanguinaires,  avait  pris  son  carac- 
tère le  plus  hideux.  Le  duc  de  Mayenne, 
le  plus  honnête  homme  du  parti ,  était 
embarrassé  et  honteux  des  excès  de  la 
populace.  Philippe  II,  au  contraire,  qui 
avait  fait  recevoir  4,000  Espagnols  dans 
Paris,  se  complaisait  à  y  accroître  le  dés- 
ordre. Henri  IV,  après  avoir  été  con- 
traint de  faire  sa  retraite  précipitamment 
vers  Dieppe,  y  avait  reçu  les  secours  des 
Anglais;  il  avait  repoussé  Mayenne  à 
Arques  ;  il  était  revenu  sur  Paris,  dont  il 
avait  pillé  les  faubourgs,  et,  le  14  mars 
1590,  il  avait  gagné  à  Ivry  une  bataille 
sur  ce  chef  de  la  Ligue. 

Dès  lors,  ou  vit  commencer  un  chan- 
gement dans  l'opinion  de  la  France. 
Henri  IU  avait  conservé  quelque  puis- 
sance comme  roi  légitime;  mais  il  était 
trop  méprisé  pour  que  personne  s'attachât 
sincèrement  à  lui  :  le  titre  de  Henri  IV 
était  bien  plus  douteux,  mais  il  attachait 
personnellement,  et  ses  victoires  à  Cou- 
iras ,  à  Arques,  à  Ivry  (voy.  ces  noms] 
lui  donnaient  la  réputation  d'un  des  plus 
habiles  ou  des  plus  heureux  capitaines  de 
France.  Ceux  que  la  gloire  des  armes  tou- 
che plus  que  le  triomphe  d'une  secte  ou 
d'une  opinion,  revenaient  à  lui.  Lespoliti* 
ques  lui  offraient  leur  appui,  pourvu  tou- 
tefois qu'il  rentrât  dans  l'Église  romaine  ; 
d'ailleurs,  un  bon  nombre  de  Français 
commençait  à  entrevoir  le  danger  qui  me- 
naçait l'indépendance  nationale.  Le  car- 
dinal de  Bourbon,  toujours  prisonnier 
depuis  les  États  de  Blois,  était  mort  le  9 
mai  1690;  et  les  ligueurs,  qui  le  nom- 
maient Charles  X  {voy.) ,  n'étaient  pas 
d'accord  pour  le  remplacer.  Philippe  II 
demandait  la  couronne  pour  l'infante 
Claire-Isabelle  sa  fille;  le  duc  de  Savoie 
s'était  emparé  de  la  Provence,  et  il  avait 
été  reconnu  comme  souverain  à  Aix,  par 
le  parlement  et  les  États  provinciaux; 
Mayenne  s'affermissait  dans  la  Bourgo- 
gne, Mercœur  dans  la  Bretagne,  Nemours 
dans  le  Lyonnais.  Le  démembrement  de 
la  France  semblait  l'issue  la  plus  probable 
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cratie  qui  dominait  à  Paris  se  refusait  seule 
à  le  voir,  ou  s'y  montrait  indifférente  : 
pourvu  que  les  huguenots  périssent,  peu 
lui  importait  l'indépendance  de  la  France. 
Les  Seize  avaient  appelé  à  leur  aide  ces 
mêmes  corporations  de  bouchers  qui  s'é- 
taient renduessi  redoutahlesdanslesguer- 
res  entre  les  Bourguignons  et  tes  Arma- 
gnacs [voy.  T.  IV,  p.  69  );  c'était  de  la 
chaire  que  partaient  toutes  les  proposi- 
tions les  plus  furieuses;  les  curés,  les  jé- 
suites, les  capucins,  enchérissaient  les  uns 
sur  les  autres;  ils  répétaient  sans  cesse  au 
peuple  l'exhortation  déjouer  du  couteau, 
de  tirer  la  France  du  bourbier,  en  la  dé- 
bourbonmant;  ces  excitations  sangui- 
naires produisirent  enfin  leur  effet.  Les 
magistrats,  qui  s'étaient  efforcés  de  con- 
server le  plus  de  modération,  le  président 
du  parlement  de  Paris,  avec  detu 
seillers,  furent  enlevés  chez  eux  le 
novembre  1 591 ,  et  pendus  le  jour  même, 
par  ordre  du  conseil  des  Dix,  auquel  les 
Seize  avaient  remis  un  pouvoir  dictato- 
rial. 

Cette  violence  exercée  contre  un  des 
chefs  de  la  magistrature  souleva  cepen- 
dant l'indignation  de  tous  les  hommes 
sages  du  parti  Mayenne  ne  voulut  pas 
laisser  tomber  la  France  sous  la  domina- 
tion d'une  populace  aveugle  et  sangui- 
naire. Il  revint  à  Par»,  le  28  novembre, 
avec  quelques  troupes  ;  il  appela  aux  ar- 
mes la  haute  bourgeoisie  qui  gémissait 
tous  l'oppression  de  la  multitude;  ayant 
arrêté,  le  3  décembre,  quatre  des  Seize,  il 
les  fit  pendre  immédiatement.  Dès  lors 
les  hommes  modérés  reprirent  dans  la 
capitale  quelque  ascendant;  le  pouvoir 
échappa  aux  Seize  et  à  leur  parti.  Les  pré- 
dicateurs eux-mêmes  mirent  moins  de 
violence  dans  leurs  discours,  et  Mayenne, 
redevenu  chef  de  l'état,  put  diriger,  de 
concert  avec  les  Espagnols,  les  forces  de  la 
Ligue  contre  Henri  IV.  Mais  dès  qu'une 
réaction  commence  dans  un  parti  qui  ne 
s'est  maintenu  que  par  des  fureurs, la  force 
ne  tarde  pas  à  lui  échapper.  Le  besoin 
de  la  paix,  l'amour  de  la  France,  le  désir 
de  maintenir  son  intégrité ,  son  indé- 
pendance, ses  anciennes  institutions,  se 
firent  entendre  de  préférence  à  la  fureur 
des  persécutions.  Mayenne  convoque  les 
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États-Généraux  à  Paris  pour  le  36  janvier 
1593,  afin  d'y  régler  la  succession  au 
trône,  et  aucun  homme  d'un  grand  talent 
ou  d'une  grande  influence  ne  brilla  dans 
les  États  de  la  Ligue.  Le  28  juin  1593, 
le  parlement  de  Paru  se  prononça  pour  le 
maintien  de  la  loi  salique,  excluant  ainsi 
l'infante  d'Espagne.  Le  25  juillet  suivant, 
Henri  IV  abjura  la  réforme,  et  le  31  juil- 
let une  trêve  de  trots  mois  fut  signée  entre 
la  Ligue  et  lui,  elle  offrit  aux  hommes  des 
deux  partis  occasion  de  conférer  ensemble 
et  le  désir  de  la  paix  en  fut  redoublé. 

Mayenne  qui  avait  donné  à  la  Ligue 
la  première  impulsion  vers  la  modération, 


velle.  Il  voûtait  continuer  la  guerre  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  obtenu  ces  duchés,  ces  princi- 
pautés, dont  il  avait  compté  enrichir  sa 
famille.  Mais  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans 
la  lutte  par  fanatisme  ne  voulaient  plus  se 
battre  pour  satisfaire  la  cupidité  de  quel- 
ques chefs  ambitieux.  Les  hostilités  ayant 
recommencé  le  l'r  janvier  1594,  tous 
ceux  qui  tenaient  des  places  de  la  Ligue 
ne  songèrent  plus  qu'à  faire  pour  eux- 
mêmes  des  traités  avantageux,  et  Henri  IV 
les  accueillait  tous  ;  il  donnait  à  tous  à 
pleines  mains.  Cossé -  Brissac  lui  remit 
Paris  le  22  mars  1594  ;  Villars-Brancas 
lui  livra  Rouen  le  27  mars;  d'autres  chefs 
qui  s'étaient  montrés  parmi  les  plus  ar- 
dents pour  la  Ligue  lui  ouvrirent  à  leur 
tour  les  principales  villes  de  Picardie  et 
de  Champagne,chacun  d'eux  ne  songeant 
plus  qu'à  ses  avantages  personnels ,  à  ses 
dignités,  à  ses  grandeurs.  Leduc  de  Guise, 
fils  du  Balafré,  fit  son  traité  le  29  no- 
vembre; Joyeuse,  Pex-capucin,  qui  te- 
nait une  moitié  du  Languedoc ,  Mayenne 
et  le  duc  de  Nemours  se  soumirent  à  Hen- 
ri IV  le  24  janvier  1596  ;  le  duc  de  Mer- 
cœur,  avec  la  Bretagne,  seulement  le  20 
mars  1598,  à  l'époque  où  s'éteignaient  les 
dernières  étincelles  de  ces  longues  guerres 
civiles.  Car,  le  13  avril  1598,  Henri  IV 
signa  l'édit  de  Nantes  {voy.),  qui  rame- 
nait la  paix  entre  les  protestants  et  les 
catholiques  en  accordant  aux  premiers 
des  sûretés  pour  leur  culte;  et  le  2  mai 
1598,  il  signa  le  traité  de  Vervins,  qui 
rétablissait  la  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. La  Ligue  n'existait  plus ,  son  es- 
prit même  était  éteint ,  son  but  avoué 


Digitized  by  Google 


L1G 


(650) 


LIL 


était  oublié,  l'ambition  secrète  de  ses 
meneurs  était  satisfaite.  La  France,  grâce 
aux  traités  que  Henri  IV  avait  été  con- 
traint de  signer  avec  eux,  était  deve- 
nue une  confédération  de  petits  prince* ; 
les  uns  étaient  demeurés  maîtres  presque 
absolus  de  quelques  provinces,  les  autres 
de  quelques  villes  fortes,  où  ils  pouvaient 
braver  l'autorité  du  roi.  Aucun  d'eux 
n'y  avait  un  titre  héréditaire:  ils  étaient 
nés  de  la  guerre  civile  et  non  de  la  féo- 
dalité. Le  travail  de  Henri  IV  pendant 
le  reste  de  son  règne,  mais  bien  plus  ce- 
lui de  Richelieu,  tendit  à  les  courber  de 
nouveau  sous  l'autorité  royale  ;  et  la  chute 
successive  des  grands  seigneurs  jusqu'au 
milieu  du  siècle  suivant  ne  fut  qu'une 
longue  réaction  contre  l'œuvre  de  la  Li- 

J.  C.  L.  S-i. 
LIGCORI  (Alphonse- M arix  nx), 
fondateur  de  la  congrégation  des  ligoris- 
tes  ou  rédemptoristea,  naquit  à  ftaples 
le  26  septembre  1696.  D'abord  engagé 
dans  la  carrière  du  droit,  il  y  renonça,  en 
1722,  pour  se  faire  prêtre.  Il  ne  tarda 
pas  a  se  rattacher  à  la  propagande  qui 
avait  été  établie  à  Naples,  et  se  consacra 
spécialement,  comme  missionnaire,  à  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  habitants 
des  campagnes.  En  1782,  il  fonda,  avec 
l'autorisation  du  pape,  dans  l'ermitage  de 
Sainte-Marie,  à  Villa  Scala,  une  confré- 
rie qui  prit  le  nom  du  Rédempteur  {del 
santo  Hedentore)  et  se  voua  à  l'instruc- 
tion du  peuple.  Ce  nouvel  ordre  compta 
bientôt  un  grand  nombre  de  maisons  dans 
les  Deux-Siciles,  entre  autres  à  Saleroe, 
à  Conxa,  à  Nocera  et  à  Rovino  ;  mais  il 
fut  longtemps  avant  de  se  produire  hors 
de  l'Italie.  En  1811,  lea  ligoristes  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  Suisse,  où 
ils  s'établirent  à  Val-Saint  dans  le  canton 
de  Fribourg,  après  l'expulsion  des  trap- 
pistes qui  habitaient  celte  ancienne  char- 
treuse. Us  se  répandirent  ensuite  dans  les 
états  autrichiens  et  jusqu'à  Vienne,  où 
ils  possèdent  aujourd'hui  une  maison  ri- 
chement dotée.  Quant  à  Liguori,  Clé- 
ment XIII  le  nomma,  en  17G2,  évéque 
de  Santa- Agathe  Gothici  dans  la  prin- 
cipauté ultérieure;  mais  affaibli  par  l'âge 
et  les  maladies,  épuisé  par  les  jeûnes  et 
les  macérations,  et  croyant  ne  plus  pou- 
voir remplir  dignement  ses  devoirs,  il  de- 


manda et  obtint  de  Pie  VI,  en  1775,  la 
permission  de  »e  démettre  de  son  siège. 
Il  se  retira  à  Koeera  de  Pagani,  dans  la 
principale  maison  de  la  congrégation  qu'il 
avait  fondée,  et  y  mourut  le  1er  août 
1787.  Il  a  été  canonisé.  C.  L. 

LIGl'RIK,  nom  que  les  Romains 
donnaient  à  cette  partie  de  l'Italie  septen- 
trionale qui  s'étend  le  long  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  depuis  les  frontières  de  la 
France  jusqu'à  Livourne,  et  qui  est  bor- 
née au  nord  par  le  Pô.  On  sait  que  les 
Liguriens,  dont  l'origine  est  incertaine, 
figurent  de  bonne  heure  dans  l'histoire, 
comme  de  hardis  corsaires,  ce  qui  suscita 
des  contlits  entre  eux  et  les  Carthaginois. 
Bonaparte  fit  revivre  leur  nom  (22  mai 
1797),  en  donnant  celui  de  république 
ligurienne  à  l'état  de  Gènes,  où  il  venait 
de  renverser  l'ancien  gouvernement  aris- 
tocratique. Foy.  GAmes  et  Itaaie,  T.  XV, 
p.  163.  X. 

LIGURITB,  substance  minérale, 
transparente  ou  translucide,  d'une  cou- 
leur vert- pomme,  à  cassure  conchoîdale 
et  d'un  éclat  intermédiaire  entre  le  rési- 
neux et  le  vitreux.  Elle  cristallise  en 
prisme  oblique  rhomboïdal.  Elle  se  com- 
pose en  grande  partie  de  silice  et  de 
chaux.  Son  nom  lui  vient  de  l'ancienne 
contrée  appelée Ligurie  dans  laquelle  elle 
se  trouve  aux  environs  de  Stura,  au  mi- 
lles Apen- 
J.  H  t. 

LILAS.  Les  arbustes  d'agrément  que 
tout  le  monde  connaît  sous  ce  nom,  con- 
stituent le  genre  tyringa*  des  botanistes, 
qui  appartient  à  la  famille  des  jasmiuées, 
et  qui  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants :  calice  en  forme  de  cloche  ou  de 
toupie ,  persistant ,  à  deux  lèvres  bifides 
ou  à  quatre  dents  égales;  corolle  en  forme 
d'entonnoir  ou  de  ciboire,  à  limbe  divisé 
en  quatre  lobes;  élami nés  au  nombre  de 
deux,  insérées  au  tube  de  la  corolle; 
ovaire  à  deux  toges,  contenant  chacune 
deux  ovules;  style  grêle,  épaissi  au 
met  en  un  stigmate  en  forme  de 
bifide;  fruit  capsulaire,  coriace,  bivalve, 
à  deux  loges  renfermant  chacune  une  ou 
deux  graines;  celles-ci  sont  bordées 


(*)  Il  faut  avoir  garde  de  confondre  ce 
avec  celai  de  itrùtgat  (vojr.),  qui  se  doane  val- 
g«ireai«at  aax  *»pée«  du  genre  philmitlpkut. 
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d'an»  aile  membraneuse;  feuilles  oppo- 
sées, en  général  très  entières  ;  (leur*  dis- 
posées en  thyrses  qui  missent  soil  à  l'ex- 
trémité des  jeunes  pousse*,  soit  le  long  des 
rameaux  de  l'année  précédente. 

Le  lilas  commun  (syringa  vulgaris, 
L.)  est  l'espèce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment lilas,  sans  autre  désignation  spécia- 
le. Cet  arbrisseau ,  aujourd'hui  si  com- 
mun qu'on  le  croirait  volontiers  indigène, 
passe  pour  originaire  de  l'Asie-Mineure  ; 
ce  qu'on  sait  de  certain,  c'est  qu'avant  la 
fin  du  xvie  siècle,  époque  de  son  intro- 
duction en  Europe,  on  le  cultivait  dans 
les  jardins,  à  Constantinople,  sous  le 
nom  de  Mac.  Du  reste,  ce  lilas  est  si  rus- 
tique, qu'il  résiste  en  plein  air  jusqu'en 
Norvège. 

Le  lilas  de  Chine  (syringa  Chincn- 
sis,  Willd.),  ou  lilas  varia,  obtient  au- 
jourd'hui, en  général ,  la  préférence  snr 
le  lilas  commun,  parce  qu'il  se  prête 
mieux  &  la  taille  et  qu'il  se  couvre  d'une 
plus  grande  quantité  de  fleurs.  C'est  ce 
lilas  qu'on  admire  au  printemps  sur  les 
plates-bandes  des  jardins  publics  de  la 
capitale. 

Le  lilas  de  Perse  (syringa  Persica , 
L.),  auquel  on  applique  aussi  le  nom  im- 
propre de  jasmin  de  Perse,  n'est  pas 
moins  recherché  que  les  deux  autres  es- 
pèces dont  nous  venons  de  faire  mention; 
ses  fleurs  sont  plus  tardives,  et  elles  ré- 
pandent une  odeur  plus  suave.  On  en  cul- 
tive, sous  le  nom  de  lilas  à  feuilles  de 
persil,  une  variété  à  feuilles  pins  ou 
moins  profondément  découpées.  Én.  Sp. 

LILIACÉE3  ,  famille  de  végétaux 
ronnocotylédones,  ayant  pour  types  les 
lis  (voy.).  La  plupart  sont  herbacées  et 
bulbeuses.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
ou  rarement  verticillées,  sessiles  ou  pé- 
tioléea,  inarticulées,  à  veines  fines,  nom- 
breuses, parallèles.  Les  fleurs  ont  un  pé- 
rianthe  simple,  régulier,  semblable  à  une 
corolle,  à  6  segments  soit  distincts  dès  la 
base,  soit  confluents  intérieurement  en 
tube  plus  ou  moins  allongé.  Les  étami- 
nes  sont  insérées  à  la  base  des  segments 
du  périanthe,  et  en  même  nombre  que 
ces  segments;  leurs  anthères  s'ouvrent  à 
la  face  antérieure.  Le  pistil  se  compose 
d'un  ovaire  inadhérent,  triloculaire,  sur- 
monté d'un  style  a  stigmate  indivisé  ou 


trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  loges 
et  à  3  valves.  Les  graines,  en  général 
nombreuses  dans  chaque  loge ,  sout  su- 
perposées horizontalement  en  une  ou 
deux  séries,  et  munies  d'un  périsperme 
charnu. 

La  plupart  des  lillacées  se  font  remar- 
quer par  l'élégance  des  fleurs  :  aussi  l'hor- 
ticulture doit-elle  à  cette  famille  un  grand 
nombre  de  plantes  d'ornement,  dont  les 
plus  notables  sont  les  lis,  les  tulipes,  l'im- 
périale, les  jacinthes,  la  tubéreuse,  les 
hémérocalles  (voy.  ces  noms),  les  yuccas, 
les  asphodèles,  les  scilles,  les  muscari, 
les  ornithogales,  l'agapanthe,  etc.  Le 
genre  aloé  (voy.  Aloès),  dont  plusieurs 
espèces  fournissent  le  médicament  amer 
qui  porte  le  même  nom,  et  le  genre  ail 
ou  allium,  qui  comprend  plusieurs  plan- 
tes potagères  renommées  (l'ail  propre- 
ment dit,  1'ognon,  la  ciboule,  le  poireau, 
l'échalote ,  voy.  tous  ces  noms  ) ,  font 
aussi  partie  de  ce  groupe.  Du  reste ,  les 
bulbes  de  la  plupart  des  liliacées  con- 
tiennent un  principe  soit  Acre  ou  amer, 
soit  a  la  fois  àcre  et  amer.       Éd.  Sp. 

LILLE,  grande  et  belle  ville  fortiGée, 
chef-lieu  du  département  du  Nord  (voy.) 
et  de  la  16e  division  militaire,  à  56  lièues 
de  Paris,  avec  un  tribunal  de  première 
instance  et  de  commerce.  Son  bétel  des 
monnaies  marque  les  pièces  qui  y  sont 
frappées  d'un  W.  La  population  de  Lille 
était,  en  1836,  de  72,006  habitants. 

Celte  ville  qui  doit  son  nom  de  Lille, 
anciennement  l'isle  (Insula),  à  sa  position 
primitive  au  milieu  des  eaux,  est  située 
dans  une  contrée  éminemment  fertile,  sur 
le  canal  qui  communique  de  la  Sensée  à  la 
mer,  et  sur  la  moyenne  Deûle  qui  la  tra  - 
verse  et  y  est  navigable.  Elle  est  entourée 
d'immenses  fortifications  et  défendue  par 
une  des  plus  belles  citadelles  de  l'Europe 
élevée  par  Vauban.  Ses  monuments  les 
plus  remarquables  sont  l'église  Saint- 
Maurice,  dont  la  construction  remonte  à 
l'an  1022  ;  l'église  Saint-Paul  ;  le  palais 
de  Rihour,  bâti  par  Jean -sans -Peur 
en  1430  :  habité  ensuite  par  Charles- 
Quint,  il  prit  le  nom  de  Cour  de  l'Em- 
pereur; Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  le 
céda  aux  magistrats  de  Lille  en  1660,  et 
depuis  ce  temps  il  sert  d'hôtel-de-ville  ; 
une  partie  en  a  été  reconstruite  dans  le 
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siècle  dernier.  Le  mont-de-piété  de  Lille  .  Vingt  a  as  après,  elle  se 
a  été  fondé ,  en  1G10,  par  Rarlholomé 
Masure!,  qui  le  gratifia  d'une  somme  de 
100,000  livr.,  à  la  charge  de  prêter  sans 
intérêt.  La  porte  de  Paris  est  un  bel  arc  de 
triomphe  élevé,  en  1682,  à  la  gloire  de 
Louis  XIV.  On  remarque  encore  l'hôpi- 
tal général,  la  salle  de  spectacle,  le  musée, 
avec  une  bibliothèque  de  21,000  volu- 
mes et  une  galerie  de  peintures,  le  pont 
Napoléon,  etc. 

Lille  possède  des  manufactures  de  toi» 
les  écrues,  de  toiles  blanches  et  à  car- 
reaux, coutils,  calicots,  lioge  de  table, 
mouchoirs  et  indiennes;  des  fabriques  de 
fil  à  coudre  et  à  dentelle,  de  draps,  ca- 
melot, sarraux,  laine  peignée,  deutelles, 
lacets,  céruse,  bleu  d'azur,  savon,  cor- 
des, etc.;  de  nombreuses  distilleries 
d'eaux-de-vie  de  grains ,  des  raffineries 
de  sacre,  des  filatures  de  coton,  de  belles 
blanchisseries  de  toiles,  des  amidon neries, 
papeteries,  verreries,  faïenceries,  tan  neries 
eteorroieries.  Aux  environs,  près  de  200 
moulins  sont  employés  à  la  préparation 
des  huiles.  Le  commerce  de  Lille  a  tou- 
jours été  considérable;  elle  peut  encore 
s'appliquer  ces  vers  de  Guillaume  le  Bre- 


IniiUa,  villa  ploctn$,  gtnt  calhia  liurm  t*qu.tndot 
In$ula,  qum  nilidit  tt  mtrcaloribut  ornât, 
Régna  calaratii  illuminât  «xfrm  pa»ni$, 
U*d*  reportautur  tolUi  q*ib*t  Mm  iuptrbit. 

La  ville  de  Lille  (en  flamand  Rytsel) 
doit  son  origine  à  un  château  bâti  dans 
les  derniers  siècles  de  la  domination  ro- 
maine dans  la  Gaule-Belgique,  et  autour 
duquel  quelques  habitants  vinrent  s'éta- 
blir. Les  chroniques  ne  font  plus  mention 
de  Lille  jusqu'à  Baudouin  l*r ,  dit  Bras- 
de-Fer  (voy.  Flandre),  qui,  en  863,  fil 
pendre  plusieurs  de  ses  ennemis  aux  mu- 
railles du  château  de  cette  ville.  Beau- 
douin  IV  la  fortifia,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  prise  par  l'empereur  Henri  III, 
en  1 054  ;  mais  elle  ne  resta  pas  longtemps 
en  son  pouvoir.  En  1213,  elle  fut  prise 
par  Philippe- Auguste,  qui  la  réduisit  en 
cendres.  Philippe- le-Bel  s'en  empara  de 
nouveau ,  et  elle  fut  ensuite  cédée  à  la 
France,  qui  la  rendit  au  comte  Louis  de 
Mile,  lors  du  mariage  de  sa  fille  avecPhi- 
lippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne.  En 
1476,  elle  passa  a  la  maison  d'Autriche. 


Pays-Bas  à  la  domination  espagnole,  et 
y  resta  pendant  deux  siècles.  Louis  XIV 
l'assiégea  en  1667,  et  y  entra  le  27  août, 
après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte;  re- 
prise par  les  alliés,  le  23  octobre  1708, 
après  un  siège  de  4  mois,  elle  fut  défini- 
tivement réunie  à  la  France  par  le  traité 
d'Utrecht  (1713).  Mais  le  siège  le  pins 
mémorable  que  celte  ville  ait  soutenu,  et 
dans  lequel  ses  habitants  déployèrent  un 
admirable  courage,  est  celui  de  septem- 
bre 1792.  Les  Autrichiens,  commandes 
par  le  duc  de  Saxe-Teschen,  s'étaient  en 
vain  nattés  de  s'emparer  de  Lille.  N'ayant 
pas  assez  de  troupes  pour  en  faire  le  siège 
en  règle,  ils  bombardèrent  cette  malheu- 
reuse cité  pendant  six  jours  sans  inter- 
ruption. Plus  de  6,000  bombes  et  de 
30,000  boulets  qui  avaient  incendié  une 
grande  partie  de  la  ville,  ne  purent  ébran- 
ler les  habitants,  et  le  8  octobre  les  Au- 
trichiens levèrent  le  siège.  La  Convention 
décréta  que  la  ville  de  Lille  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  une  me  de  Paris 
en  prit  le  nom.  Depuis,  le  patriotisme 
des  Lillois  ne  s'est  jamais  démenti.  L.  L. 

LILLIPUT,  nom  donné  par  Swift 
(voy.),  dans  son  Voyage  de  Gulliver,  et 
d'après  lui  par  d'autres  satiriques,  à  une 
contrée  imaginaire,  dont  les  habitants, 
appelés  Lilliputiens,  seraient  de  petits 
p)gmées(wor".),  hommes  en  miniature  de 
moins  d'un  pouce.  Z. 

LILLO  (George),  auteur  dramati- 
que, né  à  Londres  en  1693,  et  mort  en 
1739.  Ses  principales  pièces  sont  :  Ut  Né  - 
gociant  de  Londres,  1731  ;  la  Curiosité 
fatale,  1737;  Arden  de  Fcversham, 
1762.  Voy.  Amglaisks  {langue  et  lût.), 
T.  1er,  p.  729.  X. 

LIMA ,  capitale  de  la  république  du 
Bas-Pérou  (voy.  Péeou),  autrefois  le 
siège  d'une  vice-royauté  espagnole,  a  été 
bâtie,  en  1585,  par  les  Espagnols  sous  la 
conduite  de  Pizarre,  sur  la  rivière  du 
même  nom,  à  3  lieues  de  la  mer  (Océan 
Pacifique).  Elle  recul  d'eux  le  nom  de 
Ciudad  de  los  Rcyes  (cité  des  Rois)  ;  le 
peuple  l'appela  Rimacy  d'une  ancienne 
idole  qui  rendait  des  oracles  dans  le  paya; 
mais  les  colous  espagnols,  trouvant  cette 
prononciation  trop  dure,  en  firent  Lu/ia. 
Elle  est  située  par  79*  27'  de  long,  occid. 
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et  13*  2'  de  lat.  S. ,  dam  une  belle  et 
fertile  vallée  de  trois  lieues  de  largeur, 
à  30  lieues  des  Cordillères.  Les  tremble- 
ments de  terre  y  sont  fréquents;  celui  de 
1 746,  entre  autres,  n'en  6l  qu'une  ruine  : 
aussi  les  maisons  de  Lima  sont- elles  con- 
struites en  bois  et  seulement  à  un  étage. 

Lima  est  le  siège  du  gouvernement  de 
la  république  et  du  congres,  d'un  arche- 
vêché, d'une  université  fondée  par  Char- 
les-Quint, d'une  école  des  mines,  d'une 
école  de  navigation,  d'une  société  de 
naturalistes,  etc.  Elle  entretient  quelques 
manufactures.  Sa  population  fut  évaluée 
par  Caldcleugh,  en  1824,  à  70,000  ha- 
bitants; suivant  Stewart,  qui  la  visita  en 
1829,  elle  ne  serait  que  de  50,000  âmes. 
Avant  l'année  1828,  où  la  nouvelle  con- 
stitution abolit  l'esclavage,  on  comptait 
à  Lima  15,000  esclaves.  Les  moines  y 
sont  très  nombreux. 

Le  port  de  Caliao  ou  Bonavista%  da- 
tant de  quelques  lieues,  est  défendu  par 
deux  forts.  Sur  la  côte,  formée  par  des 
rochers  à  pic,  est  située  la  petite  lie  de 
San-Lorenzo,  que  le  tremblement  de 
terre  de  1746  a  séparée  du  continent. 
Le  commerce  de  Lima  est  toujours  con- 
sidérable avec  l'Amérique  du  Nord  et 
celle  du  Sud.  Il  consiste  en  or,  en  argent, 
en  productions  du  pays  et  en  marchan- 
dises européennes.  Z. 

LIMACE,  Limaçon,  Colimaçon  (du 
latin  Umax  y  dont  la  racine  est  limusy 
limon) ,  dénomination  qui  vient  de  la 
mucosité  limoneuse  dont  le  corps  de  ces 
mollusques ,  qui  différent  peu  entre  eux, 
est  toujours  enduit. 

La  limace  est  un  genre  de  mollusques, 
de  la  famille  des  pu Imo branches,  classe 
des  gastéropodes  pulmobranches  (Cu- 
vier)  ,  offrant  les  caractères  suivants  : 
corps  oblong,  demi-cylindrique,  terminé 
en  pointe  ou  arrondi ,  plane  en  dessous, 
convexe  en  dessus ,  rampant ,  recouvert 
d'une  peau  dont  l'aspect  varie  selon  les 
espèces;  pourvu  sur  la  partie  antérieure 
dorsale  d'un  écusson  ou  bouclier,  espace 
ovalaire,  saillant  en  avant,  et  sous  lequel 
la  tête  de  l'animal  peut  se  cacher  ;  con- 
tenant dans  son  épaisseur  un  petit  os  li- 
bre, que  l'on  croit  être  le  test  rudimen- 


infundibuliforme,  à  peu  près  ronde,  for- 
mant la  bouche,  qui  est  armée  supérieu- 
rement d'une  dent  en  croissant,  parais- 
sant destinée  à  découper  les  feuilles  des 
plantes.  Quatre  tentacules  rétractiles  à 
l'intérieur,  cylindriques,  translucides, 
renflées  eu  boule  à  leur  extrémité;  dont 
deux  postérieures  et  plus  longues,  creuses 
dans  toute  leur  longueur,  sont  terminées 
par  un  disque  noirâtre  et  circulaire ,  et 
formant,  à  ce  que  l'on  croit,  l'organe  de 
la  vision.  Des  expériences  récentes  (ailes 
par  un  savant  polonais ,  le  comte  Mie- 
tzinsky,  semblent  prouver  que  la  limace 
n'aperçoit  pas,  avant  de  la  sentir,  une 
pointe  placée  devant  son  œil  ;  mats  qu'elle 
distingue  le  jour  d'avec  la  nuit,  et  sait 
si  elle  est  exposée  à  la  lumière  ou  placée 
dans  l'obscurité.  L'œil  de  la  limace  est 
petit ,  à  peu  près  sphérique,  et  en  tout 
organisé  comme  celui  des  autres  ani- 
maux. En  avant  et  en  dessous,  à  la  base 
des  tentacules,  et  au  côté  droit  de  la  tête, 
se  trouvent  l'orifice  commun  aux  organes 
génitaux  et  à  l'expulsion  des  excréments. 
L'orifice  de  la  cavité  respiratoire  est  placé 
sous  le  bouclier  et  s'ouvre  à  l'extérieur 
par  un  trou  percé  au  bord  droit  de  cet 
organe.  Les  limaces  paraissent  pourvues 
d'uu  loucher  très  délicat,  du  sens  de  l'o- 
dorat, bien  que  le  siège  de  l'organe  soit 
inconnu,  de  celui  du  goût,  puisqu'elles 
choisissen  t  les  substances  a  1  i  men  i  aires  qui 
leur  conviennent.  Elles  sont  privées  de 
l'ouïe,  du  moins,  il  n'existe  pas  d'organe 
apparent.  L'abdomen  de  la  limace  étant 
dénué  d'appendices  et  parfaitement  lisse, 
le  corps  entier  se  meut  tout  à  la  fois  ;  il 
est  constaté  qu'il  existe  un  mouvement 
musculaire  qui  ne  s'opère  pas  de  la  tête 
vers  la  queue,  mais  dans  la  direction  con- 
traire. L'expulsion  des  mucosités  que  les 
limaces  rejettent  en  arrière  de  toutes  les 
parties  de  la  surface  de  leur  corps,  aide 
probablement  leur  reptation  ,  puisque  si 
on  les  expose  à  l'air  sec  elles  perdent 
leur  faculté  locomotive,  et  qu'en  même 
temps  il  ne  s'opère  plus  de  transsudation 
de  la  matière  visqueuse. 

Les  limaces  sont  hermaphrodites  avec 
accouplement  réciproque  ;  elles  donnent 
et  reçoivent  la  fécondité  au  moyen  del'en- 


taire.  La  tête,  que  l'on  dislingue  avec  I  t  relacement  réciproque  de  deux  organes 
peine ,  olfre  au-dessous  une  ouverture  '  qui  sortent  par  l'ouverture  située  au  côté 
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droit  du  col,  près  des  tentacules.  Le  mode  j  nombre  d'espèces  qui  ne  diffèrent  que 
de  leur  bizarre  accouplement  n'est  pas  par  leur  couleur,  il  en  est  une  phospbo- 
posilivement  connu.  Les  œufs  de  la  limaCe    rescenle.  On  la  reconnaît  à  un  petit  dis 


grise  sont  réunis  en  un  seul  chapelet; 
ceux  de  la  limace  rouge  sont  isolés  et  plus 
petits.  La  composition  des  œufs  n'est  point 
non  plus  la  même. 

C'est  vers  la  fin  du  printemps  et  en 
été  que  les  limaces  se  rapprochent.  La 
ponte  s'effectue  peu  de  jours  après  l'ac- 
couplement ,  et  ordinairement  en  mai  et 
en  juin.  Leurs  œufs  sont  nombreux, 
globuleux,  ovales,  de  grosseur  et  de  cou- 
leur variables  selon  les  espères;  ils  sont 
déposés  dans  des  lieux  humides,  inacces- 
sibles a  la  lumière  solaire,  sous  des 
pierres,  dans  les  fissures  des  murailles, 
etc.  ;  ils  éclosent  5  à  6  jours  après  et  en 
raison  de  la  cbaleur  de  l'atmosphère. 
Nous  n'avons  rien  de  positif  sur  la  durée 
de  la  vie  de  ces  animaux.  Les  limaces  se 
tiennent  dans  les  trous  des  murailles,  sous 
les  écorces  des  arbres,  sous  les  pierres,  les 
feuilles  pourries,  quelquefois  dans  la 
terre,  surtout  en  hiver,  dorant  lequel 
elles  tombent  dans  la  torpeur  de  l'hiber- 
nation; on  les  trouve  dans  leur  retraite 
presque  roulées  en  boule,  leurs  deux  ex- 
trémités étroitement  rapprochées  l'une 
contre  l'autre  :  dans  la  belle  saison,  les 
limaces  ne  sortent  de  leur  repaire  que  le 
grand  matin  et  le  soir,  quand  le  sol  est  hu- 
mide, et  jamais  durant  l'ardeur  du  soleil. 

Elles  se  nourrissent  de  substances  vé- 
gétales, de  champignons,  de  fruits;  quel- 
quefois de  substances  animales  en  pu- 
tréfaction. En  général ,  elles  sont  très 
vo races  :  on  connaît  les  ravages  qu'elles 
occasionnent  dans  nos  jardins;  la  lenteur 
de  leur  digestion,  comme  chez  tous  les 
mollusques,  leur  permet  de  supporter 
une  très  longue  abstinence.  Quelques 
espèces  d'oiseaux  ,  de  quadrupèdes  et  de 
reptiles  détruisent  une  grande  partie  de 
incommodes,  et  pour  s'en 
tout-à-fait,  il  suffit  au  jardi- 
nier de  semer  partout  des  cendres ,  du 
plâtre  ou  autres  substances  pouvant  ab- 
sorber l'humidité  du  sol,  et  empêchant 
ainsi  la  progression  de  ces  mollusques. 

Les  limaces  se  rencontrent  dans  toute 
l'Europe  et  sous  toutes  les  températures; 
on  n'est  pas  certain  qu'il  en  existe  en 
Afrique  et  en  Amérique.  Parmi  le  grand 


que  situé  à  l'extrémité  postérieure  du 
bouclier,  recouvert  d'une  matière  lumi- 
neuse qui  brille  dans  l'obscurité.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  l'Ile  de  Ténériffe. 

Le  colimaçon  [hélix  pomatia)  ou  la 
limace  porte-coquille,  l'hélice  des  jardins 
ou  escargot ,  ne  diffère  de  la  limace  que 
par  la  grandeur  de  cette  coquille  et  du 
manteau  qui  recouvre  le  corps  du  colima- 
çon, lequel  n'ayant  que  très  peu  de  viscères 
à  contenir,  est  plus  petit  que  celui  de  la  li- 
mace. Outre  sa  plus  grande  dimension, 
cette  coquille  est  perforée,  solide,  fasciée, 
à  péristôme  évasé,  et  nuancée  de  diverses 
couleurs.  Au-dessous  de  sa  bouche,  con- 
formée et  armée  de  dents  comme  celle 
des  limaces,  se  trouve  une  proéminence 
mince,  musculaire,  ovale  et  rugueuse  qui 
lui  est  propre  et  sert  à  sa  progression  :  le 
colimaçon  a  encore  cela  de  particulier, 
que  les  choses  sont  disposées  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  respirer  lorsqu'il  est  re- 
tiré dans  sa  coquille  ;  mais  c'est  surtout 
dans  le  mode  d'accouplement  que  la  dif- 
férence est  plus  saillante.  La  délicatesse 
des  organes  des  sens  est  la  même  que  chez 
les  limaces;  l'odorat  parait  cependant  plus 
développé  chez  le  colimaçon  ;  car  il  suffit 
de  répandre  à  une  certaine  distance  de  lui 
des  herbes  qu'il  aime  de  préférence,  pour 
le  faire  sortir  de  sa  coquille.  —  Voir  la 
thèse  inaugurale  soutenue  par  M.  Verlo- 
ren,  le  8  février  1837,  devant  l'académie 
de  Leyde,  que  nous  avons  consultée  pour 
la  rédaction  de  cet  article.      L.  d.  C. 

LIM  AN  ou  EsTUAîRE.Le  premier  de  ces 
mots,  emprunté  aux  Russes  et  aux  Turcs, 
parait  venir  du  grec  lipiv,  et  le  second, 
usité  chez  les  Romains,  du  latin  œstuare, 
bouillonner.  On  nomme  ainsi  une  espèce 
de  baie  marécageuse  formée  à  l'embou- 
chure des  fleuves  par  l'effet  du  fiux  et  du 
reflux  de  la  mer  qui,  en  se  retirant,  laisse 
une  portion  du  rivage  submergée.  Les 
limans  sont  communs  surtout  en  Orient 
et  dans  la  Russie  méridionale.  On  peut 
citer  les  limans  du  Danube  et  du  Dnies- 
ter, et  surtout  ceux  que  forment  les  bou- 
ches réunies  du  Dniéper  et  du  Boug:  le 
premier,  qui  est  le  moins  considérable 
des  deux,  a  13  lieues  et  demie  de  Ion- 
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gueur  sur  une  largeur  de  trois  quarts  de 
lieue  à  2  lieues.  Près  de  ce  lirnan  s'est  li- 
vré, en  1788,  une  bataille  navale  entra 
les  Russes  et  les  Turcs.  S. 

LIMANDE,  vojr.  Plxoroitectxs. 

LIMBE  (du  latin  limbus,  bord,  frange 
d'un  vêtement,  tour,  ceinture, venant  sans 
doute  de  limen,  seuil  de  la  porte).  Ce 
mot  a  diverses  acceptions.  On  appelle 
ainsi  le  bord  des  instruments  circulaires 
gradués  :  c'est  là  que  se  trouvent  ordi- 
nairement leurs  divisions  destinées  à  me- 
surer les  angles.  En  astronomie,  il  s'ap- 
plique aux  bords  extérieurs  des  astres  : 
quaod  il  s'agit  de  prendre  la  bauteurd'un 
astre,  on  observe  généralement  son  limbe 
supérieur  et  son  limbe  inférieur  ;  par  la 
moyenne  on  obtient  la  hauteur  du  cen- 
tre. En  botanique,  le  limbe  est  le  bord 
supérienr  et  plus  ou  moins  évasé  d'un 
calice  ou  d'une  corolle  (imy-  Fleur),  ou 
la  partie  plane  et  plus  ou  moins  large 
d'une  feuille  {voy.  ce  mot). 

En  théologie,  l'acception  de  ce  mot 
demande  quelque  explication;  dans  ce 
sens  on  ne  l'emploie  qu'au  pluriel. 

Le  péché  d'Adam  ayant  fermé  le  ciel 
aux  hommes,  les  âmes  des  saints  patriar- 
ches et  des  justes  d'entre  les  Juifs  qui 
suivaient  la  loi  du  Seigneur  durent  at- 
tendre le  Messie  dans  un  lieu  exempt  de 
tourments,  d'où  Jésus-Christ  vint  les 
délivrer  après  sa  mort  et  avant  sa  résur- 
rection. Cette  croyance  est  probable- 
ment fondée  sur  un  passage  de  saint  Paul 
(Épbés.,  IV,  8-9)  et  sur  un  autre  de 
l'Évangile  selon  saint  Luc  (XVI,  22-23. 
26);  mais  le  non  de  limbes  ne  se  lit  ni  dans 
l'Écriture  Sainte,  ni  dans  les  anciens  Pè- 
res. On  ne  sait  pas  quel  est  le  premier  au- 
teur qui  a  employé  ce  mot  pour  désigner 
un  séjour  particulier  des  âmes;  on  ne  le 
trouve  pas  en  ce  sens  dans  le  Maître  des 
Sentences  ,  mais  ses  commentateurs  s'en 
sont  servis.  Comme  le  terme  d'enfer  sem- 
blait emporter  l'idée  de  damnation,  de 
supplice  éternel,  ils  ont  créé  celui  de 
limbe  pour  indiquer  que  les  âmes  des 
saints  étaient  comme  sur  le  seuil  de  la 
porte  des  enfers,  n'attendant  que  le  Christ 
pour  le  quitter.  Quelques  théologiens  ont 
placé  dans  les  limbes  les  âmes  des  enfants 
morts  sans  baptême;  mais  saint  Augustin 
et  d'autres  Pères  n'admettent  pas  de  lieux 


intermédiaires  pour  les  enfants  entre  le 
séjour  des  bienheureux  et  des  réprouvés. 
Les  poètes  ont  aussi  tiré  parti  des  limbes  : 
Dante  y  place  les  hommes  vertueux  de 
l'antiquité  païenne,  et  c'eat  ainsi  qu'il  y 
trouve  Socrate.  L.  L . 

LIMBOURG,  duché  qui  faisait  au- 
trefois partie  des  Pays-Bas  autrichiens, 
fut  soumis  à  la  France,  entra  ensuite  dans 
la  composition  du  royaume  des  Pa\s-Ba«, 
et  dont  le  nom  figure  maintenant,  avec  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  parmi  les 
états  de  la  Confédération  germanique 
(voy.  l'art.). 

Ce  duché  a  pris  son  nom  de  Lim- 
bourg, ville  de  3,000  habitants,  renom- 
mée par  la  source  d'eaux  minérales  de 
Niedersalters,  dont  on  vend  annuelle- 
ment un  million  de  bouteilles  (Balbi). 
L'ensemble  de  la  province,  avant  son 
dernier  partage,  était  d'une  étendue  de 
72  lieues  carrées,  avec  une  population 
de  329,000  habitants  (1835).  Elle  ren- 
fermait 9  villes  principales  :  Maastricht 
(yoy.)y  Saint-Trond,  Hasselt  (chef-lieu 
actuel  du  Limbourg  belge  ) ,  Venloo  , 
ville  forte,  Weert,  Ruremontle,  Tongrea, 
Maëscyck  et  Sittard;  Limbourg  faisait 
partie  de  la  province  de  Liège.  Son  ter- 
ritoire est  arrosé  par  la  Meuse,  le  Gear 
ou  Jaar,  la  Geule,  la  Worms  et  la  Roêr, 
etc.  Le  Limbourg  renferme  des  carrières 
de  pierres  calcaires  et  de  grès,  des  mines 
de  charbon  et  des  tourbières  ;  le  sol  pro- 
duit des  céréales  et  des  fruits,  la  vigne  y 
croit  ainsi  que  le  mûrier;  près  de  5,400 
hectares  sont  plantés  de  bois,  et  l'on  peut 
évaluer  de  80  à  100,000  le  nombre  des 
bêtes  à  cornes.  L'industrie  y  est  en  hon- 
neur. 

On  assure  que  dès  le  commencement 
du  x*  siècle  le  Limbourg  eut  ses  comtes 
particuliers,  mais  on  n'en  trouve  une  liste 
suivie  qu'à  partir  du  milieu  du  xi*  siè- 
cle, depuis  Waleran  I*r  dit  le  Vieux, 
nommé  aussi  Udon,  comte  d'Arlon,  qui 
devint  possesseur  du  Limbourg,  vers 
1064,  par  son  mariage  avec  Jutte  ou  Ju- 
dith, fille  de  Frédéric  II  de  Luxembourg 
(voy.),  duc  de  la  Basse-Lorraine.  Cestlui 
qui  bâtit  le  château  de  Limbourg.  Son 
fils  Henri  Ier  se  distingua  dans  le  parti 


de  l'empereur  Henri  IV  ; 
de  ces  comte*  se  firent  remarquer  aux 
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croisades.  Ce  fui  sous  Henri  II  (mort  vers  [  près  la  forme  que  doit  avoir  la  lime,  pur» 
1 170)  que  le  Limbourg  agrandi  prit  le  ou  la  dresse,  c'est-à-dire  qu'on  enlève  la 
titre  de  duché.  En  1279  ou  1280,  Wa-  superficie  qui  s'est  oxydée  sous  le  marteau, 
ne  laissant  qu'une  fille,  |  en  la  faisant  passer  sur  la  meule  ou  sous 

la  lime.  Elle  est  alors  bonne  à  tailler. 
Pour  cette  opération,  la  lime  est  mainte- 
nue sur  un  las  recouvert  de  plomb  par 
deux  courroies,  et  le  tailleur,  armé  d'un 
ciseau  et  d'un  marteau,  frappe  à  coups 
précipités  sur  la  verge,  de  manière  à  for» 
mer  une  foule  d'entailles  à  égales  dis- 
tances et  à  égales  profondeurs,  et  dans 
une  direction  oblique  à  l'axe  de  la  lime  ; 
puis,  par  de  nouvelles  entailles  croisant 
les  premières,  il  en  résulte  des  dents  plus 
ou  moins  fines  suivant  que  les  entailles 
ont  été  plus  ou  moins  éloignées.  On  sent 
que  l'habileté  nécessaire  ne  peut  s'ac- 
quérir qu'à  force  d'habitude,  et  jusqu'ici 
les  machines  n'ont  pu  remplacer  avanta- 
geusement ce  travail  manuel  qui  demande 
tant  de  tact  pour  coordonner  le  coup  de 
marteau  avec  la  dureté  de  la  matière 
frappée  ou  la  coupe  du  ciseau.  Après 
avoir  été  taillée,  on  trempe  la  lime,  opé- 
ration non  moins  difficile  et  d'où  la  bonté 
et  la  durée  de  l'outil  dépendent,  puisque 
trop  molle  elle  ne  mord  pas,  trop  dure 
elle  s'égrène. 

Ces  instruments,  si  utiles  dans  tous  les 
arts  mécaniques  et  auxquels  les  métaux 
doivent  l'uni  de  leur  surface,  sont  d  une 
variété  de  formes  infinie.  Les  grosses  li- 
mes, qui  servent  à  dégrossir,  ont  quatre 
faces  égales,  deux  à  deux;  renflées  au 
milieu,  elles  s'amincissent  par  le  bout  et 
sont  taillées  à  fortes  dents  sur  les  quatre 
faces.  Les  limes  moyennes  ou  bâtardes 
sont  ordinairement  plates,  taillées  à  dents 
plus  ou  moins  serrées  sur  trots  faces  seu- 
lement; elles  sont  dites  douces  ou  demi' 
douces  lorsque  leurs  dents  sont  taillées 
encore  plus  finement.  Suivaut  leur  forme 
et  indépendamment  de  la  taille,  elles  sont 
nommées  tiers-point,  lorsqu'elles  n'ont 
que  trois  faces  et  présentent  trois  angles 
ou  arêtes;  queues  de  rat,  lorsqu'elles 
sont  toutes  rondes  ;  demi- rondes,  lors- 
qu'elles présentent  une  surface  plane  et 


IV 

Erroingarde,  mariée  au  comte  de  Guel- 
dre  Renaud  I0*.  Elle  mourut  sans  enfants 
en  1282,  et  Renaud  refusa  de  céder  le 
Limbourg  à  Adolphe  VI,  comte  de  Berg. 
Celui-ci  vendit  ses  droits  à  Jean,  duc  de 
Brabant,  qui  résolut  de  s'emparer  du 
Limbourg  de  vive  force;  Renaud  céda 
les  siens  à  Henri  IV,  comte  de  Luxem- 
bourg, mais  la  guerre  décida  en  faveur 
du  duc  de  Brabant,  qui  donna  sa  fille  en 
mariage  au  comte  de  Luxembourg  Hen- 
ri V,  depuis  empereur  (Henri  VII),  après 
l'avoir  obligé  à  renoncer  à  toute  préten- 
tion sur  le  Ltmbourg,  qui  venait  de  coû- 
ter la  vie  à  son  père  et  à  son  oncle.  C'est 
ainsi  que  ce  duché  resta  dans  la  maison 
de  Brabant,  d'où  il  passa  ensuite,  après 
son  extinction,  dans  celle  de  Bourgogne, 
et  de  là  dans  celle  d'Autriche  par  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
roilien.  Voir  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
2e  part.,  t.  XIV,  p.  147  et  suiv.  de  l'é- 
dition in-8°. 

Le  traité  de  Westphalie  (1648)  ac- 
corda une  partie  du  Limbourg  aux  Etats- 
Généraux  (Hollande).  Louis  XIV  prit  le 
Limbourg  en  1675;  les  Impériaux  et 
leurs  alliés  s'en  rendirent  maîtres  en  1 702. 
Napoléon  le  fit  entrer  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse-Inférieure.  En  1815, 
le  Limbourg  forma  une  province  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Par  le  traité  du 
19  avril  1830,  entre  la  Belgique  et  les 
Pays-Bas,  une  grande  portion  de  ce  pays 
aux  environs  de  la  Meuse  et  Maéstricht 
revinrent  à  cette  dernière  puissance  qui 
cédait  la  partie  wallonne duLuxembourg. 
Le  Limbourg  définitivement  adjugé  à  la 
Hollande  se  compose  de  deux  parties 
distinctes,  dont  l'une,  de  40  milles  carr. 
géogr.  avec  148,000  habitants,  fut,  par 
acte  de  la  diète  du  5  septembre  1839, 
incorporée  à  la  Confédération  germani- 
que. L.  L. 
LIME  (du  latin  lima),  outil  d'acier 


trempé  dont  les  faces  sont  hérissées  d'une  une  surface  convexe,  feuiilcs  de  sauge, 
multitude  de  dents  que  l'on  forme  en    quand  ces  deux  surfaces  sont  convexes  ; 


relevant  la 


,  avant  qu'elle  soit    coutellcs  au  fendantes,  quand  elles  ont 


trempée,  au  moyen  d'un  ciseau.  On  forge  la  forme  d'un  couteau;  carrclcttes,  si  les 
d'abord  l'acier  pour  lut  donner  à  peu  !  quatre  faces  égales  forment  un  carré  par- 
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fait.  Il  y  a  encore  d'autres  outils  taillé* 
comme  les  limes,  mais  qui,  au  lieu  de 
s'emmancher  ainsi  qu'elles,  se  recourbent 
de  mille  façons  et  ne  se  taillent  qu'aux 
extrémités;  on  les  tient  par  le  milieu  et 
Ton  atteint  ainsi  dans  des  angles  où  les 
limes  ordinaires  ne  sauraient  arriver  :  on 
les  nomme  ri/loirs.  Les  râpes  ou  limes  à 
bois  ne  sont  pas  taillées  à  l'aide  du  ciseau, 
mais  on  se  sert,  pour  celte  opération, 
d'un  burin  qui  relève  un  petit  ergot  for- 
mant la  dent;  plus  fin,  cet  ergot  fait 
donner  à  la  râpe  le  nom  d'êcouenne. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  bien 
limer,  de  donner  au  métal  sur  lequel  on 
agit  une  surface  parfaitement  unie  et  ho- 
rizontale. Pour  achever  de  la  polir,  après 
s'être  successivement  servi  de  limes  de 
plus  en  plus  douces,  on  interpose  entre 
la  lime  et  le  métal  un  papier  sur  lequel 
on  a  répandu  et  fixé  par  une  couche  de 
colle-lorte  de  l'émeri  (voy.)  ;  si  la  sur- 
face n'est  pas  encore  suffisamment  polie, 
on  peut  employer  le  brunissoir  (voy.  ce 
mot). 

Autrefois  les  Anglais  nous  fournissaient 
les  limes  fines,  et  l'Allemagne  nous  ap- 
provisionnait de  grosses  limes.  La  France 
n'est  plus  maintenant  tributaire  de  l'é- 
tranger :  on  fabrique  des  limes  à  Paris,  à 
Marseille, à  Toulouse, à  Orléans,  à  Cham- 
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bon  (Loire),  à  lllkich  (Bas-Ilhin),  à  Sa- 
borre  et  à  Ria  (Pyrénées-Orientales); 
mais  la  manufacture  la  plus  importante 
est  celle  d'An) boise  :  elle  en  fabrique 
annuellement  pour  350,000  fr.  dont  à 
peu  près  la  moitié  en  limes  iines.  L.  L. 

LIMITE  (du  latin  limes,  borne).  Ce 
mot,  qui  signifie  la  fin  d'une  chose,  le 
point  où  elle  s'arrête,  se  donne,  en  ma- 
thématiques, à  toute  grandeur  dont  une 
autre  grandeur  peut  approcher  à  l'infini, 
ou  dont  elle  peut  différer  d'une  quantité 
aussi  petite  qu'on  pourra  l'imaginer  sans 
jamais  l'égafer  exactement.  Supposez,  par 
exemple,  la  fraction  décimale  0.9999999, 
etc. ,  avec  une  grande  quantité  de  9  ajoutés 
à  la  droite:  sa  valeur  approchera  davan- 
tage de  l'unité  à  chaque  9  que  vous  met- 
trez, et  pourtant  y  en  eût-il  Un  nombre 
infini,  jamais  celte  fraction  n'égalera  1. 
De  même,  une  progression  géométrique 
décroissante  :  1,  \,  ^,  -^j,  etc.,  si  loin 
qu'on  la  suppose  prolongée,  n'aura  ja- 


pour  dernier 
égale  à  0.  Si  l'on  considère  encore 
polygones,  l'un  inscrit  et  l'autre  circon- 
scrit à  un  cercle,  il  est  évident  que  le 
premier  est  plus  petit  que  le  cercle,  et  le 
second  plus  grand.  Or,  si  l'on  augmente 
successivement  le  nombre  des  côtés  de 
ces  polygones,  le  polygone  inscrit  devien- 
dra de  plus  eu  plus  grand,  le  polygone 
circonscrit  deviendra  de  plus  en  plus  pe- 
tit, sans  que  jamais  cependant  ils  puis- 
sent dépasser  le  cercle,  qui  sera  la  limite 
de  leur  augmentation  ou  de  leur  dimi- 
nution, et  qu'ils  ne  pourront  même  ja- 

par  abstraction.  En  algèbre,  s'il  s'agissait, 
par  exemple ,  de  trouver  la  racine  d'une 
quantité  élevée  à  une  puissance  quel- 
conque moins  une  quantité  variable,  la 
valeur  de  cette  racine  serait  d'autant 
plus  grande  que  la  variable  serait  plus 
petite,  sans  que  cette  dernière  puisse 
jamais  surpasser  la  première.  Ainsi,  dans 

yja* — x*,  x  étant  la  variable,  a  en  se- 
rait la  limite,  puisque  x*  ne  pourrait  ja- 
mais avoir  plus  de  valeur  que  y/a*  ou  a. 

Cette  méthode  des  limites  avait  été 
presque  généralement  adoptée  par  les 
géomètres  pour  servir  de  base  au  calcul 
différentiel  (voy.  ce  mot,  T.  IV,  p.  779) 
et  dans  le  but  de  se  défaire  des  infini- 


ment petits  ;    mais  l'analyse  moderne 
s'est  complètement  débarrassée  de  ces 
idées  de  l'infini  qui  ne  faisaient  qu'ob- 
scurcir ce  calcul  difficile.  L.  L. 
LIMITES,  voy. 
LIMOGES,  voy.  ] 
(dép.  de  la  Haute'). 

LIMON.  Ce  mot,  qui  dérive  du  latin 
limus,  fange,  boue,  vase,  désigne  un  dé- 
pôt terreux  formé  par  les  eaux  et  qui  se 
compose  généralement  de  molécules  ar- 
gileuses et  calcaires,  mêlées  à  des  débris 
de  végétaux  et  de  matières  animales. 

déposent  tous  un  limon 
sableux  ou  cal- 
caire, scion  la  nature  des  roches  qu'ils 
traversent  dans  leurs  cours.  C'est  à  l'ac- 
cumulation de  ce  limon  que  sont  dues  en 
général  les  lies  qui  s'élèvent  au  milieu  de 
leurs  eaux  :  aussi  ces  Iles  sont-elles  tou- 
jours couvertes  d'une  riche  végétation, 
parce  qu'en  général  le  limon  charrié  par 
les  fleuves  est  d'une  grande  fertilité.  Tout 


plus  ou  moins  argileux  , 
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k  monda  mit  que  l'Egypte  n'est  habita  - 
bla  qua  la  long  des  bords  du  Nil)  parce 
que  ce  fleuve  y  dépose  tons  les  ans,  pen- 
dant ses  inondations  périodiques  ,  un 
limon  fertile  qua  las  habitants  s'empres- 
sent de  livrer  à  la  culture.  Ce  fleuve,  ainsi 
que  plusieurs  autres  que  nous  pourrions 
citer,  contribue  par  las  allumions  (voy.) 
qua  le  limon  forme  à  son  embouchure,  à 
reculer  les  bords  de  la  mer. 

Le  limon  que  charrient  les  fleuves  s'ac- 
cumule tellement  à  leur  embouchure, 
que  la  navigation  y  devient  de  jour  en 
jour  plus  difficile.  La  Seine,  au  Havre,  en 
offre  un  exemple;  mais  on  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  fleuves  du  monde,  et, 
pour  ne  citer  que  ceux  de  l'Europe,  nous 
rappellerons  que  le  Rhin  n'a  plus  une 
embouchure  digne  d'un  fleuve  aussi  im- 
portant; qua  le  Danube  a  apporté  une 
assez  grande  quantité  de  limon  à  son  en- 
trée dans  la  mer  Noire,  et  qu'il  s'y  jette 
an  formant  six  bras  différents;  que  la 
Volga,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe, 
charrie  une  si  grande  quantité  de  limon 
qu'il  entre  par  plus  de  70  embouchures 
dans  la  mer  Caspienne.  J.  H-t. 

LIMON,  LiMoHWiER,  vojr.  Citron- 


LIMONADE,  boisson  acide  et  rafraî- 
chissante préparée  avec  l'eau,  le  sucre  et 
la  jus  du  limon  vulgairement  et  impro- 
prement appelé  citron  ;  on  y  ajoute  un 
peu  de  l'huile  volatile  contenue  dans  l'é- 
corce  de  ce  fruit.  De  l'eau  mêlée  de  jus 
de  citron  at  dans  laquelle  on  fait  dissou- 
dre du  sucre  préalablement  frotté  sur 
l'écorce,  voilà  ce  qui  constitue  la  limo- 
nade extemporaoée,  la  meilleure  et  la 
plus  agréable  de  toutes.  Quelques  per- 
sonnes préfèrent  ce  qu'on  nomme  limo- 
nade cuite,  qui  se  prépare  en  versant  de 
l'eau  bouillante  sur  un  citron  coupé  en 
tranches)  mais  l'eau  bouillante  dissout  le 
mucilage  et  le  principe  amer  qui  nuisent 
aux  qualités  de  la  boisson.  La  limonade 
gaicuse  s'obtient  par  une  addition  d'a- 
cide carbonique  qua  l'on  peut  produire, 
par  exemple,  en  décomposant  le  bi- car- 
bonate de  soude  par  l'acide  ta  rt  ri  que. 

Tous  les  fruits  acidulés  peuvent  servir 
à  faire  des  limonades.  On  emploie  au 
même  usage  l'acide  citrique  extrait  du 
citron,  l'acide  lai  trique,  l'acide  acétique, 


at  même  les  acides  sulfurlque,  nitrique, 
phosphorique;  mais  ces  derniers  ne  sont 
usités  que  dans  des  cas  particuliers  comme 
toniques  et  excitants.  Souvent  on  joint 
du  vin  aux  limonades  soit  végétales,  soit 
minérales. 

Les  limonades  proprement  dites  sont 
d'un  usage  journalier  dans  l'économie 
domestique  et  dans  la  pratique  médicale, 
comme  convenant  d'une  manière  parti- 
culière dans  les  chaleurs  de  l'été  et  dans 
que  suscitent  la  fièvre  et  les  inflam- 


mations  intérieures.  Les  anciens  les  re- 
gardaient comme  essentiellement  antipu- 
trides et  diurétiques.  Les  malades  les  dé- 
sirent avec  ardeur. 

Dans  les  climats  chauds,  cependant, 
l'expérience  a  montré  qu'il  ne  fallait  pas 
s'abandonner  à  l'instinct  qui  porte  vers  les 
limonades  et  les  autres  boissons  rafraî- 
chissantes, sous  peine  de  tomber  dans  une 
débilité  qui  favorise  l'invasion  des  mala- 
dies épidémiques.  F.  R. 

LIMONNIER,  voy.  Attelage  et 
Harnais. 

LIMOUSIN,  ancienne  province  fran- 
çaise qui  était  bornée  au  nord  par  la  Ber- 
ry,  à  l'est  par  l'Auvergne,  par  le  Quercy 
ausud,  et  à  l'ouest  parla  Périgord, l'An- 
goumois  et  la  Poitou.  Vers  le  milieu  du 
x*  siècle,  Guillaume  II,  duc  d'Aquitaine, 
en  détacha  la  Marche  limousine  qu'il 
érigea  en  comté  particulier.  On  divisait 
généralement  cette  province  en  Haut- 
Limousin  qui  forme  aujourd'hui  la  dé- 
partement de  la  Haute- Vienne,  et  en  Bas- 
Limousin  dont  on  a  fait  le  département 
de  la  Corrèzc  (voy.  ces  noms). 

Cette  province  est  située  sur  un  im- 
mense plateau  et  arrosée  par  plusieurs 
rivières  :  la  Vezère,  l'isle,  la  Vienne,  la 
Charente,  la  Gar tempe ,  la  Creuse,  la 
Cher.  Le  pays  est  sillonné,  de  l'est  à 
l'ouest,  de  chaînes  de  collines  en  mame- 
lons qui  s'abaissent  à  mesure  qu'elles  s'a- 
vancent vers  l'occident.  Quelques-unes 
de  ces  hauteurs  sont  entièrement  stériles; 
d'autres  sont  couvertes  de  bois,  ou  om- 
bragées par  des  masses  de  châtaigniers, 
dont  les  fruits  sont  d'une  grande  res- 
source pour  la  nourriture  des  habitants. 
La  température  y  est  froide  et  maUaine. 
La  terre  n'y  produit  guère  que  du  seigle, 
de  l'orge  et  du  blé  sarrasin.  Les  bestiaux 
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forment  U  principal  objet  du 

du  Limousin,  dont  les  chevaux  «ont  re- 
nommés pour  leur  force  et  leur  durée. 
Il  y  «  dans  le  Limousin  des  mines  de  fer, 
de  plomb,  de  cuivre  et  d'élain  trop  pau- 
vres pour  être  exploitées  avec  avantage; 
celle»  d'antimoine,  de  petunzé,  de  kaolin*, 
de  charbon  de  terre,  sont  assez  abondan- 
tes. On  y  trouve  de»  carrières  de  serpen- 
tine et  d'ardoises.  Le  Limousin  a  des  for- 
ges qui  tirent  le  minerai  des  départements 
de  la  Dordof  ne  et  de  la  Charente,  et  qui 
fournissent  du  fer  de  très  bonne  qualité  ; 
puis  des  fabriques  de  porcelaine,  des  pa- 
peteries, des  faïenceries  et  des  poteries, 
des  tanneries,  des  ganteries,  des  sabote- 
ries;  la  fabrique  d'armes  à  feu  de  Tulle 
jouit  d'une  certaine  réputation.  Le  gibier 
et  le  poisson  sont  communs  dans  le  Li- 
mousin. Les  habitants ,  généralement 
pauvres,  s'expatrient  en  grande  quantité 
pour  aller  exercer  dans  le  reste  de  La 
France  différente  métiers,  principale- 
ment celui  de  maçons. 

Ce  pays  et  sa  capitale,  Limoges,  tirent 
leurs  noms  des  Lemoviccs ,  peuple  de  la 
Celtique,  auquel  on  donnait  le  surnom 
à'Armorici ,  et  qui  occupait  alors  un 
vaste  territoire.  On  croit  même  que  les 
Piclones  étaient  une  de  leurs  colonies, 
en  sorte  qu'ils  s'étendaient  jusqu'à  l'O- 
céan. Ils  opposèrent  une  assea  vive  rési- 
stance aux  armées  romaines.  Auguste 
ayant  partagé  les  Gaules  en  quatre  pro- 
vinces, Limoges  Ht  partie  de  l'Aqui- 
taine. Elle  fut  une  des  60  cités  qui,  au 
rapport  de  Strabon  ,  élevèrent  un  au- 
tel à  Auguste  sous  les  murs  de  Lyon,  et 
elle  obtint  La  permission  de  prendre  le 
nom  de  ce  prince  (Juguttoritum),  qu'elle 
conserva  jusqu'à  la  fin  du  iv«  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  A  celte  époque,  comme 
plusieurs  autres  villes  de  l'Aquitaine, 
elle  prit  le  nom  du  peuple  dont  elle  était 
la  capitale.  L'histoire  du  Limousin  se 
confond  dès  lors  avec  celle  de  l'Aqui- 
taine (voy.)y  régie  par  des  ducs  qui  eu- 
rent sous  eux  des  comtes.  Un  comte  de 
Limoges  fut  tué  à  la  bataille  de  Fonte- 
nai.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  que  des  vi- 
comtes en  Limousin,  sous  la  mouvance 
des  comtes  de  Poitiers.  Éléonore  {v>y.) 

(*)  Le  kaolin  de  Saint-Yricii  est  revhcrcbé 
pour  m  grande  partit,  S. 
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de  Guienne  porta  le  vicomté  de  Limo- 
ges, avec  le  reste  de  l'Aquitaine,  en  dot 
à  Henri  IL,  roi  d'Angleterre.  En  1275, 
cette  province  passa  par  mariage  dans  la 
maison  de  Bretagne  où  elle  demeura  plus 
de  200  ans.  Elle  appartint  ensuite  à  celle 
d'Albret  par  le  mariage  de  Françoise  de 
Blois  avec  Alain,  sire  d'Albret  (1470), 
et  fut  enfin  réunie  à  la  couronne  par 
Henri  IV.  L.  L. 

LIN  (///ium),  genre  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales  de  la  pentandrie  pen- 
tagynie,  type  de  la  famille  des  linacées, 
formée  aux  dépens  de  celle  des  caryophyl- 
lées  (vo/.).  Il  renferme  une  soixantaine 
d'espèces,  dont  quelques-unes  se  recom- 
au: 

fleurs.  La  i 


ou  sous  -  frutescentes ,  européennes  nu 
asiatiques.  Une  seule  espèce,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  doit  nous  occuper  ici  : 
c'est  le  Un  très  usuel  (Unum  usitatisu- 
mum,  L.),  cultivé  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité en  Egypte  et  en  Grèce,  et  que 
l'on  croit  être  originaire  du  plateau  de  la 
Grande-Tatarie. 

C'est  une  petite  plante  à  tige  grêle,  ne 
dépassant  guère  0m.4  en  Europe,  mais 
atteignant  2 111  sur  les  bords  du  Nil.  Les 
feuilles  qui  garnissent  cette  tige  sont 
éparses ,  signés ,  Lancéolées  et  marquées 
de  trois  petites  nervures.  Les  fleurs  occu- 
pent le  sommet  des  rameaux  ;  elles  ont 
une  belle  couleur  bleue,  dont  la  nuance 
est  fort  agréable  à  l'œil;  leur  durée  est 
courte,  et  il  leur  succède  des  capsules 
globuleuses,  terminées  par  le  style  qui 
persiste.  Ces  capsules  s'ouvrent  en  cinq 
parties  et  renferment  de  petites  semences 
ovales,  aplaties,  luisantes  et  lisses,  d'un 
gris  un  peu  rougeàtre,  légères  et  très  glis- 
santes. 

Le  lin  est  une  plante  économique 
et  médicinale.  Elle  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  plantes  textiles,  et  la  thé- 
rapeutique, qui  la  revendique,  la  met  en 
tête  des  émollients.  C'est  surtout  dans  le 
Nord  que  le  lin  acquiert  toutes  les  pro- 
priétés qui  le  rendent  appréciable.  Les 
proportions  considérables  qu'il  atteint  en 
Egypte  (on  assure  en  avoir  vn  qui  dépas- 
sait 4  mètres)  ne  paraissent  pas  lui  être 
favorables.  Il  veut,  pour  réussir,  un  ter-* 
rain  bien  préparé  et  chargé  d'engrais.  Les 
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longues  pluies  et  la  grande  chaleur  nui-  ;  santé; 


LIN 


sent  à  son  développement.  Il  faut  que  le  !     La  seule  partie  du  lin,  qui  serve  en 

rouissage  (vor.),  de  même  que  pour  le  [  thérapeutique,  est  la  graine.  Entière  et 

cbaovre,  détruise  le  tissu  cellulaire  qui  j  infusée,  on  en  prépare  des  boissons  émol- 

tient  noies  les  fibres.  Lorsque  les  étés  j  lien  tes  ei  adoucissantes,  dont  l'usage  est 


ont  été  pluvieux,  il  suffit  quelquefois  de  le 
laisser  sur  le  sol  pour  obtenir  ce  résultat. 

On  distingue  un  très  grand  nom- 
bre de  variétés  de  lin.  Les  principales 
sont  :  1°  le  lin  froid  ou  grand-Un  :  il 
est  surtout  cultivé  en  Flandre  et  en  Bel- 
gique ;  3°  le  lin  chaud  ou  têtard ',  qui 
donne  de  grandes  capsules  et  beaucoup 
de  graines  ;  3°  le  lin  moyen ,  qui  semble 
participer  des  deux  antres  variétés  sans 
pourtant  les  égaler. 

La  culture  du  lin  en  Europe  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  il  n'est  pas  rare 
de  l'y  trouver  spontané.  Les  Égyptiens 
n'en  tiraient  qu'un  faible  parti;  mais  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  le  tissage 
du  lin  avait  atteint  un  très  haut  degré  de 
perfection.  Le  chanvre  leur  était  inconnu 
comme  plante  textile,  et  lea  voiles  de  leurs 
vaisseaux  étaient  faites  avec  le  lin  ;  il  en 
était  de  même  de  leurs  cordages.  On  es- 
timait surtout  à  Rome  le  lin  de  Valence 
et  celui  de  Tarragone. 

La  graine  de  Un  a  aussi  son  impor- 
tance économique.  El  le  renferme  dans  son 
amande*  une  huile  fixe  très  abondante, 
claire,  fluide,  jaunâtre,  résistant  à  la 
congélation,  même  sous  les  plus  basses 
ae  odeur  particulière  et 
i  saveur  repoussante.  L'huile  de  lin 
ne  peut  servir  pour  l'éclairage  :  elle  émet , 
en  brûlant,  une  quantité  considérable 
de  fumée;  elle  rancit  avec  une  grande 
facilité  et  s'épaissit  quand  on  la  conserve 
quelque  temps  à  l'air;  la  litbarge  aug- 
mente beaucoup  la  propriété  qu'elle  a 
de  se  solidifier,  ce  qui  a  permis  d'en  faire 
its  de  chirurgie,  bougies, 
»,  r«~ires,  etc.  Ces  instruments 
passent  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'instruments  de  gomme  élastique.  Les 
toiles  et  taffetas,  dits  gommés,  ne  sont 
autre  chose  que  des  tissus  plongés  dans 
l'huile  de  lin,  exprimés,  puis  sèches.  Cette 
huile,  qualifiée  de  siccative,  est  un  des 
principaux  ingrédients  des  vernis  gras  et 
de  l'encre  des  imprimeurs.  Extraite  à 
froid,  elle  a  servi,  en  médecine,  à  Tinté 


salutaire  dans  une  foule  de  etret 
Elle  cède  à  l'eau  une  matière  mucilagi- 
neuse  fort  analogue  i  la  gomme,  dont 
elle  a  toutes  les  propriétés;  le  mucilage 
du  lin  est  le  plus  pur  que  l'on 
Cette  même  graine ,  brisée  par  la 
et  réduite  en  farine,  sert  à  faire  des  cata- 
plasmes émollients  d'un  emploi  très  fré- 
quent. L'eau  avec  laquelle  on  les  prépare 
se  trouve  unie  à  la  farine,  de  manière  à 
ne  pouvoir  facilement  s'en  séparer;  ce  qui 
permet  de  soumettre  certaines  parties 
malades  à  l'action  d'un  bain  local  en  quel- 
que sorte  permanent.  On  assure  que, dans 
le  Nord,  on  mêle  de  la  farine  de  lin  avec 
la  farine  des  céréales:  il  en  résulte  un 
pain  fort  lourd,  qui  ne  convient  guère 
qu'aux  estomacs  robustes.  On  voit,  par 
tout  ce  que  nous  venons  dédire,  que  cette 
plante  mérite  l'epilhète  è'usitatitsimum, 
donnée  par  le  grand  Linné,  et  qu'il  n'en 
est  pas,  après  les  céréales,  qui  puissent  le 
lui  disputer  en  importance.         A.  F. 

Pour  arriver  à  former  de  la  toile  (voy.)f 
le  lin  subit  plusieurs  opérations,  comme 
le  rouissage,  qui  isole  les  61s  de  son  tissu 
textile  et  les  dégage  de  la  gomme  dont  ils 
sont  imprégnés  ;  le  peignage,  qui  divise 
chaque  brin  et  les  rend  propres  a 
le  filage,  après  lequel  ils  ont  la 
que  nous  leur  connaissons  dans  les  usa- 
ges domestiques.  Mais  ces  opérations  ne 
s'appliquanl  pas  seulement  au  lin,  nous 
leur  consacrons  des  articles  spéciaux. 

La  production  du  lin  est  une  des  plus 
importantes  pour  nos  départements  du 
nord.  Une  grande  partie  de  leur  popu- 
lation trouvait,  dans  son  filage,  un  moyen 
assuré  de  subsistance  pendant  la  saison 
où  les  travaux  des  champs  sont  suspen- 
dus. Faut-il  regretter  que  la  civilisation 
moderne  soit  venue ,  avec  ses  actives  et 


ments  dignes  de  l'enfance  des  sociétés 
entre  les  mains  qui  filaient  à  grand'peine 
ce  lin  qu'elles  avaient  souvent  elles-mê- 
mes cultivé,  travail  qui  animait  d'une  ma- 
nière fructueuse  les  loisirs  de  l'hiver ,  et 

des  simples  et 
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naïves  veillées  de  la  chaumière?  Ces  re- 
grets seraient  aujourd'hui  superflus,  et 
l'avantage  des  consommateurs  sera  »ans 
doute  une  compensation  plus  que  suffi- 
sante.  Les  Anglais  ont  si  bien  perfec- 
tionné leurs  mécaniques,  qu'ils  inoudent 
it  tous  les  marchés  de  leurs  fils, 
le  nôtre,  sur  lequel  ils  viennent 
acheter  la  matière  première,  et  qu'ils  y 
rapportent  avec  avantage,  malgré  les  frais 
d'un  double  voyage  et  l'acquittement  d'un 
droit  d'entrée,  qui  était  de  1 4  fr.  par  1 00 
kilogr.  pour  les  fils  d'étoupe,  et  de  24  fr. 
pour  les  fils  de  lin.  Ce  droit  était  donc 
insuffisant  pour  protéger  d'une  manière 
efficace  l'industrie  nationale,  et  c'est  bien 
ce  que  prouvait  l'augmentation  toujours 
croissante  de  l'importation  des  lins  et 
chanvres  filés  anglais,  qui  n'était,  en 
1825,  que  de  161  kilogr.,  et  s'élevait,  en 
1839,  à  plus  de  6  millions*.  La  France 
commençait  pourtant  à  remplacer  le  tra- 
vail manuel  par  le  système  mécanique. 
Ses  progrès  étaient,  il  est  vrai,  plus  lents 
que  ceux  de  la  Grande-Bretagne ,  et  les 
produits  anglais,  s'emparant  de  notre 
marché,  arrêtèrent  chez  nous  le  dévelop- 
pement de  ce  travail  perfectionné.  En 
1831,  la  France  possédait  37  filatures  de 
lin  à  la  mécanique;  Lille  seule  en  ren- 
fermait 12  :  on  en  compte  à  peine  15  à 
16  aujourd'hui,  dont  8  à  Lille.  Aussi, 
l'industrie  des  lins  ne  cessa-t-elle  de  de- 
mander une  augmentation  des  droits 
d'entrée  sur  cette  marchandise.  La  loi  des 
douanes  de  1841  stipula  en  vain  que  les 
fils  de  lin  et  de  chanvre,  sans  distinction 
de  ceux  d'étoupes,  paieraient  à  l'entrée 
au  moins  26  fr.,  36  fr.  et  plus  par  100 
kilogr.,  suivant  leurs  numéros,  la  pro- 
gression s'accroît  tous  les  jours;  et,  dans 
le  mois  de  janvier  1842,  l'introduction 
des  fils  de  lin  et  de  chanvre  s'est  élevée 
au  chiffre  de  1,143,492  kilogr.,  dont 
1,136,000  ont  été  mis  immédiatement 
dans  la  consommation.  Cet  accroissement 
s'est  également  fait  sentir  sur  les  toiles 
dont  la  mise  en  consommation,  pendant 
le  même  mois  de  janvier,  a  été  de 
S  16,961  kilogr.,  c'est-à-dire  du  double 
de  ce  qu'elle  avait  été  en  moyenne  peu- 

(*)  Voir  U  seconde  partie  de  la  Stuti$tiaut  fi- 
nirai» dt  U  F  rame»,  par  M.  Srhnitzltr.  intitulée 
CriBli-jn  Ue  la  Hic  kit  14  m  fronce,  t.  II.  p.  107. 

Encychp  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


dant  les  trois  dernières  années.  Cette  si- 
tuation appelle  l'attention  des  homme 
d'état,  et  une  nouvelle  élévation  du  taril 
semble  nécessaire  pour  encourager  une 
industrie  dont  notre  sol  fournit  la  ma- 
tière première.  L.  L. 

LINANGES  (en  allemand  Uinin- 
gen),  une  des  plus  riches  maisons  d'Alle- 
magne, appartenant  au  banc  des  comtes 
de  la  Wetteravie.  La  ligne  masculine  s'é- 
tant  éteinte  une  première  fois,  en  1220, 
toutes  ses  possessions  passèrent  à  Frédé- 
ric de  Hartenberg,  fils  de  Simon  comte 
de  Saarbrûck,  et  de  Louccarde,  fille  du 
dernier  comte  de  Linanges;  ce  seigneur 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Linanges. 
En  1317,  le  comte  Frédéric  V  et  Geof- 
froy (  Joffried)  de  Linanges  devinrent  les 
souches  de  deux  branches  qui  prirent 
d'eux  leurs  noms,  et  dont  l'une,  celle  de 
Frédéric ,  s'éteignit  en  1467  dans  la  li- 
gne masculine.  Celle  de  Gevjfiay^  qui 
avait  hérité  de  la  seigneurie  de  Dachs- 
bourg,  prit  le  titre  de  Linanges -packs- 
bourg.  Elle  se  divisa  plus  tard  elle-même 
en  deux  branches  :  Linanges- Hat den- 
berg-Dachsbourg  et  Linanges- Dachs- 
bourg-Hcidesheim  -  FatAenbourg. 

La  première  fut  élevée,  en  1779,  à  la 
dignité  de  princes  de  l'Empire.  En  1808, 
elle  perdit  ses  possessions  dans  les  envi- 
rons de  Worms  et  de  Spire  ;  mais  elle 
reçut  en  dédommagement  les  bailliages 
d'Amorbacb,  de  Miltenberg  et  de  Seli- 
genstad  t,  dans  l'ancien  électoral  de  Mayeo- 
ce ,  et  ceux  de  Mosbach  et  de  Boxberg , 
dans  le  Palatinat ,  formant  ensemble  un 
territoire  de  25  milles  carrés  géogr.,  qui, 
en  1806,  fut  aggrégé  au  grand-duché  de 
Bade  (19  {  milles  carrés),  à  la  Bavière  (5 
milles  carrés)  et  au  grand-duché  de  Hesae 
(le  reste).  On  compte  environ  96,000 
habitants  dans  les  possessions  de  la  bran- 
che princière  de  Linanges,  qui  appartient 
à  l'Église  évangélique.  Le  prince  actuel, 
Chabxxs,  réside  à  Amorbach  (Bavière). 
Né  en  1804,  il  succéda,  en  1814,  a  son 
père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Victoire 
de  Saxe-Kobourg,  qui  épousa  plus  tard 
le  duc  de  Kent  (voy.  ce  nom  et  Kokoubo). 
Ses  droits  seigneuriaux  ont  été  détermi- 
nés a  Bade  par  une  ordonnance  en  date 
du  22  mai  1833.  On  évalue  ses  revenus 
annuels  à  568,000  florins. 
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La  branche  d<*  l.inangeâ-Dacbsbouig- 
Heidesheim«Falkenbourg  se  divisa,  en 
1068,  en  trois  lignes,  de  Heidesheimt 
de  Dachsbourg  et  de  Guntersblum.  La 
première  s'éteignit  en  1766,  la  seconde 
en  1709,  et  la  troisième,  éteinte  en  1774 
dans  la  ligne  masculine ,  fleurit  encore 
dans  la  ligne  collatérale  des  comtes  de 
Linanges-Billigheim  et  dans  celle  des 
comtes  de  Linangex-Neudenau ,  ainsi 
nommés  des  terres  que  la  députation 
d'Empire  leur  accorda  en  dédommage- 
ment. Ces  deux  familles  professent  la  re- 
ligion catholique. 

Une  autre  branche  de  la  maison  de 
Linanges,  celle  des  comtes  de  Linanges 
fPesterbourg,  subdivisée,  depuis  1695, 
en  deux  lignes  spéciales  :  Fleux-Linan- 
ges- fVesterbourg  et  Nouveau- LAnan- 
gr.s-  fVesterbourg ,  appartenant  l'une  et 
l'autre  à  l'Église  protestante,  est  issue  de 
la  sœur  du  dernier  comte  de  la  branche 
de  Frédéric ,  veuve  du  comte  René  ou 
Reinhard  IV  de  Westerbourg,  et  qui 
obtint  une  portion  de  l'héritage  de  son 
frère.  La  première  de  ces  lignes  spéciales 
possède  la  seigneurie  d'Ilbenstadt,  sous  la 
suzeraineté  du  grand-duc  de  Hesse,  la 
moitié  du  comté  de  Westerbourg  et  de 
la  baronnie  de  Schadeck  ,  sous  celle  du 
duc  de  Nassau;  la  seconde  possède  l'au- 
tre moitié  de  Westerbourg  et  de  Scha- 
deck. Les  possessions  de  toutes  deux  sont 
un  fidéicommis.  C.  L. 

LIN  DE  (SAiniEL-TiiioMnLB),  un  des 
premiers  linguistes  polonais,  né  à  Thorn 
(Prusse  occidentale),  en  1771,  d'une 
famille  originaire  de  la  Suède,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
fut,  en  1792,  nommé  lecteur  de  polo- 
nais; mais,  attachés  la  nationalité  de  la 
Pologne,  il  quitta  bientôt  cette  place  pour 
aller  combattre  dans  les  rangs  de  ses 
compatriotes  soulevés  contre  leurs  op- 
presseurs. Après  la  prise  de  Praga  par 
les  Russes,  il  se  sauva  à  Vienne,  où  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  le  comte 
Joseph  Ossolinski,  opulent  polonais  de  la 
Galicie,  qui  le  mit  à  la  téte  de  sa  riche 
bibliothèque.  M.  Linde  profita  des  res- 
sources que  sa  nouvelle  position  lui  offrait 
pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  des  littératures  slaves. 
Quelques  essais  littéraires  et  une  traduc- 


tion de  l'ouvrage  du  maréchal  Potocki  et 
de  Hugues  Kollontay  (voy.  ces  nom) 
intitulé  :  De  l'origine  et  de  l'abolition 
de  la  constitution  polonaise  du  3  mai 
1791  (1798,  S  vol.),  lui  valurent  le  titre 
de  membre  de  la  Société  philomathique 
de  Varsovie.  En  1803,  le  gouvernement 
prussien  le  nomma  recteur  du  Lycée  et 
premier  bibliothécaire  à  Varsovie,  ville 
qui  depuis  le  troisième  partage  de  la  Po- 
logne se  trouvait  au  pouvoir  de  la  Prusse. 
Plus  tard,  il  (ut  choisi  pour  président  du 
collège  ecclésiastique  de  la  communauté 
évangélique,  fonctions  dans  lesquelles  il 
sut  faire  beaucoup  de  bien  malgré  les 
obstacles  qu'il  rencontra  à  chaque  pas. 

Dès  cette  époque,  M.  Linde  avait  conçu 
le  plan  d'un  grand  dictionnaire  étymolo- 
gique, critique  et  comparatif  de  la  langue 
slave,  rédigé  en  polonais  :  il  y  travailla 
pendant  plusieurs  années,  de  concert 
avec  les  premiers  philologues  de  sa  na- 
tion, et  le  publia  successivement  sous  ce 
titre  :  Siownik  jezyka  polskiego  (Vars., 
1807-14,  6  vol.  tn-4°).  Ce  grand  ou- 
vrage lexicologique  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs sans  doute;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  qne  ce  fut  le  premier  travail  de 
ce  genre,  et  il  restera  comme  un  glorieux 
monument  de  l'érudition  de  son  auteur. 
Outre  cet  ouvrage  capital ,  nous  avons 
encore  de  M.  Linde  un  traité  sur  le 
Statut  lithuanien*  (Vars.,  1816),  une 
traduction  polonaise  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  Russie  y  par  M.  Gretsch 
(Vars.,  1823,  2  vol.),  et  une  autre,  en 
langue  allemande,  de  l'important  ou- 
vrage du  comte  Ossolinski,  intitulé  Kad- 
loubekt  essai  liistorico  -  critique  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  littérature  slave 
(Vars.,  1822). 

En  1830,  M.  Linde  fut  nommé  direc- 
teur général  de  la  bibliothèque  nationale 
et  député  de  Praga  à  la  diète;  sa  conduite 
pendant  la  révolution  lui  attira  la  haine 
des  deux  partis,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'intervention  de  ses  amis.  Après  la 
prise  de  Varsovie,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  russe  de  la  direction  des 
écoles  dans  toute  la  province  de  Ma- 
zovie;  mais  il  donna  sa  démission  en 
1838,  et  depuis  cette  époque,  unique- 
ment livré  ii  ses  études,  il  s'occupe  de 

(*)  V»f.  l'art.  LtTMUVTB. 
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la  révision  de  son  graud  dictionnaire.  S. 

LIN  DE T  (  Jeaji-Baptiste-Robeet  ) 
était  avocat  à  Bernay,  en  Basse-Norman- 
die, avant  la  révolution.  En  1790,  il 
devint  procureur  syndic  du  district  de 
cette  ville,  et  Tannée  suivante  il  fut  nom- 
mé député  du  département  de  l'Eure  à 
l'Assemblée  législative.  Il  y  suivit  d'a- 
bord le  drapeau  du  parti  de  la  Gironde 
(v«y.)  ;  mais  lorsque  ce  même  parti  eut 
fait  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  Ro- 
bert Lindet  s'en  sépara  saus  retour,  et 
l'éclat  de  cette  rupture  lui  valut,  de  la 
part  de  Brissot,  l'épilhète  de  hyène,  so- 
briquet haineux  que  ne  justifiait  point  le 
caractère  de  celui  auquel  il  était  inûigé. 
Elu  membre  de  la  Convention  nationale, 
Robert  Liodet  6t  partie  de  la  commis- 
sion des  vingt-et-un,  chargée  de  l'exa- 
men  des  pièces  sur  lesquelles  devait  être 
basé  l'acte  d'accusation  de  Louis  XVI. 
Le  rapport  en  fut  fait  par  lui  dans  la 
séance  du  10  décembre  1792,  et  il  vota 
pour  la  mort  avec  des  expressions  de  re- 
gret. Au  mois  de  mars  1793,  rapporteur 
du  projet  de  loi  sur  l'institution  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fit  attribuer  à 
la  Convention  exclusivement  le  droit  de 
traduire  les  prévenus  devant  cette  juri- 
diction redoutable. 

Nommé  membre  du  Comité  de  salut 
public,  en  remplacement  de  Jean  Debry, 
et  adjoint  aux  représentants  en  mission 
près  l'armée  des  Alpes,  il  se  rendit  à  Lyon 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1793;  il 


y  parvint  s 


qu. 


vait  fait  naître  la  nouvelle  des  événe- 
ments désastreux  du  81  mai.  Rappelé 
par  la  Convention,  il  rendit  compte  de  la 
situation  de  Lyon  de  manière  à  ne  se 
compromettre  auprès  d'aucun  des  partis 
qui  étaient  alors  aux  prises  dans  cette 
grande  cité.  Au  mois  de  juillet,  envoyé 
comme  commissaire  dans  les  deparle- 
<ments  de  l'Eure,  du  Calvados  et  du  Fi- 
nistère, foyers  de  l'insurrection  en  faveur 
des  proscrits  du  31  mai,  par  l'habileté 
de  sa  conduite,  mesurée  et  prudente  au- 
tant que  ferme,  Robert  Lindet  réussit  à 
prévenir  une  scission  qui  semblait  immi- 
nente entre  les  départements  insurgés  et 
le  reste  de  la  France.  Sorti  du  Comité  de 
aalut  public  (*>«r-)«  il  y  rentra  à  l'époque 
de  la  formation  définitive,  à  la  suite  de  la- 


quelle ce  comité  parvint  à  s'emparer  de 
cette  formidable  puissance  gouvernemen- 
tale qu'il  exerça  sans  partage  comme  sans 
contrôiejusqu'au  9  thermidor.  Les  détails 
de  l'administration  intérieure  furent  le 
lot  de  R.  Liodet.  Travailleur  infatigable, 
doué  d'un  esprit  étendu  et  d'un  sens  ju- 
dicieux, il  rétablit  l'ordre  dans  une  foule 
de  parties  où  régnait  la  confusion,  et  il 
assura  à  l'intérieur  et  aux  armées  le  ser- 
vice des  subsistances,  jusque-là  compro- 
mis au  plus  haut  degré.  En  un  mot, 
étranger,  ainsi  que  Carnot  et  Prieur  de 
la  Côte-d'Or,  à  la  direction  politique  des 
affaires,  il  ne  se  rendit  pas  moins  utile 
que  ses  deux  collègues  dans  tous  les  tra- 
vaux matériels ,  du  succès  desquels  dé- 
pendait la  conservation  de  l'état. 

Au  9  thermidor,  R.  Lindet  attendit 
l'issue  de  la  lutte  sans  y  prendre  part  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  approuva 
les  résultats  moraux  de  cette  grande  jour- 
née. Cependant,  dans  leur  zèle  réaction- 
naire, les  thermidoriens,  qui  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  exempts  de  re- 
proche ,  parurent  disposés  à  faire  peser 
la  solidarité  des  crimes  commis  par  Ro- 
bespierre et  sa  faction  sur  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  avec  lui  au  pouvoir,  et 
ils  laissèrent  percer  l'intention  de  les 
proscrire  en  les  divisant  par  catégories. 
R.  Lindet,  ayant  reconnu  ce  système 
d'attaque,  demanda,  le  22  mars  1795, 
que  tous  les  membres  des  anciens  comi- 
tés de  gouvernement,  encore  existants, 
fussent  accusés  et  jugés  collectivement, 
et  non  par  des  poursuites  successives. 
Cette  proposition,  qui  mit  à  l'abri  la 
majorité  des  membres  des  deux  comités, 
ne  put  soustraire  Collot,  Billaud,  Barère 
et  Vadier  au  décret  qui  les  condamna  à 
la  déportation  après  l'émeute  du  12  ger- 
minal an  III.  Les  partisans  du  régime 
abattu  le  9  thermidor  ayant  fait  un  nou- 
vel effort,  au  1er  prairial,  après  leur  dé- 
faite, les  montagnards,  ralliés  aux  ther- 
midoriens, portèrent  de  nouvelles  accu- 
sations contre  R.  Lindet.  Dubois-Crancé, 
l'un  des  bourreaux  de  Lyon,  ne  craignit 
pas  de  lui  imputer  les  malheurs  de  cette 
ville.  En  vain  un  grand  nombre  des 
proscrits  du  31  mai,  rentrés  au  sein  de 
la  Convention,  élevèrent  la  voix  pour  sa 
défende  ;  en  vain  les  habitants  de  la  pe- 
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tite  ville  de  Concbes,  qu'il  avait  sauvés 
de  l'échafaad,  et  l'élite  des  populations 
de  Nantes,  Rouen  et  le  Havre  envoyèrent 
des  adresses  en  sa  faveur,  il  fut,  le  28 
mai  1795,  décrété  d'arrestation,  «  comme 
ayant  fait  partie  du  Comité  de  salut  pu- 
blic pendant  le  règne  de  la  terreur,  •  et 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'aux  termes  de 
l'amnistie  qui ,  le  4  brumaire  an  IV,  si- 
gnala la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion de  l'an  III.  Eo  1796,  englobé,  sur 
des  conjectures,  dans  la  conspiration  de 
Babeuf  (voy.),  il  fut  jugé  par  contumace 
et  acquitté  à  Vendôme.  On  ne  le  vit  plus 
reparaître  sur  la  scène  politique  qu'au 
mois  de  juin  1799,  où  le  Directoire  exé- 
cutif l'appela  au  ministère  des  finances. 
Il  fit  preuve  d'intelligence  et  de  probité 
dans  sa  courte  gestion,  qui  finit  au  18 
brumaire.  N'ayant  point  été  utile  à  la 
cause  du  vainqueur,  il  n'eut  point  de 
part  à  son  succès.  Rentré  des  lors  dans  la 
vie  privée,  il  y  resta  tranquille  et  oublié 
jusqu'à  sa  mort,  arrivéele  1 7  février  1825. 

Son  frère  aîné,  Robkrt-Thoxas  Lin- 
det,  né  à  Bernay  en  1743,  curé  en  cette 
ville,  député  du  clergé  du  bailliage  d'É- 
vreux  aux  États-Généraux  (  Assemblée 
constituante),  y  vota  constamment  avec 
l'extrême  gauche.  Evêque  constitution- 
nel du  déparlement  de  l'Eure,  puis  dé- 
puté à  la  Convention  dès  le  mois  de  no- 
vembre 179),  il  se  maria  publiquement 
par  le  ministère  d'un  prêtre  aussi  marié. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort.  Au  mois  de  septembre  1793, 
il  rendit  à  la  Convention  ses  lettres  de 
prêtrise,  et  celles  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  du  diocèse  d'ftvreux. 
Fougueux  mon  tagnard,leseul  acte  louable 
que  l'on  puisse  citer  de  lui,  c'est  d'avoir, 
en  1796,  parlé  avec  talent  et  convenance 
en  faveur  de  son  frère,  contumace,  de- 
vant la  baule  cour  nationale  de  Vendôme. 
Sous  la  constitution  de  l'an  III,  membre 
du  Conseil  des  Anciens,  il  en  sortit  en 
1798.  Banni  de  France,  en  1 8 1 5,  comme 
régicide  relaps,  il  fut,  plus  tard,  autorisé 
à  y  rentrer,  et  mourut  à  Bernay  au  mois 
d'août  1823.  P.  A.  V. 

LINÉAIRE  (okssih),  voy.  Dessin 

GÉOMXTaïQUK. 

LINGAM,  voy.  Iudiehhe  (religion), 
T.  XIV,  p.  620. 


(  664  )  LIN 

LIXGARD  (Jomr ),  historien  anglais, 
était,  au  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, prêtre  catholique  dans  la  ville  de 
Newcastle-sur-Tyne  (Northumberiand), 
lorsque  plusieurs  écrits  de  controverse 
religieuse,  publiés  d'abord  dans  les  jour- 
naux sous  la  forme  de  lettres,  appelè- 
rent sur  lui  l'attention.  Ces  lettres  furent 
ensuite  réunies  en  un  volume,  sous  le 
titre  de  Calholic  loyalty  vindieoted , 
1806,  in-12  :  les  doctrines  de  l'Église 
catholique  y  sont  défendues  avec  un  ta- 
lent remarquable.  Ainsi  mis  en  évidence, 
et  encouragé  par  le  succès  qu'obtint  ce 
livre,  le  docteur  Lingard  engagea  une 
polémique  fort  vive,  quelquefois  même 
acrimonieuse,  avec  l'évéque  protestant 

t: 


de  Durham,  et  publia 
Remarques  sur  un  Mandement  adressé 
au  clergé  du  diocèse  de  Durham,  1807, 
in-12;  Justification  générale  des  Re- 
marques sur  un  Mandement,  etc.,  1808, 
in- 1 2  ;  Documents  servant  à  établir  les 
sentiments  des  catholiques  anglais  en  ce 
qui  touche  l'autorité  du  pape,  1812, 
in -8°;  Revue  de  quelques  écrits  anti- 
catholiques,  1813,  in- 8°.  Ces  diverses 
publications  excitèrent  un  intérêt  qui 
survécut  pendant  quelque  temps  aux  cir- 
constances qui  les  avaient  fait  naître  :  des 
personnages  éminents  avaient  cru  devoir 
prendre  part  à  la  querelle,  et  un  Dr  Kip- 
ling ne  trouva  rien  de  mieux  à  répondre 
aux  arguments  de  M.  Lingard  que  de  Je 
menacer  de  poursuites  judiciaires  en  rai- 
son de  ses  opinions  sur  la  suprématie  de 
l'Église  romaine.  Mais  ces  travaux  n'ab- 
sorbaient pas  exclusivement  M.  Lingard, 
qui  fit  paraître  en  J  809  ses  Antiquités 
de  l'Église  anglu-sajronne,  2  vol.  in-8B 
(irad.  en  franç.  par  A.  Cumberworth 
fils,  Paris,  1826,  in-8°),  monument  d'une 
haute  érudition,  et  qui  assura  dès  lors 
à  son  auteur  un  rang  éminent  dans  le 
monde  littéraire.  Ce  n'était  là,  toutefois, 
qu'un  prélude  à  des  éludes  plus  sérieu- 
ses, et  le  docteur  Lingard  amassait  en  si- 
lence les  matériaux  de  son  grand  ouvrage, 
V Histoire  d' Angleterre  depuis  la  pre- 
mière invasion  des  Romains,  Londres, 
10  vol.  in-4°,  1819-1882.  Cet  ouvrage, 
qui  avait  coûté  à  l'auteur  treize  années 
d'un  travail  assidu,  fit  grande  sensation  en 
Angleterre,  et  fut  presque  aussitôt  traduit 
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en  plusieurs  langues  (trad.  française  par 

MM.  Roejoux  et  Am.  Pichot,  Paria, 
1825-31, 14vol.in-8°;  il  y  eo  a  aussi  un 
abrégé  en  4  vol.  in- 12,  1827).  C'est, 
en  effet,  depuis  Hume,  le  premier  livre 
qui  mérite  véritablement  le  nom  d'His- 
toire d'Angleterre.  Non  pas  que  nous 
entendions  approuver  l'esprit  exclusif  et 
systématique  dans  lequel  il  parait  avoir 
été  composé:  une  haine  profonde  contre 
le  dogmatisme  et  l'intolérance  de  l'Église 
anglicane,  le  besoin  de  rétablir  des  faits 
souvent  pervertis  par  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi,  le  désir  de  réhabiliter  ses 
co  -  religionnaires,  encore  frappés,  au 
moment  où  l'auteur  écrivait,  d'odieuses 
incapacités  politiques,  ont  quelquefois 
entraîné  l'historien  beaucoup  trop  loin , 
et  l'ouvrage  de  M.  Lingard  est,  à  pro- 
prement parler,  l'histoire  d'Angleterre 
écrite  du  point  de  vue  catholique.  Mais 
ce  défaut  même  a  contribué  à  sa  popula- 
rité; d'immenses  recherches,  mises  en 
oeuvre  avec  une  rare  habileté,  des  aper- 
çus tout-à-fait  neufs,  un  cachet  d'origi- 
nalité, le  mérite  du  style  et  de  la  compo- 
sition, justifient  d'ailleurs  ce  succès  et 
assurent  à  ce  livre  une  vogue  durable. 
Après  Tavoir  terminé,  le  docteur  Lin- 
gard se  rendit  à  Rome,  où  il  vit  entouré 
de  toute  la  considération  due  à  ses  ta- 
lents. A.  B. 

LINGE.  Ce  mot  vient  du  latin  lin- 
teurn,  dérivé  lui-même  de  linum,  lin 
(vor.),  nom  delà  plante  donllesfilaments, 
après  avoir  subi  diverses  préparations, 
servirent  à  fabriquer  les  premiers  tissus 
végétaux.  Il  s'applique,  d'une  manière 
générale,  aux  différents  objets  faits  de 
toiles  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton  que 
l'on  emploie  journellement  pour  le  corps, 
la  table  ou  le  ménage,  et  dont  l'usage 
est  sans  doute  très  ancien. 

Les  draps,  les  taies  d'oreillers,  les 
chemises,  les  cols,  les  collerettes,  les  fichus, 
les  camisoles,  les  cravates,  les  bas  de  fil 
ou  de  coton  constituent  ce  qu'on  appelle 
communément  linge  de  corps  \  le  linge 
de  ménage  se  compose  de  torchons,  de 
tabliers  de  cuisine  et  de  chambre  et  d'au- 
tres pièces  du  même  genre  ;  les  nappes, 
naperons  et  serviettes  sont  dits  linge  de 
table. 

Le  linge  de  table  est  l'objet  d'une  fa- 
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brication  spéciale  et  très  importante;  on 

le  distingue  en  linge  uni  on  linge  on- 
vragé.  Le  premier  est  une  toile  ordinaire 
dont  l'emploi  particulier  est  indiqué  par 
deux  bandes,  dites  liteaux,  tissées  à  le 
distance  de  0m.15  à  0m.B0  de  chaque 
extrémité  de  la  serviette.  Le  linge  ou- 
vragé  se  divise  en  ouvré  et  damassé: 
le  premier  est  un  tissu  dont  les  disposi- 
tions simples,  telles  que  le  damier,  l'on/ 
de  perdrix,  peuvent  s'exécuter  sur  le  mé- 
tier ordinaire;  le  second  comprend  le 
linge  à  dessins  riches  et  compliqués,  tels 
que  fleurs,  bouquets  et  figures  d'hommes. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  la  Belgique 
fournissait  à  peu  près  la  totalité  du  linge 
ouvré  un  peu  fin  nécessaire  à  la  consom- 
mation française;  grâce  à  l'introduction 
des  fils  mécaniques  anglais  (voy.  Lin), 
nous  commençons  à  nous  affranchir  de 
ce  tribut.  Il  en  est  de  même  du  linge 
damassé  que  nous  tirions  presque  exclu- 
sivement, il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  pour  une  somme 
de  6  à  800,000  fr.  par  an.  Nos  fabriques 
établissent  aujourd'hui  du  linge  damassé 
supérieur,  pour  la  perfection,  à  tout  ce 
qui  vient  de  l'étranger. 

Le  commerce  de  lingerie  consiste  à 
confectionner  et  vendre  du  linge  tout 
fait.  C'est  une  branche  spéciale  et  très 
importante  de  l'industrie  parisienne; 
mais,  indépendamment  des  magasins  de 
nouveautés  et  de  mercerie,  les  marchan- 
des lingères  ont  maintenant  pour  con- 
currents les  chemisiers  dans  tous  les 
articles  où  la  broderie  n'entre  pas  comme 
la  partie  la  plus  essentielle.        V.  R. 

LIKGEN  (comté  db),  aujourd'hui 
divisé  entre  la  Prusse  qui  l'acquit  par 
héritage  en  1702,  et  le  Hanovre  à  qui 
elle  en  céda  une  portion  en  1815,  voy. 
Wfstphalib,  Harovbb  et  Pausse. 

LINGONS  ,  peuple  celtique  ,  voy. 
Gaule,  T.  XII,  p.  193,  et  Cbam^aonb. 

LINGUET  (Simon-Nicolas  Hraraj), 
un  des  plus  brillants  avocats  de  l'ancien 
barreau  de  Paris,  naquit  à  Reims  le  14 
juillet  1786.  Au  sortir  de  ses  études, 
qu'il  termina  brillamment  au  collège  de 
Beauvais  (à  Paris),  dont  son  père  avait 
été  autrefois  sous- principal,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts;  puis,  à 
peu  d'intervalle  de  là,  s'attacha,  en  que- 
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lité  de  secrétaire  oq  d'aide-de-camp  pour 
la  partie  mathématique  du  génie ,  au 
prince  de  Beauveau ,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une 
expédition  contre  le  Portugal.  C'est  à 
ton  retour  seulement,  vert  1764,  qu'il 
embrassa  la  carrière  du  barreau.  Dès  le 
débat,  il  y  obtint  de  brillants  succès; 
mais  sa  conduite  peu  mesurée  et  souvent 
déloyale,  ainsi  que  l'arrogance  avec  la- 
quelle il  traitait  tes  confrères,  fut  cause 
qu'au  bout  de  dix  années  d'exercice  une 
décision  disciplinaire  du  conseil  de  l'or- 
dre, sanctionnée  par  un  arrêt  du  parle- 
ment, le  raya  définitivement  du  tableau 
des  avocats.  Avant  cette  rupture  déclarée 
avec  le  barreau,  Linguet,  qui  avait  eu 
aussi  des  succès  dans  la  carrière  litté- 
raire, et  par  eux  avait  conquit  le  patro- 
nage de  D'Alembert  près  de  l'Académie, 
loin  de  cultiver  de  ti  précieuses  relations, 
s'était  bien  vite  mit  en  guerre,  et  contre 
D'Alembert,  et  contre  l'Académie,  et 
la  secte  tout  entière  des  philoso- 


Devenu  journaliste,  il  attira  sur  lui  des 
persécutions  qui  l'obligèrent  à  chercher 
asile  chez  l'étranger:  il  passa  en  Suisse, 
de  là  en  Hollande,  puis  en  Angleterre. 
L'avènement  du  comte  de  Vergennes  au 
ministère  lui  avait  à  peine  permit  de  ren- 
trer en  France  que  déjà,  par  de  nouvelle» 
provocations,  il  encourait  de  nouvelle» 
rigueurs  de  la  part  du  pouvoir  :  il  fut  dé- 
tenu plut  de  deux  ant  à  la  Bastille.  Relâ- 
ché tous  promesse  d'être  plut  circonspect 
(  1 783),  il  retourna  à  Lond res,  puit  revint 
à  Bruxelles;  là  il  reçut  de  Joseph  II,  qu'il 
avait  ftitté  adroitement,  des  lettres  de 
noblesse,  une  gratification  de  1 ,000  du- 
cats et  l'offre  d'un  bon  accueil  à  Vienne. 
Linguet  parut  ne  se  rendre  dans  cette 
capitale  que  pour  y  jeter  le  gant  à  l'Em- 
pereur en  défendant  contre  ta  politique 
Van-der-Noot  et  let  insurgés  du  Bra- 
bantl... 

En  1701,  on  retrouve  Linguet  défen- 
dant, à  la  barre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, let  droits  de  l'assemblée  coloniale 
de  Saint-Domingue  contre  la  tyrannie 
des  blancs.  L'année  suivante  (  février 
1 793),  il  porte  contre  le  ministre  Ber- 
trand de  Molleville  (voy.)*  à  l'Assemblée 
législative,  une  accusation  qu'elle  ne  re- 


çoit qu'avec  méprit.  Et  toutefois,  c'est 
pour  avoir  encensé  les  despotes  de 
tienne  et  de  Londres  qu'à  deux  ans  de 
là  le  tribunal  révolutionnaire  l'envoie  à 
l'échafaud.  Détenu  depuis  plusieurs  mois, 
il  avait  demandé  lui-même  à  être  jugé  : 
on  lui  refusa  la  faculté  de  se  défendre.  Il 
reçut  la  mort  avec  courage,  le  37  juin 
1794. 

On  a  réuni  en  un  volume  in- 18,  sous 
le  titre  de  Linguetiana,  let  reparties  in- 
génieuses et  bons  mots  de  cet  auteur, 
dont  les  productions  s'élèvent  à  plus  de 
60;  leur  bibliographie  détaillée  n'offre 
plus  maintenant  qu'un  intérêt  bien  mé- 
diocre, et  si  l'on  cite  parfois  encore  au  Pa- 
lais l'opinion  de  Linguet  en  de  certaines 
matières  de  droit,  c'est  pour  l'effet  ora- 
toire bien  plut  que  comme  autorité  de 
principes.  Voici  du  reste  les  litres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Histoire  du  siècle 
d'Alexandre,  Amsterdam  (Parit),  1763, 
in-13;  Sacrale,  tragédie  en  S  actes  (en 
vers),  1764,  in- 8°;  Histoire  des  révolu- 
tions de  l'empire  romain,  depuis  Au- 
guste jusqu'à  Constantin,  1766,  3  vol. 
in-13  ;  Théorie  des  lois  civiles,  1774,  3 
vol.  in-13;  Histoire  impartiale  des  Jé- 
suites, 1768,  in-8°;  Théâtre  espagnol, 
1768,  4  vol.  io-13;  Mémoire  pour  le 
comte  de  Morangtes,  1773,  in-4°  (son 
plus  beau  plaidoyer);  et  Annales  politi- 
ques, civiles  et  littéraires  du  xviii*  siè- 
cle, formant  15  vol.  in- 8°,  de  1777  à 
1793.  P.  C. 

LINGUISTIQUE ,  Classification 
des  LANGUES.  La  linguistique  est  l'étude 
des  langues  (vnj:)  dans  leurs  rapports  en- 
tre elles;  c'est  la  science  de  la  grammaire 
générale  appliquée  d'une  manière  com- 
parative aux  diverses  langues.  Cette  élude 
offre  un  puissant  intérêt  historique  et 
psychologique,  car  c'est  elle  qui  nous 
permet  de  remonter  au-delà  des  données 
de  l'histoire  et  de  la  tradition  jusqu'à  Po- 
ine  des  nations,  de  suivre  à  travers  les 


ri 


siècles  les  migrations  des  peuples,  de  re- 
trouver les  traces  de  leur  séjour  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  et,  tout  en 
jetant  quelque  lumière  tur  la  géographie 
ancienne,  tur  l'histoire  inconnue  des  pre- 
miers âges,  elle  nous  fournit  de  précieux 
documents  sur  le  développement  succes- 
sif des  facultés  de  P* 
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L«  linguistique  est  uoe  science  assex 
moderne.  L'Italien  Antoine  Pigafetta  eut 
le  premier  l'heureuse  idée  de  recueillir 
des  vocabulaires  de»  langue»  parlée,  par 
les  différents  peuples  qu'il  visita  dans  son 
voyage  autour  du  monde  (voir  l'ouvrage 
publié  par  Àmoretti,  sous  ce  titre  :  Pre- 
mier voyage  autour  du  A/o/i<*V,etc,Paris, 
an  IX).  L'e*emple  donné  par  le  compa- 
gnon de  Magellan  ne  fut  pas  perdu  :  une 
foule  de  voyageurs  et  de  missionnaires  le 
suivirent;  malheureusement  on  n'adopta 
pas  un  plan  régulier,  ni,  ce  qui  est  plus 
fâcheux  encore,  une  orthographe  uni- 
forme, en  sorte  que,  chacun  écrivant  les 


dialectes.  Pallas  (voy.),  dans  son  fi Ka- 
buki ire  comparé  (Pétersb.,  1787,  2  vol. 
in-4°;  2«édit.,  1790-1791, 4  vol.  in-4»), 
publié  par  ordre  de  l'impératrice  Cathe- 
rine 11*,  fit  porter  son  examen  sur  plus  de 
200  langues  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Àdelung(vo/.),  profitant  habi- 
lement des  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
Conrad  Gessner  (Mithridates  de  dijfe- 
rentiis  linguarum,  Zur.,  1555,  in-4  ), 
Mûller  (Specimena  linguarum,  Berl., 
1680),  Chamberlayne(  Oratio  dominica, 
édit.  Wilkins,  Amst.,  1715), Schulu(£e 
Maître  des  langues  orientales  et  occiden- 
tales, Leipz.,  1748,  recueil  qui  contient 


phabe't  de  sa  patrie,  il  en  résulta  une 
grande  différence  dans  les  vocabulaire*, 
et  leur»  travaux  lurent  de  peu  d'utilité. 
Cependant  on  doit  des  éloges  à  leur  zèle, 
aiosi  qu'à  celui  de  Jérôme  Megiser,  qui, 
des  le  commencement  du  xvii  siècle,  ras- 
sembla tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  les 
divers  idiomes  du  globe,  et  fit  imprimer 
ce  recueil  sous  le  litre  de  Thésaurus  po- 
lyglotlus,  vel  dictionarium  multilingue, 
ex  CGC  circiter  linguis,  dialectis  idio- 
matibus  et  idiottsmis  constans  (Francf., 
1C03,  in-8°,  de  1615  pag.  à  3  col.)-  Cet 
ouvrage  prouve  qu'à  cette  époque  déjà  on 
appréciait  l'utilité  de  la  linguistique;  mais 
il  laut  avouer  qu'on  suivait  une  route  qui 
ne  pouvait  mènera  des  résultat»  bien  po- 
sitif» et  bien  certains.  La  tour  de  Babel, 
comme  un  fanal  trompeur,  dirigeait  tou- 
tes les  recherches;  on  ne  voulait  voir 
dans  les  différente»  langues  qu'un  hébreu 
corrompu,  et  l'on  y  cherchait  des  analo- 
gies de  son  tout-à-fait  imaginaires.  Quel- 
ques hommes  d'un  mérile  supérieur,  tel* 
que  Scaliger ,  Casaubon,Saumaise,  Schul- 
tens  (  voy.  ces  noms) ,  qui  avaient  des  idées 
plus  saine»  sur  la  formation  des  langues, 
ne  s'égarèrent  point,  il  est  vrai,  sur  le» 
traces  du  vulgaire  ;  cependant  les  vérita- 
bles fondement»  de  la  linguistique  ne  fu- 
rent posés  que  beaucoup  plus  tard  par  le 
jésuite  espagnol  Lorenio  ttervas,  qui  pu- 
blia à  Césène,  de  1778  à  1787,  sous  le 
titre  d'Idea  del  Universo,  une  encyclo- 
pédieen  21  *ol.  in-4°,  dont  les  cinq  der- 
niers contiennent  un  vocabulaire  de  63 
mou  des  plus  usuels  en  164  langues  dif- 
férentes, et  l'Oraison  dominicale  en  307 


Bergmann(A/>tfc*mi/irt,etc.,Ruien,  1 7  89), 
Marsden  {Catalogue  of  dictionnaries , 
vocabulariesygrammars  and  alphabets, 
Lond.,  1 796,  in-4°),  Uervas,  Pallas,  etc.; 
Adelung,  disons- nous,  publia,  sou»  le 
titre  de  Mtlhridates  (Berl.,  1806-17, 
4  vol.  in- 8°),  un  ouvrage,  continué  a  sa 
mort  par  Vater  (voy.) ,  qui  renferme 
l'Oraison  dominicale  en  500  idiome»  et 
dialectes  environ.  De  son  côté,  Klaproth 
(voy.),  dans  son  Asia  polygloua  (Paris, 
1823,  in-4°)  et  dans  plusieurs  autre» 
ouvrages,  réunit  des  vocabulaires  de  di- 
verses langues,  en  analysa  les  mots  ainsi 
que  leurs  forme»,  et  le»  mit  en  regard  les 
un»  de»  autre».  Dès  lors  on  renonça  a 
courir  aprè»  des  étymologie»  forcée»  pour 
rechercher  principalement  le»  analogies 
plus  ou  moin»  frappante»  quiexistent  dans 
les  mot»  et  dans  la  grammaire  de»  diffé- 
rentes langues.  C'était  le  seul  moyen  d'ar- 
river à  un  résultat  certain**. 

Sans  doute  quelque»- une»  de  ces  ana- 
(•)  Voir  IWrage  de  M.  d'Adeluog  (*•/.)  le 
nereu,  C*th,rin,n,  <Ur  grottt»  r,rdi,*«*  «* 

l8i5  in-'t° 

(••)  Pour  diver»  autre»  trarau»  de  linguistique, 
on  peut  voir  no*  article»  KtymoUMib  ,  L»Xi- 


ou  prui  T«ir  uu»  «»■"-—  _   ,  ■ 

oui  G*A«l«Al*EC«.ÉnAI.E.  MtRIAft  GlUM*. 

Borr.  ScHMUiKi.,  G.  vs.  IKmboli.t,  Eugme 
Burwocf,  rte  ,  elf.,  »»'*>  1"«  «■•»  dont  toute» 
le»  principale*  langue»  .eut  l  objet  d»n.  cet  ou- 
,ra«e.  M.  A  -Fr.  l'.»tl  a  publié  un  oo-ruge  fort 
util*  a  consulter  «,u.  ce  titre  :  EijmoloSi,ch* 
Fonchungfn  au/ dem  Gebitt»  der  indm-gtrmam- 
,ch.«  Sprachen.  Lemgo.  I8ÎÎ-36,  *  vol.in-B",  et 
c'est  le  même  linguiste  <jui  est  l'auteur  du  »<.<>g 
et  »i»»niit  «rti.  le  l-doptrmanùcher  Sptaclntamm, 
d«n«rEn.7rl«|iëdi«dTr»chrlGrnl.et(ii-»piig 
in-i").  On  parera  un  peu  plu»  loin  «Je  l  ou- 
vrage de  M.  Eiehhoff  »ur  U  miat  matière.  ». 


Digitized  by  Google 


LIN 


(  $68  ) 


LIN 


logie*  peuvent  être  ««.««nou.., 
air  d'emprunts  ou  dépendre  uniquement 
des  lois  de  l'organisme;  mais  ce  n'est  point 
là  une  raison  pour  nier  lt  parenté  des 
langues  qui  présentent  de  pareilles  coïn- 
cidences. Au  reste,  cette  identité  doit 
moins  se  chercher  dans  les  mots  en  géné- 
ral que  dans  leurs  racines.  Mais  com- 
ment trouver  ces  racines  ?  Selon  les  uns, 
ce  sont  les  consonnes  qui  constituent  l'é- 
lément principal  du  mot,  tandis  que  se- 
lon d'autres,  ce  sont  les  voyelles  qui  re- 
présentent les  sons  simples  et  qui,  unies  à 
la  comonne  ou  à  l'expiration,  donnent 
les  racines  monosyllabiques.  En  adop- 
tant cette  dernière  opinion,  on  a  été  con- 
duit à  admettre  que  la  langue  primitive 
était  monosyllabique.  T  a-t-il  eu  une 
langue  primitive  ?Sur  ce  point,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'art.  Langue,  en  nous 
bornant  à  dire  que,  puisqu'on  remarque 
des  rapports  généraux  entre  un  certain 
nombre  de  racines  premières  et  essen- 
tielles de  tous  les  idiomes  du  globe,  on 
est  en  droit  d'en  conclure,  sans  pouvoir 
le  démontrer  autrement,  que  toutes  les 
langues  sont  sœurs  et  sortent  d'une  même 
souche.  Outre  ce  rapport  de  parenté,  les 
langues  en  offrent  encore  d'autres  qui 
permettent  de  les  distribuer  en  classes,  en 
familles  et  en  branches.  Une  classe  com- 
prend tous  les  idiomes  qui  présentent  en- 
tre eux  quelques  coïncidences,  pourvu 
que  ces  coïncidences  ne  puissent  pas  être 
considérées  comme  fortuites,  imitatives 
ou  adoplives.  La  famille  ou  souche  se 
compose  de  tous  les  idiomes  où  non-seu- 
lement un  grand  nombre  de  mots,«mais 
la  grammaire  et  la  syntaxe  offrent  une 
ressemblance  de  son,  de  sens  et  de  con- 
struction. Cette  dernière  affinité  est  la 
plus  importante.  C'est  elle  qui  sert  de 
guide  pour  classer  les  différentes  familles 
du  genre  humain.  Si  les  analogies  sont 
plus  nombreuses,  plus  intimes  encore,  les 
langues  où  on  les  remarque  forment  une 
branche.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
langues  ou  idiomes  se  subdivisent  en  dia- 
lectes, selon  les  différences  de  prononcia- 
tion, de  déclinaison  et  même  de  con- 
struction observées  chex  les  peuples  qui 
les  parlent. 

On  n'essaie  plus  aujourd'hui  de  rame- 
les  langues  à  l'unité  :  on  sait 


qu'u 

mère;  mais  on  s'efforce  au  moins  de  les 
distribuer  systématiquement  en  familles 
et  en  classes.  Fidèles  à  la  tradition  mo- 
saïque, les  premiers  linguistes  divisaient 
tous  les  idiomes  connus  en  trois  branches 
auxquelles  ils  donnaient  les  noms  des  fils 
de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet.  Des  deux 
premières  devaient  dériver  les  langues  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique;  de  la  troisième, 
celles  de  l'Europe.  Cette  classification 
a  été  abandonnée,  et  l'on  a  préféré  une 
classification  géographique  qui  n'est  pas 
non  plus  à  l'abri  de  tout  reproche,  puis» 
que  le  domaine  d'une  famille  empiète  1res 
souvent  sur  celui  d'une  autre  souche.  Il 
vaudrait  mieux  sans  doute  classer  les 
langues  d'après  ce  que  G.  de  Humboldt 
(Sur  la  langue  Aatvi,  Berlin,  1836,  t. 
Ier,  in-4°)  appelle  leur  technique  pho- 
nétique et  intellectuelle;  mais  la  linguis- 
tique est  encore  si  imparfaite,  il  y  règne 
tant  d'obscurité,  on  y  rencontre  tant  de 
lacunes,  que  ce  serait  tenter  l'impossible. 

Le  savant  M.  F.  d'Adelung  l'a  essayé 
cependant,  mais  seulement  pour  les  lan- 
gues asiatiques  et  européennes,  langues 
sur  lesquelles  nous  possédons  des  rensei- 
gnements plus  complets.  Il  divise  donc 
(Uebersicht  aller  bekannten  Sprachen 
und  ihrer  Dialeite,  St.-Pétersb.,  1820, 
in  -  8°)  toutes  les  langues  connues  en  cinq 
classes  :  langues  monosyllabiques,  lan- 
gues indo-européennes,  langues  asiati- 
ques, langues  africaines  et  langues  amé- 
ricaines. La  première  clssse  a  été  rejetée 
par  M.  Balbi  (voy.)  qui,  dans  son  Atlas 
ethnographique  du  globe  (Paris,  1826, 
in- fol.),  admet  également  cinq  classes 
établies  d'après  les  cinq  grandes  divisions 
du  globe.  Nous  savons  qu'A  bel  Rémusat 
et  Klaproth  niaient  que  le  chinois  fût  une 
langue  plus  monosyllabique  que  toute 
autre  langue,  mais  G.  de  Humboldt  a 
réfuté  leur  opinion  par  des  raisons  si 
concluantes  que  nous  n'hésiterons  pas  à 
adopter  la  classification  de  M.  d'Adelung, 
avec  cette  modification  toutefois,  que  nous 
devons  admettre  une  sixième  classe  for- 
mée des  langues  océaniques.  L'espace  ne 
nous  permettant  pas  de  parler  des  3,064 
langues  ou  dialectes  clsssés  par  M.  d'A- 
delung, et  bien  moins  encore  des  860 
langues  et  des  5,000  dialectes  dont  il  est 
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question  dans  l'Atlas  ethnographique, 
nous  nous  attacherons  aux  plus  connus. 
De  ces  860  langues,  15S  appartiennent 
à  l'Asie,  53  à  l'Europe,  1 15  à  l'Afrique, 
1 17  à  l'Océanie  et  422  à  r Amérique. 

I.  Langues  monosyllabiques .  Ces  lan- 
gues qui  sont  parlées  par  au  moins  150 
millions  d'hommes,  sont  regardées  com- 
me celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la 
langue  primitive.  On  les  partage  en  deux 
familles  principales,  selon  que  leurs  signes 
graphiques  représentent  une  idée  ou  une 
syllabe.  La  première  comprend  le  chi- 
nois, le  tonquinois  et  le  cochinchinois  ; 
la  seconde,  le  tibétain ,  le  siamois,  le 
birman ,  le  laos  et  le  cambodje.  Dana 
toutes  ces  langues,  lea  mots  pris  isolément 
sont  invariables.  Les  rapports  des  noms, 
les  modifications  des  temps  et  des  per- 
sonnes se  déduisent  de  la  position  des 


UN 


moins  simple.  Son  alphabet  te  compose 

de  30  consonnes,  4  points- voyelles  et  3 


mots,  ou  s'indiquent  par  des  particules 


séparées.  Le  même  mot  peut  être 
stantif,  adjectif,  verbe,  adverbe  ou  pré- 
position, selon  les  cas  :  c'est  l'intonation 
qui  en  fixe  le  sens.  La  construction  est 
presque  toujours  inverse.  La  prononcia- 
tion est  en  général  douce  et  sonore. 

Le  chinois  (voy.)  peut  passer  pour  le 
type  des  idiomes  de  cette  classe.  Ce  qui 
prouve  avec  la  dernière  évidence  sa  haute 
antiquité,  c'est  l'extrême  simplicité  de  sa 
construction  et  l'absence  de  ces  abrévia- 
tions, de  ces  contractions  convention- 
nelles qui  se  font  remarquer  dans  la  plu- 
part des  autres  langues.  Le  tonquinois  et 
le  cochinchinois  en  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports,  quoiqu'ils  lui  aient  em- 
prunté un  grand  nombre  de  mots.  On 
peut  suivre  les  traces  de  ces  deux  idiomes 
à  travers  les  montagnes  de  l'Inde  trans- 
gangétique,  jusqu'au  golfe  du  Bengale. 
Quant  au  chinois,  il  se  parle  en  ses  qua- 
tre dialectes  dans  toute  la  Chine.  Ces  dia- 
lectes diffèrent  principalement  par  la  pro- 
nonciation, qui  est  en  général  plus  douce 
au  midi  qu'au  nord ,  où  lea  aspirations 
sont  plus  fréquentes.  Celui  de  la  province 
de  Fou  «Ri an  diffère  le  plus  des  trou  au- 
tres. Le  plus  poli  est  le  kouam-houa, 
appelé  aussi  langue  mandarinique. 

Le  tibétain  se  rapproche  du  chinois 
non-seulement  par  plusieurs  racines  com- 
munes, mais  encore  par  la  grammaire  et 


ses  consonnes  sont  quiescentes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ne  se  prononcent  pas.  En 
général,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  langue 
où  la  prononciation  diffère  autant  de  ré- 
criture. 

Le  siamois  ressemble  au  chinois  par 
sa  simplicité  et  sa  structure  métaphori- 
que ;  mais  il  est  moins  décidément  mo- 
nosyllabique. Ses  consonnes,  au  nombre 
de  37,  forment  un  alphabet,  et  ses  30 
voyelles  en  forment  un  autre.  Comme  le 
tibétain,  il  dispose  ses  caractères  en  lignes 
horizontales  de  gauche  à  droite,  tandis 
que  les  Chinois  écrivent  en  colonnes  per- 
pendiculaires de  droite  à  gauche  et  de 
haut  en  bas.  Klaproth  [Encycl.  Courtin, 
art.  Langues)  regarde  le  laos  comme  un 
de  ses  dialectes;  d'autres  en  font  un  idio- 
me particulier.  Selon  le  même  auteur,  le 
cambodje  en  diffère  totalement;  mais 
nous  devons  ajouter  que  le  docteur  Ley- 
den  (Asiatic  Researches)  ne  semble  pas 
admettre  entre  ces  deux  langues  une  dif- 
férence aussi  marquée.  Cette  diversité 
d'opinions  prouve  que  ces  idiomea  sont 
peu  connus. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseigne- 
ments plus  précis  sur  le  birman,  qu'on 
dit  offrir  des  ressemblances  remarquables 
avec  le  tibétain.  De  même  que  le  siamois, 
il  a  emprunté  un  grand  nombre  de  mots 
polysyllabiques  au  pali  (voy,),  langue 
morte  des  Indes,  et  il  possède  un  alphabet 
particulier.  Le  rtth'ae/ig,  le  plus  pur  de 
ses  dialectes,  se  parle  dans  la  province 
d'Aracan.  Sa  construction  passe  pour  ex- 
trêmement simple. 

's.  Plus 


II.  Langues 
nombreuse  que  la  précédente,  cette  < 
comprend  presque  toutes  les  langues  qui 
se  parlent  dans  l'Inde  en-deçà  du  Gange, 
dans  l'Asie  antérieure,  dans  l'Europe  en- 
tière et  dans  une  grande  partie  de  l'Afri- 
que. On  l'a  divisée  en  neuf  familles  :  hin- 
doue, mède,  arabe,  grecque,  germant" 
que,  celtique,  latine,  basque  et  slavonnc. 
Voy.  tous  ces  noms. 

Dana  uo  ouvrage  publié  en  1 886  (Pa- 
rallèle des  langues  de  V Europe  et  de 
l'Inde,  Par»,  in-4°),  M.  Eichhoff,  no- 


la  syntaxe;  cependant  sa  construction  est  !  tre  collaborateur,  marchant  sur  les  tracea 
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de  la  plupart  de  ses  devanciers,  regarde 
le  sanscrit  (voy.)  comme  la  source  de 
toutes  les  langues  de  l'Inde;  cependant 
les  récentes  recherches  de  M.  Stevenson, 
de  Bombay,  sur  la  langue  mahralta 
et  les  autres  idiomes  de  l'Inde  {voir  le 
journal  i' Institut,  1841,  n°  70),  tendent 
à  modifier  cette  opinion.  KJaprolh  déjà 
n'avait  point  hésité  à  regarderie  sanscrit 
comme  une  langue  entée  sur  la  langue 
aborigène.  Les  traces  de  cet  idiome  cé- 
lèbre vont  en  affaiblissant  et  en  se  per- 
dant graduellement  à  mesure  que  Ton 
s'avance  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vers  le 
Malabar,  où  les  tribus  indigènes  chassées 
perdes  conquérants  descendus  sans  doute 
de  l'Himalaya,  se  réfugièrent  et  conser- 
vèrent leurs  langues  assez  intactes.  Aux 
langues  malabares  appartiennent,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Eichhoff,  à  l'article  des 
langues  Indiennes,  le  telinga,  le  carna- 
te,  le  cingalais,  etc.  Au  même  endroit, 
il  a  déjà  été  parlé  de  Yhindostani,  le 
plus  répandu  des  idiomes  de  l'Inde  mo- 
derne, dont  l'alphabet,  composé  de  25 
lettres,  diffère  du  dévanagari  (voy.  T. 
XIV,  p.  624)  et  s'écrit  de  gauche  à  droi- 
te. La  grammaire  de  I  hindostani  diffère 
aussi  essentiellement  de  celle  du  sanscrit. 
Sa  conjugaison  est  beaucoup  moins  riche 
et  moins  régulière. 

La  famille  rnède  ne  comprend  plus  que 
trois  langues  vivantes  :  le  persan,  le  Lour- 
de et  l'afghan.  Le  persan  (voy.),  mélange 
de  l'ancien  parsi  et  de  l'arabe,  domine 
entre  l'Indus  et  l'Euphrate,  l'Iaxarte  et 
la  mer  des  Indes.  Plein  de  concision,  de 
force  et  de  grâce,  c'est  un  des  idiomes  les 
plus  riches,  les  plus  harmonieux  et  les  plus 
polis  de  l'Asie.  Il  offre  des  analogies  frap- 
pantes avec  le  sanscrit,  le  grec,  le  slavon 
cl  l'allemand.  Sa  conjugaison  est  riche  en 
temps,  mais  pauvre  en  modes.  Il  n'a  ni 
genre,  ni  article.  Sa  syntaxe  est  simple  et 
naturelle.  Son  alphabet  est  le  même  que 
celui  des  Arabes, et  il  s'écrit  aussi  de  droite 
à  gauche.  Le  lourde  en  diffère  peu  quant 
aux  mots, mais  beaucoup  quant  à  la  gram- 
maire. Sa  conjugaison,  par  exemple,  n'a 
que  deux  temps.  Il  est  d'ailleurs  dur  et 


en  y  ajoutant 


a  adopté  Ta 
quelques  lettres. 

Les  langues  qui  appartiennent  à  la  fa- 
mille arabe,  appelée  aussi  sémitique,  du 
nom  de  Sem,  fils  de  Noé,  sont  peut-être 
celles  qui  offrent  le  plus  de  régularité 
dans  la  formation  des  mots.  Leurs  racines 
sont  ordinairement  composées  de  trois  let- 
tres écrites,  et  au  moyen  de  lettres  servî- 
tes, du  redoublement  des  radicales  ou  du 
changement  des  voyelles,  elles  peuvent 
produire  toute  espèce  de  combinaisons. 
Ellesont  trois  nombres  comme  le  grec, avec 
lequel  elles  présentent  encore  d'autres  af- 
finités. Leur  syntaxe  est  simple  et  natu- 
relle, et  la  prononciation  diffère  très  peu 
de  l'orthographe.Toutessonléteintes/  voy. 
langues  li  kb u  aî<^ i; e,  Chaldéenne,  Ara- 
méenne,  Koptk),  à  l'exception  du  syrien 
qui  continue  à  se  parler  dans  quelques 
parties  de  la  Mésopotamie,  et  de  V arabe 
{voy.)  qui  domine  entre  le  Tau  rus,  le  Ti- 
gre et  le  golfe  Persique,  dans  l'Égypte,  la 
Cyrénaîque,  une  partie  de  la  Nubie,  plu- 
sieurs royaumes  de  l'Afrique  centrale  et 
sur  le  versant  septentrional  de  l'Atlas  jus- 
qu'à la  Méditerranée.  Tel  qu'il  est  parlé 
aujourd'hui ,  l'arabe  n'est  plus  la  belle 
langue  du  Koran  (voy.)  ;  mais  quelque 
corrompu  qu'il  soit  par  le  mélange  d'un 
grand  nombre  de  mots  étrangers,  c'est 
encore  une  des  langues  les  plus  riches  et 
les  plus  énergiques  que  l'on  connaisse. 
Son  alphabet  se  compose  de  28  conson- 
nes et  de  trois  pointe- voyelles.  Il  s'écrit 
différemment  en  Asie  et  en  Afrique.  Les 
Arabes  d'Asie  se  servent  de  l'écriture  ap- 
pelée ncskhi  et  ceux  d'Afrique  du  magh- 
reby.  On  a  rattaché  à  cette  famille,  en 
la  faisant  dériver  de  l'arabe,  la  langue 
abyssinienne  ou  éthiopienne  (voy.)  qui 
se  parle  en  deux  dialectes  dans  toute  l'A- 
byssin îe.  Ces  dialectes  sont  le  ghcei  et 
Yamltara.  Le  premier  a  un  alphabet  par- 
ticulier de  26  consonnes  et  7  voyelles  qui 
a  été  adopté  avec  l'addition  de  7  lettres 
par  le  second.  Seule  de  toutes  les  langues 
sémitiques,  l'abyssinienne  s'écrit  de  gau- 
che à  droite. 

A  la  famille  grecque  (voy.)  appartient 


infiniment  moins  poli.  Ua/g/uin,  dont  un  le  grec  moderne  (voy.)  ou  roumaïque, 

quart  au  moins  des  mots  sont  persans,  et  qui  se  parle  non-seulement  dans  la  Grèce 

qui  en  a  emprunté  également  un  grand  et  dans  la  Turquie  d'Europe,  mais  encore 

ibre  d'autres  au  ta  tare  et  au  sanscrit,  I  dans  une  grande  partie  de  T  Asie-Mineure. 
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Touie  corrompue  qu'elle  est  par  l'intro- 
duction de  mou  italiens,  turcs,  etc.,  la 
langue  d'Homère  se  reconnaît  dans  cet 
idiome. 

La  famille  germanique  se  divise  en 
différentes  branches.  La  branche  Scan- 
dinave, qui  descend  de  l'ancien  gothi- 
que (voy.  ce  nom  et  les  suivants),  com- 
prend le  danois,  le  plus  simple  de  tous 
les  idiomes  germaniques  et  le  plus  pau- 
vre en  formes  grammaticales;  le  suédois, 
qui  a  plus  de  majesté  et  d'harmonie , 
mais  moins  de  grâce  et  d'aisance;  le  nor- 
végien, qui  se  conserve  encore  dans  les 
montagnes  de  la  Norvège,  tandis  que  le 
danois  domine  dans  les  plaines  et  dans 
les  villes;  Yistandais,  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  norvégien.  Dans  la  branche 
allemande  (voy.)  rentrent  le  haut-alle- 
mand, qui  est  peut -être  l'idiome  euro- 
péen le  plus  riche,  avantage  qu'il  doit  à 
la  facilité  de  créer  des  mots  nouveaux, 
soit  par  composition,  soit  par  dérivation; 
le  bas-allemand  ou  saxon ,  qui  le  sur- 
passe encore  par  la  richesse  de  ses  raci- 
nes, mais  qui  est  plus  pauvre  en  formes 
grammaticales.  Le  premier  se  parle  en 
une  multitude  de  dialectes  dans  le  midi 
de  l'Allemagne  et  dans  la  majeure  partie 
de  la  Suisse.  Au  second  se  rattachent  le 
frison  (voy.),  idiome  presque  éteint,  et  le 
néerlandais  {voy.  Hollandaise  et  aussi 
Flamande);  celui-ci  présente  avec  le 
saxon  de  nombreuses  analogies,  non-seu- 
lement dans  les  mots,  mais  dans  les  formes 
grammaticales  et  dans  la  construction, 
qui  est  très  artificielle.  \J  anglais  (voy.), 
seul  idiome  vivant  de  la  branche  anglo- 
saxonne,  est  un  mélange  d'ancien  anglo- 
saxon  (vor.)»de  français,  de  celte  et  de  la- 
tin. C'est  la  langue  la  plussimple  et  la  plus 
monosyllabique  de  l'Kurope.  Elle  se  parle 
en  deux  dialectes,  l'anglais  et  V écossais, 
dans  la  majeure  partie  de  la  Grande- Bre- 
tagne. Sa  conjugaison  est  aussi  pauvre  que 
celle  de  tous  les  autres  idiomes  de  cette 
famille.  Elle  forme  son  passif  au  moyen  du 
verbe  être,  de  même  que  les  langues  qui 
appartiennent  à  la  seconde  branche,  tan- 
dis que  les  idiomes  Scandinaves  forment 
le  leur  à  la  manière  du  grec  et  du  latin  ; 
mais  la  pauvreté  de  sa  déclinaison  la  rap- 
proche du  danois,  du  suédois  et  du  hol- 


pointde genres, excepté  dans  les  pronoms. 

Le  haut-allemand,  le  hollandais  et  le  sué- 
dois, au  contraire,  ont  les  trois  genres. 
Sa  construction  est  très  simple,  de  même 
que  celle  du  suédois.  Ce  dernier  idiome, 
comme  le  danois,  place  toujours  l'article 
après  le  nom.  Dans  toutes  les  langues  de 
cette  famille,  la  prononciation  est  plus 
ou  moins  dure  et  diffère  peu  de  l'or- 
thographe, si  l'on  en  excepte  (  anglais, 
qui  sous  ce  rapport  se  fait  remarquer 
parmi  tous  les  idiomes  de  l'Europe.  L'al- 
lemand seul  a  un  alphabet  particulier, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'ancien  alpha- 
bet gothique  (voy.)  modifié.  L'anglais 
emploie  l'alphabet  latin.  Le  suédois,  le 
hollandais  et  le  danois  *»e  servent  tan  té* 
de  l'un,  tantôt  de  l'autre. 

La  tamille  celte  (voy.  ce  motet  Gaule, 
T.  XII,  p.  200),  très  étendue  autrefois 
et  fort  intéressante,  offre  un  grand  nom- 
bre de  coïncidences,  non-seulement  avec 
la  famille  germanique,  mais  aussi  avec  la 
latine  et  la  grecque.  De  ses  divers  idio- 
mes, il  n'y  en  a  plus  que  deux  qui  se  par- 
lent encore  aujourd'hui,  le  gallique  ou 
gaélic  [voy.  Gaélique  et  principauté  de 
Galles),  dont  est  dérivé  vraisemblable- 
ment Y  irlandais  (voy.  ce  mot)  et  le  ce  l to- 
ge rmamtjuc  ou  a rnbnque  (voy.  Kym- 
eis).  La  première  de  ces  langues  s'est 
conservée  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
(voy.  Hiohlard).  Sa  déclinaison  a  six 
cas,  comme  la  déclinaison  latine.  Sa  con- 
jugaison est  riche  en  modes,  mais  pauvre 
en  temps,  et  dans  sa  construction  l'in- 
version se  présente  fréquemment.  Elle 
forme  des  diminutifs  par  flexion,  et  un 
grand  nombre  de  mots  par  composition. 
Son  alphabet  est  simplement  l'ai  pbabet  la- 
tin, réduit  à  1 8  lettres.  La  prononciation 
diffère  beaucoup  de  l'orthographe.  Elle 
en  diffère  très  peu,  au  contraire,  dans  le 
kymrique,  qui  parait  s'être  formé  d'un 
mélange  de  celle  et  de  bas-allemand,  et 
qui  se  parle  dans  le  Cornouailles  (voy.), 
le  pays  de  Galles  et  la  Basse- Bretagne 
(voy.  Breton).  Le  kymrique  ne  décline 
pas  ses  adjectifs.  Le  pluriel  de  ses  sub- 
stantifs est  tout  différent  du  singulier. 
Il  a  beaucoup  de  diminutifs,  comme  le 
gaélique,  et,  comme  lui  aussi,  trois  auxi- 
iaires.  Sa  conjugaison  est  très  difficile. 
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landais  plus  que  de  l'allemand.  Elle  n'a  I  Elle  est  riche  en  temps,  qui  se  forment 
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par  flexion.  Cet  idiome  s'écrit  avec  l'ai- 


La  famille  latine  (voy.)  qui,  dan»  son 
origine,  semble  se  confondre  avec  la  fa- 
mille grecque,  dont  elle  s'est  depuis  con- 
sidérablement éloignée,  comprend  sept 
idiomes  parlés  à  l'occident  et  au  midi  de 
l'Europe  :  V italien  (voy.),  avec  ses  nom- 
breux dialectes,  dont  deux  surtout,  le  j#- 
cilien  et  le  smrde,  ont  emprunté  un  grand 
de  moU  aux  Grecs,  aux  Arabes, 
Allemands,  aux  Français,  aux  Espa- 
gnols, tour  à  tour  les  maîtres  de  la  Sicile 
et  de  la  Sardaigue;  Y  espagnol  (voy.), 
qui  n'a  point  rejeté,  comme  l'italien,  les 
fortes  intonations  latines  et  dont  les  prin- 
cipaux dialectes  sont  ceux  de  la  Catalo- 
gne, de  la  Gastille  et  de  la  Galice;  le 
portugais  (voy.),  qui  se  rapproche  singu- 
lièrement du  dialecte  galicien ,  sans  être 
toutefois  un  dialecte  de  l'espagnol,  et 
qui  a  adopté,  ainsi  que  ce  dernier,  beau- 
coup d'expressions  arabes;  le  rotnan 
(voy.),  qu'on  parle  encore  dans  le  pays 
des  Grisons  et  dans  le  Valais,  mais  cor- 
rompu par  des  mots  allemands;  le  pro- 
vençal, qui  a  su,  mieux  que  le  français, 
se  conserver  pur  de  l'alliage  germani- 
que; le  français  (voy.),  dont  le  béar- 
nais, V auvergnat,  le  wallon  (voy.), 
sont  regardés  comme  les  principaux  dia- 
lectes; le  vainque  enfin,  mélange  de  la- 
tin, d'allemand,  de  slave  et  de  turc,  qui 
se  parle  dans  certaines  parties  des  em- 
pires d'Autriche,  de  Turquie  et  de  Rus- 
sie (voy.  Valachie).  Toutes  ces  langues 
ont  besoin  de  l'article  pour  décliner  les 
noms,  et  des  verbes  auxiliaires  pour  for- 
mer le  passif  et  quelques  temps  passés 
de  l'actif.  A  l'exception  du  français,  elles 
peuvent  se  dispenser  de  joindre  les  pro- 
noms au  verbe  dans  la  conjugaison.  Elles 
sont  toutes  pauvres  en  mots  composés, 
mais,  le  français  excepté,  elles  possèdent 
un  grand  nombre  de  diminutifs  et  d'aug- 
mentatifs. Dans  l'italien,  le  roman,  le  pro- 
vençal et  le  valaque,  la  prononciation 
diffère  peu  de  l'écriture;  cette  diffé- 
rence est  plus  grande  dans  le  français 
que  dans  l'espagnol  et  le  portugais.  C'est 
l'espagnol  qui  a  retenu  le  plus  grand 
nombre  de  racines  latines,  et  le  français 
qui  a  fait  subir  aux  mots  latins  le  plus 
d'altérations. 


Le  basque  (voy.)  ou  cscaldunac,  e»i 
se  parle  à  l'extrémité  occidentale  de» 
Pyrénées,  constitue  à  lui  seul  une  fa- 
mille. Il  ne  ressemble  à  aucun  autre 
idiome  de  l'Europe.  Selon  Klaproth, 
c'est  la  seule  langue  qui  n'ait  pas  modi- 
fié ses  formes  grammaticales  d'après  le» 
idiomes  indo-germaniques,  quoiqu'elle 
soit  mêlée  de  beaucoup  de  mots  qui  leur 
appartiennent.  Le  basque  est  riche  et 
sonore.  Il  n'a  point  de  genre,  et  place 
toujours  l'article  après  le  substantif,  avec 
lequel  il  ne  fait  qu'un  seul  mot.  De  même 
que  sa  construction,  sa  conjugaison  est 
très  difficile;  elle  a  onze  modes  et  ex- 
prime souvent  par  un  mot  des  nuances 
que  d'autres  langues  doivent  rendre  par 
une  périphrase.  Il  emploie  l'alphabet 
latin  et  s'écrit  tel  qu'il  se  prononce. 

Une  famille  plus  importante  est  celle 
des  langues  slaves,  qui  comprend  deux 
idiomes  :  le  si  a  von  et  le  letton  (voy.  ces 
mots).  Le  slavon  est  très  harmonieux  et 
très  riche  en  mots,  ainsi  qu'en  formes 
grammaticales.  Il  a  emprunté  un  grand 
nombre  de  ses  mots  aux  Turcs,  aux  Alle- 
mands, aux  Hongrois  et  aux  Vénitiens, 
qui  ont  dominé  ou  dominent  dans  quel- 
ques-uns des  pays  où  il  se  parle.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  langue  liturgique 
des  Russes,  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  se 
servent  d'un  dialecte  beaucoup  moins 
libre  dans  ses  constructions,  quoique  non 
moins  harmonieux  et  non  moins  remar- 
quable par  l'abondance  de  ses 
Ce  dialecte,  le  russe,  qui  est  parlé 
la  majeure  partie  de  la  Russie  euro- 
péenne, u'a  point  de  duel,  nombre  que 
possède  le  slavon,  et  il  manque  également 
de  temps  passés  composés;  mais  en  revan- 
che il  a,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
dialectes  slavons,  la  faculté  de  former  des 
augmentatifset  desdiminutifs  par  flexion. 
Le  malorusse  ou  peut  russien ,  qui  se 
parle  dans  l'Ukraine  ou  Petite-Russie, 
est  mêlé  de  quelques  mots  polonais.  Le 
servien,  auquel  se  rattachent  Vuskoke  et 
le  ragusain,  forme  la  transition  entre  le 
russe  et  le  croate,  dialecte  encore  peu 
connu.  Dans  la  Carniole,  la  Carinlbie  et 
la  Styriese  parle  un  dialecte  particulier, 
celui  des  Finrles  ou  Vénèdes  méridio- 
naux, qui  diffère  considérablement  du 
vénède  (voy.)  parlé  en  Lusace.  Ce  der- 
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nier,  appelé  aussi  sorbé,  i  emprunté  à 
l'allemand  l'article,  qui  est  Inconnu  aui 
autres  dialectes  slavons,  parmi  lesquels 
se  rangent  encore  le  polonais  (vo/.),  <1oi 
a  fait  dé  nombreux  emprunts  au  latin,  le 
cassoube  (voy.),  vieux  vénède  altéré  par 
quelques  mots  allemands,  qui  se  parle 
dans  la  Poméranie;  le  bohème  [voy.) 
ou  tchekh,  dialecte  riche  et  harmonieux, 
malgré  l'accumulation  des  consonnes,  et 
tjui  a  adopté  beaucoup  d'expressions  Al- 
lemandes. Le  letton  se  compose  de  deux 
tiers  de  stavon  et  d'un  tiers  de  gothique 
ou  d'idiomes  étrangers.  Il  n'a  point  re- 
jeté le  duel  comme  le  russe.  On  en  peut 
voir  les  principaux  dialectes  aux  articles 
Lettons  et  Lithuarik.  Tous  abondent 
en  consonnes.  La  déclinaison  se  fait  par 
flexion  et  a  généralement  sept  cas.  La 
conjugaison  est  très  simple;  les  person- 
nes y  sont  marquées  par  les  désinences, 
comme  dans  le  grec  et  le  latin;  et  si  elle 
«st  pauvre  en  modes,  elle  est  par  contre 
très  riche  en  temps,  puisqu'on  y  compte 
quatre  futurs  et  quatre  prétérits.  La  con- 
struction offre  des  ressemblances  nota- 
bles avec  celle  du  latin.  Dans  le  russe  et 
le  servien ,  la  prononciation  diffère  très 
peu  de  l'orthographe  :  dans  les  autres  dia- 
lectes, elle  s'en  éloigne  plus  ou  moins  se- 
lon l'alphabet  en  usage.  Les  Services  se 
wrvent  de  l'alphabet  cyrillique  (vo/.), 
composé  de  48  lettres;  les  Russes  du 
cvrillique  modifié  et  réduit  à  35  lettres; 
les  Vénèdes,  les  Bohèmes  et  les  Poméra- 
aiens,  de  l'alphabet  allemand;  les  Polo- 
nais, les  Lithuaniens,  les  Croates,  de  l'al- 
phabet latin.  A  ces  quatre  alphabets  on 
peut  ajouter  l'alphabet  slavoo,  composé 
de  42  lettres,  qui  n'est  plus  employé  que 
pour  les  livres  d'église,  et  le  glagolitique, 
auquel  un  article  spécial  a  été  consacré. 

III.  Langues  asiatiques.  M.  F.  d'A- 
delung  comprend  sous  ce  titre  tous  les 
idiomes  parlés,  non-seolement  dans  l'A* 
sieseptentrionale,  depuis  l'Oural  jusqu'au 
Japon,  et  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse,  du  Tibet  et  de  la 
Chine,  mais  encore  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  orientale,  où  ces  idiomes 
se  sont  répandus  à  la  suite  des  migrations 
des  Finnois  et  des  conquêtes  des  Turcs.  Les 
analogies  plus  ou  moins  grandes  qu'ils 
offrent,  combinées  avec  la  situation  des 


pays  où  ils  dominent,  les  font  divùer  en 
cinq  sous-classes  ou  sections  qu'on  a  ap- 
pelées sporadinue,  caucasienne,  tatare, 
sibérienne  et  insulaire. 

1.  La  section  sporadique  comprend 
trois  familles  :  la  tchoude,  la  hongroise  et 
V  albanaise.  La  première  se  subdivise  en 
quatre  idiomes,  tous  très  mélangés  et  très 
compliqués  dans  leur  structure.  Le  fin- 
nois (voy.),  qui  se  parle  dans  le  grand- 
duché  de  Finlande,  dans  une  partie  des 
gouvernements  voisins  et  dans  plusieurs 
de  ceux  qui  approchent  de  l'Oural,  est 
une  des  langues  les  plus  anciennes  et  les 
plus  harmonieuses  du  globe.  Tous  ses 
noms  se  terminent  par  des  voyelles,  et  il 
est  rare  que  deux  conson  n  es  se  trouvent  de 
suite  dans  le  même  mot.  Sa  déclinaison 
n'a  pas  moins  de  quinze  cas,  un  nuncu- 
patif,  un  conditionnel  accusatif,  un  mé- 
dia lit,  un  descriptif,  uu  pénétratif,  un 
locatif,  un  privatif,  un  négatif,  etc.  Mais, 


vre.  C'est  là  du  reste  un  des  caractères 
distinctifs  de  cette  famille.  Uesthonien, 
parlé  dans  les  environs  de  Revel  et  de 
Dorpat,  n'est  ni  moins  riche  ni  moins 
harmonieux  ;  mais  il  a  moins  de  termi- 
naisons pour  les  cas  qui  ne  sont  qu'au 
nombre  de  sept.  Le  lapon  (voy.),  qui  se 
rapproche  jusqu'à  un  certain  point  du 
Scandinave,  se  distingue  de  tous  les  autres 
idiomes  de  cette  famille  par  le  duel  de 
ses  pronoms  et  de  ses  verbes.  Quelques- 
uns  de  ses  nombreux  dialectes  ont  jusqu'à 
treize  cas  dans  la  déclinaison.  Le  vieux 
livonien,  moins  pur  que  les  trois  langues 
précédentes,  a  emprunté  beaucoup  de 
mots  au  letton,  htpermien,  le  votiaA  , 
le  zyraine,  le  vogoul,  Vostiak,  le  mor- 
douan  et  le  tchérëmisse  appartiennent 
aussi  à  cette  famille. 

La  famille  hongroise  ne  comprend 
qu'un  seul  idiome  qui  se  rapproche  d'un 
côté  du  finnois  et  de  l'autre  du  slavon* 
mats  qui  a  été  corrompu  par  l'introduc- 
tion d'une  quantité  de  mots  allemands, 
latins,  arméniens,  arabes,  persans  et  ta* 
tars.  Moins  riche  que  l'allemand,  le  hon- 
grois (voy.)  le  surpasse  en  concision  et 
en  énergie.  Il  possède  d'ailleurs,  comme 
lui,  la  faculté  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  mots  par  composition  et  par  flexioo. 
Il  n'a  point  de  genre.  Ses  deux déclinai- 
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sons  ont  chacune  liuii  cas.  La  conjugai- 
son est  riche  à  la  foi»  en  temps  et  en  mo- 
des. Comme  le  latin,  il  n'a  pas  besoin  de 
joindre  te  pronom  personnel  au  verbe.  Il 
se  sert  de  l'alphabet  latin,  ainsi  que  la 
plupart  des  langues  de  celte  sous-classe, 
en  exprimant  par  la  réunion  de  certaines 
lettres  ou  psr  l'emploi  de  quelque  signe 
les  sons  qui  ne  peuvent  être  rendus  par 
les  lettres  latines. 

La  famille  albanaise  ne  se  compose 
non  plus  que  d'une  seule  langue  qui  n'of- 
fre aucune  coïncidence  avec  les  idiomes 
connus,  abstraction  faite  des  mots  qu'elle 
«  empruntés  au  grec,  au  latin,  à  l'alle- 
mand et  au  slave.  L'albanais  possède  un 
alphabet  particulier  qu'il  emploie  con- 
jointement avec  l'alphabet  italien  et  l'al- 
phabet grec.  Cet  alphabet,  composé  de  30 
lettres,  offre,  dit-on,  de  grandes  ressem- 
blances avec  ceux  des  langues  sémitiques. 

3.  Les  langues  caucasiennes  ont  des 
rapports  généraux  avec  les  idiomes  du 
nord  de  l'Asie,  et  particulièrement  avec 
lesamoyède.  On  les  a  groupées  en  sept  fa- 
milles :  arménienne \  géorgienne ,  abaie, 
teherkesse,  ossèie,  kistique  et  lesghien- 
ne;  les  deux  premières  seules  ont  un  al- 
phabet emprunté  en  partie  à  l'ancienne 
langue  zend  (voy.),  et  composé  l'un  de 
88,  l'autre  de  37  lettres.  Nous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  de  l'armé- 
nien ancien  qui  n'est  plus  employé  que 
dans  les  livres  et  daus  le  culte,  et  qui  dif- 
fère tellement  de  V arménien  (voy.)  mo- 
derne qu'il  exige  une  étude  spéciale. 
Quant  à  ce  dernier,  qui  a  adopté  un  grand 
nombre  de  mots  turcs  et  persans,  il  se 
parle  non-seulement  en  Arménie,  mais 
dans  un  grand  nombre  de  villes  com- 
merçantes de  l'Asie.  Il  n'a  pas  de  genre. 
Sa  déclinaison  a  dix  cas.  Il  s'écrit  de  gau- 
che à  droite  en  colonnes  horizontales,  de 
même  que  le  géorgien  (voy.)  qui  se  parle 
en  cinq  dialectes  dans  le  Kakbelb,  l'Imé- 
reth,  la  Mingrélie,  le  Gouria  et  le  Karthli, 
et  qui  a  emprunté,  non-seulement  a  l'ar- 
ménien, mais  au  grec,  au  persan  et  au 
turc,  une  foule  de  mots.  La  déclinaison 
du  géorgien  est  régulière,  sa  construction 
très  libre  et  très  variée.  Beaucoup  d'ex- 
pressions peuvent  se  prendre  dans  des 
acceptions  différentes.  Du  reste,  sa  pro- 
nonciation n'est  ni  moins  àpre,  ni  moins 
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gutturale  que  celle  des  autres  idiomes  de 
cette  sous-classe  ;  cependant  elle  n'offre 
pas  cette  espèce  de  claquement  de  langue 
impossible  à  imiter  qui  est  particulier  au 
tcherkesse.  Nous  devons  ajouter  que  Kla- 
prothexclul  des  langues  caucasiennes  celle 
des  Ossètes  qui  est  classée  par  Ikf.  Balbi 
dans  la  famille  persane  ou  mède. 

8.  Si  les  laugues  des  sauvages  habi- 
tants du  Caucase  (voy.) ,  sont  peu  con- 
nues, celles  de  la  section  tatare  ne  le  sont 
guère  mieux  ;  car  tous  les  renseignements 
recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  les  idiomes 
parlés  dans  le  centre  de  l'Asie  se  bornent 
à  peu  près  à  de  petits  vocabulaires  fort 
incomplets.  On  a  cependant  essayé  de 
les  ramener  à  trois  familles,  la  turco- 
mongole ,  la  mandc/ioue  et  la  tungouse. 
Dans  tous  ses  idiomes  ,  à  l'exception  de 
l'osmaoli,  qui  est  le  plus  cultivé,  les  for- 
mes grammaticales  sont  peu  nombreuses 
et  peu  compliquées.  Les  rapports  des 
noms  s'indiquent  par  des  affixes.  En  gé- 
néral,  les  verbes  ne  se  conjuguent  pas; 
les  temps  sont  unipersonnels.  Dans  tous, 
la  construction  est  pleine  d'inversions. 

La  famille  lurco- mongole  comprend 
I  Vosmanli  ou  le  turc  et  le  mongol.  Le  pre- 
mier de  ces  idiomes  (voy.  Tuac)  a  adopté 
beaucoup  de  mots  arabes,  persans  et 
même  grecs  et  italiens.  Sa  déclinaison  n'a 
ni  genre  ni  article.  Ses  adjectifs  sont  in- 
déclinables; mais  sa  conjugaison  est  ri- 
che et  régulière.  La  prononciation,  douce 
et  sonore,  diffère  peu  de  l'orthographe. 
Son  alphabet  se  compose  de  83  lettres, 
dont  32  sont  tirées  des  alphabets  arabe 
et  persan.  Parmi  ses  dialectes,  qui  mon- 
trent entre  eux  une  grande  uniformité , 
nous  citerons  le  turcoman  et  le  oouAhare, 
aussi  peu  connus  que  Vouzbeck,  qui  do- 
mine dans  le  Turkeslan  indépendant.  Les 
dialectes  de  la  Crimée  et  de  Kasan  sont 
parlés  par  des  peuplades  un  peu  plus  ci- 
vilisées. Le  baschkire ,  le  kirghize  et  le 
tatare  sibérien  se  sont  conservés  plus 
purs  que  le  tchoulyme ,  le  teleule  et  le 
iakoute ,  qui  se  parlent  entre  l'Ob  et 
la  Léna.  Le  mongol  (  voy.  ce  mot  et 
Schmidt)  offre  des  coïncidences  frap- 
pantes avec  le  turc,  non-seulement  dans 
les  mots,  mais  dans  les  formes  gramma- 
ticales. Son  alphabet  ressemble  assez 
à  celui  des  Tibétain?,  et  se  compose 
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de  14  consonnes  et  de  7  voyelles,  eu 
moyen  desquelles  il  (orme  98  signes  syl- 
labiques,  qui  s'écrivent  en  colonnes  ver- 
ticales de  gauche  à  droite.  C'est  de  tous 
les  idiomes  de  cette  classe  celui  qui  tra- 
hit le  plus  son  origine  monosyllabique. 
Sa  prononciation  est  douce  et  sonore.  Sa 
grammaire  se  fait  remarquer  par  une 
grande  simplicité.  Il  n'a  ni  genre  ni  ar- 
ticle, et  rarement  il  se  sert  des  pronoms. 
Son  principal  dialecte  est  le  kalmouk 
(voy.)  ou  œlœty  qui  est  encore  plus  sim- 
ple dans  ses  formes  grammaticales;  mais 
dont  la  prononciation  est  plus  rude.  I*e 
kalmouk  a  un  alphabet  qui  ne  diffère  de 
l'alphabet  mongol  que  par  l'addition  de 
quelques  lettres.  11  se  prononce  à  peu 
près  tel  qu'il  s'écrit,  tandis  que  dans 
le  mongol,  la  différence  entre  la  pronon- 
ciation et  l'écriture  est  très  considérable. 

Les  idiomes  de  la  famille  mandchoue 
(voy.),  qui  se  parlent  dam  là  Mandchou- 
rie  et  la  Corée,  présentent  des  affinités 
notables  avec  le  turc  et  le  persan.  Quel- 
ques linguistes  subdivisent  le  mandchou 
ou  saghalien  en  plusieurs  dialectes,  dont 
le  plus  pur  est  celui  des  Noutches,  qui 
habitent  au  nord  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
rée. Cet  idiome  a  des  signes  pour  les  cas 
et  les  nombres;  mais  il  n'en  a  point  pour 
le  genre.  Les  terminaisons  des  verbes  in- 
diquent le  temps,  le  mode  et  la  conju- 
gaison. Il  a  des  pronoms  personnels.  Son 
alphabet  a  été  calqué  sur  celui  des  Mon- 
gols ,  et  passe  pour  le  plus  simple  et  le 
plus  régulier  de  tous  ceux  de  l'Asie  orien- 
tale. Il  s'écrit  de  gauche  à  droite  en  co- 
lonne verticale.  C'est  cette  langue  qu'on 
parle  à  la  cour  de  Péking,  depuis  la  con- 
quête de  la  Chine  par  les  Mandchous. 
Quant  au  coréen,  l'autre  idiome  de  cette 
famille,  Klaproth  en  forme  une  langue 
à  part.  C'est,  selon  lui,  le  seul  débris  qui 
nous  soit  parvenu  des  peuples  sianpi. 

4.  Les  idiomes  qui  constituent  la  sec- 
tion sibérienne  offrent,  en  général,  peu 
d'intérêt  au  linguiste.  Klaproth  les  divise 
en  plusieurs  familles  :  Yiénicéenne ,  la 
samoyède,  la  ioukhagîre,  la  koriake,  la 
kamtchadale  et  Vouralienne.  Tous  les 
idiomes  iénicéfns  offrent  des  sons  âpres 
et  durs  et  des  intonations  bizarres.  Au- 
cun n'a  encore  été  fixé  par  l'écriture.  Les 
idiomes  samoyêdes  (voy.)  ne  sont  guère 
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plus  connus.  Il  parait  cependant  qu'ils 
offrent  des  ressemblances  notables  avec 
les  langues  du  Caucase,  ainsi  qu'avec  le 
vaxoul  et  Vostiak.  Le  ioukhosire  se  parle 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  et  de 
l'Indighirka;  le  koriak  (iwy.),  avec  ses  di* 
vers  dialectes,  au  nord  du  Kamtchatka , 
et  le  kamtchadale,  qui  présente  de  nom- 
breuses affinités  avec  le  mongol,  dans 
le  reste  de  cette  péninsule,  à  l'extrémité 
orientale  de  laquelle  habitent  les  Tchouk- 
tchis,  peuplade  dont  la  langue  appar- 
tient aux  idiomes  américains.  La  famille 
ouraiienne,  dans  laquelle  Klaproth  range 
aussi  le  hongrois  et  le  tchouvache ,  sem- 
ble devoir  se  confondre  avec  la  famille 
tchoude,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

5.  La  section  insulaire  ne  comprend 
que  deux  familles,  la  kourile  et  la  japo- 
naise. La  première,  dont  le  domaine  s'é- 
tend sur  les  Iles,  depuis  le  Kamtchatka 
jusqu'au  Japon,  et  sur  le  continent,  à 
l'embouchure  de  l'Amour ,  est  très  peu 
connue.  Le  japonais  (voy.),  quoique 
mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntés au  chinois,  n'a  aucune  affinité 
réelle  avec  cette  langue.  Il  est  générale- 
ment polysyllabique,  et  sa  grammaire  est 
très  compliquée.  La  conjugaison  se  fait 
par  flexion,  et  la  déclinaison  à  l'aide  de 
particules.  La  construction  est  presque 
toujours  inverse.  Dans  les  livres,  les  Ja- 
ponais se  servent  de  l'alphabet  et  même 
de  la  langue  de  la  Chine;  mais  pour 
l'usage  vulgaire,  ils  ont  des  caractères 
particuliers  qui  ne  sont  pas  autre  chose, 
il  est  vrai,  que  des  débris  de  caractères 
chinois,  et  qui  se  disposent  également  en 
colonnes  perpendiculaires  de  droite  à 
gauche.  La  prononciation  du  japonais  est 
sonore  et  harmonieuse. 

IV.  Langues  océaniennes.  Cette 
classe,  la  plus  étendue  de  toutes,  sinon 
la  plus  nombreuse,  comprend  tous  les 
idiomes  parlés  dans  cette  multitude  d'iles 
qui  couvrent  la  mer  des  Indes  et  l'océan 
Pacifique,  depuis  Madagascar  jusqu'à  l'Ile 
de  Pâques,  et  depuis  la  Nouvelle-Zélande 
jusqu'aux  Iles  Sandwich.  Les  recherches 
de  Marsden  (A  grammarofthe  malayan 
langwigr,  Londr.,  1812,  in-4°),  et  de 
Crawfurd  (  The  htslory  of  the  Inrlian 
archtpelago,  Édimb.,  1820,  in- 8°  )  ont 
prouvé  incontestablement  que  ces  languca 
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ne  dérivent  pat,  comme  le  croyaient  en- 
core Adelung  el  Vater,  du  sanscrit,  mai* 
d'une  autre  langue,  également  éteinte, 
que  ces  savants  linguistes  appellent  le 
grand-polynésien  et  dont  ils  placent  le 
foyer  dans  les  lies  de  Sumatra  et  de  Java. 
Les  ressemblances  que  les  langues  de 
cette  classe  offrent  avec  le  sanscrit  s'ex- 
pliquent aisément  par  la  grande  iniluence 
que  ce  dernier  idiome  a  de  bonne  heure 
exercée  sur  elles. 

M.  Balbi  divise  les  langues  océaniennes 
en  deux  sous-classes;  il  range  dans  la 
première  les  nombreux  jargons  des  féro- 
ces habitants  de  la  Nouvelle-Guinée,  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Tasmanie  et 
de  quelques  autres  lies  moins  considéra- 
bles; et  dans  la  seconde,  les  idiomes  de 
la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  Ces  der- 
niers présentent  entre  eux  des  analogies 
frappantes  :  mêmes  racines,  mêmes  for- 
mes grammaticales,  mêmes  constructions; 
la  déclinaison  et  la  conjugaison  y  sont  en 
général  très  défectueuses;  ni  le  genre  ni 
le  cas  dans  les  noms,  ni  les  personne!) 
dans  les  verbes  n'y  sont  distingués  par 
flexion  ou  par.  agglutination ,  comme 
dans  le  sanscrit  ou  les  langues  américai- 
nes; les  rapports  des  noms  s'expriment 
constamment  par  des  particules,  ainsi 
que  les  temps;  les  formes  passives  s'indi- 
quent par  des  préûxes,  les  transitives  par 
des  af fixes;  riches  en  mots  pour  les  objets 
vulgaires,  ils  sont  pauvres  en  dénomina- 
tions pour  les  idées  abstraites;  22  con- 
sonnes et  6  voyelles  suffisent ,  à  peu 
près,  pour  exprimer  tous  les  sons;  les 
mots  monosyllabiques  sont  peu  nom- 
breux, la  plupart  sont  des  dissyllabes;  il 
est  rare  que  deux  consonnes  se  suivent, 
mais  beaucoup  de  mots  se  terminent  par 
des  sons  nasals.  Un  autre  caractère  dis- 
tinctif  de  ces  langues,  c'est  la  multipli- 
cité des  alphabet*. 

Le  javanais  [voy.  Java)  passe  pour 
l'idiome  le  plus  riche,  le  plus  poli  et  le 
plus  artificiel  en  même  temps  de  toute  la 
Malaisie;  son  alphabet  se  compose  de  22 
consonnes  et  de  6  voyelles  qui  s'écrivent 
horizontalement  de  gauche  à  droite. 
Quoique  simple  dans  sa  construction,  il 
Test  moins  cependant  que  le  malais(voy.)t 
qui  se  parle  dans  la  presqu'île  de  Malacca, 
dans  Tile  de  Sumatra  et  dans  une  grande 
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partie  de  111e  de  Bornéo  et  des  Moluques. 
Ce  dernier  idiome  est  la  langue  générale 
du  commerce  dans  la  Malaisie;  il  a  adopté 
l'alphabet  arabe  en  y  ajoutant  6  lettres, 
et  il  s'écrit  de  droite  à  gauche.  Le  ta  gale, 
qui  en  dérive  vraisemblablement,  est  la 
langue  dominante  dans  les  Philippines; 
non  moins  riche  et  harmonieux  que  le 
malais,  il  se  distingue  surtout  par  l'origi- 
nalité de  ses  formes  :  il  a  trois  passifs  et 
un  duel  pour  le»  pronoms  personnels;  il 
supprime  presque  constamment  le  verbe 
être;  son  alphabet  ne  se  compose  que  de 
M  consonnes  et  de  5  voyelles.  L'idiome 
des  lies  Soulou  offre  avec  lui  de  grandes 
ressemblances.  Le  bugi,  qui  se  parle  dans 
File  deCélèbes,  est  plus  poli,  plus  riche, 
mais  aussi  plus  rude  que  le  macassar;  il 
a  un  alphabet  particulier  de  22  consonnes 
et  de  6  voyelles,  et  s'écrit  horizontale- 
ment de  gauche  à  droite.  Le  macassar, 
plus  doux  encore  que  le  malais,  ne  souffre 
jamais  deux  consonnes  de  suite,  et,  de 
même  que  dans  le  bugi,  toux  les  mots  se 
terminent  par  des  voyelles;  son  alphabet 
est  presque  le  même  que  celui  du  bugi. 
Parmi  les  idiomes  polynésiens,  nous  ci- 
terons seulement  le  nouveau- zélandaisy 
qui  a  le  duel,  une  conjugaison  assez  riche 
et  deux  articles;  le  tonga,  qui  n'a  qu'un 
article  indéclinable,  mais  trois  nombres 
pour  les  verbes  et  les  pronoms  personnels, 
point  de  forme  passive  et  qui  n'em- 
ploie que  très  rarement  le  verbe  être;  le 
taïtien,  plus  doux  et  moins  aspiré,  dont 
la  déclinaison  offre  aussi  le  duel  et  qui 
I  s'enrichit  tous  les  jours  de  mots  anglais  ; 
le  sandwich  enfin,  le  moins  développé  de 
tous,  qui  n'a  que  deux  pronoms  person- 
nels, qui  indique  les  temps  du  passé  et  du 
futur  par  deux  particules, et  a  déjà  adopté 
un  grand  nombre  de  mots  étrangers.  Si, 
en  revenant  sur  nos  pas,  nous  nous 
transportons  à  l'autre  extrémité  de  cette 
longue  chaîne  d'îles,  sur  les  cotes  de  l'A- 
frique, nous  trouverons  dans  111e  de  Ma- 
dagascar un  idiome,  le  madécasse,  qui 
diffère  fort  peu  par  sa  forme  des  autres 
langues  de  cette  classe  :  sa  prononciation 
est  fort  douce;  il  a  emprunté  aux  Arabes 
non-seulement  leur  alphabet,  mais  un 
grand  nombre  de  mots. 

V.  Langues  africaines.  Le  petit  nom- 
bre de  nouons  recueillies  jusqu'à  ce  jour 
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sur  ces  langues  est  si  insuffisant,  ti  in- 
complet, qu'on  a  dû  se  contenter  d'une 
classification  parement  géographique. 

Dans  l'Afrique  septentrionale  règne,  à 
côté  de  l'arabe,  le  berbère  dont  la  con- 
jugaison ressemble  beaucoup  à  celle  des 
langues  sémitiques  :  le  pluriel  de  ses 
substantifs  diffère  presque  entièrement 
du  singulier;  il  forme  ses  cas  à  l'aide  de 
prépositions;  sa  prononciation  est  forte- 
ment grasseyante.  Il  a  adopté  beaucoup 
de  roots  arabes. 

Dans  la  Nigritie  occidentale  dominent 
le  foulab,  le  mandingo,  le  wolof  et  le 
bullam.  Le  joulah  trahit  une  origine 
malaisienne  par  les  affinités  aussi  nom- 
breuses que  certaines  qu'il  offre  avec  les 
langues  de  l'archipel  indien  {Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie,  no  y.  1840).  A 
la  famille  mandingo  se  rattachent,  selon 
Klaprolh,  le  toutou,  le  sokko,  le  kong 
et  Valiouka.  La  grammaire  du  wolof  pré- 
sente plusieurs  singularités  :  le  change- 
ment d'à  en  /  suffit  pour  donner  aux 
infinitifs  une  signification  inverse  ;  les 
objets  inanimés  n'ont  point  de  genre;  le 
nombre  des  verbes  dérivés  est  très  consi- 
dérable; l'article  se  place  après  le  sub- 
stantif, comme  dans  le  bullam.  Tous  ces 
idiomes  sont,  en  général,  doux  et  harmo- 
nieux; ils  ont  emprunté  aux  Arabe*  une 
foule  de  mots  et  leur  alphabet. 

En  descendant  vers  le  sud,  nous  ren- 
controns les  Achantis  (voy.)t  dont  la 
langue  est  pleine  de  figures  hyperboliques 
et  pittoresques;  la  signification  des  mot* 
change  selon  la  manière  dont  ils  se  pro- 
noncent. L'acbanti  n'a  que  très  peu  de 
conjonctions,  d'adverbes  et  de  préposi- 
tions; il  ne  connaît  point  le  passif  et 
n'emploie  presque  jamais  l'infinitif;  sa 
déclinaison  n'a  point  de  genre.  Il  se  parle 
en  divers  dialectes  dans  presque  toute  la 
Guinée  occidentale.  On  sait  peu  de  chose 
sur  les  autres  idiomes  de  cette  vaste  con- 
trée, parmi  lesquels  nous  nous  conten- 
terons de  citer  le  dahomey  {voy.}  que 
Balbi  classe  dans  la  famille  ardrah;  il  est 
remarquable  en  ce  qu'il  n'a  point  d'aspi- 
rations gutturales  et  en  ce  que  tous  ses 
mots  se  terminent  par  des  voyelles. 

Les  langues  du  Kongn  (voy.)  sont  ex- 
trêmement douces,  mais  peu  sonores; 
leur  déclinaison  est  difficile  et  défec- 
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tueuse,  leur  conjugaison  riche  en  temps. 
Elles  modifient  facilement  la  signification 
de  leurs  verbes  au  moyen  de  préfixes  ;  les 
analogies  qu'on  remarque  entre  elles 
sont  nombreuses,  et  toutes  offrent  aussi 
de  grands  rapports  avec  les  idiomes  cof- 
fres. Ces  derniers,  qui  sont  riches  en 
voyelles  et  qui  ont  très  peu  d'aspirations 
nasales  et  gutturales,  sont  aussi  doux  et 
plus  sonores;  ce  qui  les  distingue  surtout, 
ce  sont  des  sons  sifflants  particuliers  et 
une  espèce  de  gazouillement  quise  trouve, 
accompagné  de  gloussements  et  de  cla- 
quements de  langue  inimitables,  dans  le 
hotte n toi  {voy.)  et  le  bosjesman.  Ces 
deux  derniers  idiomes  constituent  la  fa- 
mille hottentote;  ils  n'ont  ni  nombre,  ni 
article,  ni  verbe  être,  ni  flexion  dans  la 
conjugaison  et  la  déclinaison  ;  la  construc- 
tion y  est  tout-à-fait  arbitraire;  de  nom- 
breuses particules  intercalées  dans  les 
mots  rendent  le  discours  très  obscur  et 
presque  inintelligible. 

Le  Soudan ,  le  Bomou  (  voy.  ces 
noms)  et  les  autres  royaumes  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  sont  habités  par  des 
tribus  sur  les  langues  desquelles  on  pos- 
sède trop  peu  de  renseignements  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  classer.  On  ne 
connaît  guère  mieux  les  idiomes  de  la 
côte  orientale.  Klaproth  cependant  croit 
pouvoir  les  diviser  en  quatre  familles  :  la 
nubienne,  mélange  d'arabe  et  de  dar- 
four  {w>jr.)9  qui  abonde  en  lettres  nasales, 
la  bicharyeh,  la  chiho-dankali  et  la  tchc- 
rel-agow. 

VI.  Langues  américaines. Ces  langues, 
aussi  nombreuses  que  les  tribus  indiennes 
qui  habitent  les  deux  Amériques  (voy. 
IifniEiis),  offrent  avec  celles  de  l'Ancien- 
Monde  des  rapports  éloignés  qui  semblent 
ne  devoir  être  attribués  qu'à  la  parenté 
générale  des  divers  idiomes  du  globe.  Au 
reste,  il  est  impossible,  dans  l'état  actuel 
de  la  linguistique,  d'en  rechercher  l'ori- 
gine; les  notions  que  nous  possédons  sur 
un  petit  nombre  d'entre  elles  sont  même 
si  incomplètes  et  si  peu  certaines,  qu'une 
classification  par  fami  I  les  ne  reposerai  t  que 
sur  des  hypothèses.  Il  faut  donc,  comme 
pour  les  langues  de  l'Afrique,  se  conten- 
ter d'une  classification  géographique. 

Si  l'on  en  excepte  le  chilien,  on  ne 
sait  presque  rien  sur  les  idiomes  de  l'A- 
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mérique  australe.  Le  chilien  est  doux»  ri- 
che et  aonore.  Sa  déclinaison  se  fait  par 
flexion,  et  a  le  duel,  ainsi  que  sa  conju- 
gaison qui  es*  une  des  plus  artificielles 
que  Ton  connaisse.  L'addition  d'une  syl- 
labe suffit  pour  rendie  actif  un  verbe 
neutre.  La  négation  s'intercale  dans  le 
verbe.  Parmi  les  nombreux  idiomes  du 
Pérou,  on  doit  citer  surtout  le  qutciiua, 
langue  douce  et  harmonieuse,  dont  tous 
les  verbes  sont  réguliers  et  dont  la  con- 
jugaison se  fait  par  flexion.  Le  passif  se 
forme  au  moyen  du  verbe  être.  La  con- 
jugaison est  riche  en  modes  et  en  temps. 
La  déclinaison  a  cinq  cas,  dont  trois  sont 
formés  par  flexion  et  deux  à  l'aide  de  pré- 
positions. La  construction  est  soumise  à 
des  règles  fixes.  Le  verbe,  par  exemple,  se 
place  toujours  à  la  fin  de  la  phrase,  et  la 
préposition  avant  son  complément.  L'ai- 
mara,  un  des  idiomes  les  plus  riches  et 
ta  plus  réguliers  du  Nouveau-Monde, 
n'en  diffère  pas  essentiellement.  Le  chi- 
quito,  qui  n'est  pas  moins  riche  en  mots, 
mais  qui  n'a  point  le  verbe  substantif  et 
dont  la  déclinaison  se  fait  au  moyen  de 
prépositions,  parait  former  une  famille  à 
part,  ainsi  que  le  xamaca,  le  moût  mi  t 
le  cayubala  et  le  sopibocona.  Le  machi- 
kuy  est  plein  d'aspirations  nasales  et  gut- 
turales, de  consonnes,  de  syncopes,  de 
diphlhongues;  quelques-uns  de  ses  mots 
sont  d'une  longueur  prodigieuse.  Vabi- 
pon,  plua  harmonieux,  a  une  foule  de 
mots  dont  la  signification  dépend  de  l'in- 
tonation; sa  grammaire  ressemble  à  celle 
du  mocoby,  qui  forme,  à  l'aide  de  parti- 
cules, des  diminutifs,  des  augmentatifs,  et 
rnêiue  lea  nombres  et  les  temps  des  ver- 
bes, à  l'exception  du  présent  qui  se  forme 
par  flexion.  Dans  le  iuie7  presque  tous 
les  mots  se  terminent  par  plusieurs  con- 
sonnes; cet  idiome  n'a  ni  verbe  substan- 
tif, ni  verbes  passifs:  il  y  supplée  par  des 
périphrases. 

La  langue  principale  du  Brésil  est  le 
guarani  qui  s'éloigne  le  plus  des  idiomes 
de  l'Ancien-Monde.  Au  moyen  d'affixes 
et  de  prépositions,  il  forme  des  modes  et 
des  temps  très  compliqués.  Il  a  deux  con- 
jugaisons affirmatives  et  deux  négatives. 
Le  verbe  neutre  et  le  verbe  actif  se  con- 
juguent différemment.  Pour  rendre  actif 
un  verbe  neutre,  il  lui  suffit  d'introduire 
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une  particule  entre  le  verbe  et  le  pronom. 
Ses  substantifs  et  ses  adjectifs  n'ont  ai 
genre  ni  nombre.  Malgré  une  quantité 
considérable  d'aspirations  gutturales  et 
nasales,  il  ne  laisse  pas  d'être  doux  et 


harmonieux.  Uouragua  a  des  formes 
beaucoup  moins  compliquées  :  comme  le 
guarani,  il  n'a  pas  de  genre,  mais  il  a  des 
nombres  et  des  cas  dans  sa  décjinaison. 
Sa  conjugaison  est  très  simple.  Il  change 
ses  substantifs  en  verbes  par  la  simple 
addition  d'une  particule.  Le  même  mot, 
prononcé  différemment,  a  une  significa- 
tion différente.  Ce  n'est  pas  là  la  seule 
ressemblance  qu'il  ait  avec  le  chinois  et 
les  autres  idiomes  transgangétiques;  il 
est  aussi  monosyllabique,  de  même  que 
le  guarani.  Les  autres  langues  du  Brésil 
et  des  pays  environnants  sont  très  peu 
|  connues.  On  ne  connaît  pas  mieux,  les 
idiomes  parlés  par  lea  nombreuses  peu- 
plades qui  errent  entre  l'Amazone  et  le 
golfe  du  Mexique,  à  l'exception  du  ca- 
raïbe et  d'un  ou  deux  autres.  Le  caraïbe 
est  une  des  langues  les  plus  douces  et  les 
plus  sonores  de  l'Amérique.  Sa  déclinai- 
son offre  quelques  exemples  de  flexion. 
Sa  conjugaison  est  riche ,  mais  moins  ce- 
pendant que  celle  da  lainanac ,  où  cha- 
que mode  a  deux  présents,  quatre  prété- 
rits et  trois  futurs.  La  conjugaison  de  l'<l- 
raivarjue  est  égalemeu 
Dans  ces  trois  idiomes,  les 
placent  après  leurs  compléments.  Le  tra- 
raanac,  comme  le  caraïbe,  forme  le  passif 
au  moyen  du  verbe  être;  sa  déclinaison  se 
fait  aussi  en  partie  par  flexion.  Il  possède 
en  outre  la  faculté  de  créer  des  mots  en 
mettant  devant  lea  verbes  certaines  par- 
ticules. Une  particule  ajoutée  à  l'actif 
rend  la  conjugaison  négative.  Klaproth 
trouve  entre  le  caraïbe ,  le  tamanac  et 
l'arawaque  d'assez  grandes  analogies  pour 
les  considérer  comme  trois  dialectes  d'une 
même  langue. 

L'Amérique  centrale  n'offre  que  trois 
idiomes  dont  le  plus  connu  est  le  maya, 
qui  est  rempli  de  sons  gutturaux  et  qui 
se  distingue  surtout  par  le  grand  nombre 
de  ses  mots  monosyllabiques.  Sa  décli- 
naison n'a  pas  de  forme  pour  le  genre  ni 
pour  le  nombre  ;  mais  sa  conjugaison  est 
très  riche.  Les  prépositions  se  placent 
presque  toujours  avant  leurs  complé- 
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menu.  Elles  les  suivent  au  contraire  dans 
Y  aztèque,  qui  se  parle  sur  te  plateau  du 
Mexique  jusqu'aux  environs  du  Niagara. 
Cet  idiome  célèbre  a  une  grammaire  ré- 
gulière. Sa  déclinaison  manque  de  for- 
mes pour  indiquer  le  genre  et  le  nombre 
des  objets  inanimés.  Sa  conjugaison  a 
un  véritable  passif;  mats  elle  n'a  point 
d'infinitif.  Comme  plusieurs  antres  lan- 
gues de  cette  classe,  l'aztèque  a  des 
mots  d'une  longueur  extraordinaire,  phé- 
nomène qui  s'explique  aisément  par  la 
manière  dont  il  forme  ses  substantifs, 
ses  pluriels  et  ses  superlatifs.  Parmi  les 
autres  idiomes  du  Mexique,  qui  tous  ap- 
partiennent à  des  familles  différentes, 
nous  citerons  seulement  Voihomi  qui  est 
un  des  plus  répandus.  Il  se  distingue  par 
le  grand  nombre  de  ses  mots  monosylla- 
biques, par  la  fréquence  des  aspirations 
nasales  et  gutturales.  Nous  devons  ajou- 
ter que  les  Mexicains  sont  le  seul  peu- 
ple du  Nouveau-Monde  qui,  avant  l'ar- 
rivée des  Européens,  eût  essayé  de  fixer 
la  pensée  par  des  signes  sur  une  étoffe 
quelconque. 

En  continuant  à  remonter  vers  le  nord, 
on  trouve  une  foule  de  tribus  et  presque 
autant  de  langues  qui  sont  peu  connues, 
mais  qui,  toutes,  paraissent  abonder  en 
sons  gutturaux  et  en  intonations  bizar- 
res. Cependant  l'idiome  natchez  semble 
faire  exception  :  on  le  dit  plein  de  dou- 
ceur et  riche  en  expressions  métaphori- 
ques. Le  cherokee,  pour  lequel  vient 
d'être  créé  un  alphabet  en  grande  partie 
syllabique,  n'a  pas  le  verbe  être,  mais  en 
revanche,  il  est  plus  riche  en  verbes  que 
les  autres  langues.  Il  en  possède  plusieurs 
pour  désigner  la  même  action,  selon  l'ob- 
jet auquel  elle  se  rapporte.  Cette  parti- 
cularité se  retrouve  dans  le  huron,  qui 
est  d'ailleurs  remarquable  par  la  régula- 
rité de  sa  grammaire  et  la  richesse  de  ses 
expressions,  quoiqu'il  soit  moins  poli  que 
le  moftawk  et  moins  doux  que  les  idio- 
mes de  la  famille  aigonquine  (voy.  ce 
mot  et  Indiens,  T.  XIV,  p.  6Î6).  Parmi 
ces  derniers,  on  doit  citer  plus  spéciale- 
ment le  delaware  que  parlent  les  Lenni- 
Lennapes,  et  qui,  de  même  que  le  satva- 
nou ,  abonde  en  formes  grammaticales 
pour  exprimer  les  rapports  des  person- 
nes et  des  choses.  Le  mohégan  (vojr.  ib.t 


y  le  tvaïeure,  le 
,le 


p.  620)  a  une  déclinaison  très  simple 
qui  marque  le  nombre,  sans  distinguer 
le  genre.  Manquant  d'adjectifs,  il  y  sup- 
plée par  des  participes,  eC,  quoiqu'il  ait 
les  trois  temps,  il  n'emploie  guère  que  le 
présent.  Il  n'a  qu'un  très  petit  nombre 
de  prépositions.  Les  idiomes  parlés  sur 
les  bords  du  Missouri  ofirent  entre  eux 
une  ressemblance  de  famille  :  ce  sont 
ceux  des  Siottx-Osages.  Selon  Klaprotb, 
toutes  les  langues  des  tribus  qui  parcou- 
rent le  vaste  plateau  central  de  l'Amé- 
rique du  Nord  se  groupent  en  quatre 
familles  qu'il  appelle  larufuwmara,  pa- 
nés ^  attarapa  et  chetimacha.  Sur  les 
côtes  de  l'océan  Pacifique  se  parlent,  à 
partir  de  la  Californie 
mmken ,  Vecclrmt 
noutka,  le  koulouche ,  le 
L'Amérique  boréale  ne  présente  qu'une 
seule  famille,  celle  des  Tclwuktchi-Es- 
quimos,  qui  s'étend  même  sur  une  partie 
du  Kamtchatka.  Cette  famille  comprend 
plusieurs  idiomes ,  dont  nous  ne  mention- 
nerons que  le  groenlandais.  Cette  langue, 
non  moins  remarquable  par  ses  al  fi  ni  tés 
avec  le  mexicain,  le  péruvien  et  même 
le  chilien,  que  par  les  bizarrerie»  de 
sa  grammaire,  est  riche  en  formes  gram- 
maticales pour  les  verbes,  les  pronoms  et 
les  substantifs;  mais  elle  est  très  pauvre 
en  noms  de  nombre,  en  prépositions  et 
en  mots  désignant  des  idées  abstraites. 
Tous  ses  adjectifs  sont  des  participes  et 
se  conjuguent  comme  les  verbes.  Les  de- 
grés de  comparaison  s'indiquent  par  des 
flexions.  Elle  a  les  trois  nombres  dans  la 
conjugaison  et  la  déclinaison  ;  mais  celle- 
ci  n'a  point  de  genre  ni  d'article.  Ses 
cinq  prépositions,  ainsi  que  ses  pronoms, 
se  placent  après  le  nom.  Sa  conjugaison 
a  six  modes  et  trois  temps  susceptibles 
d'un  si  grand  nombre  de  flexions  que 
chaque  verbe  peut  se  conjuguer  jusqu'à 
180  fois.  Elle  n'a  point  de  passif,  mais 
elle  possède  une  forme  particulière  pour 
la  conjugaison  négative.  Sa  syntaxe  est 
soumise  à  des  règles  fixes.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  celte  langue,  c'est 
que  toutes  les  parties  du  discours  s'inter- 
calent dans  le  verbe  :  de  cette  agglutina- 
tion résultent  des  mots  d'une  longueur 
démesurée. 

Dans  le  travail  qui  précède,  on  n'a 
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traité  que  des  langues  vivantes,  en  ne 
mentionnant  les  langues  mortes  qu'à 
l'occasion  de  la  filiation  qui  unit  à  elles 
les  premières.  C'est  au  mot  Philologie 
que  nous  aurons  à  revenir  sur  celles-là 
et  sur  la  question  de  leur  origine  et  de 
leurs  rapports.  La  question,  noo  moins 
intéressante,  de  l'existence  d'une  langue 
primitive  a  été  traitée  à  l'article  Lar- 
gues ,  que  nous  oserons  recommander  à 
toute  l'attention  du  lecteur. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  le  cours 
de  cet  article,  nous  mentionnerons  en- 
core :  Marcel,  Oratio  dominica,  Paris, 
impr.  roy.,  1805;  Le  Pileur,  Tableaux 
synoptiques  de  mots  similaires,  Paris  et 
Amsterdam ,  1812,  in  -  8°  ;  Jamieson , 
Hermès  fc*ï/wVi«,Édimb.,  1814,  in-8°; 
Vater,  Index  linguarutn  totius  orbis, 
Berl.,  1815,  in-8°,  et  Tableaux  com- 
paratifs de  la  grammaire  des  langues 
européennes  et  asiatiques,  Halle,  1822, 
Aléa.  Murray,  Structure  des  langues 
européennes;  Faber,  Sjrnglosse,ou prin- 
cipes de  la  Linguistique,  Carlsr.,  1826  ; 
Bopp ,  Grammaire  comparée  du  sans- 
crit, du  zend,  etc.,  Berl.,  1836.  E.  H-c. 

LINNÉ  (Chaej.es  de),  le  grand  na- 
turaliste, naquit  le  23  mai  1707,  à 
Rœshult,  petite  ville  de  Suède  dans  le 
Smaland,  d'un  ministre  du  saint  Évan- 
gile. La  jeunesse  toute  austère  de  Linné 
ne  fut  qu'une  longue  lutte  de  ses  pen- 
chants contre  l'adversité  et  la  misère.  Il 
passa  ses  premières  années  à  Steinbrohult, 
où  bientôt  se  manifesta  en  lui  ce  goût 
prononcé  pour  la  botanique  que  son  père 
cultivait  avec  passion.  D'abord  destiné 
par  lui  à  l'état  ecclésiastique,  Charles 
quitta  la  maison  paternelle  et  entra  au 
collège  de  Wexio;  mais  déjà  poussé, 
comme  par  instinct,  vers  les  sciences  d'ob- 
servation ,  il  mit  peu  d'ardeur  dans  ses 
études  et  préféra  les  ouvrages  de  notre 
illustre  Tournefort  aux  classiques  grecs 
et  latins.  Taxé  d'incapacité  par  ses  maî- 
tres, Linné ,  ami  des  champs  et  écolier 
peu  soumis,  se  voyait  menacé  d'être  mis 
en  apprentissage  chez  un  artisan,  lors- 
qu'un médecin,  Rolhmann,  qui  avait  de- 
viné une  partie  du  mérite  de  ce  jeune 
homme  méconnu,  s'offrit  de  le  prendre 
chez  lui  afin  de  le  mettre  en  état  d'entrer 
à  l'université  de  Lund.  Cette  proposi- 


(  580  )  LIN 

tion  fut  agréée;  après  un  séjour  de  quel-' 
ques  années  chez  son  protecteur,  Linné 
partit,  en  effet,  pour  Lund.  Il  trouva  dan» 
cette  ville  un  appui  et  un  guide.  Stobaeus, 
médecin  habile  et  naturaliste  instruit  r 
guida  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
des  sciences,  et  parvinlà  développer  quel- 
ques-unes  des  heureuses  qualités  qui  plus- 
tard  brillèrent  en  lui.  Une  faible  somme 
une  fois  payée  l'aida  à  gagner  Upsal,  où 
il  commença  ses  études  médicales;  mais- 
bientôt,  ayant  épuisé  ses  faibles  ressour- 
ces, il  se  vit  livré  aux  horreurs  de  la  plu» 
profonde  misère,  et  il  serait  mort  de  faim 
peut-être,  si  le  hasard  ne  l'eût  mis  en 
rapport  avec  le  célèbre  Olaus  Celsius, 
connu  par  ses  travaux  sur  les  plantes  bi- 
bliques, qui  lui  tendit  une  main  secou râ- 
ble. Linné  devint  son  collaborateur  à 
VHirrubotanicon,  ouvrage  d'une  érudi- 
tion immense  que  l'on  consulte  encore  et. 
qui  a  servi  à  éclaircir  quelques  passages 
difficiles  de  la  Bible.  Le  professeur  Rud~ 
beck  le  prit  en  amitié,  il  se  fit  quelquefois- 
suppléer  par  lui,  et  lut  confia  l'éducation* 
de  ses  enfants  :  la  position  du  pauvre  étu~ 
diant  devint  tolérable,  et  il  put  se  livrer- 
avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences.  Ce  fut. 
alors  qu'il  fit  paraître  son  premier  écrit 
YHorlus  uplandicus  (Upsal ,  1 7  8 1 ,  in -8*% 
dédié  à  Rudbeck;  Linné,  à  peine  âgé  de 
23  ans,  y  donna  l'essai  d'une  classification 
des  plantes  d'après  les  organes  sexuels. 
Cette  publication  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'Académie  des  sciences  d'I  psal. 
Elle  décida  qu'un  voyage  scientifique  en 
Laponie  serait  exécuté  à  ses  frais  et  con- 
fié au  jeune  auteur,  qui  accepta  avec  une 
vive  gratitude.  Linné  partit  au  mois  de 


mai  1732;  il  remonta  la  Suède  vers  le 
nord  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bothnie, 
traversa  la  Laponie,  gagna  le  cap  Nord, 
et  ne  revint  à  Upsal  qu'après  une  absence 
de  plus  de  cinq  mois.  On  peut  facilement 
imaginer  tout  ce  que  dut  souffrir  l'intré- 
pide voysgeur  dans  une  contrée  inhospi- 
talière, aussi  redoutable  par  la  chaleur 
dévorante  d'un  été  de  quelques  mois  que 
par  la  prodigieuse  intensité  d'un  hiver 
qui  dure  les  trois  quarts  de  l'année.  Celte 
longue  et  pénible  excursion  se  fil  con- 
stamment à  pied,  avec  des  ressources  in- 
suffisantes, souvent  sans  guide,  tantôt  en 
lutte  avec  les  difficultés  du  terrain,  tantôt 
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se  débattant  contre  le 
indigènes.  Il  triompha  de  tous  ces  obsta- 
cles qui  souvent  lui  créèrent  de  vérita- 
bles dangers,  et  publia,  après  son  retour, 
une  florale  de  Laponie ,  puis  une  Flore 
complète  des  plantes  de  ce  pays  [Flora 
laponica,  Amst.,  1735,  3  vol.  in-8°). 
Elle  est  accompagnée  d'une  préface,  dans 
laquelle  le  botaniste  raconte  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  d'agrément  les  princi- 
paux épisodes  de  son  voyage.  Linné  ne 
retira  de  cette  pénible  entreprise  aucun 
avantage  matériel  :  il  obtint  seulement  un 
secours  annuel,  sur  lequel  il  ne  reçut 
qu'un  à -compte  de  dix  écus.  L'année 
suivante,  après  avoir  exécuté  un  voyage 
«ux  mines  de  Dalécarlie,  Linné  ouvrit 
à  Falun  un  cours  de  minéralogie  durant 
f  biver,  et  donna  un  cours  de  botanique 
au  printemps  suivant.  Les  succès  qu'il  ob- 
tint dans  son  enseignement  éveillèrent  la 
jalousie  du  professeur Rosen  Rosenstein, 
•qoi  sollicita  et  obtint  la  fermeture  des 
«ours  particuliers  qui  seuls  faisaient  vivre 
Linné.  Contraint  dès  lors  à  s'expatrier, 
il  passa  en  Danemark,  pub  en  Hollande; 
•1  y  connut  CUffort ,  riche  amateur  de 
plantes,  qui  fut,  après  Rudbeck,son  pro- 
tecteur le  plus  dévoué.  En  1735,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  à  Harder- 
wyk  (petite  université  provinciale  du 
district  d'Arnhem)*,et  il  se  rendit  ensuite 
à  Leyde,  où  Burmann  et  Boerhaave  de- 
vinrent ses  amis  et  ses  admirateurs. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Hollande 
que  le  jeune  Suédois  publia  ses  princi- 
paux ouvrages  :  à  Leyde  parurent  succes- 
sivement le  Systema  naturœ  (1735);  le 
Gênera  plantarum,  le  Corollarium  ge- 
nerum  et  le  Methodus  scxualis, 
botanica  (  1 7  3 7  ),  P  Ichthyologia 
dont  il  se  fit  l'éditeur,  et  les  Classes 
plantarum  (1738);  à  Amsterdam,  les 
Fundamenta  botanica  et  la  Bibliùtheca 
botanica  (1736),  le  Firidarium  Cliffor- 
tianumy  la  Flora  lapponica  et  VHortus 
Clijfortianus  (1737).  Tant  de  glorieux 
travaux  n'empêchèrent  pas  Linné  de  se 
perfectionner  par  les  voyages.il  visita  l'An- 
gleterre et  défendit  le  système  sexuel  des 
plantes  contre  Dilleniu*,  qui  alors  domi- 

(*)  La  tbèse  qu'il  soutint  alors  a  pour  titre  : 
Brpothtnt  nova  d»  ftbriam  inttrmituniiam  tauti , 
Harderwyk,  io-4». 
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naît  la  science  et  s'étsit  déclaré  l'adver- 
saire de  cette  classification.  Sloane  et 
Shaw  accueillirent  Linné  avec  distinction 
et  devinrent  ses  disciples  zélés.  Avant  do 
revoir  la  Suède,  où  le  rappelaient  ses  af- 
fections particulières,  il  résolut  de  faire 
un  voyage  en  France  (1738).  Il  traversa 
la  Flandre  et  se  rendit  à  Paris.  L'accueil 
qu'il  y  reçut  fut  digne  de  sa  haute  renom- 
mée. Les  Jussieu  {ypY-)  furent  ses  guides, 
et  tout  ce  que  cette  grande  cité  renfer- 
mait alors  d'hommes  distinguéss'eni  pressa 
de  lui  faire  les  honneurs  de  ses  établis- 
sements publics.  Il  parcourut  les  coteaux 
de  Meudon,  la  forêt  de  Fontainebleau,  et 


Bernard  de 
l'accompagna  pendant  ces  courses,  et  Ton 
est  disposé  à  penser  que  ces  deux  hommes 
illustres  s'éclairèrent  mutuellement  sur 
la  nécessité  des  classifications  artificielles 
et  sur  le  mérite  de  la  méthode  naturelle. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  le  savant 
étranger  fut  reçu  correspondant  de  PA- 


De  retour  en  Suède,  Linné  se  fixa  à 
Stockholm,  où  d'abord  il  exerça  la  mé- 
decine avec  peu  de  succès.  Il  y  vivait 
dans  un  grand  état  de  gène,  quoiqu'il  fût 
entouré  de  la  considération  publique  : 
Laudatur  et  alget  (Il  est  loué  et  il  souf- 
fre ),  disait-il  souvent.  Enfin  il  prit  une 
position.  On  le  nomma  professeur  à  PE- 
cole  des  mines ,  pois  médecin  de  l'ami- 
rauté,membre  de  P  Académie  des  sciences; 
sa  clientelle  prit  un  grand  développe- 
ment, et  il  en  vint  à  le  déplorer,  puis- 
qu'elle était  un  obstacle  à  ses  éludes  favo- 
rites. Heureusement,  il  leur  fut  rendu  en 
1741,  époque  de  sa  nomination  de  profes- 
seur de  botanique  à  l'université  d'Upsal. 

Ici  finit  la  partie  épisodique  de  la  vie 
de  Linné,  qui  occupa  sa  chaire  durant 
37  ans,  vivant  en  sage  et  entouré  d'é- 
lèves nombreux.  Aucun  incident  remar- 
quable ne  vint  le  distraire  de  ses  travaux  ; 
il  put  jouir  du  fruit  de  ses  veilles  et  con- 
nut longtemps  avant  sa  mort  toute  la  part 
d'influence  qu'il  exerçait  sur  la  marche 
des  sciences.  Cette  belle  vie,  l'une  des 
plus  constamment  heureuses  que  l'on 
puisse  citer,  finit  le  10  janvier  1778; 
Linné  avait  71  ans,  et  il  s'éteignit  sans 
I  avoir  la  conscience  de  sa  fin.  La  Suède 
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lot  dans  le  deuil  le  jour  de  ses  funérailles. 
Le  roi,  qui  témoigna  solennellement  de 
ses  regrets  devant  les  Etats  assemblés,  fit 
frapper  une  médaille  en  son  honneur  et 
lui  fit  élever  un  monument  dans  la  ca- 
thédrale dUpaal. 

Il  laissa  un  fils,  Charles  de  Linné, 
qui,  lui-même  botaniste  distingué  ,  suc- 
céda à  son  père  dans  sa  chaire  de  l'uni- 
versité d'Upsal  ;  mais  il  Ini  survécut  de 
peu  d'années  seulement.  Né  à  Falun, 
en  1743,  il  mourut,  à  peine  de  retour 
d'un  voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  les 
principaux  pays  d'Europe,  à  Upaal ,  en 
1783. 

Linné  était  d'une  taille  au-dessous  de 
la  moyenne,  mince,  mais  bien  fait;  sa 
tète  était  large ,  sa  physionomie  franche 
et  ouverte;  ses  yeux,  vifs  et  perçants, 
avaient  une  expression  de  finesse  très  re- 
marquable. Doué  d'une  santé  robuste,  il 
dormait  peu  et  quittait  le  travail  toutes 
les  fois  que  sou  esprit  ne  paraissait  plus 
disposé  à  seconder  ses  intentions.  Ce 
grand  homme  était  simple  de  mœurs  et 
remarquable  par  une  gatté  franche  et 
naïve.  L'amitié  le  trouva  aussi  fidèle  que 
la  reconnaissance;  il  oublia  l'injure, 
mais  non  le  bienfait,  et  parla  de  la  divi- 
nité comme  en  parlèrent  Bayle,  Haller, 
Locke  et  Newton.  On  lisait  écrit  au-des- 
sus de  la  porte  de  son  cabinet  :  Innocuè 
w'w'te,  numen  adest  (vivez  dans  l'inno- 
cence, Dieu  est  présent).  Les  premières 
lignes  écrites  par  lui  au  commencement 
de  son  fameux  Systetna  naturœ,  sont 
une  admirable  profession  de  foi. 

En  examinant  avec  attention  l'ordre 
chronologique  des  écrits  de  Linné,  on 
s'aperçoit  facilement  que  ce  grand  homme 
se  traça  un  plan  de  travaux  pour  sa  vie 
entière,  et  qu'il  le  suivit  avec  persévé- 
rance, comme  le  font  d'ordinaire  les  per- 
sonnes qui  se  dévouent  au  triomphe  d'une 
idée  fortement  conçue.  Ce  plan  se  trouve 
tout  entier  dans  le  Systema  naturœ,  ma- 
gnifique programme  développé  plus  tard, 
pour  le  règne  animal ,  dans  les  ouvrages 
ayant  pour  titre  :  De  memorabilibus  in 
insectis  (  1780);  Animalia  Stteciœ 
(1745)  ;  Muséum  régis  Ado/phi  Frede- 
rici  (1754);  Muséum  Ludovic  ce  Ulricœ 
reginœ  (  1 764) ;  Fauna  tuecica  (  1 745), 
etc.  ;  pour  le  règne  végétal,  dans  les  ou- 


vrages imprimés  en  Hollande,  indiqués 
plus  haut,  auxquels  il  convient  d'ajouter 
le  Species plantarum  (1758),  le  L'aient 
darium  (1766),  et  dans  la  Philosophia 
botanica  (1751),  que  J.- J.  Rousseau  dé- 
clarait être  l'ouvrage  le  plus  philosophi- 
que qui  fût  jamais  sorti  de  la  main  des 
hommes;  enfin  pour  le  règne  minéral, 
dans  une  savante  dissertation  Sur  la  for- 
mation des  cristaux  (1747);  et  dans  une 
thèse  intitulée  :  De  l'accroissement  de  la 
terre  habitable •,  etc.  De  tous  ses  titres  à 
la  reconnaissance  des  savants,  le  plus  beau 
est  sans  contredit  celui  de  créateur  des 
classifications  et  d'un  langage  philosophi- 
que pour  les  sciences  naturelles  (voy. 
Botahiqce,  T.  III,  p.  742,  et  Histoire 
naturelle,  T.  XIV,  p.  74).  En  rédui- 
sant chaque  dénomination  à  deux  mots, 
dont  l'un  est  commun  à  toutes  les  espèces 
dénommées,  et  dont  l'autre  sert  de  signe 
distinct  if  à  chacune  d'elles,  il  a  offert  aux 
naturalistes  le  plus  puissant  moyen  de 
mnémonique  que  le  génie  pût  trouver,  et 
de  ce  côté  sa  gloire  est  impérissable.  L'in- 
fluence que  Linné  exerça  aur  son  siècle 
est  immense.  Non-seulement  il  soumit  à 
des  règles  invariables  l'étude  des  sciences 
naturelles ,  mais  encore  il  imprii 
sciences  physiques,  en  général,  un  i 
1ère  nouveau.  Il  poussa  les  esprits 
l'ordre  et  la  méthode,  et  fit  partout  sub- 
stituer les  faits  aux  hypothèses*.  A.  F. 

LINON.  Cette  étoffe  de  lin  n'est  au- 
tre chose  qu'une  batiste  extrêmement 
claire  et  d'un  apprêt  très  ferme.  C'est 
dans  le  département  du  Nord,  aux  envi- 
rons de  Valenciennes,  de  Cambrai  et  de 
Ra paume,  qu'on  récolte  le  beau  lin  dont 
elle  est  faite,  et  qu'on  trouve  lea  femmes 
qui  le  filent  à  la  main ,  les  hommes  qui 
le  tissent  et  les  blanchisseries  qui  lui 
donnent  un  blanc  si  éclatant.     V.  R. 

LINOT,  LiifOTTX,  petita  moineaux 
(voy.)  fissi rostres  et  granivores,  à  plumage 
gris,  dont  le  chant  est  agréable.  Le  nom 
de  la  (emelle  s'applique  également  au 
mâle.  Ils  s'apprivoisent  facilement.  On 

(*)  On  doit  à  l'auteur  de  cette  notice  une  PU 
de  Ltnni.  Paris  »833,  Le  célèbre  natura- 

liste snédoit  entreteoait  une  vaete  correapon* 
dance  :  celle  avec  Jat-ouin  (*•*/.),  qui  se  compote 
de  1757  a  1777,  ae  publie 
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li  linotte  commune ,  la  linotte 
des  plaines,  la  linotte  des  vignes,  la  li- 
notte de  montagnes ,  etc.  Z. 
LINTH  (canal  du),  voy.  Glabis  et 

LIOS  (Jelis  leo).  Bien  qne  semblable 
par  ton  organisation  et  par  ses  mœurs 
aux  autres  carnassiers  du  grand  genre  cbat 
(voy.),  en  tête  duquel  le  placent  les 
naturalistes,  le  lion  s'en  distingue  essen- 
tiellement aux  yeux  du  vulgaire,  qui, 
frappé  surtout  de  la  majesté  de  son  port, 
de  la  noblesse  de  sa  démarche,  lui  a,  par 
nne  association  d'idées  fort  commune, 
attribué  la  magnanimité  et  les  senti- 
ments les  plus  généreux.  En  effet,  tandis 
que  ses  congénères,  marchant  la  téte  bas- 
se, offrent,  dans  leur  allure,  quelque 
chose  qui  décèle  la  perfidie,  le  lion,  non 
moins  remarquable  par  la  fierté  de  son 
regard  que  par  son  vaste  front  et  par  la 
distribution  générale  de  ses  traits,  qu'en  - 
cadre  magnifiquement  son  épaisse  cri- 
nière, le  lion  s'avance  la  téte  haute,  et 
tout  annonce  en  lui  le  roi  des  animaux. 
Au  inolns  est-il  certain  que,  si  cette  es- 
pèce de  royauté  doit  être  le  partage  de  la 
force ,  nul  ne  peut  y  prétendre  à  meil- 
leur droit  (même  abstraction  faire  des  at- 
tributs moraux  dont  on  s'est  plu  à  le  do- 
ter) que  celui  qui  ne  reconnaît  point  de 
vainqueur,  et  auquel  trois  ou  quatre  ani- 
maux osent  seuls  résister.  Telle  est,  en 
effet,  la  prodigieuse  vigueur  de  ce  mam- 
milère ,  qu'il  peut  terrasser  l'homme  le 
plus  robuste  d'un  coup  de  queue,  et  bri- 
ser les  reins  d'un  cheval  d'un  coup  de 
pied.  Il  traîne  sans  difficulté  les  plus  gros 
bœufs  à  de  grandes  distances,  et  des  Afri- 
cains ont  poursuivi  à  cheval,  pendant  10 
lieues,  la  trace  d'un  lion  qui  emportait 
dans  sa  fuite  une  génisse  de  deux  ans,  et 
ne  paraissait  avoir  laissé  toucher  à  terre 
le  corps  de  la  victime  qu'à  deux  ou  trois 
endroits.  Cependant,  c'est,  comme  le  ti- 
gre (voy.),  plus  souvent  par  surprise  que 
par  force  que  le  lion  attaque  sa  proie. 
Placé  en  embuscade  près  des  ruisseaux  , 
où  les  buffles,  les  antilopes  et  autres  qua- 
drupèdes du  désert  viennent  boire,  il  at- 
tend ,  tapi  sous  les  roseaux ,  le  moment 
qui  lui  parait  le  plus  favorable  pour  se 
jeter,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  sur  sa 
victime.  D'un  senl  bond,  le  terrible  ear- 
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peut  franchir  10  mètres,  et  sur- 
passer ainsi  en  vitesse  le  meilleur  cheval. 

Le  lion  a  de  t  m.G  à  2m  et  plus  de  lon- 
gueur; de  lm  à  t".5  de  hauteur.  Sa 
couleur  est  généralement  d'un  fauve  uni- 
forme; sa  tête  est  carrée;  ses  membres 
sont  nerveux.  Sa  longue  queue  se  termine 
par  un  flocon  de  poils,  noirs  chez  le  lion 
d'Afrique.  La  femelle,  d'un  quart  plus 
petite,  est  dépourvue  de  crinière.  Elle 
porte  108  jours,  met  bas  2  ou  3  petits 
par  portée,  et  les  allaite  quelques  mois, 
les  dérobant  soigneusement  à  tous  les  re- 
gards, et  combattant  jusqu'à  la  mort  pour 
les  défendre.  Les  lionceaux,  semblables, 
dans  leur  jeune  âge,  aux  tigres  par  les 
bandes  transversales  qui  sillonnent  leur 
pelage  fauve,  mettent  4  ou  5  ans  pour 
arriver  à  l'Age  adulte.  Leur  crinière  ne 
commence  à  pousser  qu'à  3  ans. 

Le  rugissement  du  lion  est  comme  un 
frémissement  sonore,  saccadé  dans  la  co- 
lère, et  qu'il  semble  tirer  du  creux  de  se» 
entrailles.  C'est  au  seiu  des  forêts,  dans 
les  cavernes  ou  les  rochers,  qu'il  établit  sa 
demeure.  Il  s'y  renferme  le  plus  souvent 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  11  mange  beaucoup 
à  la  fois  :  dans  nos  ménageries,  on  lui 
donne  jusqu'à  7  kilogr.  de  viande  par 
jour;  mais  il  peut  ensuite  rester  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture. 

Cette  espèce ,  qui  vit  environ  40  ans, 
était  autrefois  bien  plus  répandue  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui.  On  la  trouvait  en 
Europe,  d'où  elle  a  disparu.  Elle  abon- 
dait dans  P Asie-Mineure  et  surtout  en 
Afrique,  à  en  juger  par  le  nombre  pro- 
digieux de  lions  que  l'on  faisait  venir  de 
cette  contrée  pour  les  spectacles  de  Rome. 
César  en  fit  paraître  400,  Pompée  600, 
dans  des  fêtes  qu'ils  donnèrent  au  peuple 
romain.  On  voit  ensuite  ces  animaux 
combattre  et  périr  en  non  moins  grand 
nombre  dans  tes  jeux  du  cirque,  jusqu'au 
temps  de  lUarc  Aurèle,  et  même  plus 
tard.  De  nos  jours,  ces  carnassiers  sont 
confinés  dans  quelques  parties  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie.  Le  lion,  s'il  n'est  affamé, 
n'attaque  guère  l'homme.  Cependant,  il 
porte  souvent  la  terreur  dans  les  kraals 
des  Bosjesmen  et  de  quelques  misérables 
peuplades  d'Afrique,  que  l'expérience  lui 
a  appris  à  regarder  comme  des  adversaires 
peu  redoutables,  et  qui  n'ont  pour  se  dé- 
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fendre  de  ses  attaques  que  des  flèches  de 
roseau.  S'il  remarque  quelque  signe  de 
frayeur  dans  son  ennemi,  il  en  devient  plu  s 
audacieux.  Les  caravanes  réussissent  sou- 
à  l'éloigner  en  allumant  de  grands 
La  chasse  du  lion  est  très  dange- 
reuse: aussi  préfère-t-on,  en  général,  le 
faire  tomber  dans  des  pièges.  Quand  on 
se  décide  à  l'attaquer,  ce  n'est  que  réuni 
en  grand  nombre.  En  Orient,  on  y  em- 
ploie les  éléphants.  Le  chasseur  est  monté 
sur  le  colossal  quadrupède  :  c'est  de  là 
qu'il  tire.  Les  chiens  et  les  chevaux  té- 
moignent une  extrême  frayeur  à  son  ap- 
proche ,  qu'ils  sentent  de  fort  loin.  Rien 
n'est  terrible,  en  effet,  comme  cet  ani- 
mal quand  il  s'apprête  au  combat  :  il  bat 
violemmentsesflancsavec  sa  longue  queue, 
hérisse  sa  crinière,  découvre  ses  dents 
dans  sa  gueule  béante  et  allonge  ses  on- 
gles acérés ,  qui  ont  presque  la  longueur 
du  doigt.  Cet  animal  est  plus  redoutable 
dans  le  désert  que  dans  le  voisinage  des 
contrées  civilisées,  et  notamment  en  Bar- 
barie, où  la  guerre  d'extermination  qu'on 
lui  fait  l'a  rendu  défiant  et  même  crain- 
tif. Ce  redoutable  mammifère  est  cepen- 
dant susceptible  d'apprivoisement.  lies 
anciens  poussèrent  cet  art  fort  loin. 
Marc-Antoine  se  montra  aux  Romains 
dans  un  char  traîné  par  des  lions,  et  des 
scènes  pareilles  nous  ont  été  présentées, 
de  nos  jours,  par  les  Carter  et  les  Van 
Amburgh.  Les  lions  s'attachent  ordinai- 
rement à  leurs  gardiens  et  se  plaisent  dans 
la  société  d'autres  quadrupèdes,  qui  par- 
tagent leur  captivité.  Il  n'est  personne  qui 
n'ait  lu  quelques-uns  de  ces  traits  d'atta- 
chement, de  reconnaissance  ou  de  saga- 
cité, si  communs  dans  leur  histoire.  Mais, 
jusqu'à  preuve  contraire,  nous  mettrons 
en  doute  l'espèce  d'association  qu'ils  font, 
au  dire  de  certains  voyageurs,  avec  le  ca- 
racaly  espèce  de  lynx,  qui  leur  servirait 
comme  de  pourvoyeur,  découvrant,  grâce 
à  la  finesse  de  son  odorat  et  de  son  œil, 
une  proie  qui  échapperait  facilement  au 
paissant  carnassier,  chez  lequel  ces  sens 
sont  assez  obtus. 

Quelques  auteurs  ont  désigné  impro- 
prement sous  le  nom  de  lion  a?  Amérique 
une  autre  espèce  du  genre  chat,  propre  au 
Nouveau-Monde,  le  couguar  {jelis  con- 
coh"\  dont  la  taille  est  asse 


ble,  le  pelage  d'un  faux 
comme  celui  du  lion.  C.  S-te. 

LION  (astr.),  vojr.  Zodiaque. 

LION  (golfe  du),  et  non  pus  de  Lyon, 
voy.  Méditerranée. 

LION  {ordre  du)  palatin,  voy.  Ba- 
vière, T.  III,  p.  182. 

LIONS  (fosse  aux),  supplice  qui  con- 
sistait à  livrer  le  patient  à  la  voracité  de 
ces  animaux  enfermés  dans  une  fosse.  On 
sait  par  quel  miracle  Dieu  sauva  Daniel 
{voy.)  ainsi  condamné.  Les  Romains 
aimaient  ces  luttes  sanglantes  où  de  vi- 
goureux gladiateurs  combattaient  les  ani- 
maux féroces  dans  le  Cirque  {voy.).  Dans 
les  commencements  du  christianisme  , 
bien  des  martyrs  furent  ainsi  sacrifiés  à 
ces  spectacles  dignes  de  cannibales.  X. 

LIONS  (cour  des),  voy.  Alhambra. 

LIONS  D'OR.  Les  lions  d'or  succé- 
dèrent aux  écus  d'or,  sous  Philippe  de 
Valois,  en  novembre  1338.  Cette  mon- 
naie fut  ainsi  nommée  à  cause  du  lion 
qui  est  sous  les  pieds  du  roi.  Un  ancien 
manuscrit  qui  parait  être  du  temps  de 
Charles  VI,  et  qui  est  cité  par  Le  Blanc 
{Monnaies  de  Fr.y  p.  243),  dit  que  ce 
lion  représente  le  roi  d'Angleterre ,  sur 
qui  Philippe  de  Valois  avait  eu  l'avantage 
lorsqu'il  voulut  lui  disputer  la  couronne 
de  France.  On  n'en  frappa  que  pendant 
un  an.  D.  M. 

LIPARES  (Iles),  voy.  EoLxetDui- 

LIUS. 

LIPONA  (  Marie- Annonciade- Ca- 
roline Bonaparte,  comtesse  de),  ex- 
reine  de  Naples,  née  le  26  mars  1782, 
voy.  Joacuim  et  Bonaparte  ,  T.  III ,  p. 
670.  Elle  est  morte  à  Florence,  le  18 
mai  1839.  Z. 

LIPOTHYMIE  (de  Www,  je  quitte, 
et  Sû/xof ,  esprit,  courage),  voy.  Défail- 
lance et  Évanouissement. 

LIPPE  (maison  de).  Cette  famille , 
une  des  plus,  anciennes  de  l'Allemagne, 
tire  vraisemblablement  son  nom  {von  der 
Lippe)  de  la  Lippe,  rivière  westphalienne 
affluent  du  Rhin,  sur  laquelle  fut  bâtie, 
dans  le  xuc  siècle,  la  ville  de  même  nom. 
En  1129,  l'empereur  Lothaire  II  donna 
en  fief  à  Bernhard  Ier  de  la  Lippe ,  les 
villes  de  Detmold,  Lemgo  et  Sassenbourg. 
Son  fils  Bernhard  II,  fut  ami  de  Henri- 
le-Lion,  dont  la  catastrophe  lui  fit  per- 
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dre  Seatenbourg;  mais  cette  perte  fut 
compensée  par  l'acquisition  de  la  sei- 
gneurie de  Rheda,  que  Bernhard  III  re- 
çut de  sa  femme  en  1230.  Simon  I,r,  son 
petit-fils,  fit  à  l'évéque  d'0»nabrùck  une 
guerre  malheureuse,  qui  lui  coûta  le  châ- 
teau d'Engern  et  la  ville  de  Rheda  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  réunit  à  ses  domaines 
une  partie  du  comté  de  Schwalenberg. 
En  1350,  ses  deux  petits  fils,  Othon  et 
Bernhard,  se  partagèrent  son  héritage. 
L'aîné  eut  Letngo,  Detmold,  Falken- 
berg ,  Blomberg  et  Brake;  le  cadet,  la 
seigneurie  de  Horn  ,  à  laquelle  il  ajouta 
par  son  mariage  le  comté  de  Stoppel- 
berg  ;  mais  il  mourut  sans  enfants,  et  ses 
possessions  retournèrent  à  la  ligne  d'O- 
thon.  Simon  III,  fils  et  successeur  de  ce 
dernier,  fit  l'acquisition  du  comté  de 
Sternberg,et,  en  1368,  il  établit  dans  sa 
famille  le  droit  de  primogéniture.  L'his- 
toire ne  connaît  guère  que  le  nom  de 
ses  descendants,  jusqu'à  BERNHARn  VIII, 
qui,  le  premier,  prit  le  nom  de  comte  de 
la  Lippe,  et  mourut  en  1563.  Son  fil», 
Simon  VI,  souche  des  différentes  branches 
dans  lesquelles  se  divisa  encore  la  famille 
de  la  Lippe,  laissa  trois  fils,  Simon  VII, 
Othon  et  Philippe,  qui  se  partagèrent 
ses  états  en  1613.  L'aîné  eut  Detmold; 
le  second,  Brake,  Barendorf,  Blomberg 
et  Schieder;  le  troisième,  Alverdissen, 
Lipperode  et  Uhlenbourg,  bailliages  aux- 
quels il  réunit,  en  1647,  la  moitié  du 
comté  de  Schaumbourg,  d'où  cette  ligne 
a  pris  le  nom  de  Lippe- Scbaumbourg. 

1°  Ligne  de  Detmold.  A  la  mort  de 
Simon  VII,  en  1627,  son  héritage  fut 
partagé  entre  ses  deux  fils  ;  mais  déjà  sous 
Hermann- Adolphe  ,  qui  mourut  en 
1 6(>6,  la  réunion  s'opéra  de  nouveau.  Ce 
dernier  comte  eut  pour  successeur  Simon- 
Henri,  mort  en  1697,  Frédéric-Adol- 
phe,  mort  en  1718,  et  Simon-Henri- 
Adolphe  ,  à  qui  l'empereur  Charles  VI 
conféra ,  en  1 720 ,  la  dignité  de  prince 
d'Empire,  titre  qui  fut  confirmé,  en  1 789, 
par  l'empereur  Joseph  II ,  en  faveur  de 
son  petil-fils,  Frédéric-Gpillaume- 
Léopold.  Ce  dernier  mourut  en  1802, 
laissant  un  fils  en  bas-âge,  Paul- Alex  an- 
dee-Léopold,  qui,  né  le  6  novembre 
1796,  resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
la  princesse  Pauline,  laquelle  gouverna 
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avec  beaucoup  de  sagesse  jusqu'en  1820. 

2°  Ligne  de  Brake.  Cette  ligne  s'étant 
éteinte  à  la  3*  génération,  en  1709,  Fré- 
déric-Adolphe ,  comte  de  Lippe -Det- 
mold ,  s'empara  de  ses  possessions  sans 
avoir  égard  aux  droits  des  comtes  de 
Lippe -Schaumbourg.  Il  en  résulta  un 
procès  qui  ne  se  termina  qu'en  1748,  par 
la  convention  de  Stadthagen,  en  vertu 
de  laquelle  les  bailliages  de  Blomberg  et 
de  Schieder  furent  cédés  aux  comtes  de 
Schaumbourg ,  sauf  les  droits  de  suze- 
raineté que  conserva  Detmold. 

3°  Ligne  de  Schaumbourg.  Philippe 
étant  mort  en  1 68 1 ,  ses  deux  fils,  Frédé- 
ric-Christian et  Philippe-  Ernest,  de- 
vinrent les  chefs  de  deux  nouvelles  bran- 
ches. La  première  s'éteignit,  en  1777, 
en  la  personne  du  célèbre  maréchal  por- 
tugais Frédéric-Guillaume- Ernest  de 
Schaumbourg,  petit-fils  du  comte  Fré- 
déric-Christian. Ses  possessions  passèrent 
donc  à  Philippe-Ernest,  de  la  branche 
d'Alverdissen  ;  mais  les  prétentions  de 
Detmold  sur  une  partie  de  cet  héritage, 
prétentions  fondées  sur  la  renonciation 
formelle  des  comtes  d'Alverdissen  aux 
droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  les  do- 
maines de  la  ligne  de  Brake,  donnèrent 
lieu  à  un  nouveau  procès  qui  ne  fut  jugé 
définitivement  qu'en  1838.  La  cour  de 
I  Manheim,  par  jugement  aust régal  (vor.), 
a  conservé  à  la  branche  aînée  ses  droits 
de  souveraineté  sur  le  bailliage  de  Blom- 
berg. Philippe-Ernest  mourut  en  1787. 
Son  successeur,  Georges-Guillaume,  né 
le  20  décembre  1784  ,  régna  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  gouverna 
jusqu'en  1807.  Cette  même  année,  le 
jeune  comte  entra  dans  la  Confédération 
du  Rhin  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince. 

Les  héritiers  présomptifs  desdeux  prin- 
cipales lignes  de  la  maison  de  Lippe 
sont  Paul- Frédéric- Émile-Léopold 
de  Lippe- Detmold,  né  le  1er  septembre 
1821 ,  et  Adolphe  de  Lippe-Schaum- 
bourg,  né  le  1er  avril  1817. 

Deux  autres  branches  de  cette  maison, 
celles  de  Lippe-  Biesterfeld  et  de  Lippe- 
fVeissenjeldy  descendent  de  Jorst-Her- 
manm,  frère  de  Simon  VII.     E.  H-c. 

LIPPE- DETMOLD  (principauté 
de).  Cette  principauté,  qui  fait  partie  de 
la  Confédération  germanique  (vor.),  est 
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borné*  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  par 
la  Prusse ,  à  l'orient  par  le  comté  de 
Schaumbourg,  le  Hanovre,  le  coralé  de 
Pyrmont  et  le  Brunswic.  On  évalue  sa 
superficie  à  20  milles  carrés  géogr.,  non 
compris  les  parties  enclavéesdans  la  Prusse 
el  situées  à  environ  4  milles  de  la  fron- 
tière méridionale.  Ces  enclaves,  dont  la 
superficie  est  de  2  milles  carrés,  com- 
prennent les  bailliages  de  Lipperode  et 
de  Kappel,  le  village  de  Grevenhagen  et 
la  ville  de  Lippstadt,  dont  une  partie 
seulement  des  revenus  appartient  à  la 
maison  de  Lippe.  Ce  petit  pays  est  coupé 
du  sud-est  au  nord-ouest  par  le  Teuto- 
bourg,  d'où  sortent  plusieurs  rivières  qui 
vont  se  jeter  dans  le  Weser  ou  dans  le 
Rhin.  En  1835,  la  population  de  laprin- 
cipautéa'élevailà  100, 1 34  habitants,  pro- 
fessant la  religion  réformée,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  luthériens  établis 
dans  les  villes  de  Lemgo  et  de  Lipp- 
sladt, de  quelques  catholiques  et  d'en- 
viron un  millier  de  Juifs.  La  principale 
occupation  des  habitants,  c'est  l'agricul- 
ture. L'éducation  des  bestiaux  reçoit  aussi 
des  soins  assidus.  On  élève  beaucoup  d'a- 
beilles. Peu  de  contrées  en  Allemagne 
possèdent  d'aussi  belles  forêts,  et  la  tour- 
be fournit  un  excellent  combustible.  Le 
gouvernement  favorise  l'industrie  de  tout 
son  pouvoir  et  l'esprit  d'association  a  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  ce  petit  pays, 
qui  cependant  n'est  pas  dans  un  état  très 
florissant.  La  fabrication  du  lin,  la  plus 
importante  de  toutes,  n'occupe  pas  plus 
de  4,000  métiers.  La  toile  fine  dite  de 
Bielefeld  et  la  toile  grossière  connue  dans 
le  commerce  sousde  nom  de  Leggclinnen, 
forment,  avec  les  grains,  les  seuls  articles 
d'exportation. 

La  forme  du  gouvernement  est  une 
monarchie  limitée.  En  1819,1a  régente 
Pauline  voulut  accorder  à  sts  sujets  une 
constitution  libérale;  mais  les  anciens 
États»  qui  n'avaient  point  été  assemblés 
depuis  1805,  et  les  princes  de  Lippe- 
Schaumbourg,  en  leur  qualité  d'agnats, 
protestèrent  auprès  de  la  diète  germani- 
que. L'affaire  fut  longtemps  pendante, 
et  le  prince  actuel,  Léopold,  s'est  vu  forcé 
de  conserver  les  anciens  États  en  les  mo- 
difiant un  peu.  La  constitution  nouvelle 
fut  promulguée  le  6  juillet  1888.  Elle 


confirme  les  i 
l'assemblée  se  compose  de  7  dépntés  de 
la  noblesse,  de  7  des  bourgeois  et  de  7 
des  paysans.  Les  choix  des  derniers, 
comme  aussi  ceux  des  bourgeois,  doi- 
vent élre  approuvés  par  le  prince.  Lu 
durée  du  mandat  est  de  6  ans.  Les  États 
s'assemblent  tous  les  deux  ans;  mais  en 
cas  de  nécessité,  ils  peuvent  être  convo- 
qués extraordinairement.  Ils  votent  les 
lois,  et  aucun  Impôt  ne  peut  être  levé  sans 
leur  consentement.  La  première  assem- 
blée des  Etats,  en  vertu  de  la  nouvelle 
constitution,  eut  lieu  le  8  août  1838.  Ils 
se  montrèrent  animés  d'excellents  senti- 
ments. Les  corvées  et  les  dîmes  furent 
abolies;  la  servitude  l'était  déjà  depuis 
1809. 

Si  le  gouvernement  a  beaucoup  fait 
pour  le  bien-être  matériel  du  people,  il 
n'a  pas  moins  fait  pour  son  instruc- 
tion. Le  nombre  des  écoles  élémentaires 
s'élève  à  1 1 1,  sans  compter  celles  de  Lem- 
go, de  Lippstadt  et  du  bailliage  de  Blom- 
berg.  Toutes  sont  parfaitement*  tenues  ; 
mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de* 
écoles  supérieures  de  Detmold,  de  Lem- 
go, d'L'ffeln,  de  Horn  et  de  Bloroberg. 

En  1834,  on  estimait  le*  revenus  pu- 
blics à  490,000  florins,  et  la  dette  à 
700,000.  Le  contingent  de  la  princi- 
pauté s'élève  à  690  hommes.  Le  prince 
a  une  voix  dans  la  diète  générale,  et  une 
part  de  la  1 6<  voix  dans  la  diète  ordinaire. 
On  compte  dans  le  pays  6  villes  et  la  moi- 
tié d'une  ville,  6  bourgs  et  145  villages. 
La  capitale  est  Detmold,  sur  la  Werra, 
petite  ville  de  2,400  âmes.    C.  L.  m. 

LIPPB-SCH  AUM BOURG  (prihci- 
paute  db).  Cette  autre  petite  principauté 
faisant  partie  de  la  Confédération  germa- 
nique (voy.)  a  10  milles  carrés,  et  environ 
23,200  habitants  répartis  dans  2  villes 
{Biickeboutgy  capitale,  avec  une  popula- 
tion de  4,200  âmes,  et  Sladthagen),  dans 
3  bourgs  et  99  villages.  La  majorité  des 
habilants  professe  la  religion  luthérienne. 
Il  n'y  a  des  réformés  et  quelques  catho- 
liques qu'à  Blomberg.  On  estime  les  re- 
venus publics  à  215,000  florins.  Lippe- 
Schautnbourg  a  une  voix  dans  le  plénum, 
et  une  part  de  la  16*  voix  dans  la  diète 
ordinaire.  Son  contingent,  fixé  à  240 
est  fourni  par  le 


Digitized  by  Google 


LIT»  (  587  ) 

pois  1822.  Son  souverain  actuel,  Georges- 
Guillaatne,  a  aboli  la  servitude  en  1810 
et  a  accordé  une  constitution  à  ses  sujets 
le  15. janvier  1816.  CL.  m. 

LIPSE  (Juste),  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Joosl  Lipssy  célèbre  critique  et 
savant  polygraphe,  naquit,  le  18  octobre 
1547,  au  village  d'Overyssche,  près  de 
Bruxelles.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
cette  ville,  puis  au  collège  d'Alh,  ensuite 
à  Cologne  sous  la  direction  des  jésuites  ; 
enfin  à  l'université  de  Louvain,  où  son 
père  t'envoya  étudier  la  jurisprudence,  et 
où  il  continua  néanmoins  à  cultiver  la 
littérature  classique  et  les  antiquités,  pour 
lesquelles  il  se  sentait  un  goût  plus  pro- 
noncé, et  où  il  avait  déjà  acquis  de  pré- 
cieuses connaissances.  Il  perdit  ses  parents 
vers  l'âge  de  18  ans,  et,  se  sentant  libre 
de  suivre  tes  inclinations,  il  forma  le  pro- 
jet de  se  rendre  en  Italie  pour  y  puiser 
dans  le  commerce  de  ses  «avants,  dans 
l'étude  de  ses  riches  bibliothèques,  dans 
la  contemplation  de  ses  antiques  monu- 
ments, les  lumières  qui  lui  manquaient 
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encore  ;  mais  il  voulut  se  recommander 
auparavant  par  quelque  ouvrage  qui  lui 
ouvrit  un  accès  facile  auprès  des  érudits, 
et  il  publia,  à  l'âge  de  1 9  ans,  ses  F  aria- 
ru  m  lectionutn  libri  III  t  ouvrage  dans 
lequel  il  avait  consigné  les  remarques  que 
lui  avait  suggérées  la  lecture  de  Cicéron, 
Vairon,  Properce  et  d'autres  auteurs,  et 
qu'il  eut  soin  de  dédier  au  cardinal  de 
Granvelle  (vqy.)t  son  protecteur.  Celui- 
ci,  flatté  de  cet  hommage  de  la  part  d'un 
jeune  homme  qui  donnait  des  preuves  si 
remarquables  de  son  savoir,  se  l'attacha 
comme  secrétaire  pour  les  lettres  latines, 
et  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  où  il  se 
rendait  pour  assister  au  conclave.  Juste 
Lipse  mit  à  profit  le  séjour  de  deux  ans 
qu'il  fit  dans  celte  capitale,  et  forma  des 
relations  avec  les  savants  italiens,  entre 
autres  avec  Muret  (voy.)t  dont  il  suivit 
les  précieuses  leçons.  De  retour  à  Lou- 
vain, soit  par  suite  de  l'inconstance  de  son 
caractère,  soit  par  l'effet  de  la  guerre  qui 
dévasta  si  souvent  à  cette  époque  les  Pays- 
Bas,  il  ne  put,  pendant  plusieurs  années, 
former  aucun  établissement  durable.  A 
la  suite  d'un  voyage  en  Allemagne,  il  ac- 
cepta, en  1572,  une  chaire  d'éloquence  et 
d'histoires  l'université  protestante <f  Iéna, 


et  embrassa  alors  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  à  Co- 
logne, où  il  se  maria,  puis  il  conduisit  sa 
femme  au  village  d'Overyssche,  lieu  de  sa 
naissance;  mais  il  ne  put  s'y  fixer  à  cause 
des  nouveaux  troubles  qui  agitaient  la 
Belgique,  et  il  se  relira  encore  une  foi* 
à  Louvain,  en  1576;  il  y  fut  reçu  doc* 
teur  eu  droit,  et  y  donna  un  cours  sur  le* 
lois  des  decemvirs.  Trois  ans  après,  il  ac- 
cepta une  chaire  d'histoire  à  l'université 
de  Leyde,  et  embrassa  alors  la  foi  réfor- 
mée. Il  vécut  1 3  ans  à  Leyde,  mais  il  pa- 
rait par  sa  correspondance  que,  dès  l'an- 
née 1584,  il  songeait  déjà  à  quitter  cette 
univeisité,  dont  il  était  un  des  princi- 
paux ornements,  et  où  il  composa  ses  pre» 
roiers  ouvrages.  Néanmoins  il  ne  le  fit 
qu'en  1591  ,  après  deux  tentatives  in- 
utiles et  à  la  suite  des  désagréments  que 
lui  attirèrent  une  phrase  de  ses  Politi- 
corum  Itbri  J7,  par  laquelle  il  se  dé- 
clare pour  une  seule  religion,  et  où  il 
conseille  d'employer  contre  les  hérétiques 
et  les  dissidents  les  remèdes  les  plus  vio- 
lents. Après  avoir  quitté  Leyde,  il  de- 
meura près  de  deux  ans  à  Spa  et  à  Liège, 
où  il  reçut  les  propositions  les  plus  flat- 
teuses de  la  part  de  plusieurs  souverains 
qui  s'efforçaient  de  l'attirer  dans  leur* 
étals;  mais  il  préféra  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, et  accepta  une  chaire  d'histoire  à 
l'université  de  Louvain,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  le  24  mars  1606. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  l'avait 
nommé  son  historiographe.  Il  était  ren- 
tré, depuis  1591,  dans  le  sein  de  l'église 
catholique,  et  s'il  faut  en  croire  Bur- 
mann,à  qui  l'on  doit  la  publication  d'une 
partie  de  sa  correspondance,  il  se  vit  en 
butte  aux  soupçons  de  ses  coreligionnai- 
res, et  fut  contraint,  pour  gagner  leur 
confiance,  de  consacrer  sa  plume  à  sou- 
tenir les  superstitions  locales  de  ces  pro* 
vinces  bigotes.  Les  œuvres  de  Juste  Lipse 
ont  été  publiées  à  Anvers,  1637,  en  6 
vol.  in-fol. ,  et  réimprimées  à  Wesel,  1 675, 
en  4  vol.  in-8u  ;  rénumération  qu'en 
donne  Niceron  se  compose  de  51  arti- 
cles. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux.  On  lui  doit  des  commentai- 
res estimés  sur  Plaute,  Valère-Maxime, 
Vell.  Paterculus,  tes  deux  Sénèqueet  Ta- 
cite: ce  dernier  est  son  chef-dVeuvre.  Ses 
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ouvrages  de  critique  sont  intitulés  Va- 
riarum  lectionum  tibri  111 ;  Antiqua- 
rum  lectionum  libri  V  ;  Epistolicarum 
quœstionum  lib.  V;  Electorum  lib.  11; 
Judicium  de  consolationc  Ciceronis , 
dans  lequel  il  prouve  la  non-authenticité 
de  ce  traité,  composé  par  Sigooius  (w.), 
et  attribué  à  Cicéron  par  plusieurs  sa- 
vants ;  Satrra  Mtnippea.  Ses  traités  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  ont  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  ces  sciences  et 
jouissent  encore  d'une  estime  méritée; 
nous  citerons  De  militid  romand  Itbri  V; 
Poliorceticént  sive  de  machinist  for- 
mentisy  telis,  lib.  F;  Admiranda,  sive 
de  magnitudine  romand  lib.  IV;  Satur- 
nalium  sermonum,  sive  de  g/adiatoribus 
lib.  11;  De  Amphithealro  ;  De  Amphi- 
theatris  extra  Romam.  On  fait  moins 
de  cas  de  ses  écrits  sur  la  philosophie  et 
sur  la  politique:  les  premiers  sont  sur- 
tout consacrés  à  faire  connaître  la  doc- 
trine des  stoïciens;  les  autres  sont  une 
compilation  d'Aristote,  Tacite  et  autres 
écrivains  de  l'antiquité.  Le  style  de  Juste 
Lipse,  qui  fut  d'abord  formé  sur  celui  de 
Cicéron,  prit  plus  tard  un  caractère  dif- 
férent par  l'imitation  de  Tacite  et  de  Sé- 
nèque,  et  fut  pendant  longtemps,  surtout 
en  Allemagne,  le  type  sur  lequel  se  mo- 
delaient ceux  qui  prétendaient  à  une  la- 
tinité élégante.  C'était,  ditScioppius,  un 
mélange  théorique  de  la  phraséologie  des 
différents  âges;  un  style  obscur,  haché, 
rempli  de  termes  rares,  anciens,  équivo- 
ques; cependant  il  n'est  pas  dépourvu 
de  certaines  qualités  :  on  y  trouve  du 
trait,  de  la  grâce,  des  tournures  variées 
et  élégantes,  et  une  concision  qui  donne 
du  nerf  à  l'es  pression.  Juste  Lipse  n'a- 
vait point  réussi  dans  la  poésie  latine,  et 
il  défendit  de  publier  ses  vers,  défense  qui 
n'a  pas  été  respectée.  Son  extérieur,  sans 
répondre  à  l'attente  que  sa  renommée 
faisait  concevoir,  ne  manquait  cependant 
pas  de  dignité;  sa  conversation  était 
exempte  de  pédantisme;  ses  cours  atti- 
raient un  grand  nombre  d'auditeurs,  et 
il  avait  le  talent  de  s'attacher  ses  disci- 
ples et  de  leur  inspirer  une  haute  opi- 
nion de  son  génie.  Ses  admirateurs  l'ont 
placé  sur  la  même  ligne  que  Joseph  Sca- 
liger  et  Casaubon;  cependant  il  parait 
qu'il  était  loin  de  posséder  aussi  bien 


qu'eux  la  langue  grecque,  et  cela 
pour  le  mettre  à  une  grande  distance  do 
ces  deux  coryphées  de  l'érudition  clas- 
sique. L.  V. 

LIQUEURS,  Liquobiste.  Liqueurs, 
an  pluriel ,  se  dit  de  différentes  boisson» 
composées  d'un  mélange  de  sucre  et  de 
divers  ingrédients  aromatiques,  et  dont 
l'eau-de-vie  ou  l'esprit-de-vin  forme  la 
base.  Celles-ci  s'appelaient  autrefois  /i- 
queurs  spiritueuses,  du  nom  de  leur  élé- 
ment principal,  et  par  opposition  aux. 
liqueurs  fraîches ,  désignation  aujour- 
d'hui tombée  en  désuétude  et  sous  la- 
quelle on  comprenait  les  limonades,  le» 
orangeades,  l'orgeat  et  autres  boissons  ra- 
fraîchissantes.I>esanciens  n'ont  pas  connu 
ce  que  nous  appelons  liqueurs  :  Y  hydro- 
mel (voy,)  ou  mélicraton  que  buvaient 
les  Celtibères,  les  Grecs,  les  Égyptien» 
et  les  Romains,  se  rapprochait  plutôt  de 
ce  que  nous  nommons  vin  de  liqueur. 
L'art  de  concentrer,  par  la  distillation 
(voy.)t  l'alcool  et  l'essence  des  substan- 
ces aromatiques,  art  sur  les  procédés  du- 
quel repose  la  fabrication  des  liqueurs, 
ne  remonte  pas  au-delà  du  xiv*  siècle. 
Employée  d'abord  comme  médicament , 
Veau-de-vie  (voy.)  passa  ensuite  sur  le» 
tables  et  devint  bientôt  la  boisson  favo- 
rite du  peuple.  Mais  elle  ne  tarda  pas 
à  paraître  trop  forte  aux  uns,  monotone 
aux  autres:  pour  satisfaire  aux  palais  bla- 
sés ou  délicats,  on  imagina  de  la  rendre 
plus  douce  et  plus  agréable  en  la  sucrant 
et  en  la  parfumant.  Les  Italiens  se  distin- 
guèrent entre  tous  dans  la  préparation  de 
ces  boissons  nouvelles,  et,  sous  le  nom  de 
liquoriy  les  répandirent  dans  toute  l'Eu- 
rope. C'est  surtout  dans  la  première  moi- 
tié du  xvie  siècle  que  le  mariage  de  Hen- 
ri II,  alors  duc  d'Orléans,  avec  Catherine 
de  Médicis ,  en  introduisit  l'usage  en 
France  où  les  Italiens,  venus  à  la  suite 
de  la  jeune  princesse,  trouvèrent  un  in- 
croyable débit  de  leurs  liqueurs  fines. 

On  appelle  liquoriste  celui  qui  fabri- 
que des  liqueurs  et  celui  qui  en  vend,  soit 
en  gros,  soit  en  détail.  L'industrie  du  li- 
quoriste est  très  importante  en  France. 
La  ville  de  Bordeaux ,  réputée  de  temps 
immémorial  nour  la  fabrication  de  Yani- 
faisait,avant  1 789,desenvoisde  celle 
liqueur  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
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et  malgré  la  concurrence  de  la  Martini- 
que, elle  en  expédie  encore  beaucoup 
pour  nos  colonies  d'Amérique.  Le*  gour- 
mets prisent  aussi  l'anisette  de  Hollande; 
le  curaçao  du  même  pays  jouit  d'une 
grande  faveur.  Le  rosolio,  le  marasquin 
de  Venise  sont  connus  de  tous  les  ama- 
teurs. Tous  les  arômes  ont  été  épuisés 
pour  faire  des  liqueurs  nouvelles  sous  les 
noms  les  plus  divers  et  les  plus  fabuleux, 
depuis  le  107  ans,  le  parfait-amour  et 
le  vespetro,  jusqu'à  Y  huile  de  Vénus  et 
la  liqueur  des  braves.  Bien  d'autres  sub- 
stances servent  encore  à  faire  des  liqueurs  : 
on  connaît  le  savoureux  cassis ,  le  stoma- 
chique kirsch,  Yarafs,  le  ratafia ,  Y  huile 
de  rose,  Y  eau  de  fleur  d'orange  (vojr.  ces 
noms),  etc. 

Selon  la  manière  dont  les  liqueurs  sont 
faites,  on  les  désigne  sous  des  noms  diffé- 
rents. Les  eaux  sont  celles  où  il  n'entre 
qu'une  faible  quantité  de  sucre  en  nature 
et  qui  n'ont  au  goût  rien  de  visqueux.  Si, 
au  contraire,  on  emploie  le  sirop  de  sucre 
à  forte  dose,  on  obtient  des  produits  d'une 
apparence  huileuse  à  la  vue  et  au  goût 
qui  prennent  le  nom  de  crème  ou  d'huile. 

On  donne  le  nom  de  vins  de  liqueur 
à  des  vins  d'une  certaine  qualité,  ordinai- 
rement doux  et  sucrés,  dont  on  ne  boit 
pas  à  l'ordinaire.  Tels  sont  les  vins  mus- 
cats, de  Lunel,  de  Frontignan  et  les  vins 
d'Espagne.  Grâce  aux  progrès  de  la  chi- 
mie, il  se  fabrique  chez  les  liquoristes  et 
autres  une  quantité  considérable  de  vins 
de  liqueur  artificiels,  c'est-à-dire  par  le 
mélange  de  vin  blanc  ordinaire,  de  sucre 
et  de  diverses  substances  aromatiques 
propres  à  tromper  le  goût  des  buveurs. 

L'abus  et  non  l'usage  des  liqueurs  est 
pernicieux ,  comme  celui  de  tous  les  li- 
quides spiritueux.  Il  est  aussi  nuisible  à 
la  réputation  qu'à  la  santé  d'en  trop  boire. 
Et,  dans  ce  sens,  on  peut  dire,  avec  Guy- 
Patin,  que  les  liqueurs  sont  des  poisons 
sucrés  qui  donnent  la  vie  à  ceux  qui  en 
vendent  et  la  mort  à  ceux  qui  en  boi- 
vent. V.  R. 

LIQUIDATION,  opération  par  la- 
quelle on  règle,  on  fixe,  en  toute  espèce 
de  comptes,  ce  qui  était  incertain,  indé- 
terminé. Une  liquidation  peut  avoir  pour 
but  de  fixer  les  droits  qui  appartiennent 
u  des  cohéritiers,  à  un  époux  survivant, 


ou  à  des  copropriétaires,  dans  une  succes- 
sion, dan*  une  communauté  entre  époux, 
ou  dans  une  chose  commune  à  tout  au- 
tre titre.  La  liquidation  d'une  société , 
civile  ou  commerciale,  est  l'opération  qui 
consiste  dans  le  paiement  des  dettes  et  le 
partage  entre  les  associés  de  l'actif  res- 
tant, lors  de  la  dissolution  delà  société. 
On  liquide  encore  des  do  m  mages- inté- 
rêts, des  dépens,  des  fruit*.       E.  R. 

LIQUIDE,  état  de*  corps  qui  leur 
permet  de  couler.  C'est  pour  ainsi  dire 
le  milieu  entre  l'état  solide  al  l'état  fluide; 
car  il  n'est  aucun  corps  qu'on  ne  puisse 
amener  par  l'effet  du  calorique  à  ces  trois 
états  successifs;  si  quelques-uns  sem- 
blent encore  échapper  à  cette  loi,  il  n'en 
faut  accuser  que  l'impuissance  de  nos 
procédés.  Cependant ,  comme  quelques 
corps  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  la 
nature  à  l'état  de  liquidité,  on  a  l'habi- 
tude de  les  désigner  spécialement  sous  le 
nom  de  liquides,  nom  qui,  nous  le  ré- 
pétons ,  ne  leur  appartient  pas  propre- 
ment plus  qu'aux  autres.  Qui  ne  sait,  en 
effet,  avec  quelle  facilité  l'eau,  ce  liquide 
par  excellence,  passe  à  l'état  fluide  ou  de 
vapeur,  et  à  l'état  solide  ou  de  glace  ? 

L'état  liquide  est  dû  à  la  forme  des 
molécules  constituantes  qui  leur  permet 
de  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres  avec 
la  plus  grande  facilité  :  ainsi  l'eau,  le 
vin,  l'alcool,  l'éther,  l'huile,  le  mercure, 
•ont  des  liquides.  On  voit  par  les  exem- 
ples mêmes  choisis  par  nous ,  que  la  li- 
quidité des  corps  a  des  degrés.  Les  corps 
liquides  peuvent  être  aqueux,  oléagi- 
neux, sirupeux,  visqueux.  Dans  ces 
différent*  degrés,  leur  mobilité  varie  avec 
la  liquidité  :  l'éther  est  bien  plus  mobile 
que  l'eau,  l'eau  que  l'acide  su  If  urique. 

On  présume  que  les  molécules  cons- 
tituantes des  corps  liquides  affectent  la 
forme  sphérique,  et  si,  par  la  soustraction 
du  calorique,  dont  la  présence  les  main- 
tient dans  cette  condition,  on  les  fait  pas- 
ser à  l'état  solide,  elles  affecteront  des 
formes  polyédriques.  Il  en  faut  conclure 
que  ces  molécules  sont  anguleuses  comme 
celles  des  autres  corps;  mais  l'on  pense 
que,  dans  l'état  liquide,  elles  sont  entou- 
rées d'une  couche  de  calorique  qui  leur 
donne  la  forme  sphérique.  Du  reste, 
quelle  que  soit  la  manière  d'être  intime 
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de*  molécules  constituante»  de»  corps  li- 
quides, U  est  certain  que  ces  corps  sont 
agités  par  le  moindre  choc;  qu'ils  s'é- 
chappent en  suivant  les  pentes  qui  leur 
sont  offertes,  soit  sous  la  forme  de  ilôts 
tumultueux ,  soit  sous  celle  de  filets  très 
déliés;  qu'il  faut  des  vases  dont  les  pores 
soient  très  serrés  pour  les  contenir  et 
empêcher  leur  infiltration. 

Malgré  cette  grande  mobilité  de  molé- 
cules liquides,  elles  n'en  obéissent  pas 
moins  aux  différentes  lois  de  l'attraction. 
Ainsi  elles  adhèrent  assez  fortement  entre 
elles  ;  et  si  l'on  met  en  contact  avec  un 
liquide  la  face  interne  d'un  plateau  de 
balance,  préalablement  recouvert  d'un 
morceau  d'étoffe,  il  faudra  charger  l'au- 
tre plateau  d'un  poids  considérable  pour 
arracher  la  couche  liquide  qui  aura  pé- 
nétré l'étoffe  à  celle  qui  lui  est  inférieure. 
Il  faudra  exercer  une  pression  percevable 
sur  une  goutte  de  mercure  pour  la  sub- 
diviser, et  si,  par  un  effort  brusque,  les 
parties  séparées  n'ont  point  été  mises  dans 
un  trop  grand  éloignement,  on  les  verra 
s'attirer  mutuellement ,  courir  les  unes 
▼ers  les  autres,  se  confondre  et  reprendre 
leur  premier  état. 

Puisque  les  corps  liquides  obéissent 
aux  lois  de  l'attraction,  on  conçoit  de 
suite  la  forme  qu'ils  doivent  affecter,  in- 
dépendamment de  celles  que  leur  grande 
mobilité  leur  fait  prendre  dans  les  vase» 
qui  les  contiennent  :  c'est  la  forme  sphé- 
rique.  En  effet,  l'attraction  s'exerce  du 
centre  à  la  circonférence:  toutes  les  molé- 
cules sont  également  mobiles  et  également 
attirées;  elles  tendent  toutes  également 
vers  le  centre  ;  toutes  les  molécules  de 
chaque  couche  doivent  en  être  également 
distantes,  et  il  n'y  a  que  la  forme  sphé- 
rique qui  permette  la  réunion  de  toutes 
ees  conditions.  L'observation  vient  con- 
firmer cette  théorie.  Une  goutte  de  mer- 
cure placée  sur  un  plan  enduit  d'un  corps 
gras  affecte  la  forme  sphérique;  une 
goutte  d'eau  abandonnée  dans  l'air  est 
visiblement  ronde;  la  grêle,  qui  est  une 
goutte  d'eau  solidifiée  en  traversant  l'es- 


pace. 


a  la  même  forme. 


On  a  appliqué  les  principes  précédents 
à  la  fabrication  du  plomb  de  chasse.  On 
fait  tomber  d'une  grande  hauteur,  dans 


sur  une  passoire  percée  de  trous  d'une 
grandeur  variable  :  ces  gouttelettes  de 
plomb  arrivent  rondes  à  la  surface  de 
l'eau,  et  comme  elles  y  sont  refroidies 
subitement ,  elles  n'ont  pas  le  temps  de 
perdre,  en  frappant  le  sol,  la  forme  sphé- 
rique qu'elles  ont  acquise  dans  leur  chute. 

Le»  grandes  masses  d'eau  af  fectent  cette 
même  forme  sphérique;  mais  la  longueur 
immense  du  rayou  de  la  terre  rend  ce 
phénomène  peu  sensible  :  l'arc  qu'elle 
décrit  est  si  étendu  que  ce  que  nous  en 
voyons  nous  parait  horizontal.  C'est  ce- 
pendant à  la  forme  convexe  de  la  mer 
qu'on  doit  de  ne  point  apercevoir  un 
vaisseau  qui  est  à  vingt  lieues  en  mer,  et 
quand  il  devient  visible  on  l'aperçoit 
s'élevant  peu  à  peu,  comme  s'il  naissait 
du  sein  des  flots. 

Les  corps  liquides  réunissent  toutes 
les  propriétés  inhérentes  à  la  matière.  Ils 
sont  divisibles,  et  divisibles  presque  à 
l'infini;  une  goutte  de  teinture  d'orca- 
nette  donne  une  teinte  sensible  à  l'œil 
à  une  masse  liquide  de  plusieurs  litres. 
Les  liquides  sont  impénétrables  ^  et  les 
physiciens  de  Florence  l'ont  bien  dé- 
montré, quand  ils  ont  renfermé  un  vo- 
lume d'eau  dans  une  boule  d'or  et  qu'ils 
ont  soumis  cette  boule  à  une  pression 
énorme  :  l'eau ,  plutôt  que  de  se  laisser 
pénétrer,  s'échappait  en  gouttelettes  par 
les  pores  du  métal.  Celte  dernière  pro- 
priété n'empêche  pas  que  les  liquides  ne 
soient  élastiques  et  compressibles.  Ils 
sont  élastiques,  puisqu'ils  transmettent 
rapidement  et  avec  énergie  les  sons  (voy. 
Acoustiqux).  C'est  en  1756  qu'un  phy- 
sicien anglais,  John  Canton,  a  mis  hors 
de  doute  leur  corapressibilité.  Postérieu- 
rement, MM. OErstedt  et  Parkins,  à  l'aide 
de  moyens  mécaniques  très  puissauts, 
puisqu'ils  peuvent  exercer  une  pression 
de  plus  de  1,000  atmosphères,  sont  par- 
venus à  comprimer  l'eau  de  0.00  de 
son  volume.  D'après  leurs  expériences 
sur  d'autres  liquides,  il  paraîtrait  dé- 
montré que  les  liquides  sont  compressi- 
bles dans  des  proportions  inverses  de  leur 
densité.  Les  liquides  peuvent  donc  être 
forcés  à  occuper  un  espace  moindre; 
leurs  molécules  offrent  donc  des  inters- 
tices qu'on  peut  diminuer.  Mais  par  Pap- 


un  puits,  du  plomb  fondu  qu'où  verse  '  plication  du  calorique,  ces  mêmes  inter- 
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•lu  e»  peuvent  être  augmenté»,  et  alors  Us 

acquièrent  un  volume  plu*  considérable  : 
ils  sont  donc  dilatables. 

Certains  liquides  ont  pour  ainsi  dire 
horreur  les  uns  des  autres.  Si  on  fait 
passer  de  l'eau  sur  un  plan  enduit  d'un 
corps  gras,  elle  n'y  adhérera  pas  et  te 
formera  en  gouttelettes  sphériques;  la 
chose  ne  se  passera  point  ainsi,  si  le  plan 
est  parfaitement  sec  et  formé  d'un  corps 
qui  sympathise  avec  l'eau.  Si  on  laisse 
tomber  une  goutte  d'huile  sur  de  l'eau , 
celle  goutte  s'étendra,  formera  des  an- 


qui  se  mouvront  rapidement  sur  eux- 
mêmes.  Si  ou  enduit  un  vase  d'une  couche 
d'eau  et  qu'on  dépose  dans  son  fond  une 
goutte  d'alcool,  on  verra  l'eau  fuir  et  lais- 
ser à  sec  le  fond  du  vase.  Ces  phénomènes 
curieux,  et  tout-à-fait  inexplicables,  se 
répéteront  entre  rrrtainagmlide-,  et  des 
liquides  :  un  morceau  <le*tfpnphre  po*e 
sur  l'eau  tournera  sur  luPmême  avec 
une  grande  rapidité;  ce  mouvement  ces- 
sera par  l'addition  d'un  peu  d'huile  ou 
d'alcool.  L'eau  glisse  sur  le  marbre  j 
l'huile  le  pénètre.  Le  mercure  altère  l'or; 
il  est  sans  action  sur  un  grand  nombre 
d'autres  corps.  A.  L-d. 

LIQUIDES  ORGANIQUES,  voy. 
Sa.nl.  ,  Bile,  Chyme,  Chyle,  Lymphe, 
Salive,  Lait,  etc. 

LIS,  genre  type  de  la  famille  des  li- 
liacées  (vo/.)  et  offrant  les  caractères  es- 
sentiels suivants  :  périanthe  à  six  segments 
distincts  dès  leur  base,  disposés  en  forme 
de  cloche  ou  roulés  en  arrière  ;  chaque 
segment  marqué  en  dedans  d'un  sillon 
longitudinal  glanduleux  ;  étamines  plus 
courtes  que  le  pistil;  style  couronné  de 
trois  stigmates  en  forme  de  tète. 

Les  lis  sont  des  herbes  à  bulbes  com- 
posées d'écaillés  charnues  et  imbriquées; 
à  tiges  simples,  droites,  garnies  de  feuilles 
sessiles,  étroites,  vertici liées  chez  quelques 
espèces,  éparses  chez  les  autres;  à  fleurs 
disposées  en  grappe,  ou  en  panicule  ter- 


Le  genre  comprend  environ  cinquante 
espèces,  toutes  remarquables  par  l'élé- 
gance  des  fleurs;  celles  qu'on  cultive  le  plus 
généralement  comme  plantes  d'ornement 
sont  les  suivantes.  Le  lis  blanc,  ou  lis 
commun  (liiium  candidum,  L.)»  qu'on 


reconnaît  facilement  à  ses  grandes 
d'un  blanc  pur,  très  odorantes,  légère- 
ment inclinées,  en  forme  de  cloche  ;  cette 
espèce  parait  originaire  d'Orient.  Le  là 

orangé  (lilium  bulbiferum,  L.;  lilium 
croceum,  Redout.  ) ,  espèce  qui  croit 
spontanément  dans  les  Alpes;  ses  fleura, 
assez  semblables  de  forme  à  celles  du  lis 
blanc,  sont  droites,  peu  odorantes,  d'un 
rouge  orsngé.  Le  lis  turban  (liltum  pom- 
ponium,  L.),  espèce  caractérisée  par  des 
feuilles  très  étroites  et  par  des  fleurs  pen- 
dantes, d'un  écarlate  brillant,  à  segments 
roulés  en  arrière  en  forme  de  turban  : 
cette  espèce  croit  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  La  lis  des  Pyrénées,  espèce 
voisine  du  lis  turban,  mais  en  différant 
par  des  fleurs  jaunes,  ponctuées  de  rouge- 
brun.  Le  lis  Martagon  {lilium  Marta- 
gont  L.),  dont  les  fleurs  sont  en  forme 
de  turban  comme  celles  des  deux  précé- 
dents, mais  d'un  rose  violet.  Enfin  le  lis 
superbe  [lilium  superbum,  Lam.),  dont 
la  tige  s'élève  jusqu'à  8  pieds  et  se  ter- 
mine psr  une  magnifique  girandole  de 
30  à  40  fleurs,  lesquelles  sont  pendantes 
en  forme  de  turban,  d'un  rouge  orangé, 
ponctuées  de  pourpre-brun  :  cette  espèce 
est  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Én.  Sp. 

LIS  *  (  blason  ) ,  autrefois  l'emblème 
connu  de  la  maison  de  France.  S'il  faut 
en  croire  les  érudils  qui  se  sont  occupés 
de  cette  matière,  le  lis  fut  placé  sur  l'é- 
cusson  d'un  royaume,  pour  la  première 
fois,  par  le  roi  de  Navarre,  Garcias  IV, 
qui  vivait  en  1048.  Ce  prince  avait 
trouvé,  disait-on,  dans  le  calice  d'une 
de  ces  belles  fleurs,  une  image  de  la 
Vierge  Marie,  qui  le  guérit  aussitôt  d'une 
maladie  grave,  rebelle  jusque-là  à  tout 
l'art  des  médecins.  Il  parait  que  Tordre 
que  ce  prince  reconnaissant  fonda  en 
l'honneur  de  Notre  Dame-du- Lis,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  on  n'en  trouve 
plus  aucune  trace  dans  les  chroniqi 
espagnoles  des  siècles  suivants. 

Bien  longtemps  après,  et  par  f 
tifs  qui  ne  sont  pas  exactement  connus, 
un  de  nos  premiers  rois  de  la  troisième 
race,  Louis- le- Jeune  (1180),  l'époux 

(*)  Il  faut  prononcer  c  e  mut  comme  ai  on  ré- 
crivait Uut  t  mai*  en  disant  jltur  d*  lu  ,  on  m 
doit  |ias  faire  entendre  17. 
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de   la  I telle  Éléonore  de  ,  peler  Jeanne- du- Lys.  Une  famille  du 


malheureux 

Guienne,  adopta  le  lis  pour  son  emblè- 
me et  celui  de  ses  successeurs,  et  le  plaça 
sur  les  étendards  de  ses  armées.  Cet  écus- 
son  avait  déjà  le  champ  d'azur  ;  mais  le 
nombre  des  lis  y  était  absolument  indé- 
terminé, et  toujours  considérable.  Plus 
tard ,  au  temps  du  règne  de  Charles  V 
(ou  Charles  VII,  suivant  d'autre  histo- 
riens), le  nombre  de  ces  signes  fut  réduit 
à  S,  placés  2  et  1.  Cet  étendard  se  mon- 
tra avec  éclat  sur  le  champ  de  bataille, 
pendant  une  durée  de  près  de  trois  siè- 


pour  eux, 
le 


à  l'envi,  et  le  lis 
soit  la  France  elle-même, 
qui  la  gouvernait  alors  *. 

La  fleur  de  lis  royale  a  souvent  passé, 
et  comme  signe  d'une  haute  faveur  ou 
d'une  alliance  avec  la  maison  royale  de 
France,  sur  l'écusson  de  quelques  familles 
illustres  ou  recommandables  par  leurs 
services.  On  peut  citer,  dans  ce  nombre 
les  maisons  d'Angouléme,  de  Bourgogne, 
de  Naples,  de  Bourbon,  unies  par  le  sang 
ou  alliées  avec  celle  de  France;  celles  de 
Thouars,  de  Simiane,  de  Vie,  de  l'Hôpi- 
tal, de  Goldy  en  Suisse,  etc.  [voir  le 
Traité  du  blason,  du  P.  Ménestrier,  p. 
177,  pl.  25,  etc.).  Plusieurs  historiens 
de  Jeanne  d'Arc  ont  prétendu  que  le  roi 
Charles  VII  autorisa  cette  héroïne  à  s'ap- 

(*)  Telle  eit  l'opinion  commune  sur  l'origine 
des  fleurs  de  lis;  mnii  elle  est  sujette  à  contro- 
verse, et  l'on  a  nié  que  cet  emblème  héraldique 
ait  été  emprunté  à  l«  fleur  dont  il  porte  le  nom. 
Son  origine, expliquée  de  différentes  manières,  a 
le  plus  sonveut  été  rapportée  à  une  sorte  de  fer 
de  lance  lié  en  croix  avec  deux  autres  fers  re- 
courbés, et  qui  orna  d'abord  le  sceptre  et  la  con- 
ronne  des  rois.  Dagobert  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  se  servit  d'un  sceptre  dont  la  pointe  était 
divisée  en  trois  branches,  pour  marquer  qu'il 
avait  réuni  en  sa  personne  les  trois  royaumes  de 
Neustrie,  de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  qui  com- 
posaient  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît 
certain  que  ces  figures  existaient  avant  l'usage 
du  blason,  et,  à  la  formation  des  armoiries,  les 
rois  de  France  auraient  pris  celles  qui  leur  étaient 
fournies  par  leur  sceptre  et  leur  couronne.  Peut- 
être  a-t-ou  cherché  plus  tard  une  ressemblance 
à  ces  insignes,  et  l'aura-t-on  cru  trouver  dansnne 
flenr  de  lis  ou  plutôt  d'iris  du  marais  Ivaj, 
T.  XV,  p.  74). 

De  ee  que  ce  nom  s'écrivait  aussi  fltui  de  lit, 
on  a  encore  conjecturé  qu'il  pouvait  venir  du  cer- 
cle et  du  cordon  de  la  couronne,  lequel  se  nom- 
mait en  vieux  français  /•*  ou  fie.  Les  fleurs  de 
lis  étaient,  en  effet,  les  fleurons  du  lien  de  ce 


pays  qui  avait  des  rapports  avec  la  sienne, 
prit,  par  la  suite,  ce  même  nom  du  Lys, 
et  plaça  avec  orgueil  la  fleur  de  ce  nom 
au  milieu  de  son  écusson. 

Mais,  par  un  usage  étrange,  on  don- 
nait, sous  l'ancien  régime,  la  même  forme 
et  jusqu'au  nom  de  fleur  de  lis,  à  la  mar- 
que flétrissante  appliquée  sur  l'épaule 
d'un  galérien.  On  attestait  ainsi  que  la 
justice  du  roi  l'avait  frappé.  Les  magis- 
trats qui  avaient  condamné  le  coupable 
s'étaient  assis,  pour  ce  jugement,  sur 
des  siégea  couverts  de  fleurs  de  lis  d'or, 
et  de  là  l'expression  :  s'asseoir  sur  des 
fleurs  de  lis.  Les  anciens  maréchaux  de 
France  portaient  à  la  main  un  bâton 
fleurdelisé,  signe  de  leur  autorité. 

Au  retour  des  Bourbons,  en  1 8 1 4,  plu- 
sieurs des  courtisans  de  Louis  W III  pro- 
posèrent a^i  de  créer  un  ordre  civil 
et  militaire^mt  le  >i^ne  serait  un  ruban 
blanc  au  bout  duquel  pendrait  une  fleur 
de  lis  ou  tnte  croix  en  argent.  Cet  ordre 
nouveau  devait  s'appeler  la  décoration  du 
lis.  Prodiguée  avec  excès,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  cette  décoration  cessa 
bientôt  d'en  être  une*.         C.  N.  A. 

En  1 546,  le  pape  Paul  III  avait  insti- 
tué un  autre  ordre  du  lis,  pour  défendre 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  contre  lesen- 
treprises  des  ennemis  de  l'Église.  Paul  IV 
confirma  cet  ordre  en  1556,  et  lui  donna 
le  pas  sur  les  autres  ordres  de  sa  dépen- 
dance. Les  chevaliers  du  lis  portaient  le 
dais  sous  lequel  marche  le  pape  dans  les 
cérémonies.  Le  collier  de  l'ordre  était  une 
double  chaîne  d'or  auquel  était  attachée 
une  médaille  ovale  qui  représentait  un  lis 
émail  lé  d'azur  mouvant  d'une  terrasse  de 
sinople. 

En  1656,  on  frappa,  en  France,  des 
lis  d'or  et  d'argent,  ainsi  nommés  dea  in- 
signes qu'ils  portaient .  Z. 

LISBONNE  (en  portugais  Lisboa), 
capitale  du  royaume  de  Portugal  (voy.), 
une  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes 
villes  du  monde.  Elle  est  située  dans  la 
province  d'Estrémadure  par  38°  42'  18" 
de  lat.  N. et  1 1°  28'  de  long,  occidentale. 

(*)  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  faire  usage 
encore  dan*  cet  article  d'uu  travail  rcceui,  fort 
recomm.iinl.il île,  de  M.  Roy,  qui  a  pour  litre  : 
Btttoirê  du  drapeau,  det  couleurs,  etc.,  d*  la  «ao- 
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Au  temps  des  Romains,  celle  ville  s'ap- 
pelait OljrsipOf  ainsi  que  l'attestent  plu- 
sieurs inscriptions  antiques*.  Quelques 
auteurs,  entre  autres  Strabon,  rappe- 
lèrent Odyssœa  :  en  effet,  à  l'époque 
de  la  domination  des  Romains  on  avait 
attribué  sa  fondation  à  Ulysse.  Ptolémée 
la  désigne  sous  le  nom  A'Olios  ippon. 
On  l'appela  aussi  Félicitas  Julia. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du 
magnifique  spectacle  qu'offre  le  port  de 
Lisbonne ,  lequel  est  le  plus  beau  mouil- 
lage du  monde.  Il  est  défendu  par  le 
fort  de  Bogio,  situé  sur  une  lie  à  l'em- 
bouchure du  Tage,  par  celui  de  Saint- 
Julien,  placé  sur  la  rive  droite,  et  par 
la  forteresse  de  £elerny  construite  sous 
le  règne  d'Emmauuel-le-Grand.  La  ville 
«'élève  en  amphithéâtre  sur  cette  même 
rive.  Elle  occupe  un  espace  d'euviron 
trois  lieues  de  longueur  sur  une  largeur 
de  plus  d'une  lieue.  La  partie  appelée 
nouvelle,  c'est-à-dire,  celle  qui  a  rem- 
placé la  partie  renversée  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1755,  est  magnifique. 
Elle  renferme  deux  belles  places,  dont 
l'une,  appelée  place  du  Commerce,  est  or- 
née de  beaux  édifices,  qui  comprennent  la 
Bourse,  la  douane,  la  maison  des  Indes,  la 
bibliothèque  publique,  et  quelques-uns 
des  ministères.  Au  centre  s'élève  la  statue 
équestre  en  bronze  de  Joseph  Ier.  Lis- 
bonne renferme  une  population  d'à  peu 
près  300,000  âmes.  On  y  remarque  plu- 
sieurs édifices  de  premier  ordre,  entre 
autres  le  palais  d'Ajuda,  celui  das  2V<?- 
cessidades  et  son  parc  magnifique,  ce- 
lui de  Bemposta,  l'arsenal  de  la  marine, 
où  l'on  voit  une  salle  d'une  grandeur 
extraordinaire  ;  le  couvent  du  Cœur-de- 
Jésus,  remarquable  par  la  hardiesse  de 
son  dôme;  celui  de  Belem,  bâti  sous  le 
règne  d'Emmanuel  (vor.);  la  cathédrale 
qui  remonte  au-delà  du  xi*  siècle  et  qui 
a  été  en  partie  restaurée  :  on  y  voit  le 
mausolée  d'Alphonse  IV,  l'église  de 
Saint -Roch,  celle  des  Martyrs,  bâiie 
sur  l'emplacement  où  Alphonse  1er  défit 
les  Maures;  celle  da  Graça,  où  repo- 
sent les  cendres  du  grand  Albuquerque. 

(*)  Voir  Retende  et  l'historien  Go  es  qui  écri- 
vit on  Traité  »or  l'antiquité  de  cette  rille.  Pour 
l'histoire  de  ses  antiquités,  consulter  Gjsco  Ma- 
ria ho  et  don  Rodrigo  da  Couba. 

Encydop  d.  G.  d.  M  Tome  XVI. 


Mais  la  grandeur  imposante  de  quel' 
ques-uns  de  ces  édifices  n'est  rien  en 
comparaison  de  l'aqueduc  de  Bemfica 
{Agoas  livres)  qui  porte  à  cette  capitale 
la  plus  grande  partie  des  eaux  qu'elle 
consomme.  C'est  an  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  l'Europe  moderne.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  56,380  pieds  :  la  plus 
grande  de  ses  arches  a  206  pieds  de  hau- 
teur et  100  d'ouverture4.  L'ancien  châ- 
teau ou  citadelle  de  Saint-Georges  domi- 
ne la  ville;  il  est  entouré  de  murailles, 
et  anciennement  il  avait  77  tours  et  76 
portes.  Les  palais  les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  ducs  de  Lafoens  et  de 
Palmella,  du  marquis  de  Niza,  de  CasteU 
lomelhor,  Borba,  Pombal,  du  comte  de 
San-Laurenço  e  do  Farrobo,  du  comte 
da  Ponte,  et  du  marquis  d'Olbâo. 

Lisbonne  possède  un  grand  nombre 
d'établissements  scientifiques.  L'Acadé- 
mie royale  des  sciences  est  le  premier  corps 
savant  du  royaume.  Celte  compagnie, 
qui  est  en  rapports  suivis  avec  les  pre- 
mières Académies  de  l'Europe,  a  déjà  pu- 
blié ou  fait  publier  plus  de  150  volumes. 
Il  y  a  une  Académie  des  beaux-arts,  un 
Conservatoire  royal  à  l'instar  de  celui  de 
Paris,  des  chaires  d'hébreu  et  d'arabe,  et 
de  toutes  les  branches  des  sciences 


relies;  un  observatoire  astronomique, 
académie  nautique,  une  académie  royale 
de  marine,  une  école  royale  de  construc- 
tion et  d'architecture  navales,  une  aca- 
démie de  fortification,  d'artillerie  et  de 
dessin ,  une  école  royale  de  chirurgie. 
Lisbonne  a  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques; mais  celle  qu'on  s'occupe  de 
former  actuellement  des  livres  provenant 
des  bibliothèques  des  couvents  suppri- 
més, et  qui  s'élèvera,  dit-on,  à  plus  de 
300,000  volumes,  les  dépassera  toutes  en 
importance.  La  bibliothèque  publique 
renferme  85,000  volumes  et  5,000  ma- 
nuscrits**; celle  de  l'Académie  des  scien- 
ces possède  maintenant  50,000  volumes. 
On  rencontre  aussi  à  Lisbonne  plusieurs 
bibliothèques  particulières  fort  riches, 
contenant  des  ouvrages  très  rares,  entre 
autres  celle  du  marquis  de  Penalva,  qui 

(•)  Voir  Murpby,  Fofogt  *■  Portugal. 

(")  Vojr.  Bibliothèque,  T.  III,  pag.  4*5,  et 
Balhi ,  Ettai  natitliqut  SUT  lm  ro/oume  4,  pertm. 
fat,  tom.  II. 
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possède  17,000  volâmes; du  baron  So- 
bral,  de  10  à  13,000;  de  D.  F.  Manoet 

de  Mello,  de  16,000  ;  celle  du  comte  de 
Linhares,  et  une  foule  d'autres.  Lisbonne 
renferme  ensuite  un  grand  nombre  de 
musées  et  d«  cabinets  d'histoire  naturelle, 
de  jardins  botaniques,  de  cabinets  de 
physique,delaboraloires,de collections  de 
médailles  :  parmi  ces  dernières,  M.  Balbî 
cite  celle  de  l'auteur  de  cet  article.  Cette 
ville  possède  aussi  les  plus  riches  et  peut- 
être  les  plus  anciennes  archives  de  l'Eu- 
rope [In  Torre  do  Tombo),  et  en  outre 
tous  les  établissements  qu'on  remarque 
dans  les  premières  capitales  de  l'Eu- 
rope. 

De  toute  antiquité,  Lisbonne  a  entre- 
tenu des  rapports  de  commerce  suivis  avec 
tous  les  peuples  maritimes.  C'est  de  son 
port  que  partit  le  fameux  Vasco  da  Gama 
(vor*.)  pour  accomplir  le  voyage  célèbre 
autoor  de  l'Afrique  par  la  route  du  cap 
de  Bonne- Espérance. 

Lisbonne  est  la  résidence  de  la  cour, 
dea  tribunaux,  du  parlement  et  d'une 
foule  d'étrangers  que  le  commerce  ou  la 
beauté  du  climat  y  appelle  continuelle- 
ment. 

Lesenvironsde  la  ville  offrent  de  beaux 
sites  et  plusieurs  lieux  intéressants  par  des 
souvenirs  historiques.      V.  nx  S-t-m. 

Malgré  l'avantage  de  posséder  l'un  des 
plus  beaux  ports  du  monde,  avec  des 
quais  superbes  et  commodes,  et  malgré 
sa  merveilleuse  position,  le  commerce  de 
Lisbonne  est  comparativement  bien  fai- 
ble ;  il  a  surtout  rapidement  décliné  après 
la  séparation  du  Brésil  [vny.).  Comme  le 
gouvernement  portugais  ne  publie  aucun 
document,  on  n'a  de  renseignements 
statistiques  que  ceux  qu'on  obtient  par 
les  gouvernements  étrangers.  On  a  évalué 
à  1 ,252  navires,  jaugeant  143,801  ton- 
neaux, entrés,  et  1,075  navires,  jaugeant 
1 30,026  tonneaux,  sortis,  le  mouvement 
du  port  de  Lisbonne  en  1834.  La  France 
y  avait  pris  part  directement  pour  42  na- 
vires à  l'entrée  et  38  à  la  sortie.  En 
1839,  il  est  entré  1,892  navires  jaugeant 
160,645  tonneaux:  sur  ce  nombre,  il  y 
avait  272  navires  portugais  et  310  an- 
glais. Le  commerce  maritime  de  Lisbonne 
a  olfert  les  chiffres  suivants:  importa- 
talions,  69,062,503  fr.j  exportations, 


12,767,683  fr.  ;  le  total  do  mouvement 
commercial  était  donc  de  7 1 ,830, 1 86  fr.' 
La  France  prenait  part  k  l'importation 
pour  la  somme  de  3,094 ,4 1 3  fr.  ;  la  part 
du  Brésil  s'élevait  à  10,618,704  fr.,  et 
celle  de  la  Grande-Bretagne  atteignait 
au  chilfre  élevé  de  27,329,050  fr.  Là 
part  de  ce  dernier  pays  est  toujours  ht 
plus  importante.  Dans  l'exportation,  tt 
ne  vient  qu'après  le  Brésil. 

Les  principaux  articles  exportés  sont  : 
les  vins,  et  surtout  ceux  de  Lisbonne  et 
de  Carcavellos,  les  oranges  et  les  citrons, 
la  laine,  l'huile,  les  peaux  Un  nées,  le 
vinaigre,  le  sel,  le  liège,  les  sardines 
salées,  etc.  Les  importations  consistent 
particulièrement  en  denrées  coloniales, 
fils  et  tissus  de  coton,  lainages  et  toiles, 
quincaillerie,  faïence,  blé,  beurre,  fro- 
mage, etc. 

On  ne  saurait  séparer  l'histoire  de  Lis- 
bonne  de  celle  de  la  Lusitanie  et  du  Por- 
tugal (voy.  ces  noms).  Fondée,  comme 
vient  de  le  dire  un  illustre  Portugais,  à 
une  époque  très  reculée,  elle  fut,  après 
la  décadence  de  l'empire  romain,  succes- 
sivement soumise  aux  Suèves  et  aux 
Alains,  aux  Visigoths,  aux  Maures.  Mais 
en  1147  ou  1148,  Alfonse-Henriquez, 
1er  roi  de  Portugal,  l'emporta  aor  les 
Maures.  Lisbonne  fut  encore  prise  et  re- 
prise plusieurs  fois;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  la  capitale  du  nouvel  état.  Sou- 
mise à  l'Espagne  par  le  duc  d'Albe,  Lis- 
bonne, par  une  révolution,  affranchit  le 
Portugal  et  fit  monter  la  maison  de 
Bragance  sur  le  trône  (  voy.  BeacanCE, 
Jeaw  IV,  PiitTO,  etc.). 

Le  1er  nov.  1755,  un  horrible  trem- 
blement de  terre  détruisit  plusieurs  quar- 
tiers de  cette  ville  et  fit  périr  plus  de 
15,000  personnes.  L'incendie  et  la  peste 
vinrent  encore  ajouter  a  la  désolation.  La 
beauté  du  site  et  les  secours  de  la  chré- 
tienté y  ramenèrent  les  habitants,  et  les 
rois  continuèrent  d'y  résider  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  Français,  sous  la  conduite 
de  Jnnot  (voy.),  forcèrent  Jean  VI  à 
chercher  un  asile  dans  le  Brésil.  Les  An- 
glais débarquèrent  dans  la  péninsule,  et 
leurs  succès  restaurèrent  la  monarchie 
portugaise.  Depuis,  Lisbonne  a  encore  vu 
bien  des  révolutions  dont  nous  aurons  à 
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JxAir  VI,  Pedro  (don),  Miobil  (don),  |  dit  de  fils 
Maria  (dont),  etc.  S. 

LISCOV  (CHRisTiAii-LotJis),  satiri- 
que allemand.  Né,  le  29  avril  1701,  à 
Wittenbourg,  dans  le  Mecklembourg,  où 
son  père  était  pasteur,  il  fit  ses  éludes  en 
droit,  et  «près  les  avoir  terminées,  il  en- 
tra comme  précepteur  dans  une  famille 
de  Lubeck;  il  occupait  encore  celle  place, 
lorsque  les  disputes  de  maître  Sivers  et 
du  professeur  Pbilippi  éveillèrent  son 
génie  satirique.  En  1738,  il  accepta  rem- 
ploi de  secrétaire  privé  auprès  du  con- 
seiller de  Blome  et  partit  pour  le  Dol- 


stein;  trois  ans  après,  il  se  rendit  à 
Dresde,  et  après  y  avoir  vécu  quelque 
temps  du  produit  de  sa  plume,  il  entra 
(1744)  comme  secrétaire  dans  la  chan- 
cellerie de  la  ville,  et  fut  ensuite  nommé 
conseiller  au  département  de  la  guerre; 
mais  son  humeur  satirique,  qui  l'avait 
forcé  à  quitter  Lubeck,  lui  nuisit  aussi  à 
Dresde.  Les  plaintes  du  ministre  d'Espa- 
gne, aux  dépens  de  qui  il  s'était  égayé, 
Inl  6rent  interdire  ce  séjour,  en  1747. 
Pott,  l'éditeur  d'une  de  ses  œuvres  posthu- 
mes, intitulée  de  V Inutilité  des  bonnes 
oeuvres  pour  le  salut  (he'ipt.,  1803),  pré- 
tendit que  si  Brûhl,  sous  les  ordres  de  qui 
il  travaillait,  avait  voulu  écouter  Liscov, 
la  guerre  de  Sept-Àns  n'aurait  pas  éclaté. 
A  dater  de  cette  époque,  on  ne  sait  plus 
rien  de  son  sort.  On  croit  qu'il  mourut 
en  prison  à  Eilen bourg,  dans  la  Saxe,  en 
1757  ou  1760. 

Liscov  fut  le  créateur,  en  Allemagne, 
de  la  satire  en  prose.  II  surpassa  tous  ses 
devanciers  par  la  vivacité,  l'énergie  et  la 
légèreté  de  son  style,  ainsi  que  par  sa 
mordante  ironie.  Mais  il  ne  savait  pas  s'é- 
lever au-dessus  des  préjugés,  ni  s'abstenir 
de  personnalités  dans  ses  plaisanteries.  Il 
a  publié  lui-même,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  recueil  de  ses  écrits  intitulé  : 
Recueil  d'écrits  satiriques  et  sérieux 
(1739;  3*  édit.,  Berlin,  1806,  3  vol.). 
On  regarde  comme  une  de  ses  meilleures 
productions  la  satire  qu'il  publia  ,  en 
1734,  sous  le  titre  de  L'excellence  et  la 
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à  mailles  d'un  mé- 
tier à  lisser,  dam  chacun  desquels  sont 
entrelacés  un  ou  plusieurs  des  fils  ho- 
rizontaux de  la  chaîne,  et  qui  servent  à 
écarter  un  certain  nombre  de  ces  fils  pour 
laisser  passer  la  navette,  dont  le  fil  forme 
la  trame.  Dans  la  tapisserie,  le  métier  est 
dit  de  haute  ou  de  basse-lisse  suivant 
qu'il  présente  un  plan  vertical  ou  hori- 
zontal. Dans  le  métier  de  basse-lisse,  les 
fils  sont  tendus  horizontalement;  deux 
pédales,  sur  lesquelles  agit  l'ouvrier,  don- 
nent le  mouvement  nécessaire  aux  lisses, 
et  font  alternativement  hausser  ou  baisser 
les  fils  de  la  chaîne.  Le  tableau  à  imiter 
est  placé  dessous,  étendu  dans  le  même 
sens.  Appuyé  sur  un  des  bords  du  métier, 
l'ouvrier  sépare  avec  le  doigt  le  fil  de  la 
chaîne  afin  de  voir  le  dessin,  et  prenant 
le  fit  de  trame  de  la  couleur  convenable, 
il  le  passe  entre  les  fils  de  la  chaîne  après 
les  avoir  haussés  et  baissés  au  moyen  des 
lisses.  Dans  le  métier  de  haute-lisse,  les 
fils  de  la  chaîne  sont  tendus  verticale- 
ment; au  lieu  de  les  abaisser  ou  de  le* 
élever  comme  dans  le  précédent,  les  lisses, 
fixées  à  un  bâton  transversal,  produisent 
le  même  effet  en  les  éloignant  ou  les 
rapprochant  sans  leur  faire  quitter  leur 
position  perpendiculaire.  Pour  travailler 
à  ce  métier,  l'ouvrier  est  debout;  il  dé- 
coupe d'abord,  sur  le  tableau  i  copier, 
des  carions  de  la  forme  de  son  dessin, 
et  les  appliquant  sur  son  canevas  tendu, 
il  en  marque  les  contours,  de  sorte  que 
ce  dessin  se  trouve  tomme  calqué  sur  la 
chaîne,  dont  il  éloigne  une  partie  des  fila1 
pour  faire  passer  les  fils  de  trame  de  la 
couleur  que  lui  indique  la  peinture,  qui 
reste  suspendue  derrière  lut,  et  qui  ne 
lui  sert  plus  qu'à  comparer  son  travail. 
Ainsi,  ces  deux  métiers  n'ont  de  diffé- 
rence essentielle  que  dans  leur  position 
respective  :  aussi  en  a-t-on  imaginé  uft 
qui  pourrait  servir  tour  à  tour  de  haute 
et  de  basse-lisse  au  moyen  d'une  bascule 
qui  le  dresse  verticalement  ou  le  rend 
horizontal.  Sur  tous  ces  métiers,  l'ouvrier 
travaille  à  l'envers,  c'est-à-dire  que  l'en- 
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nécessité  des  pauvres  écrivains  prouvée  droit  où  le  dessin  se  forme  est  en-deasoua 
foncièrement.  C.  L.    \  dans  le  métier  à  basse-lisse,  et  du  côté 


LISIÈRE,  voy.  Drap,  Bourre- 
let, etc. 

LISSE.  En  technologie,  ce  mot  se 


opposé  à  l'ouvrier  dans  celui  à  haute» 
lisse;  mais  ce  dernier  a  du  moins  l'avan- 
tage de  permettre  de  revoir  à  chaque 
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instant  le  travail  sur  l'endroit.  P^oy.  Go- 

BEXINS,  MbTIEB,  TaPISSEBIE,  CtC.    L.  L. 

LISTA  (don  Alberto),  poêle  et  ma- 
thématicien célèbre,  est  né,  le  1 5  octo- 
bre 1775,  àSéville,  dans  le  faubourg  de 
Triana.  Son  père,  pauvre  ouvrier  en  soie, 
lut  apprit  le  métier  qui  le  taisait  vivre 
avec  sa  famille,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années,  lui  fournit  à  lui-même  les  moyens 
de  satisfaire  son  ardent  désir  de  s'in- 
alruire.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
les  mathématiques  qu'à  l'âge  de  to  aos 

des  lors  presque  exclusivement  à  rensei- 
gnement ,  et  occupa  successivement  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège  nau- 
tique de  San-Telmo,  celle  de  philosophie 
au  collège  de  San-Isidoro ,  et  celle  de 
rhétorique  à  l'université  de  Séville.  Ses 
leçons  et  ses  excellents  manuels  ont  beau- 
coup contribué  à  perfectionner  l'instruc- 
tion publique  en  Espagne.  L'invasion  des 
Français  lui  fit  perdre  l'agréable  position 
qu'à  force  de  travail  et  de  talents  il  était 
parvenu  à  se  créer.  Soupçonné  d'être 
afrancesado,  M.  Lista  se  vit  contraint  de 
fuir  en  France,  où  il  resta  pendant  qua- 
tre ans.  Il  retourna  dans  sa  patrie  en 
1817,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nom- 
mé professeur  de  mathématiques  à  Bil- 
bao.  En  1820,  Use  rendit  à  Madrid  pour 
ae  mettre  à  la  tête  de  la  rédaction  du 
Censeur  et  de  P  Impartial.  L'année  sui- 
vante, il  fonda  un  pensionnat,  où  il  se 
réserva  les  leçons  de  mathématiques  et 
d'histoire;  mais  tout  en  s'occupant  de 
l'instruction  de  la  jeunesse,  il  ne  voulut 
pas  négliger  l'instruction  politique  du 
peuple,  et  il  continua  à  écrire  dans  diffé- 
rents journaux,  entre  autres  dans  la  Ga- 
zette de  Madrid,  dont  il  était  le  rédacteur 
enchefen  1833.  En  1837,  il  contribua  à 
fonder  l'Athénée  de  Madrid,  et  se  char- 
gea d'y  donner  gratuitement  des  cours  de 
littérature.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges, nous  citerons  ses  Puesias  (Madr., 
1822;  2«édil.,  1837,  2  vol.;  contrefaites 
à  Parts  en  1834,  et  insérées  en  partie  dans 
la  Flores  ta  de  rimas  modernas  cas  tel- 
lanas  de  Wolf);  ses  Trozos  escogidos 
de  los  mejores  hablistas  castellanos  en 
prosa  y  verso  (2  vol.);  son  Tratado  de 
matcmnticas  paras  y  iivxlas%  le  manuel 
de  mathématiques  le  plus  répandu  en  Es- 


pagne; son  Curso  de  historia  universal. 
traduit  de  V Histoire  universelle  de  Ségur 
et  continué  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  aussi 
publié  un  9e  vol.  suppl.  à  l'éd.  de  la  His- 
toria de  Es  pana  de  Mariana  et  Minana, 
impr.  à  Madrid  en  1828.  Comme  poète 
lyrique,  M.  Lista  a  su  allier  la  rve,  l'a- 
bondance et  le  coloris  des  anciens  poêle» 
espagnols  à  la  pureté  du  goût,  à  la  pro- 
fondeur et  à  l'élégance  des  modernes.  La 
nature  l'a  doué  d'une  imagination  riche, 
d'une  sensibilité  vive  et  de  beaucoup  de 
tact;  qualités  précieuses  qu'il  a  su  per- 
fectionner encore  par  l'étude  des  classi- 
ques de  l'antiquité  et  de  sa  patrie.  On 
peut  citer  comme  des  modèles  ses  imi- 
tations d'Horace.  Engagé  dans  les  ordres, 


religieuse,  et  ses  Poesias  sagradast 
tout  son  Oda  a  la  muerta  de  Jésus,  qui 
est  devenue  populaire  en  Espagne,  peu- 
vent soutenir  la  compara  bon  avec  ce  qui 
a  été  produit  de  plus  beau  en  ce  genre. 
Ses  Poesias  filosoficas  respirent  la  plus 
douce  philosophie;  ses  sonnets  ne  sont 
pas  moins  admirables  par  la  perfection 
des  formes  et  de  l'expression  que  par  la 
finesse  des  pensées  ;  ses  Poesias  amoro- 
sas  y  anacrconticas  elles-mêmes  se  dis- 
tin  suent  par  un  tour  spirituel  et  par  le 
chaffne  de  la  versification.      E.  U-o. 

LISTE  CIVILE.  Cette  expression 
moderne,  d'importation  anglaise,  désigne 
le  traitement  annuel  accordé  au  chef  de 
l'état  et  à  sa  famille  pour  leurs  dépenses 
personnelles  et  celles  de  leur  maison.  Cette 
institution  n'est  guère  admise  que  dans 
les  états  constitutionnels. 

En  Angleterre,  il  y  avait  deux  sortes 
de  revenus  pour  la  couronne  :  des  reve- 
nus extrao rd  i  nai  res  provenant  d'un  gra  n d 
nombre  de  droits  fiscaux  que  la  prodiga- 
lité des  dépenses  obligea  à  aliéner;  des 
revenus  ordinaires  accordés  par  le  parle- 
ment en  échange  de  certains  droits  héré- 
ditaires reconnus  pour  être  très  onéreux 
au  peuple.  De  graves  exactions  inconsti- 
tutionnelles on  l  produit  la  fixation  défini- 
tive par  les  Communes  du  revenu  du  roi, 
qui  fut  fixé  sous  Charles  II  à  1,200,000 
liv.  slerl.;  le  principe  de  spécialité  de 
cette  nature  de  dépenses  a  été  introduit 
sous  ce  règne  :  invariablement  observé 
depuis  la  révolution  de  1688,  on  ne  s'ea 


Digitized  by  Google 


LIS  (  597  )  LIS 

«si  écarté  que  rarement  et  pour  des  mo-  |  ment  d'aucune  dette  du  roi.  Sous  le  gou- 

tifs  graves*.  Les  questions  concernant  le  vernement  consulaire4  et  soin  rem  pire, 

-chiffre  de  la  liste  civile  et  ses  dettes  ont  I  ces  principes  reçurent  leur  exécution  : 

«ouvent  donné  lieu  tux  plus  graves  dis-  \  le  sénatus-consulte  organique  de  l'an  XII 

cassions  dans  le  parlement  anglais.  Bnrke  |  adopta  les  bases  du  décret  de  1791  (25 

et  Fox  ont  proclamé  que  les  dettes  de  la  ]  millions  de  fr.).  Plus  tard,  le  sénatus- 

liste  civile  sont  criminelles,  qu'aller  au-  <  consulte  de  1810,  relatif  à  la  dotation  de 


delà  de  la  fixation  faite  parles  chambres, 
c'est  se  rendre  coupable  d'un  crime  dont 
tes  ministres  sont  responsables.  Ce  fut  lors 
d'une  discussion  de  cette  nature  que  Pitt 
aborda  pour  la  première  fois  la  tribune. 

En  France,  dans  l'ancienne  monarchie, 
tous  les  revenus  de  l'état  appartenaient 
au  roi  ;  ils  étaient  perçus  par  des  fermiers 
généraux,  dont  on  a  dit  qu'ils  en  rendaient 
quelque  chose  au  roi.  Les  guerres,  le  luxe 
fastueux  de  Louis  XIV,  avaient  épuisé  le 
royaume,  écrasé  d'impôts;  le  jésuite  Le- 
tellier ,  lors  de  l'établissement  d'un  nou- 
veau dixième,  disait  que  tous  les  biens  des  ! 
sujets  sont  au  roi,  et  qu'il  ne  fait  que  dis- 
poser de  ce  qui  lui  appartient;  tandis  que 
Henri  IV  avait  dit  :  «  Les  impôts  que  je 
1ère  ne  sont  point  pour  enrichir  mes  mi- 
nistres et  mes  favoris,  mais  pour  suppor- 
ter les  charges  de  l'état.  Si  mon  domaine 
eût  été  sufQsant  pour  cela,  je  n'aurais 
voulu  rien  prendre  dans  la  bourse  de 
mes  sujets.  » 

Les  scandaleuses  prodigalités  de  Louis 
XV  ayant  poussé  au  dernier  point  les 
embarras  financiers,  dès  1789  on  songea 
à  limiter  les  dépenses  de  Louis  XVI 
et  de  sa  famille.  A  son  avènement  au 
trône,  quoiqu'elles  eussent  déjà  subi  des 
réductions,  elles  se  montaient  encore  à 
31,900,000  livres,  lorsque,  en  1790,  il 
fixa  lui-même  le  chiffre  de  25  millions 
de  livres,  à  titre  de  Liste  civile  %  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  à  l'assemblée,  et  qui 
devint  la  base  du  décret.  La  constitution 
de  1791  a  dit  :  La  nation  pourvoit  à  la 
splendeur  du  trône  par  une  liste  civile, 
dont  le  corps  législatif  déterminera  la 
somme,  à  chaque  changement  de  règne, 
pour  toute  la  durée  du  règne.  Le  décret 
du  26  mai  1791  a  déclaré  qu'à  l'avenir, 
en  aucun  temps,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  la  nation  ne  serait  tenue  au  paie- 

(*)  En  i83(t  la  liste  civile  eo  Angleterre  a  été 
fixée  à  5to.ooo  Iit.  sterl.  (t  3,750,000  fr.).  Le 
dotation  du  prince  Albert,  mari  de  la  reine,  est 
de  ^5o,ooo  fr. 


la  couronne,  constitua  le  domaine  privé 
et  le  domaine  extraordinaire,  qui  se  com- 
posait des  domaines  et  biens  mobiliers  et 
immobiliers,  fruit  de  la  conquête  ou  ré- 
sultat des  traités.  Dans  les  Cent- Jours, 
la  liste  civile  fut  réduite  à  1 3,639,831  fr. 
La  Charte  de  1814  (art.  23)  et  celle  de 
1830  (art.  19)  ont  dit  :  La  liste  civile  est 
fixée,  pour  tonte  la  durée  du  règne,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis 
l'avènement  du  roi.  Les  lois  des  8  no- 
vembre 1814  et  15  janvier  1825  avaient 
porté  pour  la  branche  aînée  des  Bourbons 
la  somme  de  la  liste  civile  à  32  millions 
(la  famille  royale  comprise}. 

La  loi  du  2  mars  1832,  qui  a  soulevé 
de  si  vives  discussions  dans  les  Chambres 
et  donné  lieu,  au  dehors,  à  une  polémi- 
que si  ardente ,  a  réglé  la  liste  civile  de 
la  maison  régnante  :  son  chiffre  a  été  fixé 
à  la  somme  annuelle  de  1 2  millions  ;  de 
plus ,  elle  contient  une  dotation  immo- 
bilière, qui  a  subi  des  réductions  évaluées 
à  1 5,604,700  fr.  Cette  loi  a  déterminé 
la  dotation  immobilière  de  la  couronne,  le 
douaire  de  la  reine,  la  dotation  de  l'héritier 
de  la  couronne44  et  des  autres  enfants  du 
roi,  et  a  reconnu  un  domaine  privé. 

A l 'avènement  du  roi  au  trône,  il  est  de 
principe  de  droit  public,  aujourd'hui 
comme  dans  l'ancienne  monarchie,  que 
tous  les  biens  qu'il  possédait  auparavant 
sont,  de  plein  droit,  réunis  et  incorporés 
au  domaine  de  l'état  d'une  manière  per- 
pétuelle et  invariable  :  l'effet  de  cette  dé- 
volution et  de  ce  dessaisissement  absolu 
est  d'affranchir  le  nouveau  roi  de  toutes 
les  actions  personnelles  de  ses  créanciers 
pour  les  rendre  créanciers  de  l'état  (édit 
de  Henri  IV,  de  1566  ;  loi  du  1er  décem- 
bre 1790;  constitution  de  1791  ;  loi  du 
8  novembre  1814). 

(*)  Le*  trois  consul*  coûtaient  r,o5o,ooo  fr. 
Bonaparte,  en  qualité  de  vénérai  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  et  de  premier  coasel,  touchait 
5oo,ooo  fr. 


(")  Depuis 


fr.  lui  e»t  alloué. 


un  revenu  annnel  de 


S. 
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Une  dérogation  à  ce  principe  a  eu 
lieu  en  1830,  quand,  par  un  acte  du  6 
août,  le  duc  d'Orléans  a  donné  à  ses  en- 
fants la  nue-propriété  de  ses  biens  per- 
sonnels, sous  la  réserve  d'usufruit  :  c'est 
le  résultat  de  celte  stipulation  qui  consti- 
tue le  domaine  privé  au  profit  du  roi, 
dans  la  loi  de  1832. 

La  dotation  immobilière  de  la  cou- 
ronne participe  de  la  nature  de  la  liste 
civile;  comme  elle,  elle  est  viagère  et  sus- 
ceptible d'être  fixée  lors  de  chaque  rè- 
gne :  cela  résulte  des  règles  du  droit  pu- 
blic et  des  lois  spéciales  qui  gouvernent 
la  liste  civile.  A.  G. 

La  législation,  qui  règle  les  revenus  du 
prince  dans  les  différents  états  constitu- 
tionnels de  l'Europe,  est  loin  d'être  uni- 
forme. Dans  quelques-uns,  comme  dans 
le  duché  d'Anhalt-Dessau  et  dans  les 
principautés  de  Waldeck  et  de  Lippe- 
Schaumbourg,  les  domaines  spéciale- 
ment affectés  à  l'entretien  du  souverain 
sont  si  considérables  qu'ils  forment  même 
la  source  la  plus  abondante  des  revenus 
publics.  Il  en  est  de  même,  à  peu  de 
chose  près,  dam  les  duchés  de  Nassau, 
de  Saxe-Weimar  et  de  Saxe-Meiningen, 
où,  au  lieu  de  recevoir  une  liste  civile  de 
l'état,  le  prince  verse  une  partie  de  ses 
revenus  dans  le  trésor  public.  En  Prusse, 
pù  le  régime  constitutionnel  s'introduit 
par  degrés,  des  domaines  spéciaux  ali- 
mentent la  cassette  du  monarque  et  four- 
nissent aux  dépenses  de  sa  famille.  Dans 
les  Pays-Bas  et  la  Bavière,  le  montant  de 
la  liste  civile  a  été  déterminé  une  fois 
pour  toutes,  tandis  qu'en  Belgique,  ea 
Danemark,  en  Suède  et  dans  les  autres 
états  constitutionnels  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie,  la  liste  civile  ne  se  vote,  comme 
en  France  et  en  Angleterre,  que  pour  la 
durée  d'un  règne.  Nous  ne  parlerons  ni  de 
l'Espagne,  ni  du  Portugal,  ni  de  la  Grèce, 
où  il  n'existe  de  liste  civile  que  sur  le  pa- 
pier; mais  nous  signalerons  une  difficulté 
singulière  qui  s'est  présentée  dans  le  Ha- 
novre, où  le  roi,  au  lieu  d'accepter  une 
liste  civile  de  l'état,  veut  lui  en  payer  une 
de  ses  biens  domaniaux  qui  sont  immen- 
ses et  qu'il  prétend  garder. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  revenu  annuel 
de  la  couronne  d'Autriche  et  de  celle  de 
Russie,  fondé  en  grande  partie  sur  de 
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vastes  domaines  et  des  propriétés  patri- 
moniales. En  Prusse,  la  liste  civile  est 
de  2,500,000  thalers;  en  Bavière,  de 
2,350,580  florin»;  en  Hollande,  de 
1,425,000  florins;  en  Belgique,  de 
3,318,608  fr.  Le  roi  de  Danemark  tou- 
che annuellement  sur  les  revenus  publics 
1,480,000  rixdalers,  et  celui  de  Suède 
seulement  820,000  rixdalers.  Le  roi  de 
Saxe  jouit  d'une  liste  civile  de  500,000 
thalers  ;  celui  de  Wurtemberg  d'un  re- 
venu de  850,000  florins,  et  le  grand-duc 
de  Bade  d'une  liste  civile  de  650,000 
florins,  sans  compter  les  apanages.  Dans 
la  Hesse  électorale,  le  grand- duché  de 
Hesse-Dannstadt,  le  duché  de  Brunswic, 
et  celui  de  Saxe- Altenbourg,  la  liste  ci- 
vile s'élève  à  392,000  thalers,  676,000 
florins,  237,000  et  100,700  thalers.  En- 
fin, l'entretien  de  leurs  petites  cours  coûte 
annuellement,  à  Lucques  540,000  fr.,  à 
Parme  1  million  de  florins,  et  à  la  Toscane 
60,000  thalers.  Le  traitement  du  préai- 
dent des  États-Unis  est  de  125,000  fr. 

Comparée  au  budget,  la  liste  civile  la 
plus  forte  est  celle  du  duché  de  Parme 
des  recettes  de  l'état)  ;  viennent  ensuite 
celles  des  duchés  d'Allen  bourg  (près  de 
4),  de  Lucques  (4),  de  Brunswic  (^); 
puis  celles  du  Danemark  (^),  de  la  Saxe 
fa),  de  la  Hesse  électorale^),  de  Hetse- 
Darmstadt  (ï^j-),  de  Wurtemberg  (-jL), 
de  la  Bavière  (  ,^-),  de  la  Suède  (^j),  de 
Bade  (-^j,  delà  Prusse  (^r),  de  la  Belgi- 
que de  la  Hollande  (-fa),  de  l'Angle- 
terre  l-h)  *»  àt  la  Toscane  (^),  et  eoGn 
de  la  France  (environ  -j-^).    C.  L.  m. 

LISZT  (Feançois)  ,  un  des  plus  cé- 
lèbres pianistes  de  cette  époque,  est  né 
le  22  octobre  1809*%  à  Rceding,  comitat 
d'OEdenbourg,  non  loin  des  confins  de 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche.  Son  père, 
employé  chez  le  prince  Esterhazy,  était 
lui-même  musicien  distingué  et  s'était  lié 
d'amitié  avec  Haydo,  le  commensal  du 
prince.  Le  jeune  Liszt  fut  mis  au  piano 
dès  l'âge  de  6  ans,  et  à  9  ans,  il  joua  dans 
un  concert  à  OEdenbourg,  devant  le 
prince  Esterhazy,  qui ,  charmé  de  son 


(*)  Cette  proportion  relative  à  l'Angleterre 
se  rapporte  à  la  liste  civile  telle  qu'elle  était 
avant  i83i,  et  non  pat  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, «imHat  la  note  p.  597.  S. 

H  Kooi  troevoa»  ailleurs  le  il  octobre 
181t.  S. 
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précoce  talent,  lui  donna  une  gratifica- 
tion de  50  ducats.  Peu  de  temps  après, 
aon  père  le  conduisit  à  Preabourg,  où 
des  protecteurs  po Usants  firent  avoir  au 
jeune  pianiste  une  pension  de  600  florins, 
pour  l'aider  à  achever  ses  éludes  musi- 
cales. Son  père  raccompagna  ensuite  à 
Vienne,  où  il  fut  remis  aux  soins  du  pia- 
nisie  Czerny.  Après  18  mois  de  leçons, 
celui-ci  se  crut  assez  payé  par  les  progrès 
de  son  élève  et  en  refusa  le  prix.  Le  jeune 
Liszt  étudia  en  même  temps  la  compo- 
sition avec  le  vieux  Salieri.  Enfin,  vers 
l'année  1823,  il  prit  son  vol  vers  Paris, 
donnant  des  concerts  sur  toute  sa  route  ; 
il  parut  plusieurs  fois,  dans  le  courant  de 
l'hiver,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  pro- 
duisit une  immeftae sensation.  Au  mois  de 
mai  1824,  ayant  fait  un  voyage  à  Lon- 
dres, il  y  reçut  un  accueil  semblable  à 
celui  qu'il  avait  trouvé  à  Paris.  A  son 
retour  en  France,  au  mois  de  septembre, 
le  jeune  pianiste  publia  ses  premiers  es- 
sais, et  à  la  suite  d'un  nouveau  séjour  en 
Angleterre,  il  fit  paraître  à  l'Académie 
royale  de  Musique,  le  17  octobre  1825, 
on  opéra  intitulé  :  Don  Sanche  ou  te 
Château  de  V Amour.  En  février  1826, 
il  partit  pour  la  province,  et  donna  suc- 
cessivement des  concerts  à  Bordeaux,  à 
Lyon,  à  Toulouse,  à  Marseille  et  dans 
quelques  autres  villes,  où  il  eut  le  plus 
grand  succès.  Ne  jugeant  pas  ses  études 
assez  complètes,  il  prit  des  leçons  de 
composition  de  Reicha;  mais  tout  à  coup 
une  dévotion  mystique  et  contemplative 
vint  s'emparer  de  son  âme  et  faillit,  en 
lui  donnant  le  dégoût  de  son  art,  l'en- 
lever au  brillant  avenir  qui  l'attendait. 
Son  père  pensa  que  le  meilleur  moyen  de 
détourner  le  cours  de  ses  idées  était  de  le 
faire  voyager  i  il  recommença  donc  avec 
lui  ses  pérégrinations  artistiques;  après 
avoir  visité  la  Suisse,  il  le  mena  en  Angle- 
terre et  mourut  à  Boulogne,  en  achevant 
cette  utile  tournée.  Le  jeune  Liszt,  aban- 
donné à  lui-même,  se  sentit  plus  que  ja- 
mais en  traîné  loin  du  théâtre  de  ses  succès; 
mats  cette  lois  il  employa  les  loisirs  de  sa 
retraite  à  se  perfectionner  dans  son  art, 
en  poussant  le  mécanisme  du  doigté  au- 
delà  de  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 
Une  grave  maladie  qu'il  fit  à  cette  époque 
acheva  de  déterminer  en  lui  le  goût  de  la 
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plus  austère  dévotion,  et,  pendant  deux 

>  ans ,  il  persista  dans  son  éloignement  du 
.  monde.  Puis,  tout  à  coup,  on  le  volt 
i  renoncer  à  ses  habitudes  mystiques,  se  lier 
I  d'amitié  avec  George  Sand  (vojr.  M""  Du- 
'  devant},  et  ressaisir  son  sceptre  de  roi  des 
pianistes  avec  autant  de  facilité  qu'il  en 
avait  mis  à  l'abandonner.  Son  talent  était 
|  alors  parvenu  à  son  apogée,  et  le  public 
accueillit  son  retour  avec  enthousiasme. 
En  1835,  il  parcourut  de  nouveau  la 
Suisse,  il  s'arrêta  à  Genève  jusqu'au  mois 
de  septembre  1836.  L'année  suivante,  il 
partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Milan,  d'où 
il  ne  s'absenta  que  pour  faire  une  excur- 
sion à  Vienne  et  ensuite  à  Peslh.  Là,  ses 
compatriotes  lui  décernèrent  un  véritable 
triomphe  et  le  reçurent  au  sein  de  la  no- 
blesse hongroise,  en  lui  offrant  un  sabre, 
suivant  l'usage  du  pays  (  1 0  janvier  1 840). 
Depuis  cette  époque  ,  son  génie ,  es- 
sentiellement nomade  ,  n'a  pas  pris  un 
instant  de  repos.  Après  avoir  visité  tour 
!  à  tour  Venise ,  Rome  et  Naples ,  nous 
l'avons  vu,  l'année  dernière,  donner  à 
Paris  le  premier  exemple  d'un  concert 
dont  lui  seul  formait  tout  l'ensemble. 
L'Allemagne  le  possède  en  ce  moment, 
et  les  transporta  avec  lesquels  il  vient 
d'être  reçu  à  Berlin  (mars  1842),  dépas- 
sent de  beaucoup  l'enthousiasme  qu'il 
avait  jusqu'à  ce  jour  escité  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  le  caractère  éminemment  honorable 
de  M.  Liszt  concourt  à  ses  prodigieux 
succès,  et  que  dans  chacun  de  ses  triom- 
phes il  y  a  toujours  eu  la  part  du  pauvre. 

Son  talent  consiste  principalement 
dans  l'improvisation.  Admirateur  intelli- 
gent de  Beethoven ,  c'est  le  plus  souvent 
sur  un  thème  emprunté  à  ce  grand  com- 
positeur qu'il  exerce  son  imagination. 
Mais  se*  Fantaisies  (sur  des  motifs  de  Ro- 
bert et  des  Huguenots\  qu'il  a  publiées 
en  partie,  sont  plus  bizarres  qu'agréables, 
et  tout  d'ailleurs  d'une  difficulté  presque 
insurmontable  pour  tout  autre  que  pour 
lui.  Outre  ses  Études  et  ses  Fantaisies , 
on  a  de  lui  des  Années  de  pèlerinage. 
Plusieurs  articles  qu'il  a  fait  paraître  dans 
nos  revues  littéraires,  sur  ses  voyages,  ses 
opinions  et  sa  personne,  dénotent  que 
M.  Liszt  n'est  pas  seulement  un  pianiste 
distingué  ,  mais  un  homme  d'esprit  et  de 
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goàt.  Pendant  son  dernier  séjour  à  Ber-  j  du  temps.  Puis,  les  mœurs  des  vaincus 
lin,  il  a  Tait  paraître,  en  français,  une 
brochure  intitulée  Paganini.  D.  A.  D. 
LIT.  Ce  mot  vient  du  latin  ledits, 


dérivé  lui-même  de  légère  (ramasser)  ;  il 
aert  à  exprimer  l'ensemble  composant  le 
meuble  sur  lequel  on  a  l'habitude  de 
s'étendre  pour  se  livrer  au  sommeil.  La 
terre,  jonchée  d'herbes,  de  paille  ou  de 
feuilles  sèches,  en  un  mot  de  litière  (  voy.)y 
fut  le  premier  lit  de  l'homme,  qui  la  re- 
couvrit plus  tard  de  la  dépouille  des 
animaux  par  lui  pris  à  la  chasse.  Homère 
fait  coucher  ses  héros  sur  des  peaux  de 
bêtes  garnies  de  leur  poil.  Les  Lacédé- 
moniens,  sévères  pour  eux-mêmes,  s'éten- 
daient sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux. 
Longtemps  les  austères  Romains  se  con- 
tentèrent de  feuilles  et  de  paille;  mais  leur 
goût  pour  les  délicatesses  de  la  vie  crois- 
sant avec  leur  puissance,  ils  substituèrent 
d'abord  à  ces  éléments  la  laine  de  Milet, 
et,  plus  tard,  les  duvets  les  plus  fins  : 

Lmtiu»  mmjeltà  pottrit  rtquUtcrrt  pluma 
lut  tri  or  cjrtni  quant  tibi  tanm  dabtt, 

(Martial,  1.  XIV.) 

Le  bois  commun  dont  la  couchette 
était  d'abord  formée,  fit  place  aux  bois 
de  cèdre,  d'ébène  et  de  citronnier,  enri- 
chis de  figures  et  d'ouvrages  de  marque- 
terie. Les  pieds  furent,  comme  dans  la 
Grèce ,  depuis  que  le  luxe  s'y  fut  intro- 
duit, ornés  de  plaques  d'ivoire,  d'or  et 
d'argent;  et  même,  après  la  conquête  de 
l'Asie,  on  en  vit  d'or  et  d'argent  massif. 
Tandis  que  les  pauvres,  pour  se  garantir 
du  froid  de  la  nuit,  mettaient  leurs  vête- 
ments de  jour  en  guise  de  couvertures, 
les  riches  se  servaient  des  étoffes  les  plus 
chaudes  et  les  plus  somptueuses.  Les  lits 
étaient  fort  élevés  (torus)%  on  n'y  montait 
qu'à  l'aide  d'un  gradin  et  d'un  tabouret. 
Quant  à  la  forme,  ils  ressemblaient  aux 
berceaux  d'acajou  dont  nous  nous  servons» 
aujourd'hui  pour  les  enfants,  si  ce  n'est 
que  la  balustrade  ne  régnait  que  de  trois 
côtés,  et  que  le  devant  demeurait  ouvert. 

Les  Gaulois,  et  généralement  les  hom- 
mes de  POccident  et  du  Nord  couchaient, 
comme  les  héros  d'Homère,  sur  des 
peaux  de  bêtes.  Paul  Diacre  nous  ap- 
prend que  Grimoald ,  roi  des  Lombards, 
dormait  sur  une  peau  recouverte  d'un 
drap,  et  avait  un  oreiller,  suivant  l'usage 


devenant  insensiblement  les 
vainqueurs,  toutes  les  nations  plus  on 
moins  civilisées  de  l'Europe,  emprun- 
tèrent le  lit  des  Romains.  On  le  retrouve 
sur  son  estrade  élevée  dans  la  chambre 
des  châtelaines  du  moyen-âge. 

Autrefois,  les  lits  étaient  presque  tous 
faits  en  bois  communs,  que  l'on  peignait 
ou  que  l'on  dorait  suivant  la  fortune  de 
l'acquéreur.  On  en  fait  aujourd'hui  beau- 
coup moins  de  cette  sorte  dans  nos  villes. 
Les  bois  de  citronnier,  d'ébène,  de  palis- 
sandre, et  surtout  le  noyer  et  l'acajou 
plaqués  sur  du  chêne,  sont  ceux  que  l'on 
emploie  pour  cet  usage.  On  en  fait  aussi 
en  fer.  La  forme  extérieure  des  lits  varie 
suivant  le  goût  du  moment  :  aujourd'hui 
à  colonnes,  demain  à  bateau  ;  un  jour  à 
(laques,  un  autre  jour  à  gorge.  Ce  qui 
varie  peu,  c'est  l'ensemble  des  objets  de 
literie ,  qui  se  composent  d'une  paillasse 
de  paille  de  blé  ou  de  balle  de  maïs,  à 
laquelle  les  personnes  aisées  substituent 
un  sommier  de  crin  ou  bien  encore  un 
sommier  élastique,  formé  de  ressorts  en 
métal  hélicoïdes  ;  puis  de  matelas  de 
laine  ;  d'un  lit  de  plumes,  d'un  oreiller  et 
d'un  traversin  remplis  de  duvet;  de  cou- 
vertures de  laine  ou  de  coton ,  suivant  la 
saison,  et  de  deux  draps  en  toile  ou  en 
calicot. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  lits  en  fer 
étaient  connus  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  dans  d'autres  pays,  lorsqu'en 
1826,  après  des  essais  réitérés,  l'usage 
s'en  introduisit  en  France.  Il  est  à  présent 
généralement  répandu  dans  la  marine, 
dans  les  collèges  et  écoles  du  gouverne- 
ment,  les  casernes,  les  hôpitaux  et  les 
prisons.  Là,  on  en  apprécie  la  propreté, 
la  légèreté ,  le  peu  de  volume  et  le  bon 
marché.  Le  bon  goût  et  l'intelligence  des 
fabricants ,  dans  l'emploi  des  ornements 
peints  et  l'imitation  des  bois  exotiques, 
les  ont  fait  pénétrer  aussi  dans  les  classes 
riches.  On  en  fait  en  fer  plein  ou  en  fonte 
et,  depuis  1834,  en  fer  creux  laminé  :  le 
prix  de  ces  lits  varie  de  35  fr.  à  500, 
suivant  leurs  dimensions  et  la  beauté  de 
la  décoration. 

Les  Romains  donnaient  à  leurs  lits 
toutes  sortes  de  noms,  suivant  l'usage  au- 
quel ils  servaient  :  ainsi ,  il  y  avait  le  lit  de 
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chambre  pour  dor mir, lectus  cubicularis  ; 
le  lit  d'études,  ledits  lucubratorius  ;  le  lit 
sur  lequel  on  portait  les  morts  au  bûcher, 
lectus  emortuaiis.  Le  Ut  nuptial ,  ledits 
gcnialis,  était  dressé  par  la  nouvelle  ma- 
riée dans  la  salle  située  à  l'entrée  de  la 
maison,  et  décorée  des  portraits  des  an- 
cêtres de  l'époux.  Ce  lit  était  l'objet  d'un 
profond  respect  ;  on  le  gardait  pendant 
toute  la  vie  de  la  femme;  et  l'époux,  qui 
abjurait  son  veuvage,  devait  en  faire  ten- 
dre un  autre.  Enfin,  il  y  avait  le  lit  de 
table,  lectus  tlescubitorius  ou  (riclinarù. 

Nous  avons  aussi,  nous,  des  lits  de  plu- 
sieurs espèces  :  le  lit  de  repos,  espèce  de 
divan,  aur  lequel  on  se  jette  pendant  le 
jour;  le  lit  fie  sangle  ou  baudet,  châssis 
pliant  et  portatif,  qui  se  soutient  par  des 
sangles  attachées  d'un  côté  à  l'autre,  très 
commode  pour  un  coucher  improvisé.  On 


rurgiens  connaissent  les  lits  mécaniques 
de  Danjou,  qui  permettent  de  panser  le 
malade,  de  le  nettoyer,  de  le  soulever, 
sans  lui  causer  ni  ébranlement  ni  dou- 
leur ;  les  lits  à  opération ,  tournant  sur 
un  pivot,  élevant  et  baissant  le  patient  à 
la  volonté  de  l'opérateur;  et  les  ////  or- 
thopëdiqttes,  dont  les  tractions  lentes  et 
combinées  tendent  à  redresser  les  dévia- 
tions de  la  taille.  On  a  encore  imaginé  un 
lit  mécanique  propre  à  transporter  le» 
blessés  dans  les  mines,  lit  auquel  on  peut 
faire  prendre  la  direction  horizontale  ou 
verticale,  sans  remuer  le  malade.  V.  R. 

LITANIES  (d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie supplication,  rogation).  On  appelle 
ainsi,  dans  la  liturgie  (voy.)  catholique, 
une  prière  composée  en  l'honneur  deDieu, 
de  la  Vierge  et  des  saints ,  dans  laquelle 
Jésus-Christ  est  glorifié  par  ses  mérites  et 


en  trois  parties,  qui , 
housse,  forment,  dans  la  journée,  autant 
de  tabourets.  On  a  aussi  imaginé  pour 
le  même  usage  des  lits  en  fer,  qui,  à 
l'aide  de  charnières  placées  au  milieu  des 
barres  longitudinales,  se  replient,  avec  le 
matelas  qui  les  garnit,  de  manière  à  pou- 
voir être  dressés  contre  la  muraille,  ou 
ils  ne  forment  pas  plus  de  0m.40  de  sail- 
lie. On  fait  aussi  des  lits  qui ,  renfermés 


en  fait,  depuis  quelque  temps,  subdivisés  [  ses  attributs,  ainsi  que  sa  mère,  et  dans 

laquelle  les  saints  sont  invoqués  les  uns 
après  les  autres.  Les  litanies  se  récitent 
d'ordinaire  dans  les  prières  du  malin  et 
du  soir,  et  se  chantent  dans  tes  églises  et 
aux  processions.  Les  courtes  formules 
dont  elles  se  composent  ont  été  faites  afin 
que,  dans  les  prières  publiques,  le  clergé 
et  le  peuple  pussent  prier  plus  commo- 
dément, de  mémoire,  et  en  s 'unissant 
mieux  d'intention.  Il  y  a  dans  les  voix 
qui  s'y  répondent  des  accents  de  naïve 
conviction,  des  aspirations  touchantes, 
témoin  ces  versets  des  litanies  de  la  Pro- 
vidence :  «  Providence  ete  Dieu,  conso- 
lation de  Vdme  pèlerine  ;  providence  de 
Dieu y  espérance  du  pécheur  délaissé; 
providence  de  Dieut  calme  dans  les 
tempêtes  ;  providence  de  Dieu,  repos  du 
cœur,  etc.,  ayez  pitié  de  nous!*  Ce 
mode  de  prière  est  si  naturel ,  qu'on  le 
retrouve  dans  des  hymnes  d'Orphée  que 
nous  avons  encore ,  retouchés ,  rajeunis, 
par  Oàomacrite,  et  qui,  certainement,  se 
chantaient  aux  fêtes  du  paganisme.  Ces 
hymnes,  tout  en  épithètes,  qui  ne  sont, 


se  déploient  ai 
ment  où  Ton  veut  s'en  servir.  On  expose 
après  leur  mort  le  corps  des  personnes 
élevées  en  dignité  sur  des  lits  de  parade. 
Le  lit  de  camp  est  une  espèce  de  caisse 
de  bots  inclinée,  quelquefois  garnie  de 
paillasses,  et  sur  lesquelles  s'étendent,  la 
nuit,  les  hommes  de  service  dans  les  corps- 
de-garde.  A  l'armée,  les  officiers  appellent 
encore  lits  de  camp  de  petits  lits  de  sangle 
portatifs.  A  l'exposition  de  1834,  on  vil 
des  lits  de  voyage  en  tubes  de  tôle  doublés 
de  cuivre,  qui  pouvaient  se  démonter  et 
se  placer  dans  un  porte-manteau.  On 
nomme  lit  de  travail  ou  de  misère  le  lit 
sur  lequel  on  place  une  femme  près  d'ac- 
coucher pour  faciliter  les  efforts  de  la 
nature.  Bien  que  plusieurs  Inventions 
aient  été  proposées  pour  cet  objet,  les 
accoucheurs  donnent  la  préférence  à  un 
simple  lit  de  sangle ,  dont  les  garnitures 
sont  disposées  d'après  leurs  indications 
{voy.  AcconcirufEKTs).  Enfin ,  les  chi- 


et  de  perfections,  ressemblent  tout-à-fait 
à  nos  litanies,  et  prouvent  que  cet  usage 
populaire  d'honorer  ainsi  la  Divinité  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens.  F.  D. 

LIT  DE  JUSTICE,  siège  élevé  et 
surmonté  d'un  dais,  où  les  rois  de  France 
s'asseyaient  autrefois  pour  rendre  la  jus- 
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tfee,  «Mutés  de  leurs  pain  et  baron»,  sa  ni  des  remontrances;  celai  de  1653, 
Après  la  création  des  parlements,  le  roi    qui  termina  la  Fronde  ;  de  1663,  où  Ton 


Après 

et  les  pairs  n'y  parurent  que  dans  cer- 
taines occasions  solennelles  :  quand  il 
s'agissait  d'affaires  d'état ,  du  jugement 
des  grands  vastaux,  de  déclarer  les  majo- 
rités, ou  simplement  d'honorer  de  leur 
présence  le  sanctuaire  des  lois.  Ces  séan- 
ces reçurent  le  nom  de  lits  de  Justice, 
qui  n'impliquait,  dans  ce  cas,  aucun  sens 
défavorable.Du  Bellay,dans  son  Discours 
au  roy  Charles  IX,  sur  les  estais  de 
France,  dit ,  en  traçant  le  portrait  d'un 
bon  prince  : 

A  »'asserra  souvent  en  ton  lict  de  justice. 

Mais  quand  le  parlement  se  fut  attri- 
bué une  influence  politique,  les  lits  de 
justice  changèrent  d'objet,  et  furent  par- 
ticulièrement destinés  à  faire  fléchir  l'au- 
torité des  magistrats  devant  l'appareil  im- 
posant de  la  majesté  royale,  suivant  la 
maxime  :  Adveniente  principe,  cessât 
m  agi  stratus.  Pria  dans  ce  sens ,  ce  mot 
devint  synonyme  dejussion,  à? enregis- 
trement forcé,  et,  comme  ceux-ci,  impo- 


Cependant,  si  cette  voie  de  contrainte 
a  été  employée  le  plus  souvent  pour  faire 
passer  des  actes  arbitraires,  des  impôts 
iniques,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle 
est  quelquefois  venue  en  aide  à  des  me- 
sures nécessaires,  à  des  réformes  utiles, 
auxquelles  se  refusait  l'obstination  des 
parlements.  Le  chancelier  de  L'Hospilal 
(vo/.),  voulant  faire  prononcer  l'aliéna- 
tion des  biens  de  l'Église  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre ,  passe  pour  avoir 
imaginé  le  premier  (17  mai  1563)  cette 
comédie  parlementaire,  qui  consistait  à 
supposer  que  des  édits,  dont  on  se  bor- 
nait à  lire  les  articles  et  quelquefois  le  ti- 
tre aux  magistrats,  avaient  été  vérifiés  et 
consenti*  par  eux ,  après  qu'on  avait  fait 
le  simulacre  de  recueillir  les  voix.  Plus 
tard  (12  mars  1776),  un  autre  grand  mi- 
nistre, Turgot,  ne  parvenait  à  faire  passer 
l'abolition  des  corvées  et  la  suppression 
des  jurandes  et  maîtrises,  qu'à  l'aide  d'un 

\  un  lit  de  justice, 
lus  célèbres  sont, 
outre  ceux  que  nous  avons  cites,  celui 
de  J  626,  où  l'avocat  général  Servin  mou- 
rat  aux  pieds  de  Louis  XIII,  en  lui  adres- 


dit  que  Louis  XIV  parut  un  fouet  de 
chasse  à  la  main;  enfin,  celui  du  6  août 
1787,  où,  au  milieu  de  la  discussion  sur 
Yédit  du  timbre  et  la  subvention  terri- 
toriale, fut  jetée  la  proposition  d'assem- 
bler les  Étals-Généraux.  R-v. 

LITIIAllGB,  prot oxyde  de  plomb 
(voy.)  souvent  employé  dans  les  arts  in- 
dustriels. On  l'obtient  en  grand  pendant 
la  fusion  du  plomb  argentilère,  dont  on 
commence  par  extraire  le  métal  précieux. 
C'est  une  écume  poudreuse ,  d'un  gris- 
jaunâtre,  qui,  lavée  et  refondue,  devient, 
en  refroidissant,  une  masse  qu'on  peut 
diviser  en  petites  écailles  d'un  éclat  arr 
gcntin  ou  doré,  d'où  viennent  les  déno- 
minations de  lîtharge  tC argent  ou  d'or, 
La  couleur  de  celte  dernière  tient  à  et 
qu'elle  contient  une  petite  quantité  de 
minium,  dont  la  première  est  privée. 

La  liiharge  sert  à  donner  un  vernis 
eux  poteries  ;  on  l'emploie  dans  la  fabri- 
cation du  minium,  et  elle  entre  dans  le 
composition  de  certains  verres.  Elle  a  la 
propriété  de  rendre  les  huiles  extrême- 
ment siccatives.  On  en  fait  des  emplâtres 
et  onguents.  Dissoute  à  froid ,  dans  l'a- 
cide acétique,  elle  fournit  le  sel  de  sa' 
turne,  ou  acétate  de  plomb,  qui  est  sur- 
tout employé  dans  la  confection  des  toi- 
les peintes,  après  l'avoir  converti,  par 
l'alun,  en  acétate  d'alumine.  On  prépare 
Yextrait  de  saturne,  ou  sous-acétate  de 
plomb,  en  faisant  bouillir  de  l'acide  acé- 
tique (vinaigre  distillé)  sur  un  excès  de  H- 
tharge. Enfin,  l'aci dccarbonique  précipite 
facilement  le  sous-acétate  de  plomben  car- 
bonate de  plomb,  et  donne  le  moyen  de 
se  procurer  le  blanc  dit  de  céruse.  L.  L. 

LITHOCHROMIE,  mot  qui,  formé 
de  J.t6or ,  pierre,  et  £f  £»pcc,  couleur,  rend 
très  mal  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  cette 
imitation  de  peinture,  mais  qui  vient  sans 
doute  de  ce  que  les  essais  en  réussirent  le 
mieux  sur  des  lithographies,  bien  qu'on 
puisse  l'exécuter  aussi  avec  toute  autre 
estampe.  Le  mot  isochromie  (d'fcrot , 
égal)  nous  paraîtrait  mieux  coo venir; 
car  c'est  en  appliquant  des  couleurs  à 
l'huile,  par  couches  épaisses  et  égales, 
derrière  une  image  rendue  transparente 
en  l'imprégnant  de  vernis  gras,  qu'on  ob- 
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tient  ces  sortes  de  tableaux ,  qui  imitent 
assez  bien  la  peinture,  les  nuances  et  les 
ombres  résultant  des  parties  noires  de 
l'image  déposées  par  l'impression ,  et  au 
travers  desquelles  la  couleur  ne  peut  se 
montrer  qu'avec  les  variations  nécessai- 
res. On  colle  ensuite  ces  images  sur  des 
toiles  à  peindre,  au  moyen  d'une  forte 
couche  de  blanc  de  céruse,  et  on  les  ver- 
nit de  nouveau.  On  comprend  facilement 
que  les  couleurs  étant  posées  derrière  le 
papier ,  la  superficie  doit  en  être  parfai- 
tement unie.  L.  L. 

LITHOGRAPHIE.  Ainsi  que  l'indi- 
que son  nom,  composé  de  deux  mots  grecs 
(mGoc,  pierre,  yfaotîv,  écrire),  la  litho- 
graphie est  l'art  de  dessiner  sur  la  pierre, 
à  la  plume  ou  au  crayon,  des  représenta- 
tions de  toute  nature,  qui  peuvent  ensuite 
être  reproduites  sur  le  papier,  les  étoffes 
et  même  le  bois,  par  la  voie  de  l'impres- 
sion. Cette  ingénieuse  découverte  est 
due  à  Aloys  Sennefelder,  qui  en  a  lui- 
même  écrit  l'histoire  *,  ainsi  que  uous  al- 
lons la  rapporter. 

Né  à  Prague,  en  1771,  d'un  artiste 
dramatique,  qui  le  destinait  au  barreau, 
Sennefelder  eut  le  malheur  de  perdre 
l'auteur  de  ses  jours,  lorsqu'il  achevait  ses 
éludes.  Il  songea  d'abord  à  embrasser  la 
carrière  de  son  père  ;  mais  ses  débuts  au 
théâtre  de  Munich  eurent  peu  de  succès, 
et  on  ne  voulut  l'engager  que  comme 
comparse.  Sennefelder  se  mil  alors  à  com- 
poser quelques  ouvrages.  «  Une  pièce  que 
je  faisais  imprimer,  dit-il  lui-même, 
me  fournissait  si  souvent  l'occasion  d'ob- 
server le  travail  des  ouvriers  de  l'impri- 
merie, que  je  finis  par  acquérir  une  con- 
naissance parfaite  de  tous  les  procédés  de 
cet  art  ;  ce  qui  me  fit  naître,  par  la  suite, 
le  désir  de  pouvoir  imprimer  moi-même 
les  ouvrages  que  je  composais.  »  La  mo- 
dicité de  sa  fortune  et  la  difficulté  d'ob- 
tenir l'autorisation  nécessaire  auraient  dû 
l'arrêter  dans  un  pareil  projet;  mais,  doué 
d'un  esprit  inventif  peu  commun  et  per- 

(*)  Voir  L'art  de  la  lithographie,  ou  instruction 
pratique  contenant  la  description  claire  et  tuceimle 
det  différents  procèdes  à  suivre  pour  dessiner,  gra- 
ver et  imprimer  sur  pierre  i  précède»  d  une  hiitotre 
de  la  lithographie  et  de  ses  dirert  progrès  s  par 
Alors  Seouefeldcr,  avec  an  portrait  de  l'auteur 
tt  ao  pl.,  Paris,  chez  Tranttal  «tWùrts,  1819, 


sévérant  par  caractère,  Sennefelder  §?j 

livra  obstinément.  Il  conçut  l'idée  dé 
chercher  uoe  manière  d'imprimer  moins 
coûteuse  ou  de  s'associer  à  un  ami  qui 
possédait  une  imprimerie  en  taille-douce, 
pour  graver  ses  œuvres  à  l'eau-forte  sur 
le  cuivre,  et  les  imprimer  de  la  manière 
ordinaire. 

Un  premier  essai  lui  procura  une  sorte 
de  stéréotypage  sur  la  cire  à  cacheter  et 
sur  le  bois  ;  mais  l'exécution  en  grand  exi- 
geait des  capitaux.  Sen 
cette  entreprise.  Il  se  mit  donc  à 
à  rebours  sur  une  planche  de  cuivre  po- 
lie, enduite  du  vernis  ordinaire  à  l'usage 
de*  graveurs  à  l'eau-forte.  C'est  pourtant 
ce  projet  extravagant  de  remplacer  la  ty- 
pographie par  la  gravure  à  l'eau-forte 
qui  le  mit  sur  la  voie  de  son  importante 
découverte!  Lorsqu'il  eut  acquis  assez 
d'habileté  pour  copier  à  la  main  la  forme 
approchée  des  caractères  d'imprimerie, 
il  s'aperçut  qu'il  était  bien  difficile  d'é- 
crire une  page  entière  sans  faire  de  fau- 
tes. Pour  les  corriger,  avant  de  répandre 
le  mordant,  il  imagina,  à  force  d'essais, 
un  vernis  composé  de  cire  et  de  savon 
mêlés  avec  du  noir  de  fumée,  et  délayé 
dans  tle  l'eau,  dont  il  recouvrait  les  pas- 
sages à  corriger  pour  écrire  de  nouveau 
par-dessus.  Il  obtint  enfin  des  épreuve» 
qui  lui  donnèrent  quelque  espoir.  Mais 
les  planches  de  cuivre  étaient  trop  chères 
pour  les  accumuler  :  Sennefelder  voulut 
se  servir  de  la  même  pour  un  second  es- 
sai. Il  eut  beaucoup  de  peine  à  effacer  lea 
empreintes  de  l'eau-forte,  et  encore  plus 
à  lui  rendre  le  poli  convenable  :  la  pierre 
dont  il  se  servait  était  trop  rude.  £0  en 
cherchant  une  autre,  il  tomba  sur  nne 
sorte  de  pierre  calcaire.  Quoiqu'elle  ne 
pût  servir  à  l'usage  qu'il  en  voulait  faire, 
il  résolut  néanmoins  d'en  tirer  parti* 
Sennefelder  avait  entendu  dire  qu'on  pou- 
vait graver  à  l'eau-forte  sur  ces  pierre» 
aussi  bien  que  sur  le  cuivre  et  le  fer.  Elle» 
étaient  plus  faciles  à  polir,  beaucoup 
moins  coûteuses  :  il  se  décida  donc  à  exé- 
cuter ses  premiers  essais  d'écriture  sur  une 
pierre  qu'on  nomme,  à  Munich,  pierre 
de  Solenhofen ,  et  dont  on  se  sert  pour 
carreler  les  appartements. 

Sennefelder  ne  pensait  point  alors 
qn'on  pourrait  jamais  imprimer  avec  ces 
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pierres.  Son  seul  but  était  d'exercer  sa 
main.  Cependant»  s'étant  aperçu  qu'il 
était  plus  facile  d'écrire  sur  la  pierre  que 
sur  le  cuivre,  et  qu'on  y  formait  beau- 
coup mieux  les  caractères,  il  chercha  s'il 
était  possible  d'en  obtenir  des  emprein- 
tes. S'en  étant  procuré  d'assez  fortes  pour 
n'avoir  pas  à  craiodre  de  les  voir  éclater, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  trouver  le 
moyen  de  leur  donner  un  poli  plus  par- 
fait, et  de  composer  un  noir  qu'on  pût 
enlever  plus  aisément  que  celui  qu'on 
emploie  pour  la  taille-douce.  Tous  ses 
essais  de  gravure  en  creux  sur  la  pierre, 
à  la  manière  de  la  taille- douce,  ne  don- 
naient pourtant  que  de  faibles  résultats  ; 
et  Sennefelder  avoue  qu'il  serait  revenu 
aux  planches  de  cuivre  dès  que  ces 
moyens  le  lui  auraient  permis,  lorsque  le 
hasard  lui  procura  la  plus  étonnante  dé- 
couverte. Voici  comment  il  la  raconte: 

«  Je  venais  de  dégrossir  une  planche 
de  pierre  pour  y  passer  ensuite  le  mastic 
et  continuer  nies  essais  d'écriture  à  re- 
bours, lorsque  ma  mère  vint  me  dire  de 
lui  écrire  le  mémoire  du  linge  qu'elle  al- 
lait faire  laver  ;  la  blanchisseuse  atten- 
dait impatiemment,  tandis  que  nouseber- 
chions  inutilement  un  morceau  de  papier 
blanc.  Ma  provision  se  trouvait  épubée 
par  mes  épreuves  et  mon  encre  ordinaire 
desséchée...  Je  pris  mon  parti,  et  j'écri- 
vis le  mémoire  sur  la  pierre  que  je  ve- 
nais de  débrutir,  en  me  servant,  à  cet  ef- 
fet, de  mon  encre,  composée  de  cire,  de 
savon  et  de  noir  de  fumée,  dans  l'inten- 
tion de  le  copier,  lorsqu'on  m'aurait  ap- 
porté du  papier.  Quand  je  voulus  es- 
suyer ce  que  je  venais  d'écrire,  il  me  vint 
tout  d'un  coup  l'idée  de  voir  ce  que  de- 
viendraient les  lettres  que  j'avais  tracées 
avec  mon  encre  à  la  cire,  en'enduisant  la 
planche  d'eau-forte,  et  aussi  d'essayer  si 
je  ne  pourrais  pas  les  noircir  comme  on 
noircit  les  caractères  de  l'imprimerie  ou 
de  la  taille  de  bois  pour  ensuite  les  im- 
primer. Les  essais  que  j'avais  déjà  faits 
pour  graver  à  l'eau -forte  m'avaient  fait 
connaître  l'action  de  ce  mordant,  relati- 
vement à  la  profondeur  et  à  l'épaisseur 
des  traits,  ce  qui  me  fit  présumer  que  je 
ne  pourrais  pas  donner  beaucoup  de  re- 
lief à  ces  lettres.  Cependant,  comme  j'a- 
vais écrit  assez  gros  pour  que  l'eau- forte 
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ne  rongeât  pas  à  l'instant  les  caractères  , 
je  me  rois  vite  à  l'essai.  Je  mêlai  une  par- 
tie d'eau-forte  avec  dix  parties  d'eau,  et 
je  versai  ce  mélange  sur  la  planche  écrite; 
il  y  resta  cinq  minutes  à  la  hauteur  de 
deux  pouces.  J'avais  eu  la  précaution 
d'entourer  la  planché  de  cire,  comme  le 
font  les  graveurs  en  taille-douce,  afin 
qu'il  ne  se  répandit  point.  J'examinai 
alors  l'effet  opéré  par  l'eau-forte,  et  je 
trouvai  que  les  lettres  avaient  acquis  un 
relief  à  peu  près  d'un  quart  de  ligne,  de 
manière  qu'elles  avaient  l'épaisseur  d'une 
carte,  »  etc. 

Ainsi,  la  lithographie  était  inventée. 
Sennefelder  fit  un  tampon  pour  encrer 
sa  planche,  et  s'aperçut  qu'il  fallait  une 
force  bien  moindre  pour  imprimer  sur 
cette  gravure  en  relief,  que  sur  l'an- 
cienne gravure  en  creux.  Pensant  que 
sa  méthode  pourrait  servir  utilement  à 
la  reproduction  de  la  musique,  il  en  fit 
voir  quelques  épreuves  au  musicien  de 
la  cour,  Gleissner,  avec  lequel  il  fonda 
la  première  lithographie,  en  1796,  pour 
l'impression  musicale;  et  il  inventa  plu- 
sieurs sortes  de  presses,  qui  diffèrent  peu 
de  celles  dont  on  se  sert  encore  actuel- 
lement. Vers  le  même  temps,  un  M. 
Schmidt  réclama  la  priorité  d'invention, 
qu'il  devait,  dit-il,  à  l'examen  d'une 
pierre  tumulaire,  sur  laquelle  les  lettres 
étaient  gravées  en  relief.  Mais  ses  estais 
consistaient  plutôt  en  pierres  fortement 
gravées  à  la  pointe  pour  être  imprimées 
à  la  façon  des  gravures  sur  bois.  Les  ré- 
sultats en  étaient  si  imparfaits,  que  Stei- 
ner,  directeur  du  dépôt  des  livres  destinés 
aux  écoles,  ami  intime  de  Schmidt,  réso- 
lut enfin  de  s'adresser  ù  Sennefelder;  et 
ce  fut  grâce  à  ce  protecteur  que  celui-ci 
put  donner  une  certaine  extension  à  sa 
découverte.  L'invention  des  crayons  y  mit 
le  sceau,  et  un  bel  avenir  allait  s'ouvrir 
devant  cet  art  ingénieux. 

En  1799,  le  roi  de  Bavière  accorda  un 
privilège  exclusif  pour  15  ans  à  Senne- 
felder et  à  son  associé  Gleissner.  André, 
d'Offenbach,  grand  éditeur  de  musique, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  impression, 
pria  Sennefelder  de  lui  enseigner  la  litho- 
graphie dans  toute  son  étendue,  moyen- 
nant une  somme  proportionnée  à  son 
importance.  L'artiste  ne  se  fil  pas  prier. 
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Une  imprimerie  lithographique  fut  bien 
vite  en  activité  à  OfTenbach.  En  1800, 
Sennefelder  se  rendit  à  Londres,  afin 
de  demander  pour  André  un  brevet  d'in- 
vention. En  1802,  un  frère  d'André  vint 
à  Paris  pour  le  même  objet  :  les  deux  bre- 
vets furent  obtenus  ;  mais  les  produits  de 
ces  deux  établissements  ne  furent  pas 
satisfaisants.  Cependant ,  l'imprimerie 
d'Offenbach  prospérait ,  et  devint  très 
renommée.  A  Vienne,  Sennefelder  reçut 
un  nouveau  brevet,  qu'il  céda,  en  1806, 
à  une  personne  avec  laquelle  il  avait  fait 
an  contrat  désavantageux.  Il  revint,  avec 
son  associé  Gleissner,  à  Munich ,  où,  en 
société  avec  le  baron  d'Aretin,  ils  formè- 
rent une  grande  imprimerie  lithographi- 
que, des  presses  de  laquelle  on  vit  sortir 
des  dessins  de  choix  ,  qui  semblaient 
fraîchement  produits  par  le  crayon  de 
l'artiste.  Avec  l'autorisation  de  l'inven- 
teur, les  imprimeries  lithographiques 
se  multiplièrent  dans  la  capitale  de  la 
Bavière  :  le  professeur  Ali  Itérer  enseignait 
l'art  de  dessiner  au  crayon  sur  la  pierre; 
le  baron  d'Aretin  et  M.  Manlich  faisaient 
copier  par  d'habiles  mains  les  principaux 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  la  peinture. 
En  même  temps,  l'invention  nouvelle  se 
répandait  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
Bientôt  elle  fut  connue  du  monde  entier. 

Le  comte  de  Lasteyrie  fut  le  premier, 
en  France,qui comprit  l'importance  d'une 
découverte  que  des  essais  imparfaits  d'a- 
bord avaient  empêché  d'apprécier  à  sa 
valeur.  Vers  1 8 1 0,  il  fit  plusieurs  voyages 
en  Allemagne,  dans  le  seul  but  de  recueil- 
lir les  renseignements  nécessaires  pour 
arriver  à  pouvoir  naturaliser  chez  nous 
l'invention  de  Sennefelder.  A  la  même 
époque,  M.  Manlich  offrait  à  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut  un  choix  d'estam- 
pes lilhographiées  d'après  Albert  Durer 
et  Raphaël.  En  1814,  M.  Thiersch  fai- 
sait hommage  au  même  corps  d'une  col- 
lection remarquable  de  portraits  des  plus 
célèbres  artistes  allemands,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  le  ministre  de  refuser  au 
même  infant,  à  M.  Manlich,  l'autorisa- 
tion et  les  encouragements  nécessaires 
pour  fonder  un  établissement  lithogra- 
phique à  Paris.  C'était  pburlant,  dans  le 
cours  de  cette  même  année  que,  grâce 
aux  efforts  persévérants  de  M.  de  Las- 


teyrie, la  lithographie  devait  s'introduire 
en  France.  M.  de  Lasteyrie  poussa  le 
zèle  jusqu'à  s'astreindre  aux  travaux  d'un 
simple  ouvrier,  et,  après  avoir  sacrifié  dea 
mois  entiers  et  des  sommes  considérable* 
à  l'étude  et  au  perfectionnement  des  pro- 
cédés de  l'art,  il  établit  a  Paris  une  impri- 
merie. Les  talents  les  plus  distingués  lui 
prêtèrent  leur  appui ,  et  le  public  dut  à 
leurs  travaux  combinés  l'avantage  de  pou- 
voir obtenir,  à  très  bas  prix,  des  dessins 
originaux  des  artistes  en  faveur.  Une 
nouvelle  application  de  l'art  força  enfin 
l'autorité  à  lui  accorder  l'attention  qu'il 
méritait.  M.  de  Lasteyrie  mit  en  usage 
Y  autographie  (voy.).  Un  recueil  des  Let- 
tres inédites  et  autographes  de  Henri lf9 
précédées  d'un  portrait  de  ce  roi,  dessine 
sur  pierre  par  Gérard,  et  dont  le  premier 
exemplaire  fut  présenté  au  ministre  de 
l'intérieur,  valut  à  M.  de  Lasteyrie  deux 
brevets  d'honneur  et  l'olfre  d'un  privi- 
lège exclusif  pour  toute  la  France ,  pen- 
dant quinze  ans.  M.  de  Lasteyrie  refusa 
noblement  le  privilège  qui  lui  assurait 
d'immenses  bénéfices.  Sur  ces  entrefaites, 
Engelmann,  natif  de  Mulhouse,  avait  eu 
connaissance,  en  1814,  des  procédés  de 
Sennefelder  par  quelques  épreuves  que  M. 
Ed.  Kœchlin  avait  rapportéesd'uo  voyage 
en  Allemagne,  et  la  même  année  il  fonda 
un  établissement  lithographique  dans  sa 
ville  natale.  Le  20  octobre  1815,  il  avait 
adressé  à  la  Société  d'encouragement  un 
rapport  sur  cet  art ,  accompagné  du  pro- 
duit de  ses  presses.  En  1 8 1 6,  il  transporta 
ses  ateliers  à  Paris,  et  contribua  puis- 
samment aux  progrès  de  la  lithographie, 
par  la  publication  d'ouvrages  nombreux 
et  pleins  de  goût.  Voulant  enfin  joindre 
ses  efforts  à  ceux  des  particuliers,  le  gou- 
vernement donna  à  M.  Marcel  de  Serres 
la  mission  de  parcourir  l'Allemagne  pour 
s'y  initier  dans  tous  les  secrets  de  la  li- 
thographie, et  les  mémoires  de  ce  savant, 
insérés  dans  les  Annales  des  arts  et  des 
manufactures ,  répandirent  dans  tout  le 
royaume  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art 
nouveau;  les  dessinateurs,  écrivains  et 
imprimeurs,  formés  dans  les  établisse- 
ments de  M.  de  Lasteyrie  et  d'Engelmann 
(mort  en  1839),  trouvèrent  en  province 
des  élèves  et  des  émules.  A  partir  de 
1818,  l'autorité  délivra  beaucoup  de 
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d'imprimeurs,  dont  le  nombre, 
limité  jusqu'en  1830,  s'est  considérable- 
ment accru  depuis  cette  époque,  et  il 
n'est  pour  ainsi  pas  une  ville  un  peu  im- 
portante en  France  qui  n'ait  aujourd'hui 
un  établissement  lithographique.  Scnne- 
felder  put  donc  jouir  de  la  gloire  de  sa 
découverte,  qu'il  vit  appréciée  à  sa  juste 
valeur.  Depuis  1810,  il  était  directeur 
d'un  atelier  lithographique  fondé  par  le 
gouvernement  bavarois.  Il  mourut  le  2  G 
février  1834. 

L'art  de  la  lithographie  se  compose, 
comme  on  le  voit,  de  parties  très  dis- 
tinctes :  le  dessin  et  l'écriture  confiés  à 
Tartiste  ;  l'impression  qui  regarde  l'ou- 
vrier. L'artiste  exécute  son  travail  sur 
une  pierre  grcnée ,  c'est-à-dire  frottée 
contre  une  autre  pierre  semblable  avec 
un  sablon  très  tin,  jusqu'à  ce  que  sa  sur- 
lace soit  bien  unie.  A  l'aide  d'une  encre 
savonneuse  ou  de  crayons  gras  spéciaux, 
préparés  à  cet  effet,  il  dessine  à  rebours 
sur  cette  pierre  comme  il  le  ferait  sur  du 
papier,  en  la  préservant  soigneusement  de 
tout  frottement  et  en  évitant  d'y  laisser 
tomber  aucune  matière  étrangère.  Son 
œuvre  achevée,  il  livre  sa  pierre  à  l'im- 
primeur. Celui-ci  commence  par  fixer  la 
dessin  sur  la  pierre  en  l'arrosant  d'un 
mélange  d'eau  et  d'acide  nitrique  qui,  à 
dose  convenable,  décompose  le  corps  sa- 
vonneux du  crayon  et  le  rend  insoluble 
à  l'eau.  On  l'enduit  ensuite  d'une  so- 
lution gommeuse,  et  l'ouvrier  peut  alors 
én  tirer  des  épreuves,  en  mouillant  sa 
pierre  à  chacune  d'elles.  L'eau  humecte 
la  pierre  aux  parties  blanches  et  se  retire 
des  parties  dessinées;  le  rouleau ,  par  la 
raison  inverse,  profitant  de  l'affinité  qui 
entre  ,1e  crayon  de  la  pierre  et 


Tencre  qui  le  couvre,  en  décharge  sur  le 
dessin,  qu'il  fait  pour  ainsi  dire  ressortir, 
tandis  qu'éprouvant  une  sorte  de  répul- 
sion pour  l'eau  qui  humecte  le  reste  de 
la  pierre,  il  n'y  laisse  aucune  trace.  Le 
papier  pressé  sur  cette  pierre  ne  peut 
donc  prendre  du  noir  que  sur  les  parties 
dessinées,  qui  seules  ont  retenu  de  l'en- 
cre. Telles  sont  les  lois  sur  lesquelles  se 
fondent  les  procédés  d'impression  que 
nous  avons  déjà  expliqués  à  ce  mot.  Voy. 
T.  XIV,  p.  540. 

Les  pierres  lithographiques 


pour  la  plupart  d'Allemagne  :  celles  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  pierres  dé 
Munich ,  passent  pour  les  meilleures, 
quoiqu'on  en  ait  trouvé  de  bonnes  en 
France,  aux  environs  de  Chàteauroux  et 
dans  d'autres  endroits. 

Nous  avons  vu  qu'à  ses  débuts  en  Fran- 
ce, la  lithographie  ne  fut  reçue  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés.  Le  mystère  qui 
entourait  la  nature  de  l'encre  et  du  crayon, 
l'ignorance  du  principe  sur  lequel  repo- 
sait l'invention,  l'inquiétude  qu'inspirait 
aux  artistes  la  disparition  complète  de 
leur  œuvre  sous  une  préparation  chimi- 
que dont  ils  s'expliquaient  mal  les  effets, 
la  défectuosité  des  premiers  résultats,  les1 
tâtonnements  qui  fatiguent,  les  accidents 
qui  découragent  furent  les  causes  de  ces 
retards.  Mais  lorsque,  répondant  à  la  voix 
de  M.  de  Lasteyrie, les  Vernet,  les  Isabey, 
les  Michalon,  les  Bonington  se  furent 
aventurés  dans  la  carrière,  ce  fut  bientôt 
un  engouement  parmi  les  artistes  et  par- 
mi les  amateurs,  les  premiers,  ravis  de 
pouvoir,  comme  par  enchantement,  mul- 
tiplier leurs  compositions  les  plus  fantas- 
ques sans  le  secours  d'une  main  étrangè- 
re; les  seconds,  non  moins  enchantés  de 
pouvoir  acheter  pour  le  prix  d'une  dé- 
testable gravure  un  ouvrage  sorti  de  la 
main  même  d'un  maître.  Car  la  lithogra- 
phie a  cet  avantage  d'être  le  jet  immédiat 
de  l'artiste.  La  pensée  que  sa  téle  a  con- 
çue, sa  main  l'a  exécutée  et  la  presse  l'a 
reproduite  aussi  fidèlement  que  le  miroir 
fait  d'une  image.  Que  de  noms  justement 
célèbres  n'auraient  été  connus  que  bien 
tard  et  bien  incomplètement  sans  la  li- 
thographie! Quel  burin  assez  hardi,  assez 
vif,  assez'  spirituel,  assez  tendre,  eût  pu 
nous  rendre  ces  admirables  grognards, 
ces  Jcans-Jcans  si  drôles,  ces  enfants  si 
jolis  des  Charlet  [voy.)  et  des  Bellanger, 
ces  femmes  si  gracieuses  de  Devéria  (vof.)t 
ces  singes  si  gravement  risibles  de  De- 
camps,  ces  paysages,  ces  sujets  si  variés  de 
Villeneuve,  de  Léopold  Robert  {voy.)  et 
de  tant  d'autres  qu'on  pourrait  citer?  La 
lithographie  a  créé  pour  ainsi  dire  la  cari- 
cature. Pour  l'impression  de  la  musique, 
elle  a  l'avantage  de  ne  pas  tacher  les 
doigts  lorsqu'on  les  passe  dessus.  Elle 
restera  aussi  comme  modèle  de  dessins 
pour  la  figure,  l'ornement,  le  paysage  ; 
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car  l'élève  y  retrouve  exactement  le 
criyon  du  maître  et  n'a  qu'à  copier  scru- 
puleusement ce  qu'il  voit,  chose  impos- 
sible sur  un  modèle  gravé.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  lithographie  manque  de 
sévérité  dans  les  grandes  choses,  et  de 
finesse  dans  les  petites.  Si  par  son  appa- 
rence elle  séduit  le  vulgaire,  elle  choque 
souvent  le  connaisseur;  et  c'est  à  tort, 
comme  sans  succès, qu'on  a  voulu  lui  faire 
remplacer  la  gravure  d'encadrement  et  la 
vignette  destinée  à  l'illustration  des  livres. 
Cependant  de  nombreux  perfectionne- 
ments ont  été  tentéset  plusieurs  ont  réussi. 
Par  l'application  d'un  Tond  légèrement 
teinté  en  bistre,  on  a  imité  à  peu  de  frais 
le  panier  de  Chine.  Elle  sert  encore  à  im- 
primer des  papiers  de  couleurs  les  plus 
variés  avec  les  dessins  les  plus  riches  et 
les  plus  délicats.  M.  Girardet,  en  1831, 
et  plus  tard  M.  Philipon  ont  cherché  le 
polytypage  des  lithographies,  c'est-à-dire, 
qu'ils  ont  voulu  mouler  en  plomb  des 
empreintes  prises  sur  le  relief  des  pierres 
afin  de  les  faire  imprimer  sur  la  presse 
typographique.  I>cs  essais  de  ce  dernier, 
qui  avaient  d'abord  semblé  satisfaisants, 
n'ont  cependant  pu  résister  à  l'épreuve 
du  temps.  M.  Philipon  a  été  plus  heu- 
reux dans  l'imitation  du  crayon  blanc 
avec  toutes  ses  dégradations,  procédé  dans 
lequel  il  s'est  montré  supérieur  aux  An* 
glais.  Enfio,  un  sieur  Ulmandel  vient,  à 
ce  qu'on  assure,  d'inventer  un  procédé 
qui  reproduirait  un  lavis  original  aussi 
facilement  que  la  lithographie  primitive 
reproduit  le  crayon. 

Bien  que  l'engouement  pour  la  litho- 
graphie soit  un  peu  passé,  on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  l'influence  exercée  sur 
le  goût  du  dessin  en  France  par  les  bril- 
lantes reproductions  dues  au  talent  sou- 
ple et  facile  de  MM.  Grèvedon,  Aubry 
Lecomte,  Léon  Noël,  Maurin,  etc.,  etc. 

La  lithographie  fait  une  concurrence 
assez  active  à  la  typographie  et  à  la  taille- 
douce  pour  l'impression  des  écritures. 
Quoique  plus  lente  et  plus  chère  que  la 
première,  elle  lui  est  cependant  préférée 
pour  les  petits  tirages,  pour  les  tôles  de 
registres,  et  notamment  pour  les  lettres 
d'invitation,  les  billets  de  part,  les  circu- 
laires. Mais  pour  les  tirages  nombreux, 
pour  les  prospectus  et  pour  tout  ce  qui 
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I  demande  netteté,  céleritéetgrandeecono* 
|  mie,  la  typographie  conserve  la  supério- 
rité. Dans  les  travaux  communs,  elle  est 
plus  expéditive  et  moins  coûteuse  que  la 
taille-douce,  mais  elle  perd  ces  deux  avan- 
tages si  elle  veut  lutter  de  beauté  dans 
l'exécution. 

Comme  le  typographe  et  l'imprimeur 
en  taille-douce,  l'imprimeur  lithographe 
est  soumis  sux  lois  qui  régissent  la 
j  presse,  et  astreint,  depuis  1835,  au  dépôt 
I  préalable  et  à  la  demande  d'autorisation 
des  estampes  qu'il  veut  publier. 

A  l'étranger,  la  lithographie  est  cultivée 
avec  succès  dans  la  capitale  de  l'Angle- 
terre, à  Bruxelles  et  surtout  a  Berlin,  qui 
possède  au  point  de  vue  de  l'art  une  in- 
contestable supériorité.  Municb  est  l'a- 
telier central  des  contrefaçons  de  tout  ce 
qui  se  publie  en  France  et  en  Angleterre. 
Le  bon  marché  des  impressions  lithogra- 
phiques a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  journaux  envoyant  à  leurs 
abonnés  des  dessins  de  toute  nature.  Des 
exportations  considérables  de  lithogra- 
phies en  noir  ou  coloriées  ont  lieu  pour 
la  Belgique,  la  Hollande,  la  Russie  et 
pour  les  différents  États  des  deux  Améri- 
ques. Mais  ces  envois  étant  confondus 
dans  les  tabl.aux  de  douanes  avec  ceux 
des  gravures,  nous  regrettons  de  n'en  pou- 
voir indiquer  ici  le  chiffre.         V.  R. 

LITHOMANCIK,  voy.  Diviwatioi», 
T.  VIII,  p.  333. 

LITDOXTRIPTIQUES  (de  mot , 
pierre,  et  de  tûi'Cw,  broyer).  On  appelle 
ainsi  les  médicaments  au  moyen  desquels 
on  pensait  pouvoir  parvenir  à  dissoudre 
la  pierre  dans  la  vessie  (voy.  Calculs)  , 
a  fin  de  n'avoir  pas  recours  à  l'opération 
de  la  taille  (voy.  ce  mot  et  l'art,  suivant). 
Les  anciens  surtout  avaient  adopté  cette 
croyance  qu'on  retrouve  dans  le  nom  de 
saxifrage ,  ou  brise-pierre,  donné  à  une 
planleassez  insignifiante  qu'on  prescrivait 
jadis  aux  calculeux.  Déjà  du  temps  d'iiip- 
pocrate,  on  voit  un  malade  succomber 
aux  accidents  produits  par  un  prétendu 
lilhontriptique.  Dépourvus  die  toute» 
connaissances  chimiques,  les  anciens  n'a- 
vaient aucun  guide  pour  le  choix  de  ces 
médicaments  et  les  administraient  au  ha- 
sard. Aussi  voit-on  figurer  dans  le  cata- 
logue des  lilhontriptique»  les  substances 
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les  plu*  impropres  à  opérer  la  dissolution 
des  calculs  :  tels  sont  les  coquilles  d'œufs 
et  d'huîtres,  le  jus  d'oignon,  le  cristal  de 
roche,  le  sang  de  bouc,  le  pétrole  et  une 
multitude  de  plantes  trop  longues  à  énu- 
mérer.  Dans  le  siècle  dernier,  le  remède 
de  MIlc  Stephens  fit  grand  bruit.  C'était 
des  coquilles  d'œufs  pulvérisées  auxquel- 
les on  ajoutait  du  savon  de  soude.  Ce  re- 
mède, acheté  5,000  Ut.  sterl.  par  le  gou- 
vernement anglais ,  est  tombé  en  désué- 
tude. L'eau  de  chaux  fut  plus  tard  vantée; 
mais  ce  qui  jouit  d'une  vogue  encore  en- 
tière en  ce  temps-ci,  c'est  l'usage  des  eaux 
minérales  alcalines  gazeuses ,  telles  que 
celles  de  Vichy.  Cédant  leur  baie  à  l'a- 
cide urique,  de  manière  à  former  un  sel 
sol ub le,  ces  eaux  présentent,  en  effet,  des 
probabilités  de  succès  pour  les  cas  de  gra- 
velle  (voy.)  et  de  calculs  formés  exclusi- 
vement d'acide  urique.  De  bons  résultats 
en  ont  été  observés ,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  d'exemple  de  calcul  authentique  ment 
constaté  qui  ait  disparu  par  ce  traitement. 
Les  recherches  modernes  tendent  même 
à  faire  penser  que  ces  eaux  ont  pu  ame- 
ner un  accroissement  des  pierres  par  la 
formation  de  carbonates  insolubles.  On 
ne  doit  donc  pas  en  conseiller  ou  en  en- 
treprendre l'usage  sans  s'être  assuré  préa- 
lablement de  la  nature  du  calcul  auquel 
on  aura  affaire  et  de  l'état  actuel  de  la  sé- 
crétion des  urines,  puisque  souvent  il  y  a 
différence  et  même  opposition  complète 
entre  l'une  et  l'autre. 

Les  li  thon  tri  p  tiques  ont  été  générale- 
ment introduits  par  les  voies  digestives, 
et  l'on  conçoit  que  l'action  chimique  des 
médicaments  doit  être  bien  atténuée  pour 
qu'elle  ne  s'exerce  pas  d'une  manière  fu- 
neste sur  les  tissus  organiques.  La  même 
réserve  dut  être  observée  lorsqu'on  son- 
gea à  faire  agir  les  lithontriptiques  direc- 
tement sur  les  calculs  en  les  portant  dans 
la  vessie  sous  la  forme  d'injection  ou  d'ir- 
rigation. Aussi  n'a-l-on  pas  pu  en  con- 
tinuer l'emploi,  à  cause  du  temps  énorme 
qu'exigerait  la  dissolution  d'un  calcul 
même  peu  volumineux. 

L'action  dissolvante  de  la  pile  galva- 
nique promettait  un  lithontriptique  puis- 
sant; mais  l'appareil  nécessaire  pour  faire 
parvenir  les  conducteurs  jusqu'au  calcul, 
est  aussi  compliqué  et  tus*,  difficile  à 
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manier  que  les  instruments  de  la  litho- 
tri  lie  bien  plus  expédilive  dans  ses  résul- 
tats. Voy.  l'article  suivant.         F.  R. 

LITIIOTOMIE,  mot  composé  de 
Xiôoc,  pierre,  et  de  «f*vw  («TO/aa),  cou- 
per, tailler.  Voy.  Taille. 

LITHOTR1TIE  ou  mieux  Litho- 
tri  psie  (car  ce  mot  se  compose  de  Xt&oc, 
pierre,  et  de  roifoi ,  broyer)  *,  opération 
au  moyen  de  laquelle  les  calculs  uri- 
naires  sont  saisis  et  pulvérisés,  dans  la 
vessie  {voy.)  ,  au  moyen  d'instruments 
introduite  par  les  voiea  naturelles,  sans 
incision  ni  effusion  de  sang  comme  dans 
la  lithotomie  ou  taille  (voj.)t  et  aussi 
sans  aucune  des  chances  de  mort  immé- 
diate ,  presque  inséparables  de  cette  der- 
nière. Une  sonde  d'un  moyen  calibre  eu 
introduite  dans  la  vessie  :  c'est  la  partie 
la  plus  douloureuse  de  l'opération;  puis, 
par  un  mécanisme  intérieur,  et  sans  que 
le  malade  en  ait  la  conscience ,  la  pierre 
est  saisie  et  divisée.  Hâtons-nous  de  le 
dire  cependant,  la  lithotritie  ne  saurait 
dans  tous  les  cas  remplacer  la  teille,  bien 
que  celle-ci  dût  devenir  probablement 
de  plus  en  plus  rare,  si  l'affection  calcu- 
le use,  reconnue  à  une  époque  voisine  de 
son  début,  était  dès  lors  attaquée  par 
l'action  combinée  du  traitement  interieur 
et  du  broiement. 

A  en  croire  les  détracteurs  ou  les  pla- 
giaires d'une  importante  découverte, 
on  aurait  songé ,  dès  la  plu/ haute  anti- 
quité, à  détruire  mécaniquement  les  cal- 
culs vésicaux  Les  Arabes  auraient  in- 
venté et  appliqué  avec  succès  des  appa- 
reils instrumentaux  pour  cet  objet.  Fa- 
brice de  Hildau ,  chirurgien  du  xvir* 
siècle,  aurait  proposé  une  sonde  s'ou- 
vrant  en  trois  branches  pour  aller  saisir 
la  pierre  dans  la  cavité  vésicale  (voy. 
aussi  à  l'art.  Haetley).  Eh  bien!  l'exa- 
men des  textes  a  démontré  que  ces  in- 
ventions si  lumineuses  se  réduisent  à  l'ex- 
traction de  petites  pierres  engagées  dans 
le  canal  de  l'urèthre.  On  rapporte  en- 
core quelques  histoires  incomplètes  et 
obscures  de  malades  qui  auraient  eux- 
mêmes  détruit  la  pierre,  dans  leur  pro- 
pre vessie,  au  moyen  de  sondes  terminées 
par  une  lime,  par  un  ciseau  tranchant; 

(*)  Et  non  pas  do  tritut  {fro,  broyer),  c»r  on 
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rico  n'élablit  d'une 
faisante  qu'avant  le  premier  quart  de  ce 
siècle  on  ait  va  aucune  tentative  sérieuse 
pour  arriver  à  un  pareil  résultat.  En 
1812,  M.  Gruilhuisen  (voy.),  médecin 
bavarois ,  imagina  un  appareil  destiné 
à  perforer  la  pierre  en  différents  seus, 
afin  de  favoriser  l'action  de  liquides  dis- 
solvants que  l'on  devait  injecter  dans  la 
.  Cétait  une  soude  droite,  avec  une 
de  fil  métallique,  propre  à  embras- 
ser et  à  fixer  le  calcul.  Un  foret  qui  fai- 
sait saillie  à  l'extrémité  de  la  sonde  avait 
pour  objet  de  perforer  la  pierre,  et  de- 
vait être  mu  par  un  archet.  On  doit  à 
M.  Gruilhuisen,  et  plus  tard  à  M.  Amus- 
ait, la  démonstration  de  ce  fait  qu'on 
peut  introduire  dans  la  vessie,  et  y  faire 
manœuvrer,  des  instruments  rectiligues. 
Mais  l'appareil  du  savant  allemand  n'était 
pas  de  nature  à  pouvoir  être  appliqué,  et 
lui-même  n'a  pas  donné  suite  à  ses  tra- 
vaux. Quatre  ans  plus  tard,  M.  Elger- 
ton,  chirurgien  écossais,  publia  un  des- 
sin représentant  un  instrument  destiné 
à  user  les  calculs  au  moyen  d'une  râpe. 
En  1822  en6n,  M.  Leroy  d'Étiolles  pré- 
senta  à  l'Académie  de  médecine  un  ap- 
pareil pour  le  broiement  de  la  pierre,  en 
même  temps  que  M.  Amussat  faisait  con- 
naître à  |a  même  compagnie  son  brise- 
pierre  à  encliquetage.  Alors  M.  Civiale 
(wy.),  qui  le  premier,  il  est  vrai,  pratiqua 
le  broiement  de  la  pierre  sur  l'homme 
vivant ,  éleva  des  réclamations  de  prio- 
rité, que  l'Académie  des  Sciences  a  jugées 
définitivement  en  faveur  de  M.  Leroy 
d'Étiolles  en  1825.  M.  Heurteloup  et  plu- 
sieurs autres  chirurgiens  français*  firent 
successivement  des  perfectionnemenlsaux 
appareils  et  aux  procédés  de  cette  opéra- 
tion toute  française  „  et  l'inventeur  lui- 
même  a  marché  plus  activement  que  per- 
sonne dans  cette  voie  d'amélioration. 
Laissant  aux  traités  spéciaux  et  aux 
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atis-    pénétré  à  peu  près  partout  où  il  y  a  des 
chirurgiens. 

D'abord ,  une  pince  à  trois  branches 
renfermée  dans  une  sonde,  s'ouvrait  lors- 
qu'elle  était  introduite  dans  la  vessie, 
saisissait  le  calcul  et  le  fixait  solidement  : 
alors  un  trépan  [voy.)%  mu  par  une  ma- 
nivelle, puis  par  un  archet,  le  perçaitd'ou- 
tre  en  outre.  On  l'abandonnait  ensuite 
pour  le  saisir  et  le  perforer  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que,  criblé  en  tout  sens,  il  se 
rompit  en  fragments, qu'on  reprenait  cha- 
cun à  son  tour,  au  point  de  les  réduire  en 
une  poudre  grossière,  que  les  urines  en- 
traînaient avec  elles.  Plus  tard,  après  une 
première  percée  Cylindrique ,  on  faisait 
agir  des  limes  qui,  usant  le  calcul  de  de- 
dans en  dehors,  le  convertissaient  en  une 
coque  facile  à  réduire  en  petits  fragments. 
C'est  ainsi  que  furent  pratiquées  les  pre- 
mières opérations.  Beaucoup  d'appareils 
accessoires  furent  inventés  pour  faciliter 
l'opération, tels  que  des  lits  et  des  fauteuils 
pour  placer  et  maintenir  le  malade ,  des 
étaux  pour  fixer  l'instrument  lithotriteur 
et  prévenir  les  secousses  el  les  ébranle- 
ments, etc.  Des  succès  brillants  furent 
obtenus,  et  les  échecs  ne  purent  guère 
être  attribués  qu'à  ceux  qui  compromi- 
rent la  lithotritie  dana  des  cas  auxquels 
elle  ne  convenait  point.  Dans  beaucoup 
de  circonstances,  les  résultats  ont  été  vé- 
ritablement merveilleux,  et  l'on  a  vu  des 
malades  débarrassés  de  leur  calcul  en 
une  seule  séance,  lorsqu'ils  croyaient  n'a- 
voir subi  qu'une  simple  exploration;  d'au- 
tres guéris  par  un  petit  nombre  de  tenta- 
tives qui  ne  les  empêchaient  pas  de  se 
rendre  à  pied  chez  l'opérateur  et  de  se 
livrer  à  leurs  occupations  ordinaires.  L'o- 
pération de  la  taille,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  tient  le  malade  alité 
au  moius  pendant  quinze  ou  vingt  jours. 

Le  but  était  atteint.  On  voulut  obtenir 
toujours  la  même  rapidité  :  alors  on  passa 


rapports  de  l'Académie  des  Sciences  les  j  du  principe  du  broiement  ou  de  l'usure 
descriptions  minutieuses  et  l'histoire  po-  à  celui  de  l'écrasement,  le  seul  qu'on  eu- 
lémique  de  cette  belle  découverte,  nous    ploie  à  présent.  Il  est  curieux  de  suivre 


allons  l'exposer  telle  qu'elle  est  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  après  que  depuis 
près  de  vingt  ans  elle  a  déjà  rendu  de 
grands  services  à  l'humanité,  et  qu'elle  a 

(*)  Parmi  eux,  il  faut  mentionner  encore  M.  le 
».  S. 


Enrj  rfop.  <tK  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


le  travail  de  l'invention  et  de  voir  l'idée 
la  plus  simple  ne  se  montrer,  comme  tou- 
jours ,  qu'après  de  longs  tâtonnements. 
Dans  cette  seconde  époque  de  la  lithotri- 
tie se  présentent  deux  périodes  distinctes: 
celle  de  l'écrasement  opéré  par  deux  piè- 
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t'es  mobiles  rapprochées  l'une  de  l'autre  I 
par  une  vis  de  rappel,  et  celle  de  la  per- 
cussion dans  laquelle  la  pierre,  engagée 
entre  les  mors  d'un  instrument  qui  la 
prend  d'avant  en  arrière,  se  trouve  brisée 
par  des  coups  frappés  sur  la  portion  ex- 
térieure. On  a  même  construit  des  appa- 
reils qui  réunissent  les  deux  systèmes,  et 
qui  permettent  de  les  employer  suivant 
le  degré  de  dureté  du  calcul  sur  lequel 
on  est  appelé  à  opérer. 

La  lithotritie,  si  simple  dans  quelques 
circonstances,  présente  aussi  ses  difficul- 
tés :  le  volume  ou  la  dureté  extrêmes  de 
la  pierre,  l'état  maladif  de  la  vessie  ou  de 
la  prostate,  l'étroitesse  du  canal  de  l'urè- 
tre, etc.  Pendant  l'opération  elle-même, 
les  instruments  peuvent  être  gênés  dans 
leur  jeu  par  le  détritus  du  calcul  ou  par 
des  fragments  qui  s'introduisent  entre  les 
pièces  mobiles.  Mais  ces  obstacles  n'ar- 
rêtent pas  une  main  bien  exercée.  Nous 
ajouterons  que  la  lithotritie  peut  être,  et 
a  été  utilement  appliquée  aux  calculs 
engagés  dans  l'urètre,  lesquels  exigeaient 
autrefois  l'incision  de  ce  canal  ;  et  que 
cette  opération  a  pu  être  pratiquée  sur  ! 
des  enfants  extrêmement  jeunes,  qui  ne 
•ont  pas,  comme  on  le  sait ,  exempts  de 
l'affection  calculeuse. 

Les  précautions  générales  sont  celles 
qu'on  doit  prendre  avant,  pendant  et 
après  toutes  les  opérations  chirurgicales, 
et  nous  en  renvoyons  l'exposé  à  l'article 
OpÉavnoi». 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  ter-  i 
miner  ces  notions,  extraites  de  Y  Histoire 
delà  lithotritie  par  M.  le  docteur  Leroy 
d'Étiolles,  ouvrage  remarquable  par  la  : 
clarté  et  la  bonne  foi,  qu'en  donnant  l'ap- 
préciation judicieuse  qu'il  fait  lui-même 
de  celte  opération  dont  il  précise  les  limi- 
tes :  «  La  lithotritie,  pour  une  pierre  pe- 
tite, dans  une  vessie  saine,  est,  dit-il,  une 
opération  simple,  facile,  point  dangereuse  ! 
quand  elle  est  bien  faite,  et  en  général  peu  1 
douloureuse.  Plus  tard,  la  pierre  étant 
plus  grosse,  la  douleur  et  le  danger  aug- 
mentent ;  plus  tard  encore,  la  vessie,  de- 
venue malade ,  rend  le  succès  douteux  et  ', 
oblige  parfois  à  pratiquer  la  taille;  enfin, 
lorsque  le  mal  s'étend  jusqu'aux  reins,  la 
médecine  est  impuissante.  »  Voy.  Calcul, 
Gbavcllk,  Taille,  etc.  F.  R. 
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LITHUANIE  (dans  la  langue  du  pays 
Litvn),  vaste  province  aujourd'hui  com- 
prise dans  l'empire  de  Russie,  à  l'excep- 
tion d'une  partie  d'environ  315  milles 
carrés,  qui  est  réunie  à  la  régence  de 
Gumbinnen  (Prusse  orientale).  On  en  a 
évalué  l'étendue  totale  à  5,000  milles 
carr.  géogr.,  mail  en  y  comprenant  les 
premières  conquêtes  des  Lithuaniens  sur 
les  domaines  des  Slaves. 

La  Litbuanie,  qui  formait  autrefois 
une  grande-principauté ,  indépendante 
d'abord,  mais  réunie  ensuite  à  la  Polo- 
gne, se  composait,  outre  le  district  prus- 
sien dont  nous  venons  de  parler  et  que 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  réus- 
sirent de  bonne  heure  à  s'approprier,  de 
la  Lithuanie  proprement  dite,  correspon- 
dant à  une  partie  du  gouvernement  russe 
actuel  de  Vilna  et  à  des  portions  des  gou- 
vernements de  Grodoo et  de  Minsk;  de 
la  Samogitie  fZmudz),  qui  embrasse  l'au- 
tre partie  du  gouvernement  de  Vilna, 
du  côté  de  la  Baltique;  de  la  PodlaAhie, 
qui  s'étend  sur  la  province  actuelle  de 
Rélostok  et  sur  une  partie  du  palatinat 
d'Augustowo,  compris  dans  le  royaume 
actuel  de  Pologne.  Mais  par  suite  de  con- 
quêtes successives  faites  sur  le  territoire 
slave,  au  sud  et  à  l'est,  la  Lithuanie  s'a- 
grandit considérablement;  elle  engloba 
par  degrés  la  Russie  Noire,  la  Russie 
Blanche  et  une  partie  de  la  Russie  Rouge, 
et  s'étendit  d'une  part  jusqu'à  Kief,  sur 
le  Dnieper,  de  l'autre  jusqu'au  Dniester. 
Ainsi  le  gouvernement  actuel  de  Minsk 
tout  entier,  ceux  de  Vitebsk,  de  Mohilef, 
de  Kief,  de  Vol  y  nie  et  de  Podolie  y  étaient 
alors  réunis.  Cependant  ces  dernières 
provinces  furent,  après  la  réunion,  re- 
vendiquées par  la  Pologne  à  titre  direct, 
et  voici  quelles  étaient  dès  lors  les  limites 
de  l'ancienne  Lithuanie  :  au  nord  la  Cour- 
lande  avec  la  Sémigalle,  la  Livonie  et  la 
Grande-Russie;  à  l'est,  cette  dernière; 
au  sud ,  les  Russies  polonaises  avec  les- 
quelles elle  confinait  par  la  Polésie;  k 
l'ouest,  le  royaume  de  Pologne  (auquel 
vint  se  joindre  plus  tard  la  Prusse)  et  la 
Baltique. 

La  Lithuanie ,  vaste  plaine  entrecou- 
pée de  lacs  et  de  marais,  ne  présente  que 
quelques  faibles  éminences.  Le  sol ,  en 
partie  sablonneux ,  en  partie  argileux  , 
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est  principalement  formé  d'alluvion.  Le 
Niémen  et  la  Duna,  qui  coulent  vers 
la  Baltique;  le  Dniéper,dont  la  direction 
est  vers  le  sud,  avec  ses  affluents,  la  Bé- 
réaîoa  et  le  Pripett;  enfin  le  Boug,  qui 
forme  en  partie  la  limite  ver»  le  royaume 
de  Pologne,  où  il  se  jette  dan*  la  Vistule, 
son  lies  principaux  fleuves  de  la  Lithuanie. 

Le  district  de  Pinsk  (gouvernement  de 
Minsk)  est  le  point  le  plus  bas  de  toute 
la  contrée  :  de  nombreux  cours  d'eau 
viennent  s'y  réunir  au  Pripett.  C'est  un 
vaste  désert  marécageux ,  que  lea  inon- 
dations du  printemps  convertissent  en  un 
lac  immense. 

Le  climat,  assez  salubre,  est  en  général 
tempéré,  souvent  humide,  et  très  froid  en 
hiver.  Une  maladie  du  cuir  chevelu,  ap- 
pelée plique  polonaise,  est  très  répan- 
due dans  le  pays.  La  Lithuanie  possède 
de  vastes  forêts  remplies  de  gibier,  d'é- 
lans, d'animaux  à  fourrure,  etc.  Celle 
de  Bialovéja,  eu  polonais  Bialowiec(vo/.), 
ne  se  distingue  pas  moins  par  la  beauté 
de  ses  hautes  futaies  que  par  son  immense 
étendue;  elle  est  le  seul  endroit  en  Eu- 
rope où  se  trouve  le  bisou.  Les  sangliers, 
les  lynx,  les  loups,  et  surtout  lea  ours,  ne 
sont  pas  rares  dans  ces  bois.  Les  abeilles 
s'y  trouvent  en  grande  abondance,  et  l'on 
vante  l'excellence  de  leur  miel,  qui  for- 
me, ainsi  que  la  cire,  un  article  de  com- 
merce très  important.  On  élève  beau- 
coup de  bétail.  Les  chevaux  sont  nom- 
breux, agiles,  infatigables,  mais  petit»  et 
maigres  ;  çà  et  là  on  les  rencontre  en- 
core à  l'état  sauvage.  Les  pâturages  sont 
de  bonne  qualité.  Le  pays  est  riche  en 
céréales ,  surtout  en  seigle,  ainsi  qu'en 
chanvre  et  en  lin;  une  agriculture  mieux 
entendue  multiplierait  encore  dans  une 
forte  proportion  la  quantité  de  ces  pro- 
doits. Le  règne  minéral  est  pauvre;  ce- 
pendant il  fournit  du  fer  et  de  la  tourbe. 

Le  commerce  consiste  en  bois  et  en 
autres  produits  des  forêts,  en  blés,  che- 
vaux, laine»  grossières,  peaux  et  fourru- 
res ,  etc.  L'industrie  est  encore  dans  sa 
première  enfance.  Elle  se  borne  à  la  fa- 
brication d'un  peu  de  toile  et  de  gros 
draps,  et  l'on  trouve  en  outre  des  tan- 
neries, quelques  verreries  et  quelques 
martinets.  Quant  aux  distilleries  d'eau- 
de-vie  de  grains,  dont  l'excessive  con- 
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répond  d'une  manière  tu* 
neste  au  goût  des  babil  an  b,  elle*  sont 
très  nombreuses. 

On  peut  estimer  à  environ  &  millions 
d 'âmes  la  population  réunie  de»  cinq  gou- 
vernement» entre  lesquels  le  territoire  de 
l'ancienne  Lithuanie,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  est  aujourd'hui  partagé.  Cette 
population  se  compose  de  différentes  ra- 
ces, au  milieu  desquelles  se  sont  établis 
beaucoup  de  Juifs,  spéculateur»  infatiga- 
bles, et  quelques  Allemands,  laborieux 
artisans.  Les  Lithuanien»,  branche  de  la 
famille  lettonne  (voy.  Lettohs),  sont  les 
plus  anciens  habitants  du  pays  qui  leur 
doit  son  nom.  Ils  ont  conservé  leur  lan- 
gue particulière,  très  intéressante,  et  sont 
au  nombre  d'environ  1,200,000.  Ils 
forment  encore  le  fond  de  la  popula- 
tion dans  le  gouvernement  de  Vilna  et 
dans  quelques  districts  des  gouverne- 
ments circonvoisins.  Mais  la  majeure 
partie  de  ceux-ci  sont  occupé»  par  le» 
Slaves,  qui,  après  avoir  été  ajoutés  par 
les  conquêtes  à  la  domination  lithua- 
nienne, ont  fini  par  rendre  dominant» 
leur  langage  et  leurs  mœurs.  On  tes  dis- 
tingue en  deux  familles  principales  :  les 
Russes,  parmi  lesquels  les  Roussniaks  de 
la  Russie  Blanche  et  de  la  Russie  Noire 
sont  en  majorité,  et  les  Polonais,  qui, 
plus  nombreux  dans  les  gouvernements 
de  l'ouest,  se  sont  répandus  dans  le  pays 
après  sa  réunion  avec  leur  patrie  et  y  for- 
ment encore  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse.  Ceux-ci  demeurent  générale- 
ment attachés  au  culte  catholique,  qui  est 
aussi  celui  des  Lithuaniens  proprement 
dits.  Avant  l'oukase  du  25  mars  1830, 
qui  leur  impose  le  retour  à  l'orthodoxie 
grecque,  les  grecs  -  unis  ou  chrélieu» 
orientaux  reconnaissant  l'autorité  du 
pape,  étaient  aussi  fort  nombreux  dans 
le  pays,  où  l'on  trouve  aussi  beaucoup 
de  communautés  protestantes.  On  ren- 
contre enfin  en  Lithuanie  des  Bohémiens 
et  des  Ta  tars  :  ces  derniers,  toujours  fidèles 
à  l'islamisme,  sont  au  nombre  de  plus  de 
40,000  dans  le  gouvernement  de  Minsk. 

Toutes  les  terres  appartiennent ,  soit  à 
la  noblesse,  soit  à  la  couronne.  Les  no- 
bles forment  une  claase  extrêmement 
considérable.  Le  luxe  des  riches  sei- 
gneurs y  forme  un  contracte  bizarre  ave* 
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la  pauvreté  du  petit  noble  ou  schlakk- 
titz.  Quant  aux  paysans,  ils  sont  encore 
presque  partout  dans  le  servage,  et  vi- 
vent misérablement,  en  proie  à  l'oppres- 
sion de  leurs  maîtres,  à  l'ignorance  et  a 
de  grossières  superstitions.  Les  Tatars 
sont,  comme  partout,  des  hommes  libres, 
adonnés  à  l'agriculture  ou  aux  soins  des 
troupeaux. 

L'instruction  publique  n'est  encore  que 
très  faiblement  organisée  en  Lithuanie. 
Les  écoles  et  les  imprimeries  sont  en  petit 
nombre,  et  l'université  de  Vilna  (vo/.), 
qui  avait  eu  la  part  la  plus  efficace  à  l'ef- 
fusion des  lumières  de  l'enseignement  su- 
périeur, a  été  supprimée (1832)  par  suite 
de  l'insurrection  polonaise. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'origine  des 
Lithuaniens  au  mot  Lettons.  Profitant 
de  l'état  d'impuissance  de  l'empire  russe, 
d'abord  démembré  par  les  princes  apa- 
nages et  soumis  ensuite  à  la  domination 
mongole,  ce  peuple,  encore  païen,  non- 
seulement  parvint,  dans  le  cours  du  xna 
siècle, à  s'affrancjiir  entièrement  de  la  dé- 
pendance où  les  Russes  l'avaient  tenu, 
mais  bientôt  aussi  à  étendre  ses  frontières 
à  leurs  dépens.  Devenus  conquérants  à 
leur  tour,  les  Lithuaniens  s'emparèrent 
de  tout  le  pays,  de  la  mer  Baltique  au 
Pripett  et  jusqu'au-delà  de  la  Bérésina. 

C'est  à  partir  de  Ringold  ou  Ringvold 
(1235),  que  le  pouvoir  souverain  s'affer- 
mit en  Lithuanie.  Ce  prince  éleva  son 
autorité  au-dessus  de  celle  des  autres 
princes  jusque-là  ses  égaux,  prit  le  titre 
de  grand- prince,  et  sut  se  maintenir  vic- 
torieusement contre  les  souverains  de 
Kief  et  de  Vladimir.  Son  fils,  Mendog  ou 
MindoTé,  déterminé  par  le  voisinage  me- 
naçant des  chevaliers  Porte-Glaive  et  de 
l'ordre  Teutonique,  céda  à  ces  dernier» 
la  Courlande,  et  reçut,  avec  le  baptême, 
le  titre  de  roi,  qu'aucun  prince  lithua- 
nien ne  porta  plus  après  lui.  Mais  bientôt, 
se  repentant  de  ces  concessions,  il  abjura, 
et  tourna  ses  armes  contre  la  Pologne, 
que  les  Lithuaniens  n'avaient  pas  encore 
songé  à  attaquer. 

Mais  le  vrai  fondateur  de  la  puissance 
lithuanienne  fut  Gbédimine  (voy.)  qui 
ceignit  la  couronne  en  1300,  et  la  porta 


table  à  tous  ses  voisins  et  cimenta  ses 
conquêtes,  en  respectant  partout  lea 
croyances  et  les  institutions  des  vaincus. 
Il  reconquit  la  Samogi  tie  sur  l'ordre  Teu- 
tonique, et  s'empara  de  Kief,  alors  la  mé- 
tropole des  Russes,  divisés  par  la  guerre 
civile  et  écrasés  par  les  invasions  des 
Mongols.  Ce  fut  lui  qui  fonda  Vilna  et 
Péleva  au  rang  de  capitale,  en  1 330.  Sana 
embrasser  le  christianisme,  il  se  fit  respec- 
ter des  puissances  voisines,  et  dès  lors  la 
Lithuanie  fut  considéréeen  Occident  com- 
me un  boulevard  puissant  qu'il  importait 


contre  l'irruption  des  Tatars  dont  elles 
étaient  menacées.  Gbédimine  périt  dans 
une  nouvelle  guerre,  où  il  s'était  vu  en- 
lever la  Samogitie.  Son  fils  aîné,  Olgherd, 
ne  régna  pas  avec  moins  d'éclat  de  1330 
à  1 377,  soutenu  par  les  brillants  exploits 
de  son  frère  Kieystout ,  un  des  béres 
dont  la  Lithuanie  se  glorifie.  Il  reprit  la 
Samogitie  sur  l'Ordre,  envahit  la  Podolie, 
occupée  par  les  Tatars,  et  conduisit  son 
armée  victorieuse  jusque  devant  Moscou. 
Obligé  plus  tard  de  renoncer  à  ses  con- 
quêtes méridionales  par  Casimir  III,  roi 
de  Pologne,  qui  était  venu  grossir  le 
nombre  de  ses  ennemis,  Olgherd  conclut 
encore  une  paix  honorable. 

A  Olgherd  succéda  son  fils  Iaghiel  ou 
Jagellon  (voy.')y  dont  l'avènement  com- 
mença une  nouvelle  ère  pour  la  Lithua- 
nie et  pour  la  Pologne.  Le  système  des 
apanages,  source  perpétuelle  d'anarchie, 
avait  troublé  le  règne  de  la  plupart  de^es 
prédécesseurs  et  souvent  compromis  leur 
autoritéet  leur  puissance.  Jagellon  osa  af- 
fermir la  sienne  en  faisant  périr  son  oncle 
Kieystout,  le  fidèle  compagnon  d'armes 
d'OIgherd.  Puis,  en  1 386,  ce  prince,  en- 
core païen,  bien  qu'il  eût  reçu  le  jour 
d'une  mère  chrétienne,  embrassa  le  chris- 
tianisme et  s'assit  sur  le  trône  de  Pologne 
à  côté  de  la  jeune  et  belle  Hedvige,  à  la- 
quelle la  politique  et  l'intérêt  de  ses  su- 
jets avaient  dicté  ce  choix.  Devenu  zélé 
catholique ,  Jagellon  fit  tous  ses  efforts 
pour  convertir  à  la  foi  chrétienne  ses  su- 
jets lithuaniens;  et  s'il  ne  parvint  .pas  à 
extirper  partout  l'idolâtrie,  dont  les 
superstitions  et  certaines  pratiques  sub- 


jusqn'cn  1328.  Vaillant  guerrier  autant  sistèrenl  longtemps,  notamment  en  Sa- 
que politique  habile,  il  se  rendit  redou-  <  mogilie,  il  réussit  du  moins  à  assurer 
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te  triomphe  du  culte  chrétien.  Cepen- 
dant de  la  réunion  des  deux  pays  sous  un 
même  souverain  il  y  avait  encore  loin  à 
la  fusion  des  peuples  qui  les  habitaient, 
aigris  par  une  longue  rivalité,  et  de  mœurs 
entièrement  différentes.  Aussi  Ja  gel  Ion 
fut- il  obligé  de  céder  le  titre  de  grand  - 
princeà  son  cousin  Vithold  ou  Vitoft,  fils 
de  Kieyslout,  qui  gouverna  daus  le  sens 
des  intérêts  lithuaniens  et,  voulant  ac- 
quérir le  titre  de  roi,  nourrit  des  projets 
ambitieui  qui  auraient  sans  doute  amené 
des  hostilités  ouvertes,  si  la  mort  notait 
venue,  en  1430,  prévenir  ses  desseins. 

La  Lithuanie  avait  alors  atteint  son 
plus  grand  accroissement,  par  la  con- 
quête de  la  principauté  russe  de  Smo- 
lensk,en  1413,  et  le  renfort  qu'elle  ap- 
portait à  la  puissance  de  la  Pologne  re- 
posait sur  une  étendue  de  pays  de  plus 
de  10,000  milles  carrés.  Mais  bien  que, 
sous  les  descendants  du  roi  Jagellon,  les 


la  même  famille,  cette  alliance  de 
forme  ne  changea  rien  dans  les  jalousies 
ni  dans  les  prétentions  hostiles  qu'on 
nourrissait  de  part  et  d'autre.  Elle  ne 
produisit  même  d'abord  que  les  fruits  les 
plus  amers,  en  déterminant  en  Pologne 
l'asservissement  général  des  paysans,  au- 
trefois libres,  par  l'exemple  du  servage 
établi  en  Lithuanie,  et  en  implantant  par 
contre  dans  ce  dernier  pays  l'intolérance 
religieuse  qui  déjà  avait  semé  la  discorde 
en  Pologne.  Longtemps  la  possession  de 
la  Volynie  et  de  la  Podolie  fut  un  sujet 
de  contestation  entre  la  grande-princi- 
pauté de  Lithuanie  et  le  royaume  de  Po- 
logne, qui  ne  se  prêtaient  contre  les  en- 
nemis du  dehors  qu'un  secours  peu  em- 
pressé. Le  danger  extrême  dont  les  nie* 
naçait  le  farouche  Ioann  IV  (voy.)9  qui, 
en  1600,  reprit  une  grande  partie  des 
conquêtes  lithuaniennes,  leur  fit  sentir 
le  besoin  d'un  rapprochement  plus  inti- 
me. Cependant  l'union  définitive  ne  fut 
décrétée  qu'en  1 569,  à  Lublin.  Il  fut  alors 
décidé  que  les  deux  pays  concourraient 
également  à  l'élection  du  roi,  que  la  ca- 
pitale commune  serait  Varsovie,  et  que 
laPodlakhie,  la  Volynie  et  l'Oukraine 
seraient  annexées  à  la  Petite-Pologne. 
Néanmoins  ces  provinces  devaient  conti- 
nuer, ainsi  que  la  grande-principauté,  à 


se  régir  d'après  le  statut  lithuanien,  code 
de  lois  dont  la  première  rédaction,  faite 
en  1530  en  langue  roussniaque,  appar- 
tient à  Sigismond-Auguste,  et  qui  doit 
être  considéré  comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  législation  du  moyen- 
âge.  Ajoutons  que,  tout  en  confondant 
leur  existence  politique,  les  deux  états 

trésor  particuliers. 

Depuis  cette  époque,  suivie  de  près 
par  l'extinction  de  la  dynastie  des  Ja- 
gellons  (1572),  la  Lithuanie  eut  ses 
destinées  constamment  unies  avec  celles 
de  la  Pologne  (voy.)t  dont  elle  partagea 
toutes  ies  gloires  et  toutes  les  infortunes. 
Lors  du  démembrement  de  cet  empire 
consommé  par  les  trois  partages  iniques 
des  années  1773,  1793  et  1795,  la  Li- 
thuanie, après  avoir  donné  à  la  patrie 
commune  son  dernier  et  plus  noble  dé- 
fenseur, Koscius/.ko  (voy.)t  fut  soumise 
à  la  domination  moscovite. 

Des  germes  de  mécontentement  se  ma- 
nifestèrent à  différentes  reprises  parmi 
les  étudiants  de  Vilna,  et,  en  1831,  la 
cause  de  l'indépendance  nationale,  dont 
l'insurrection  de  Varsovie  venait  de  re- 
lever l'étendard,  trouva  dans  la  Lithua- 
nie un  grand  retentissement.  Elle  y  dé* 
termina  une  levée  de  boucliers,  dont  on 
connaît  la  malheureuse  issue,  et  où  tout 
l'héroïsme  des  patriotes  qui  se  dévouè- 
rent à  cette  lutte  ne  put  suppléer  à  la 
faiblesse  des  moyens  avec  lesquels  elle  fut 
entreprise.  J.  H.  S. 

LITIÈRE,  nom  que  l'on  donne  à  la 
paille  et  aux  autres  matières  végétales  que 
l'on  répand  dans  les  écuries  et  les  éta- 
bles,  sous  les  animaux  qu'on  y  renferme, 
et  sur  lesquelles  ils  se  couchent.  On  sait 
qu'en  se  mêlant  aux  déjections  de  ces  ani- 
maux, la  litière  devient  la  base  du  meil- 
leur fumier.  Voy.  Engrais. 

On  appelle  aussi  litière  une  sorte 
de  voiture  ou  de  chaise,  ordinairement 
couverte,  portée  sur  deux  brancards  par 
deux  chevaux  ou  deux  mulets,  l'un  de- 
vant, l'autre  derrière.  Z. 

LITOTE  (de  Airéra?,  petites»),  ou 
diminution ,  figure  de  mots  rapportée 
aux  tropes,  par  laquelle  on  nie,  on  dimi- 
nue, on  semble  affaiblir  ce  qu'on  affirme 
par  ce  tour.  La  litote,  tantôt  donne  à 
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l'affirmation  plu*  de  force,  tantôt  sert  de 
voile  à  la  modestie,  tantôt  atténue  les  vi- 
cea,  les  faute*,  lea  crimes  dans  les  autres 
ou  dans  nous-mêmes,  //  ne  se  dit  pas 
d'injures,  signifie  il  se  loue.  «  Va,  je  ne 
te  hais  point,  »  dans  le  Cid,  trahit  l'a- 
mour de  Chimène  mieux  qn'aucuo  je 
t'aime.  Quelle  adresse  dans  Iphigénie, 
qui  avait  paru  si  résignée  aux 
de  son  père  ! 


(d'honneurs  emriroDnaient  ma  via 
Pour  ne  psi  «outuiter  qu'elle  me  fut  ravie . 


Ne  pas  souhaiter!  Ce  qui  se  passe 
l'Ame  de  la  victime  se  voit  à  travers  une 
telle  expression.  Le  mépris  du  renard,  qui 
trouve  trop  verts  les  raisins  vermeils  qu'il 
ne  peut  saisir,  est  une  litote.  Disons  de 
cette  figure,  en  remployant  elle-même, 
qu'elle  n'est  pas  à  mépriser.    J.  T-v-s. 

LITRE,  unité  des  mesures  de  capa- 
cité dans  le  système  métrique  {voy.).  Son 


(du  grec  >ft0et,  dont  les  Romains  avaient 
fait  libra),  16*  partie  du  boisseau,  et  qui 
avait  41  pouces  cubes  de  capacité.  Le 
litre  actuel  a  celle  d'un  décimètre  cube, 
c'est-à-dire  d'un  cube  ayant  un  décimè- 
tre en  tous  sens.  L'eau  qu'il  contient  pèse, 
dsns  certaines  conditions,  1  kilogramme 
(voy.  GaAjrjfs).  Comme  toutes  les  autres 
mesures  du  système  métrique,  ses  multi- 
ples et  sous-multiplea  prennent  un  nom 
composé  de  dix  en  dix  :  ainsi  10  litres 
font  1  décalitre  (tO  décimètres  cubes); 
10  décalitres  font  1  hectolitre  (100  dé- 
cimètres cubes),  qui  sert  ordinairement 
d'unité  pour  la  mesure  des  grains;  10 
hectolitres  font  1  hiloUtre(i  mètre  cubeï; 
mais  le  nom  de  rnyrialiire  n'est  pas  usité. 
De  même,  dans  l'échelle  descendante,  un 
dixième  de  litre  se  nomme  décilitre  (  1 00 
centimètres  cubes),  lequel  se  divise  en  10 
centilitres,  etc. 

Le  litre  remplace  à  la  fois  lea  deux 
sortes  de  mesures  qui  servaient  ancien- 
nement à  l'appréciation  des  capacités  pour 
les  liquides  et  les  matières  sèches.  I^es 
premières  étaient  le  muid  (du  latin  mo- 
dius),  la  feuillette,  le  quartaud,  la  velte 
et  la  pinte.  La  pinte  avait  une  capacité 
de  46.95  pouces  cubes  de  Paris:  elle  va- 
lait donc  0.0S1  litre.  Le  muid  contenait 
288  pinte*  »u  269.22  litres;  la  feuillette, 


qui  était  la  moitié  du  muid,  contenait 
144  pintes  ou  184.11  litres;  le  quar- 
taud  on  quart  de  feuillette  valait  72  pin- 
tes ou  67.056  litres;  la  velte,  9«  partie 
du  quartaud,  contenait  8  pintea  ou  7.45 
litres.  Enfin  la  pinte  se  divisait  en  2  cho- 
pines,  4  demi- setters,  etc.  Le  litre  vaut 
donc  1.17  pinte. 

Les  mesures  de  capacité  pour  les  ma- 
tières sèches  étaient  le  muid,  mais  d'une 
autre  contenance  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  \e  setter  (de  sextariits), 
le  boisseau  et  le  litron.  Le  muid  conte- 
nait 13  setiersou  1,873.27  litres;  lese- 
tier,  12  boisseaux  ou  156.104  litres;  le 
boisseau,  16  litrons  ou  13.0083  litres, 
et  le  litron  valait  0.81329  litre.  Ainsi  le 
litre  vaut  1.32957  litron;  l'hectolitre 
vaut  0.641  setiers.  L.  L. 

LITTÉRATURE,  Lettr  rs,Belles- 
Lfttrks.  L'étymologie  de  ces  mots  a  été 
donnée  au  mot  Lettre,  dérivé  du  latin 
littera  ;  mais  la  chose  a  existé  avant  le 
mot,  des  chefs-d'œuvre  ont  jailli  de  l'in- 
spiration avant  la  découverte  de  l'alpha- 
bet. S'il  est  vrai  qu'avant  cette  décou- 
verte, les  rhapsodes  aient  chanté  les  poé- 
sies homériques,  la  littérature  a  pris 
des  développements  étendus  avant  que 
les  signes  appelés  lettres  fussent  inven- 
tés. Et  ce  n'est  que  longtemps  après  cette 
invention,  après  que  l'on  a  possédé  un 
certain  nombre  de  productions  supé- 
rieures, après  que  l'habitude  de  la  ré- 
flexion a  fait  apprécier  le  mérite  de  leurs 
auteurs  et  donné  naissance  à  la  critique, 
que  l'on  a  pu  créer  le  mot  littérature, 
mot 


Cicéron  applique  aux  signes  élémentai- 
res de  nos  pensées  et  aux  connaissances 
variées  de  l'érudition  ;  que  Sénèque  em- 
ploie pour  désigner  les  procédés  pédago- 
giques usités  avec  l'enfance  {prima  il  la 
litleratura  per  quant  pueris  elementa 
traduntur);  mot  synonyme  de  ce  qu'était 
la  grammaire  chez  les  anciens,  et  que 
Voltaire  définit  :  <  Une  connaissance  des 
ouvrages  de  goût,  une  teinture  d'histoire, 
de  poésie,  d'éloquence,  de  critique.  »Mar- 
montel  et  Jaucourt  considèrent  la  littéra- 
ture comme  «  la  connaissance  des  belles- 
lettres*;  .Sabatier  de  Castres,  comme  «  la 
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connaissance  des  sciences,  des  beaux- arts 
et  de»  belles-lettres.»  Népomucène  Lemer- 
cier  alla  plus  loin  :  «  La  littérature,  dit-i), 
se  rattache  à  tout,  embrasse  tout;  tout  y 
rentre  et  rayonne  d'elle;  enfin  elle  est  le 
centre  unique  d'où  émanent  les  vérités 
universellement  reconnues.  »  Cette  défi- 
nition approchait  fort  de  la  formule  que 
donna  enfin  M.  de  Booald  :  «  La  littéra- 
ture est  l'expression  de  la  société;  »  for- 
mule vague  sans  doute,  mais  qui  constate 
une  liaison  intime,  comme  loi  générale, 
entre  le  système  social  d'un  peuple  et  ses 
productions  littéraires.  Si  l'on  révoquait 
en  doute  le  principe,  voici  la  démons- 
tration concise  du  philosophe.  «  L'homme 
a  deux  expressions  de  ses  pensées  :  sa  pa- 
role et  ses  actions,  et  même  l'expression 
des  pensées  par  les  actions  est  bien  moins 
sujette  à  tromper  que  leur  expression 
par  la  parole.  Ainsi  la  société  a  deux  ex- 
pressions de  ses  pensées  ou  de  ses  prin- 
cipes intérieurs  :  sa  littérature,  qui  est  sa 
parole,  et  son  état  extérieur,  qui  est  le 
résultat  et  la  réunion  des  actions  publi- 
ques. Mais  si  la  parole  et  l'action  ne  sont 
l'une  et  l'autre  que  l'expression  d'une 
même  chose,  il  y  a  donc  un  rapport  évi- 
dent entre  la  parole  et  l'action,  et,  par 
conséquent,  dans  la  société,  il  y  a  un 
rapport  certain  entre  sa  littérature  et  son 
état  extérieur  ;  avec  cette  différence  tou- 
tefois, que  l'homme  contenu  par  les  lois, 
intimidé  par  les  hommes,  peut,  par  inté- 
rêt ou  par  crainte,  parler  et  même  agir 
autrement  qu'il  ne  pense;  au  Heu  que  la' 
société,  qui  est  au-dessus  des  lois  et  n'at- 
tend ni  ne  craint  rien  des  hommes,  parle 
toujours  comme  elle  pense,  et  agit  comme 
elle  parle  :  ce  qui  veut  dire  que  ses  doc- 
trines, sa  littérature  et  son  état  extérieur, 
ou  autrement,  ce  qu'on  y  pense,  ce  qu'on 
y  dit  et  ce  qu'on  y  fait,  sont  dans  une 
parfaite  et  nécessaire  harmonie.  » 

La  littérature  est  donc  l'expression  de 
la  pensée  humaine,  quelle  que  soit  celte 
pensée,  erreur  ou  vérité;  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente,  laide  ou  belle; 
à  quelque  but  qu'elle  marche,  digne  d'é- 
loges ou  blâmable.  Elle  est  l'expression 
de  la  pensée  humaine,  dès  que  cette  pen- 
sée se  trahit  dans  le  langage,  dès  qu'elle 
se  fixe  par  les  signes  d'une  écriture.  La 
dédaigner  comme  inutile,  la  rejeter  parmi 
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les  frivolité»  du  luxe,  dire  qu'on  ne  vent 
que  des  sciences,  c'est  ne  pas  la  com- 
prendre. Eh  !  quelle  science  est  en  dehors 
de  la  pensée  ?  quel  procédé  d'investiga- 
tion est  en  dehors  de  l'esprit  humain? 
quels  résulUU  a-t-on  proclamé»  en  au- 
cun genre  qui  n'aient  eu  pour  interprète 
In  littérature?  Elle  ne  réclame  pas  seule- 
ment les  premiers  hymnes  à  rÊtre- Su- 
prême, les  premiers  récits  de  la  muse  épi- 
que; mais  les  plu»  sèches  prescription»  de 
la  loi,  les  aphorisme»  les  plus  nus  de  l'art 
de  guérir.  Tout  fruit  de  l'intelligence  est 
son  fruit,  ou  du  moins  il  ne  se  produit 
que  par  elle.  La  philosophie  n'est  pas 
moins  de  son  domaine  que  l'éloquence, 
la  critique  et  les  sciences  naturelles  que 
l'histoire  et  la  poésie. 

Reconnaissons  maintenant  que  de  cette 
vaste  compréhension,  le  sens  du  mot  lit- 
térature descend,  dans  son  plu»  fréquent 
usage,  à  la  désignation  des  belles-Uttresy 
mot  plus  restreint  que  celui  de  lettres.  Le» 
belles-lettres  sont  celte  partie  des  lettre» 
où  le  beau  (voy.)  se  révèle,  dont  le  beau 
est  le  principal  caractère,  comme  la  poé- 
sie, l'éloquence,  l'histoire,  et  aussi  la  phi- 
losophie, quand  elle  revêt  de»  formes  di- 
gnes des  sujets  sublimes  qu'elle  embrasse. 
«  La  simple  critique,  dit  Voltaire,  la  po- 
lymathie,  les  diverses  interprétation»  des 
auteurs,  les  sentiments  des  anciens  phi- 
losophes, la  chronologie  ne  sont  point  de 
la  belle  littérature,  parce  que  ce»  recher- 
ches sont  sans  beauté.  •  A  plus  forte  rai- 
son devra- t-on  séparer  des  bel  les- lettres 
les  sciences  naturelles  et  mathématiques. 
Le  positif  auquel  ces  sciences  aspirent,  le 
raisonnement  sévère  par  lequel  elles  y 
tendent,  le  soin  qu'elles  prennent  de  se 
soustraire  aux  influences  de  la  sensibilité 
et  de  l'imagination  les  séparent  des  bel- 
les-lettres, qui  doivent  leur  plus  grand 
charme  à  ces  facultés.  Voy  .  Scibkck  et 

SciKIICKS. 

Mais  la  différence  n'est  pas  si  tranchée 
entre  le»  sciences  et  les  lettres  qu'elles 
marchent  isolées  chez  les  peuples  qui  le» 
cultivent.  Partout  elles  se  sont  prêté  un 
mutuel  appui  ;  partout  le»  unes  ont  fleuri 
là  où  les  autres  étaient  prospère»;  et  là 
où  elles  périrent,  ce  fut  en  même  temps 
et  par  les  mêmes  causes.  Le»  hommes  fie 
science  et  les  gens  le  lettres  se  doivent 
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donc  réciproquement  pins  que  de  l'esti- 
me; ib  sont  frères,  comme  les  neuf  muses 
étaient  sœurs  :  antique  et  juste  emblème 
de  la  connexion  intime  entre  les  divers 
produits  de  l'esprit  humain. 

Aujourd'hui  que  les  applications  de  la 
science  sont  plus  fréquentes  que  jamais, 
la  science  est  souvent  exaltée  aux  dépens 
de  la  littérature.  On  ne  dit  plus,  comme 
au  temps  de  Boileau  :  «  Que  n'écrit-il  en 
prose!  »  mais  :  «  Que  n'est- il  chimiste 
ou  mathématicien  !  »  S'iruagine-t-on  ce- 
pendant ce  que  deviendrait  en  un  demi- 
siècle  notre  belle  Europe,  privée  soudain 
de  toutes  lettres,  et  laissée  dans  rembar- 
rât de  ses  sciences  exactes  et  de  ses  loco- 
motives ?  La  vapeur  et  les  chiffres  ne  la 
sauveraient  pas  de  la  barbarie. 

Il  faut  donc  considérer  la  littérature 
comme  le  phare  des  nations.  Cause  de 
leurs  progrès,  elle  est  la  plus  noble  ma- 
tière de  leurs  jouissances,  elle  est  pour 
eux  la  source  et  l'aliment  de  la  vie  idéale 
(voy.).  Rien  n'échappe  à  sa  sollicitude. 
La  littérature  médite  des  lois  et  réve  à 
des  fables  ;  du  haut  de  la  tribune,  elle 
lance  les  foudres  de  l'éloquence,  et,  près 
de  notre  foyer,  elle  charme  la  veillée  par 
des  histoires.  Sans  elle,  les  hommes  pas- 
sent et  sont  oubliés,  les  peuples  meurent 
et  ne  laissent  pas  de  souvenir.  En  vain 
les  restes  des  héros  sont  honorés  par  d'é-  i 
normes  tumulus  :  ces  restes  ne  sont  pour 
la  postérité  que  des  ossements  sans  nom. 
Nous  n'avons  ni  les  tableaux  d'Appel  le, 
ni  les  statues  de  Phidias  :  Appelle  et  Phi- 
dias seraient  inconnus,  si  la  littérature 
n'eût  célébré  leur  génie.  On  a  douté  de 
la  guerre  de  Troie,  même  après  que  les 
siècles  s'étaient  transmis  avec  enthou- 
siasme les  chants  d'Homère:  nous  n'au- 
rions pas  le  moindre  soupçon  de  cette 
guerre  sans  les  vers  du  poète.  Les  beaux 
vers  sont  le  monument  le  plus  durable. 
Les  palais  s'écroulent,  les  cités  disparais- 
sent :  les  poèmes  divins  sont  immortels; 
le  temps  ne  peut  rien  sur  les  personnages 
à  la  mémoire  desquels  ils  sont  consa- 
crés :  Musa  vetat  mort  (Hor.).  Et  l'on 
vit  dans  les  vers  du  poète,  comme  il  veut 
que  l'on  y  vive,  couvert  de  gloire  ou  d'i- 
gnominie! car  il  dispense  l'une  et  l'autre: 

Il  honore  ou  fletril,  act-utt-  ou  diviuise  : 
Au  toit,  la  vrrlu  triomphe  ou  s'ct«roi»cj 
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Au  tribunal  du  monde  il  rire  le*  pervers. 
Il  condamne  leurs  noms  à  vivre  dun»  ses 
La  vertuente  horreur  d»  »a  muse  irritée 
Poursuit  jusqu'aux  enfers  leur  ombre  éroo- 
vantée. 

Et  son  Tera  indigné,  tonnant  pour  les  punir, 
Fr..ppe  d'un  loog  effroi  les  tyrans  à  venir. 

(Hilltvoj*). 

Énumérer  les  bienfaits  de  la  littéra- 
ture, ce  serait  faire  le  tableau  des  amé- 
liorations sociales  à  toutes  les  époque;. 
On  verrait  dans  ce  tableau  l'art  de  pen- 
ser et  de  s'exprimer,  principal  objet  de 
la  culture  des  lettres,  développant  les 
nobles  germes  renfermés  dans  l'homme, 
épurer  les  mœurs,  inspirer  l'indépendance 
et  renouveler  la  face  du  monde  par  des 
institutions  libérales.On  verrait  les  grands 
écrivains  conquérir  peu  à  peu  la  place 
due  à  leur  génie,  et  forcer  les  aristocra- 
ties les  plus  dédaigneuses  à  reconnaître 
leur  noblesse.  Qui  peut  nier  que,  de  nos 
jours,  on  ne  leur  ait  enfin  rendu  justice? 
L'âge  d'or  est  venu  pour  les  gens  de  let- 
tres4; et  ce  n'est  point  l'effet  d'une  mode, 
le  résultat  d'un  engouement  passager.  On 
ne  méconnaît  plus  les  droits  désormais 
imprescriptibles  de  l'intelligence  :  un 
gouvernement  constitutionnel  en  a  plus 
besoin  qu'aucun  autre,  et  la  société  tout 
entière  se  porte  instinctivement  vers  les 
hommes  à  qui  la  Providence  a  départi  le 
plus  de  lumières.  Or  ceux-là  lui  sont  gé- 
néralement désignés  par  leurs  goûts  lit- 
téraires. Les  esprits  d'élite  se  font  con- 
naître par  quelques  écrits,  ou  du  moins 
ils  étudient  les  pensées  des  grands  hommrs 
dans  les  chefs- d'oeuvre  où  elles  sont  con- 
tenues. Dédaigner  ces  chefs-d'œuvre, 
c'est  donner  sa  mesure.  Mais  saisir  tout 
le  sens  de  ces  œuvres  fortes  de  la  pensée, 
être  ému  de  la  beauté  des  sentiments 
qu'elles  renferment,  savoir  apprécier  l'i- 
magination qui  les  colore,  rivaliser  sur- 
tout avec  leurs  auteurs  par  des  inspira- 
tions, analogues  ou  par  des  créations  neu- 
ves qui  excitent  une  admiration  géné  - 

(*)  Fojr.  l'article  Lettres  (homm«s  aV),  qua- 
lité fort  au-dessus  de  celle  de  lùlèraltur,  qui 
appartient  a  l'homme  s'oœupant  en  général  des 
lettres,  de  la  littérature  dans  son  acception  U 
plus  large.  Ce  dernier  titre  n'engage  à  rien,  an 
lieu  que  celui  d'homme  de  lettres,  comme  relui 
(Partiale,  suppose  un  talent,  une  mission,  et  non 
pas  seuleiueut  le  fait  fortuit  d'une  ott-uputiuii. 
Ou  rei  rn  l.irutôt  »  quel»  signes  il  est  facile  de 
reconnaître  le  véritable  homme  de  lettre». 
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raie  :  voilà  ce  qui,  de  nos  jours,  dési- 
gne un  homme  aux  plus  honorables 
suffrages,  voilà  ce  qui  le  recommande 
aux  légitimes  prévenances  de  l'aulorité, 
voilà  ce  qui  le  constitue  pouvoir  dans  la 
plupart  des  états  modernes. 

Aussi,  combien  de  mains,  depuis  cin- 
quante ans,  ont  quitté  la  plume  de  l'é- 
crivain pour  aider  à  la  direction  des  af- 
faires publiques!  Combien  de  philoso- 
phes, d'historiens,  de  poètes,  d'orateurs, 
de  savants,  dans  les  hauts  rangs  de  l'ad- 
ministration, au  sein  de  nos  Chambres, 
parmi  les  conseillers  de  la  couronne! 
Dire  que  les  connaissances  scientifiques 
et  littéraires  sont  un  accessoire  de  hasard 
chez  tant  de  personnages;  s'imaginer 
qu'ils  s'étaient  distingués  avant  tout  par 
des  connaissances  spéciales  dans  les  di- 
vers services  du  gouvernement,  serait  une 
grave  erreur.  Évidemment  leur  instruc- 
tion littéraire  ou  scientifique  a  été  leur 
premier  fonds.  Leur  succès  dans  l'une  de 
ces  branches  les  a  fait  juger  propres  à 
remplir  les  fonctions  les  plus  éminentes. 
Enrichir  une  littérature  n'a  point  paru 
l'accessoire  possible  d'un  ministre  qui 
n'eût  été  qu'homme  d'état;  uu  ministère 
a  paru  l'accessoire  possible  d'un  homme 
de  lettres. 

Et  quand  ces  lettres  fécondes  seraient 
stériles  pour  l'ambitieux,  quand  nous 
n'aurions  à  réclamer  d'elles  que  le  plaisir, 
ne  jugerions-nous  pas  avec  Cicéron  (pro 
Arch.)t  qu'il  n'y  a  point  d'amusement 
plus  digne  de  notre  nature?  Les  autres 
délassements,  dit  l'orateur  romain,  ne 
peuvent  convenir  à  tous  les  états  de  la 
vie,  à  tous  les  âges,  à  tous  les  lieux  :  les 
lettres  nourrissent  la  jeunesse,  charment 
nos  vieux  ans  ;  elles  servent  d'ornement 
au  bonheur  ,  d'asile  et  de  consolation 
à  l'adversité;  elles  récréent  sous  le  toit 
domestique,  et  n'embarrassent  point  au 
dehors;  elles  veillent  avec  nous;  en  voya- 
ge, à  la  campagne,  nous  nous  retrouvons 
avec  elles  :  Délectant  dot  ni,  non  i/npe- 
diunt Joris;peregrinantur,  rustieantur* . 

(*)  Nuut  dc  citons  que  la  fin  de  re  beau  pas- 
sage h  conaa.  qui  a  été  imité  par  DelilJe,  dan. 
ee»  T«rs  de  f  Uommt  de*  champs  » 

BVaux-arta!  eut  deœ  quel  lira  n'aita-veui  droit  de 
flair»  ) 

Xtl-'tl  à  t o(ra  joie  un*  joie  ilrmf ère  ? 

Non  i  la  *ai*  tout  doil  ic»  moment»  le»  plat  dout  i 

Il  «endort  d»n>  «•*  htm,  il  »'éi»ille  a»**  vaut. 


Le  charme  des  lettres  est  si  puissant,  qu'il 
adoucit  les  plus  grandes  douleurs.  Sou- 
vent  même  il  donne  à  l'àme  une  telle 
trempe,  qu'elle  devient,  sinon  invulné- 
rable, du  moins  pleine  d'énergie.  Ainsi 
Boèce,  tombé  du  faite  des  grandeurs, 
écrivit  dans  les  fers  sa  Consolation  tir  la 
philosophie.  Ainsi  le  chancelier  de  L'Hos- 
•pital,  victime  de  l'intrigue,  retiré  à  la 
campagne,  s'écrie  dans  ses  poésies  lati- 
nes :  «  O  mes  ennemisi  en  facilitant  ma 
retraite,  vous  avez  plus  fait  pour  moi 
que  mes  amis  les  plus  cher»  !  »  11  oppose 
ses  soucis  passés  à  son  bonheur  présent, 
et  ne  fait  des  vœux  que  pour  ses  douces 
études  : 

Hit  edeo  auiiù  cmptmm  Iradueer»  ttmpui 
Perpétue  I 

Ainsi  le  jeune  et  malheureux  A. -M-  Ché- 
nier  essayait  sa  lyre  avaut  de  marcher  au 
supplice;  assis  près  de  Roucher(vor\  tous 
ces  noms)  sur  la  charrette  qui  les  portait 
à  l'échafaud,  il  entretenait  son  ami  des 
charmes  de  la  poésie,  et  tous  deux  réci- 
taient à  l'envi  une  scène  tiAndromaqmt. 

Un  homme  de  lettres,  disait  La  Harpe, 
est  celui  dont  la  profession  est  de  culti- 
ver sa  raison,  pour  ajouter  à  celle  des 
autres.  C'eat  dans  ce  genre  d'ambition 
qu'il  concentre  toute  l'activité,  tout  l'in- 
térêt que  les  autres  hommes  dispersent 
sur  les  différents  objets  qui  les  entraînent 
tour  à  tour.  Jaloux  d'étendre  et  de  mul- 
tiplier ses  idées,  il  remonte  dans  les  siè- 
cles, et  s'avance  au  milieu  des  monu- 
ments épars  de  l'antiquité,  pour  y  re- 
cueillir sur  des  traces  souvent  presque 
effacées  l'âme  et  la  pensée  des  grands 
hommes  de  tous  les  âges.  Il  converse 
avec  eux  dans  leur  langue,  dont  il  se  sert 
pour  enrichir  la  sienne.  Il  parcourt  le 
domaine  de  la  littérature  étrangère,  dont 
il  remporte  des  dépouilles  honorables  au 
trésor  de  la  littérature  nationale.  Doué 
de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer 
le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre,  il  laisse 
les  esprits  étroits  et  prévenus  s'efforcer 
en  vain  de  plier  à  une 


Que  dit-j«  ?  Autour  d«  lui  Umdii  que  tout  ton 
1.»  lampe  iiupir»tric<  éclaire  enror  m  voillr. 
Voui  rontoln  «r»  m  lui.  VOUS  par»»  Wn  boobfor; 
Vciu»  êteaMt  iréaon,  «ou»  été»  ton  honneur, 
I .'amour  de  M»  bcaui  an»,  l'eapoir  de  MO  vieil  Ife  , 
S«i  romp»jniom  de»  rdampi  M*  min  dt  »o;»ge  : 
E(  de  pais,  de  vertu»,  d'étude»  entouré, 
L  esil  mern»  av*e  »ou»  ett  uo  abri  saer». 
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tous  les  talents  et  tous  les  caractères,  et 
il  jouit  de  la  vsriété  fécoude  et  sublime 
de  la  nature,  dans  les  différents  moyens 
qu'elle  a  donnés  à  ses  favoris  pour 
charmer  les  hommes,  les  éclairer  et  les 
servir.  Pour  lui,  toute  vérité  est  une  con- 
quête, tout  chef-d'œuvre  est  une  jouis- 
sance. Accoutumé  à  puiser  également 
dans  ses  réflexions  et  dans  celles  d'autrui, 
il  ne  sera  ni  seul  dans  la  retraite,  ni 
étranger  dans  la  société.  Enfin,  quel  que 
soit  le  travail  où  il  s'applique,  soit  qu'il 
marche  à  pas  mesurés  dans  le  monde  in- 
tellectuel des  spéculations  mathémati- 
ques, ou  qu'il  s'égare  dans  le  monde  en- 
chanté de  la  poésie,  soit  qu'il  attendrisse 
les  hommes  sur  la  scène,  ou  qu'il  les  in- 
struise dans  l'histoire;  en  portant  ses  tri- 
buts au  temple  des  arts,  il  ne  cherchera 
pas  à  renverser  ses  concurrents  dans  sa 
route,  ni  à  déshonorer  leurs  offrandes 
pour  relever  le  prix  de  la  sienne;  il  ne 
détournera  pas  des  triomphes  d'autrui  son 
œil  consterné;  les  cris  de  la  renommée  ne 
seront  pas  pour  son  âme  un  bruit  im- 
portun; et,  au  lieu  que  la  médiocrité  in- 
quiète et  jalouse  gémit  de  tous  les  succès, 
parce  que  le  champ  du  génie  se  rétrécit 
sans  cesse  à  ses  faibles  yeux,  le  véritable 
homme  de  lettres,  le  parcourant  d'un  re- 
gard plus  vaste  et  plus  sûr,  y  verra  tou- 
jours et  un  monument  à  élever  et  une 
place  à  obtenir. 

Si  l'espace  nous  permettait  de  retracer 
ici  les  révolutions  littéraires  chez  les  peu- 
ples où  elles  se  sont  accomplies,  nous  ver- 
rions que  partout  et  toujours  les  hommes 
de  génie  se  sont  développés  et  ont  écrit 
dans  le  sens  des  idées  régnantes;  que  toute 
civilisation  émaue  de  trois  causes  princi- 
pales, du  climat,  du  culte  et  des  institu- 
tions; que  toute  littérature  est  l'expres- 
sion de  celte  constitution  morale  ;  que  les 
mœurs  antiques  sont  vivantes  dans  les 
oeuvres  de  l'antiquité,  et  que  des  sources 
nouvelles  d'effets  littéraires  sont  ouvertes 
par  les  croyances  et  les  lois  des  modernes 
(voy.  A  H  ci  en  s  et  MoDEaifxs).  Des  rap- 
prochements entre  les  diverses  littératu- 
res seraient  une  épreuve  décisive  sur  la 
solidité  de  certains  principes,  sur  les  li- 
mites de  la  plupart  des  autres.  On  recon- 
naîtrait que  si  la  foi  religieuse  et  la  foi 
politique  de  l'avenir  sont  inconnues,  que 
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s'il  est  impossible  de  fixer  les  bornes  de 
leurs  modifications  et  de  leurs  progrès,  il 
est  également  ic 


nie  aucune  circonscription  ,  ni  |iour  les 
dimensions  de  sa  pensée,  ni  pour  les  for- 
mes qu'elle  voudra  revêtir.  Nulle  autorité 
n'est  I 

domaine,  et  cette  vérité 
au  rigoriste  Boileau  : 

Quelqu^fou.dani  sa  course,  un  eiprit  TÏgouren», 
Trop  resserré  par  l'art,  tort  des  règles  prescrites. 
Et  de  l'art  même  apprend  à  f  raochir  leurs  limites. 

Laissant  donc  aux  articles  spéciaux  de 
cette  Encyclopédie  l'histoire  des  diverses 
littératures  {voy.  Indienne,  Hébraïque, 
Grecque,  Latine,  Française,  Italien- 
ne, Espagnole  ,  Allemande,  Anglai- 
se, etc.,  etc.*),  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
signalé  la  cause  réelle  de  leurs  différen- 
ces. Cette  cause  éternelle  ne  cesse  de  leur 
imprimer  des  caractères  propres.  Nous 
ne  saurions  trop  le  redire,  les  écrivains 
sont  moins  cause  que  résultat;  s'ils  ai- 
dent à  leur  siècle,  avant  tout  ils  en  dé- 
pendent. Le  nombre  des  idées  qu'on  ne 
doit  qu'à  soi  seul  est  si  minime,  compa- 
ré au  nombre  immense  de  celles  qu'on 
doit  à  ses  semblables!  Les  hommes  du 
plus  grand  génie  partagent  tant  d'erreurs 
contemporaines,  et  défendent  avec  sin- 
cérité tant  de  préjugés  nationaux  !  Voyez 
même,  quelle  que  soit  leur  hardiesse, 
comme  ils  sont  impuissants  à  se  créer  un 
idiome  1  Ronsard  et  son  école  triomphè- 
rent un  instant  et  trébuclùrent  de  haut. 
Racine,  au  temps  de  Ronsard,  ne  se  fût 
guère  élevé  par  le  style  au-dessus  de  Des- 
portes. 

Les  arts  et  les  œuvres  littéraires  d'un 
peuple  mort  font  si  bien  juger  de  son 
état  social,  qu'un  connaisseur,  sans  don- 
née aucune  sur  l'artiste  ou  sur  l'auteur, 
dira  de  quel  siècle  est  un  monument,  de 
quelle  époque  est  un  livre.  Il  y  a  plus, 
c'est  que  l'étude  des  productions  artisti- 
ques et  littéraires  nous  donne  l'idée  la 
plus  exacte  de  l'état  des  esprits.  Ce  n'est 

(*)  Le  lecteur  consultera  de  même  les  articles 
Poésie  (ainsi  que  ses  subdirisions.  Tragédie, 
Comédie,  Dramatiqcb,  Lyrique,  Épopée. 
etc.),  Prose,  Éloqcsuce,  Oratoire  («*),  His- 
toire, Philosophie,  Encyclopédie ,  G*am« 
maire, etc.,  ete.  Nous  renvoyons  aussi  ans  mots 
Classique  et  RoMAimonr.  (fmrts),  Imagiha- 
tioî»,  OowrosiTiOK,  Art,  Langue,  Civili»»* 
tioh,  etc.,  etc.  S. 
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guère  par  ce  que  nous  disent  les  rares 
historiens  de  quelques-uns  de  nos  rois 
que  nous  cou  naissons  la  civilisation  de  ces 
temps  malheureux,  c'est  bien  plutôt  par 
la  manière  dont  ils  la  disent.  A  la  dureté 
de  la  langue,  à  l'aridité  de  la  chronique, 
on  voit  évidemment  que  le  sens  des  arts 
est  perdu,  que  l'intelligence  sommeille, 
que  toute  passion  généreuse  est  étouffée. 
Les  monuments  littéraires,  rares,  secs, 
glacés,  sont  alors,  comme  toujours,  l'ex- 
pression de  la  société. 

Que  l'on  ouvre  notre  histoire  littéraire 
avant  et  depuis  la  renaissance  :  elle  re- 
flète notre  histoire  politique,  nos  opi- 
nions et  nos  mœurs.  Jusqu'à  la  fin  du 
xv*  siècle,  notre  littérature  est  empreinte 
des  idées  religieuses  et  chevaleresques  ; 
tout  y  est  national  jusqu'au  merveilleux. 
Une  grande  révolution  naît  de  l'impri- 
merie, qui  change  la  direction  des  esprits 
en  multipliant  les  copies  des  chefs-d'œu- 
vre grecs  et  romains.  Le  xvi"  siècle  est 
un  siècle  d'essab  et  de  transition.  Au 
xvii*,  on  crée  en  imitant;  la  littérature 
plie  sous  le  joug  de  l'autorité,  comme  les 
sujets  de  Louis  XIV.  Au  xvm%  quand 
l'esprit  public  entre  en  lutte  avec  la 
vieille  monarchie,  on  y  voit  entrer  la  lit- 
térature. La  révolution  française  n'étant 
pas  l'effort  unanime  de  tous  contre  l'an- 
cien ordre  de  choses,  tous  les  accents  ne 
sont  pas  des  chants  nationaux  et  des  cris 
démagogiques.  L'unanimité  est  plus  grau, 
de  sous  l'empire  :  l'éloquence  et  la  poé- 
sie y  paradent  en  évolutions  mesurées, 
avec  la  régularité  de  nos  guerriers  dans 
les  revues.  Le  mouvement  des  esprits  sous 
la  Restauration,  la  lutte  des  opinions, 
l'examen  de  toutes  les  autorités,  la  re- 
fonte de  tous  les  principes,  les  tentatives 
hasardeuses  dans  toutes  les  voies  ;  et,  de- 
puis juillet  1830,  l'accélération  du  mou- 
vement intellectuel,  la  prodigieuse  acti- 
vité des  pensées  réformatrices,  l'intrépi- 
dité fanatique  à  se  précipiter  à  la  con- 
quête du  mieux,  et,  au  milieu  de  cette 
ardeur  incroyable,  l'oubli  de  la  prudence, 
les  tiraillements  sociaux  en  tous  sens,  l'a- 
narchie des  intelligences,  le  déchaîne- 
ment des  passions:  tout  cela  s'est  fait 
jour  dans  les  livres,  dans  les  brochures, 
dans  les  feuilles  périodiques.  Aussi,  à 
coté  des  drames  hideux,  nous  avons  des 


théories  sociales  pleines  de  moralité,  de 
philanthropie,  de  consolation,  d'espé- 
rance; à  côté  des  mémoires  scandaleux 
et  controuvés, 
savantes  et  graves;  à  côté  des 
vergogne,  nous  avons  des  poésies  chastes 
et  religieuses.  Tout  cela  est  bien  l'expres- 
sion de  nos  temps  de  foi  chancelante,  de 
doutes  multipliés,  d'espérances  sans  limi- 
tes. On  sent,  à  ces  inspirations  si  diver- 
ses, au  souffle  de  ces  doctrines  opposées, 
à  cette  inquiète  fermentation  des  esprits, 
que  le  peuple  français  est  en  quête  de  son 
avenir.  Notre  littérature  est  bien  l'expres- 
sion de  notre  société.  Ne  lui  reprochez 
pas  ce  malaise  moral  dont  elle  n'est  que 
l'interprète ,  ces  craintes  et  ces  espé- 
rances qu'elle  formule,  ces  recherches  de 
la  vérité  qui  l'honorent.  Tous  les  peuples 
de  l'Europe  en  sont  là;  partout,  comme 
en  France,  on  est  dans  l'attente  d'un  es- 
prit nouveau  et  de  nouvelles  inspira- 
tions. J.  T-v-s. 

Les  littératures  étant  l'expression  des 
diverses  sociétés,  ce  serait  un  beau  sujet 
d'étude  que  d'en  faire  une  histoire  com- 
parée, à  laquelle  on  pourrait  donner  la 
nom  d'histoire  de  la  littérature  ou  hit- 
taire  littéraire,  en  prenant  le  mot  de 
littérature  dans  l'acception  générale  d'en- 
semble des  connaissances  qui  se  transmet- 
tent par  les  livres,  acception  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  accoutumés  à  lui  ac- 
corder. La  France  s'est  encore  peu  occu- 
pée de  ce  rameau  de  la  science,  qui  • 
fieuri  et  produit  des  fruits  en  Allema- 
gne. 

Exposition  du  développement  succes- 
sif de  l'esprit  humain  tel  qu'il  se  reflète 
dans  la  littérature,  l'histoire  littéraire, 
comme  celles  de  la  religion  et  des  beaux- 
arts,  n'est  donc  qu'une  partie  de  l'histoire 
générale  de  la  civilisation  [voy.  ce  mot). 
Elle  se  divise  en  générale  et  en  particu- 
lière. La  première  nous  peiht  les  progrès 
du  développement  de  l'esprit  humain 
d'après  ses  productions  chez  tons  les 
peuples  et  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  :  dans  le  xvi*  et  le  xvh"  siècle, 
Christ.  Mylius  et  Bacon  ont  déjà  essayé 
d'écrire  une  telle  histoire  ;  beaucoup 
d'autres  ont  marché  depuis  sur  leurs  tra- 
ces, mais  aucun  jusqu'à  présent  n'a  eu  le 
coup  d'osil 
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champ  dans  toute  son  étendue,  et  le  pro- 
blème est  oocore  à  résoudre.  La  seconde, 
l'histoire  particulière  de  la  littérature, 
s'occupe  uniquement  des  productions  lil- 
térairead'une  époque.d'une  nation  ou  bien 
d'une  science  spéciale;  elle  peut  même  se 
renfermer  dans  un  cercle  plus  étroit  et 
donner  simplement  la  vie  des  auteurs 
(voy.  Biooraphie),  la  liste  de  leurs  ou* 
▼rages  (voy.  Bibliographie), ou  l'histoire 
des  établissements  littéraires,  des  écoles, 
des  universités,  des  corps  savants,  des 
bibliothèques  où  ils  ont  puisé  leurs  con . 
naissances  (voy.  Académie,  Université, 
Bibliothèque,  Instruction  publique, 
Ecoles,  etc.). 

L'hbtoire  littéraire  peut  se  diviser 
aussi  eo  histoire  littéraire  ancienne,  his- 
toire littéraire  du  moyen-âge  et  histoire 
littéraire  moderne.  La  période  que 
comprend  la  première  s'étend  jusqu'au 
vr*  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au temps  où  les  lettres  cherchèrent  un 
refuge  dans  les  couvents.  La  seconde  date 
de  la  destruction  de  l'empiré  romain , 
vers  l'an  500  ;  à  cette  époque  on  vit  la 
civilisation  des  peuples  de  l'Europe  com- 
mencer à  se  développer  d'une  manière 
individuelle  et  indépendante  de  toute  in- 
fluence de  l'ancienne  civilisation  païenne. 
La  troisième  enfin  commeoce  à  la  res- 
tauration des  études  classiques,  vers  1450 
environ  (voy.  Renaissance).  Au  reste, 
cotte  division  n'est  applicable  qu'à  l'his- 
toire littéraire  de  l'Occident  :  nous  ne 
possédons  jusqu'à  présent  que  des  don- 
nées fort  incomplètes  sur  l'activité  intel- 
lectuelle de  l'Orient. 

Les  anciens  n'ont  pas  essayé  de  trai- 
ter systématiquement  l'histoire  littéraire 
comme  une  branche  particulière  de  la 
science  historique.  La  littérature  des 
Grecs  et,  quoique  à  un  moindre  degré, 
celle  des  Romains,  étaient  trop  intime- 
ment liées  à  la  vie  politique  et  religieuse 
de  ces  peuples  pour  qu'il  fût  facile  de  sé- 
parer l'histoire  littéraire  de  l'histoire  gé- 
nérale; la  masse  des  matériaux  n'était 
d'ailleurs  pas  assez  considérable  pour 
devenir  l'objet  d'un  travail  spécial  : 


quelques  notices,  quelques  fragments 
(biographies  de  poêles,  de  philosophe*, 
d'orateurs,  de  grammairiens;  critiques 
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ou  extraits  de  leurs  ouvrages)  disséminés 
çà  et  là  dans  M.  Terentius  Varron,  Ci- 
céron,  Pline,  Quinlilien,  Aulu-Gelle, 
Denys  d'Halicarnasse,  Pausanias,  Athé- 
née, Plutarque,  Suétone,  Diogcne-Laërce 
et  même  Suidas  et  Phoiius;  nous  ne 
pouvons  les  regarder  que  comme  des 
pierres  pour  la  construction  d'un  édi- 
fice qu'il  était  réservé  aux  modernes 
d'entreprendre.  Le  moyen-âge  ne  nous 
fournit  non  plus  qu'un  petit  nombre  de 
données  dispersées  dans  des  chroniques 
ou  dans  les  confidences  que  quelques 
poètes  nous  font  sur  eux-mêmes.  Poly- 
dore  Vergile  essaya  le  premier  de  com- 
poser un  recueil  de  notices  littéraires 
dans  son  traité  De  inventorions  rerum 
(Venise,  1440,  in-4°),  ouvrage  informe 
et  sans  ordre  systématique.  Mais  c'est  le 
célèbre  Conrad  Gesner  {voy.)  qui  est  le 
véritable  père  de  l'histoire  littéraire  :  sa 
Bibliotlieca  universalis  (8  vol.  avec  ap- 
pendice, Zur.,  1545-55,  in-fol.)  est  une 
riche  mine  pour  tous  ceux  qui  cultivent 
cette  science.  Après  lui  vient  P.  Lam- 
beck,  professeur  d'histoire  littéraire  eu 
gymnase  de  Hambourg  dès  l'an  1656,  et 
auteur  d'une  Historia  Uteraria  (Hamb., 
1659).  Le  Polyhistor  literarius,  philo- 
sophions et  practicus  (3  vol.,  Lubeck, 
1688;  3*  édit.,  1733,  in -4»)  de  Morhof 
contribua  davantage  encore  à  propager 
l'étude  de  celte  branche  de  la  science.  A 
partir  du  commencement  du  xvmc  siè- 
cle, l'histoire  littéraire  devint  l'étude  fa- 
vorite des  savants,  surtout  en  Allemagne, 
où  on  commença  à  l'enseigner  dans  pres- 
que toutes  les  académies.  Aussi  vit-on 
paraître  bientôt  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  ce  genre  sous  le  titre  d'intro- 
duction, d'aperçu  et  de  système,  publiés 
par  B.-G.  Slruve,  Math.  Lobe  taux,  N.-H. 
Gundling,  G.  Stoll,  G. -G.  Zeltner,  E.-C. 
Neufeld,  F.-G.  Bierling  et  bien  d'autres. 
J.-F.  Reimmann  travailla  à  améliorer  la 
méthode  d'enseignement  dans  son  Intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  (1708)  et 
dans  son  Idea  systematis  antiquitatis 
Uteraria!.  Chr.-Aug.  Heumann  exerça 
une  plus  heureuse  influence  encore  par 
son  Conspectus  reipublicas  titteraria; sive 
via  ad  historiam  tiUerariam  (lre  édit., 
1718;  8%  Haoov.,  1791-97,  in-8°), ou- 
vrage qui  se  distinguait  de  tous  ceux  qui 
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avaient  paru  jusque-là  par  la  sagesse  du 
plan,  la  richesse,  le  choix  et  la  bonne 
disposition  des  matériaux,  non  moins  que 
par  l'équité  des  jugements.  Dans  son 

Abrégé  de  l'histoire  générale  de  la  //*- 
térature  (depuis  1752),  J.-Ànd.  Fabri- 
cius  unit  la  méthode  synthétique  à  la 
méthode  analytique.  Goguet  {De  l'ori- 
gine des  lois,  des  arts  et  des  sciences, 
et  de  leurs  progrès  chez  les  anciens  peu- 
ples, 1"édit.,  Paris,  1768,  3  vol.  in-4°, 
tig.)  ouvrit  une  route  nouvelle  en  traitant 
philosophiquement  l'histoire  littéraire. 
Plus  brillant,  mais  moins  profond,  De- 
nina  (voy.)  marcha  sur  ses  traces.  On 
commença  alors  à  sentir  de  plus  en  plus 
vivement  que,  quoique  l'histoire  littéraire 
soit  une  branche  spéciale  de  l'histoire,  il 
est  impossible  de  la  séparer  entièrement 
de  la  culture  politique,  religieuse,  morale 
et  artistique  d'un  peuple,  parce  qu'elle 
n'offrirait  plus  autrement  qu'une  liste 
aride  et  énigmatique  de  noms,  de  dates 
et  de  titres.  Iselin,  Ferguson,  Home  et 
surtout  Herder  (voy.)  essayèrent  donc 
de  l'enchâsser,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'histoire  générale  de  la  civilisation.  De 
nos  jours,  les  savants  allemands,  grâce  à 
la  patience  et  a  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
fouillent  lesannalesde  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles,  se  sont  placés  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux  qui  s'occupeut  de 
l'histoire  littéraire.  Il  suffit  de  nommer 
J.-G.  Eichhorn  (Histoire  littéraire,  S 
vol.;  nouv.  éd.,  Gcett.,  18 13-1 4)  et  L. 
Wachler  (Manuel  de  P histoire  de  la  lit- 
térature, 3*  éd.,  Leipz.,  1833,  4  vol.), 
dont  les  ouvrages  sont  de  véritables  mo- 
dèles qui  n'ont  point  été  surpassés  jusqu'à 
présent.  On  peut  placer  à  côté  d'eux  S.- 
G.  Wald,  J.-G.  Meusel  et  F.  Schlegel. 

Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  des  ouvrages 
généraux  embrassant  la  littérature  dans 
son  vaste  ensemble;  mais  l'histoire  litté- 
raire de  chaque  pays,  traitée  séparément, 
a  donné  lieu  à  de  nombreux  ouvrages, 
en  téte  desquels  il  faut  nommer  les  Bi- 
bliothèques grecque  et  latine  de  Fabricius 
(voy.),  P Histoire  de  la  littérature  grec- 
que profane  et  sacrée  par  Schœll  (voy.), 
ainsi  que  son  Histoire  de  la  littérature 
romaine,  et  celle  en  langue  allemande 
de  M.  Baehr,  professeur  à  Heidelberg 
(Csrlsr.,  2«  édit.,  1833,  avec  2  vol.  de 


suppl.,  1886-37);  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France,  monument  colossal  élevé 
à  ce  pays  par  les  Bénédictins  et  leurs  sa- 
vants collaborateurs*,  et  V Histoire  litté- 
raire d'Italie  de  Gioguené  (voy.).  D'au- 
tres ouvrages  embrassent  la  littérature  de 
tous  les  peuples  pendant  une  certaine  pé- 
riode, et,  parmi  ceux-ci,  nous  devons  une 
mention  particulière  à  VHistoire  de  la 
littérature  de  C Europe  pendant  les  xx*, 
xvi*  et  xvii*  siècles,  par  M.  Hallam 
(voy.),  trad.  en  français  par  M.  Borghers. 
Il  faut  une  érudition  peu  commune  et 
un  grand  dévouement  à  la  science  pour 
mener  à  fin  des  publications  si  laborieu- 
ses et  d'un  travail  si  ingrat,  où  l'auteur, 
après  des  recherches  de  toute  une  vie,  est 
encore  arrêté  à  chaque  ligue  par  les  vé- 
rifications sans  nombre  auxquelles  l'as- 
treignent Pimmemité  des  détails  et  les  ha- 
bitude* de  conscience  et  d'honnêteté  dont 
il  ne  sait  jamab  se  départir.  C.  L.  et  S. 

LITTORAL,  mot  dérivé  du  latin 
littus,  côte,  et  qui  désigne  une  contrée 
bordant  la  mer.  C'est  dans  le  même  sens, 
cependant,  qu'on  dit  rivière  (de  rive)  de 
Gènes.  En  géographie,  on  doone  spécia- 
lement le  nom  du  Littoral  à  cette  annexe 
du  royaume  de  Hongrie  située  sur  la  mer 
Adriatique  et  formant  le  gouvernement 
de  Fi  urne.  Voy.  Iixtriknives  {provin- 
ces), HoircmiK,  Cboatib  et  Fir/atc. 

LIT  H  R  G  IE(de  X«tw  ,  Hesych.,  prière, 
et  de  tpyov  œuvre).  C'est  l'espèce  et  l'or- 
dre des  cérémonies  qui  constituent  le 
culte  publiquement  rendu  à  la  divinité. 
Ce  culte  date  de  l'origine  du  monde,  et 
s'est,  pendant  bien  dea  siècles,  transmis 
aux  générations  successives  par  la  tradi- 
tion. L'offrande  des  fruits  de  la  terre  et 
l'immolation  d'une  victime  en  ont  été  , 
aux  fêtes  patriarcales,  avec  la  prière 
spontanée  et  du  cœur,  l'acte  le  plus  so- 
lennel. Plus  tard,  chez  les  Juifs  et  chez 
les  peuples  idolâtres  ,  les  prières  et  les 
dilations,  en  se  formulant  sous  des  ru- 
briques constantes,  immuables,  sont  de- 
venues leurs  liturgies.  Il  ne  nous  reste 
sur  celles  des  Grecs  et  des  Romains  que 
bien  peu  de  notions  précises.  Chaque  di- 
vinité y  ayant  son  culte  et  ses  prêtres, 
les  cérémonies  et  les  prières  devaient 

(•)  Il  «a  eiitte  19  vol.  ia-4°,  Paris ,  i;63  mt 
•uiv.  Le  ao*  doit  paraître  ioceisammeat.  8. 
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rier  suivant  les  temples  et  les  idoles. 
Nous  savons  que,  à  Lacédéniooe,  U  li- 
turgie différait  beaucoup  de  celles  des 
autres  peuple* ,  qui  cherchaient  à  plaire 
aux  dieux  par  des  processions  magnifi- 
ques, par  des  sacrifices  somptueux.  ■  Ju- 
piter, dit  un  jour  l'oracle  aux  Athéniens, 
aime  beaucoup  mieux  les  simples  prières 
des  Lacédémoniens  que  tous  lea  sacri- 
fices des  Grecs.  »  (Platon,  Alcibiade,  ou 
de  la  Prière,  ch.  12.)  A  Rome,  la  litur- 
gie empruntée  aux  Etrusques*  avait  été 
consacrée  par  Numa.  Le  collège  des  prê- 
tres qu'il  institua,  et  que  présidait  un 
souverain  pontife,  comme  le  pape  préside 
encore  le  collège  des  cardinaux,  veillait 
au  maintien  des  institutions  sacerdota- 
les. Avant  le  sacrifice,  on  recommandait 
le  silence,  f ave  te  lin  guis!  Le  prêtre  y 
préludait  par  la  cérémonie  de  la  libation 
(voy.)  ;  la  victime  était  ensuite  immolée. 
Le  sacrifice  fini,  le  prêtre  récitait  certai- 
nes prières,  et  renvoyait  le  peuple  en  di- 
sant ilicet,  ou  ire  licet,  qui  correspond  à 
Vite  mis  s  a  est  de  la  liturgie  catholique. 
Le  rituel  des  fêtes  romaines  existait  en- 
au  siècle  de  Théodose0,  dans  les  li- 


comme  des  livres  de  rites  et  de  prières 
(De  Natura  Deorum,  I ,  30).  Les  églises 
chrétiennes,  et  c'est  bien  remarquable , 
n'en  ont  en  que  fort  tard. 

Quand  Jésus- Christ,  pour  régénérer 
le  mou  de,  institua  son  église,  il  prononça 
lui-même,  comme  premier  pontife,  les 
paroles  sacramentelles  du  plus  saint  des 
mystères,  en  consacrant  le  pain  et  le  vin, 
en  s'offrent  comme  victime.  Ce  sont  les 
offices  commémorât  ils  de  cette  oblation 
divine  que  toutes  les  communions  chré- 
tiennes nomment  par  excellence  liturgie. 
Les  apôtres,  les  disciples  en  réglèrent  les 
formules  et  les  rites,  pendant  les  14  ans 
qu'ils  restèrent  réunis  dans  la  Judée  , 
avant  de  se  disperser  pour  la  prédication 
de  l'Évangile.  Cette  liturgie,  dite  aposto- 

(*)  Suivant  »aiot  Clément  d'Alexandrie,  c'est 
d'après  ce  qoe  Nonu  apprit  dans  les  livret  de 
Moïse  qu'il  défendit  aux  Romains  de  repréaen» 
ter  Dira  sous  l'image  d'an  homme.  Aasai,  di 
les  170  premières  années,  on  ne  rit  dans  lei 
templei  aucune  statne  ni  peinture  ( 
I,  i5). 

(••)  KotrBengnot. 
Qri*nt,  t.  I,  p  3SS. 
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iiijtu',  ne  fut  pas  mue  par  écrit,  mais, 
comme  la  liturgie  primitive  et  patriar- 
cale ,  soigneusement  conservée  par  U 
tradition  et  fidèlement  transmise  par  les 
évêques  aux  prêtres  qu'ils  ordonnaient. 
La  fidélité  du  clergé  à  garder  ce  dépôt 
sacré  se  trouve  attestée  par  la  conformité 
qu'on  a  reconnue  dans  les  liturgies  des 
différentes  églises  du  monde,  quand  on 
les  a  transcrites.  Cette  rédaction  date  des 
iv*  et  ve  siècles,  lorsque  le  christianisme 
devint  la  religion  officielle  de  l'empire. 

Parmi  les  plus 
turgies, l'histoire 

saint  Basile,  saint  Chrysostôme,  saint  Gré- 
goire et  saint  Ambroise  (vojr.  ces  noms), 
qui  même  leur  ont  donné  leur  nom.  Riais 
quel  que  soit  le  nom  d'une  liturgie,  elle 
est  moins  l'ouvrage  de  celui  qui  l'a  rédigée 
que  le  monument  traditionnel  de  la  foi 
et  des  usages  de  toute  une  église.  Ainsi 
les  liturgies  de  saint  Basile  et  de  saint 


moins  au  mérite  personnel  de  ces 
Pères  de  l'Église  qu'au  suffrage  des  égli- 
ses grecques  qui  les  ont  reconnues  pour 
authentiques  et  s'en  servent  encore.  Celle 
de  saint  Chrysoatôme  passe  pour  être  l'an- 
cienne liturgie  apostolique  de  l'Église  de 
Constantinople;  elle  sert  toute  l'année. 
L'autre ,  celle  de  saint  Basile ,  dont  les 
prières  sont  plus  longues,  n'est  célébrée 
que  le  jour  de  sa  fête,  quatre  fois  dans  le 
Carême,  le  jeudi  saint,  à  Noël,  etc. 

L'Église  latine  reconnaît  quatre  litur- 
gies anciennes  :  celles  de  Rome,  de  Mi- 
lan, des  Gaules  et  d'Espagne.  On  n'a  ja- 
mais douté  à  Rome  que  la  liturgie  de  cette 
église  ne  vint  par  tradition  de  saint  Pierre. 
Saint  Grégoire-  le  -  Grand  en  retrancha 
quelques  prières,  en  changea  d'autres, 

c'est  ce  que  nous  appelons  la  liturgie  gré- 
gorienne (vojr.),  la  plus  courte  de  toutes. 

L'Église  de  Milan  a  conservé  avec  fer- 
meté sa  liturgie ,  malgré  les  tentatives  et 
les  luttes  de  Rome  pour  y  introduire  la 
sienne  ;  elle  croit  en  être  redevable  à  saint 
Ambroise.  Cet  évêque  ne  toucha  pas  au 
fond  de  la  liturgie  suivie  avant  sa  rédac- 
tion :  le  canon  de  la  messe  ambrosienne 
(voj-.)etdelamesse  grégorienne  n'offrent, 
en  effet,  que  de  très  légères  différences. 

L»  liturgie  gallicane ,qui  a  été  en  usage 
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dans  la  Gaule»  jusqu'au  milieu  du  vui«  I  les  prière*  publiques  et  particulières,  que 
siècle ,  avait  beaucoup  de  ressemblance  la  langue  nationale  :  l'Allemand  pria  et 
avec  celle  d'Orient ,  parce  que  saint  Po-  glorifie  Dieu  en  allemand,  l'Anglais  en 
thin,  saint  Trophime,  le  Grec  Irénée,  toua  !  anglais.  L'Église  catholique  continue, 
lee  premiers  évêques  qui  ont  prêché  la  foi  j  malgré  l'exemple  de  la  réforme,  à 


les  Gaules  y  établirent  la  liturgie  à  ses  offices  en  latin,  par  respect  pour  la 

laquelle  ib  avaient  été  initiés  d'après  le  tradition,  et  bien  que,  dans  l'origine, 

rite  oriental.  C'est  Pépin  et  Chariemagne  Rome  chrétienne  ait  célébré  ses  premiers 

qui,  par  déférence  pour  les  papes,  intro-  mystères  dans  une  langue  intelligible  aux 


et  le  missel  de  Rome.  Ainsi 


disparut  la  liturgie  particulière  que  l'É- 
glise gallicane  avait  reçue  de  ses  premiers 
a  pâtres.  Néanmoins  on  rencontre  encore 
des  variantes  dans  les  prières  qui  forment 
les  rituels  de  Rome  et  de  Paris,  ainsi  que 
de  quelques  autres  diocèses.  Voy.  Rite. 

Pendant  les  quatre  premiers  siècles,l'or- 
dre  romain  fut  suivi  en  Espagne;  au  v*,  les 
Gotha,  en  t'y  établissant,  y  apportèrent  la 
liturgie  grecque  qu'ils  avaient  reçue  de 
Constanlinople  avec  la  foi  chrétieune. 
Cette  liturgie,  augmentée  de  prières,  de 
collectes  et  de  préfaces  par  saint  Isidore 
{voy.)  deSéville,  et  devenue  nationale, 
s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle, 
et  il  a  fallu  les  efforts  successifs  des  pa- 
pes Alexandre  II,  Grégoire  VII  et  Ur- 
bain II,  et  30  années  consécutives  de  né- 
gociations pour  rétablir  en  Europe  le 
rite  romain  {voy,  Mozarabes). 

Ce  triomphe  de  l'Eglise  romaine,  sa 
prépondérance  presque  universelle  qui 
fat  le  prix  de  ses  victoires,  et  les  abus  que 
la  domination  suprême  rend  presque  iné- 
vitables, amenèrent  une  réaction  terrible, 
une  lutte  dans  laquelle  Rome  perdit  plus 
qu'elle  n'avait  gagné.  Les  réformateurs 
du  xvi*  siècle  abolirent  les  liturgies  pa- 
pales dans  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
sans  en  établir  d'aunes,  il  est  vrai,  avec 
le  même  degré  de  fixité  et  de  perma- 
nence; mais  il  n'en  pouvait  guère  être 
autrement,  là  où  le  dogmatisme  et  le 
princi  pe  d'autorité  faisaient  place  au  droit 
d'examen  et  de  controverse.  Aussi,  dans 
les  églises  protestantes,  les  prières,  les 
rites  varient  suivant  les  doctrines.  Les  li- 
turgies ne  s'y  ressemblent  que  par  leur 
extrême  simplicité,  par  l'absence  de  toute 
pompe,  par  une  fervente  austérité.  C'est 
par  là  qu'elles  frappent  et  qu'elles  émeu- 
vent. Ce  qui  est  encore  un  poiut  de  gé- 


pontifes 

milité  et  la  foi  prévalant,  à  R 
tous  les  pays  qui  religieusement  en  re- 
lèvent, sur  la  liberté  d'examen  et  les  exi- 
gences de  la  raison,  la  forme  et  le  texte 
de  la  prière  ont  dès  lors 
tance;  et  l'Église  catholique, 
un  avantage  d'unité  et  des  souvenirs  tra- 
ditionnels, tempère  d'ailleurs  l'obscurité 
du  latin*  par  ses  instructions  orales  et 
par  des  cantiques  populaires  qui  sont 
comme  le  complément  de  ses  offices  et  la 
glose  de  sa  liturgie. 

Ce  que  Dieu  demande  par-dessus  tout, 
c'est  l'hommage  du  cœur,  c'est  l'immo- 
lation et  le  sacrifice  des  passions,  c'est 
l'oblation  des  bonnes  oeuvres.  Sans  ces 
pratiques  saintes,  dans  quelque  liturgie 
qu'on  invoque  le  Seigneur,  comment  nos 
prières  seraient-elles  exaucées  ?    F.  D . 

L1VADIE ,  voy.  Heixade  et  Gaies. 

LI  VE(Titx-),  Livius,  voy.  Tite-Live. 

LIVERPOOL,  ville  du  comté  de 
Lancaster  (  Angleterre  ) ,  grand  port  de 

celui  de  beaucoup  de  royau- 
mes considérables.  Liverpool  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Mersey  et  près  de 
son  embouchure  dans  la  mer  d'Irlande, 
à  65  lieues  N.-O.  de  Londres  et  à  13 
lieues  O.  de  Manchester,  sous  53°  22' 
lat.  N.  et  5°  long,  occid.  Sa  population, 
en  1 831,  était  de  189,243  habitants.  En 
1801,  elle  n'était  encore  que  de  79,723. 

On  ignore  l'origine  de  cette  ville.  Son 
nom  n'appartient  ni  à  la  domination  ro- 
maine, nia  celle  des  Saxons.  Les  anciens 
n  'en  font  aucune  mention  :  «  C'est,  dit  un 
historien  de  Liverpool,  un  hameau  de  pé- 
cheurs qui,  durant  les  orages  de  la  féoda- 

(*)  Un*  croyance  répandue  parmi  le»  anciens 
Grecs  et  digne  de  remarque,  c'est  l'opinion  où 
ils  étaient  que  leurs  prière*  ne  produisaient  ja- 
mais plut  d'effet  que  lorsqu'elles  élaieut  faites 
|  dans  une  langue  étrangère  et  inconnue  (  saint 
I  <:i*-fn«-iit  d'Alexandrie,  Stromattt,  I,  ai). 
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lité,  s'est  insensiblement  accru  avec  les 
alluvions  de  la  Mersey.  »  Vers  1089,  ou 
trouve  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Liverpool  eité  à  propos  du  château  qu'y 
fit  bâtir  le  comte  Roger  de  Poitou,  im- 
médiatement après  la  conquête  des  Nor- 
mands. Liverpool  n'est  pas  mentionné 
dans  le  Dooms-day-Book  (vojr.  ).  Au 


écrit  {Leverpoole,  Lcrpoole),  et  c'est  seu- 
lement en  1567  que  sa  véritable  ortho- 
graphe fut  fixée.  Selon  Enûeld,  la  pre- 
mière partie  du  mot  viendrait  ou  de  AVer, 
herbe  marine  très  commune  sur  les  côte» 
occidentales  de  l'Angleterre,  ou  d'une 
famille  Lever  ^  fort  ancienne  dans  ce  pays  ; 
quant  à  la  seconde  partie  {pool,  marais), 
elle  s'explique  suffisamment  par  l'état 
marécageux,  même  aujourd'hui,  de  cer- 
taines parties  extrêmes  de  la  ville. 

En  1561,  Liverpool  n'était  qu'un  mi- 
sérable bourg  entouré  de  marais.  En 
1 644, un  grand  nombre  d'Anglais  et  d*Ir- 


a'y  réfugièrent  ;  il  était  alors  entouré  d'un 
mur  en  terre  avec  un  fossé.  Après  la  prise 
de  Bol  ton,  le  prince  Rupert  se  présenta 
devant  Liverpool  et  entra  dans  la  ville, 
égorgeant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  pas- 
sage, et  enferma  prisonniers,  dans  l'église 
de  Saint- Nicolas,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards restés  sans  défense;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  reprise  par  les  forces  par- 
lementaires. Voilà  le  seul  fait  militaire 
consigné  dans  les  annales  de  Liverpool; 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  po- 
litique de  cette  ville  qu'il  faut  chercher 
l'intérêt  qui  s'y  rattache;  mais  dans  l'o- 
rigine de  son  immense  commerce,  dans 
les  causes  qui  ont  contribué  à  l'agrandir 
et  à  le  développera 

Liverpool  s'élève  doucement  en  am- 
phithéâtre sur  la  rive  droite  de  la  Mersey, 
offrant  de  toutes  parts  une  masse  com- 
pacte de  constructions  hérissées  ça  et  là 
de  flèches,  de  clochers,  de  coupoles,  au- 
dessus  desquels  plane  un  nuage  de  fumée 
entretenue  dans  son  impénétrable  densité 
par  les  cheminées  des  usines.  De  la  rive 
gauche  de  la  Mersey,  on  n'aperçoit  qu'une 
forêt  mouvante  de  mâts,  de  vergues  et  de 
cordages,  qui  cachent  et  découvrent  par 
intervalles  les  édifices  de  la  ville  avoi- 
sinant  le»  docks  :  la  douane,  l'hôtel  des 


bains,  l'entrepôt  des  tabacs,  les 
du  commerce,  vastes  constructions  à  sept 
étages  percées  de  mille  fenêtres. 

Parmi  les  édifices  de  Liverpool,  on 
cite  principalement  Saint-Luc,  l'//i/£r- 
marjf  la  Douane,  etc.  On  compte  12 
églises  anglicanes,  ?ans  parler  d'un  grand 
nombre  de  chapelles  des  sectes  dissiden- 
tes. La  gare  du  chemin  de  fer  ressemble 
à  un  palais  :  les  ornements  qui  en  sur- 
chargent la  façade  nuisent  même  à  son 
effet.  Liverpool  n'a  qu'un  seul  théâtre 
et  deux  promenades  publiques. 

Quatre  banques  particulières,  dont  le 
capital  nominal  est  de  393,750,000  fr., 
sont  établies  à  Liverpool.  Cette  ville  a 
aussi  ses  institutions  scientifiques,  son 
musée,  son  académie,  ses  expositions,  et 
décerne  même  des  prix.  Des  établisse- 
ments nombreux  sont  ouverts  à  toutes  les 
souffrances,  une  maison  de  travail,  où 
3,000  indigents  trouvent  asile,  des  hos- 
pices flottants  sur  {es  docks  pour  les  ma- 
telots que  la  maladie  surprend,  un  hô- 
pital pour  les  étrangers  privés  de  res- 
sources, et  un  grand  nombre  d'écoles. 
Parmi  les  établissements  de  bienfaisance, 
il  en  est  uo  surtout  qu'il  faut  citer  :  c'est 
le  Night  Asylum  for  Oie  houtelets  poor, 
fondé,  en  1830,  par  sir  Egerton  Smith, 
et  sur  la  porte  duquel  on  lit  ces  touchan- 
tes paroles  de  TL va ngi  le  :  «  Frappez  et  on 
vous  ouvrira  !  »  Plus  de  6,000  individus 
trouvent  annuellement  un  asile 
établissement,  et  y  passent,  term< 
cinq  nuits. 

Li  ver  pool  n'a  poiot  de  port  dans  l'accep- 
tion propre  de  ce  mot.  La  Mersey  facilite 
seulement  lesarrivages;  mais  rien  autrefois 
ne  protégeait  les  navires  contre  lescoupsde 
vent  et  les  tempêtes,  dont  le  canal  Saint- 
George  est  fréquemment  le  théâtre.  D'un 
autre  côté,  les  sables  et  le  limon  charriés 
par  la  Mersey  ont  Gni  par  exhausser  son 
lit  et  barrer  presque  son  embouchure, 
en  sorte  qu'à  marée  basse  les  navires 
mouillés  devant  Liverpool  reposaient  sur 
la  vase  et  couraient  les  plus  grands  dan- 
gers à  la  moindre  bourrasque.  Plusieurs 
sinistres  graves  survenus  dans  les  xvi*  et 
xvil*  siècles  furent  cause  qu'on  disposa 
des  phares  flottants  à  l'embouchure  de 
la  Mersey  pour  indiquer  les  passes.  En 
1699  ,  on  se  décida  à  construire  le  pre- 
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mier  dock,  comblé  eu  1825,  et  sur  l'eut-  Antilles,  et  de  là  ils  prenaient  en  retour 
placement  duquel  s'élève  aujourd'hui  la  pour  l'Europe,  du  rhum,  du  sucre  et  du 
Douane.  Alors  commença  une  ère  nou-  tabac  :  triple  opération  qui,  à  chaque 
velle  pour  Liverpool.  De  1700  à  1750,  ]  voyage,  doublait  la  fortune  des  arma- 
trou  nouveaux  docks  furent  ajoutés  au  j  teurs.  De  1730  à  1770,  5,000  bâtiments 
premier,  et  la  navigation  quadrupla.  \  négriers  partirent  de  Liverpool  pour  les 
Cest  sur  les  bords  de  la  Mersey,  au  j  côtes  d'Afrique;  on  calcule  que, dans  l'es- 
milieu  de  ce  labyrinthe  de  mers  intérieu-  j  pace  de  onze  années  seulement,  ces  navi  - 
res,  creusées  par  la  main  des  hommes,  en-  .  rcs  transportèrent  304,000  esclaves,  qui 
tourées  de  quais  en  granit  et  de  vastes  furent  vendus  400  millions  de  fr.,  et  que 
magasins,  qu'il  faut  voir  Liverpool  :  là  j  les  armateurs  durent  réaliser  un  béné- 
se  trouve  le  principe  de  sa  force  et  de  sa  i  fi  ce  de  200  millions.  Lorsque  commença 
puissance.  Quel  beau  spectacle  offrent  ces  la  croisade  humanitaire  pour  l'abolition 


25  bassins  larges,  commodes,  spacieux , 
encombrés  de  vaisseaux  venant  de  toutes 
les  parties  du  globe,  et  partant  pour  tou- 
tes les  directions,  sans  cesse  occupés  à 
charger  ou  à  décharger  toutes  les  mar- 
chandises imaginables.  Ces  25  docks  ou 
bassins  occupent  une  superficie  totale  de 
45  hectares.  Tous  sont  régis  par  les  délé- 
gués du  dock-estatc,  compagnie  qui  les 
a  fait  construire. 

Les  docks  de  Liverpool  sont  de  trois 
espèces  :  les  wet-docks ,  dans  lesquels 
l'eau  se  maintient  toujours  à  la  même 
hauteur,  sont  les  plus  importants;  les 
dry-docks,  qui  restent  a  sec  dans  les  ma- 
rées basses;  enfin,  les  gravi ng- doc As , 
qui  sont  fort  étroits  (18  à  20  mètres  de 
large),  n'admettent  que  les  navires  eri  ré- 
paration. La  plupart  de  ces  docks  sont 
précédés  d'un  bassin  ouvert,  ou  le  navire 
attend  que  les  écluses  du  dock  s'ouvrent 
avec  la  marée  haute  pour  le  recevoir.  On 
communique  d'un  dock  à  l'autre  par  de 
fort  jolis  ponts  tournants  en  fer.  Un 
rail-way  avec  tunnel ,  prolongement  du 
grand  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Li- 
verpool ,  vient  prendre  les  marchandises 
au  King's-dock  et  au  Quecn's-dock. 
Enfin  Liverpool  jouit  de  l'avantage  offert 
par  les  docks  dont  nous  avons  parié  au 
mot  Circulation  ,  T.  VI,  p.  9C. 

Le  port  de  Liverpool  fut  l'un  des  pre- 
miers à  profiter  du  traité  de  VJsicntu 
iyof.)  et  à  équiper  des  navires  pour  la 
traite  des  noirs  (voy.).  C'est  de  cette  épo- 
que surtout  que  date  son  rapide  accrois- 
sement. Ses  navires  négriers  ouvrirent  sur 
les  côtes  d'Afrique  d'immenses  débou- 
chés aux  produits  de  Manchester,  de  Bir- 


de  l'esclavage,  les  spéculations  de  Liver- 
pool s'étaient  déjà  portées  vers  un  autre 
point  :  le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
les  États-Unis  s'était  concentré  dans  son 
port. 

Liverpool  a  donné  au  Trésor,  en  1835, 
96,193,975  fr.;  en  1836,  106,827,250 
fr.  La  production  du  coton  et  les  diverses 
applications  de  cette  matière  entrent  pour 
plus  de  moitié  dans  le  mouvement  com- 
mercial de  cette  ville.  En  1835,  les  États- 
Unis  ont  expédié  sur  l'Europe  1,010,500 
balles  de  coton,  dont  700,000  environ 
ont  été  dirigées  sur  Liverpool.  En  re- 
tour des  15,000  halles  que  reçoit  ce  port 
chaque  semaine,  il  expédie  dans  la  même 
période  pour  6,250,000  fr.  de  produits 
manufacturés.  Ce  sont  ces  échanges  con- 
tinuels de  matière  brute  contre  les  pro- 
duits manufacturés  de  cette  même  matière 
qui  ont  si  considérablement  augmenté, 
dans  ces  derniers  temps,  le  mouvement 
du  port  de  Liverpool  et  lui  ont  assuré  la 
suprématie  sur  les  autres  ports  de  l'An- 
gleterre. 

Voici  le  double  mouvement  du  port 
de  Liverpool  pendant  les  annésl833, 
1834,  1835  et  1836  : 

ENTREE. 


Années. 

1833. 
1834. 
1835. 
1830. 


Navi  ru. 
2,568 
2,374 
?.,600 
2,400 


Tonneau  a. 

050,108 
641,840 
720,270 
714,060 


SORTIE. 

■  — —  ^ 

Nitiraa.  Tonncaul. 

2,450  614,725 

2,959  754,115 

2,892  796,129 

3,027  822,271 


Ces  navires  appartenaient  pour  la  plus 
grande  partie  au  commerce  des  posses- 
sions anglaises  dans  les  deux  mondes;  puis 
venaient  les  États-Unis  pour  un  quart 
environ;  eu  1836,  la  France  ue  figurait 
mingham ,  de  Sheffield  et  du  Yorkshire;  J  que  pour  13  bâtiments  à  l'entrée  et  13  à 
ils  transportaient  ensuite  les  esclave ♦  aux  i  la  sortie. 
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Eu  1834,  les  importations  s'élevaient 
à  457,988,900  fr.,  et  les  exportations  à 
490,200,200  fr.  ;  en  1836,  les  impor- 
tations étaient  de  712,195,400  fr.,  les 
exportations  de  722,170,800  fr.  Et  dans 
ces  sommes  énormes  ne  figurent  pas  le 
mouvement  du  cabotage  et  les  rapports 
avec  l'Irlande,  commerce  qui  est  consi- 
dérable, puisqu'il  double  le  nombre  des 
navires  entrés  et  sortis,  et  était  évalué, 
en  1833,  à  200  millions  de  fr.  H.  Mac- 
Cullocb  évalue  à  1 12  millions  de  fr.  les 
importations  annuelles  de  l'Irlande  à  Li- 
verpool. 

Depuis  longtemps  Liverpool  entretient 
plusieurs  lignes  de  paquebots,  qui  pren- 
nent des  passagers,  se  chargent  de  la  cor- 
respondance ou  transportent  les  effets 
précieux.  La  ligne  la  plus  importante  est 
celle  de  New-York.  D'autres  paquebots 
unissent  Philadelphie ,  Boston ,  Rio- Ja- 
neiro ,  Gènes ,  Livourne,  Lisbonne  et  le 
Havre  à  Liverpool  ;  mais  les  services  les 
plus  actifs,  ceux  qui  déterminent  le  plus 

de  la  fréquence  des  départs  et  des  arri- 
vées, sont  les  lignes  de  Glasgow,  de 
Witehaven,  de  Belfast,  de  Dublin  et  des 
côtes  d'Irlande,  toutes  desservies  par  des 
bateaux  à  vapeur,  par  l'intermédiaire  des- 
quels l'Irlande  expédie  ses  grains  et  ses 
bestiaux . 

La  prospérité  actuelle  de  Liverpool 
n'est  donc  pas  seulement  le  résultat  de 
l'intelligence  et  de  l'activité  de  ses  habi- 
tants; elle  lui  vient  aussi  de  sa  situation 
géographique,  qui  la  rend  l'intermédiaire 
obligée  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  et 
surtout  de  sa  proximité  de  l'un  des  cen- 
tres manufacturiers  las  plus  importants 
du  royaume-uni.  Voy.  Marchestxb. 

En  1720,  Liverpool  ne  communiquait 
avec  Manchester  que  par  la  Mersey  et 
l'irwel;  mais  ces  deux  rivières,  souvent 
obstruées  par  les  sables,  rendaient  le  tra- 
jet lent  et  coûteux.  La  grande  route  était 
presque  impraticable.  On  creusa  d'abord 
le  lit  des  deux  rivières,  et  la  navigation 
devint  plus  facile;  mais  cette  améliora- 
tion insuffisante  sollicita  bientôt  leur  ca- 
nalisation. Les  besoins  du  commerce  ne 
tardèrent  pas  cependant  à  demander  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  voie  ;  et  ce  fut  le 
duc  de  Bridgewater  qui  se  chargea  de  la 
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,  «vw  le 
ingénieur  Brindley.  Voy. 

Les  divers  canaux  qui  rayonnent  au- 
tour de  Liverpool  et  qui  composent  le 
système  hydraulique  dont  cette  ville 
semble  le  centre ,  ont  un  parcours  d'en- 
viron 412  milles  anglais;  comme  ils  se 
rattachent  soit  directement,  soit  indirec- 
tement, aux  divers  canaux  dont  le  reste  de 
l'Angleterre  est  sillonné,  les  relations  de 
Liverpool  avec  Londres,  Hull,  Birming- 
ham, Cbester  et  les  principales  villes  de 
l'intérieur,  sont  toujours  faciles  et  assu- 
rées par  cette  voie.  De  tous  les  canaux 
en  rapport  avec  Liverpool,  le  plus  im- 
portant est  le  Leeds  and  Liverpool  ca- 
nal) qui  n'a  pas  moins  de  140  milles  de 
parcours.  Il  commence  à  l'extrémité  nord 
de  la  ville,  suit  le  cours  de  la  Douglas  jus- 
qu'à Wigan,  et  communique  par  l'Air  et 
rOuse,  avec  Hull  et  la  mer  du  Nord.  Sa 
construction  a  coûté  50  millions  de  fr., 
et  n'a  été  terminée  qu'en  1816.  Voy.  Ca- 
nal. 

En  1825  ,  le  mouvement  commercial 
devint  si  actif  en  Angleterre,  l'extension 
des  manufactures  fut  si  grande  et  la  voie  des 
canaux  répondit  si  mal  à  l'impatience  fé- 
brile des  spéculateurs,  que  de  toutes  parts 
on  chercha  un  moyen  de  communication 
plus  rapide.  Les  quinze  heures  que  met- 
taient les  bateaux  pour  franchir  les  douze 
lieues  qui  séparent  Liverpool  de  Man- 


que l'on  proposa  d'appliquer  aux  routes 
le  système  des  rails  usité  dans  l'intérieur 
des  mines  {voy.  Chemins  db  fex).  Ainsi, 
le  comté  de  Lancaster,  qui,  le  premier, 
avait  creusé  des  canaux  en  Angleterre  et 
construit  des  docks,  fut  le  premier  à  faire 
usage  des  chemins  de  fer;  et  ce  fut  sur 
celui  de  Liverpool  à  Manchester  que 
roula  la  première  machine  à  vapeur  de 
Stephenson.  Ce  chemin  fut  livré  à  la  cir- 
culation en  1828  ;  et  la  distance  qui  sé- 
pare Manchester  de  Liverpool  n'est  plus 
que  de  2  heures  £  pour  les  marchandises 
et  d'une  heure  20  minutes  pour  les  voya- 
geurs. 

La  ville  de  Liverpool  est  trop  commer- 
çante pour  être  industrielle;  l'armateur, 
habitué  aux  grandes  spéculations,  ne 
comprendrait  pas  les  petits  calculs  du 
fabricant,  et  les  classes  inférieures,  ha- 
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bi tuées  au  grand  air,  se  résoudraient 
difficilement  à  vivre  dtns  la  serre  chaude 
des  ateliers.  Cependant  on  trouve  à  Li- 
verpool nne  foule  d'< 


dustriels  qui  se  lient  tons  au  commerce 
extérieur  et  à  la  navigation.  Ce  sont  des 
chantiers  de  construction,  des  fabriques 
de  montres ,  de  chronomètres  et  autres 
instruments  de  marine,  des  corderies, 
des  manufactures  de  chaînes- cibles,  des 
fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  etc.  Plus 
de  trente  chantiers  pour  les  constructions 
navales  y  sont  en  pleine  activité;  mais 
douze  seulement  construisent  des  bateaux 
à  vapeur  et  des  navires  de  haut* bord.  Six 
ou  sept  établissements  s'occupent  de  la 
construction  des  machines  à  vapeur.  — 
On  consultera  avec  fruit  sur  cette  ville 
importante  un  article  de  M.  L.  Galibert, 
publié  dans  la  Revue  Britannique  (déc. 
1836),  et  imprimé  à  part.  Nous  y  avons 
largement  puisé  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  S. 

LI  VER  POOL  (Chaxj.es  Jekxiwsoh, 
1er  comte  de),  fils  ainé  du  colonel  Jen- 
kinson ,  naquit  dans  le  comté  d'Oxford, 
le  10  mai  1727.  Il  reçut  son  éducation 
à  l'université  de  cette  ville,  et,  bien  jeune 
encore,  il  fit  des  vers  sur  la  mort  de  Fré- 
déric, prince  de  Galles.  Deux  discours  , 
l'un  Sur  l'établissement  de  la  force  na- 
tionale et  constitutionnelle  en  Angle- 
terre (1756),  l'autre  Sur  la  conduite  du 
gouvernement  à  l'égard  des  neutres 
(1758),  le  firent  connaître  avantageuse- 
ment comme  publiciste,  et,  en  1761,  lord 
Bute,  ministre  et  favori  du  roi  George  III, 
le  nomma  sous- secrétaire  d'état;  un  siège 
dans  la  chambre  des  Communes  et  de 
nombreuses  places  lucratives  .signalèrent 
bientôt  sa  fortune  rapide,  qui  survécut 
même  à  la  retraite ,  et ,  plus  tard  ,  à  la 
mort  de  son  protecteur.  Il  devint  le  chef 
de  cette  camarilla,  connue  alors  sous  le 
nom  des  amis  du  roi,  que  Chatham  signa- 
lait «  derrière  le  trône  et  plus  haut  que 
le  trône  lui-même.  »  Ses  services  privés 
et  officiels  lui  valurent  la  pairie,  avec  le 
titre  de  baron  Hawkesbuby,  en  1786, 
et  celui  de  comte  de  Liverpool  dix  ans 
après.  Depuis  la  mort  de  lord  Bute,  en 
1792,  jusqu'en  1801,  époque  où  son  âge 
et  ses  infirmités  le  condamnèrent  à  la  re- 
traite, il  ne  cisia  de  prendre  aux  conseils 
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du  gouvernement  un.**  part  plus  ou  moins 
apparente,  mais  toujours  active.  L'An- 
gleterre lui  doit  la  création  de  la  com- 
pagnie pour  la  pèche  de  la  baleine  dans 
les  mers  du  Sud.  Le  traité  de  commerce 
de  1786  avec  la  France,  acte  d'une  saine 
politique  qui  devait  trop  tôt  faire  place 
à  un  système  tout  contraire,  fut  aussi 
l'ouvrage  de  lord  Liverpool.  Il  mourut 
le  17  décembre  1808.  On  a  de  lui  :  une 
Collection  de  Traités  ,  depuis  celui  dâ 
Munster  en  1648,  jusqu'à  celui  de  Paris 
en  1783,  Londres,  1785,  3  vol.  in- 8°; 
un  Traité  des  monnaies  du  royaume, 
1805,io-4°. 

Robebt  Bauks  Jeîtxihsow,  2*  comte 
de  Liverpool ,  né  le  7  juin  1770,  hérita 
du  titre  et  des  talents  administratifs  de 
son  père.  Un  jugement  sain ,  un  esprit 
sans  éclat,  mais  cultivé  par  des  études 
toutes  pratiques,  par  -  dessus  tout  une 
merveilleuse  aptitude  pour  les  affaires, 
telles  furent  les  qualités  qu'il  apporta 
dans  une  des  existences  politiques  le* 
mieux  remplies  qu'il  soit  donné  à  un 
homme  d'état  de  parcourir.  Premier  mi- 
nistre pendant  15  ans,  après  avoir  oc- 
cupé successivement  presque  tous  les 
postes  intermédiaires  ,  à  partir  de  celui 
de  sous-secrétaire  d'état,  lord  Liverpool, 
depuis  qu'il  eut  l'âge  d'homme,  passa 
toute  sa  vie  dans  les  services  publics,  à 
l'exception  de  Tannée  qui  suivit  la  mort 
de  Pitt.  Ajoutons  que,  par  un  privilège 
encore  plus  rare,  durant  cette  période  si 
longue  et  si  difficile,  il  porta  légèrement, 
grâce  à  la  bienveillance  connue  de  sou 
caractère,  la  responsabilité  la  plus  lourde 
qui  ait  jamais  pesé  sur  un  ministre,  et 
que  l'an imad version  publique  qui  s'atta- 
cha à  plusieurs  actes  de  son  administra- 
tion n'atteignit  jamais  sa  personne  *. 

En  sortant  d'Oxford ,  il  fit  un  voyage 
en  France ,  assista  aurx  premiers  événe- 
ments de  notre  révolution,  et  l'on  assure 
que  Pitt  puisa  plus  d'un  renseignement 
utile  dans  la  correspondant  e  du  jeune 
observateur.  De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  nommé,  en  1790,  repré  entant  du 
bourg  de  Rye,  mais  n'ayant  pas  encore 
atteint  sa  2 1*  année,  il  ne  siégea  à  la 


(*)  »  Lord  Livrrponl  e«t      qu'il  y  a  de  plus 
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Chambre  des  communes  qu'en  179!  , 
■près  avoir  rempli  dans  l'intervalle  une 
mission  à  Coblents,  auprès  des  frères  de 
Louis  XVI. 

Jenkinson,  mieux  connu  sous  le  nom 
de  lord  Huwtiesbury,  depuis  que  son 
père  eut  été  nommé  comte  en  1796,  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  des  membres  les 
plus  influents  du  parti  conservateur.  Les 
discussions  relatives  à  la  navigation,  au 
commerce  et  aux  6nances,  au  privilège 
des  neutres ,  à  l'union  avec  l'Irlande ,  à 
la  guerre  contre  la  France ,  etc. ,  mirent 
en  relief  sa  vaste  capacité.  En  1794,  trai- 
tant des  éventualités  de  cette  guerre ,  il 
lui  arriva  de  parler  de  «  l'occupation  de 
Paris,  •  prédiction  qu'il  devait  voir  se 
réaliser,  mais  nui  fut  relevée  alors  par 
Fox  comme  une  fanfaronnade  ridicule. 
Il  est  curieux  que  ce  soit  le  même  homme 
qui,  en  1801 ,  signa  la  paix  d'Amiens, 
comme  secrétaire  des  affaires  étrangères 
dans  le  ministère  Addington.  Deux  ans 
•près,  il  fut  appelé  à  la  Chambre  des  Pairs 
avec  le  titre  de  baron  Hawkesbury.  Il 
dirigea  ensuite  le  département  de  l'inté- 
rieur jusqu'à  la  mort  de  Pitt,  dont  il  se 
faisait  gloire  d'être  l'élève  et  l'ami  (  1 806) . 
Il  passa  alors  dans  les  rangs  de  l'Opposi- 
tion; mais,  l'année  suivante,  une  réaction 
ministérielle  ayant  ramené  au  pouvoir  le 
parti  dont  il  était  désormais  l'un  des  plus 
fermes  appuis,  il  reprit  son  ancien  poste, 
où  il  se  fil  surtout  remarquer  par  sa  dé- 
fense  de  la  neutralité  helvétique  violée, 
et  du  meurtre  du  duc  d'F.nghien.  Mal- 
heureusement d'autres  faits  non  moins 
répréhensibles,  tels  que  le  bombardement 
de  Copenhague,  trouvaient  en  lui  un 
apologiste,  et  des  actes  de  justice,  tels 
que  l'abolition  de  la  traite  et  l'émancipa- 
tion catholique,  un  constant  adversaire. 

Après  la  mort  du  duc  de  Portland 
(  1 809),  lord  Hawkesbury,  devenu  comte 
de  Li  ver  pool ,  passa  au  département  de 
la  guerre.  Bientôt  après,  celle  de  Perce- 
val  ayant  laissé  le  cabinet  sans  chef,  il 
accepta  la  mission  de  présider  à  sa  réor- 
ganisation, avec  le  titre  de  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  il  resta  jusqu'en  1827 
le  chef  nominal  de  ce  long  ministère  où 
Casilereagh  et  Canning  partagèrent  avec 
lui  la  responsabilité  des  affaires  étran- 
gère», et  MM.  Vaosiltaid,  Robinson  et 
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Peel  celle  des  mesures  relatives  aux  fi* 
nances  et  à  la  police  de  l'intérieur.  Parmi 
les  innombrables  questions  auxquelles  il 
fut  appelé  à  prendre  part,  nous  citerons 
les  lois  sur  les  céréales  et  la  reprise  des 
paiements  en  numéraire,  dans  la  discus- 
sion desquelles  il  se  distingua  d'une  ma- 
nière toute  spéciale ,  et  les  lois  relatives 
à  la  liberté  du  commerce,  où  il  professa 
une  politique  sagement  libérale.  Ce  fut 
lui  qui  présenta  au  parlement,  le  5  juil- 
let 1820,  le  fameux  bill  d'accusation 
contre  la  reine  Caroline  (voy.j.  Une  at- 
taque d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé  le 
17  février  1827,  l'obligea  à  se  retirer 
des  affaires  publiques.  11  ne  fit  plus  que 
languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  dé- 
cembre 1828. 

Lord  Liverpool ,  quoique  marié  deux 
fois,  ne  laissa  pas  d'enfants.  Son  titre 
passa  à  son  frère  consanguin ,  Charles 
Cecil  Cope  Jenkinsojï,  né  en  1 784,  pair 
d'Angleterre,  nommé  grand  -  maître  de 
la  maison  de  la  reine  à  l'avènement  du 
ministère  de  sir  Robert  Peel  (septembre 
1841).  R-y. 

LIVIE  {Livia  Drusilla),  épouse  de 
l'empereur  Auguste  (voy\  Octave),  et 
mère  de  l'empereur  Tibère  (ynjr.) ,  deux 
noms  qui  marquent  les  deux  derniers 
périodes  de  sa  vie,  où  elle  montra  sous 
des  aspects  si  divers  un  caractère  tou- 
jours le  même.  Livie  tenait  par  le  sang 
maternel  à  la  fière  et  opiniâtre  famille 
des  Claudes,  et  par  le  nom  à  celle  des 
Livius,  où  l'adoption  avait  fait  entrer 
son  père.  Autant  ses  jours  coulèrent  ho- 
norés et  paisibles  dans  le  palais  des  Cé- 
sars, autant  sa  première  jeunesse  avait 
été  remplie  de  sanglantes  catastrophes  et 
de  terreurs.  Elle  n'avait  pas  achevé  sa 
seizième  année,  lorsque  son  père,  après 
la  bataille  de  Philippes,  se  tua  (an  de  R. 
712)  pour  échapper  à  la  vengeance  des 
triumvirs.  Mariée  à  Tibérius  Néron,  elle 
devenait  mère  en  même  temps  qu'orphe- 
line; et  deux  ans  après,  elle  fuyait  d'Italie 
avec  son  époux  proscrit,  suivie  d'un  seul 
serviteur  et  portant  son  fils  dans  ses  bras; 
peu  s'en  fallut  que  les  cris  de  l'enfant  ne 
livrassent  aux  soldats  les  fugitifs.  L'en- 
nemi acharné  à  sa  poursuite  était  ce 
même  Octave  dont  elle  devait  captiver 
l' affection  et  la  confiance  durant  50  ans 
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d'une  union  qui  ne  fut  jamais  troublée.  I 
L'etifant  eiilé  avec  elle  dès  le  berceau  , 
c'était  Tibère.  Ces  événements  se  pas- 
saient en  7 14.  Deux aos plus  tard,  la  paix 
signée  entre  Sextus  Pompée  et  les  trium- 
virs ramenait  les  vaincus  en  Italie.  Octave 
rencontra  Livie,  et  il  obligea  Tibérius 
Néron  à  la  lai  céder.  On  ne  dit  pas  si  ce 
fut  malgré  elle.  Tibérius  prit  fon  parti  de 
fort  bonne  grâce,  comme  tout  homme 
ayant  soin  de  sa  vie  devait  en  agir  avec 
le  vainqueur  de  Pérouse  :  an  lieu  de  se 
séparer  avec  l'éclat  d'un  divorce,  comme 
un  époux  mécontent,  il  usa  de  la  fiction 
de  puissance  paternelle  que  lui  donnait 
la  loi  romaine  à  l'égard  de  sa  femme,  et 
la  maria,  la  dota  lui-môme,  comme  un 
père  disposant  librement  de  sa  fille.  Il  fit 
plus  :  Livie  était  alors  enceinte  de  six 
mois;  on  consulta  les  pontifes  pour  savoir 
si  elle  pouvait,  en  cet  état,  entrer  dans  le 
lit  d'un  nouvel  époux  sans  offenser  la  re- 
ligion.  La  réponse  du  collège  leva  les 
scrupules,  et  Tibérius  en  était  membre. 
Au  bout  de  trou  mois,  Livie  accoucha 
d'un  fils,  qu'Octave  remit  à  son  père,  et 
qui  devait  rentrer  ensuite  dans  la  famille 
du  prince.  Depuis  ce  temps,  l'bistoire  de 
Livie  se  voile  et  se  confond  dans  l'histoire 
d'Auguste.  Elle  comprit  merveilleusement 
tout  d'abord  quelles  pouvaient,  quelles 
devaient  être  la  nature  et  la  mesure  de 
son  pouvoir  auprès  du  triumvir  devenu 
empereur.  La  réalité,  la  durée  la  tou- 
chaient plus  que  la  vanité  de  paraître. 
Deux  choses  désormais  l'occupèrent  uni- 
quement, s'attacher  le  cœur  de  son  mari, 
avancer  ses  enfants.  Elle  ne  prit  à  la  po- 
litique et  aux  affaires  aucune  part,  si  ce 
n'est  celle  que  lui  faisait  le  maître  du 
monde.  Ce  que  les  séductions  d'une  beau- 
té parfaite  et  d'un  esprit  aimable  avaient 
commencé ,  s'achevait  par  l'ascendant 
d'une  haute  raison,  par  le  charme  d'une 
humeur  égale  et  facile,  en  même  temps 
que  par  une  sévérité  de  mœurs  qui  n'exi- 
geait point  de  retour.  Compagne  assidue 
et  dévouée  dans  les  fatigues  des  voyages, 
amie  commode  et  enjouée  au  sein  des 
foyers  domestiques,  confidente  discrète  et 
conseillère  éclairée,  elle  savait  se  rendre 
souvent  utile,  quelquefois  nécessaire, 
agréable  toujours,  jamais  importune.  Elle 
•ou Itrait  le*  nombreuses  infidélités  d'Au- 


guste; on  prétend  même  qu'elle  y  donnait 

les  mains.  C'est  ce  qui  fans  doute  a  fait 
dire  à  Tacite,  qu'irréprochable  dans  sa 
conduite,  elle  affectait  cependant  d'être 
plus  gracieuse  que  les  femmes  de  l'ancien 
temps  ne  se  le  seraient  permis.  Elle  avait 
trop  à  cœur  de  rester  bien  avec  César 
pour  être,  et  surtout  pour  se  montrer,  fort 
sensible  à  des  chagrins  d'épouse.  Mais 
elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pût  soupçon- 
ner qu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
l'indifférence:  il  était  contenu  entre  eux 
que  les  galanteries  du  prince  servaient  sa 
politique,  et  qu'il  pénétrait  ainsi  dans  les 
secrets  des  maris  et  des  pères.  Active  et 
toujours  réservée,  comme  devait  être  la 
mère  de  famille  romaine,  elle  le  seconda 
parfaitement  dans  cette  administration 
nouvelle,  où  il  fallait  ménager  tant  d'in- 
térêts, se  concilier  tant  de  volontés,  com- 
mander tant  de  réformes  par  l'exemple 
en  même  temps  que  par  les  lois.  L'empe- 
reur se  plaisait  à  redire  que  la  toge  qu'il 
portait  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
ses  nièces;  il  pouvait  montrera  ceux  que 
gênait  son  autorité  de  censeur  un  modèle 
de  chasteté  dans  sa  maison  (sanctitnte 
domus).  Lorsqu'il  invitait  à  des  festins 
solennels  les  sénateurs  et  les  chevaliers 
au  Capitole,  Livie  recevait  leurs  femmes 
à  sa  table.  Elle  dota  de  nobles  filles  pau- 
vres, elle  fit  élever  des  enfants  à  l'éduca- 
tion desquels  leur  famille  ne  suffisait  pas. 
Plus  d'une  fois  on  la  vit,  dans  les  incen- 
dies qui  éclataient  si  fréquemment  à  Ro- 
me, se  mêler  à  la  foule,  encourager  les 
soldats  et  les  hommes  du  peuple  à  faire 
leur  devoir.  Mais  en  servant  Auguste , 
elle  n'oubliait  pas  les  intérêts  de  ses  (ils. 
Tibère  n'était  encore  âgé  que  de  treize 
ans,  quand  il  parut,  dans  la  pompe  triom- 
phale du  vainqueur  d'Actium,  assis  sur 
le  cheval  de  volée  du  quadrige  à  gauche, 
tandis  que  Marcelltts  tenait  la  droite.  Plus 
tard,  on  donnait  en  son  nom  des  jeux  et 
des  spectacles,  dont  Livie  faisait  les  frais 
avec  Auguste.  Puis,  à  peine  sorti  de  l'a- 
dolescence il  épousait  la  fille  d'A grippa, 
le  second  de  l'empire,  peut-être  l'héri- 
tier, si  Auguste  avait  été  enlevé  préma- 
turément aux  Romains.  Drusus,  frère  de 
Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
nièce  d'Auguste.  Dès  que  les  deux  jeune* 
princes  furent  en  âge  de  porter  les  armes, 
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ils  commandèrent  des  aimées,  ils  vain- 
quirent, tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  les 
Barbares  des  Alpes  et  ceux  de  la  Germa- 
nie. Le  poète  Horace  élevait  jusqu'aux 
,  cieux  leurs  succès,  les  espérances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros,  leurs  ancê- 
tres, qui  semblaient  revivre  en  eux.  Déjà 
Marcel  lus  était  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Agrippa,  devenu  après  lui  le  mari 
de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  plus  de  dix 
ans.  Il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deux 
fils  en  bas  âge,  qu'Auguste  adopta,  qu'il 
nomma  du  nom  de  César,  qu'il  fit  suc- 
cessivement princes  de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  cesse  en 
dignité,  en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Li vie. 
Drusus  meurt  :  au  lieu  de  fatiguer  Au- 
guste de  son  deuil  et  de  ses  gémissements, 
elle  accueille  avec  une  âme  stoïque  plus 
que  maternelle  les  consolations  du  phi- 
losophe Areus,  familier  du  palais.  Elle 
contrai  n  t  Ti  bère  à  répudier  Vipaania,  pour 
qu'il  se  rapproche  d'Auguste  et  du  trône 
en  épousant  Julie.  Bientôt  il  est  décoré 
du  titre  d'imperator,  il  obtient  les  hon- 
neurs du  triomphe  après  avoir  défait  les 
Sicambres  et  les  Suèves,  il  est  revêtu  de 
la  puissance  tribunitienne,  qui  commen- 
çait à  devenir  l'inauguration  de  l'hérédité 
impériale.  Les  deux  jeunes  Césars  ne  tar- 
dèrent pas  à  mourir  l'un  eu  Asie  d'une 
blessure  qui  n'était  pas  mortelle,  l'autre 
a  Marseille  d'une  maladie  qui  ne  parais- 
sait pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne 
perdit  rien  de  l'affection  d'Auguste;  elle 
savait  le  circonvenir  sans  lui  laisser  trop 
sentir  l'obsession,  et  se  faire  craindre 
même  sans  se  faire  haïr.  C'était  dans  ce 
temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste  met- 
tait fin  aux  conspirations  en  cessant  les 
vengeances,  et  désarmait  ses  ennemis  en 
pardonnant  à  Cinna.  Tibère  était  adopté 
dans  la  famille  des  Césars  et  associé  à 
l'empire  ;  et  le  vieil  empereurcondamnait, 
déshéritait,  reléguait  dans  l'Ile  de  Plana- 
sie  son  unique  petit-fils  Agrippa  Postu- 
mus,  non  pas  sans  doute  par  une  décision 
spontanée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de 
sa  vie,  ému  d'un  retour  de  tendresse,  il 
n'osa  le  visiter  qu'une  fois,  mystérieuse- 
ment, et  son  regret  se  consuma  en  larmes 
inutiles.  Trois  mois  après,  il  expirait  à 
Nôlr.  Doit-on  croire  que  le  poison  ait 
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hâté  sa  fin,  à  76  ans? Ses  derniers  adieux 
à  Livie  ne  permettent  pas  de  supposer 
que  lui-même  en  eût  la  pensée.  Il  l'in- 
stituait son  héritière  avec  Tibère,  il  l'a» 
doptait  pour  fille;  et  dès  lors  elle  reçut 
les  noms  de  Julia  Augusta.  Tout  était 
prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  fils.  Per- 
sonne que  ses  confidents  intimes  n'avait 
pu  approcher  d'Auguste  dans  les  derniers 
moments;  elle  entretint  les  espérances 
publiques  par  des  nouvelles  trompeuses, 
jusqu'à  ce  que  Tibère,  qu'elle  avait  rap- 
pelé de  Germanie,  fût  arrivé  pour  s'assu- 
rer de  la  foi  des  soldats  et  recevoir  les 
serments  d'obéissance  des  consuls,  des 
magistrats,  des  sénateurs.  Livie  avait  alors 
70  ans,  elle  en  survécut  encore  près  de 
seize  à  Auguste. 

La  paix  qui  avait  régné  si  longtemps 
dans  la  maison  impériale,  ne  se  conserva 
pas  entre  le  fils  et  la  mère.  Elle  voulait 
dominer  et  le  paraître;  il  lui  déroba 
presque  tous  les  honneurs  que  l'adu- 
lation du  sénat  s'empressait  de  lui  of- 
frir. Des  luttes  continuelles,  de  mutuels 
reproches  ne  cessèrent  d'aigrir  leurs  ini- 
mitiés, jusqu'à  ce  qu'un  jour,  Livie,  irri- 
tée d'une  défaite  injurieuse  que  Tibère 
opposait  à  ses  sollicitations,  lui  montra 
une  lettre  écrite  de  la  main  d'Auguste 
contre  l'humeur  farouche  et  intraitable 
de  ce  fils,  dont  elle  avait  acheté  l'éléva- 
tion au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines, 
et  peut-être  plus  cher.  Elle  avait  gardé 
précieusement  cette  lettre  depuis  les  an- 
nées mômes  où  elle  se  montrait  animée 
d'un  zèle  de  mère  toute  dévouée  :  l'âme 
de  Livie  avait  pressenti  l'âme  de  Tibère. 
L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point 
cependant  se  défaire  d'une  telle  ennemie, 
quoiqu'il  ne  fût  retenu  assurément  ni  par 
la  reconnaissance  ni  par  le  respect.  Il  ne 
croyait  pas  pouvoir  sacrifier  impuné- 
ment la  fille,  la  prêtresse  d'Auguste,  et  il 
cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  ascendant.  On 
dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin 
à  exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de 
se  retirer  à  Caprée.  Livie  continua  de  vi- 
vre tranquillement  à  Rome,  jouissant  des 
grandeurs,  objet  unique  de  son  affection, 
et  soignant  sa  santé,  qu'elle  entretint  jus- 
qu'à l'âge  de  86  ans  par  un  régime  in- 
variable. Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
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longévité  à  l'usage  du  vin  de  Paeinum 
(Caslel  Duioo).  Tibère  défend  il  qu'on  lui 
décernât  l'apothéose,  et  qu'on  exécutât 
son  testament.  Ce  Curent  le  fils  et  le  frère 
de  Gennanicus,  Caligula  et  Claude,  qui 
se  chargèrent  de  ce  double  devoir.  Ta- 
cite a  dessiné  son  caractère  en  deux  traits 
de  maître,  conjux facilita  mater  im pa- 
ïens. Ce  contraste  ne  décèle  point  une 
inconséquence  :  elle  empruntait  sa  puis- 
sance d'Auguste,  Tibère  était  sa  créature. 
Femme  seulement  par  la  beauté  et  par 
les  grâces  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'à  me,  par  l'imper- 
turbable raison,  elle  était  capable  des  ré- 
solutions les  plus  fortes,  des  devoirs  les 
plus  périlleux,  sans  vertu;  elle  pouvait 
dans  de  certaines  circonstances  s'élever 
jusqu'à  la  gloire  de  l'héroïsme  sans  l'ins- 
piration du  cœur.  Deux  sentiments  domi- 
nèrent chez  elle  tous  les  autres,  l'ambi- 
tion et  l'orgueil.  Caligula,  qui  avait  pro- 
noncé son  oraison  funèbre,  la  nommait 
plaisamment  un  Ulysse  en  robe  (s tolatum 
Ulyssem).  Il  disait  mieux  qu'il  ne  pen- 
sait; car  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par 
la  ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi 
la  patience  et  la  sagesse.  Les  modernes 
pourraient  l'appeler  la  Maintenon  romai- 
ne, si  ce  n'est  qu'elle  sut  conseillera  pro- 
pos la  clémence,  et  non  la  persécution. 
Mais  en  se  rendant  inaccessible  à  toutes 
les  faiblesses  des  âmes  passionnées,  elle 
n'en  connut  jamais  les  douces  émotions. 
Elle  eut  plus  de  succès  que  de  bonheur. 

L'histoire  mentionne  encore  une  autre 
Livie  dans  la  famille  impériale,  fille  de 
Drusus  et  d'Antonia  la  jeune,  et  femme 
d'abord  du  jeune  C  César,  ensuite  de 
Drusus,  fils  de  Tibère,  qu'elle  empoisonna 
de  complicité  avec  Sej  an  (vor^). Dénoncée 
par  la  femme  de  ce  même  Séjan,  elle  paya 
son  crime  par  le  supplice.  —  Il  y  eut 
aussi  une  Livie,  femme  de  Rutilius,  citée 
par  Pline  comme  centenaire.  N-t. 

LIVINGSTON  (famille  db).  Les 
Liviogston  sont  une  ancienne  et  notable 
famille  d'Écosse.  L'un  de  ses  chefs  figure 
parmi  les  lords  auxquels  fut  confiée 
la  tutelle  de  la  jeune  Marie  Stuart.  Un 
autre  fut  nommé  comte  de  Newburgh  en 
1669*.  Dans  le  xvir»  siècle,  plusieurs  de 

(*)  Raddiff  Lmngiton  ,  6e  comte  de  New- 
hurgb,  e»i  mort  a  Londres  le  sa  mai  i833. 
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ses  membres  émigrèrent,  et  vinrent  s'éta- 
blir à  Clermont,  sur  les  bords  de  l'Hud- 
son.  L'un  de  leurs  descendants,  juge  de 
la  cour  suprême  de  la  colonie  de  New- 
York  en  1 7  7 5,  destitué  pour  avoir  défendu 
contre  l'Angleterre  les  droits  de  son  pays, 
donna  naissance  à  onze  enfants,  dont 
deux  sont  devenus  célèbres. 

Robert  Livingston,né  le  37  novembre 
1746,  fut  d'abord  avocat  à  New- York, 
puis  membre  du  premier  congrès,  et  l'un 
des  rédacteurs  de  la  fameuse  déclaration 
d'indépendance*.  En  1780,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  des  affaires  étrangères,  et, 
pendant  tonte  la  guerre  de  la  révolution, 
se  signala  par  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  liberté.  Lors  de  l'adoption  de  la 
constitution  de  New-York,  il  fut  nommé 
chancelier  de  cet  état,  et  reçut  en  cette 
qualité,  le  30  avril  1789,  de  Washing- 
ton, éhi  président,  le  serment  de  fidélité 
aux  États-Unis.  En  1 80 1 ,  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  en  France,  il  y 
reçut  du  premier  consul  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  et  conclut  avec  lui  l'impor- 
tante négociation  qui  se  termina  par  la 
cession  de  la  Louisiane.  De  retour  en 
Amérique  (1805),  et  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  sut  encorejrendre  à  son  pays  des 
services  d'un  autre  genre.  Fulton  (voj.), 
qu'il  avait  connu  et  apprécié  pendant  son 
séjour  à  Paris,  reçut  de  lui  aide  et  en  - 
couragements  pour  l'introduction  des 
bateaux  à  vapeur  aux  Etats-Unis.  L'A- 
mérique lui  est  aussi  redevable  de  l'im- 
portation des  mérinos  et  du  gypse  em- 
ployé comme  engrais.  Enfin,  président  de 
l'Académie  des  beaux- arts  et  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  il  contribua  efficace- 
ment à  développer  dans  sa  patrie  ces 
deux  sources  d'amélioration  morale  et 
matérielle.  Robert  Livingston  mourut  le 
26  mars  1813. 

Edwjuld  Livingston,  le  dernier  de  ses 
frères,  et  né  comme  lui  dans  la  province 
de  New- York,  en  1764,  était  fort  jeune 
encore  lorsqu'éclata  la  révolution  dont 
toute  sa  famille  embrassa  la  cause.  Frère 
d'un  des  auteurs  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance, beau-frère  du  brave  Mont- 

(*)  Parmi  le*  •igoataire»  de  cette  déclaration 
6gore  on  autre  Livingston  (PbIlifpk),  mort  en 
juin  1778. 
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liberté,  hôte  de  La  Fayette,  lorsque  les 
premiers  volontaires  français  parurent 
sur  les  bords  de  l'Hudson,  sa  jeunesse,  à 
défaut  d'études  régulières  dont  la  guerre 
ci  vile  avait  forcément  in  terroro  pu  le  cours, 
trouva  partout  autour  d'elle  l'exemple  du 
patriotisme  et  le  haut  enseignement  des 
révolutions.  Après  le  triomphe  définitif 
de  l'union  américaine,  il  se  livra  à  l'étude 
du  droit  avec  cette  force  de  volonté  qu'il 
montra  depuis  en  toutes  choses.  Non 
content  de  puiser  dans  l'amas  énorme  des 
lois  anglaises  les  éléments  nécessaires  de 
celte  science,  il  chercha  dans  nos  juris- 
consultes et  dans  les  rédacteurs  de  nos 
codes  la  méthode  et  l'esprit  philosophi- 
que qui  devaient  le  guider  à  travers  ce 
dédale.  Avocat  à  New- York,  il  y  exer- 
çait avec  distinction  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsqu'il  fut  nommé,  en  1794,  l'un 
des  représentants  de  l'État  au  congres.  Il 
y  défendit  l'opinion  démocratique  qui 
s'v  trouvait  alors  en  minorité:  combattit 
le  traité  conclu  cette  année  avec  l'Angle- 
terre, parla  contre  l'importation  del'a- 
lien-billy  et  resta  dans  l'Opposition  jus- 
qu'à la  fin  de  la  présidence  de  John 
Adatns  avec  laquelle  expira  la  puissance 
du  parti  fédéraliste.  Le  parti  démocrati- 
que ayant  à  son  tour  passé  au  pouvoir, 
par  suite  de  l'élévation  de  Jefferson  à  la 
présidence,  Livingston  fat  nommé  parce 
dernier  procureur  général  de  l'état  de 
New-York,  et,  par  le  suffrage  de  ses  con- 
citoyens, maire  de  New-York.  Il  déploya 
dans  ces  doubles  fonctions  un  zèle  et  un 
patriotisme,  que  l'invasion  de  la  fièvre 
jaune  vint  mettre  à  une  rude  épreuve. 
Atteint  du  terrible  fléau,  il  n'en  triom- 
pha que  grâce  à  son  sang- froid  et  à  la 
vigueur  de  sa  constitution. 

Vers  cette  époque,  des  revers  de  for- 
tune ayant  forcé  Livingston  à  reprendre 
la  profession  d'avocat,  il  alla  l'exercer  à 
la  Louisiane,  dont  son  frère  venait  de 
négocier  la  cession  aux  États-Unis, et  dont 
il  devait  lui-même  devenir  le  législateur. 
Chargé  de  rédiger  pour  elle  un  code  de 
procédure,  la  charte  d'une  banque,  etc., 
il  comprit  admirablement  les  besoins  de 
ces  populations  mixtes  placées  entre  trois 
législations  diverses,  et  sut  unir  dans  ses 
travaux  la  netteté  philosophique  de  l'es- 
prit français  aux  garanties  de  la  loi  an- 


glaise et  à  la  simplicité  du  système  amé- 
ricain. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Li- 
vingston, lorsque  l'invasion  anglaise  fit 
de  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  résidait,  le 
théâtre  d'une  lutte  glorieuse.  Le  général 
Jackson  (voy.)f  autrefois  son  ami  au  con- 
gres, arriva  dans  cette  ville  avec  la  mission 
de  la  défendre.  Gomme  lui,  Livingston 
montra  dans  cette  occasion  qu'il  pouvait 
manier  l'épée  aussi  bien  que  la  plume.Non 
content  de  rédiger  les  proclamations  du 
géoéral,  il  le  suivit,  en  qualité  d'aide-de- 
camp,  à  l'attaque  du  22  décembre  1814 
et  au  combat  glorieux  du  8  janvier  1815. 
Aussi  lorsque,  plus  tard,  le  peuple  amé- 
ricain décerna,  par  l'organe  du  congrès, 
à  son  libérateur  une  médaille  frappée  en 
souvenir  de  sa  victoire,  «  Approchez,  dit 
celui-ci  à  Livingston,  et  venez  voir  ce 
que  vous  m'avez  aidé  à  gagner.  » 

La  guerre  terminée,  Livingston  reprit 
ses  paisibles  études.  Devenu  membre  de 
la  législature  de  la  Louisiane,  il  fut  char- 
gé par  elle,  en  1821,  de  rédiger  son  Gode 
pénal.  Le  2 1  mars  de  l'année  suivante,  il 
exposa  son  système  dans  un  admirable 
rapport.  Enfin  ce  vaste  travail,  dont  nous 
ne  pouvons  indiquer  ici  que  les  deux 
points  les  plus  saillants,  la  suppression 
de  la  peine  de  mort  et  l'emploi  du  sys- 
tème pénitentiaire,  allait  être  livré  à  l'im- 
pression, lorsqu'une  nuit  le  feu  dévora 
le  manuscrit,  fruit  de  tant  de  veilles  et 
de  labeurs.  Livingston,  avec  une  force  de 
volonté  plus  étonnante  peut-être  que  la 
conception  même  de  l'ouvrage,  se  remit 
immédiatement  au  travail,  et,  en  moins 
de  deux  ans,  son  Code,  entièrement  re- 
fait, parut  tel  que  nous  le  possédons  \  Ce 
beau  monument,  élevé  par 
seul  homme  ù  l'usage  de  tout  un 
répandit  dans  le  monde  entier  la  renom- 
mée de  son  auteur.  Tandis  qu'en  Amé- 
rique, le  Brésil  et  la  république  de  Gua- 
temala s'en  appropriaient  les  principales 
dispositions,  que  le  congrès  chargeait  Li- 
vingston de  préparer  un  Code  spécial 
pour  les  cours  fédérales,  l' Europe  comp- 

(*)  Ce  rode,  dont  oa  peut  voir  uoe  analyse 
détaillée  dans  l'éloge  de  Livingston  proaoové 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
par  M.  Mignet,  le  3o  juin  [838.  a  été  traduit  en 
français  |»ar  M.  Joies  d'A««*ac;  le  Rmpport  |'« 
été  par  M.  Taillandier. 
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tait  celui-ci  au  nombre  des  législateurs 
philosophes,  et  l'Institut  de  France  (scien- 
ces morales  et  politiques)  l'inscrivait 
parmi  ses  associés. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  la  po- 
litique. Déjà  membre  du  sénat,  quand  le 
général  Jackson  arriva  à  la  présidence,  il 
accepta  de  lui  la  charge  de  secrétaire 
d'état,  et,  comme  autrefois  en  d'autres 
circonstances,  l'assista  dans  sa  politique 
militante  contre  les  banques,  contre  les 
états  dissidents,  et  enfin  contre  la  France. 
Nommé  ministre  des  États-Unis  à  Paris 
pour  presser  la  conclusion  du  traité  des 
25  millious,  il  se  montra,  il  faut  le  dire, 
peu  conciliant  vis-à-vis  de  la  nation  qui 
avait  adopté  sa  renommée  atec  tant 
d'empressement.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  mission,  et  mourut,  le  23 
mai  1836,  à  sa  terre  de  Montgomery,  ou 
il  s'occupait  de  travaux  agricoles.  R-t. 

LIVIUS  ANDRONICUS  (Trrrs), 
le  père  de  la  poésie  romaine ,  était 
grec  d'origine  et  natif  de  Tarente.  Il  se 
rendit  à  Rome  au  commencement  du  vi* 
siècle  de  la  fondation  de  la  ville  (vers  240 
av.  J.-C),  et  entra  dans  la  famille  de  Li- 
viusSalinator,  personnage  consulaire,  en 
qualité  de  gouverneur  de  ses  enfants.  Il  fit 
jouer  d'abord  des  pièces  de  théâtre,  sur- 
tout des  tragédies,  composées  suivant  les 
règles  du  théâtre  grec,  et  écrivit  en  outre 
plusieurs  poèmes  épiques,  ainsi  qu'une 
traduction  de  YQdytsée  en  vers  saturnins. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  frag- 
ments insérés  dans  les  Collections  dé- 
tienne et  de  Mailtaire  et  dans  les  Poetœ 
scenici  latini  (vol.  V)  de  Bothe.    C.  L. 

LIVONIE.  Ce  gouvernement  russe, 
faisant  partie  des  provinces  Balliques,  a 
tiré  son  nom  de  l'ancien  peuple  des  Lives, 
lui-même  appelé  ainsi  probablement  à 
cause  des  sables  du  pays  qu'il  habitait 
(le  mot  sable  s'exprime  en  estbonien  par 
lie  ou  Ub).  L'anecdote  de  l'arrivée  d'une 

une  de  ces  inventions  comme  on  en  ren- 
contre dans  l'histoire  de  l'origine  des 
peuples.  La  superficie  de  la  Livonie  est, 
d'après  M.  Bienenstamro,  de  825  milles 
carrés  géogr.,  y  compris  l'Ile  d'Ofcsel  dans 
la  mer  Baltique,  en  face  de  la  côte  d'Es- 
thonie.  Cette  province  est  bornée  au  sud 
par  la  Courlande,au  sud^st  par  le  gou- 
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vernement  de  Vitebsk,  à  l'est  par  celui  de 
Pskof,  au  nord  par  l'Esthonie,  et  à  l'ouest 
par  le  golfe  de  Riga.  Le  pays  est  géné- 
ralement plat,  sablonneux  et  plein  de 
marécages  ;  entrecoupé,  dans  quelques 
districts,  par  des  collines  dont  plusieurs 
méritent  le  nom  de  montagnes,  comme 
l'Rierberg  ou  Munna-Ma>ggi  (  haut  de 
1 ,026  pieds);  semé  de  lacs  parmi  lesquels 
le  Virtserf  (209  ventes  carrées)  et  le  Loo- 
bàn  (60  ventes  de  circonférence)  se  dis- 
tinguent par  leur  étendue; et  traversé  par 
de  nombreuses  rivières  dont  les  princi- 
pales sont  la  Duna  (wr.),  l'Aa  et  l'Era- 
bach.  Le  climat  y  est  rude  et  très  variable, 
mais  salubre. 

Quoique  très  sablonneuse  en  certaines 
parties,  la  Livonie  est  bien  cultivée  et 
assez  fertile.  On  y  récolte  beaucoup  de 
seigle  et  d'orge.  Le  froment  et  l'avoine 
sont  moins  ordinaires.  On  utilise  les  con- 
trées sablonneuses  pour  le  blé  sarrasin. 
Le  lin,  le  houblon  et  les  légumes  crois- 
sent en  abondance.  De  belles  forêts,  peu» 
plées  de  bêtes  fauves  et  de  gibier,  four- 
nissent une  grande  quantité  de  bois  de 
construction.  L'éducation  des  bestiaux 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer;  mais  la 
pèche  est  d'un  grand  rapport.  Sauf  des 
carrières  de  plâtre  et  de  chaux,  le  rrgne 
minéral  n'offre  guère  que  de  la  tourbe  et 
un  peu  de  marbre,  surtout  dans  l'Ile 
d'OEsel. 

Les  principales  branches  de  l'industrie 
sont  l'agriculture  et  la  distillation  de 
IVau-de-vie.  Cependant  on  peut  dire  que 
l'industrie  manufacturière  est  en  pro- 
grès, surtout  à  Riga.  En  1836,  on  comp- 
tait déjà  dans  le  gouvernement  53  fabri- 
ques, employant  3,500  ouvriers  et  don- 
nant annuellement  des  produits  pour  une 
valeur  de  1 1  millions  de  roubles  (pres- 
que autant  de  fr.).  Dix  nouvelles  fabri- 
ques furent  ouvertes  en  1837. 

La  population  consiste  en  Esthiens 
{voy.  Esthoicie),  qui  parlent  un  finnois 
particulier  et  qui  sont  répandus  dans  la 
partie  septentrionale,  et  en  Latichesdont 
la  langue  est  le  letton  (voy.)t  et  qui  se 
distinguentde  leurs  voisins  par  les  mœurs, 
les  usages,  l'habillement.  Ils  habitent  les 
districts  du  sud.  Les  faibles  restes  des  an- 
ciens Lives,  dans  la  paroisse  de  Salis,  mé- 
riteraient à  peine  d'être  mentionnés,  sans 
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l'importance  ethnographique  de  ce  dé- 
bris d'une  population  plus  ancienne.  La 
noblesse  est  allemande,  ainsi  que  le  clergé 
et  la  majeure  partie  des  habitants  des 
villes.  On  trouve  à  Riga  quelques  cen- 
taines de  Juifs  et  dans  tout  le  pays  un 
millier  d'employés,  de  marchands  et  de 
brocanteurs  russes.  Ces  divers  éléments 
donnent,  d'après  le  recensement  de  1628, 
une  population  totale  de  693,699  in- 
dividus. La  langue  officielle  est  l'alle- 

viiles,  1  bourg,  165  terres  de  la  cou- 
ronne, 850  terres  de  particuliers  (no- 
bles), et  114  paslorals.  Aujourd'hui,  les 
Lettons  et  les  Esthiens  sont  libres  (voy. 
ci-dessus,  p.  459);  mais  fort  ignorants 
encore  et  dépourvus  de  toute  propriété, 
ils  ne  peuvent  retirer  de  bien  grands  avan- 
tages de  leur  affranchissement. 

L'instruction  publique,  fort  avancée 
dans  les  villes,  est  en  effet  extrêmement 
reculée  dans  les  campagnes.  Klle  a  son 
centre  à  Dorpat  (voy.),  dont  l'université 
est  la  plus  importante  de  l'empire  russe. 
En  1 882,  on  ne  comptait  en  Livonie  que 
145  établissements  d'instruction  publi- 
que comprenant,  outre  cette  université, 
2  gymnases  (à  Riga  et  à  Dorpat),  1 2  éco- 
les de  district,  9  4  pensionnats  particuliers, 
avec  4,842  élèves  dont  595  filles.  La 
statistique  du  district  universitaire  de 
Dorpat ,  auquel  ressortissent  aussi  la 
Courlande  et  l'Esthonie,  offre  des  chi  (1res 
naturellement  beaucoup  plus  élevés. 

La  religion  du  pays  est  la  protestante, 
qui  possède  162  églises,  tandis  que  les 
liasses  n'en  ont  que  13,  et  les  réformés 
une,  ainsi  que  les  catholiques. 

Quant  à  l'administration,  la  Livonie 
est  divisée  en  4  districts,  ceux  de  Riga, 
de  Wenden,  de  Derpt  ou  Dorpat  et  de 
Pernau,  avec  des  chefs-lieux  de  même 
nom.  Elle  a  d'ailleurs  conservé,  malgré 
quelques  tentatives  récentes,  ses  États 
provinciaux,  son  droit  particulier,  son 
magistrat  urbain  et  toutes  sortes  de  pri- 
vilèges, entre  autres  l'exemption  du  mo- 
nopole de  I  eau-de-vie. 

Les  Lîves,  tribu  finnoise  aujourd'hui 
presque  éteinte,  sont  les  premiers  habi- 
tants connus  de  la  Livonie;  le  moine 
Nestor  parle  déjà  d'eux  dans  le  xnc  siè- 
d«.  Son  histoire 


1 158,  année  où  des  marchands  hrémois 
jetés  par  la  tempête  à  l'embouchure  de 
la  Duna,  lièrent  des  relations  commer- 
ciales avec  cette  contrée.  En  1186,  le 
moine  Augustin  Meinhard  y  alla  prêcher 
le  christianisme,  et  il  en  devint  le  pre- 
mier évéque.  Son  troisième  successeur, 
Albert,  y  bâtit  Riga  (iwy.),  en  1200,  et 
fonda,  l'année  suivante,  l'ordre  des  che- 
valiers porte-glaive,  qui  consolida  sou 
autorité.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Canot 
on  Knut  II,  roi  de  Danemark,  s'empara 
de  la  Livonie  ;  mais  son  successeur  Wol- 
demar  III  la  vendit  à  l'ordre  Teutonique 
(voy.)  qui  la  gouverna  jusqu'en  1561, 
époque  où,  pressé  d'un  coté  par  le  tsar 
Ivan  le  Terrible,  et  de  l'autre  par  la  ré- 
forme religieuse, il  se  sécularisa. En  prêtant 
hommageau  roi  dePologne  pour  cette  pro- 
vince, à  la  diète  deVilna  du  29  novembre, 
GotthardKettler,le  dernier  maître  {heer- 
meister),  fut  proclamé  duc  héréditaire 
de  Courlande  et  de  Sèmegal  le,  et  voïévode 
de  Livonie.  Cependant,  dès  1566,  cette 
dernière  province  fut  réunie  à  la  Litbua- 
uie,  et  pendant  près  d'un  siècle,  elle  ser- 
vit de  champ  de  bataille  aux  Russes, aux 
Suédois  et  aux  Polonais.  En  1660  enfin, 
la  Pologne,  par  la  paix  d'Oliva,  céda 
formellement  aux  Suédois  la  Livonie  tout 
entière,  à  l'exception  du  district  de  Du- 
na bourg  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Livonie  polonaise.  Mais  les  Suédois  ne 
surent  pas  s'y  maintenir.  En  1718,  c'est- 
à-dire  trois  ans  avant  la  cession  qu'ils  en 
firent  aux  Russes  par  le  traité  de  Nystad, 
Pierre-le- Grand  avait  déjà  établi  un  gou- 
vernement de  Livonie  renfermé  à  peu 
près  dans  les  mêmes  limites  que  celui 
d'aujourd'hui.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1763,  que  cette  province  reçut  son  or- 
ganisation actuelle;  et  en  1797,  on  ren- 
dit à  la  noblesse  et  anx  villes  tous  leurs 
privilèges. — On  trouvera  dans  notre  ou- 
vrage La  Russie,  la  Pologne  et  la  Fi*~ 
lande,  p.  559  et  suiv.,  l'indication  des 
principaux  ouvrages  à  consulter;  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  celui 
du  comte  de  Bray  [voy.)  intitulé  :  Essai 
critique  sur  l'/ustotre  de  la  Livonie, 
Dorpat,  1 8 1 7 ,  3  vol .  in-8°.    J.  H.  S. 

LIVOrRXE,  place  de  commerce  et 
port  franc  sur  le  territoire  de  Ptse,  en 
.  Cette  ville  a  environ  ^  de  tiene 
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de  circoit;  ses  rues  sont  bien  alignées  et 
bien  percées,  mais  étroites  et  sombres  à 
cause  de  la  hauteur  des  maisons,  qui  sont 
toutes  bâties  en  pierre.  A  l'exception  de 
celui  du  grand-duc,  on  n'y  trouve  d'ail- 
leurs aucun  palais,  comme  dans  les  autres 
villes  d'Italie.  La  plus  belle  rue  est  la 
strada  Ferdinandea  qui  traverse  le  cen- 
tre de  la  ville  et  descend  jusqu'au  port, 
en  coupant  la  place  d'armes.  Livourne 
possède  sept  églises,  une  chapelle  grecque 
et  une  chapelle  arménienne  ;  un  théâtre 
spacieux,  nouvellement  construit,  un  ar- 
senal et  une  population  d'environ  60,000 
habitants,  doot  20,000  Juifs  confinés 
dans  un  quartier  particulier,  mais  jouis- 
sant d'ailleurs  de  toutes  sortes  de  fran- 
chises et  ayant  en  propre  une  belle  syna- 
gogue, deux  écoles,  une  bibliothèque, 
une  imprimerie  et  différentes  collections. 
Dans  la  ville  même  se  trouvent  de  vastes 
magasins  de  sel,  de  tabac  et  d'huile,  et 
hors  des  murs,  un  lazaret  parfaitement 
organisé.  Les  fabriques  de  corail  livrent 
annuellement  pour  environ  400,000  flo- 
rins de  cette  marchandise.  Parmi  les  au- 
tres branches  de  l'industrie  des  habitants, 
nous  citerons  les  fabriques  de  rosoglio, 
de  papier,  de  tabac,  de  cuirs,  et  les  tein- 
tureries. Plus  de  4,000  bâtiments  entrent 
chaque  année  dans  le  port.  Livourne  est 
la  place  la  plus  commerçante  de  l'Italie; 
elle  entretient  surtout  d'importantes  re- 
lations avec  le  Itérant;  mais  le  commerce 
est  presque  tout  entier  entre  les  mains 
des  étrangers,  principalement  des  An- 
glais, ainsi  que  des  Arméniens  et  des  Juifs 
qui  se  font  les  courtiers  de  toutes  les  na- 
tions. Le  port  est  défendu  par  deux  tours 
construites  sur  des  rochers  au  milieu  de 
la  mer,  et  par  un  vieux  château  ;  mais  ce 
qui  le  protège  beaucoup  mieux,  c'est  son 
peu  de  profondeur  qui  ne  permet  pas 
aux  vaisseaux  de  guerre  d'y  pénétrer.  Il 
est  entouré  d'un  môle  en  maçonnerie  de 
600  pas  de  long  et  assez  large  pour  que 
les  voitures  puissent  y  circuler.  La  place 
en  face  du  port  intérieur  est  ornée  de  la 
statue  colossale  du  grand -duc  Ferdi- 
nand III.  Un  phare  a  été  construit  sur 
un  rocher  à  l'entrée  du  port.  Chaque 
jour  de  petits  bateaux  vont  chercher  à 
Ptse  l'eau  nécessaire  à  la  consommation 
des  hahitants.  Entre  la  ville  et  les  fau- 
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bourgs  s'étend  une  belle  promenade  ap- 
pelée gli  Sparti.  Le  mole,  la  place  d'ar- 
mes, la  route  du  Monte-Nero,  qui  est  un 
lieu  de  pèlerinage,  offrent  d'autres  points 
de  réunion  aux  oisifs. 

En  1279,  Livourne  n'était  encore 
qu'un  bourg.  Le  commencement  de  sa 
prospérité  date  de  la  destruction  du  port 
de  Pise,  et  son  commerce  ne  fit  qu'aug- 
menter  depuis  1421  et  1495,  époques 
où  elle  passa  sous  la  domination  de  Flo- 
rence. Alexandre  de  Médicis  la  fortifia  et 
y  bâtit  une  citadelle.  Cosmel"  la  décla- 
ra port  franc.  En  1633,  ses  relations 
commerciales  étaient  déjà  si  actives  qu'il 
fallut  agrandir  son  enceinte,  pour  y  lo- 
ger le  surcroît  de  sa  population.  Depuis 
cette  époque,  sa  prospérité  est  allée  tou- 
joursen  augmentant.  Troublée  un  instant 
par  les  guerres  de  la  révolution,  et  en 
1804  par  la  fièvre  jaune,  elle  a  repris  un 
nouvel  essor  dans  ces  dernières  années. 
Les  bateaux  à  vapeur  entretiennent  une 
communication  régulière  entre  ce  port 
et  ceux  de  la  France.  C.  L. 

LIVRE  (poids  et  monnaie).  Ce  mot, 
dans  sa  signification  de  poids  ou  de  quan- 
tité pondérable,  vient  du  grec  ^troet,  en 
latin  libra.  Ce  poids  était  divisible  en  1 2 
parties,  oùyxta, en  latin  unria,  d'ouest  ve- 
nue notre  once.  Celle-ci  se  divisait  encore 
en  drachmes,  scrupules,  oboles,  etc.  (voy. 
ces  mots).  La  livre  est  différente  suivant 
les  lieux  ;  1  Paris,  elle  était  de  16  onces. 
On  pouvait  la  diviser  en  2  marcs  (voy.), 
chaque  marc  en  8  onces;  chaque  once  en 
8  gros,  chaque  gros  en  3  deniers,  chaque 
denier  ou  scrupule  en  24  grains,  et  cha- 
que grain  pesait  à  peu  près  un  grain  de 
blé.  On  pouvait  également  la  diviser  en 
demi-livres,  chacune  de  2  quarterons, 
le  quarteron  en  demi-quarteron,  le  demi- 
quarteron  en  2  onces,  l'once  en  demi- 
once,  etc.  Cent  livres  formaient  le  quintal. 
La  livre  de  Paris  différait  de  celles  des 
principales  villes  de  France.  Le  système 
métrique  a  fait  cesser  cette  anomalie  en 
établissant  le  gramme  (voy.)  ou  le  kilo- 
gramme pour  unité  uniforme  de  mesure. 
L'ancienne  livre  de  Paris  équivaut  à 
0.4895  kilogr.;  l'once  pesait  30.59  gr.  ; 
le  gros  3.82  gr.;  le  denier  1.27  gr. ;  le 
grain  0.053  gr.  Le  décret  du  12  février 
1812  avait  ordonné  l'usage  d'une  livre 
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juste  d'an  demi-kitogr.,  se  subdivisant  à 
la  manière  de  l'ancienne  livre. 

Les  Anglais  donnent  aussi  le  nom  de 
livres  à  leurs  unités  dt>  poids.  On  en  con- 
naît de  plusieurs  espèces.  La  livre  troy 
impériale ,  évaluée  à  373  gr.,  se  par- 
tage en  12  onces,  ceux-ci  en  20  penny-" 
weights,  dont  un  grain  est  le  24e.  La 
livre  avoir  du  pois  impériale  vaut  453.4 
gramme»;  on  la  divise  en  16  onces  de  16 
dram.  Un  quintal  vaut  112  livres  avoir 
du  pois,  et  20  quintaux  forment  un  ton. 

Comme  monnaie,  la  valeur  de  la  livre 
a  aussi  varié  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Chez  les  Romains,  l'unité  moné- 
taire primitive  {libella,  titra,  pondo) 
était  le  poids  d'une  livre;  et  la  pesanteur 
de  Vas  monnaie  était  la  même  que  celle 
de  la  livre-poids,  pesant  12  onces-poids 
et  valant  12  onces-monnaies.  Mais  Tas 
qui  se  trouva  être  d'un  poids  et  d'un  vo- 
lume considérables,  fut  par  la  suite  ré- 
duit, et  Pline  donne  des  renseignements 
sur  ces  réductions  jusqu'à  l'époque  des 
premiers  empereurs.  L'égalité  entre  la 
livre-poids  et  la  livre-monnaie  dura  de- 
puis l'introduction  de  la  monnaie,  vers 
l'an  218  de  Rome  (536  av.  J.-C.) ,  jus- 
qu'à la  première  guerre  punique,  qui 
commença  l'an  264  av.  J.-C.  Après  cette 
époque,  les  réductions  successives  de  l'as 
('éloignèrent  tout-à-fait  de  son  poids 
primitif.  Voy.  As. 

L'ancienne  livre  gauloise  était  égale  à 
la  livre  romaine.  Les  Romains ,  devenus 
maîtres  de  l'univers,  l'établirent  dans 
toute  l'étendue  de  leur  domination.  La 
livre  numéraire  du  temps  de  Charle- 
magne  était  réputée  le  poids  d'une  livre 
d'argent  de  12  onces  :  cette  livre  se  divi- 
sait numériquement  en  20  parties,  qui 
furent  les  sous  d'argent.  Ce  sou,  qui  était 
à  peu  près  ce  que  sont  nos  écus  d'argent, 
diminua  successivement  de  poids  et  reçut 
de  l'alliage,  en  sorte  qu'il  finit  par  de- 
venir seulement  le  signe  représentatif  de 
20  sous  de  cuivre.  Voy.  Sou. 

Avant  l'établissement  du  nouveau  sys- 
tème monétaire  décimal,  il  y  avait  en 
France  deux  espèces  de  livres  principales. 
La  livre  tournois ,  et  la  livre  parisis, 
noms  qui  leur  sont  venus  du  premier  lieu 
de  leur  fabrication  respective  (Tours  et 
Paris).  \m  livre  tournois  était  de  20  sous 
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tournois,  et  chaque  sou  de  12  deniers; 
3  deniers  formaient  un  liard  (voy.  rr 
mot).  Dix  livres  tournois  valaient  uue 
pistole  ;  3  ou  6  formaient  le  petit  et  le 
gros  écus.  La  livre  tournois  était  la  valeur 
d'une  ancienne  monnaie  d'argent  qu'on 
appelait  franc,  terme  qui  est  encore  ay- 
nonyme  avec  livre.  Le  rapport  entre  la 
livre  tournois  et  le  franc  (voy.)  actuel 
était  de  81  à  80,  c'est-à-dire  que  81  li- 
vres tournois  taisaient  80  francs.  Ainsi 
le  franc  vaut  1.0125  livres,  et  la  livre 
0.9876  fr.  La  livre  parisis  était  aussi  de 
20  sous  parisis,  chaque  sou  de  12  de- 
niers parisis  ;  mais  la  livre  parisis  valait 
25  sous  tournois.  La  monnaie  parisis, 
maintenue  en  1313,  par  Pbilippe-le- 
Rel ,  concurremment  avec  la  monnaie 
tournois  et  à  l'exclusion  de  toutes  celles 
qui  s'étaient  introduites  dans  la  circula- 
tion à  la  faveur  de  la  féodalité,  avait  déjà 
été  prohibée  par  Louis  XIV,  en  1667. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  occuper 
des  différentes  livres  qui  servent  de  mon- 
naies à  divers  peuples.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'une  livre  sterling  d'Angleterre, 
que  l'on  nomme  aussi  simplement/?tr/Kr, 
vaut  20  sous  sterling  ou  shillings  ;  le 
shilling  vaut  12  pences  ou  deniers  ster- 
ling.C'est  une  monnaie  de  compte  ;  mais  il 
existe  des  pièces  d'or  qui  portent  le  nom 
de  souverains y  et  qui  répondent  à  la  va- 
leur d'une  livre  sterling,  laquelle  est 
évaluée  à  25  fr.  20  cent,  de  notre  mon- 
naie. D.  M. 
L1VRK  (littérature),  voy.  Livaxs. 
LIVRE  D'OR.  C'était  dans  plusieurs 
villes  d'Italie  un  registre  officiel  où  étaient 
inscrits  en  lettres  d'or  les  noms  des  fa- 
milles patriciennes.  Sur  celui  de  Gènes 
figuraient  lesDoria,  les  Fregose,  lesFies- 
que;  sur  celui  de  Bologne,  se  lisait  le  nom 
des  Bonaparte;  Lucques,  Milan,  Florence 
avaient  aussi  le  leur.  Mais  le  plus  célèbre 
de  tous  fut  le  livre  d'or  de  Venise  (voy.), 
créé  à  la  suite  de  la  révolution  aristocra- 
tique de  1297,  et  qui  devint  dès  lors, 
dans  cette  république,  la  source  unique 
du  patriciat  et  du  pouvoir. 

Le  livre  d'or  divisait  la  noblesse  véni- 
tienne en  4  classes.  La  lr*  comprenait 
les  descendants  des  tribuns  qui  avaient 
gouverné  les  lagunes  avant  Piostitution  des 
doges  (voy.),  ou  des  douxe  électeurs  qui 
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avaient  concouru  à  la  nomlnaliou  du  duc 
Anafesto  vers  697.  Tel*  étaient  les  Con- 
tarini,  les  Fslieri,  les  Dandoli  (vojr.  ces 
noms).  La  2"  se  composait  des  noms  dont 
l'illustration  ne  datait  que  de  la  création 
du  livre  d'or.  On  y  remarquait  les  Foscari, 
les  Loredani,  etc.  La  3*  classe  renfermait 
ceux  qui,  lors  des  guerres  contre  les  Turcs, 
avaient  acheté  la  noblesse  à  prix  d'ar- 
geut.  La  plupart  étaient  des  fils  de  mar- 
chands ou  d'artisans.  Enfin  dans  la  4* 
on  rangeait  les  membres  étrangers  à  qui 
la  république  accordait  le  titre  de  noble 
vénitien,  en  considération  de  leur  rang  ou 
de  leurs  services.  On  y  comptait,  outre  la 
plupart  des  maisons  papales  et  princières 
d'Italie,  celles  de  Lorraine,  de  Savoie, 
de  Brunswic,  plusieurs  familles  frauçai- 
ses,  les  Lusignan ,  les  Richelieu ,  les  La 
Rochefoucauld  ,  et,  par- dessus  tous,  les 
Bourbons.  Henri  IV  avait  demandé  cette 
faveur  pour  lui  et  ses  dt»scendant$,  et  l'on 
sait  que  Louis  XVIII  répondit  à  l'envoyé 
de  Venise  qui  lui  signifiait  l'ordre  de 
quitter  le  territoire  de  la  république  : 
«  Je  partirai,  mais  à  condition  que  vous 
m'apporterez  le  livre  d'or  pour  que  j'en 
raye  de  ma  main  mon  nom  et  celui  de 
ma  famille.  » 

Le  livre  d'or  de  Venise  fut  détruit, 
ainsi  que  celui  de  Gènes,  dans  les  guerres 
d'Italie,  en  1797;  mais  il  en  existait  des 
copies.  R-t. 

LIVRÉE.  Ce  terme, 
d'autres,  après  avoir  eu  d'abord  dans 
tre  langue,  grâce  à  son  origine,  une  ac- 
ception honorable,  en  a  reçu  ensuite  une 
beaucoup  moins  flatteuse. 

Le  nom  de  livrées  (vojr.  Coca  flshik- 
*e,  T.  VII,  p.  155)  fut  donné  par  nos 
premiers  rois  de  la  seconde  race,  à  des 
vêlements  uniformes  et  de  grand  prix 
qu'ib  distribuaient  aux  seigneurs  de  leur 
cour  et  à  leurs  grands- officiers.  Cette  fa- 
veur, réservée  plus  tard  à  ces  derniers, 
finit  par  être  convertie  en  argent.  Il  s'en 
conserva  toutefois  quelques  traces,  et  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  encore,  c'était  une 
distinction  recherchée  par  les  courtisans 
que  celle  d'obtenir  du  roi  la  permission 
de  porter  ce  que  l'on  appelait  le  juste- 
au'corps  à  brevet,  véritable  livrée  aux 


de  la  chambre,  etc.,  quoique  ce  nom  dé- 
crié soit  repoussé  par  ceux  qui  les  por- 
tent. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  ce  discrédit. 

Les  chevaliers  qui,  dans  les  tournois, 
portaient  les  couleurs,  et,  comme  on  le 
disait  alors,  la  livrée  de  leurs  dames,  la 
firent  aussi  porter  à  leurs  écuyers  et  var- 
ie ts.  Puis,  qoand  le  nom  de  ces  derniers, 
avec  une  légère  variation ,  devint  celui 
des  valets  ou  domestiques  de  grandes 
maisons,  la  livrée  descendit  aussi  à  leur 
niveau.  Elle  devint  le  nom  générique  des 
habits  qu'on  leur  fit  porter,  et  auxquels, 
chez  chaque  seigneur  ou  personnage  d'un 
certain  raog,  fut  affectée  une  couleur 
différente.  Ce  fut,  chez  nous,  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  et  c'est  encore  dans 
certains  pays  étrangers,  un  des  privilèges 
réservés  à  la  noblesse,  et  une  des  vanités 
interdites  à  la  bourgeoisie.  Aujourd'hui, 
en  France,  du  moins,  fait  porter  qui  veut 
la  livrée  à  ses  gens,  ou  même  à  son  seul 


Devenue  ainsi  un  terme  collectif,  sy- 
nonyme de  domesticité,  la  livrée  se  prend 
aussi  chez  nous  dans  un  sens  métaphori- 
que, mais  toujours  peu  favorable  aux 
choses  ou  aux  personnes  à  l'égard  des- 
quelles on  l'emploie.  Ainsi  l'on  dit  d'un 
homme  couvert  de  haillons  qu'il  porte  la 
livrée  de  la  misère,  Palissot  appelait  les 
philosophes  du  dernier  siècle  la  livrée  de 
Voltaire,  livrée  qu'il  lui  demandait  par- 
don d'avoir  battue.  On  dit  aussi  des  gens 
auxquels  tel  ou  tel  chef  d'une  secte  po- 
litique impose  son  opinion,  qu'ib  ont 
adopté  la  livrée  a? un  parti;  on  peut 
même  ajouter  que  chez  nous  il  en  est  qui 
ont  successivement  endossé  bien  des  li- 
vrées. M.  O. 

LIVRES.  On  pourrait  écrire  bien  des 
livres  sur  les  livres,  sans  épuiser  la  ma- 
tière; à  peine  sera- 1- il  possible  ici  de 
l'effleurer.  Heureusement,  d'autres  arti- 
cles de  cette  Encyclopédie  auxquels  nous 
renverrons  peuvent  servir  à  compléter 
celui-ci. 

Il  semble  qu'on  puisse  dire  des  livres 
ce  qu'Ésope  a  dit  de  la  langue  :  c'est  la 
meilleure  et  la  pire  chose  du  monde.  En 
effet,  ils  amusent  ou  ennuient,  moralisent 


yeux  du  philosophe,  ainsi  que  les  habits  ou  corrompent  ;  s'ils  sont  les  dépositaires 
brodés  des  chambellans,  gentilshommes  I  de  beaucoup  de  vérités ,  ils  contiennent 
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d'erreurs  ;  mais  tout  bien 
examine,  comme  la  vérité  a  une  puissance 
qui  la  fait  tôt  ou  tard  triompher,  comme 
les  sophismes  et  l'erreur  n'ont  qu'une 
existence  éphémère ,  le  mal  que  peuvent 
faire  les  livres  disparaît  devant  leur  incon- 
testable utilité;  ils  sont  même  devenus 
une  nécessité  sociale,  une  force  politi- 
que; quelques-uns  méritent  d'être  re- 

tiels.  C'est  un  livre  qui  nous  a  transmis 
les  premières  annales  du  monde ,  qui  a 
recueilli  les  commandements  de  Dieu,  qui 
nous  a  révélé  les  leçons  de  la  sagesse  :  ce 
livre,  c'est  la  Bible  (voy.),  le  livre  par 
excellence.  Sa  première  partie  qui  com- 
pose le  Pentateuque  (voy.),  est  considé- 
rée, avec  les  inscriptions  cunéiformes  et 
les  hiéroglyphes  égyptiens  (voy.  ces  mots), 
comme  la  plus  ancienne  représentation 
de  la  pensée  écrite.  Dès  cette  époque  re- 
culée (1450  ans  av.  J.-C),  l'Égypte  gra- 
vait son  histoire  et  ses  lois  sur  le  granit  ; 
mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  seuls  livres  : 
elle  savait  aussi  préparer,  pour  y  pein- 
dre la  parole ,  certaines  parties  de  végé- 
taux, surtout  le  |3u6>of  ou  papyrus  (voy.). 
Des  rois  d'Égypte  en  ayant  défendu  l'ex- 
portation, des  Grecs  industrieux  de  l'A- 
sie- Mineure  y  suppléèrent  par  des  peaux 
ou  membranes,  et  inventèrent  le  parche- 
min (voy.),  charta  pergamena.  En  Ita- 
lie, on  employa  aussi  le  liber  (voy.),  pel- 
licule entre  le  bois  et  Pécorce,  et  de  ce 
mot ,  comme  de  j3v6>oc ,  sont  venus  ceux 
de  livre  et  de  bible.  Cest  de  ces  feuilles 
de  papyrus  ou  de  parchemin,  collées  les 
unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  for- 
mer un  long  ruban  qui  se  roulait  sur 
deux  bâtonnets  on  ombilics,  que ,  pen- 
dant bien  des  siècles  et  jusqu'au  règne  de 
Trajan ,  furent  composés  les  livres.  Les 
plus  beaux  étaient  sur  papier  roy*\,charta 
regia,  comme  dit  Catulle.  On  les  appelait 
aussi  novi  libri,  parce  qu'ils  étaient  de 
parchemin  neuf,  non  raclé,  pour  les  dis- 
tinguer des  palimpsestes  (voy.).  Ces  li- 
vres ,  roulés  sur  leurs  ombilics  ,  se  met- 
taient dans  des  caisses  rondes  ou  coffrets 
a  p  pe  I  es  b  i b  liothèques .  On  a  décou vertd  ans 
les  fouilles  d'Herculanum  (voy.),  un  as- 
sez grand  nombre  de  ces  coffrets  où  l'on 
n'a  malheureusement  trouvé  que  des  li- 
vres calcinés  par  ie  feu. 


Vers  la  fin  du  ir»  siècle  avant 
ère,  les  livres  subirent  une  transformation 
qui  les  rapprocha  de  la  disposition  et  de 
la  forme  des  nôtres.  Cette  ingénieuse  idée 
d'en  mettre  les  feuilles  les  unes  dans  les 
autres,  au  lieu  de  les  coller  et  de  les  rou- 
ler, est  attribuée  à  l'un  des  Attales ,  rois 
de  Pergame.  Les  livres,  ainsi  disposés, 
s'appelèrent,  chez  les  Romains,  codices. 
Quoique  beaucoup  plus  commodes  que 
les  volumina  ou  rouleaux,  l'usage  n'en 
fut  pas  immédiat:  il  avait  prévalu  à  l'é- 
poque de  Martial ,  comme  l'indique  son 
vcrtcrc  paginant  ;  mais  ce  n'est  guère  que 
vers  la  fin  du  me  siècle  qu'on  cessa  d'a- 
voir des  livres  en  rouleaux.  Nous  n'avons 
pas  à  signaler  d'autre  amélioration  dans 
la  forme  et  la  matière  des  livres  jusqu'au 
ixe  siècle  où  l'on  découvrit ,  en  Orient , 
l'art  de  fabriquer  du  papier  avec  le  coton, 
charta  bombycina.  Cette  découverte  im- 
portante remplaça  fort  avantageusement 
le  parchemin  dont  la  rareté  et  le  prix 
compromirent ,  à  certaines  époques ,  la 
transmission  des  chefs-d'œuvre  de  l'au- 
tiquité.  Quant  à  la  découverte  du  papier 
de  chiffon  ou  de  linge, elle  est  postérieure 
au  siècle  de  saint  Louis  (1270);  s'il  est 
vrai  que  les  Sarrazins  en  aient  importé 
la  fabrication  en  Europe ,  il  faut  les  re- 
garder comme  d'utiles  précurseurs  et  d'in- 
telligents auxiliaires  du  grand  art  de  l'im- 
primerie. Jusque-là ,  les  livres  de  l'anti- 


et  reproduits  que  par  des  transcriptions. 
Parmi  ceux  qui ,  comme  copistes  (voy.  ), 
ont  rendu  aux  lettres  sacrées  et  profanes 
le  plus  de  services,  nous  signalerons  l'an- 
cien secrétaire  de  Théodoric ,  Cassiodore 
et  les  moines  de  sou  abbaye  de  Viviers, 
saint  Jérôme ,  une  foule  d'obscurs  et  la- 
borieux cénobites,  et  le  dernier  des  cal- 
ligrapheset  ie  plus  habile, 
Vergèce.  Nous  signalerons  aussi  la 
de  Constantinople  où  la  littérature  et  la 
calligraphie  furent  presque  toujours  en 
honneur,  où  les  empereurs,  les  impéra- 
trices entretenaient  à  grands  frais  des  ate- 
liers de  transcription.  Aussi,  quand,  sous 
les  Baudouin,  nos  barbares  aïeux  s'empa- 
rèrent de  la  métropole  de  l'empire  d'O- 
rient, leur  acharnement  contre  la  biblio- 
thèque impériale  et  les  copistes  causa  les 
plus  déplorables  pertes.  Au  xv*  siècle,  ce 
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malheur  se  renouvela;  mais  cette  fois  il 
en  résulta  pour  l'Occident  un  bien  ines- 
péré. Les  émigrés  de  la  Grèce,  en  em- 
portant dans  l'Italie  leurs  livres,  leurs 
plus  précieux  trésors ,  y  répandirent  le 
goût  des  lettres  et  de  la  science,  et  pré- 
parèrent les  esprits  à  l'avènement  de  l'im- 
primerie ,  date  et  symbole  de  la  renais* 
sauce  [voy.).  A  Mayence,  en  eflet,  Athè- 
nes et  Rome,  évoquées  parGutenbetg 
(voy.)f  vont  renaître  avec  leurs  chefs- 
d'œuvre  et  devenir  encore  une  fois  les 
oracles  de  la  raison  et  du  goût. 

Les  premières  productions  de  l'impri- 
merie (voy.  Incunables,  Typographie, 
Bibliothèque,  etc.)  furent  sans  doute 
tabellaires,  c'est-à-dire  qu'on  grava  les 
caractères  sur  des  planchettes  de  bois. 
C'est  encore  ce  procédé  qu'on  emploie 
en  Chine.  Aussitôt  que  les  caractères 
mobiles  furent  en  usage, l'art  typographi- 
que s'exerça  successivement  sur  les  ou- 
vrages les  plus  éminents  de  la  littérature 
profane  et  sacrée,  et  bientôt  tous  les  chefs- 
d'œuvre  ,  ensevelis  dans  la  poussière  et 
l'obscurité  des  cloîtres ,  réapparurent  au 
grand  jour  sous  une  forme  nouvelle  et 
impérissable.  De  cette  époque  mémora- 
ble (1 457)  date  la  plus  importante  et  pro- 
bablement la  dernière  transformation  des 
livres. 

Après  Mayence,  Rome  a  la  gloire  d'a- 
voir contribué  avec  le  plus  d'efficacité 
et  d'enthousiasme  à  leur  propagation. 
C'est  un  exemple  qu'elle  devait  au  monde 
entier  et  que  suivirent  toutes  les  villes 
d'Italie,  Venise  surtout,  et  Paris  où 
Louis  XI  en  couragea  l'i  mpri  merie  (  1 4 6 9}  ; 
les  premiers  livres  qui  y  titrent  imprimés 
sortirent  des  presses  de  la  Sorbonne,  car 
l'Église  alors  marchait  à  la  téte  des  idées 
nouvelles  et  de  la  civilisation. 

Les  plus  habiles,  les  plus  féconds  pro- 
ducteurs de  livres  du  xve  et  du  xvi*  siè- 
cle furent  à  Venise  les  Aide,  les  Junte;  à 
Anvers,  les  Plantin  ;  en  France,  les  Es- 
tienne;  les  Wechel  en  Allemagne;  au  xvi  ie 
siècle,  Vitré,  l'imprimeur  de  la  fameuse 
Polyglotte  à  laquelle  il  consacra  17  ans 
de  travail;  Cramoisy,  le  directeur  de  l'im- 
primerie du  Louvre  établie  par  Richelieu; 
enfin  les  Elzevir  dont  les  éditions  sont 
encore  si  recherchées  des  bibliophiles  ;  au 
xsm*  siècle,  les  Bodoni  en  Italie,  Ibarra 
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en  Espagne,  Tonson,  Foulis,  Baskervilie 
en  Angleterre,  la  société  Bipontine  {voy. 
Df.kx-pokts  )  ;  et  chez  nous,  les  Barbou, 
les  Didot,  les  Renouard,  les  Crapelet,  etc. 
Voy.  plusieurs  de  ces  noms,  et  Librairie. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  une  dé- 
couverte importante,  celle  du  stéréoty- 
page  (voy.),  permit  d'imprimer  en  plan- 
ches solides  et  de  multiplier  à  volonté  les 
exemplaires  d'un  livre  :  c'est  l'impression 
tabellaire  perfectionnée. 

De  nos  jours,  à  défaut  d'inventions 
nouvelles  et  de  perfectionnements  véri- 
tables, la  mode  et  le  caprice,  sous  une 
influence  tout  anglaise,  ont  imaginé  les 
publications  pittoresques  ,  parodie  de 
l'art  aux  époques  byzantine  ou  lombarde. 
Le  bas  prix  de  ces  publications  est,  au 
reste,  le  tarif  de  leur  mérite  et  de  leur 
utilité.  La  gravure  sur  bois,  ainsi  mise 
en  vogue,  s'est, avec  quelque  amélioration , 
introduite  dans  les  livres  pour  les  illus- 
trer; mais  la  véritable  illustration  sera 


toujours  le  texte  même  de  Lesage,  de  La 
Fontaine  et  de  Molière.  Il  est  vrai  que  les 
livres  tels  qu'ils  se  font  aujourd'hui  sem- 
blent ne  pas  pouvoir  se  passer  de  ces  en- 
jolivements extérieurs  et  qu'il  faut  les 
rendre  beaux,  à  défaut  d'autre  mérite; 
car  c'est  une  chose  rare  que  la  publica- 
tion d'un  bon  livre;  et  pourrait-il  en 
être  autrement  :  toute  la  verve  de  nos 
hommes  de  lettres,  toutes  leurs  facultés 
sont  malheureusement  tournées  à  la  po- 
litique ;  c'est  la  presse  ou  ta  tribune  qui 
occupe  et  captive  les  plus  belles  intelli- 
gences. Tel  homme  qui  aurait  pu  ajouter 
un  beau  livre  à  ceux  qui  font  la  gloire  de 
nos  bibliothèques,  gaspille  son  talent  dans 
des  salons  politiques,  l'éparpillé  dans  dis 
journaux  quotidiens  ;  et,  comme  le  temps 
ne  conserve  que  ce  qu'il  produit  et  que  ce 
genre  de  polémique  et  de  littérature  ne 
comporte  que  de  l'improvisât  iou,  que  res- 
tera-» t-  il  des  travaux  éphémères  de  nos 
publicisles-litléraleurs  ? 

Cependant  si  l'on  fait  peu  de  bons 
livres,  disons  à  l'honneur  du  siècle  que 
du  moins  on  les  recherche  et  qu'on  les 
aime  encore,  non  plus,  il  est  vrai,  avec 
cet  aveuglement  qui  préférait  à  tout  l'EI- 
zevir  ou  l'incunable  [voy.  Birliomanir), 
mais  avec  l'intelligence  du  vrai  mérite 
historique  ou  littéraire.  La  gravure,  U 
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beauté  du  papier,  la  grandeur  des  marges, 
la  netteté  des  caractères  ne  sufGsent  plus 
pour  populariser  un  livre;  cfest  en  elles- 
mêmes  que  les  œuvres  de  la  science  ou 
de  l'imagination  portent  leur  destinée. 
L'homme  de  génie  leur  imprime  le  cachet 
de  son  immortalité;  ou  bien,  comme  la 
médiocrité  qui  les  produit,  elles  se  mon- 
trent et  meurent.  Habent  sua  fata  libelli 
(Tereotianus  Maurus,  v.  1286).    F.  D. 

LIVRES  CANONIQUES  ou  APO- 
CRYPHES, voy.  Bible  ,  Écritube 

SAINTE,  ÀPOCBYPHRS,  CaROIT. 

LIVRES  DE  COMMERCE,  Tenue 
des  livres.  Les  livres  de  commerce  sont 
les  registres  sur  lesquels  les  négociants 
ont  coutume  d'écrire  la  relation  de  toutes 
leurs  affaires,  soit  qu'elles  nécessitent  des 
dépenses,  soit  qu'elles  occasionnent  des 
recettes.  L'ordre  qu'on  maintient  dans 
i  écritures  constitue  la  tenue  des  livres. 
«  Tout  commerçant ,  dit  le  Code  de 
ierce,  art.  8  et  suiv.,  est  tenu  d'a- 
voir un  livre-journal  qui  présente,  jour 
par  jour,  les  dettes  actives  et  passives,  les 
opérations  de  son  commerce,  ses  négo- 
ciations, acceptations  ou  endossements 
d'effets,  et  généralement  tout  ce  qu'il 
reçoit  et  paie,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
et  qui  énonce,  mois  par  mois,  les  sommes 
employées  à  la  dépense  de  sa  maison  :  le 
tout  indépendamment  des  autres  livres 
usités  dans  le  commerce,  mais  qui  ne 
sont  pas  indispensables.  Il  est  tenu  de 
mettre  en  liasse  les  lettres  missives  qu'il 
reçoit,  et  de  copier  sur  un  registre  celles 
qu'il  envoie.  Il  est  tenu  de  faire  tous  les 
ans,  sous  seing-privé,  un  inventaire  de 
ses  effets  mobiliers  et  immobiliers,  et  de 
ses  dettes  actives  et  passives,  et  de  le  co- 
pier, année  par  au  née,  ?ur  un  registre 
spécial  à  ce  destiné...  Tous  ces  livres  se- 
ront tenus  par  ordre  de  dates  sans  blancs, 
lacunes  ni  transports  en  marges...  Les 
commerçants  seront  tenus  de  conserver 
ces  livres  pendant  dix  ans...  »  Ainsi ,  la 
loi  déclare  trois  livres  indispensables  au 
commerçant  :  le  livre  journal ,  le  livre 
d'inventaire,  le  livre  copie  des  lettres. 

Les  autres  livres  dont  l'emploi,  facul- 
tatif quant  à  la  loi ,  est  cependant  utile 
•t  l'on  peut  dire  absolument  nécessaire 
pour  la  régularité  des  écritures,  portent 


est  indéterminé  et  subordonné  naturelle- 
ment au  genre  d'affaires  du  négociant.  Les 
principaux  sont  le  grand-livre ,  sur  lequel 
on  transcrit,  dans  un  ordre  méthodique, 
les  affaires  portées  sur  le  journal,  où  elles 
se  trouvent  pêle-mêle  par  l'ordre  de  date 
qu'on  y  doit  suivre;  et  le  livre  de  caisse, 
sur  lequel  on  inscrit  toutes  les  receltes  et 
les  dépenses  en  numéraire.  Nous  men- 
tionnerons encore,  parmi  les  livres  auxi- 
liaires secondaires,  le  magasinier,  destiné 
à  constater  l'entrée  et  la  sortie  des  mar- 
chandise» en  magasin  ;  le  livre  des  effets 
à  payer  et  à  recevoir,  rendant  pour  les 
effets  de  commerce  les  mêmes  services 
que  le  livre  de  caisse  pour  le  numéraire; 
le  livre  des  comptes-courants,  qui  pré- 
sente toujours  l'état  de  ce  que  l'on  doit 
aux  correspondants  ou  de  ce  qui  est  dû 
par  eux  ;  le  livre  ou  carnet  des  échéan- 
ces, sorte  d'agenda  indiquant  le  jour  où 
l'on  aura  des  paiements  ou  des  recettes  « 
effectuer  ;  enfin,  le  brouillard,  ou  mémo- 
rial,  ou  main-courante,  sur  lequel  on 
inscrit  les  détails  des  affaires,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  sont  conclues,  pour  les 
mettre  ensuite  au  net  sur  le  journal  et 
les  autres  livres  sur  lesquels  elles  doivent 
se  trouver.  Certains  livres,  comme  le  fac- 
turier ou  livre  des  factures,  le  livre  des 
fruit  généraux  ,  le  livre  des  ports  de 
lettres,  le  livre  des  commissions,  le  livre 
des  ouvriers,  etc. ,  ont  des  emplois  plus 
spéciaux  qu'il  est  inutile  d'expliquer. 

La  tenue  des  livres,  en  partie  simple, 
consiste  seulement  à  tenir  des  notes  sur 
quelques  livres,  et  à  ouvrir  un  compte 
pour  chacun  de  ses  correspondants,  par 
doit  et  avoir  ;  mais  ces  notes  disséminées 
rendent  les  recherches  longues  et  diffi- 
ciles. 

La  méthode  de  la  tenue  des  livres  en 
partie  double,  a  pour  objet  de  tenir  des 
comptes  par  débit  et  crédit,  qui  présen- 
tent sans  cesse  tout  ce  qu'un  négociant 
possède  tant  en  objets  matériels  qu'en 
créances,  tout  ce  qu'il  doit,  et  le  capital 
qu'il  a  dans  le  commerce.  Un  compte  par 
débit  et  par  crédit  est  donc  un  état  daus 
lequel  on  découvre  d'un  coup  d'oeil  toutes 
les  affaires  relatives  à  une  personne  ou  à 
un  objet,  dont  le  nom  est  inscrit  en  tête. 
On  établit  chaque  compte  dans  \egrand- 


le  nom  de  livres  auxiliaires;  leur  nombre  I  livre,  sur  deux  pages  situées  en  regard 
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l'une  de  l'autre.  Celle  à  gauche,  qu'on 
appelle  débit,  et  qu'on  désigne  perle 
mot  doit,  contient  toutes  les  sommes  que 
doit  la  personne  ou  l'objet  pour  lequel 
on  tient  le  compte;  et  celle  à  droite 
qu'on  nomme  crédit  et  qu'on  désigne  par 
le  mot  avoir,  contient  toutes  les  sommes 
qui  sont  dues  à  cette  même  personne  ou 
à  ce  même  objet.  D'où  il  suit  que  les 
sommes  portées  sur  une  de  ces  pages, 
diminuent  celles  qui  sont  portées  sur 
l'autre.  On  exprime  l'action  d'écrire  au 
débit,  ou  au  crédit  d'un  compte,  par  les 
mou  débiter  ou  créditer.  Solder  un 
compte  c'est  rendre  égal  le  débit  et  le 
crédit. 

Dans  toute  opération  de  commerce  il 
entre  toujours  deux  individus,  dont  l'un 
reçoit  et  l'autre  donne.  On  nomme  dé- 
biteur le  premier,  le  second  s'appelle 
créditeur.  Le  négociant  dont  on  tient  les 
livres  est  toujours  directement  ou  indi- 
rectement l'un  des  deux;  il  peut  être  l'un 
et  l'autre,  comme  par  exemple  dans  l'a- 
chat au  comptant  où  sa  caisse  donne  et 
ses  magasins  reçoivent.  Mais  comme  il  ne 
peut  recevoir  sans  que  quelqu'un  donne, 
ni  donner  sans  que  quelqu'un  reçoive,  il 
s'ensuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  débiteur 
sans  créditeur,  ni  de  créditeur  sans  débi- 
teur. C'est  parce  que  chaque  opération 
doit  s'inscrire  nécessairement  sous  ces 
deux  termes  que  cette  méthode  a  reçu  le 
nom  de  partie  double,  tandis  que  dans 
celle  des  parties  simples,  on  ne  voit  qu'un 
débiteur  sans  créditeur,  ou  un  créditeur 
sans  débiteur.  Il  est  cependant  bon  d'ob- 
server qu'on  ne  débite  ou  ne  crédite  ja- 
mais sous  son  nom  le  négociant  sur  ses 
propres  livres,  parce  qu'il  est  toujours 
représenté,  ou  par  les  objets  de  son  com- 


par  son  capital,  et  qu'ainsi  il  faut  débiter 
OU  créditer  l'objet  qui  le  représente. 

Pour  tenir  les  livres  en  partie  double, 
H  faut  nécessairement  ouvrir  trois  sortes 
de  comptes  :  des  comptes  pour  les  objets 
dont  on  fait  le  commerce  ;  des  comptes 
pour  les  personnes  avec  lesquelles  on 
bit  des  affaires;  et  des  comptes  pour  le 
capital  qu'on  a  mis  dans  le  commerce. 
Les  objets  dont  on  bit  le  commerce  sont 
principalement  de  quatre  espèces  :  les 
marchandises,  les  effets  en  papier  dont 
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on  doit  recevoir  le  montant,  les  effets  en 
papier  dont  on  doit  payer  le  montant, 
et  l'argent.  Pour  avoir  des  comptes  qui 
présentent  sans  cesse  le  montant  de  ce 
qu'on  a  reçu  et  de  ce  qu'on  a  donné  de 
ces  quatre  sortes  d'effets,  on  leur  ouvre 
à  chacun  un  compte  particulier,  où  on 
les  débite  ou  crédite  à  chaque  opération. 
Ces  comptes  sont  celui  de  marchandises 
générales,  qui  doit  être  débité  du  prix 
coûtant  de  toutes  les  marchandises  qu'on 
achète  ou  qu'on  reçoit,  et  crédité  du 
produit  de  toutes  celles  qu'on  vend  ou 
que  l'on  fournit  ;  oelui  de  lettres  ou  bil- 
lets à  recevoir,  qui  doit  être  débité  de 
toutes  les  lettres  de  change,  billets  ou 
mandats  qu'on  prend  ou  qu'on  reçoit, 
et  crédité  de  tous  ces  mêmes  effets,  lors- 
qu'on  les  négocie  ou  qu'on  les  donne  en 
paiement  ;  celui  des  lettres  et  billets  à 
payer,  qui  doit  être  crédité  de  tous  les 
billets  que  consent  le  négociant,  de  même 
que  de  toutes  les  lettres  de  change  ou 
mandats  qu'on  tire  sur  lui  et  qu'il  ac- 
cepte, et  débité  de  ces  mêmes  effets  lors- 
qu'ils rentrent  dans  les  mains  du  négo- 
ciant ;  enfin  celui  de  caisse,  qui  doit 
être  débité  de  tout  l'argent  que  l'on  re- 
çoit et  crédité  de  celui  que  l'on  donne. 

Afin  de  savoir  à  chaque  instant  l'état 
de  ses  affaires,  relativement  aux  persoo- 


ouvre  pour  chacune  d'elles  un  compte 
sous  son  nom.  On  débite  ce  compte  de 
tout  ce  que  cette  personne  reçoit  ou  de 
ce  qu'on  paie  pour  elle,  et  on  le  crédite 
de  tout  ce  qu'elle  donne  ou  de  ce  que 
l'on  reçoit  pour  elle.  En  un  mot,  le 
compte  d'une  personne  doit  être  débité 
de  tout  ce  qu'elle  doit,  et  crédité  de  ce 
qui  lui  est  dû. 


ouvre  un  compte  intitulé  :  capital.  On 
crédite  ce  compte  de  la  totalité  de  son 
actif,  c'est-à-dire  du  montant  total  de 
ce  qu'on  possède  ;  et  on  le  débite  de  la 
totalité  de  son  passif,  c'est-à-dire  du 
montant  total  de  ce  qu'on  doit  à  la  même 
époque.  Chaque  année  au  moins,  après 
avoir  fait  l'inventaire  des  opérations  de 
l'année  révolue ,  on  ajoute  à  ce  compte 
le  résolut.  On  fait  la  balance,  et  on  cré- 
dite le  compte  de  capital  du  profit,  nu 
l'on  débite,  si  elle  a  donné  de  la  perle. 
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Maii  si  quelques  circonstances  hors  des 
affaires  du  commerce  tout  venues  chan- 
ger le  capital,  on  en  crédite  le  compte  si 
elles  Pont  augmenté,  on  l'en  débite  si 
elles  Pont  diminué.  Le  capital  d'un  né- 
gociant éprouvant  de  fréquentes  varia- 
tions par  les  bénéfices  et  les  pertes  qu'on 
fait  journellement,  on  a  imaginé  de  tenir 
un  compte  séparé  pour  y  porter  toutes 
les  variations  qu'éprouve  le  capital  dans 
le  courant  de  chaque  année  :  on  l'a  in- 
titulé compte  de  profits  et  pertes.  On  y 
débite  toutes  les  pertes  qu'on  éprouve,  on 
y  crédite  tous  les  bénéfices  qu'on  fait. 

Ainsi,  à  chaque  instant,  avec  la  tenue 
des  livres  en  partie  double,  le  négociant 
n'a  qu'à  balancer  les  comptes  de  ses  li- 
vres pour  connaître  son  bilan,  sa  position 
de  fortune,  ses  valeurs  en  magasin,  etc. 

Donnons  un  exemple  de  l'application 
que  trouve  la  théorie  des  parties  doubles. 
Supposons  qu'établissant  une  maison,  un 
négociant  apporte  dans  son  commerce 
une  fortune  composée  comme  il  suit,  à 
l'actif  et  au  passif  : 

Actif.  Espèces 


10,000  fr. 
20,000 
20,000 


Passif.  Dettes. 


60,000 
26,000 


Fortune  effective.  25,000 
Voici  comment  ces  articles  figureront 
sur  les  comptes.  Le  négociant  crédite 
son  capital  pour  les  sommes  ci -dessus  : 
10,000  fr.,  dont  il  débite  caisse;  20,000 
fr.,  dont  ildébilemarchandises;et  20,000 
fr.,  dont  il  débite  les  personnes  qui  lui 
doivent  ;  tandis  qu'il  débite  ce  même  ca- 
pital, envers  les  créanciers,  de  la  somme 
de  25,000  fr.  qu'ils  lui  ont  prêtée.  Fai- 
sant une  vente,  il  crédite  le  compte  de 
marchandises  et  il  débite  l'acheteur  si 
elle  est  à  crédit,  ou  caisse  si  elle  est  au 
comptant,  et  il  continue  à  passer  écri- 
ture de  toutes  les  opérations  qui  se  pré- 
sentent ,  en  suivant  toujours  le  même 
principe.  Arrivé  à  l'époque  de  l'inventaire, 
il  balance  ses  comptes,  et  l'excès  ou  le 
déficit  qui  se  trouve  après  avoir  porté 
au  crédit  de  marchandises  ce  qui  reste 
de  celles-ci  en  magasin,  indiquant  ce  qu'il 
y  a  eu  de  perte  ou  de  bénéfice  sur  ce 
compte,  est  de  là  reporté  sous  un  terme 
inverse  au  compte  de  profits  et  pertes. 
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Celui-ci,  ou  figurent  pareillement  tous 
les  autres  gains  et  pertes  que  d'autres 
comptes  pourraient  encore  avoir  fournis 
dans  le  courant  des  opérations,  est  fina- 
lement soldé  lui-même  par  le  compte  dé 
capital  où  se  marque  alors,  par  un  seul 
chiffre,  au  crédit  ou  au  débit,  l'accrois- 
sement que  la  fortune  commerciale  du 
négociant  a  pris  ou  la  diminution  qu'elle 
a  subie  définitivement. 

La  méthode  de  tenue  des  livres  en 
partie  double  a  reçu  le  nom  de  méthode 
italienne,  parce  qu'elle  était  depuis  long- 
temps en  usage  à  Venise,  à  Gênes,  à  Flo- 
rence et  dans  d'autres  villes  commer- 
çantes de  l'Italie ,  lorsqu'elle  fut  intro- 
duite en  France ,  en  Angleterre  et  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe.  Z. 

LIVRES  SYMBOLIQUES,  voj. 
Symbole. 

LIVRET,  petit  livre.  En  France,  ce 
mot  désigne  particulièrement  un  petit 
registre  dont  les  ouvriers  doivent  être 
munis,  et  qui  est  destiné  a  recevoir  di- 
verses indications  déterminées  par  la  loi. 

Tout  ouvrier  travaillant  en  qualité  de 
compagnon  ou  garçon  doit  se  pourvoir 
d'un  livret  en  papier  libre,  coté  et  pa- 
raphé sans  frais,  savoir  :  à  Paris,  Lyon 
e^ Marseille,  par  un  commissaire  de  po- 
lice; et  dans  les  autres  communes,  par  le 
maire  ou  son  adjoint.  Ce  livret  contient 
les  nom,  prénoms,  âge,  signalement,  lieu 
de  naissance  et  profession  de  l'ouvrier, 
ainsi  que  le  nom  de  son  maître.  L'ouvrier 
est  tenu  de  faire  constater  le  jour  de  son 
entrée  sur  son  livret,  par  le  maître  chez 
lequel  il  se  propose  de  travailler ,  ou ,  à 
son  défaut,  par  les  fonctionnaires  que 
nous  venons  de  désigner;  et  le  maître  doit, 
quand  l'ouvrier  sort  de  chez  lui,  inscrire 
sur  son  livret  un  congé  portant  acquit  de 
son  engagement,  s'il  l'a  rempli.  Indépen- 
damment de  l'exécution  de  la  loi  sur  les 
passeports,  l'ouvrier  est  dans  l'obligation, 
quand  il  voyage ,  de  faire  viser  son  der- 
nier congé  par  le  maire  ou  son  adjoint , 
et  de  faire  indiquer  le  lieu  où  il  se  rend 
(arrêté  consulaire  du  9  frimaire  an  XII). 

Quelques  fabricants  se  croient  autori- 
sés par  les  lois  à  inscrire  sur  le  livret  de 
ceux  de  leurs  ouvriers  dont  ib  sont  mé- 
contents ,  des  notes  défavorables  sous  le 
rapport  des  mœurs  et  de  la  probité.  Ils 
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ir  à  cet  égard.  Un  manu- 
facturier n'a  pas  le  droit  d'entacher  ar- 
bitrairement un  individu.  Si  l'un  de  ses 
ouvriers  est  suspect  d'infidélité  ou  s'est 
livré  à  des  manœuvres  tendant  à  désorga- 
niser ses  ateliers,  il  lui  est  libre  de  le  tra- 
duire devant  les  tribunaux,  seuls  juges  en 
pareille  matière.  Un  congé  qui  parlerait 
d'un  ouvrier  dans  des  termes  défavora- 
bles ,  lui  oterait  la  possibilité  de  trouver 
de  l'ouvrage  et  le  mettrait  dans  la  néces- 
sité de  périr  de  misère  ou  de  se  livrer  à 
des  excès  criminels  pour  se  procurer  des 
moyens  d'existence  (instruction  minist., 
novembre  1809).  D'après  ces  principes, 
dictés  par  la  raison ,  et  que  les  tribunaux 
ont  souvent  appliqués  ,  on  doit ,  dans  les 
congés,  se  borner  à  une  simple  déclara- 
tion sur  le  fait  de  l'accomplissement  des 
engagements  du  porteur  du  livret. 

Nul  ne  peut,  sans  se  rendre  passible  de 
dommages-intérêts,  recevoir  un  ouvrier 
s'il  n'est  muni  d'un  livret  portant  le  cer- 
tificat d'acquit  de  ses  engagements,  déli- 
vré par  le  maître  de  chez  qui  il  sort  (loi 
du  22  germinal  an  XI,  art.  12).  Mais 
l'infraction  à  cette  disposition,  comme  l'a 
décidé  la  Cour  de  cassation,  par  un  arrêt 
du  9  juillet  1829,  ne  donne  lieu  qu'à 
une  action  civile ,  et  non  à  l'application 
d'une  peine  proprement  dite. 

Les  ordonnances  de  police  des  1er  avril 
1831  et  30  décembre  1834  contiennent 
diverses  dispositions  particulières  pour 
le  ressort  de  la  préfecture  de  police  de  la 
Seine. 

D'après  la  loi  du  5  juin  1 835,  sur  les 
caisses  d'épargne  {vojr.  ce  mot),  il  est 
délivré  à  chaque  déposant  un  livret  à 
son  nom ,  sur  lequel  sont  consignés  tous 
les  versements  et  remboursements.  Ce 
livret,  comme  les  autres  registres  à  l'u- 
sage de  ces  caisses  ,  est  exempt  du  droit 
de  timbre.  E.  R. 

LIVRET,  voy.  LiBRETTo  et  Multi- 
plication. 

LLANOS  (prononcez  lianos),  step- 
pes du  Nouveau-Monde,  voy.  Humboldt, 
T.  XIV,  p.  332. 

LLORENTE  (don  Juan- Antonio), 
écrivain  espagnol  qu'on  a  surnommé  un 
peu  emphatiquement  le  Suétone  de  l'In- 
quisition, naquit  à  Rincon  del  Soto  (Ara- 
gon), le  30  mars  1756.  A  l'âge  de  20 


ans,  il  fut  reçu  bachelier  en  droit,  et,' 
trois  ans  après,  il  fut  ordonné  prêtre,  par 
dispense  d'âge.  Nommé  commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrono,  puis  (1789) 
secrétaire  de  l'Inquisition  de  Madrid,  il 
prêta  les  mains  à  une  réformation  de 
cette  redoutable  institution,  ce  qui  le  fît 
suspecter,  arrêter  et  destituer.  Rendu  à 
la  liberté,  il  se  retira  dans  sa  province  ; 
mais  bientôt  (1805)  il  reçut  du  roi  dea 
marques  de  la  plus  haute  bienveillance  : 
il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Tolède  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Charles.  Llorente  s'attacha  vivement  aux 
Français  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  son 
pays;  voyant  un  bienfait  de  civilisation 
dans  leur  conquête,  il  défendit  de  sa 
plume  le  roi  Joseph  jusqu'à  la  fin,  et  fut 
contraint  de  rentrer  en  France  avec  lui. 
Lorsqu'en  1809  ce  roi  supprima  l'Inqui- 
sition en  Espagne ,  il  confia  la  garde  de 
ses  archives  à  Llorente,  qu'il  chargea  en 
même  temps  d'en  écrire  l'histoire.  Après 
le  rétablissement  de  Ferdinand  VII  sur 
le  trône,  Llorente  fut  exilé  et  ses  biens 
confisqués;  bientôt  il  se  vit  réduit  à  vivre 
de  sa  plume  à  Paris,  qu'il  choisit  pour 
résidence.  De  tous  ses  écrits  nous  ne  ci- 
terons que  deux  ouvrages  :  Mémoires 
pour  servira  l'Histoire  de  la  Révolution 
d'Espagne y  Paris,  Treuttel  et  Wûrtz, 
1815-19,  3  vol.  in-8°,  très  importants 
surtout  par  les  documents  qu'ils  contien- 
nent, et  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Nei- 
lerto  (anagramme  du  sien)  ;  et  Histoire 
critique  de  l'Inquisition  d'Espagne,  de- 
puis l'époque  de  son  établissement  par 
Ferdinand  F,  jusqu'au  régne  de  Fer- 
dinand Vlly  tirées  des  pièces  originales, 
des  archives  du  conseil  de  la  Suprême , 
et  de  celles  des  tribunaux  subalternes , 
trad.  de  l'espagnol  sur  le  manuscrit  et 
sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  Alexis  Pel- 
lier,  Paris,  Treuttel  et  Wûrtz,  1817- 
18,  4  vol.  in-8°;  2«  édit.,  1820.  Cet 
ouvrage  capital,  que  la  position  et  le  ca- 
ractère de  l'auteur  recommandent  si  bien 
pour  la  connaissance  des  faits  et  l'exacti- 
tude, laisse  beaucoup  à  désirer  pour  l'exé- 
cution. Le  style  en  est  défectueux;  il  y  ■ 
a  absence  complète  de  méthode,  tout  s'y 
trouve  eutassé  sans  ordre;  trop  plein 
d'érudition ,  ce  livre  manque  souvent  de 
critique  ;  néanmoins  il  a  fait  beaucoup  de 
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bruit,  et  il  le  méritait.  On  l'a  traduit 
dans  les  principales  langues  de  PEarope, 
et  il  n'est  plus  permis  d'écrire  sur  l'In- 
quisition sans  le  consulter.  Banni  de  Pa- 
ru en  1822,  par  l'intolérance,  à  cause  de 
ses  Portrait*  politiques  des  Papes,  Llo- 
rente  put  revoir  Madrid  :  c'était  pour  y 
mourir,  le  6  février  1823.  Lui-même  a 


publié  sa  vie ,  en  espagnol ,  sous  le  titre 
de  Notitiœ  biograficœ,  etc.,  Paria,  18 18, 

in- 12.  L-L- 
LLOYD,  établissement  d'assurances 

maritimes  et  autres,  voy.  Bourse  dx 

Lokdmls,  T.  IV,  p.  88. 

LOANGO,  voy.  Kohgo. 

LOBAU ,  grande  lie  que  forme  le 
Danube ,  un  peu  au-dessous  de  Vienne , 
célèbre  par  la  résistance  héroïque  du 
général  Mouton  {voy.)t  après  la  bataille 
d'Essling  (voy.  l'article).  Malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  l'armée  française  avait 
dû  songer  à  repasser  le  fleuve,  dont  le 
débordement  subit  avait  fait  échouer  ses 
opérations.  Pour  effectuer  cette  retraite, 
l'empereur  fit  conjurer  Maaséna  de  tenir 
deui  heures  seulement  dans  la  plaine  : 
«  Dites-lui  que  j'y  resterai  2  heures,  24 
heures,  toujours!  »  répondit  le  duc  de 
Rivoli,  et  il  tint  parole.  Presque  au  même 
moment,  Mouton  couvrait  de  son  corps 
l'Ile  de  Lobau.  Ses  cartouches  étaient 
épuisées,  sa  main  fracassée;  sept  fou  il 
avait  repoussé  l'ennemi  à  la  baïonnette, 
lorsque  Napoléon,  qu'il  préservait,  lui 
envoya  dire ,  par  son  aide-de-camp ,  de 
cesser  un  combat  désespéré.  «  Calme,  dit 
M.  de  Ségur,  comme  sur  un  champ  de 
manœuvres,  il  répond  à  Rapp  en  lui 
montrant  le  danger  :  «  Non  !  Vous  savez 
le  métier;  dites  à  l'empereur  qu'il  achève 
sa  retraite ,  et  que,  quant  à  moi,  je  n'ai 
d'autre  parti  à  prendre  ici  que  de  me  faire 
tuer  sur  place  !  »  L'ennemi  céda  devant 
cet  admirable  courage,  et  l'armée  sauvée 
tout  entière  put  cueillir  bientôt  de  nou- 
veaux lauriers  à  Wagram  (voy.).  M  asséna 
fut  nommé  prince  d'Essling,  et  Mouton 
comte  de  Lobau.  «  Madame,  dit  l'empe- 
reur à  la  comtesse  de  Lobau,  votre  mari 
est  brave  comme  son  épée,  et  lui  aussi 
méritait  d'être  prince  d'Essling!  >  L.  L. 

LOBAU  (comte  dx),  voy.  Moutoïi. 

LOBENSTEIN,  voy.  Rxuss  {princi- 
pauté de). 


LOBKOWITZ  (p&ikcks  de).  Lob- 
kowitz  est  un  antique  château  de  la  Bo- 
hême dans  le  district  de  Kaurzim  dont 

jusqu'à  Médano  X,  fila  du  duc  Krxeso- 
mysl  qui  vivait  vers  l'an  860.  L'histoire 
de  cette  famille  est  assez  obscure  jusqu'au 
xv*  siècle,  où  elle  ae  divisa  en  deux  bran- 
ches principales  :  celle  de  Hassenstein  et 
celle  de  Poppel,  qui  se  subdivisèrent  à 
leur  tour  en  plusieurs  autres. 

Branche  de  Hassenstein.  Fondée  par 
Nicolas  II,  qui  mourut  en  1452,  elle 
s'éteignit  dès  la  fin  du  xvi*  siècle  dans 
la  ligne  directe.  La  ligne  collatérale  d'Eid. 
UtZf  qui  tirait  son  origine  de  Nicolas  111, 
2"  fils  de  Nicolas  IL,  prit  une  part  active 
aux  luttes  que  la  Bohême  soutint  pour  la 
défense  de  sa  constitution  et  de  son  in- 
dépendance ;  et  son  dernier  rejeton 
tomba  dans  la  sanglante  journée  du  21 
juillet  162 1.  Le  8*  fils  de  Nicolas  II,  Ia- 
roslaf,  mourut  en  1486,  laissant  quatre 
fils,  dont  le  dernier,  Bohuslaf,  s'acquit 
une  réputation  européenne.  C'était  un 
poète  de  premier  rang  et  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Bologne  et  à  Ferrare, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit , 
il  visita  plusieurs  universités  de  l'Alle- 
magne, et  retourna  enfin  dans  sa  patrie 
déchirée  alors  par  la  guerre  civile.  Ap- 
pelé à  la  cour  du  roi  Vladislaf,  il  sentit 
bientôt  qu'il  n'était  point  à  sa  place  au 
milieu  des  intrigues  de  toute  espèce  qui 
s'agitaient  autour  de  lui,  et,  malgré  l'a- 
mitié que  lui  témoignait  ce  prince ,  il  le 
quitta  au  bout  de  deux  ans  dans  l'inten- 
tion de  se  livrer  tout  entier  au  culte  des 
muses.  Ses  profondes  connaissances  en 
jurisprudence  le  firent  attacher  à  la  com- 
mission chargée  de  faire  le  dépouillement 
des  archives  du  royaume,  travail  qui  du- 
ra dix  ans,  et  qui  n'était  point  encore 
terminé  lorsque  Bohuslaf  s'embarqua  à 
Venise  pour  aller  visiter  l'Orient,  l'E- 
gypte et  le  nord  de  l'Afrique.  Il  rapporta 
de  ce  voyage  une  foule  d'objets  curieux, 
entre  autres  le  célèbre  manuscrit  de  Pla- 
ton qui  se  conserve  encore  dans  la  bi- 
bliothèque de  Raudnitz,  chef- lieu  du 
majorât,  et  qu'on  regarde  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe.  Sa 
passion  pour  les  livres  était  extrême;  il 
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entretenait  dans  plusieurs  villes  d'Europe 
des  copistes  chargés  de  lui  copier  les  ma- 
nuscrits les  plus  rares,  et,  à  force  de  soins 
et  de  dépenses,  il  parvint  à  rassembler 
à  Hassenslcin  une  bibliothèque  qui  mal- 
heureusement a  été  détruite  en  grande 
partie.  Il  possédait  aussi  une  belle  col- 
lection d'instrumen  ts  de  mathématiques  et 
d'astronomie.  Il  mourut  le  12 
1510,  à  l'âge  de  48  ans.  Ses 
n'ont  été  recueillis  et  publiés  que  60  ans 
plus  tard,  sous  ces  titres  :  Lucubrationes 
oratorio;,  Prague,  1663;  Farrago  poi- 
matum,  Epistolœ,  ib.t  1570.  Un  choix 
de  se»  odes,  de  ses  élégies  et  de  ses  lettres, 
dont  quelques-unes  sont  de  véritables 
chefs  d'oeuvre,  a  paru  à  Prague,  en  1832. 
Votr  Ignace  Cornova  :  Le  grand  Bohê- 
me Bohuslaf  Lobkowitt  (Prag.,  1808). 
La  ligne  de  Hassenstein  a  depuis  long- 
temps disparu  en  Bohème  ;  mais  en  1824, 
il  existait  encore  un  rejeton  d'une  bran- 
che qui  s'était  établie  en  Saxe. 

Branche  de  Poppei.  Jean,  frère  ca- 
det de  Nicolas  II  et  souche  de  cette  bran- 
che, laissa  trois  61s  :  Diepold,  Venceslaf 
et  Vladislaf.  Diepold  fonda  la  ligne  de 
Bi/tn  qui  se  subdiviaa  de  nouveau  et  s'é- 
teignit dans  le  xvina  siècle.  Vladislaf  II, 
maréchal  de  la  cour  impériale  en  1550, 
mourut  en  1584,  laissant  trois  61s  dont 
le  second  Zdbnee,  héritier  de  ses  frères, 
ajouta  aux  possessions  de  sa  famille  de 
riches  domaines  en  Moravie  qu'il  reçut 
de  Ferdinand  II,  avec  le  titre  de  prince, 
en  récompense  de  sa  fidélité.  Son  fils 
Vkwceslas  -  François  -  Eusèbe  porta  à 
un  plus  haut  point  encore  la  puissance 
et  la  considération  de  sa  maison.  Ferdi- 
nand III  lui  donna  en  fief  le  duché  de 
Sagan  en  Silésie.  Léopold  I"  lai  permit 
d'ériger  Raudnitz  en  majorât.  Son  fils 
Ferdinand- Auguste,  né  en  1655,  et 
mort  en  1715,  laissa  trois  fils  :  Phi- 
lippe, fondateur  de  la  ligne  régnante 
qui  possède  le  duché  de  Raudnitz ,  dix 
baronnies,  entre  autres  celles  de  Bilin  et 
d'Eisenberg ,  plusieurs  châteaux ,  entre 
autres  Lobkowitz ,  quelques  maisons  à 
Prague  et  à  Vienne,  et  un  revenu  de 
500,000  florins;  Joseph,  tué  à  Belgrade 
en  1717,  et  Jean-Georges-Chrisliao,  fon- 
dateur de  la  ligne  cadette ,  qui  possède 
huit  baronnies  en  Bohème,  entre 


Melnik,  et  150,000  florins  de  revenus. 

1°  Ligne  régnante.  Ferdinand-Phi- 
lippe, fils  de  Philippe,  épousa  une  prin- 
cesse de  Savoie-Carignan,  et  mourut  en 
1784.  Pendant  la  minorité  de  son  fils,  le 
duché  de  Sagan  fut  vendu  au  duc  Pierre 
Biron  Ivoy.)  de  Cour  lande;  mais  la  mê- 
me année  (  1 786),  Joseph  II  érigea  la  ba- 
ronnie  de  Raudnitz  en  duché,  et  depuis 
cette  époque,  les  princes  de  Lobkowitz 
portent  le  titre  de  ducs  de  Raudnitz.  En 
1807,  Joseph-François  céda  à  la  Ba- 
vière Sternsteiu  et  Waldthurm.  Depuis 
1816,  le  représentant  de  cette  maison  est 
le  duc  Ferdinand-Joseph,  né  le  1 2  avril 
1797,  qui  ■  épousé  en  1826  la  princesse 
Marie  de  Liechtenstein  {yoy.  ce  nom). 

2°  Ligne  cadette.  Jean  -  Georges- 
Christian,  prince  de  Lobkowitz,  naquit 
en  1686.  Il  était  à  peine  entré  dans  l'âge 
viril,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Transylvanie.  Il  combattit  contre  les 


termina  le  traité  de  Belgrade,  le  18  sep- 
tembre 1739.  Nommé  général  en  chef 
d'un  corps  d'armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Bel- 
le- Isle;  mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  il  prit  sa 
revanche  et  repoussa  les  Français  au-delà 
de  la  Moldau.  Chargé  de  bloquer  Prague 
avec  une  division  trop  faible,  il  ne  put 
empêcher  la  retraite  du  maréchal  de  Bel- 
le-Isle  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison.  La  ville  se 
rendit  le  26  décembre.  En  1743,  le  prince 
fut  envoyé  en  Italie  et  chassa  les  Espagnols 
de  Rimini.  Il  fut  bientôt  après  rappelé 
en  Allemagne  et  continua  à  servir  jusqu'à 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Il  mourut  le 
9  octobre  1753.  —  Son  fils  Joseph- 
Marie,  né  le  3  janvier  1725,  combattit 
vaillamment  contre  la  Prusse,  et  négocia 
avec  la  Russie  la  cession  de  la  Galicie. 
En  récompense  de  ses  services,  il  fut  nom- 
mé feldmarécbal  en  1 785.  Il  mourut  sans 
postérité  le  6  mars  1802.  Son  héritage 
passa  à  Auguste- Antoine- Joseph,  né 
en  1729,  le  seul  descendant  mâle  qui 
restât  de  cette  ligue.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Rome,  il  avait  embrassé  la 
carrière  militaire  et  s'était  distingué 
la  guerre  de  Sept-Ans.  Il  avait  été 
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poste  qu'il  avait  occupé  pendant  cinq  ans  ; 
mais  depuis  longtemps  il  vivait  au  sein 
de  sa  famille  entouré  de  savants  et  d'ar- 
tistes qu'il  protégeait.  11  mourut  en  1803, 
et  eut  pour  successeur  son  second  fils 
Antoiitk-Isidore,  né  à  Madrid,  le  16 
décembre  1776.  Philanthrope  et  ami  des 
arts,  comme  son  père,  il  se  consacrait 
tout  entier  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
lorsque  la  guerre  de  1809  vint  enflam- 
mer son  patriotisme.  Il  leva  un  hataillun 
de  landwehr  dans  ses  terres,  marcha  à  la 
frontière  et  prit  des  lors  une  part  active 
à  tous  les  événements  qui  signalèrent  cette 
époque.  A  la  conclusion  de  la  paix,  il 
s'empressa  de  reprendre  ses  occupations 
favorites  et  mourut  le  1 2  juin  1819.  Son 
fils  AucusTK-LoifGiir ,  né  le  15  mars 
1797,  a  rendu  de  grands  services  dans  la 
Galicie  dont  il  était  gouverneur  lors  des 
ravages  du  choléra.  Il  a  épousé ,  en 
1819,  fiertbe,  princesse  de  Schwarzen- 
berg.  E.  H-c. 

LOCATION,  voy.  Louage. 

LOCH,  instrument  dont  on  se  sert  en 
mer  pour  mesurer  le  sillage  d'un  navire, 
c'est-à-dire  sa  vitesse  et  sa  marche.  Il  se 
compose  du  bateau  de  loch,  planchette 
de  bois  taillée  en  forme  d'un  secteur  de 
cercle  de  60°  et  de  7  à  9  pouces  de 
rayon  ;  et  de  la  ligne ,  léger  cordage  de 
100  brasses  de  longueur,  fixé  d'un  bout 
au  bateau  et  de  l'autre  au  tour  de  loch, 
sur  lequel  il  s'enroule. 

L'installation  du  bateau  a  pour  objet 
de  procurer  un  point  fixe  dans  l'eau  :  à 
cet  effet,  il  est  garni  à  la  base  d'une  pla- 
que de  plomb  ;  de  chacun  des  sommets 
de  ses  angles  trois  petites  cordes  vien- 
nent en  patte  d'oie  se  rattacher  à  la  ligne 
et,  sollicitées  par  son  appel,  tiennent  le 
bateau  dans  une  position  perpendicu- 
laire. Jeté  à  la  mer,  le  bateau  dont  la 
surface  alors  offre  assez  de  résistance 
pour  qu'il  puisse  être  considéré  comme 
sensiblement  immobile ,  se  maintient  à  la 
même  place  et  y  retient  l'extrémité  de 
la  ligne,  qui,  dévidée  à  bord  du  navire 
poursuivant  sa  marche ,  donne  la  mesure 
du  sillage. 

Le  principe  sur  lequel  est  basé  ce  pro- 
cédé est  aussi  simple  que  l'instrument  est 
primitif  :  c'est  le  rapport  direct  de  la 
marche  du  temps  à  la  vitesse  du  navire. 


Pour  connaître  la  distance  que  celui-ci 
franchit  en  une  heure,  on  cherche  celle 
qu'il  parcourt  durant  une  fraction  appré- 
ciable de  l'heure.  Ainsi,  le  terme  de 
comparaison  adopté  étant  une  demi- 
minute,  ou  la  120e  partie  d'une  heure, 
on  divise  la  ligne  de  loch  en  un  certain 
nombre  de  longueurs  égales,  représen- 
tant la  120*  partie  du  mille  marin.  Cha- 
cune de  ces  divisions  est  marquée  par  un 
nœud,  de  sorte  que  le  nombre  de  nœuds 
(ilés  hors  du  bord  pendant  la  durée  d'une 
demi-minute,  indique  proportionnelle- 
ment le  nombre  de  milles  que  parcourt 
le  navire  en  une  heure  :  de  la  cette  locu- 
tion, filer  tant  de  nœuds, 

La  longueur  du  mille  marin  étant  de 
1.854  kilom.,  celle  du  nœud  est  par 
conséquent  de  15m.4.  Pour  évaluer  le 
temps,  on  se  sert  du  sablier  (voy.),  auquel 
les  marins  donnent  le  nom  d'horloge. 

La  manœuvre  du  loch  devient  dès 
lors  facile  à  comprendre.  Elle  exige  trois 
opérateurs.  Le  premier  (c'est  d'ordinaire 
l'officier  de  quart  ou  le  chef  de  timon- 
nerie)  prépare  le  bateau  pour  qu'il  con- 
serve dans  l'eau  sa  position  perpendi- 
culaire. Il  tient  à  la  main  la  ligne,  dont 
il  dirige  et  facilite  le  mouvement.  Quand 
il  juge  le  moment  favorable,  c'est-à-dire 
lorsque  le  bateau  de  loch  est  déjà  entraîné 
hors  du  remous  que  le  navire  laisse  der- 
rière lui,  il  fait  le  signal  de  tourner  le 
sablier  au  second  opérateur,  qui,  à  son 
tour,  annonce  par  un  mot  que  le  sable 
est  écoulé;  le  rôle  du  troisième  est  tout 
passif,  et  consiste  uniquement  à  soutenir 
le  tour  de  loch. 

A  bord  d'un  bâtiment  bien  tenu,  cette 
opération  se  renouvelle  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit. 

Ce  moyen  d'obtenir  le  sillage  n'offre 
pas  une  précision  rigoureuse.  Diverses 
causes  (dont  une,  constante,  a  nécessité 
une  correction  à  la  longueur  du  nœud, 
qui,  dans  la  pratique,  n'a  que  14m.4  ou 
45  pieds)  concourent  à  l'altérer;  mais 

constances  variées  et  fort  changeantes, 
agissant  même  quelquefois  en  sens  con- 
traires, la  plupart  du  temps  les  erreurs 
se  compensent  et  l'on  peut  encore  consi- 
dérer les  résultats  du  loch  comme  les 
élément*  les  plus  satisfaisants  de  Vcslime, 
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Au  point  où  en  est  arrivé  aujour- 
d'hui la  science  hydrographique,  Yes- 
time  n'étant  plus  qu'une  branche  fort 
secondaire  de  l'art  de  se  guider  en  mer, 
le  loch  a  perdu  beaucoup  du  crédit  dont 
il  jouissait  autrefois;  bien  qu'il  soit  en- 
core généralement  en  usage,  on  ne  l'em- 
ploie qu'avec  réserve  et  à  défaut  d'ob- 
servations astronomiques.  La  plupart  des 
procédés  proposés  pour  le  remplacer 
n'ont  supporté  qu'imparfaitement  l'é- 
preuve décisive  de  la  mer;  d'autres  pé- 
chaient par  leur  délicatesse  même  et  par 
leurs  complications.  Cependant,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  multiplié  les  essais 
pour  obtenir  un  mode  plus  rigoureux  de 
mesurer  le  sillage,  et  le  sillomètre^  in- 
venté par  M.  Clément  de  Rochefort  et 
approuvé  par  l'Académie  des  Sciences, 
parait  avoir  fixé  l'attention  de  la  marine 
de  l'état  qui  l'emploie  à  bord  de  plu- 
sieurs de  ses  bâtiments. 

On  voit  par  un  passage  connu  d'Héro- 
dote (liv.  IV),  qu'ils  savaient  pourtant  se 
rendre  compte  du  chemin  parcouru  par 
un  navire,  pendant  le  jour  et  pendant  la 
nuit  ;  ce  qui  laisse  supposer  qu'ils  avaient 
un  moyen  quelconque  de  le  mesurer. 
Vitruve  nous  conserve  la  description 
d'une  espèce  de  roue  hydraulique  qui, 
de  son  temps,  servait  à  cet  usage.  L'ori- 
gine du  loch  est  assez  moderne  ;  les  An- 
glais paraissent  être  ceux  qui  les  pre- 
miers en  ont  adopté  l'emploi,  et  c'est 
d'eux  sans  doute  que  nous  l'avons  em- 
prunté. Il  n'était  pas  encore  en  usage  en 
France  à  l'époque  (1643)  de  la  publica- 
tion de  l' Hydrographie  du  P.  Foumier, 
qui  en  parle  comme  d'une  invention  ré- 
cente, datant  seulement  de  quelques  an- 
nées. Son  apparition  semble  même  n'a- 
voir pas  été  accueillie  avec  un  grand  em- 
pressement, et  cela  s'explique.  L'art  de 
naviguer,  qùi  sortait  de  l'enfance,  n'a- 
vait pas  alors  à  sa  disposition  les  décou- 
vertes scientifiques  et  les  instruments 
perfectionnés  qui  de  nos  jours  en  ont  fait 
une  science  en  quelque  sorte  exacte. 
\Jestime  était  sa  principale,  souvent  son 
unique  ressource:  aussi  était-ce  de  ce 
côté  que  se  portaient  toutes  les  études  du 
marin.  Il  avait  des  pratique*  pour  tous 
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la  route  et  le  sillage.  Privé  du  secours 
des  observations  pour  redresser  ses  er- 
reurs, il  était  obligé  de  tenir  compte  des 
moindres  circonstances  révélées  par  l'ex- 
périence, et  cette  application  continuelle 
lui  donnait  des  résultats  plus  précis  que 
n'aurait  pu  faire  le  loch  dont  le  seul  of- 
fice est  d'indiquer  la  vitesse  absolue  de  la 
marche.  Cap.  fi. 

LOCKE  (Jeah),  un  des  philosophes 
modernes  les  plus  célèbres,  et  celui  peut- 
être  qui  a  le  plus  influé  sur  la  direction 
des  études  métaphysiques  pendant  le 
xviii6  siècle ,  était  né  à  Wrington ,  près 
de  Bristol,  le  29  août  1632.  Son  père, 
d'abord  greffier  d'une  justice  de  paix , 
prit  part  aux  troubles  de  1640,  et 
comme  capitaine  dans  l'armée  ] 
taire.  Locke,  après  avoir  fait  ses  premières 
études  au  collège  de  Westminster,  à  Lon- 
dres, se  rendit,  âgé  de  20  ans,  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Il  avait  naturellement 
peu  de  goût  pour  la  scolastique  :  ce  fut 
la  lecture  des  ouvrages  de  Descartes  qui 
donna  une  vive  impulsion  à  son  esprit, 
et  qui  développa  en  lui  un  penchant  par- 
ticulier pour  la  philosophie  et  pour  la 
médecine.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  exercé 
la  profession  de  médecin ,  et  qu'il  n'eût 
pas  même  pris  le  grade  de  docteur,  il  se 
fit  une  grande  réputation  dans  cette  par- 
tie; et  Sydenham  avouait  devoir  à  ses 
entretiens  le  talent  d'observation  qu'il 
portait  auprès  de  ses  malades.  En  1664, 
il  accompagna,  comme  secrétaire,  W. 
Swan,  à  la  cour  de  Berlin  ;  puis  il  revint 
à  Oxford,  où  il  continua  ses  travaux  de 
philosophie  naturelle.  Ce  fut  là  qu'il  se 
lia  avec  lord  Ashley  Cooper,  depuis  com- 
te de  Shaftesbury,  qui  se  l'attacha  comme 
ami,  et  auquel  il  resta  fidèle  dans  la  mau- 
vaise comme  dans  la  bonne  fortune. 
En  1668,  il  suivit  en  France  le  comte 
de  Northumberland  ;  de  retour  à  Lon- 
dres, il  fut  gouverneur  du  fils  atné  de 
lord  Ashley,  jusqu'à  son  mariage.  De  ce 
mariage  naquit  le  célèbre  lord  Shaftes- 
bury (voj.),  dont  Locke  dirigea  aussi  l'é- 
ducation. 

Ce  fut  vers  1670  qu'il  conçut  la  pre- 
mière idée  de  son  Essai  sur  l'entende- 
ment humain,  qui  ne  fut  publié  que  2  0 
ans  après,  en  1690.  Ce  qu'il  dit  sur  la 


les  cas,  et  particulièrement  pour  estimer  I  manière  dont  cet  ouvrage  fut  entrepris, 
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nous  offre  une  page  assez  intéressante  de 
•on  hiatoire  intellectuelle  :  «  Cinq  ou  six 
de  mes  amis  s'étant  assemblés  chez  moi, 
et  venant  à  discourir  sur  un  point  fort 
différent  de  celui  que  je  traite  dans  cet 
ouvrage,  se  trouvèrent  bientôt  poussés  à 
bout  par  les  difficultés  qui  s'élevèrent  de 
différents  côtés.  Apres  nous  être  fatigués 
quelque  temps,  sans  nous  trouver  plus 
en  état  de  résoudre  les  doutes  qui  nous 
embarrassaient ,  il  me  vint  dans  l'esprit 
que  nous  prenions  un  roauvaia  chemin, 
et  qu'avant  de  nous  engager  dans  ces  sor- 
tes de  recherches,  il  était  nécessaire  d'exa- 
miner notre  propre  capacité,  et  de  voir 
juels  objets  sont  à  notre  portée  ou  au- 
i  de  notre  compréhension.  Je  pro- 
li  cela  à  la  compagnie,  et  tous  l'ap- 
prouvèrent aussitôt.  Sur  quoi  l'on  con- 
vint que  ce  serait  là  le  sujet  de  nos  pre- 
mières recherches.  Il  me  vint  alors  quel- 
ques pensées  indigestes  sur  cette  matière, 
que  je  n'avais  jamais  examinée  aupara- 
vant. Je  les  jetai  sur  le  papier;  et  ces 
pensées,  formées  à  la  hâte,  que  j'écrivis 
pour  les  montrer  à  mes  amis,  à  notre 
prochaine  entrevue,  fournirent  la  pre- 
mière occasion  de  ce  traité,  qoi,  ayant 
été  commence  par  hasard,  et  continué  à 
la  sollicitation  de  ces  mêmes  personnes , 
n'a  été  écrit  que  par  pièces  détachées; 
car,  après  l'avoir  longtemps  négligé,  je  le 
repris  selon  que  mon  humeur  OU  l'occa- 
sion me  le  permettaient....  » 

En  effet ,  quelque  porté  à  la  médita- 
tion que  fût  son  esprit,  Locke  prit  assez 
de  part  à  la  vie  active,  et  fut  assez  mêlé 
aux  événements  de  son  temps  pour  que 
des  distractions  assez  fréquentes  vinssent 
interrompre  l'exécution  d'un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Il  avait  été  reçu  membre 
de  la  Société  royale  des  sciences  en  1668. 
Lord  Ashley  était  un  des  huit  seigneurs 
auxqueb  Charles  II  avait  cédé  la  pro- 
priété de  la  Caroline.  A  leur  demande, 
Locke  rédigea  pour  cette  colonie  un 
projet  de  constitution,  dont  les  habitants 
ne  tardèrent  pas  à  se  lasser.  Lord  Ashley, 
ayant  été  créé  comte  de  Shaftesbury  et 
grand-chancelier  en  1672,  le  nomma  se- 
crétaire des  présentations  aux  bénéfices , 
place  qu'il  perdit  l^n née  suivante,  lors- 
que lord  Shaftesbury  quitta  le  ministère. 
En  1674,  ayant  fait  Un  voyage  à  Mont- 
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pellier,  pour  sa  santé,  il  a'y  lia  avec  lord 
Herbert,  comte  de  Pembroke,  auquel  il 
dédia,  par  la  suite,  son  grand  ouvrage. 
Le  comte  Shaftesbury,  ayant  été  nommé 
président  du  conseil  en  1679,  rappela 
auprès  de  lui  Locke,  qui  partagea  égale- 
ment sa  disgrâce,  lorsque  le  premier  mi- 
nistre ,  déchu  une  seconde  fois ,  se  fat 
jeté  dans  les  rangs  de  l'Opposition,  puis 
fut  mis  a  la  Tour  de  Londres,  forcé,  plus 
tard,  de  quitter  l'Angleterre  et  de  se  ré- 
fugier en  Hollande,  où  il  mourut  en 
1683.  Locke  le  suivit  dans  son  exil,  et 
lui  ferma  les  yeux;  dans  la  suite,  il  écri- 
vit sa  vie,  et  entreprit  de  réhabiliter 
sa  mémoire.  II  eut  lui-même  sa  part  de 
persécution  :  on  l'accusa  de  publier  des 
libelles  en  Hollande,  et,  le  12  novem- 
bre 1684  ,  une  décision  expresse  du  roi 
Charles  II  le  raya  de  la  liste  des  membres 
de  l'université  d'Oxford,  où  il  avait  un 
bénéfice.  On  voulut  même  l'impliquer 
dans  la  conspiration  du  duc  de  Mon- 
mouth,  et  son  extradition  fut  demandée, 
mais  inutilement,  au  gouvernement  de 
Hollande.  Ce  fut  là  qu'il  forma,  avec 
quelques  hommes  d'état,  quelques  théo- 
logiens et  quelques  médecins  hollandais, 
une  petite  société  philosophique,  qui  re- 
présentait l'esprit  libéral  d'alors  en  poli- 
tique et  en  religion  ;  ce  fut  là  aussi  qu'il 
publia  ses  premiers  écrits. 

La  Restauration,  en  Angleterre,  était 
engagées  dans  la  voie  des  réactions  politi- 
ques et  religieuses;  Louis  XIV,  qui  l'en- 
courageait, donnait  l'exemple  de  la  per- 
sécution contre  les  protestants,  et  venait 
de  révoquer  l'éditde  Nantes.  Locke  resta 
fidèle  à  la  bonne  vieille  cause  pour  la- 
quelle son  père  avait  combattu.  Sa  pre- 
mière publication  fut  une  Lettre  *ur  là 
tolérance,  adressée  à 
protestant,! 
ce  mot). 

La  révolution  de  1689,  qui  appela 
Guillaume  d'Orange  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne,  rendit  à  Locke  tous  ses 
droits.  Il  rentra  en  Angleterre  sur  le 
vaisseau  qui  transportait  la  princesse  d'O- 
range, et  il  reçut  à  Londres  l'accueil  dû 
à  son  mérite.  Il  fut  nommé  à  la  place  de 
commissaire  pour  le  commerce  et  les  co- 
lonies. Ed  1700,  le  .soin  de  sa  santé  le 
forçant  de  quitter  Londres  pendant  la 
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belle  saison,  il  donna  sa  démission  de  cet 
emploi,  dont  il  ne  pouvait  plot  remplir 
les  fonction»  avec  assez  de  régularité.  Il 
se  retira  auprès  de  lady  Mas  ha  m,  fille  du 
célèbre  docteur  Cudworth  ( voy.)%  à  Oates, 
dans  le  comté  d'Kssex  ;  et  c'est  là  qu'il 
mourut  le  28  octobre  1704;  il  était  dans 
sa  73*  année. 

Il  avait  fait  paraître,  en  1690,  Y  Essai 
sur  l'entendement  humain.  I<a  même 
année,  il  publia  YEssai  sur  le  gouver- 
nement civil.  Son  but,  dans  cet  ouvrage, 
était  de  combattre  la  doctrine  du  droit  di- 
vin, et  de  réfuter  les  partisaus  des  Stuarts, 
qui  accusaient  la  nouvelle  dynastie  d'u- 
surpation. Selon  lui,  la  légitimité  d'un 
gouvernement  repote  sur  la  sanction  du 
peuple  :  si  donc  le  peuple  adopte  la  dy- 
nastie nouvelle,  cette  dynastie  est  légi- 
time. Le  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple,  proclamé  par  les  puritains  et  par 
les  indépendants  d'Angleterre,  dont  la 
jeunesse  de  Locke  avait  reçu  les  leçons, 
fait  le  fond  de  ce  livre,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle au  Contrat  social.  Rousseau  a  éga- 
lement  trouvé  le  germe  de  son  Êmile 
dans  les  Pensées  sur  l'éducation ,  que 
Locke  fit  imprimer  en  1698.  Deux  ans 
après,  le  philosophe  anglais  fit  paraître 
son  Christianisme  raisonnable ,  écrit 
composé  dans  le  but  de  seconder  un  plan 
de  Guillaume  III  pour  la  réunion  des 
sectes  dissidentes.  Cet  écrit  le  fit  accuser 
de  socinianisme  (voy...  Enfin  il  publia 
des  Considérations  sur  le  commerce  et 
les  monnaies y  matières  qu'il  avait  étu- 
diées en  sa  qualité  de  commissaire  du 
commerce  et  des  colonies. 

L'Essai  sur  t entendement  humain 
obtint  le  plus  brillant  succès  que  puisse 
se  promettre  un  livre  de  philosophie. 
Quatre  éditions  parurent  du  vivant  de 
l'auteur,  et  il  préparait  la  cinquième,  lors- 
qu'il mourut.  Coste  le  traduisit  en  fran- 
çais sur  la  4*  édition,  et  depuis,  il  a  passé 
dans  les  principales  langues  de  l'Europe. 
L'autorité  de  ce  livre  fut  immense  pen- 
dant tout  le  xvnr»  siècle.  La  philosophie 
de  Locke,  devenue  populaire  en  Angle- 
terre, fat  propagée  en  Hollande  par  Le 
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la  valeur  et  l'étendue  de  nos  connaistan- 
ces.  Il  renverse  d'abord  l'hypothèse  des 
idées  innées:  pour  lui,  l'âme,  au  moment 
de  la  naissance,  est  une  table  rase,  et 
toutes  nos  idées  sont  le  résultat  de  l'es** 
périence  ;  il  reconnai  t  deux  sources  de  la 
connaissance  souveraine,  1"  \*  sensation, 
qui  nous  donne  les  idées  sensibles,  et 
2°  la  réflexion,  qui  nous  donne  les  idées 
de  nos  opérations  intellectuelles.  La  ré- 
flexion de  Locke  est  ce  que  l'école  écos- 
saise a,  depuis,  appelé  la  conscience. 

Les  défauts  qu'on  a  reprochés  à  ce  livre 
sont  une  certaine  diffusion,  des  répéti- 
tions nombreuses,  et  même  quelques  con- 
tradictions. Mais  des  mérites  émineuu 
l'ont  fait  vivre  :  le  principal  peut-être 


ce  par  Voltaire,  et 
dillac.  Locke  s'était  proposé,  dans  son 
grand  ouvrage,  de  rechercher  l'origine, 


se  réunissent  à  la  fois  la  candeur  et  la 
finesse.  Sans  doute  la  direction  première 
qui  entraîna  d'abord  Locke  vers  l'étude 
des  sciences  naturelles  dut  donner  à  son 
esprit  cette  habitude  d'observation  qu'il 
transporta  ensuite  dans  la  psychologie, 
science  à  laquelle  il  a  fait"  faire  de  no- 
tables progrès.  Son  livre  se  recommande 
encore  par  une  manière  de  penser  pleine 
de  réserve  et  de  tolérance,  une  raison 
savante,  lumineuse,  et  calme  dans  la  dis- 
cussion. 

C'est  surtout  dans  ses  conséquences 
que  la  doctrine  de  Locke  a  été  attaquée. 
Cet  empirisme  incomplet  engendra  le 
scepticisme  sur  les  notions  premières  de 
la  métaphysique  (voy.  Huns);  le  sen- 
sualisme en  psychologie  {voy.  Coicoil- 
lac);  la  doctrine  de  l'intérêt  en  morale 
(voy.  Hklvïtius).  Les  disciples  ont  dé- 
duit avec  rigueur  des  conséquences  que 
le  maître  n'avait  peut-être  pas  vues  dans 
ses  principes.  Ces  intrépides  logiciens 
suscitèrent  la  réaction  de  l'école  écos- 
saise, représentée  par  Reid  et  Dugald- 
Stewart,  qui  protestèrent  au  nom  du  bon 
sens  contre  la  négation  qui  supprimait 
tant  d'éléments  essentiels  de  la  nature  hu- 
maine. En  France,  l'école  sensualiste, 
dont  Locke  est  le  père,  a  été  combattue 
surtout  par  M.  Royer-Collard ,  et  par 
M.  Cousin  (voy.  tous  ces  noms)  qui  a  con- 
sacré dix  leçons  de  son  cours  de  1 829  à  un 
examen  critique  de  V Essai  sur  l'enten- 
dement humain.  A-o. 

LOCMAN,  célèbre  chez  les 
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Arabes  pour  sa  longévité  et  sa  sagesse. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  vi- 
vait Locroan  :  les  uns  le  font  neveu  de 
Job,  d'autres  d'Abraham  ;  quelques-uns, 
l'un  des  conseillers  de  David.  La  même 
incertitude  règne  sur  aa  personne  :  tantôt 
l'on  en  a  fait  un  tailleur,  tantôt  un  char- 
pentier, tantôt  un  berger;  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne  et 
l'ont  pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses 
lèvres.  Enfin  l'on  s'est  divisé  sur  le  carac- 
tère dont  Dieu  l'avait  revêtu  :  les  uns , 
par  considération  pour  le  Koran  qui  a 
fait  mention  de  lui,  et  dont  une  sourate 
porte  son  nom,  l'ont  regardé  comme  un 
prophète;  les  autres  ont  dit  que  c'était 
un  simple  sage  qui  avait  brillé  par  les 
vertus  morales.  On  est  allé  jusqu'à  ad- 
mettre l'existence  de  plusieurs  Locman. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locroan  est 
en  grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans 
le  Koran  qu'un  jour  qu'il  dormait,  des 
anges  lui  apparurent  de  la  part  de  Dieu 
et  lui  annoncèrent  qu'ils  venaient  l'éta- 
blir monarque  de  la  terre.  A  ces  mots 
Locman  leur  dit  :  «  Si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu,  je  dois  me  soumettre;  mais  je 
préfère  rester  comme  je  suis.  »  Le  Sei- 
gneur, pour  le  récompenser  de  tant  de 
modération,  lui  accorda  la  sagesse,  et  il 
s'éleva  par  la  noblease  de  son  caractère 
au-dessus  des  rois  les  plus  glorieux.  On 
demandait  un  jour  à  Locman  comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé;  il 
répondit  :  «  En  étant  toujours  fidèle  à  la 
vérité,  en  gardant  inviolablement  ma  pa- 
role, et  en  ne  me  mêlant  que  de  ce  qui 
me  regardait  »  Une  autre  fois  quelqu'un 
lui  faisant  la  même  question,  il  dit  :  «  En 
suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui  n'en- 
voient jamais  le  pied  sans  avoir  tâté  le 
terrain.  »  Enfin  comme  on  lui  demandait 
qui  lui  avait  enseigné  la  vertu,  il  répon- 
dit: «  Les  méchants,  par  l'horreur  que 
m'ont  inspirée  leurs  vices.  »  Telle  est  l'i- 
dée que  les  Orientaux  se  font  de  Locman. 
Encore  aujourd'hui ,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  personne  sage  et  prudente, 
ils  disent,  par  forme  de  proverbe,  qu'il 
ne  faut  pas  espérer  d'apprendre  quelque 
chose  à  Locman. 

La  réputation  de  Locman  s'est  répan- 
due jusqu'en  Europe,  mais  à  un  autre 
titre.  Il  existe  en  arabe  un  recueil  d'à- 
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pologues  qui  ont  une  grande  analogie 
avec  les  fables  d'Ésope,  qui  même  en 
sont  probablement  une  imitation.  Cea 
apologues,  rédiges  dans  un  style  très  in- 
correct, et  qui  paraissent  être  d'une  ori- 
gine moderne,  ont  été  réimprimés  un 
grand  nombre  de  fois  en  Europe;  quel- 
ques éditions  sont  accompagnées  de  l'a- 
nalyse grammaticale,  et  servent  aux  com- 
mençants d'exercice  pour  s'essaver  sur 
un  style  plus  relevé.  Une  des  dernières 
éditions  a  paru  à  Halle,  en  1830,  par  les 
soins  de  M.  Rœdiger,  et  porte  le  titre  de 
Loctnani  Fabalœ,  annotationibus  criti- 
cisetglossarioexplanatœ, pet.  vol.in-4°. 
L'auteur  de  cet  article  a  été  dans  le  cas 
de  s'assurer  que  le  manuscrit  arabe  de  la 
Bibliothèque  royale  (fonds  Saint-Ger- 
main, n°  540),  bien  que  déjà  mis  à  con- 
tribution, pourrait  encore  fournir  quel- 
ques bonnes  variantes  pour  une  nouvelle 
édition  *.  R. 

LOCOFOCOS,  nom  qu'on  donne, 
aux  Etats-Unis,  au  parti  radical  ou  aux 
ultra-tories;  car  en  Amérique  les  tories 
sont  les  démocrates,  et  les  vrhigs  sont  les 
aristocrates  ou  fédéralistes.  Dans  une  as- 
semblée tenue  dans  Tamany  -  Hall  ,  à 
New-York,  les  lampes  vinrent  un  jour  à 
s'éteindre  :  on  les  ralluma  au  moyen  des 
allumettes  chimiques,  nommées  luci/ers 
en  Angleterre  et  locojocos  en  Amérique. 
De  là  le  nom.  X. 

LOCOMOTION  (de  locus,  lieu,  et 
motus ,  mouvement),  transport  d'un  en- 
droit à  un  autre ,  changement  de  lieu , 
déplacement.  Les  appareils  qui  servent  à 
ces  mouvements  de  progression  sont  nom- 
més locomoteurs.  D'où  vient  le  nom  de 
machines  locomotives  donné  aux  ma- 
chines à  vapeur  qui  font  mouvoir  et  en- 
traînent les  convois  sur  les  chemins  de 
fer. 

Considérée  sous  le  rapport  physiolo- 
gique ,  la  locomotion  peut  être  définie  : 
transport  spontané  d'un  animal  d'un  lieu 
vers  un  autre,  mouvement  au  moyen  du- 
quel l'animal  se  met  en  relation  avec  ce 
qui  l'entoure.  Ce  phénomène  de  la  vie 
relative  est  l'attribut  le  plus  caractéristi- 
que de  l'animalité,  bien  que  la  faculté 
locomotive  de  quelques  individus  qui  oc- 

(*)  ïl  en  a  été  publié  une  h  Copenhague,  par 
M.  iUtk  ,  en  i83».  S. 
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cupent  le  dernier  échelon  de  la  vie  zoo- 
logique, comme  les  polypes  agglomérés, 
plusieurs  autres  zoo  pb  y  te»,  ne  su(6se  pas 
pour  les  déplacer  de  dessus  le  sol  :  aussi, 
sous  le  rapport  de  la  locomotion ,  ces 
êtres  redescendent-ils  dans  la  condition 
des  végétaux. 

La  nature  a  pourvu  les  animaux  d'or- 
ganes spéciaux,  suivant  les  milieux  qu'il» 
ha b  i  ten  t  et  dans  lesquels  i  1s  doi  ven  t  se  mou- 
voir ;  mais  quelque  différents  que  soient 
ces  organes,  tous  exécutent  leurs  mouve- 
ments au  moyen  de  muscles  (wr.)qui, 
par  leur  tension,  agissent  comme  des  le- 
viers sur  le»  organes  locomoteurs.  Les 
animaux  vivant  sur  la  terre  sont  munis 
de  membres  {voy.)  en  nombre  varia- 
ble, qui  leur  servent  à  exécuter  soit  un 
mouvement  régulier,  qu'on  nomme  pro- 
gression, soit  un  mouvement  précipité, 
la  course,  ou  saccadé,  la  sal talion  (voy. 
ces  mots).  C'est  par  le  vol  (voy.),  à 
l'aide  des  ailes  (voy.),  que  progrès-^ 
sent  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air, 
tels  que  les  oiseaux  et  quelques  insectes 
(voy.  ces  mots).  Le  mouvement  progres- 
sif naturel  aux  animaux  aquatiques  est  la 
natation  pour  laquelle  les  poissons  (voy.) 
sont  munis  de  nageoires.  Les  oiseaux 
aquatiques  sont  aussi  pourvus  d'une  mem- 
brane placée  entre  les  doigts  de  leurs  pat- 
tes, et  qui  remplit  l'office  de  nageoires; 
de  même  que,  parmi  les  poissons,  quel- 
ques espèces  peuvent  s'imprimer  un 
mouvement  qui  ressemble  au  vol.  Chez 
les  insectes  aquatiques,  la  progression 
s'opère  par  les  mouvements  combinés 
de  leur  queue  et  de  leurs  pieds,  qui 
leur  permettent  de  nager  en  avant  et  en 
arrière.  Certaines  espèces  ont  la  faculté 
de  se  remplir  d'eau,  qu'ils  expulsent  en- 
suite par  leur  partie  postérieure ,  et  se 
portent  ainsi  en  avant.  Quelques  qua- 
drupèdes ovipares,  le  crapaud,  la  gre- 
nouille (voy.  ces  noms),  quelques  crus- 
tacés, nagent  par  les  mouvements  de  leurs 
jambes,  dont  l'action  est  comparable  à 
celle  des  rames  d'un  bateau.  Les  reptiles 
(voy.)  terrestres,  qui  sont  privés  de  pieds, 
se  meuvent  par  suite  d'une  impulsion  du 
corps  en  avant  ou  en  arrière  et  par  l'ap- 
plication d'une  ou  de  plusieurs  parties  de 
leur  corps  contre  le  sol.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  mollusques,  qui  ne  | 


peuvent  exercer  que  le  mouvement  de 

reptation.  L.  d.  C. 

LOCRIDE,  LocaiEifs,  Logées.  La 
Locride,  ou  pays  des  Ixjcres  ou  Locriens 
(Locri),  ainsi  appelée  de  Locrus,  fils  de 
Jupiter  et  gendre  de  Deucalion  (Piud.  , 
Olymp. ,  IX ,  90),  élait  séparée  en  deux 
par  la  Phocide  (voy.).  La  partie  à  l'ouest, 
comprise  entre  la  Phocide,  l'Étolie  et  les 
golfes  de  Corinthe  et  de  Crissa,  était  ha- 
bitée par  les  Locriens,  surnommés  Ozo- 
ie.t ,  c'est-à-dire  puants ,  soit  qu'ils 
sent  primitivement  porté  pour 
des  toisons  de  chèvres  ou  de  boucs,  ou 
que  dans  leurs  prairies  il  y  eût  beaucoup 
d'asphodèles  de  mauvaise  odeur  (Paus. , 
Phocide,  38).  Leurs  villes  principales 
étaient  Naupacte  (aujourd'hui  Lépante, 
voy.  ce  nom]  et  Âmphissa  (aujourd'hui 
Salone).  On  surnommait  aussi  ces  mêmes 
Locriens  Hesperii  ou  Zephyrii ,  parce 
qu'ils  étaient  à  l'occident  des  Locriens 
d'au-delà  de  la  Phocide.  Ceux-ci  occu- 
paient la  région  orientale,  située  le  long 
de  la  mer  Egée,  en  face  de  la  partie  nord 
de  l'Eu  bée,  et  depuis  les  Thermopyles 
jusqu'à  la  Béotie  (voy.  ces  noms);  ils  se 
divisaient  en  Locriens  F.picnémidiens,  au 
nord,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  habi- 
taient auprès  du  mont  Cnémis,  et  en 
Locriens  Opuntiens,  au  sud,  du  nom  de 
leur  capitale  Opous  ou  Opunte,  la  ville 
natale  de  Patrocle. 

Au  retour  de  Troie ,  des  Locriens  de 
la  flotte  d'Ajax,  leur  roi,  furent  jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtes  d'Italie,  et  y  fon- 
dèrent la  ville  de  Locres  (aujourd'hui 
Geraci),  auprès  d'un  promontoire  que,  par 
souvenir  de  la  métropole,  ils  appelèrent 
Zephyrium  (aujourd'hui  Capo  Bruz/.a- 
no).  Cette  ville,  Locri  Epizephyrii,  de- 
vint une  des  plus  considérables  et  des 
plus  puissantes  de  la  péninsule  pour  son 
commerce  et  ses  lois.  Zaleucus  (voy.) , 
vers  l'an  650  av.  J.-G,  en  fut  le  législa- 
teur, et  rédigea  sa  constitution.  La  ri- 
vière Sagra  servit  de  limite  entre  le  ter- 
ritoire de  Locres  et  celui  de  Crotone 
(voy.);  et  c'est  sur  ses  bords  que  15,000 
Locriens  défirent  120,000  Crotonia- 
tes  (Justin,  XX,  4),  victoire  incroyable, 
mais  authentique  pour  les  Grecs,  qui  di- 
saient proverbialement  et  au  sérieux  : 
«  C'est  aussi  vrai  que  la  victoire  de  la  Sa- 
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gra  (Cic,  De  nat.  Deor.,  III,  5).  »  F.  D. 

LOCUSTE,  empoisonneuse  qui,  après 
avoir  été  condamnée  pour  ses  crimes, 
fournit  à  Agrippine  le  poison  dont  mou- 
rut Claude,  et  à  Néron  celui  qui  fit  pé- 
rir Britannicus  (vay.  tous  ces  noms). 
Obligé  de  fuir  à  rapproche  de  Galba,  ce 
monstre  couronné  se  fit  donner  par  cette 
femme  infâme  un  poison  qu'il  renferma 
précieusement.  Après  sa  chute,  le  nouvel 
empereur  fit  conduire  Locuste  au  sup- 
plice. L.  L. 

LODER  (Fbbdihawd-Cheistiah  ok), 
anatomiste  distingué,  né  à  Riga  en  1753, 
étudia  la  médecine  à  Gœttingue.  Après 
avoir  séjourné  pendant  plusieurs  années 
en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  retourna  à  Iéna,  où  il  avait  été  oommé 
professeur  de  médecine ,  et  où  il  fonda 
une  clinique  médico-chirurgicale,  ainsi 
que  d'autres  établissements  scientifiques. 
Le  duc  de  Saxe-Weimar  le  choisit  pour 
son  médecin  ordinaire  et  lui  accorda 
le  titre  de  conseiller  privé,  ce  qui  n'era- 
pécha  pas  le  docteur  Loder,  en  1803, 
d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médecine  à  Halle.  Cette  ville  ayant  été 
réunie  au  royaume  de  Westphalie,  en 
1806,  H  partit  pour  la  Russie,  et  y 
exerça  la  médecine  comme  simple  par- 
ticulier ,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  au 
service  du  gouvernement  russe,  avec  l'au- 
torisation du  roi  de  Prusse,  qui  l'ano- 
blit. En  récompense  des  importants  ser- 
vices qu'il  rendit  en  1 8 1 2  et  1 8 1 3,  il  fut 
nommé,  en  1814,  directeur  de  l'hôpital 
de  Moscou,  place  dont  il  se  démit  en 
1817.  L'empereur  de  Russie  le  chargea 
ensuite  de  réformer  plusieurs  hôpitaux , 
casernes  et  prisons,  et  fournit  généreu- 
sement aux  frais  de  l'établissement  d'un 
amphithéâtre  anatomique,  où  Loder 
commença  à  professer  publiquement  en 
1 8 1 9.  Il  lui  acheta  aussi  sa  précieuse  col- 
lection de  préparations  anatomiques,  qui 
est  une  des  principales  richesses  de  l'uni- 
versité de  Moscou.  Loder  mourut  dans 
cette  ville,  le  16  avril  1833.  Outre  des 
traductions  de  Park,  de  Johnson,  etc.,  et 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
programmes,  il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  le  Ma- 
nuel tTanatomie  (Iéna,  1788;  2*  éd., 
1800);  les  Éléments  d 'anthropologie 
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médicale  et  de  médecine  légale  (Iéna , 
1791;  3*  éd.,Weim.,  1800);  le  Jour- 
nal de  chirurgie  (Iéna,  1797-1804,  4 
vol.);  les  Tabula?  anatomicœ  (Weim. , 
1794-1804,  4  vol.  in-fol.);et  les  Ele- 
menta  anatomiœ  humani  corporis  (t.  I, 
Moscou,  1822).  C.  L. 

LODI,  ville  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  sur  l'Adda  {voy.) ,  à  25  milles 
S.-E.  de  Milan,  et  25  milles  N.-E.  de  Pa- 
vié,  donne  son  nom,  comme  ces  deux 
dernières,  à  une  délégation  ou  province 
justement  renommée  pour  sa  fertilité  et 
pour  la  richesse  de  ses  sites.  Cetle  pro- 
vince, qu'arrosent  l'Adda  ,  le  Pô  ,  le 
Lambro,  le  Serio,  la  Muzza,  compte,  sur 
une  superficie  de  32  milles  carr.  géogr., 
environ  191,700  habitants.  Elle  est  assise 
entre  les  délégations  de  Crémone,  de  Pa- 
vie,  de  Milan,  et  le  duché  de  Panne. 

La  ville  actuelle  de  Lodi  dut  sa  fon- 
dation, vers  l'an  1 1 58,  à  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  (voy.),  qui,  par  forme 
d'avanie  envers  les  Milanais,  fit  revivre  en 
elle  l'ancienne  cité  de  Lodi  (Laus  Pom  - 
pria)  qu'ils  avaient  détruite,  et  dont  au- 
jourd'hui encore  la  place  est  marquée  à 
trois  milles  de  11,  sur  le  Silaro,  par  le 
bourg  appelé  Lodi  Kecchio. 

Dans  les  débuts  de  la  campagne  de 
1796,  Lodi  fut  le  théâtre  d'un  fait  inouï 
de  résolution  et  d'audace  de  la  part  du 
général  Bonaparte,  fait  qui  lui  fit  décer- 
ner, par  les  anciens  de  sa  glorieuse  pha- 
lange, le  titre  de  petit  caporal. 

Maître  du  Piémont,  par  l'armistice  de 
Cherasco,  après  18  jours  de  campagne , 
Bonaparte  s'avançait  en  vainqueur  au 
sein  de  l'Italie;  il  avait  franchi  le  Pô, 
tourné  le  Tésin ,  et  sans  se  donner  les 
embarras  de  la  conquête,  il  poursuivait 
le  plan  de  refouler  les  Autrichiens  sur  le 
Tyrol ,  pressant  à  chaque  marche  vers 
Milan  le  général  Beaulieu,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  contenter  de  vaincre ,  mais  au- 
quel il  songeait  à  faire  mettre  bas  les 
armes.  Arrivé  après  lui  à  Lodi,  pour  y 
franchir  l'Adda  (10  mai  1796),  il  trouva 
ce  passage  garde  par  12,000  hommes 
d'infanterie  et  4,000  cavaliers;  l'ennemi 
avait  posté  une  nuée  de  tirailleurs  sur  la 
rive  opposée;  vingt  pièces  d'artillerie 
enfilaient  le  pont,  qui  a  200  mètres  de 
longueur.  Sans  s'arrêter  à  cet  obstacle, 
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Bonaparte  organise  une  colonne  à  rangs 
serrés  de  6,000  grenadiers,  et  la  pousse 
au  pas  de  course  sur  le  pont,  qu'elle 
franchit  en  passant  sur  les  corps  des 
hommes  des  premiers  rangs  que  le  feu  a 
balayés.  Tandis  que  celte  colonne  fond  sur 
les  canons  autrichiens,  la  cavalerie  fran- 
çaise a  passé  à  gué  l'Adda,  au-dessus  du 
pont  de  Lodi  :  elle  prend  en  flanc  l'infante- 
rie du  général  Beaulieu,  que  découvrent  du 
premier  choc  les  vainqueurs,  eux-mêmes 
étourdis  d'un  pareil  coup  d'audace.  Ainsi 
que  l'avait  calculé  Bonaparte,  la  rapidité 
de  l'action  empêcha  qu'elle  ne  fût  aussi 
meurtrière  qu'il  pouvait  sembler.  Les 
Autrichiens  laissèrent  2,000  prisonniers 
au  passage  du  pont  de  Lodi.  P.  C. 
LŒW£KHAUPT,   voy,  Leweic- 

HAUFT. 

LOF,  vieux  mot  emprunté  aux  lan- 
gues du  Nord,  et  dont  l'usage,  à  peu  près 
perdu  aujourd'hui ,  est  restreint  à  quel* 


ment,  il  signifiait  ce  que  l'on  appelle 
maintenant  le  bord  du  vent,  c'est-à-dire 
la  moitié  longitudinale  du  navire  ei po- 
sée à  la  brise.  De  là  celles  de  ses  appli- 
cations qui  nous  restent.  On  dit  encore  : 
venir  au  lof,  pour  serrer  de  plus  près  le 
vent  ;  virer  lof  pour  lof,  au  lieu  de  virer 
de  bord  vent  arrière,  ou  amures  pour 
>  ;  le  second  commandement  de  la 
ivre  du  virement  àe  bord  a  con- 
servé celte  expression ,  lève  les  lojs,  pour 
ordonner  de  carguer  les  points  des  basses 
voiles ,  dont  un  seul ,  celui  de  la  grand1 


voile  au  vent,  porte  encore  le  nom  de 
grand  lof.  Métaphoriquement,  revenir 
du  lof  équivaut  à  mettre  de  l'eau  dans 
son  vin.  Cap.  fi. 

LOGARITHMES,  dénomination 
formée  de  deux  mots  grecs,  \6yoç,  dans 
le  sens  de  proportion,  et  àpidpto»,  je 
compte  (compteurs  de  proportions).  On 
verra  au  mot  Paocacssioif  ,1*  que  l'on 
appelle  progression  arithmétique  une 
suite  indéfinie  de  nombres  lels  que  cha- 
cun d'eux  diffère  autant  de  celui  qui  le 
précède  que  de  celui  qui  le  suit.  Ainsi 
dans  la  suite  7,  10,  13,  16,  19...,  etc., 
le  nombre  13,  par  exemple,  dépasse  10 
de  trois  unités,  comme  il  est  dépassé 
par  16  de  trois  unités;  2°  que  l'on  ap- 
pelle progression 
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indéfinie  de  nombres  tels  que  chacun 
d'eux  contient  celui  qui  le  précède  autant 
de  fois  qu'il  est  lui-même  contenu  dans 
celui  qui  le  suit.  Ainsi  dans  la  suite  12, 
24,  48,  96,  192...,  etc.,  le  nombre  48, 
par  exemple,  contient  24  deux  fois, 
comme  H  est  contenu  deux  fois  dans  96. 

Maintenant  supposons  que  deux  pro- 
gressions de  l'une  et  de  l'autre  espèce  soient 
mises  en  regard  l'une  de  l'autre,  la  pro- 
gression géométrique  commençant  par 
l'unité,  la  progression  arithmétique  com- 
mençant par  0,  ainsi  que  cela  existe  dans 
les  deux  suites  ci-après,  choisies  d'ail- 
leurs arbitrairement  : 

Géométrique..  1,  3,  9,  27,  81,  243,  etc. 

0,  2,  4,   fl,    8,    10,  etc. 


Deux  progressions  ainsi  composées  et 
placées  de  celte  manière  jouissent  de  la 
propriété  suivante,  savoir  :  Si  dans  la  pre- 
mière on  forme  le  produit  de  deux  ter- 
mes quelconques,  3  et  27,  par  exemple, 
ce  qui  donne  81  ;  si  en  même  temps  dans 
la  seconde,  on  fait  la  somme  des  deux 
termes  correspondants  2  et  6,  ce  qui 
donne  8,  les  deux  nombres  81  et  8  se- 
ront deux  termes  correspondants  des  deux 
suites.  Réciproquement,  si  dans  la  pre- 
mière, on  forme  le  quotient  de  deux  ter- 
mes quelconques,  243  et  27  par  exem- 
ple, ce  qui  donne  9  ;  si  en  même  temps, 
dans  la  seconde,  on  prend  la  différence 
des  deux  termes  correspondants  10  et  6, 
ce  qui  donne  4,  les  deux  nombres  9  et 
4  seront  deux  termes  correspondants  des 
deux  suites. 

De  celte  propriété  résulte  cette  autre, 
savoir  :  Si  l'on  élève  un  des  termes  quel- 
conques de  la  première  suite,  3,  par 
exemple,  au  carré,  au  cube  ou  toute  autre 
puissance,  ce  qui  donnerait  respective- 
ment 9, 27, etc.;  ces  nombres  auront  pour 
correspondants ,  dans  la  seconde  suite, 
respectivement  4, 6  qui  résultent  du  pro- 
duit de  2  correspondant  de  3,  par  2,  3, 
ou  autre  indice  de  la  puissance.  Réci- 
proquement, si  l'on  tirait  la  racine  cubi- 
que de  27,  ou  la  racine  carrée  de  9,  on 
retomberait  sur  le  nombre  3  auquel  cor- 
respond le  nombre  2,  résultant  de  la  di- 
vision de  6  par  3  ou  de  4  par  2. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  nous  appesan- 
tir sur  la  démonstration  de  ces  principes; 
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«Ile  dériverait  facilement  de  la  composi- 
tion générale  des  progressions  :  nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  que  ces  dé- 
ductions m  vérifiant,  presque  d'évidence, 
dans  le  cas  où  la  progression  arithméti- 
que se  compose  des  nombres  naturels, 
0,1,5,  8, 4, 5, 6,  etc.,  elles  devront  exis- 
ter pour  toute  autre  progression  arith- 
métique, puisqu'une  progression  de  cette 
espèce  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  le 
produit  de  la  suite  des  nombres  naturels 
par  un  facteur  déterminé,  qui  n'est  autre 
que  la  raison  de  cette  progression,  c'est- 
à-dire  le  rapport  constant  entre  deux 
termes  successifs.  Ainsi  il  peut  exister  un 
nombre  infini  de  systèmes  de  deux  pro- 
gressions analogues  aux  précédentes,  qui 
jouiront  des  propriétés  énoncées  ci-des- 
sus. Dans  tout  système  de  ce  genre,  chaque 
terme  de  la  progression  arithmétique  est 
dit  le  logarithme  du  terme  qui  lui  cor- 
respond dans  la  progression  géomé- 
trique. 

D'après  cela  on  doit  conclure  que  pour 
un  système  quelconque  de  deux  progres- 
sions, 1°  le  logarithme  du  produit  ou  du 
quotient  de  deux  termes  quelconques  de 
la  progression  géométrique  sera  égal,  res- 
pectivement ,  à  la  somme  ou  à  la  diffé- 
rence des  logarithmes  de  ces  deux  termes  ; 
2°  la  puissance  ou  racine  quelconque  d'un 
des  termes  quel  qu'il  soit  de  la  progression 
géométrique  aura  pour  logarithme  res- 
pectivement le  produit  ou  le  quotient  du 
logarithme  de  ce  terme,  par  le  nombre  qui 
marque  le  degré  de  cette  puissance.  D'où 
il  résulte  que  pour  un  même  système  de 
progressions,  le  calcul  des  termes  de  la 
progression  géométrique,  par  voie  de 
produits,  quotients,  puissances  et  extrac- 
tion de  puissances,  peut  être  ramené  res- 
pectivement à  un  simple  calcul  d'addi- 
tions, soustractions,  multiplications  et 
divisions,  en  n'opérant  que  sur  les  loga- 
rithmes de  ces  termes  ;  avantage  inappré- 
ciable lorsqu'il  s'agit  d'effectuer  des  com- 
binaisons arithmétiques  sur  des  nombres 


Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la 
simplification  qu'ils  apportent  dans  les 
calculs,  les  logarithmes  font  en  quelque 
sorte  une  langue  nouvelle  dans  la  science 
des  nombres  :  cette  propriété  leur  a  peut- 
être  valu  leur  dénomination,  si  l'on 


n'aime  mieux  s'en  tenir  à  l'étymologîé 
déjà  indiquée. 

D'après  ce  qui  précède,  la  faculté  de 
pratiquer  des  simplifications  de  calculs 
ne  semblerait  s'appliquer  qu'à  des  nom- 
bres faisant  partie  d'une  suite  de  termes 
en  progression  géométrique.  On  a  dû 
chercher  à  l'étendre  à  tous  les  nombres 
possibles  :  voici  comment  on  y  est  parvenu. 

On  est  parti  du  système  particulier  de 
deux  progressions  spéciales,  dont  l'une 
géométrique,  a  pour  raison  10,  et  con- 
séquemment  a  pour  termes  les  unités 
d'ordres  différents  qui  entrent  dans  la  nu- 
mération décimale;  l'autre,  arithmétique, 
qui  se  compose  de  la  suite  naturelle  des 
nombres.  Ces  deux  séries  sont  : 

Géom..  1,10, 100, 1000, 10000, 100000,  etc. 
Aritiun.0,  1,    2,      3,       4,        5, etc. 

Selon  ce  que  nous  avons  expliqué  pré» 
cédemment,  0  est  le  logarithme  de  1  ;  I 
est  le  logarithme  de  10;  2  est  le  loga- 
rithme de  100  ;  3  est  le  logarithme  de 
1000,  etc.  Il  s'agissait  d'obtenir  les  loga- 
rithmes des  nombres  compris  entre  1  et 
10,  entre  10  et  100,  100  et  1000,  etc. 
A  cet  effet,  on  a  inséré  entre  les  denvter- 
mes  1  et  10  de  la  première  série  un 
grand  nombre  de  moyens  géométriques, 
c'est-à-dire  une  suite  de  termes  obser- 
vant entre  eux  une  même  gradation,  au- 
trement dit,  le  même  rapport  de  quotité 
d'un  terme  à  un  autre.  Parmi  ces  termes 
ont  dû  se  trouver  nécessairement  les 
nombres  2, 3, 4,  5...,  intermédiaires  en- 
tre 1  et  1 0  ;  ou  du  moins  des  nombres 
fractionnaires  qui  en  différaient  d'autant 
moins  que  le  nombre  de  moyens  insérés 
était  plus  grand.  D'autre  part,  on  a  in- 
séré entre  les  deux  termes  0  et  1  de  la 
seconde  série,  un  même  nombre  de  moyens 
arithmétiques,  c'est-à-dire  une  suite  de 
termes  équidifférents,  dont  chacun  est 
devenu  le  logarithme  du  terme  occupant 
le  même  rang  dans  la  suite  géométrique. 
Parcilïe  opération  a  été  effectuée  sur  les 
deux  termes  consécutifs  10  et  100  de  la 
première  série,  ainsi  que  sur  les  termes 
1  et  2  de  la  seconde.  On  a  agi  d'une  ma- 
nière semblable  de  100  à  1000  et  de  2  à 
3;  puis  de  1 000  à  1 0000  et  de  3  à  4 ,  etc. 
Ce  laborieux  travail  exécuté,  il  n'est  plus 
resté  qu'à  extraire  de  la  série  géomélri- 
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que  tous  les  nombres  successifs  de  la  suite 
naturelle  on  leurs  plus  approchants,  re- 
présentés par  ces  nombres  mêmes,  en  né- 
gligeant les  différences  d'ailleurs  inappré- 
ciables puis  de  noter  en  même  temps 
les  termes  correspondants  dans  la  série 
arithmétique.  Le  recueil  de  ces  deux  sui- 
tes, établi  en  colonnes  verticales,  forme 
ce  que  Ton  appelle  une  Table  de  loga- 
rithmes. 

C'est  à  l'aide  de  cette  sorte  de  vocabu- 
laire numéral  que  l'on  peut  transformer, 
dans  toutes  les  opérations  arithmétiques, 
la  multiplication  en  addition,  la  division 
en  soustraction,  et  les  calculs  les  plus  com- 
pliqués de  puissances  en  desimpies  mul- 
tiplications et  divisions.  On  doit  remar- 
quer, en  se  reportant  aux  deux  progres- 
sions fondamentales  qui  ont  servi  de  point 
de  départ,  que  les  logaritbmes  des  nom- 
bres compris  entre  1  et  10,  sont  plus 
grands  que  0  et  plus  petits  que  1  ;  ceux 
des  nombres  compris  entre  10  et  100, 
sont  plus  grands  que  1  et  plus  petits  que 
2,  et  ainsi  de  suite.  Généralement,  un 
logarithme  est  un  nombre  fractionnaire 
exprimé  en  chiffres  décimaux;  le  chiffre 
désignant  la  partie  entière  se  nomme  la 
caractéristique  du  logarithme  :  il  n'est 
jamais  indiqué  dans  les  tables,  qui  ne 
donnent  que  la  partie  décimale,  parce 
qu'on  suppose  que  le  calculateur  connaît 
toujours  sa  caractéristique,  laquelle  d'ail- 
leurs est  égale  à  autant  d'unités,  moins 
une,  qu'il  y  a  de  figures  ou  chiffres  dans  le 
nombre  auquel  appartient  le  logarithme. 

Le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  construire  une  table  de  logarithmes 
n'est  pas  précisément  celui  qui  a  été  em- 
ployé ;  mais  on  doit  concevoir  que  c'est 
à  ce  calcul  qu'il  revient:  toute  autre  mé- 
thode ne  serait  pas  susceptible  d'une  ex- 
plication élémentaire.  On  pourrait  ce- 
pendant se  rattacher  encore  au  principe 
suivant. 

En  comparant  les  deux  progressions 
génériques  ci-dessus,  on  remarque  que  la 
première  est  formée  de  toutes  les  puissan- 
ces de  10,  puisque  10  étant  la  1M  puis* 
sance,  1 00  est  son  carré,  1 000  est  son 
cube,  10000  sa  4e  puissance,  etc.  Il  est  à 
observer  que  le  degré  de  la  puissance,  à 
chaque  terme,  est  marqué  par  le  nombre 
de  zéros  qu'il  renferme,  lequel  est  en 


même  temps  égal  au  terme  de  la  seconde 
progression  qui  exprime  le  logarithme. 
On  peut  donc  dire  que  pour  chacun  des 
nombres  tels  que  10,  100,  1000,  etc., 
leur  logarithme  est  l'indice  de  la  puissance 
à  laquelle  il  faut  élever  1 0  pour  former 
ce  nombre.  Mais  parce  que,  pour  tous 
les  nombres  intermédiaires  insérés  entre 
les  précédents,  il  y  a  gradation  uniforme, 
tant  entre  les  nombres  qu'entre  leurs 
logarithmes,  on  pourra  dire  plus  généra- 
lement que  le  logarithme  d'un  nombre 
quelconque  est  le  degré  de  la  puissance  à 
laquelle  il  faut  élever  10,  pour  former  ce 
nombre. 

Une  propriété  analogue  s'étendrait  a 
toute  progression  géométrique  autre  que 
la  progression  décimale,  qu'on  mettrait 
en  regard  de  la  suite  naturelle  des  nom- 
bres ;  exemple,  les  deux  progressions  : 

Géométrique.;  1,  3,  9,  27,  81,  243,  etc. 

0,  1,  2,    3,    4,     5,  etc. 


La  première  se  compose  des 
successives  de  3  ;  la  deuxième  se  compose 
des  nombres  qui  indiquent  à  quel  degré 
il  faut  élever  3,  pour  former  chacun  des 
termes  de  la  série  supérieure. 

On  pourra  donc  énoncer  en  toute  gé- 
néralité que  le  logarithme  d'un  nombre 
donne  est  C  indice  ou  exposant  de  la 
puissance  à  laquelle  il  faut  élever  un 
nombre  déterminé ,  pris  comme  base, 
pour  jormerle  nombre  donné. 

Enfin  cette  définition  conviendrait 
encore,  lors  même  que  la  progression 
arithmétique  ne  serait  pas  formée  des 
nombres  naturels,  mais  par  leurs  multi- 
ples, comme  dans  les  deux  progressions 
posées  au  commencement  de  cet  article  ; 
avec  cette  variante  toutefois,  que  le  loga- 
rithme serait  égala  l'exposant  de  la  puis- 
sance, multiplié  par  un  facteur  constant, 
qui  n'est  autre  que  la  raison  de  la  pro- 
gression arithmétique. 

C'est  à  ce  mode  de  génération  que  l'on 
rapporte  le  plus  fréquemment  les  loga- 
rithmes, dans  les  calculs  mathématiques. 

On  doit  l'invention  des  logarithmes  à 
John  Neper,  baron  écossais,  qui,  à  bon 
droit,  la  qualifia  lui-même  d'admirable. 
L'ouvrage  qui  annonçait  et  expliquait  sa 
découverte  portait  le  litre  de  Canon  mi- 
njîcus  logarithmorum  ;  les  exemplaires 
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en  sont  maintenant  très  rares;  leur  date 
remonte  à  1614.  Si  l'on  doit  en  croire 
les  biographies,  quoique  titré,  Neper 
n'était  point  aisé  ;  il  vécut  à  la  suite  d'un 
prince  allemand  qui  l'avait  pris  auprès  de 
lui  en  qualité  de  maître  mathématicien. 
Ses  émoluments  étaient  inscrit*  sur  le  rôle 
des  dépenses  de  la  maison,  à  côté  de  ce- 
lui des  gens  de  service,  et  même  après  le 
traitement  du  fou  »  charge  qui,  à  cette 
époque  encore,  avait  le  pas  sur  celle  du 
savant. 

Les  conséquences  de  la  belle  inven- 
tion de  Neper  ont  été  immenses  pour  la 
science;  elles  ont  changé  complètement 
la  marche  des  calculs  de  mathématiques; 


l'existence  des  astronomes  et  des  marins, 
puisqu'elles  ont  ramené  à  quelques  heures 
de  travail  des  calculs  compliqués  qui 
auparavant  exigeaient  des  mois  entiers. 
L'emploi  des  tables  de  logarithmes  s'est 
répandu  jusque  dans  les  usages  de  la  ban- 
que et  du  commerce;  il  deviendra  de  plus 
en  plus  indispensable  à  mesure  que  la 
pratique  du  système  métrique  se  propa- 


Les  logarithmes  inventés  par  Neper 
ne  sont  pas  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
employés  :  il  avait  adopté  pour  base  une 
certaine  progression  géométrique  qui  s'ac- 
cordait spécialement  avec  l'application 
qu'il  voulait  en  faire  aux  lignes  trigo- 
nométriques  dites  sinus,  cosinus,  tangen- 
tes [voy.  ces  mots),  etc.,  principalement 

Cependant  ce  fut  de  son  temps  et  avec 
son  approbation,  que  Henri  Briggs  [voy.), 
géomètre  anglais,  proposa  de  partir  de  la 
progression  décimale  qui  devait  mettre 
les  logarithmes  à  la  portée  des  usages  vul- 
gaires. Les  premières  tables  imprimées 
de  celte  sorte  de  logarithmes  ont  paru  en 
1624,  et  furent  promptement  réimpri- 
mées avec  augmentation  par  Vlacq,  en 
1628.  Depuis  on  a  dressé  des  tables  plus 
complètes,  entre  lesquelles  on  distingue 
particulièrement  celles  de  Gardiner  et 
celles  de  notre  compatriote  Borda;  mais 
leurs  formats  volumineux  sont  peu  pro- 
pres à  l'usage  habituel. 

En  1795,  on  manquait  encore  d'une 
table  de  logarithmes  portative  :  François 
Callet,  savant  laborieux,  dont  Lalande  a 


fait  un  juste  éloge  dans  son  histoire  de 


par  la  publication  des  tables  qui  portent 
son  nom  ;  il  est  parvenu,  par  des  méthodes 
ingénieuses,  à  resserrer  dans  un  seul  vo- 
lume toutes  les  tables  nécessaires  aux  be- 
so  i  os  v  u  I    i  rcs  d  &  ce  u  i  de  1  &&t  ronoos  ie» 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  à 
l'habile  typographe  de  la  part  de  mérite 
qui  lui  revient  dans  cette  entreprise.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  ce  grand  travail,  que 
Firmtn  Didot  a  fait  la  première  applica- 
tion du  procédé  de  stéréotypage  (voy.) 
qui,  en  conservant  toujours  pour  ainsi 
dire  1a  même  composition,  permettait  de 
corriger  à  chaque  tirage  les  faute*  qu'on 
avait  découvertes,  sans  jamais  s'exposer 
à  en  faire  de  nouvelles.  Cet  intéressant 
ouvrage  est  devenu  d'un  usage  général, 
à  l'étranger;  de  longtemps  il  ne 
besoin  de  le  remplacer. 
Certaines  relations  qui  existent  entre 
les  abscisses  et  les  ordonnées  d'une  hy- 
perbole (voy.  ce  mot  et  Cônk)  rapportée 
à  ses  asymptotes,  et  d'où  il  résulte  que 
les  espaces  compris  entre  l'asymptote,  la 
courbe  et  deux  de  ses  ordonnées  sont 
en  progression  arithmétique  lorsque  les 
abscisses  sont  en  progression  géométri- 
que, propriété  qu'on  énonce  en  disant 
que  les  aires  hyperboliques  sont  tes  loga- 
rithmes des  abscisses  correspondantes , 
ont  fait  donner  par  allusion  la  déno- 
mination de  logarithmes  hyperboliques 
aux  logarithmes  primitifs  de  Neper.  Mais 
il  est  facile  de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de 
système  de  logarithmes,  même  y  compris 
les  logarithmes  à  base  décimale,  qni  ne 
puisse  avoir  sa  représentation  graphique 
à  l'aide  d'une  hyperbole.  L'expression 
de  logarithmes  hyperboliques  est  donc 
impropre  pour  particulariser  le  système 
spécial  dont  Neper  a  fait  usage  ;  c'est 
avec  raison  qu'aujourd'hui  on  l'a  à  peu 
près  abandonnée,  pour  lui  substituer 
celle  de  logarithmes  Népériens,  beau- 
coup plu*  convenable  sou*  tous  le*  rap- 
ports, en  même  temps  qu'on  a  adopté  la 
dénomination  de  logarithmes  vulgaires 
pour  les  logarithmes  à  base  décimale  pu- 
bliés en  premier  par  Briggs.       J.  B-t. 

LOGARITHMIQUE,  sorte  de  cour- 
be plane  qui,  ainsi  que  le  fait  pressentir 
son  nom,  doit  sa  naissance  aux  logarilh- 
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mes ,  et  tient  les  abscisse»  et  les  ordon- 
nées correspondantes  sont  entre  elles 
dans  le  rapport  des  nombres  à  leurs  loga- 
rithmes. Les  variétés  de  la  logarithmique 
tiendront  nécessairement  aux  divers  sys- 
tèmes de  progressions  qui  engendrent  les 
logarithmes.  Voy.  l'art,  précéd.  J.  B-T. 

LOGE  (de  Titalien  loggia),  petite 
hutte  ou  cellule.  Ce  mot  se  dit  particu- 
lièrement de  petits  cabinets  rangés  par 
étages  au  pourtour  d'une  salle  de  specta- 
cle, séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloi- 
sons, et  ayant  vue  sur  le  théâtre.  Les  loges 
d'avant-scène  (vojr.)  situées  au  premier 
rang,  formaient  autrefois,  dans  les  grands 
théâtres,  ce  qu'on  appelait,  d'un  côté, 
loge  du  roi,  de  l'autre,  loge  de  la  reine. 
Ces  loges  étaient,  par  le  fait,  les  plus  in- 
commodes de  la  salle,  à  cause  du  vif  éclat 
de  la  rampe  que  l'on  y  a  sous  les  yeux  ; 
aujourd'hui  on  destine  à  cet  usage  celles 
qui  forment  le  milieu  du  premier  rang. 
Les  loges  grillées,  où  Ton  peut  jouir  du 
spectacle  en  se  dérobant  par  nn  treillis 
en  bois  aux  regards  du  public,  sont  fort 
recherchées  par  les  couples  amoureux. 
Les  loges  se  louent,  soit  à  l'année,  soit 
pour  une  seule  représentation. 

En  Italie,  où  les  salles  sont  très  vastes, 
les  loges,  qui  sont  une  sorte  de  propriétés 
de  famille,  ont  pour  accessoire  un  petit 
salon,  où  l'on  peut  passer  à  volonté,  pour 
y  prendre  des  rafraîchissements,  recevoir 
des  visites  et  faire  la  conversation.  Cette 
mode  a  été  récemment  introduite  dans  l'un 
des  théâtres  parisiens  (Opéra-Comique). 

Il  existe  encore  dans  nos  théâtres  une 
autre  espèce  de  loges  :  ce  sont  celles  des 
acteurs  et  actrices  qui  s'y  costument  sui- 
vant les  rôles  qu'ils  ont  à  jouer  ;  cham- 
bres pour  les  premiers  et  boudoirs  sup- 
plémentaires pour  ces  dames,  où  sont 
admis  les  adorateurs  favorisés,  où  sont 
reçus  aussi,  après  un  succès,  les  compli- 
ments et  les  hommages  des  admirateurs 
empressés  de  l'actrice  applaudie.  M.  0. 

LOGIQUE.  Ce  mot,  comme  les  noms 
de  physique,  de  rhétorique,  etc.,  est  un 
adjectif  féminin,  qui  suppose  le  substan- 
tif science  ou  art.  Il  est  dérivé  du  mot 
grec  Uyoç,  qui  signifie,dansson  acception 
première,  parole,  discours,  puis  calcul, 
raisonnement,  enfin  raison;  et  qui,  en 
défini  tive,  désigne  la  raison  en  tant  qu'elle 

Encyclop.  d.  G.  d.  âf.  Tome  XVI. 


s'exerce  par  le  discours.  La  logique  est 
donc  littéralement  la  science  de  l'usage  de 
la  raison  par  le  discours,  et  plus  spécia- 
lement l'art  du  raisonnement.  Dans  l'ori- 
gine, elle  s'appelait  dialectique  (vojr.)p 
et  se  bornait  aux  règles  de  la  discussion, 
de  la  controverse ,  de  l'argumentation. 
Mais  bientôt  on  lui  demanda  davantage; 
on  l'appela  logique,  outneoncanonique 
et  organon ,  parce  qu'elle  devait  fournir 
la  règle  et  l'instrument  pour  réduire  en 
science  des  connaissances  données.  A  cet 
effet,  elle  dut  se  fonder  sur  l'étude  de» 
formes  et  des  lois  de  la  pensée,  abstraction 
faite  des  choses  auxquelles  elles  sont  ap- 
pliquées. Les  anciens,  en  divisant  toute 
la  philosophie  en  trois  parties,  la  phy si- 
que,  l'éthique  ou  la  morale,  et  la  logique, 
ont  nettement  marqué  le  sens  de  celle 
dernière.  Par  physique,  ils  entendaient  la 
science  des  choses  divines  ou  de  la  nature 
des  choses,  la  philosophie  théorique  ;  par 
éthique,  la  science  des  mœurs  ou  la  philo- 
sophie pratique;  et  par  logique,  la  science 
de  l'esprit  ou  de  l'entendement,  non 
quant  à  sa  nature,  mais  quant  à  son 
usage,  aux  lois  et  aux  conditions  dont  il 
dépend  d«ns  l'exercice  régulier  de  ses  fa- 
cultés. La  logique  doit  donc  être  la  con- 
naissance des  lois  de  la  pensée  et  l'organe 
de  la  science.  Par  là  même  sont  déter- 
minés son  objet  et  son  étendue.  Si  on  la 
conçoit  d'une  part  comme  la  science  des 
lois  de  l'entendement,  et  de  l'autre  comme 
l'art  de  faire  de  l'en  tende  ment  le  meilleur 
usage  possible,  comme  l'organe  non  pas 
seulement  de  la  philosophie,  mais  de  la 
science  en  général,  elle  aura  nécessai- 
rement deux  parties  principales  :  l'une 
théorique,  l'autre  pratique.  Il  est  évident 
que  la  méthode  ne  peut  être  conçue  sans 
la  théorie  sur  laquelle  elle  s'appuie,  et 
sans  laquelle  elte  manque  de  fondement. 

I.  La  partie  théorique  de  la  logique 
est  une  théorie  de  la  pensée  ou  du  mé- 
canisme de  l'intelligence;  c'est  l'étude  dea 
lois  formelles  de  la  pensée  d'après  ses 
fondions  principales;  c'est  l'analyse  de 
la  connaissance  considérée  dans  ses  élé- 
ments et  dans  les  fonctions  qui  y  con- 
courent. C'est  de  là  que  la  logique  pra- 
tique tire  toute  sa  force  et  sa  lumière.  Si 
l'on  admet  que  I'entendement(vor.  ce  mot 
et  Ixtkllickkcb)  peut  être  considéré  sous 
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troi*  rapports,  comme  faculté  de»  idée» 
ou  des  notions,  comme  faculté  des  juge- 
ments et  comme  faculté  du  raisonnement 
(voy,  ces  mots),  cette  théorie  de  la  pen- 
sée se  composera  de  trois  sections  cor- 
respondant à  ces  trois  fonctions  de  l'en- 
tendement. Toutes  les  productions  de  la 
pensée,  considérées  sous  le  rapport  de  la 
forme ,  pouvant  se  rapporter  à  Tune  ou 
à  l'autre  de  ces  opérations  logiques  de 
l'esprit,  concevoir,  juger,  raisonner, 
cette  division  se  trouve  par  là  même  jus- 
tifiée, bien  qu'elle  ne  repose  que  sur  une 
hypothèse  que  la  logique  laisse  à  la  phi- 
losophie le  soin  d'examiner  et  de  vériGer. 
Pour  elle,  ce  n'est  qu'un  moyen  de  clas- 
ser ses  observations  et  de  se  diriger  dans 
son  analyse.  Les  résultats  de  celte  ana- 
lyse demeurent  vrais,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sort  de  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle elle  les  a  classés,  et  la  vérité  en  est 
indépendante  de  tout  système  de  psycho- 
logie et  de  métaphysique.  On  voit  que 
dans  cette  partie  de  la  logique,  on  n'a  nul- 
lement à  s'occuper  de  la  nature  réelle  du 
sujet  pensant  ni  du  rapport  des  idées  aux 
choses,  questions  de  métaphysique  aux- 
quelles la  logique  n'est  pas  intéressée 
comme  telle.  Les  lois  de  la  pensée  sont 
les  mêmes  pour  le  matérialiste  et  pour  le 
spiritualiste,  pour  l'empirisme  et  pour  le 
rationalisme  {voy.  ces  mots).  La  logique 
a  foi  en  la  raison  comme  dans  toutes  les 
facultés,  et  ne  s'inquiète  que  de  leur  bon 
usage  :  elle  ne  les  étudie  que  dans  leur 
exercice  et  leurs  productions  légitimes. 
Elle  ne  s'occupe  pas  de  l'origine  maté- 
rielle des  idées,  mais  seulement  de  leur 
origine  logique  ou  de  leur  formation, 
en  acceptant  la  matière  telle  qu'elle  est 
donnée  et  en  s'assura nt  seulement  qu'elle 
est  donnée  réellement.  Elle  laisse  à  la 
métaphysique  (voy.)  le  soin  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  les  objets  sont  vérita- 
blement accessibles  à  la  connaissance,  et 
celui  de  déterminer  philosophiquement 
les  diverses  sources  de  nos  idées.  Elle  n'a 
point  à  se  prononcer  entre  l'idéalisme  et 
le  réalisme,  ou  entre  le  sensualisme  et  le 
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selon  la  lumière  naturelle,  elle  correspond 
à  un  objet  donné;  complète,  lorsqu'elle 
le  représente  par  ses  attributs;  vraie  lo- 
giquement, en  tant  qu'elle  est  logique- 
ment possible  et  ne  renferme  rien  de 
contradictoire.  De  même,  une  proposition 
est  vraie  matériellement  lorsqu'elle  énon- 
ce un  rapport  manifeste  entre  deux  idées; 
elle  est  vraie  logiquement,  lorsqu'elle  ré- 
sulte de  l'analyse  même  de  son  sujet.  Dis- 
tinguant entre  le  jugement  synthétique, 
qui  concourt  à  la  formation  des  idées  et 
les  constitue,  et  le  jugement  analytique, 
qui  ne  fait  qu'appliquer  et  décomposer 
les  idées  toutes  faites,  elle  ne  traite  ici 
que  de  ce  dernier,  s'en  référant,  pour  le 
premier,  à  la  théorie  des  idées  et  à  la  mé- 
thode générale  de  l'invention.  Dans  le 
chapitre  du  raisonnement,  elle  expose  la 
théorie  des  rapports  entre  les  jugements 
ou  propositions ,  en  admettant  de  con- 
fiance les  axiomes  rationnels  que  tout 
raisonnement  suppose.  La  raison  dit  : 
Nul  effet  sans  cause,  et  ce  principe  de 
causalité  {voy.)  devient  pour  la  logique  le 
principe  de  la  raison  suffisante  qu'elle 
formule  ainsi  :  toute  proposition  doit 
avoir  sa  raison  ou  son  fondement.  Cette 
raison  sera  soit  dans  la  proposition  elle- 
même  ,  soit  dans  une  autre  proposition. 
Dans  le  premier  cas ,  le  jugement  est 
d'une  vérité  immédiate  ou  réputée  telle, 
et  sa  preuve  devra  se  trouver  dans  l'ob- 
servation ou  dans  la  raison  elle-même; 
dans  le  second  cas,  la  proposition  est  dé- 
rivée et  s'établit  par  la  déduction,  par  le 
raisonnement  proprement  dit,  ou  analy- 
tique, objet  priocipal  de  ce  chapitre  de 
la  théorie  de  la  pensée.  Il  y  a  un  autre 
raisonnement  qui  est  synthétique,  qui  va 
au-delà  des  données  réelles ,  et  s'élève , 
par  elle,  à  des  propositions  générales  ou 
plutôt  universelles  :  c'est  Yinduction  qui 
s'élève  du  particulier  au  général,  tandis 
que  la  déduction  descend  du  général  au 
particulier.  Un  raisonnement  semblable 
est  celui  qui  se  fait  par  analogie  {voy. 
ces  mots)  :  il  conclut  de  la  partie  au 
tout,  et  on  peut  le  considérer  comme  une 


rationalisme  {voy.  ces  mots);  elle  est    espèce  d'induction.  L'induction,  qui  sup- 


réaliste  comme  le  sens  commun  et,  com- 
me celui-ci ,  partagée  entre  le  rationa- 
lisme et  le  sensualisme.  Pour  elle,  une 
idée  est  réelle  et  non  chimérique,  lorsque, 


pose  une  analyse  réelle,  mais  qui  s'operc 
par  la  synthèse  ou  la  composition  logi- 
que, est  fondée  sur  des  lois  rationnelles, 
que  la  logique  admet  comme  des  faits 
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intimes ,  ne  se  réservant  que  d'en  sur-  I  jugement  et  même  du  raisonnement  syn- 
veiller  l'observation.  Celte  proposition:  thètiqne.  Au  fond,  penser  c'est  juger  soit 
Tout  les  homme*  sont  mortels,  avant  par  synthèse ,  soit  par  analyse;  et  le  ju- 
que  d'être  l'expression  d'une  conséquence  ge nient  ne  s'exerce,  d'une  part,  que  pour 
logique  de  notre  nature  physique,  était    former  des  notions,  et,  de  l'autre,  que 


un  jugement  par  induction  porté  en  vertu 
de  cette  loi,  qui  n'est,  elle-même,  qu'un 
corollaire  du  principe  de  causalité  que 
les  mêmes  causes  doivent  avoir  partout  et 
toujours  les  mêmes  effets,  que  dans  les 
mêmes  circonstances  et  en  présence  de  la 
même  nature  doivent  arriver  les  mêmes 
événements,  que  le  même  doit  produire 
le  même.  Plus  tard,  cette  proposition  de- 
vint un  jugement  de  déduction,  dérivé  de 
celle-ci  :  Tous  lea  êtres  organiques  sont 
sujets  à  la  décomposition,  obtenue  elle- 
même  par  induction.  Il  résulte  de  là,  que 
la  vérité  logique  de  la  déduction  dépend 
de  la  vérité  réelle  de  l'induction  primi- 
tive. Mais  les  règles  de  celle-ci  étant  celles 
mêmes  de  l'invention ,  elles  ne  peuvent 
être  convenablement  exposées  que  dans  la 
partie  qui  traite  de  la  méthode.  La  phi- 
losophie dogmatique  peut  apprendre  ici 
de  la  logique,  de  la  théorie,  même  du 
syllogisme  (vojr.),  que  tout  n'est  pas  dé- 
montrable, que  toute  démonstration  sup- 
pose ,  en  définitive,  une  proposition  su- 
périeure à  toute  déduction  et  exprimant 
quelque  mit  général  soit  de  l'ordre  phy- 
sique, soit  de  l'ordre  rationnel,  qu'il  faut 
vérifier  autrement.  C'est  dans  ce  sens  seu- 
lement qu'on  peut  dire  que  les  axiomes 
besoin  d'être  prouvés, 
et  établis.  Nous  verrons  ail- 
leurs quels  préceptes  la  logique  peut  of- 
frir à  cet  égard. 

Telles  sont  les  limites  dans  lesquelles 
devra,  selon  nous,  se  renfermer  la  pre- 
mière partie  de  la  logique,  que  l'on  pour- 
rait intituler  théorie  ou  analyse  de  la 
pensée.  Il  ne  faudrait  pas  l'appeler  idéo- 
logie (wor.),  parce  que  ce  nom  a  trop 
longtemps  signifié  tout  autre  chose  en 
France,  et  qu'il  ne  désignerait  propre- 
ment que  la  première  section  qui  traite 
de  la  formation  des  idées.  Il  est  vrai,  ce- 
pendant, que  la  théorie  des  idées  ren- 
ferme implicitement  celles  du  jugement 
et  du  raisonnement,  puisque  les  notions 
sont  les  éléments  de  toute  opération  ul- 
térieure de  la  pensée,  et  qu'elles  naissent 
d'ailleurs  elles-mêmes  du  concours  du 


pour  lea  appliquer  en  lea  énonçant;  car, 
ainsi  qu'une  notion  ne  peut  être  expri- 
mée par  la  parole  que  par  autant  de  pro- 
positions qu'elle  a  de  caractères  distincts, 
de  même,  elle  ne  peut  être  primitivement 
formée  que  par  autant  d'affirmations 
qu'il  y  entre  d'attributs.  Selon  Destutt 
de  Tracy,  l'idéologie  est  une  partie  de  la 
zoologie,  parce  qu'il  ne  conçoit  la  pensée 
que  comme  une  plus  haute  puissance  de 
sensibilité.  Selon  M.  Damiron,  elle  ap- 
partient à  la  psychologie,  parce  qu'il  con- 
sidère la  pensée  comme  une  des  manifes- 
tations fondamentales  de  la  vie  de  l'âme. 
A  ce  titre,  la  morale  ferait  également  par- 
tie de  la  psychologie,  puisque  la  volonté 
est  aussi  une  de  ces  manifestations,  et 
qu'il  y  a  une  loi  naturelle ,  dont  la  mo- 
rale n'est  que  l'analyse  et  le  développe- 
ment. En  mit,  la  théorie  des  lois  de  la 
pensée  comme  celle  des  lois  de  la  vo- 
lonté, la  science  du  vrai ,  aussi  bien  que 
la  science  du  juste  et  du  bon,  repose  sur 
un  fondement  psychologique*,  mais  sur  ce 
fondement  elle  se  développe  avec  indé- 
pendance et  pour  elle-même.  En  psy- 
chologie ,  la  pensée  n'est  considérée  que 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  faits  in- 
ternes; et  ces  considérations  ayant  sur- 
tout pour  objet  de  montrer  comment  elle 
dépend,  d'une  part ,  de  la  sensibilité,  de 
l'imagination  et  de  la  mémoire,  qui  sont 
comme  le  complément  de  la  sensibilité, 
et,  d'autre  part,  de  la  volonté  et  des  af- 
fections, elles  doivent  être  l'objet  d'une 
introduction  à  la  logique;  mais,  dans  la 
logique  même,  dans  cette  première  partie, 
la  pensée  est  étudiée  en  elle-même,  ab- 
straction faite  de  toute  circonstance  phy- 
sique ou  psychologique,  dans  ses  actes, 
ses  lois  et  ses  produits.  On  peut  suivre, 
à  cet  égard,  telle  marche  plutôt  que  telle 
autre;  la  meilleure  sera  celle  qui  noua 
donnera  de  ces  lois  la  conscience  la  plus 
claire,  la  plus  vive,  la  plus  complète  : 
c'est  à  nous  donner  la  conscience  réflé- 
chie des  lois  de  la  pensée  qu'est  destinée 
surtout  cette  partie  de  la  logique. 

II.  I*  seconde  partie  de  la  logique,  In 
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partie  pratique,  et  pose  Us  règle»  de  la 
mélhodf  générale ,  qui  est  tour  a  tour 
invention,  critique,  disposition  ou  con- 
struclioQ  Je  Is  science.  Selon  Leibnitz 
(w/.) ,  la.  méthode  a  deux  parties  qu'il 
appelle  Vart  d'inventer  et  la  méthode 
de  la  certitude.  La  première  indique  les 
moyens  de  trouver  de  nouvelles  vérités; 
la  seconde  est  l'art  d'établir  et  de  prou- 
ver les  vérités  connues  ou  données  pour 
telles.  Ces  deux  parties  de  la  méthode, 
selon  Leibnitz,  correspondent  à  ce  que 
nous  appelons  invention  et  critique;  mais 
il  est  évident  qu'il  faut  y  ajouter  une  troi- 
sième partie  qui  s'occupe  de  la  disposi- 
tion scientifique  de  la  vérité,  et,  par  suite, 
de  son  exposition  et  de  sa  transmission. 
La  logique,  dans  sa  partie  pratique,  doit 
donc  être  d'abord  l'instrument  de  V in- 
vention de  la  science  en  général.  Elle 
devra  émettre  une  doctrine  probable  et 
admise  par  le  sens  commun  sur  les  sour- 
ces de  la  vérité  et  indiquer  les  règles  gé- 
nérales pour  y  puiser  avec  succès.  Or,  ces 
sources  sont  l'observation  externe ,  l'ob- 
servation interne  et  le  raisonnement  par 
induction  et  par  analogie.  De  là,  trois  cha- 
pitres relatifs  à  l'invention.  Le  premier 
exposera  les  règles  générales  de  V observa- 
tion externe  ou  les  moyens  de  se  procu- 
rer sur  la  nature  extérieure  des  données 
certaines  et  d'éviter  l'erreur  sensible,  lais- 
sant du  reste  à  la  physique  le  soin  d'en- 
seigner les  détails  de  l'art  de  l'expérimen- 
tation, qui  est  lui-même  une  partie  essen- 
tielle de  la  science.  Le  second  traitera  de 
Vobservation  interne  ou  psychologique 
et  rationnelle,  et,  distinguant  les  phéno- 
mènes accidentels  et  transitoires  des  faits 
essentiels  et  permanents,  il  montrera  par 
quels  procédés  ceux-ci  peuvent  être  re- 
connus et  déterminés,  laissant  d'ailleurs 
à  la  psychologie  le  soin  de  les  exposer 
avec  plus  de  détail  et  de  précision.  En- 
fin ,  le  troisième  chapitre  de  l'invention 
traitera  de  V induction  et  de  la  spécula- 
tion, qui  n'est  qu'une  induction  plus  hau- 
te :  on  y  dira  à  quelles  conditions  et  sui- 
vant quelles  règles  ou  peut  aller  au-delà 
des  faits ,  soit  pour  les  généraliser  et  les 
soumettre  à  des  lois  constantes,  soit  pour 
remonter  jusqu'à  leurs  causes,  soit  pour 
en  déduire  les  conséquences  qu'ils  ren- 
ferment. Quant  aux  vérités  dites  à  priori. 
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qui,  aux  yeux  des  rationalistes,  ont  leur 
source  dans  la  raison  pure  et  sont  in- 
dépendantes de  toute  expérience,  la  lo- 
gique ,  les  admettant  par  hypothèse  et 
abandonnant  à  la  philosophie  propre- 
ment dite  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
de  telles  vérités,  se  borne  à  marquer  les 
caractères  auxquels  on  pourra  les  recon  - 
naitre.  Ces  règles  générales  lui  suffisent. 
C'est  à  la  métaphysique,  à  la  spéculation, 
fftirc  sa  Ui  c  t  h  o  d  e  §  c£ltc  met  h  ode  éL&nt 
une  partie  intégrante  de  la  philosophie 
spéculative,  et  pour  ainsi  dire  cette  phi- 
losophie elle-même  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  important  et  de  plus  difficile. 
Tel  sera  le  contenu  de  la  méthode 

I  comme  invention,  que  chaque  science 

|  aura  à  compléter  pour  son  usage  spécial. 
La  seconde  section  de  la  méthode,  la  mé- 
t/tode  de  la  certitude  de  Leibnitz,  et  que 
nous  appelons  la  critique  (yoy.),  après 

!  avoir  établi,  toujours  selon  la  philosophie 
du  sens  commun,  ce  que  c'est  que  la  vé- 
rité et  la  certitude  {yoy.),  traite  successi- 
vement de  la  critique  réelle,  de  la  critique 
logique,  et  de  l'art  de  l'argujneotaiiou  ou 
de  la  démonstration.  Distinguant  entre 
la  vérité  matérielle  et  la  vérité  formelle 
ou  logique,  elle  définit  la  première  la 
conformité  de  nos  idées  avec  les  objet» 

;  tels  que  nous  pouvons  les  connaître  et 
tels  qu'ils  sont,  et  la  seconde  la  confor- 
mité de  nos  idées  et  de  nos  jugements 
avec  les  lois  de  la  pensée.  Elle  suppose 
que  la  vérité  nous  est  accessible  et  que 
nous  pouvons  connaître  avec  certitude;  et 
sans  se  préoccuper  des  objections  de  l'i- 
déalisme et  du  scepticisme,  elle  demande 
seulement  que  nous  fassions  de  nos  fa- 
cultés un  usage  légitime.  Or  l'objet  de  la 
critique  est  précisément  de  constater  que 
l'on  en  a  usé  ainsi.  La  critique  est  ou 
matérielle  ou  purement  logique,  selon 
qu'elle  a  pour  objet  de  constater  la  vérité 
réelle  ou  la  vérité  formelle  des  proposi- 
tions. La  critique  réelle,  s'en  rapportant 
aux  règles  et  aux  conditions  de  l'inven- 
tion, expose  les  règles  selon  lesquelles  il 
faut  vérifier  les  données  de  l'observation 
et  les  produits  de  l'induction;  elle  re- 
cherche les  causes  de  l'erreur  matérielle 
et  les  moyens  de  l'éviter.  Elle  indique  en 
même  temps  les  principes  généraux  de  la 
critique  historique,  nécessaire  pour  la 
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juste  appréciation  de  tout  fait  que  nous 
ne  pouvons  admettre  que  sur  la  Toi  d'au- 
trui.  Mais  pour  ce  qui  est  de  cette  autre 
critique  qui  porte  sur  la  vérité  réelle  des 
produits  de  la  spéculation,  critique  mé- 
taphysique, elle  ne  peut  être  exercée  que 
par  la  philosophie  elle-même  et  au  nom 
d'un  système.  Sous  le  titre  de  critique 
logique,  on  expose  les  moyens  de  vérifier 
l'iuage  qu'on  aura  fait  des  données  réel- 
les, les  causes  de  Terreur  logique  et  les 
remèdes  à  employer,  soit  pour  la  préve- 
nir, soit  pour  la  corriger  el  la  dévoiler. 
Les  règles  de  la  critique  sont  complétées 
par  l'art  de  la  démonstration  ou  de  la 
dialectique,  qui,  se  fondant  sur  les  lois 
du  raisonnement,  montre  comment  une 
proposition  peut  être  établie  logique- 
ment, comment  on  peut  éviter  le  paralo- 
gisme, dévoiler  et  réfuter  l'erreur  invo- 
lontaire et  les  sophisme*  (vny.  ces  mots). 

Reste  la  troisième  section  de  la  mé- 
thode qui  a  pour  objet  la  disposition  et 
l'exposition  de  la  vérité.  Ici  se  placent 
naturellement  des  observations  très  utiles 
sur  le  langage  comme  moyen  de  commu- 
nication et  comme  instrument  de  la  pen- 
sée, sur  la  grammaire  générale  (voy.  ce 
mot  et  Langue)  qui  n'est  que  l'image  de 
la  logique  théorique,  sur  la  nécessité  de 
ce  que  l'école  de  Condillac  appelait  une 
langue  bien  faite.  Ensuite  on  traite  de 
l'ordonnance  scientifique  de  la  connais- 
sance ou  de  la  système!  isation,  de  ce  qu'on 
entend  plus  spécialement  par  méthode 
synthétique  et  méthode  analytique,  de 
l'emploi  respectif  de  l'une  et  de  l'autre 
selon  la  nature  des  sciences  et  le  but  ac- 
tuel qu'on  se  propose,  des  règles  de  la 
dé  finition,  de  la  division  et  de  la  classi- 
fication. En  dernier  lieu  enfin,  on  expose 
les  règles  générales  de  la  transmission  de 
la  vérité  ou  de  Vart  didactique  qui  sup- 
pose tout  le  reste,  mais  qui  a  ses  prati- 
ques et  ses  procédés  particuliers.  A  tout 
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dont  l'a  surchargée  la 
scolaslique,  et  de  l'autre  de  toute  dis- 
cussion métaphysique  qui  ne  pourrait 
que  l'obscurcir,  la  réponse  sera  facile. 
Elle  est  aussi  nécessaire  au  savant,  au 
penseur  surtout,  que  l'esthétique  l'est  à 
l'artiste,  la  rhétorique  à  l'orateur,  la  mo- 
rale à  l'homme  de  bien,  au  milieu  des  in- 
térêts divers  qui  se  disputent  le  monde. 
Il  y  eut  sans  doute  des  savants  el  des  phi- 
losophes avant  que  l'on  songeât  à  com- 
poser des  traités  de  logique,  comme  il  y 
eut  des  orateurs  et  des  poètes  avant  que 
leur  art  fût  réduit  en  préceptes,  et  grâce 
au  ciel  on  peut  être  un  homme  vertueux 
sans  avoir  fait  une  étude  approfondie  de 
la  morale.  La  logique  ne  fait  pas  plus  le 
philosophe  que  les  préceptes  de  rhétori- 
que ou  de  poétique  ne  font  le  grand  ora- 
teur ou  le  vrai  poète,  que  l'étude  de  la 
morale  ne  suffit  à  transformer  le  fripon 
en  homme  de  bien.  Mais  ainsi  qu'avec  un 
talent  égal  d'ailleurs,  l'orateur  ou  le  poète 
qui  aura  la  conscience  des  règles  de  son 
art  l'emportera  sur  le  simple  élève  de  la 
nature;  ainsi  qu'avec  le  même  respect  de 
la  loi  et  la  même  fermeté  de  caractère, 
celui  dont  la  conscience  aura  été  éclai- 
rée par  la  réflexion  sera  plus  sûr  de  faire 
toujours  ce  qui  est  bien  que  celui  qui  u'a 
pour  guide  que  l'instinct  moral  et  l'ha- 
bitude, de  même  celui  à  qui  l'étude  d'une 
bonne  logique  aura  donné  la  conscience 
explicite  des  lois  de  la  pensée  et  des  rè- 
gles de  la  méthode,  sera  bien  plus  propre 
aux  travaux  intellectuels  que  celui  qui  se 
trouve  réduit  au  simple  bon  sens.  On 
peut  penser  juste  sans  avoir  étudié  la  lo- 
gique, comme  on  marche  droit  sans  con- 
naître les  lois  de  la  statique.  Mais  autre 
chose  est  la  pensée  savante  et  méthodique, 
et  autre  chose  la  pensée  naturelle  et  com- 
mune :  celle-là  ne  peut  procéder  que 
d'après  des  règles  qui,  pour  être  fondées 
sur  la  nature,  ne  sont  pas  immédiatement 


cela  on  peut  encore  joindre  quelques     données  f 
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considérations  sur  le  régime  à  observer 
pour  lire  avec  fruit,  sur  l'art  de  faire  des 
extraits,  sur  la  critique  littéraire,  ainsi 
que  sur  l'art  de  la  discussion  orale,  de  la 
conversation  philosophique. 

Si,  après  cela,  on  demande  quelle  est 
l'utilité  d'une  logique  ainsi  traitée,  dé- 
barrassée d'une  part  de  toutes  les  sub- 


t  ne  se  révèlent  qu'à  la 


réflexion.  La  définition,  la  division,  l'ar- 
gumentation, supposent  la  conscience 
toujours  présente  des  lois  de  la  pensée  et 
des  préceptes  de  la  méthode.  Comment 
d'ailleurs,  sans  celle  connaissance,  s'as- 
surer de  la  justesse  de  ses  propres  raison- 
nements, et  surtout  comment,  sans  elle, 
vérifier  les  assertions  d'autrui?  Il  est  tel 
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raisonnement  célèbre,  qui  a  eu  un  grand 
succès  et  qui  se  trouve  être  de  toute  faus- 
seté, fausseté  que  le  bon  sens  peut  sentir, 
mais  qu'il  ne  peut  à  lui  seul  dévoiler  et 
dissiper.  C'est  à  juste  titre  que  Bacon 
appelle  la  logique  les  géorgiques  de  l'es- 
prit; elle  le  cultive  et  lui  apprend  à  se 
livrer  a  la  recherche  et  à  l'exposition  de 
la  vérité  avec  plus  de  succès.  On  a  parlé 
de  certains  inconvénients  que  présente 
l'étude  de  la  logique;  on  a  dit  que, 
comme  celle  des  mathématiques,  elle 
favorisait  ce  dogmatisme  exagéré  qui 
prétend  tout  démontrer,  qui  est  prêt  à 
rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureuse- 
ment démontrable,  et  qu'elle  faisait  vo- 
lontiers contracter  l'hahitudedune  fausse 
subtilité.  Mais  ces  dangers,  il  suffit  de  les 
signaler  aux  bons  esprits  pour  les  leur 
faire  éviter.  Ceux -ci  n'oublieront  jamais 
que  la  logique  n'est  qu'un  instrument  de 
la  science,  et  qu'après  nous  avoir  intro- 
duits dans  la  philosophie,  elle  ne  doit 
pl  ils  jouer  que  le  rôle  d'un  utile  serviteur, 
laissant  la  direction  suprême  à  une  autre 
méthode  que  la  philosophie  se  crée  elle- 
même,  à  une  méthode  supérieure,  mais 
qui  suppose  la  logique  et  ne  saurait  ja- 
mais se  passer  de  son  concours. 

La  logique ,  si  elle  se  renferme  dans 
ses  véritables  limites,  est  une  science 
exacte;  elle  est  fondée  sur  des  faits  et  sur 
des  lois  constantes.  Elle  a  pu  se  dévelop- 
per et  changer  de  forme,  mais  pour  le 
fond  elle  est  toujours  demeurée  la  même, 
et  les  développements  qu'elle  a  pu  rece- 
voir n'ont  pu  modifier  essentiellement 
les  doctrines  primitives. 

Histoire.  La  logique  naquit,  sous  le 
nom  de  dialectique,  dans  l'école  d'Élée 
( voy.  ÉmLatiquk),  vers  l'an  460  av.  J.-C. 
Les  sophistes  \yoy.)  en  abusèrent  pour 
donner  à  leurs  déclamations  l'apparence 
de  la  vérité,  mais  ils  l'enrichirent  de 
quelques  préceptes  nouveaux.  Socrate 
[voy.  ce  nom  et  les  suivants)  se  servit 
contre  eux  de  leurs  propres  armes,  et 
cultiva  surtout  l'art  du  dialogue  philo- 
sophique. Platon  appliqua  la  dialectique 
de  son  maître  aux  plus  hautes  questions 


de  la  philosophie,  tandis  que  l'école  de    se  composer  de  l'art  d'inventer,  de  l'art 


stérile  plaisir  de  les  combattre  et  de  les 
résoudre.  Mais  il  était  réservé  au  génie 
scientifique  d'Aristote  de  donner  à  la  lo- 
gique la  forme  sévère  du  traité.  On  a 
réuni,  sous  le  nom  d'Organon,  les  divers 
écrits  d'Aristote  qui  se  rapportent  à  la 
logique.  La  partie  la  plus  importante  de 
l'Orgauon  sont  les  premiers  et  les  se- 
cond* Anal)  tiques,  qui  traitent  du  syl- 
logisme et  de  la  démonstration.  Le  livre 
des  Catégories  et  celui  de  l'Interpréta- 
tion, qui  précèdent  les  analytiques,  leur 
servent  comme  de  préliminaires,  et  ceux 
qui  les  suivent,  les  Topiques  et  les  Réfu- 
tations des  s< phis mes,  en  sont  les  consé- 
quences et  l'application.  Il  faudra  désor- 
mais consulter  sur  la  logique  d'Aristote 
le  bel  ouvrage  que  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilairea  publié  sur  ce  monument,  Paris, 
1838,  2  vol.  Aux  savantes  théories  du 
chef  de  l'école  péripatéticienne,  Épicure 
opposa  sa  Canonique,  qui  renfermait 
quelques  règles  fort  simples  mais  insuffi- 
santes. Les  stoïciens  y  ajoutèrent  la  théo- 
rie du  syllogisme  hypothétique,  négligée 
par  Aristote,  et,  au  n*  siècle,  le  célèbre 
médecin  Galien  découvrit  la  quatrième 
figure  syllogistique. 

Au  moyen-àge,  la  logique  d'Aristote 
régna  sans  partage  jusqu'à  la  renaissance, 
surchargée  plutôt  qu'enrichie  de  formu- 
les et  de  distinctions  nouvelles.  En  vain, 
an  xm*  siècle,  Roger  Bacon  (voy.  ce 
nom  et  les  suivants)  recommanda- 1- il 
l'observation  comme  le  seul  moyen  d'in- 
vention; Y  An  magna  de  Raymond  Lulle, 
sorte  de  mnémonique  et  de  machine  in- 
tellectuelle, eut  plus  de  succès.  Lors  de  la 
renaissance,  l'opposition  qui  s'éleva  con- 
tre la  philosophie  traditionnelle  d'Aris- 
tote s'étendit  à  la  logique  :  un  des  écrits  les 
plus  remarquables  de  cette  opposition  est 
les  Institutions  de  dialectique  de  Ram  us 
(  1 64  3).  Mais  depuis  l'Organon  d'Aristote 
jusqu'au  xvir8  siècle,leseul  ouvrage  de  lo- 
gique vraiment  important  c'est  le  Nouvel 
Organurn  de  François  Bacon.  Dans  son 
fameux  traité  De  dignitate  et  augmen- 
tis  scie nti arum,  l'illustre  Anglais  traça 
le  plan  d'une  logique  nouvelle  qui  devait 


M  égare,  plaçant  la  sagesse  dans  la  péné- 
tration de  l'esprit,  s'amusait  à  imaginer 
des  sophùmes  puérils  pour  se  donner  le 


de  juger,  de  l'art  de  retenir  et  de  l'art 
d'exposer  et  de  transmettre  la  vérité. 
Dans  \t  Nouvel  Organurn,  il  n'a  exécuté 
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que  la  première  partie  :  l'art  de  l'inven- 
tion par  l'observation  et  l'induction.  Cet 
ouvrage  complète  plutôt  l'Organon  d'A- 
riatote  qu'il  n'est  en  contradiction  avec 
lui.  Ou  peut  dire  la  même  chose  du  traité 
que  Hobbes  publia  sous  le  titre  de  Cal- 
cul, et  dont  Destutt  de  Tracy  a  donné  la 
traduction;  de  la  Logique  de  Gassendi, 
et  du  Discours  de  la  méthode  de  Des- 
cartes, complété  dans  ses  deux  écrits 
posthumes  :  Règles  pour  la  direction  de 
l'esprit  et  Recherche  de  la  vérité  par 
les  lumières  naturelles.  Descartes  a  ré- 
sumé ainsi  sa  pensée  sur  .la  méthode  : 
«  Elle  consiste  tout  entière  dans  l'ordre 
et  la  disposition  des  objets  dont  l'esprit 
doit  s'occuper.  Pour  cela,  il  faut  ramener 
graduellement  les  propositions  embar- 
rassées et  obscures  à  de  plus  simples,  et 
ensuite  partir  de  l'intuition  de  ces  der- 
nières pour  arriver  par  les  mêmes  degrés 
à  la  connaissance  des  autres.  »  Bacon  re- 
commande surtout  l'induction,  Descaries 
l'analyse.  La  Recherche  de  la  vérité  de 
Malebranche  n'est  pas  une  simple  logi- 
que, mais  un  traité  de  la  méthode  philo- 
sophique, conçue  dans  l'esprit  du  système 
de  Descartes,  ainsi  que,  d'un  autre  côté, 
YEssai  sur  l'entendement  humain  de 
Locke,  qui  est  une  pareille  méthode, 
fondée  sur  la  philosophie  de  l'empirisme. 
UArt  de  penser  de  Port- Royal  unit  avec 
bonheur  l'ancienne  logique  d'Arislote  à 
la  méthode  de  Descartes;  il  ne  lui  man- 
que, pour  laisser  peu  de  chose  à  dési- 
rer, que  d'être  débarrassé  de  ce  qu'on  y 
a  admis  de  métaphysique  cartésienne  et 
d'être  augmenté  de  quelques  chapitres. 

A  V Essai  sur  l'entendement  humain 
de  Locke,  Leibnitz  (voj.  ce  nom  et  les 
suivants)  opposa  ses  Nouveaux  Essais, 
et  il  écrivit  sur  la  logique  proprement 
dite  ses  Méditations  sur  la  connaissance 
et  son  Discours  touchant  la  méthode  de 
la  certitude  et  l'art  d'inventer.  Il  cher- 
chait à  combiner  ensemble  l'ancienne 
dialectique  d'Aristole  et  la  méthode  de 
l'invention;  mais,  confondant  la  vérité 
logique  avec  la  vérité  matérielle,  il  pré- 
senta comme  règles  de  toute  vérité  le 
principe  de  la  contradiction  et  la  raison 
ju(/tsante,  et  l'analyse  qu'il  recommande 
comme  l'instrument  de  la  science  est  une 
analyse  à  la  fois  logique  et 


qui  décompose  les  notions  dans  leurs 
éléments  et  cherche  à  les  réduire  aux 
idées  irrésolubles  ou,  comme  il  s'exprime, 
aux  premiers  possibles,  aux  causes  pre- 
mières, ce  qui  chez  lui  revient  à  dire, 
aux  attributs  absolus  de  Dieu.  A  peu 
d'exceptions  près,  la  logique  fut  cul- 
tivée en  Allemagne  jusqu'à  Kant  dans  le 
sens  de  Leibnitz  et  de  son  commentateur 
Wolff,  tandis  qu'en  France  elle  (ut  traitée 
dans  l'esprit  de  Bacon  et  de  Locke  par 
Crousaz,  le  P.  Buffier  et  surtout  par 
Condillac.  Depuis  Épicure  jusqu'à  ce 
dernier,  les  sensualisies,  sous  prétexte 
de  simplifier  la  logique,  n'ont  jamais  su 
que  l'appauvrir.  Tandis  que  leurs  adver- 
saires n'y  voyaient  pour  la  plupart  que 
l'art  de  raisonner,  les  sensualistes  la  ré- 
duisaient à  la  seule  analyse  d'observa- 
tion comme  moyen  unique  de  l'invention 
et  de  la  critique.  Selon  Destutt  de  Tracy, 
la  logique  de  Condillac  peut  se  résumer 
ainsi  :  «  Examiner  avec  soin  le  sujet  que 
l'on  veut  connaître  avant  d'en  porter  un 
jugement,  et  savoir  avec  précision  ce 
qu'on  en  veut  dire.  »  Le  moyen  suprême 
de  l'invention,  selon  Condillac,  c'est  l'a- 
nalyse, et  cette  analyse  se  réduit  à  une 
langue  bien  faite.  La  logique  de  Destutt 
de  Tracy  lui-mêtne  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  «  Le  sentiment  est  l'unique  source 
et  le  seul  critérium  de  la  vérité,  et  l'im- 
perfection de  nos  souvenirs  est  la  cause 
première  de  l'erreur.  » 

En  Allemagne,  la  logique  est  toujours 
enseignée  avec  soin  dans  toutes  les  uni- 
versités, et  depuis  Kant  il  a  paru  plus  de 
cent  traités  sur  cette  science.  Ces  traités 
se  ressentent  tous  plus  ou  moins  de  l'é- 
cole à  laquelle  appartiennent  leurs  au- 
teurs; mais  les  théories  essentielles  y  sont 
toujours  reproduites  avec  plus  ou  moins 
de  fidélité.  Kant  {voy.  ce  nom  et  le*  sui- 
vants) définit  la  logique,  la  science  à 
priori  des  lois  nécessaires  de  la  pensée, 
et  il  veut  que  sous  le  titre  de  Logique  gé- 
nérale ou  élémentaire  on  traite  d'abord 
des  formes  de  la  pensée  dans  la  fonction 
du  raisonnement,  et  ensuite,  sous  celui 
de  Logique  appliquée  ou  transcenden- 
tale,  des  lois  de  l'entendement  et  de  la 
raison  dans  la  connaissance  à  priori.  Ce- 
pendant le  traité  publié  en  son  nom,  en 
180 1 ,  est  conçu  d'après  un  autre  plan  :  il 
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est  précédé  d'une  longue  introduction  sur 
les  caractères  de  la  vérité  et  de  l'erreur, 
el  divisé  en  logique  élémentaire  géné- 
rale et  en  méthode  générale ;  sous  le 
premier  titre,  il  est  question  des  idées,  du 
Jugement  et  du  raisonnement',  sous  le 
second,  de  la  définition  et  de  la  division. 
La  Théorie  de  la  science  de  Fichte,  ainsi 
que  la  Critique  de  la  raison  pure  de 
Kant,  est  une  méthode  philosophique 
qui  suppose  et  reconnaît  la  logique  ordi- 
naire. Le  Système  de  logique  de  Hegel, 
fondé  sur  la  supposition  de  l'identité  de 
la  connaissance  avec  l'être,  comprend  à 
la  fob  l'ontologie  ou  l'ancienne  métaphy- 
sique, sous  le  nom  de  logique  objective 
ou  logique  de  l'être,  et  la  logique  ordi- 
naire, sous  le  nom  de  logique  subjective 
ou  de  la  pensée.  Les  meilleurs  traités  de 
logique,  publiés  dans  ces  derniers  temps 
en  Allemagne,  sont  ceux  de  Hoffbauer, 
de  Maass,  qui  a  aussi  donné  une  nouvelle 
édition  du  traité  latin  de  Wyttenbach  ; 
de  Schulze,  de  Krug,  de  Fischhaber,  de 
Ritter,  de  Gerlacb,  de  E.  Reinhold,  de 
Calker,  de  Bachmann,  de  Troxler,  etc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  l'école 
écossaise  ne  fut  guère  plus  favorable  à 
l'étude  de  la  logique  que  celle  de  Locke. 
M .  Wi  l tiam  Hamitton ,  professeur  à  Éd  i  m- 
bourg,  dans  un  article  de  VEdinburgh 
Revient  *,  se  plaint  de  la  corruption  et 
de  l'abandon  de  la  logique  dans  sa  patrie. 
■  Aucun  pays,  dit-il,  n'a  été  aussi  pau- 
vre dans  cette  branche  de  la  philosophie, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  valeur 
des  productions.  »  Il  cite  Oxford  comme 
la  seule  école  britannique  où  l'étude  de 
la  logique  se  soit  véritablement  conser- 
vée; il  indique  surtout commeayanl  remis 
en  honneur  cette  étude  les  Éléments  de 
logique  de  Rich.  Whately,  dont  la  troi- 
sième édition  a  paru  en  1829.  L'article 
de  M.  Hamilton  est  lui-même  un  travail 
important  et  afort  utilement  enrichi  la  lit- 
térature de  la  dialectique.  Nous  en  dirons 
autant  de  la  préface  où  son  traducteur 
français,  M.  L.  Peisse,  retrace  rapidement 
l'histoire  de  la  décadence  de  la  logique 
en  France  depuis  Descartes  jusqu'à  Con- 
et  jusqu'à  nos  jours.  Cette  science 


(•)  Avril  iI33.  ««produit  dans  les  fragment* 
de  philosophie  de  W.  Haaniltoo,  traduits  par 
M.  L.  Prisae,  1840. 
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a  disparu  presque  complètement  de  l'en- 
seignement public  aussi  bien  que  des 
livres.  A  de  rares  intervalles  seulement, 
il  a  été  publié  en  France  quelques  fai- 
bles essais,  tels  que  ceux  de  Lehaitre,  de 
M.  Genty,  de  M.  Perrard,  de  Lumière, 
de  M.  Hortensius  de  Saint-Albin;  mais  il 
y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  ouvrages 
récents  de  M.Damiron  (Logique,(orm*nt 
la  troisième  partie  de  son  cours  de  philo- 
sophie, 1836),  de  H.  Charma  (Leçon s  de 
logique,  1  840),  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire(Z7e  la  logique  d' A  ristote,  2  vol., 
1838,  et  la  traduction  de  la  Logique 
d'Aristote,  t.  II,  1839),  contribueront 
puissamment  à  rendre  à  la  logique  la 
place  qui  lui  appartient  dans  les  études 
générales  et  spécialement  dans  les  études 
philosophiques.  M.  Peisse  annonce  un 
ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Éléments 
de  logique  pure  et  appliquée,  accompa- 
gnés d'une  histoire  et  d'une  bibliographie 
de  cette  science.  L'histoire  de  la  logique 
a  été  écrite  spécialement  par  Gassendi 
{De  origine  et  varietate  togicœ),  par 
Calker, Troxler, Bachmann  et  Destutt  de 
Tracy  (dans  leurs  traités  respectifs);  plus 
récemment  par  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  (dans  le  t.  II  de  son  ouvrage  sur 
la  Logique  d'Aristote),  et  par  M.  Franck 
(dans  son  Esquisse  d'une  histoire  de  la 
logique,  Paris,  1 838).  J.  W-u. 

LOGOGR  A  PH  ES ,  voy.  Hecatf.e  de 
Milet,  Hkllahicds  de  Leabos  et  Héro- 
dote. 

LOGOGR APHIE,  voy.  Stéhocra- 

l'UIB. 

LOGOGR I PII B  (de  }©yoc,  discours, 
et  ypîfoç ,  énigme).  Ce  jeu  d'esprit  tient 
de  l'énigme  et  de  la  charade  (voy.  ces 
mou)  :  comme  la  première ,  il  donne  la 
définition,  laissée  obscure  à  dessein,  d'un 
mot  que  le  lecteur  doit  deviner;  mats 
il  ne  se  borne  pas ,  comme  la  seconde ,  à 
séparer  ce  mot  en  deux  parties,  sans 
changer  Tordre  de  ses  lettres,  pour  y  si- 
gnaler aussi  un  premier  et  un  second: 
Sphinx  et  Protée  à  la  fois,  le  logogriphe 
décompose  en  tous  sens  le  mot  qu'il  a 
choisi  pour  rejet,  et,  après  l'avoir  trouvé, 
il  faut  encore  en  découvrir  les  diverses 
combinaisons.  C'était  jadis  une  véritable 
occupation  pour  les  patients  lecteurs  du 
Mercure  de  France,  aux  yeux  dr«quels 
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un  logogriphe  sans  défauts  avait  (oui  le 
mérite  attribué  par  Boileau  au  sonnet. 

Aujourd'hui,  quelques  journaux  seu- 
lement se  bornent  à  insérer  de  temps  en 
temps  des  charades  et  des  énigmes.  Le 
logogriphe  dédaigné  est  placé  dans  la 
catégorie  de  ers  nugœ  difficiles,  telles 
que  les  anagramme»,  acrostiches,  etc., 
vieux  enfantillages  poétiques  tout-à-fait 
rois  de  côté;  toutefois,  pour  donner  une 
idée  de  ce  genre  à  nos  lecteurs,  nous  en 
citerons  ici  uu  seul,  qui  n'a  point  la  pro- 
lixité fatigante  de  ceux  de  nos  anciens 
recueils,  et  a,  de  plus,  l'avantage  d'élre 
inédit  : 

Vous  pouTex,  mns  fatigue  extrême, 
Cher*  Inteurs,  me  décomposer  « 
Car  je  n'ai  que  six  pied»;  moi  y  rien  transposer, 
Otex-moi  le  dernier,  je  sais  toujours  le  même. 

Otez-ru'en  deux  encore,  rt  sachez  bien 
Qu'a  rua  nature  aiuaî  «ou*  n'uurex  changé  rien. 

Le  mot  est  rocher,  dans  lequel  on 
trouve  roche  et  roc.  M.  O. 

LOGOMACHIE  (du  grec  loyopa/Ja, 
composé  de  lôyoe ,  mot ,  et  de  uû^ouat , 
je  combats),  dispute  de  mots.  Dieu  a  livré 
le  monde  aux  disputes  des  hommes,  dit 
la  Bible,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  abandonné 
aux  logomachies.  Les  combats  de  paroles 
ont  commencé  avec  notre  race,  et  ne 
s'éteindront  apparemment  qu'avec  elle. 
La  langue  est  l'interprète  de  l'intelli- 
gence; mais  l'intelligence  est  esclave  de 
l'ignorance  et  des  passions.  De  là  cette 
importance  relative  qui  éternise  des  que- 
relles sur  des  questions  futiles  ou  sur  des 
problèmes  insolubles,  et  ces  différences 
de  sens  attachés  aux  mots ,  grâce  aux- 
quelles, comme  dit  Rhulière, 
Plu»  on  a  disputé,  moins  on  s»- 

Vainement  nous 
Rhulière  a  raison  : 


On  peut  »V 

Que  si  Pou  parlait  basque  et 
C'est  là,  qui  le  croirait?  an  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pâle  famine  et  la  peste  effroyable 
N'égalent  point  les  maux  et  les  tronbles  _. 
Que  les  maleotendoa  sèment  dans  l'univers. 

Si  vous  en  demandez  la  cause  à  Condtllac, 
il  répondra  qu'au  lieu  d'observer  les 
choses  que  nous  voulions  connaître,  nous 
avons  voulu  les  imaginer,  et  que  l'art 
d'abuser  des  mots  a  été  pour  nous  l'art 
de  raisonner.  Si  vous  lui  en  demandez  le 


il  suffit  d'avoir  une  langue  bien  faite. 
Mais  Ton  se  dispute  sur  les  qualités  d'une 
langue  bien  faite,  et  l'on  tombe  dans  de 
nouvelles  logomachies. 

Une  histoire  des  logomachies  célèbres 
rappellerait  les  principaux  travers  de  l'es- 
prit humain.  Ce  serait  le  tableau  de  nos 
misérables  querelles.  On  y  verrait  tou- 
jours et  partout  les  sophisme»  au  service 
des  partis;  on  y  reconnaîtrait  toujours  et 
partout  les  symptômes  du  mal  dont  parle 
saint  Paul  :  Novfiv  itspl  loyo^u^Lui.  Au- 
trefois les  logomachies  les  plus  fameuses 
étaient  celles  des  savants ,  des'  philoso- 
phes ,  des  théologiens-  :  ce  sont ,  de  nos 
jours,  celles  des  politiques.  J.  T-v-s. 
LOGOS,  vojr.  Verbe. 
LQGOTHÉTE,  Grand-Logothxtk 
(de 5.070?  etTiGijfu,  rendre  ou  faire  rendre 
d  es  co  m  p  tes).  Dans  le  système  ad  m  i  n  istralif 
gréco- romain,  on  appelait  logothètes  des 
employés  chargés  d'une  gestion  financière 
ou  préposés  à  certaines  perceptions  :  il  y 
avait  les  logothètes  ou  administrateurs  du 
domaine,  des  postes,  de  l'armée,  du  tré- 
sor, etc.  Nicétas  nous  apprend  qu'en  la- 
tin le  terme  correspondant  est  chancelier 
{in  Ma  nue  le,  VII,  !).  De  notre  temps 
encore,  on  donne  ce  nom  de  chancelier 
(voy.)  à  certains  officiers  chargés  d'admi- 
nistrer les  biens  d'un  prince,  d'un  corps, 
d'un  ordre,  tels  que  le  chancelier  de  l'Or- 
dre de  Malte ,  le  grand-chancelier  de  la 
Légion  -  d'Honneur ,  l'a rchi  -  chancelier 
de  l'empire.  Cette  dernière  désignation 
répondait  assez  bien  à  celle  de  grand- lu- 
gothète.  Le  titre  et  la  charge  de  grand- 
logothète  sont  de  création  beaucoup  plus 
récente  que  les  logothètes  :  ils  ne  datent 
que  du  xiii*  siècle,  du  règne  d'Andro- 
nic  II.  C'était  une  charge  toute  civile,  et, 
ainsi  que  la  charge  militaire  de  grand- 
domestique  (vor.),  une  des  premières 
dignités  de  la  cour  de  Byzance.  Un 
des  premiers  ministres  de  l'empereur,  le 
grand-logothète  était  le  gardien  suprême 
des  lois  et  des  revenus  publics.    F.  D. 

LOI.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la 
définition  de  la  loi,  sur  son  origine,  sur 
ses  effets,  etc.  A  une  idée  nette  et  précise 
d'un  droit  ou  d'un  devoir,  s'allie  en  cette 
matière  un  sens  métaphysique  qui  rend 
fort  difficile  la  compréhension  uniforme 


remède ,  rien  de  plus  simple  selon  lui  :  I  du  mot  dont  nous  nous  occupons 
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Selon  Cicéron,  la  loi  est  la  raison 
suprême  communiquée  à  notre  nature 
et  qui  ordonne  ou  qui  défend. 

Bodin  dit  que  la  loi  est  le  commande- 
ment du  souverain  usant  de  sa  puis- 
sance. J.J. Rousseau  y  voit  lVjr/>rrrj ion 
de  la  volonté  générale.  Assurément  ces 
définitions  sont  bien  vagues  et  montrent 
assez  combien  les  esprits  les  plus  clairs 
ont  peine  à  rendre  leur  pensée  lorsqu'ils 
touchent  à  ce  sujet.  Montesquieu  lui' 
même  a  évité  de  douner  une  définition 
exacte  de  la  loi  :  «  Je  ne  traite  point  des 
lois,  dit-il,  mais  de  l'esprit  des  lois.  » 
S'il  fallait  absolument  déterminer  le  sens 
que  nous  attachons  à  cette  expression, 
nous  dirions  qu'elle  signifie  une  pres- 
cription émanée  de  l'autorité  souveraine 
et  étendant  son  empire  sur  tous  les  ci- 
toyens. Mais  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  cette  définitiou  ne  s'ap- 
plique qu'au  système  de  la  législation 
d'un  peuple  et  non  au  sens  métaphysique 
que  l'on  donne  souvent  à  ce  mot,  lorsque 
l'on  dit  par  exemple  les  lois  de  la  nu- 
ture,  les  lois  de  la  logique  y  etc. 

Pour  compléter  la  définition  que  nous 
avons  essayé  de  donner  de  la  loi,  nous 
devons  dire  qu'elle  ne  peut  embrasser  les 
décrets,  ordonnances,  arrêtés  faits  par  le 
pouvoir  exécutif  ou  par  ses  délégués  pour 
l'exécution  de  la  loi,  non  plus  que  les 
jugements  et  arrêts  émanés  de  l'autorité 
judiciaire  pour  l'application  de  la  loi  à 
des  cas  particuliers. 

Il  est  un  principe  qui  touche  à  l'es- 
sence des  lois,  c'est  qu'elles  ne  peuvent 
disposer  que  pour  l'avenir  et  par  consé- 
quent avoir  d'effet  rétroactif.  Ce  prin- 
cipe est  écrit  en  téte  du  Code  civil  fran- 
çais (art.  3  ). 

Nous  avons,  aux  articles  Députe, 
Droit  civil,  commercial,  Gouverne- 
ment, Législation  ,  présenté  des  no- 
tions succinctes  sur  la  manière  dont  la 
loi  s'élabore  dans  les  différentes  espèces 
de  gouvernements,  sur  les  principaux 
sujets  dont  elle  traite,  etc. 

Lorsqu'une  fois  elle  a  été  délibérée, 
votée,  promulguée  par  l'autorité  légitime, 
il  est  du  devoir  de  chaque  citoyen  d'y 
obéir,  alors  même  qu'il  la  trouverait  dure 
dans  ses  dispositions  :  dura  lex  sed  Icx. 
C'est  par  les  voies  légales  qu'il  faut  en 
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provoquer  la  réformation.  Cette  maxime 
ne  souffre  d'exception  que  dans  les  cas 
où  des  lois  tyranniques  émanent  d'une 
autorité  également  tyrannique.  Le  peu- 
ple alors  peut  recourir  à  U  force  pour 
secouer  le  joug  qui  pèse  sur  lui.  Foy. 
Insurrection  et  Révolution. 

La  sainteté  de  la  loi  est  donc  une  fic- 
tion nécessaire  devant  laquelle  tous  les 
hommes  éclairés  doivent  s'incliner. 

Quant  aux  qualités  qui  doivent  distin- 
guer les  lois,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  rappeler  l'opinion  que  Fénélon 
s'en  formait.  Dans  l'un  de  ses  Dialogues 
des  Morts y  il  établit  une  discussion  entre 
Solon  et  Justinien  sur  l'idée  juste  des  lois 
propres  à  rendre  un  peuple  bon  et  heu- 
reux. Le  second  de  ces  législateurs  veut 
que  les  lois  soient  nombreuses  et  prêtent 
à  l'interprétation  des  jurisconsultes.  So- 
lfin  lui  répond  :  «  Je  croyais  que  des  lois, 
pour  être  bonnes,  devaient  être  claires, 
simples,  courtes,  proportionnées  à  tout 
un  peuple  qui  doit  les  entendre,  les  re- 
tenir facilement,  les  aimer,  les  suivre  à 
toute  heure  et  à  tout  moment...  J'aurais 
cru  que  les  bonnes  lois  sont  celles  qui 
font  qu'on  n'a  pas  besoin  de  juriscon- 
sultes, et  que  tous  les  ignorants  rivent 
en  paix  à  l'abri  de  ces  lois  simples  et 
claires,  sans  être  réduits  à  consulter  de 
vains  sophistes  sur  le  sens  de  divers  tex  tes, 
sur  la  manière  de  les  concilier.  Je  con- 
clurais que  des  lois  ne  sont  guère  bonnes, 
quand  il  faut  tant  de  savants  pour  les  ex- 
pliquer et  qu'ils  ne  sont  jamais  d'aecord 
entre  eux.  * 

Rousseau  a  distingué  trois  espèces  de 
lois:  les  lois  poli  tiques,  civiles  et  pénales. 
Cette  division  ne  serait  complète  qu'an- 
tan  t  que  l'on  ferait  entrer  dans  les  lois 
politiques  les  lois  financières,  militaires, 
religieuses,  celles  qui  concernent  l'instruc- 
tion publique,  etc.,  et  dans  les  lois  civi- 
les, les  lois  administratives  et  commer- 
ciales. Du  reste,  les  objets  dont  ces  diffé- 
rentes lois  traitent  résultent  suffisamment 
de  leur  simple  énonciation.  Il  y  a  une 
autre  distinction  à  établir  :  c'est  celle  qui 
consiste  à  nommer  lois  fondamentales 
ou  constitutionnelles,  les  chartes  et  con- 
stitutions sur  lesquelles  repose  l'organi- 
sation politique  des  états,  et  lots  secon- 
daires, celles  qui  statuent  sur  les  autres 
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besoins  de  la  société.  Il  va  sans  dire  que 
ces  dernières  ne  peuvent  jamais  être  en 
opposition  avec  les  lois  fondamentales. 
Les  unes  et  les  autres  doivent  être  en  rap- 
port avec  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire 
avec  les  sentiments  d'équité  que  le  Créa- 
teur a  placés  dans  la  conscience  de  tout 
homme  civilisé. 

Suivant  Plutarque,  Lycurgue  défendit 
d'écrire  les  lois  même  civiles.  Des  sa- 
vants ont  prétendu  que  cette  défense  au- 
rait été  superflue,  parce  que  les  lettres, 
qui  ne  furent  jamais  en  honneur  à  Lacé- 
démooe,  y  étaient  à  peu  près  inconnues 
du  temps  de  Lycurgue,  et  que  si  l'on  n'y 
écrivit  pas  ses  lois,  c'est  par  la  grande 
raison  qu'on  ne  savait  pas  écrire.  Depuis, 
quelques  publicistes  ont  pensé  que  les 
lois  n'avaient  pas  besoin  d'être  écrites,  qu'il 
sufBsait  quelle»  fussent  enracinées  dans  les 
mœurs,  et  c'est  particulièremen  t  aux  con- 
stitutions politiques  que  l'on  a  fait  l'ap- 
plication de  cette  doctrine.  Nous  la  re- 
poussons entièrement,  et  si  nous  ne  nions 
pas  qu'il  soit  à  désirer  que  les  lois  poli- 
tiques, ainsi  que  les  autres,  soient  en  har- 
monie avec  les  mœurs  des  nations  qu'elles 
doivent  régir,  nous  pensons  qu'il  est  tou- 
jours utile  qu'elles  soient  écrites,  que  par 
là  elles  laissent  moins  de  place  à  l'arbi- 
traire, que  leur  interprétation  est  plus 
facile  et  qu'elles  entrent  plus  naturelle- 
ment dans  l'esprit  des  peuples. 

Les  grandes  lois  (voy.  Législation) 
portent  ordinairement  les  noms  des  lé- 
gislateurs qui  les  ont  rendues.  C'est  ainsi 
que  Ton  dit  :  les  lois  de  Moïse,  les  lois 
de  Solon ,  les  capitulaires  de  Charle- 
magne,  les  établissements  de  saint  Louis, 
les  ordonnances  de  Louis  XIV,  le  code 
Frédéric,  le  Code  Napoléon ,  la  Charte 
de  Louis  XVIII,  etc. 

Dans  la  législation  romaine,  il  était 
d'usage  de  désigner  par  les  noms  de  leurs 
auteurs  certaines  lois  d'une  importance 
moins  générale,  par  exemple,  la  loi  Hos- 
ti fia  sur  les  vols,  Genucia  sur  l'usure, 
Lœtoria  sur  les  mineurs,  Furia  sur  les 
testaments,  Licinia  sur  la  propriété  ter- 
ritoriale, etc. 

Le  nom  de  lois  draconiennes  (voy. 
Dracoit)  est  resté  attaché  à  celles  que 
leur  excessive  sévérité  a  dû  rendre  odieu- 
ses. D'autres  dénominations  se  rappor- 
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lent  à  l'objet  que  le  législateur  avait  en 
vue,  comme  dans  les  lois  agraires  (vojr.)$ 
la  répartition  de  la  propriété  territoriale; 
dans  les  lois  somptuaires ,  la  résistance 
aux  progrès  du  luxe  ;  dans  les  lots  fiscales, 
le  soin  du  revenu  public,  etc.  D'autres 
épithètes,  encore  aujourd'hui  en  usage, 
comme  celle  de  lois  d'exception  (voy.\ 
rappellent  un  caractère  spécial  de  la  loi, 
rarement  de  nature  à  la  recommander 
au  respect  des  peuples. 

La  loi  du  talion  {voy.)  n'est  pas  une 
loi,  mais  la  substitution  de  l'arbitraire  et 
de  la  violence  au  régime  légal.  Voy. 
Légalité. 

En  France,  la  proposition  des  lois  ap- 
partient au  rot,  à  la  Chambre  des  pairs 
et  à  la  Chambre  des  députés  (voy.  Ini- 
tiative). Néanmoins  toute  loi  d'impôt 
doit  être  d'abord  votée  par  cette  dernière. 
Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée  li- 
brement par  la  majorité  de  chacune  des 
deux  Chambres.  Si  une  proposition  de  loi 
a  été  rejetée  par  l'un  des  trois  pouvoirs, 
elle  ne  peut  être  représentée  dans  la  mê- 
me session.  Le  roi  seul  sanctionne  et 
promulgue  les  lois  (Charte  constitution- 
nelle de  1830,  art.  15-18). 

Les  lois  sont  exécutoires  dans  tout  le 
royaume  de  France  en  vertu  de  la  pro- 
mulgation {yoy.\  qui  en  est  faite  par  le 
roi.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  loi  ne 
dispose  que  pour  l'avenir,  et  n'a  point 
d'effet  rétroactif.  Les  lois  de  police  et 
de  sûreté  obligent  tous  ceux  qui  habi- 
tent le  territoire;  les  immeubles,  même 
possédés  par  des  étrangers,  sont  régis  par 
la  loi  française.  Les  lois  concernant  l'état 
et  la  capacité  des  personnes  régissent  les 
Français,  même  résidant  en  pays  étran- 
gers (c'est  ce  que  l'on  appelle  statut  per- 
sonnel). Le  juge  qui  refuse  de  juger  sous 
prétexte  du  silence,  de  l'obscurité  ou  de 
l'insuffisance  de  la  loi,  peut  être  pour- 
suivi comme  coupable  de  déni  (voy.)  de 
justice,  de  même  qu'il  ne  peut  pronon- 
cer par  voie  de  disposition  générale  et 
réglementaire.  Les  particuliers  ne  peu- 
vent déroger  par  des  conventions  parti- 
culières aux  lois  qui  intéressent  l'ordre 
public  et  les  bonnes  moeurs  (Code  civil, 
art.  1-6).  Les  lois  cessent  de  produire 
leur  effet  par  abrogation  ou  par  désué- 
tude (voy.  ces  mots). 
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Les  ouvrage»  destinés  à  enseigner  le  ;  sus 


grand  art  de  faire  le»  lois  sont  innombra- 
bles. Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  Lois  de  Platon  (vol.  VU  et  VIII  de  la 
traduction  complète  des  œuvres  de  Pla- 
lon,  par  M.  Cousin);  le  traité  De  legibus 
de  Gicéron,  dont  M.  de  Rémusat  a  don- 
né une  élégante  traduction  pour  les  œu- 
vres complètes  de  Cicéron,  de  M .  Leclerc; 
Y  Esprit  des  lois  de  Montesquieu  ;  le 
Commentaire  sur  l'esprit  des  loisy  par 
M.  de  Tracy;  l'ouvrage  de  Goguet  inti-  I 
tulé  :  De  l'origine  des  lois,  des  arts  et 


LOI 

,  d'un  blanc  roussitre  en  dessous.  Sa 
queue  est  touffue  dans  toute  sa  longueur; 
ses  oreilles  sont  courtes,  presque  rondes. 
Il  habite  le  sud  de  l'Europe  et  est  rare  en 
France.  Il  niche  dans  le  creux  des  arbres. 
On  le  mange  en  Italie.  Les  Romains  l'en- 
graissaient naguère  pour  leur  table  et 
faisaient  assez  grand  cas  de  sa  chair,  qui 
est  assez  agréable  au  goût.  Le  lérot  (mur 
m te/a) ,  moins  grand,  est  gris- brun  en 
dessus,  blanc  en  dessous.  Sa  queue  n'est 
touffue  que  vers  le  bout.  Très  commun 
dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe, 
aux  environs  de  Paris  par  exemple,  il  y 
est  fort  redouté  pour  les  dégâts  qu'il  cause 
dans  les  espaliers.  Le  rnusrardin  (mus 
muscardinus) ,  de  la  taille  d'une  souris, 
est  d'un  roux-cannelle  en  dessus,  blanc 
en  dessous.  Sa  queue  se  termine  par  des 
poils  longs  et  abondants.  Il  habile  la  lisiè- 
re des  bois  en  Europe,  perche  sur  les  vieux 


t ,  et  de  leurs  progrès  chez  les 
anciens  peuples,  etc.  A.  T-a. 

LOIR  (mjrojcus) ,  genre  de  mammi- 
fères rongeurs  de  la  section  des  clavicules 
et  de  la  tribu  des  rats  (voy.)  ou  muséi- 
des ,  au  milieu  de  laquelle  ils  se  distin- 
guent sous  le  point  de  vue  de  la  classifi- 
cation par  leurs  molaires,  au  nombre  de 

8  à  chaque  mâchoire.  Par  une  exception  |  troncs  d'arbres,  où  il  fait  à  ses  petits  une 

espèce  de  nid  avec  de  l'herbe  et  de  la 
mousse.  La  chair  de  ces  deux  espèces  est 
désagréable  an  goÙL  G.  S- te. 

LOIR  (Nicolas-Pier.be),  peintre, 
né  à  Paris  en  1624,  fut  reçu  académi- 
cien en  1 643,  et  mourut  en  1 679.  Il  pei- 
gnit à  Versailles  l'histoire  de  Louis  XIV 
sous  l'emblème  d'Apollon.  Voy.  Fran- 
çaise (école),  T.  XI,  p.  435.  Z. 

LOIRE,  fleuve  de  France,  ayant  sa 
source  auprès  du  hameau  de  la  Loire  sur 
le  versant  du  Gerbier  des  Joncs,  dans  les 
Gévennes,  dép.  de  l'Ardèche.  Il  se  dirige 
d'abord  vers  le  nord  en  parcourant  les 
dép.  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire, 
et  uue  faible  partie  de  celui  de  Saône-et- 
Loire.Puis  il  prend  une  direction  plus  oc- 
cidentale, passe  par  les  dép.  de  la  Nièvre, 
du  Loiret,  traverse  ceux  de  Loir-et-Cher, 
d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire,  et 
entre  dans  celui  de  la  Loire- Inférieure 
pour  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique.  Il 
reçoit  à  droite  l'Arroux,  la  Nièvre,  la 
Maine  et  l'Erdre,  et  à  gauche  l'Allier,  le 
Loiret,  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  le 
Tboué  et  la  Sèvre  nantaise.  Nous  passons 
sous  silence  les  rivières  noo  navigables. 
La  Loire  est  le  fleuve  le  plus  important 
de  la  France  par  la  longueur  de  son  court 
qui  est  de  plus  de  200  lieues,  par  les  villes 
situées  sur  ses  bords,  telles  que  Ne  vers, 


l'ordre  des  rongeurs,  ils 
de  la  partie  de  l'intestin  qu'on 
appelle  le  caecum. 

Ce  sont  de  jolis  petits  animaux  au  poil 
doux,  à  la  queue  touffue,  au  museau  court 
et  fin,  au  regard  perçant,  et  qui,  à  la  pre- 
mière vue ,  rappellent  un  peu  les  écu- 
reuils; mais  ils  sont  plus  bas  sur  jambes, 
plus  lourds  de  formes,  moins  agiles,  et 
ils  ne  s'apprivoisent  pas.  Ils  sont  noctur- 
nes, de  mœurs  douces,  mais  courageux 
et  mordant  violemment  pour  se  défen- 
dre. Leur  vie  se  passe  sur  les  arbres. 
La  femelle  met  bas  en  été;  chaque  por- 
tée est  de  4  ou  6  petiu.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  fruits  de  toute  espèce; 
quelquefois  aussi  ils  mangent  les  œuf*  des 
oiseaux,  ou  les  petits  qu'ils  rencontrent 
dans  leur  nid  ;  ils  font  des  provisions  pour 
la  mauvaise  saison ,  bien  qu'ils  en  passent 
la  plus  grande  partie  profondément  en- 
gourdis comme  les  marmottes,  et  roulés 
en  boule  au  fond  de  leur  terrier,  sur  un 
lit  de  mousse.  On  peut  les  prendre  dans 
cet  état  sans  qu'ils  fassent  le  moindre 
mouvement.  On  ne  les  sort  de  cette  tor- 
peur léthargique  qu'en  les  soumettant  à 
une  température  moins  basse. 

L'Europe  en  possède  trois  espèces  :  le 
loir  commun,  le  lérot,  le  muscardin.  Le 
premier  {mus  glis),  de  la  taille  d'un  rat 

à  peu  près ,  est  d'un  gris  cendré  en  des-  I  Orléans,  Blois,  Tours  et  Nantes,  par  le 
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grand  nombre  de 

productions  qu'elle  traverse.  «  Le  bassin 
de  ce  fleuve  forme  à  lui  seul  la  France 
centrale  et  embrasse  le  quart  du  terri- 
toire et  le  cinquième  de  la  population  .  » 
Elle  n'est  navigable  toutefois  que  depuis 
Roanne  jusqu'à  la  mer;  encore  la  grande 
quantité  d'îles  et  de  bancs  de  sable  qui  se 
sont  formés  et  se  forment  constamment 
dans  son  lit  en  rendent- ils  la  navigation 
difficile  pendant  les  chaleurs,  tandis  que 
les  longues  pluies  causent  des  déborde- 
ments ires  nuisibles  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours  qui  a  peu  de  pente  : 
aussi  depuis  plusieurs  siècles  a-t-on  cher- 
ché à  y  remédier  par  des  digues  ou  levées. 
Un  canal  creusé  sur  la  rive  gauche,  de- 
puis le  canal  du  Centre  jusqu'à  celui  de 
Briare,  devra  à  l'avenir  servir  à  la  navi- 
gation lorsque  les  eaux  du  fleuve  seront 
trop  basses.  D'autres  canaux  mettent  la 
Loire  en  communication  avec  d'autres 
fleuve*  et  rivières  de  la  France  :  ce  sont 
d'abord  le  canal  du  Centre  entre  la  Loire 
et  la  Saône,  les  canaux  de  Briare,  d'Or- 
léans et  Loing,  menant  à  la  Seine.  La  ma- 
rée remonte  la  Loire  jusqu'à  deux  lieues 
au-dessus  de  Nantes;  c'est  à  Paimbœuf 
ou  à  Saint-Nazaire  que  les  gros  bâtiments 
venant  de  la  mer  sont  obligés  de  s'arrêter. 
La  Loire  parait  avoir  abandonné,  à  son 
embouchure,  des  terrains  qui  sont  encore 
marécageux,  mais  qu'on  rend  peu  à  peu 
utiles  à  l'agriculture.  D-c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fleuve 
de  la  Loire  la  rivière  beaucoup  moins  im- 
portante, qui  a  donné  son  nom  aux  dé- 
partement* de  Loir-et-Cher  et  d'Eure- 
et-Loir.  On  parle  du  Loir,  affluent  de 
la  Sarthe,  dans  les  articles  relatifs  à  ces 
deux  départements.  S. 

LOIRE  (  ORPAJSTEMEKT   DE  LA,).  Ce 

dép.  français  prend  son  nom  de  la  Loire 
(voj.  l'art,  préc.)  qui  le  parcourt  du  sud 
au  nord.  Borné  au  nord  par  le  dép.  de 
Saône- et-Loire,  à  l'ouest  par  ceux  de 
l'Allier  et  du  Puy-de-Dôme,  au  sud  par 
ceux  de  Haute-Loire  et  de  l'Ardèche,  et 
a  l'est  par  celui  du  Rhône  {voy.  ce* 
noms),  il  est  traversé  dans  sa  partie  mé- 
ridionale par  des  ramifications  des  Cé- 
vennes,  qui  se  prolongent  des  deux  côtés 
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de  la  Loire,  et  par  une  portion  des  mon- 
tagnes du  Velay.  Un  granit  schisteux  au- 
quel succèdent  le  gneiss,  le  micaschiste  et 
un  schiste  argilo-talqueux  y  constituent 
le  terrain  primitif;  des  conglomérats,  des 
grès,  des  quartz  blancs  et  des  schistes  vert* 
forment  des  couche*  isolées  au  milieu 
d'un  porphyre  quart/.ifëre,  postérieur,  se- 
lon les  apparences, au  terrain  houiller  qui 
se  montre  isolé  au  milieu  des  roches  pri- 
mitives. Le  feu  souterrain  a  formé  des 
buttes  de  basaltes  noir*  et  compactes; 
mais  nulle  part  on  ne  remarque  de  cra- 
tères. Parmi  les  montagnes  une  seule,  le 
Pila,  dépasse  1,300  mètres  d'élévation; 
la  montagne  dite  Pierre-sur-Haute  en  a 
1,184,  le  mont  Saison  722,  et  Saint- 
Jean-  Bonnefonds  669;  toutes  les  autres 
hauteurs  ont  moins  de  600m.  Le  mont 
Pila,  où  croissent  beaucoup  de  plantes 
salutaires,  donne  naissance  à  la  rhière 
du  Gier,  qui  y  forme  une  cascade  haute 
de  50  pieds;  une  autre  petite  rivière,  le 
Furens,  qui  en  sort  au-dessous  du  village 
de  Pessat,  passe  par  Saint-Étieune  et  ae 
réunit  à  La  Loire  après  avoir  arrosé  dans 
son  cours  de  35  kilomètres  plus  de  1,000 
hectares  de  prairies,  servi  de  principe 
moteur  à  plus  de  200  usines  pour  la  pa- 
peterie, l'aciérie,  la  fabrication  des  lacets, 
et  enfin  fourni  de  l'eau  à  une  foule  de 
buanderies,  tanneries,  etc.  Le  Rhône, 
qui  touche  le  département  du  côté  de 
l'est,  n'est  pas  moins  utile  que  la  Loire 
pour  la  navigation.  Les  montagnes  de 
l'ouest,  que  dominent  Pierre-sur-Haute, 
Montonset  et  la  Madeleine,  ont  de  très 
beaux  bois  et  de  bons  vignobles  quoi- 
que en  petit  nombre.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes de  l'est  mérite  l'attention  par  rap- 
port à  ses  carrières  de  porphyre ,  de 
marbre  et  de  pierres  de  taille.  Ce  n'est 
qu'au  milieu  du  dép.  qu'on  trouve  deux 
grandes  plaines  séparées  par  une  chaîne 
de  collines  allant  de  l'est  à  l'ouest  ;  ce  son  t 
les  plaines  de  Montbrison  et  de  Roanne. 
Le  sol  du  département  est  généralement 
pierreux,  et  l'agriculture  cherche  peu 


à  l'améliorer,  excepté  dans  la  plaine  de 
Roanne  où  elle  a  fait  des  progrès  :  aussi  la 
récolte  des  céréales  ne  suffit  pas  à  la  con- 
sommation ;  on  y  supplée  par  les  pomme* 
de  terre  et  les  châtaignes.  On  y  cultive  du 
colza,  de  la  gaude,  de  la  garance  et  du 


Digitized  by  Google 


LOI  ( 670  ) 

safran,  sans  parler  des  fruits  et  légumes  I  droit  où  ces 


LOI 


bien  dans  quelques 


le  plus, 


presque  triangulaire- 


La  plaine  insalubre  de  Montbrison  pro-    ment  par  les  mootsgnes  de  la  Haute- Loire 


duitde  bon  chanvre,  employé  avec  profit 
à  la  toilerie  et  à  la  corderie.  Dans  les  pà- 


des  bœufs  pour  l'exporta  lion.  Les  mou- 
tons donnent  une  laine  de  qualité  mé- 
diocre. Il  y  a  18,897  bect.  de  vignes.  Les 
principaux  vignobles  sont  dans  l'arron- 
dissement de  Roanne;  c'est  là  qu'est  la 
côte  de  la  Renaison.  On  remarque  encore 
le  vin  de  Chàleau-Grillé  (arrondissement 
de  Saint-  Etienne),  qui  passe  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  vin  blanc  de  Con- 
drieux;  on  estime  peu  les  vins  des  bords 
de  la  Loire.  Il  y  a  63,462  bect.  de  forêts 
de  pins,  sapins,  hêtres  et  chênes.  La  forêt 
de  Tarentèse  donne  de  beaux  sapins  de 
80  à  100  pieds.  On  coupe  sur  le  Pila, 
à  l'aide  de  moulins  à  scie,  un  nombre 
étonnant  de  planches  qui  sont  expédiées 
ensuite  de  Saint-Étienne  dans  le  midi 
par  le  canal  de  Givors  et  par  le  Rhône. 
Saint- Rambert  emploie  une  grande  quan- 
tité de  bois  de  sapin  à  la  construction  des 
bateaux;   Roanne  fournit  des  bateaux 
en  chêne.  Dans  le  canton  de  Saint-Bon  - 
net-le-Chàieau  on  brûle  par  an  environ 
16,000  pieds  de  pins  pour  en  tirer  600 
quintaux  métriques  de  poix  et  résine. 
Ailleurs  on  fait  de  la  boissellerie,  de  la 
saboterie  et  du  charbon  de  bois.  Plusieurs 
communes  ont  de  belles  châtaigneraies, 
dont  le  fruit  s'exporte  pour  Lyon  et  Pa- 
ris. La  commune  de  Saint-Chaumont  se 
distingue  par  le  soin  avec  lequel  elle  sait 
engraisser  les  dindes.  Bourg- Argental 
fournit  annuellement  aux  fabricants  de 
soie  plus  de  40,000  kilogr.  de  cocons  de 
l'espèce  chinoise,  très  estimée  pour  la  fa- 
brication des  blondes.  La  plupart  des 
étangs  se  trouvent  dans  l'arrondissement 
de  Montbrison,  où  ils  sont  tour  à  tour 
empoissonnés  et  cultivés.  Les  rivières  de 
l'Aîa  et  du  Lignon  donnent  des  truites, 
et  la  Loire  des  saumons;  en  général,  le 
grand  nombre  de  petites  rivières  qui  cou- 
vrent le  pays  abondent  en  poisson. 

A  toutes  ces  ressources  vient  se  joindre 
une  richesse  minérale  telle  qu'elle  a  élevé 
le  département  de  la  Loire  au  nombre 


et  de  l'Ardècbe,  contient  un  dépôt  houil- 
ler  dont  la  surface  totale  a  22 1  kilomètres 
carr.  Les  couches  de  houille  ne  sont  pas 
généralement  d'une  grande  épaisseur, 
excepté  pourtant  à  Rive-de-Gier  où  l'on 
en  trouve  une  de  8  à  10m;  mais  aussi 
elles  se  succèdent  en  grand  nombre,  et 
sont  faciles  à  aborder.  On  calcule  que  la 
plus  grande  épaisseur  dn  terrain  houiller 
n'est  pssde  plus  de  750™.  Cest  particu- 
lièrement à  Euiltreuil,  auprès  de  Saint- 
Étienne,  à  Firmini,  à  la  Bérardière,  à 
Roche-la-Molière  et  à  Rive-de-Gier  que 
la  mine  est  le  plus  activement  exploitée. 
Dans  cette  dernière  localité,  les  travaux 
ont  pénétré  jusqu'à  la  profondeur  de 
200ra.  Les  frai»  d'exploitation  sont  si  peu 
considérables  qu'ils  ne  reviennent  pas  à 
50  c.  par  quintal  métrique,  et  que  la 
houille  de  Saint-Étienne  n'a  rien  à  re- 
douter de  la  concurrence  des  bouilles 
étrangères.  Ce  bassin  pourra  fournir  un 
million  de  tonnes  de  houille  par  an, 
quand  les  moyens  de  transport  seront  suf- 
lisam  ment  établis  ;cesmoyenssont  :  la  na- 
vigation de  la  Loire,  celle  du  Rhône,  le 
canal  de  Givors  conduisant  de  Rive-de- 
Gier  au  Rhône  et  que  remontent  annuel- 
lement 800  bateaux  chargéschacun  d'une 
centaine  de  tonnes;  canal  qui  devra  être 
continué  jusqu'au  plateau  de  Roche- la- 
Molière  pour  qu'on  puisse  expédier  par 
eau  la  houille  jusqu'à  Marseille;  enfin  le 
canal  de  Saint-Chatnond,  qui  rendra  pro  - 
bablement  autant  de  services  que  le  pré- 
cédent; de  plus  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon  pourra  occuper  1,800 
wagons  pour  le  transport  de  ta  houille. 
On  avait  espéré  qu'un  bassin  aussi  riche 
en  combustible  minéral  contiendrait  en 
même  temps,  comme  ceux  de  Newcastle 
et  du  pays  de  Galles,  des  gîtes  abondants 
de  minerais  de  fer  carbonates,  et  déjà  des 
hauts-fourneaux  avaient  été  construits 
dans  cet  espoir  ;  mais  jusqu'à  présent  on 
n'a  trouvé  que  des  gttes  peu  productifs, 
et  il  a  fallu  tirer  des  contrées  voisines, 
particulièrement  de  la  Voulte,  les  fers 
nécessaires  pour  les  mêlera  ceux  du  pays. 


des  plus  importants  de  la  France;  le  bas-    Gela  n'empêche  pas  que  l'apprêt  du  fer 


sin  situé  entre  la  Loire  et  le  Rhône  à  l'en-  I  n'ait  pris  un  développement  i 
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dans  l'arrondissement  de  Saint-Étienne, 
depuis  longtemps  renommé  pour  ses  ma- 
nufactures de  quincaillerie,  de  coutellerie 
et  d'armurerie  ;  dans  une  seule  année, 
celle  de  1832,  il  a  pu  fournir  près  de 
200,000  fusils  ;  il  est  Trai  que  la  fabrica- 
tion ordinaire  ne  dépasse  guère  25,000. 
A  cette  branche  d'industrie  le  même  ar- 
rondissement joint  celle  de  la  fabrication 
des  lacets  et  des  rubans,  occupant  en- 
semble près  de  20 ,000  ouvriers,  et  créant 
annuellement  des  valeurs  commerciales 
de  plus  de  30  millions  de  fr.  Les  pro- 
duits des  verrerie*  de  Rive-de-Gier, 
de  Firmini  et  de  Saint- Just-sur- Loire 
sont  évalués  à  5  millions  par  an.  Ce  dé- 
partement possède  plus  de  100  moulins 
à  soie.  Outre  cinq  hauts- fourneaui,  il  y 
a  beaucoup  de  forges,  des  laminoirs  et 
quelques  aciéries.  Il  émigré  annuellement, 
à  la  fin  d'automne,  plus  de  600  scieurs 
de  long  et  terrassiers;  la  commune  d'Us- 
son  est  dans  l'usage  d'envoyer  au  dehors 
un  grand  nombre  de  marchands  de  den- 
telles. 

Le  département  de  la  Loire  ayant  une 
superficie  de  174,020  hectares,  ou  240 
lieues  carrées,  se  compose  de  l'ancien 
Forez,  du  Beaujolais  et  d'une  partie  du 
Lyonnais  (voy.  ces  noms)  propre.  Sa 
l>opulauon  était,  en  1836,  de  412,477 
habitants;  on  y  comptait  dans  la  même 
année  14,693  naissances  (7,559  masc, 
7,134  fém.)dont  622  illégitimes;  8,401 
mariages  et  9,981  décès  (4,847  masc, 
5,134  fém.).  Il  est  divisé  administrative- 
ment  en  3  arrondissements  :  Montbrison, 
Roanne  et  Saint-Élienue;  et  en  28  can- 
tons comprenant  318  communes.  Cinq 
collégesélectoraux,  Saint-Étienne,  Saint- 
Chamond,  Feurs,  Montbrison  et  Roanne, 
formant  un  total  de  1 ,825  électeurs,  en- 
voient chacun  un  député  à  la  Chambre. 
Sous  les  rapports  judiciaire,  militaire, 
religieux  et  de  l'instruction  publique,  il 
ressortit  de  la  cour  royale,  de  la  7e  divi- 
sion militaire,  de  l'archevêché  et  de  l'aca- 
démie de  Lyon. 

Montbrison,  chef-lieu  du  dép.  de  la 
Loire,  n'a  qu'une  population  de  6,266 
habitants.  Il  est  dépourvu  de  toute  in- 
dustrie :  aussi  le  cède-t-il  en  importance 
à  Saint-Étienne,  une  des  villes  les  plut 
manufacturières  du  midi  de  la  France, 
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qui  compte  une  population  de  41,534 
hab.  La  date  de  la  fondation  de  Saint- 
Étienne  est  bien  incertaine  ;  son  histoire 
est  à  peu  près  nulle,  et  c'est  à  son  industrie 
seulement  que  cette  ville  doit  tout  son 
intérêt.  Elle  n'est  pas  moins  renommée 
pour  sa  manufacture  d'armes  de  guerre 
et  de  luxe  que  pour  la  fabrication  des  ru- 
bans et  l'exportation  de  la  houille.  Cinq 
routes  royales  y  aboutissent  et  la  font 
communiquer  avec  Beaucaire,  Marseille, 
Antibee,  Toulouse,  Bordeaux,  Lyon  et 
Parts.  Deux  chemins  de  fer  (voy.  T.  V, 
p.  628)  la  mettent  en  communication 
avec  la  Loire  et  le  Rhône.  Le  premier, 
qui  a  17,695  mètres  de  parcours,  amène 
les  houilles  à  Andrezieux  d'où  elles  peu- 
vent ensuite  remonter  jusqu'à  Paris.  Les 
difficultés  que  présente  la  navigation  de 
la  Loire  ont  provoqué  la  création  d'un 
chemin  de  fer  d'Andrezieux  à  Roanne  :  il 
lie  cette  dernière  ville  à  Saint-Etienne  et 
forme  ainsi  un  parcours  de  68,427  mètres: 
ce  chemin  transporte  environ  60,000 
tonnes  par  an.  Le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon  a  une  longueur  de  56,065 
met.  Pour  l'exécuter,  il  a  fallu  établir  des 
ouvrages  d'art  immenses.  Saint-Étienne 
possède  un  tribunal  de  lre  instance,  uu 


tribunal  et  h»«  ivn.u.m^, 
un  musée  industriel,  un  collège  royal  et 
une  école  des  mines.  Roanne,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  a  9,910  âmes.  On  y 
voit  un  collège  fondé  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Rive-de-Gier,  ainsi  appelée 
du  nom  de  la  rivière  qui  la  traverse,  est 
aussi  peuplée  que  Roanne;  on  y  remar- 
que l'hôtel  de  la  compagnie  du  canal  qui 
commence  dans  cette  ville.  Saint-Cha- 
mond,  au  confluent  du  Gier  et  du  Jan- 
non ,  rivalise  pour  la  ruban nerie  avec 
Saint-Ktienne  :  sa  population  ne  dépasse 
pas  8,000  àmea.  Saint-Galmier ,  petite 
ville  de  2,700  âmes,  a  une  source  d'eau 
ferrugineuse  et  acidulé  qui  jouit  de  quel- 
que réputation.  Enfin  Bourg  Argental  sur 
la  Deaurae  prospère  par  la  culture  de  la 
soie  et  par  ses  pépinières.  C'est  une  petite 
ville  de  2,500  hab.  Une  société  d'agricul- 
ture, arts  et  commerce,  siégeant  à  Saint- 
Étienne, publie  un  recueil  périodiquedans 
lequel  on  trouve  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles  sur  le  déparlement.  De 
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Situé  au  sud  du  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
au  sud-ouest  du  dép.  de  la  Loire,  au 
nord  -  ouest  de  celui  de  l'Ardèche,  au 
nord-est  de  la  Lozère,  et  à  Test  du  Cantal 
(voy.  tous  ces  noms),  ce  département  est 
parcouru  par  la  Loire,  d'où  il  prend  soo 
nom,  et  par  l'Allier  qui  l'arrose  du  sud 
au  nord.  Cesdeux  rivières,  profondément 
encaissées,  ont  peu  de  prairies  sur  leurs 
bords.  La  Loire  y  reçoit  l'Ourze,  qui 
forme  la  belle  cascade  de  la  Baume,  la 
Borne  qui  se  réunit  au  Dolaison,  dont  les 
eaux  servent  aux  teintureries  et  tanneries 
du  Puy;  l'Ance,  la  Gagne,  la  Terrasse  et 
le  Lignon;  l'Allier  reçoit  le  Javoulx, 
l'Auzon,  la  Vir langer  et  d'autres  petites 
rivières.  Le  département  est  entouré  de 
montagnes  et  traversé  par  deux  chaî- 
nes, dont  l'une  sépare  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  l'Allier.  Le  granit  en 
constitue  la  base  et  se  montre  à  nu  dans 
l'arrondissement  d'Yssengeaux.  Au  nord, 
la  partie  basse  du  département  consiste 
en  un  grès  houiller  ;  dans  les  bassins  de  la 
Borne  et  du  Dolaison  parait  s'étendre 
une  formation  calcaire  marneiue  à  laquelle 
est  subordonné  le  gypse  qu'on  trouve 
aux  environs  du  Puy.  Ce  sont  surtout  les 
terrains  volcaniques  qui  intéressent  dans 
ce  département  :  d'abord  les  roches  tra- 
chytiques  et  phonolithiques  formant  une 
suite  de  montagnes  sur  une  étendue  de 
45  à  50  kilom. ,  à  partir  du  mont  Mé- 
i;puis  viennent  les  terrains  basalti- 


sol ,  mais  sont  en  partie  recouverts  de 
terre,  ce  qui  fait  croire  que  ces  basaltes 
sont  plus  anciens  que  ceux  de  l'Auver- 
gne qu'on  voit  a  nu;  une  partie  des  cou- 
lées de  laves  a  été  enlevée  d'ailleurs  par 
les  rivières  qui  les  traversent.  En  quel- 
ques endroits,  les  basaltes  forment  des 
groupes  de  colonnes  d'un  aspect  très 
pittoresque  :  de  ce  nombre  sont  tes  or- 
gues d'Espaly,  les  colonnades  de  Chilhac, 
d'Arlempdes  ,  de  Goudet ,  etc.  Ailleurs 
ce  sont  des  amas  de  laves  poreuses  et  de 
scories  rouges  ou  noires.  On  voit  des 
grottes  plus  ou  moins  profondes,  qui  ont 
été  creusées  autrefois  dans  la  brèche  vol- 
canique. Le  Mézenc,  la  plus  grande  mon- 
tagne de  la  chaîne  orientale,  a  1,774 m 
d'élévation.  Auprès  du  bourg  d'Alègre, 

le 


cratère  de  Bard ,  haut  de  1,1 50m.  On 
regarde  aussi  comme  un  ancien  cratère 
le  lac  du  Bouchet,  enfoncé  entre  quatre 
montagnes  de  scories  agglutinées.  Une 
autre  curiosité  naturelle  est  la  Roche 
rouge,  qui  a  dû  être  poussée  hors  de  terre, 
suivant  l'opinion  des  géologues ,  par  les 
feux  souterrains.  Outre  le  marbre,  le 
gypse  et  la  chaux  fiuatée,  on  trouve  dans 
le  terrain  volcanique  des  pierres  fines, 
connues  sous  le  nom  de  zircons-hyacin- 
thes,  ainsi  que  du  quartz-améthyste,  des 
jaspes ,  des  tourmalines  noires ,  des  gre- 
nats et  de  Tasbesie.  En  fait  de  métaux,  il 
y  a  du  fer,  du  plomb  sulfuré  et  du  cui- 
vre carbonaté  vert.  Le  département  pos- 
sède quelques  mines  de  houille,  parti- 
culièrement dans  le  canton  d'Auzon.  On 
compte  une  dizaine  de  sources  d'eaux 
salines  acidulés  et  gazeuses. 

La  superficie  du  département  est  de 
498,560  hectares  ou  252  lieues  carrées, 
dont  326,072  hectares  déterres  laboura- 
bles ,  74,030  de  bois,  5,855  de  vignes, 
79,432  de  prés  et  plus  de  90,000  de 
landes  et  bruyères.  Quoique  le  climat 
soit  rude  sur  les  montagnes,  où  la  neige 
séjourne  pendant  tout  l'hiver ,  on  y 
trouve  de  bons  pâturages,  particulière- 
ment sur  le  Mézenc,  où  l'on  engraisse 
des  bestiaux.  On  élève  des  mulets  pour 
le  service  des  campagnes  et  pour  l'expor» 
talion.  Sur  le  Mézenc,  on  recueille  un 
miel  d'un  goût  exquis;  on  a  peu  réussi 
jusqu'à  présent  à  acclimater  le  ver  à  soie. 
La  tannerie,  la  mégisserie,  la  construc- 
tion des  bateaux,  la  scierie  de  planches, 
la  confection  des  dentelles  de  fil  et  de 
soie,  des  blondes  et  des  rubans,  enfiu 
la  saboterie,  voila  à  peu  près  toutes  les 
branches  de  l'industrie.  On  fabrique  pour 
plus  de  3  millions  de  fr.  de  dentelles  ; 
beaucoup  de  montagnards  émigrent  pour 
exercer  divers  métiers  au  dehors. 

Le  dép.  de  la  Haute-Loire  avait ,  en 
1 836,  une  population  de  295,384  habi- 
tants. En  voici  le  mouvement  pendant  la 
m<tine  année:  naissances,  8,999  masc. 
4,659,  fém.  4,340),  dont  363  illégitimes; 
décès,  6,184  (masc.  8,018,  fém.  3,166)  ; 
mariages,  2, 1 95.  Ce  département  se  com- 
pose des  trois  arrondissements  du  Puy, 
d'Yssengeaux  et  de  Brioude,  comprenant 
28  cantons  et  267  communes.  On  parle 
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dans  les  campagnes  un  patois  provenant 
du  languedocien.  Dans  les  montagnes,  le 


et  vindicatif.  La  maladie  da  goitre  se 
montre  dans  quelques  localités.  Antre- 
fois  le  pays,  sous  le  nom  de  feiay,  avait 
ses  États  particuliers,  dont  les  décisions 
étaient  soumises  à  l'approbation  des 
États-Généraux  du  Languedoc;  l'évéque 
du  Put  en  était  le  président  ;  les  États  se 
composaient  de  9  ecclésiastiques,  de  18 
nobles,  et  seulement  de  8  représentants 
du  tiers -état.  Actuellement  la  Haute- 
Loire  nomme  3  membres  de  la  Chambre 
des  députés;  ils  sont  élus  par  1 ,052  élec- 
teurs réunis  dans  les  trois  arrondisse- 
ments électoraux  du  Puy,  de  Brioude  et 
de  Mooistrol.  Le  dép.  forme  l'évêché  du 
Puy  ;  il  fait  partie  de  la  19e  division  mi- 
litaire, dont  le  siège  est  à  Clermont; 
pour  l'instruction,  il  est  du  ressort  de  l'a- 
cadémie de  la  même  ville,  et  pour  la  jus- 
tice il  est  compris  dans  celui  de  la  Cour 
royale  de  Riom.  Le  Puy,  chef- lieu  du 
dép. ,  sur  la  rivière  de  la  Borne,  est  une 
ville  de  14,924  habitants,  dans  un  site 
pittoresque ,  à  la  jonction  de  trois  val- 
lées et  sur  la  pente  rapide  d'un  mame- 
lon. Elle  a  une  cathédrale  assez  remar- 
quable, et  un  musée,  dans  lequel  on  voit, 
entre  autres  objets,  une  collection  d'é- 
chantillons des  roches  et  minéraux  du 
dép.  Auprès  de  la  ville  s'élève  un  cône 
isolé,  dont  le  sommet  porte  une  église 
dédiée  à  saint  Michel.  Yssengeaux,  ville 
de  7,021  âmes,  occupe  une  colline  assez 
élevée,  mais  rocailleuse  comme  les  envi- 
rons. Brioude,  sur  la  rive  gauche  de  l'Al- 
lier, est  mal  bâtie,  mais  son  site  est  agréa- 
ble :  elle  a  5,247  bab.  Mooistrol  était 
autrefois  le  siège  d'un  évéebé  :  la  ville 
domine  la  vallée  de  la  Loire.  A  une  pe- 
tite lieue  du  Puy,  on  voit  les  ruines  de 
l'ancien  château-fort  de  Pnlignac (voy.V 
d'où  est  sortie  la  famille  célèbre  de  ce 
nom.  Le  mont  Boury  porte  les  ruines  du 
château  d'Alègre,  autre  berceau  d'une 
grande  famille  (voy.  l'article).  Voir  De* 
ribier  de  Cbeissac,  Statistique  du  dép. 
de  la  Haute-Loire,  avec  une  carte,  Pa- 
ris, 1824,  in -8».  D-c. 

LOIRE-INFÉRIEURE  ( dkpaxtx- 
ment  de  la),  situé  des  deux  côtés  de 
l'embouchure  de  la  Loire,  avant  à  l'est 
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le  dép.  de  Maine-et-Loire,  au  midi  celai 
de  la  Vendée,  à  l'ouest  l'Océan  et  le 
dép.  du  Morbihan ,  et  au  nord-ouest 
celui  d'Ille-el-Vilaioe  (voy.  ces  noms). 
La  Loire  (vojr.)t  qui  le  traverse  de  l'est 
à  l'ouest,  y  reçoit  à  droite  les  rivières 
d'Ognon,  d'Erdre  et  de  Brivé,  et  à  gau- 
che celles  d'Ivalle,  la  Sèvre-Nantaise,  le 
Tencé,  que  d'autres  rivières  viennent 
grossir.  Le  sol  repose  sur  le  granit;  mais 
étant  bas  et  recevant  beaucoup  d'eau, 
il  est  généralement  humide  et  contient 
d'excellents  pâturages.  Un  canal  établit 
une  communication  entre  l'Erdre  et  la 
Vilaine.  Ce  département  a  une  superfi- 
cie de  681,704  hectares  ou  84S  lieues 
carr.,  dont  près  de  la  moitié,  c'est-à-dire 
321,601  hectares  de  terres  labourables, 
105,060  de  prés,  29,846  de  vignes, 
33,075  de  bois,  et  129,852,  c'est-à-dire 
presqu'un  sixième,  de  landes.  Sur  les 
côtes  se  prolongent  des  dunes  (voy.)  qui 
tendent  à  envahir  le  terrain  lorsqu'on  ne 
les  fixe  pas  par  des  plantations.  Le  reste 
du  département  est  couvert  d'une  cou- 
che épaisse  de  terre  végétale,  susceptible 
d'une  bonne  culture  :  aussi  produit-il 
beaucoup  de  céréales,  des  fruits,  du  lin 
et  du  chanvre,  des  vignes,  des  plantes 
oléagineuses,  des  légumes  ,  etc.  On  fait 
beaucoup  de  vin  et  de  cidre;  mais  le  vin 
eu  de  qualité  médiocre  ;  dans  les  pâtura- 
ges dont  une  partie  est  en  marais,  surtout 
en  hiver,  on  élève  beaucoup  de  bestiaux, 
d'une  belle  race  et  de  moutons;  ceux-ci 
donnent  environ  250,000  kilogr.  de 
laine;  on  engraisse  aussi  beaucoup  de 
porcs  d'une  grande  espèce.  Sur  les  côtes, 
environ  700  barques,  montées  par  3,000 
hommes ,  sont  occupées  à  la  pèche  de  la 
sardine.  On  prend  aussi  beaucoup  de  ha- 
rengs. Il  y  a  dans  la  Loire-Inférieure 
plus  de  7,000  hectares  d'étangs;  le  lac  de 
Grandlieu,  le  plus  considérable  de  tous, 
communique  avec  la  Loire  par  le  canal  de 
l'Achenau.  Selon  la  tradition,  une  villa 
appelée  Herbauge  a  été  engloutie  dan* 
le  lieu  maintenant  couvert  d'eau.  Dans 
les  marais  salants  des  côtes  ainsi  que  des 
iles  Bouin  et  Noirmoutiers,  on  extrait 
pour  près  de  1  million  de  fr.  de  sel.  Cett*> 
industrie  occupe  plus  de  7,000  individus 
appelés  paludiers  ,  et  un  grand  nom  bri- 
de marchanda  ou  sauniers.  Le  dép.  cs>t 
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riche  en  mines  de  fer  limoneux  ;  on  ap- 
prête le  méul  dan»  une  douzaine  de  for- 
ges et  plusieurs  hauts-fourneaux;  sur  la 
côte  de  Pirisc,  il  y  a  des  indices  d'étain 
oxydé,  des  carrières  de  granit,  d'ardoises, 
de  kaolin.  On  trouve  beaucoup  de  varié- 
tés de  quartz,  telles  que  quariz-agale , 
calcédoine,  aventurine,  etc.  On  recueille 
de  beaux  échantillons  de  tourmaline,  du 
plomb,  du  zinc  sulfuré,  et  même  un  peu 
d'or  natif  ramuleux*.  Enfin  Nort,  Mon- 


i  de  houille ,  et  il  parait  que  la  Loire 
traverse  un  immense  dépôt  de  ce  combus- 
tible minéral,  recouvert  de  sable  d'allu- 
vion  ;  les  marais,  ceux  de  Monloire  sur- 
tout, ont  des  couches  de  tourbe. 

Ce  dép.  faisait  autrefois  partie  de  la 
Bretagne  (vojr.)  ;  la  langue ,  le  costume 
et  les  mœurs  des  Bretons  se  sont  conser- 
vés, quoique  modifiés,  dans  les  campa- 
gnes. Il  sort  de  ce  pays  beaucoup  Je  ma- 
rins, et  son  commerce  se  dirige  en  partie 
sur  les  pays  d'outre-mer.  L'apprêt  des  mé- 
taux ,  la  construction  des  navires,  le  tis- 
sage de  la  laine,  du  fil  et  du  coton,  la 
papeterie,  la  tannerie,  etc.,  sont  les  prin- 
cipales branches  de  l'industrie  locale. 

Le  département  se  compose  des  cinq  ar- 
rondissements de  Nantes,  Ancenis,  Cha- 
teaubriand ,  Paimbeeuf  et  Savenay,  qui 
comprennent  45  cantons  et  306  com- 
munes. Sa  population  était,  en  1836,  de 
470,768  âmes,  dontvoici  le  mouvement: 
naissances,  13,477  (6,923  masc.,  6,555 
fém,),  parmi  lesquelles  757  enfants  na- 
turels; décès,  9,987  (4,065  masc,  5,023 
fém.);  mariages,  3,777.  Pour  l'élection 
de  sept  députés  qui  étaient  nommés, 
an  1837,  par  2,096  électeurs,  Nantes 
est  partagée  en  trois  arrondissements, 
2  dans  la  ville  et  1  au  dehors,  ce  qui, 
avec  les  4  autres  sous-préfectures,  forme 
7  collèges  électoraux.  Le  chef-lieu  est  le 
siège  d'un  évéché,  de  la  12e  division  mi- 
litaire et  dn  26e  arrondissement  fores- 
tier. Pour  la  justice  et  pour  l'instruction 
publique,  ce  département  est  du  ressort 
de  la  Cour  rovale  et  de  l'académie  de 
Rennes.  Elle  a  une  église  consistoriale 


Nantes  iyoy.),  chef-lieu,  est  avanta- 
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geuaement  située  pour  le  commerce  de 
terre  et  de  mer.  Âpres  cette  place,  où 
l'industrie  est  florissante,  la  ville  la  plus 
peuplée  est  Guérande,  non  loin  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  qui  compte  8,200 
âmes  et  était  autrefois  un  port  de  mer  ; 
elle  est  séparée  maintenant  de  l'Océan 
par  des  marais  salants.  A  l'embouchure 
du  fleuve  s'élèvent,  sur  la  gauche,  Paim- 
beeuf, avec  3,873  habitants,  dont  le  port 
donne  entrée  aux  plus  gros  bâtiments; 
et,  sur  la  rive  droite,  Sain t-Nazaire,  dont 
la  population  égale  celle  de  Paimbeeuf, 
mais  dont  le  port,  hérissé  de  roches,  ne 
peut  recevoir  que  des  barques.  La  pe- 
tite ville  de  Chateaubriant,  dont  le  vieux 
château  est  en  grande  partie  ruiné,  est 
située  dans  un  pays  stérile,  mais  four- 
nissant du  bois  de  construction  pour  lai 
marine,  de  la  houille  et  du  minerai  de 
fer.  Il  y  a  dans  l'arrondissement  plusieurs 
sources  d'eau  ferrugineuse.  La  ville,  peu- 
pléede  3,634  hab.,  a  des  tanneries  et  des 
mégisserie*,  et  aux  environs  on  engraisse 
des  bestiaux,  qui  se  vendent  pour  la  plu- 
pari  à  la  foire  de  Bézé,  Le  Croisic,  petit 
port  de  mer  avec  2,800  âmes,  est  l'entre- 
pôt du  commerce  des  sels;  un  phare  est 
érigé  sur  un  roc  en  avant  du  port.  Parmi 
les  autres  villes  du  département,  nous  ci- 
terons Ancenis,  ville  de  3,667  âmes,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  avec  un  château 
gothique  et  un  collège  :  les  environs  sont 
couverts  de  vignobles  ;  Savenay ,  petite 
ville  sur  un  coteau  dans  une  contrée 
agréable ,  avec  2,079  hab.  ;  Bourgneuf, 
dont  l'ancienne  rade  est  maintenant  en- 
combrée et  n'est  séparée  que  par  un  ca- 
nal étroit  de  111e  Boutn  ;  la  Meilleraye, 
bourg  remarquable  par  son  couvent  de 
trappistes  auquel  le  gouvernement  de  la 
Restauration  avait  attaché  une  institution 
agricole;  Rougé,  dont  le  canton  a  des  usi- 
nes de  fer  et  fournit  de  bon  cidre  ;  enfin 
Clisson,  ville  bâtie  sur  descoteaux  au  con- 
fluent de  la  Moine  et  de  la  Sèvre- Nan- 
taise; on  y  voit  encore  le  château,  ancien 
domaine  du  connétable  de  ce  nom.  Clis- 
son a  des  filatures,  des  papeteries,  des 
fabriques  de  lainage,  un  hôpital  et  un 
collège.  Dans  111e  d'Indret ,  à  l'embou- 
chure de  la  Loire,  la  marine  possède  des 
chantiers  et  ateliers  pour  la  construction 
des  bateaux  et  machines  à  vapeur.  En 
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contributions  directes  et  indirectes,  le 
département  paie  au  trésor  24  à  26  mil- 
lions, y  compris  les  douanes.  Par  rapport 
au  commerce  maritime ,  il  occupe  le  4 
rang,  venant  après  ceux  de  la  Seine-In- 
férieure, des  Bouches-du-Rhône  et  de  la 
Gironde.  En  1838,  les  navires  qui  sont 
entrés  dans  la  Loire  jusqu'à  Nantes,  ou 


qui  en  sont  sortis,  ont  jaugé  370,336 
tonneaux,  sur  lesquels  ont  été  perçus  un 
peu  plus  de  6  millions  de  fr.  pour  les 
droits.  D-c. 

LOIRET  (niPABTEMiîîrT  ou).  Il  tire 
son  nom  de  la  rivière  du  Loiret,  qui  naît 
à  une  lieue  et  demie  d'Orléans  au  châ- 
teau de  la  Source  ,  avec  tant  d'abon- 
dance, qu'elle  porte  bateau  à  quelque 
distance  de  là ,  et  fait  mouvoir  les  roues 
de  plusieurs  usines;  après  avoir  reçu  le 
Duis ,  le  Loiret  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessous  d'Orléans,  après  un  cours  d'un 
peu  plus  de  3  lieues.  Le  dép.  qui  le  ren- 
ferme est  borné  au  nord  par  ceux  de 
Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne,  à  l'est 
par  celui  de  l'Yonne,  au  sud  par  celui 
du  Cher ,  au  sud-ouest  par  celui  de  Loir- 
et-Cher  et  à  l'ouest  par  celui  d'Eure-et- 
Loir  (voy.  ces  noms).  Le  sol,  assez  uni, 
ne  présentequequelques  collines;  la  Loire 
en  traverse  la  partie  méridionale,  et  de 
cette  rivière  partent  le  canal  de  Briare, 
le  canal  d'Orléans  et  le  canal  latéral  de 
la  Loire.  Les  rivières  sont  petites  et  peu 
utiles  à  la  navigation.  Le  dép.  a  une  su- 
perfide  de  667,679  hect.  ou  833  lieues 
carrées,  dont  394,590  hect.  de  terres  la- 
bourables, 24,464  de  prés,  39,882  de 
vignes,  99,474  de  bois  (12,789  de  ces 
derniers  appartiennent  à  l'état  et  produi- 
sent 65,522  stères  par  an);  4,641  hect. 
d'étangs  e  t  ca  n  aux  d'irrigation ,  et  4 6 ,8  6 0 
de  landes  :  celles-ci  se  trouvent  surtout 
au  sud  de  la  Loire ,  tandis  qu'au  nord  ce 
sont  des  plaines  bien  arrosées ,  des  val- 
lons agréables,  des  collines  couvertes  de 
bois ,  des  coteaux  plantés  de  vignes ,  des 
étangs  et  des  pâturages.  On  récolte  une 
grande  quantité  de  céréales,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  aussi  le  mais,  le  millet 
et  le  sarrasin,  du  safran,  cultivé  particu- 
lièrement dans  le  Gatinais.  On  fait  plus 
d'un  million  d'hectolitres  de  vins,  dont 
les  meilleures  espèces,  telles  que  celles  de 
Baugenci,  de  Saint-Ay  et  de  Saint-De- 


nis, s'exportent  sous  le  nom  de  vins  d'Or- 
léans, tandis  que  les  qualités  inférieure» 
sont  réduites  en  vinaigre  ou  distillées  en 
eau-de-vie;  dans  l'arrondissement  de 
Mon  ta  r gis,  on  fait  du  cidre.  On  entretient 
plus  de  500,000  bêles  à  laine  dont  la 
tonte  produit  près  de  580,000  kilogr.  La 
Loire ,  les  rivières  et  les  étangs  fournis- 
sent une  grande  quantité  de  poissons.  Il 
n'y  a  d'autres  productions  minérales  que 
de  l'antimoine,  des  carrières  de  pierres  à 
bâtir,  de  chaux,  de  marne,  d'argile,  etc. 

Le  dép.  du  Loiret  comprend  une 
grande  partie  de  l'ancien  Orléanais,  le 
Gatinais,le  Dunois  et  une  portion  duBerry 
(voy.  ces  noms).  En  1836,  sa  population 
était  de  8 1 6, 1 89  âmes  dont  voici  le  mou- 
vement :  naissances, 9,548  (masc.  4,912, 
fém.  4,636)  , parmi  lesquelles  965  étaient 
illégitimes;  mariages,2, 860;  décès,  8,699 
(masc.  4,378,  fém.  4,321).  Le  départe- 
ment se  divise  en  quatre  arrondissements, 
Orléans,  Pithiviers,  Gien  et  Montargis, 
contenant  ensemble  31  cantons  et  348 
communes.  Il  existe  24  hôpitaux  et  hos- 
pices, 69  bureaux  de  bienfaisance,  et 
environ  9,950  pauvres  secourus  à  domi- 
cile. Le  Loiret  dépend  de  la  1 re  division 
militaire  dont  le  chef-lieu  est  à  Paris;  il 
forme  un  diocèse  suffragant  de  l'archevê- 
ché de  la  capitale;  il  a  une  église  cansis- 
toriale  et  4  temples  pour  le  culte  pro- 
testant ;  il  est  le  siège  d'une  Cour  royale, 
d'une  académie  et  de  la  lre  conservation 
forestière.  Divisés  en  5  collèges  électo- 
raux, deux  à  Orléans  et  un  dans  chaque 
arrondtssementjSes  2,455  électeurs  nom- 
ment 5  députés.  Le  commerce  n'est  plus 
aussi  florissant  qu'autrefois,  lorsque  les 
raffineries  de  sucre  livraient  à  la  con- 
sommation 10  à  12  millions  de  livres, 
c'est-à-dire  les  deux  tiers  de  tout  le  sucre 
consommé  alors  en  France;  ses  fabri- 
ques de  bonneterie  orientale,  employant 
4  à  5,000  ouvriers,  de  faïence,  de  vinai- 
gre, etc.,  donnaient  lieu  à  des  exporta- 
tions considérables,  même  pour  le  Le* 
vant.  Aujourd'hui,  l'industrie  s'occupe 
principalement  du  tissage  des  draps  com- 
muns et  des  serges ,  de  la  tannerie  et  per- 
cherai nerie,  de  la  distillerie,  de  la  pote- 
rie et  de  quelques  autres  branches.  On 
exporte  aussi  des  chevaux,  des  mulets  et 
des  bestiaux. 
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Le  chef- lieu,  Orléans  (voy.\  mur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  France;  elle  a  40,272 
hab.  Gien  y  sur  la  même  rive  du  fleuve , 
est  regardée  par  quelques  savants  comme 
l'ancien  Genabum.  Agréablement  située 
sur  un  coteau,  cette  ville  est  dominée  par 
on  vieux  château  où  ont  résidé  quelque- 
fois les  rois  de  France;  elle  a  6,330  hab. 
Beaugenci  {vay.)f  encore  sur  la  rive 
droitede  la  Loire,  a  4,900  hab.  :  chacune 
de  ces  deux  villes  possède  un  beau  port 
sur  la  Loire.  L'hôtel-de-ville  est  le  prin- 
cipal édifice  de  Beaugenci ,  où  Ton  voit 
aussi  une  grosse  tour,  reste  de  l'ancien 
château.  Il  se  tint  deux  conciles  dans  cette 
ville,  en  1 1 04  et  en  1 1 52  :  ce  dernier  an- 
nula le  mariage  de  Louis  VII  avec  Éléo- 
nore  de  Guienne  sous  le  prétexte  de  pa- 
renté au  4"  degré.  Meung,  autre  petite 
ville  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  sur 
la  route  d'Orléans  à  Tours,  a  des  t  -nne- 
ries  considérables.  C'est  à  la  réunion  des 
canaux  d'Orléans,  de  Briare  et  du  Loing 
qu'est  située  la  ville  de  Montargis,  peu- 
plée de  7,757  âmes.  Quoique  rebâtie 
après  l'incendie  de  1527,  l'intérieur  ne 
a'en  est  guère  embelli;  cependant  elle  a 
quelques  grands  édifices.  L'ancien  châ- 
teau-fort a  été  démoli;  (avilie  loucheàune 
grande  forêt.  Elle  partage  le  commerce 
du  safran  avec  Pithiviers,  autre  chef-lieu 
d'arrondissement,  avec  4,023  hab.,  qui, 
de  même  que  la  plupart  des  villes  de  l'Or- 
léanais, a  été  souvent  assiégé,  pris  et  ra- 
vagé. La  petite  ville  de  Clérv  était  cé- 
lèbre autrefois  par  le  culte  fervent  qu'on 
y  rendait  à  l'image  de  Notre-Dame,  très 
fréquentée  par  les  pèlerins.  L'église  pos- 
sède le  tombeau  de  Louis  XI,  dont  on 
connaît  la  dévotion  singulière  pour  N.-D. 
de  Cléry  au  milieu  de  ses  actes  de  tyran 
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nie.  D'autres  lieux  du  dép.  sont  remar- 
quables par  des  châteaux  qui  ont  appar 
tenu  jadis  à  des  familles  illustres,  telles 
que  Malesherbes,  situé  dans  une  jolie 
vallée  arrosée  par  l'Essonne;  Courtenay, 
ancienne  seigneurie,  au  bas  d'une  colline 
sur  la  Gare;  Châtillon-sur-Loing,  jadis 
domaine  de  la  famille  de  Coligny;  la 
Fer  té-Saint- Aubin  dans  la  Sologne  et  sur 
le  Coason ,  que  possédait  récemment  le 
maréchal  Mascéna;  enfin  Sully,  sur  la  rive 
gauche  de  ta  Loire,  dont  le  château  séparé 


de  la  ville  par  un  canal  a  appartenu  à  la 
famille  de  la  Trémoille  (voy,  tous  ce» 
noms}  avant  d'être  la  propriété  du  minis- 
tre et  de  l'ami  de  Henri  IV.  Le  chemin 
de  fer  que  l'on  construit  entre  Paris  et 
Orléans,  exercera  sans  doute  une  in- 
fluence notable  sur  la  prospérité  du  dé- 
partement. D-c. 

LOIR-ET-CHER  (depaetemeitt 
»b),  borné  au  nord  par  celui  d'Eure- 
et-Loir,  à  l'ouest  par  ceux  de  la  Sarthe 
et  d'Indre-et-Loire,  au  sud  par  celui  de 
l'Indre  et  à  l'est  par  ceux  du  Cher  et  du 
Loiret  (vojn  ces  noms).  Des  deux  riviè- 
res dont  il  tire  son  nom  l'une,  le  Loir,  af- 
fluent de  la  Sarthe,  le  traverse  du  sud  à 
l'ouest,  et  l'autre,  le  Cher,  coule  près  de 
sa  frontière  méridionale  et  le  traverse  de 
l'est  à  l'ouest.  Entre  ces  deux  rivières  la 
Loire  passe  au  milieu  du  dép.,  se  diri- 
geant de  l'est  à  l'ouest.  Le  Loir  n'est  pas 
navigable;  il  ne  serait  pas  difficile  de  le 
mettre  en  communication  avec  la  rivière 
d'Eure.  La  Loire  se  grossit  dans  ce  dép. 
des  eaux  du  Beuvron,  du  Cosson  et  de  la 
Cise;  le  Cher  reçoit  la  rivière  deSauldre. 
Ce  dép.  se  compose  de  l'ancien  Blaisois, 
du  Vendomois,  de  la  Sologne  et  d'une 
petite  portion  de  la  Touraine  {voy. 
noms).  Sa  superficie  est  de  625,97 1 
dont  369,627  de  terres  labourables, 
3 1 ,624  de  prés,  36,69 1  de  vignes.  7  0,2 1 0 
de  bois,  9,529  d'étangs  et  80,096  de  lan- 
des. Ces  dernières  se  trouvent  en  grande 
partie  dan»  le  sud  ou  l'ancienne  Sologne, 
qui  renferme  aussi  la  plupart  des  etanps 
du  département.  Le  sol,  formé  de  gravier 
et  de  cailloux  soutenus  par  des  bancs  d'ar- 
gile, y  est  d'une  grande  stérilité  et  en 
partie  marécageux ,  d'où  résultent  des 
fièvres  pour  le»  habitants  de  quelques  lo- 
calités. On  nourrit  dans  ces  landes  beau- 
coup de  moutons  de  petite  race  donnant 
une  laine  assez  fine  et  une  chair  succu- 
lente. Les  bestiaux  et  les  chevaux  de  la 
Sologne  sont  également  d'une  taille  mé- 
diocre :  les  dentiers  supportent  bien  la 
fatigue;  on  éli»ve  de  meilleurs  chevaux 
dans  l'arrondissement  de  Vendôme.  Hors 
de  la  Sologne,  le  sol,  accidenté  sans 
pourtant  avoir  de  hautes  montagnes,  est 
généralement  fertile,  surtout  dans  les 
vallées  où  la  terre  est  argileuse  et  cal- 
caire. 
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de  vigne»  qui  produisent  d'assez  bons 
vins,  tels  que  les  vins  rouges  de  Grouez 
et  de  C  ha  m  bon ,  et  tes  vins  blancs  de 
Neels  et  de  Marbline.  Dans  les  landes 
les  bois  de  pins;  le  châtai- 
in  arbre  asses  commun  dans  le 
pays.  On  exploite  des  mines  de  fer,  des 
carrières  de  pierres  à  bàiir  et  de  pierres 
à  fusil  :  les  dernières  occupent  un  espace 
considérable  auprès  de  la  limite  septen- 
trionale du  département,  et,  dans  celui 
de  l'Indre,  elles  sont  une  ressource  pour 
les  communes  de  Saint- Aignan,  Meusnes, 
Couffy  et  Noyers,  qui  fournissent  les 
pierres  nécessaires  au  service  de  l'armée. 
La  pèche  des  rivières  et  des  étangs  n'est 
pas  sans  importance;  le  Loir  renferme 
des  carpes  dorées,  et  la  Loire  des  sau- 
mons, des  aloses  et  des  lamproies.  On  tire 
des  étangs  une  grande  quantité  de  sang- 
sues. On  trouve  assez  de  gibier,  entre 
autres  des  perdrix  rouges  et  grises;  les 
loups  infestent  souvent  les  campagnes. 
On  exporte  des  bestiaux  ,  des  moutons, 
des  chevaux,  des  volailles;  on  fait  un 
commerce  assez  considérable  de  laines; 
cependant  comme  on  en  recueille  près 
de  800,000  kilogr.  par  an,  il  en  reste 
une  bonne  partie  dans  le  dép.  pour  les 
fabriques  de  drap,  de  lainages  et  de  ser- 
ges; les  autres  branches  d'industrie  sont 
la  tannerie,  qui  fournit  des  cuirs  de  bonne 
qualité,  la  verrerie,  et  le  tissage  des  gros- 
ses toiles;  le  chanvre  est  beaucoup  cul- 
tivé dans  le  pays;  le  département  pos- 
sède un  haut-fourneau  et  plusieurs  usines 
pour  le  fer.  Une  partie  des  vins  est  con- 
eau-de-vieeten  vinaigre.  Ven- 
ex porte  des  fruits  et  des  légumes 
verts;  enfin  à  Blois  on  fabrique  depuis 
longtemps  du  jus  de  réglisse. 

La  population  du  dép.  de  Loir-et- 
Cher  était,  en  1886,  de  344,048  habi- 
tants. Sur  7,544  naissances  (8,784  masc, 
8,760  fém.),629  étaient  illégitimes.  Les 
décès  s'élevaient  à  5,870  (3,892  hommes, 
et  2,978  femmes)  et  les  mariages  à  3,236. 
Les  électeurs étaientau  nombre  de  1,485. 
Le  département  est  divisé  en  trois  arron- 
dissements administratifs  et  électoraux, 
qui  sont  ceux  de  Blois,  Romorantin  et 
Vendôme;  et  en  24  cantons  comprenant 
297  communes.  Il  appartient  à  la  4e  divi- 
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et  universitaire ,  il  ressortit  de  la  Cour 
royale  et  de  l'académie  d'Orléans;  enfin 
il  forme  le  diocèse  de  Blois,  su f fragant  de 
l'archevêché  de  Paris.  Il  y  a  une  église 
du  culte  réformé  à  Aulnay. 

Nous  avons  déjà  consacré  un  article  à 
fi  lois  y  chef-lieu  du  dép.,  ainsi  qu'au 
château  de  Charobord;  il  suffira  donc 
de  mentionner  les  autres  lieux  remar- 
quables. Vendôme  sur  le  Loir,  ville  de 
8,206  hab.,  avait  autrefois  un  château 
très  fort  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  ;  la 
ville,  située  entre  de  charmants  coteaux, 
est  bien  bâtie  et  renferme  un  beau  collège, 
une  ancienne  église  cathédrale,  une  vaste 
caserne  de  cavalerie  et  une  bibliothèque. 
Romorantin,  au  confluent  du  Morantin 
et  de  la  Sauldre,  ancienne  capitale  de 
la  Sologne,  s'élève  sur  un  sol  stérile  ;  on 
y  remarque  une  grande  prison.  La  ville 
a  7,181  habitants.  A  4  lieues  de  là,  est 
Selle-sur-Cher,  ville  de  plus  de  4,000 
âmes,  dans  une  position  agréable  où  l'on 
voit  un  beau  château.  En  général,  cette 
partie  de  la  France  possédait  beaucoup 
dechiiteaux  :  celui  de  Saint»  Ou  trille,  qui 
dominait  la  petite  ville  de  Montouare  sur 
le  Loir,  a  laissé  de  grandes  ruines.  Il  en 
est  de  même  de  l'ancien  château-fort  de 
Montrichard  et  de  celui  de  Montdou- 
bleau.  Il  ne  reste  plus  qu'une  partie  du 
château  de  la  Poissonnière,  où  naquit  le 
poète  Ronsard  {voy.)>  «  *&*4.  Marche- 
noire  et  Mer  ont  beaucoup  perdu  par  le 
bannissement  des  calvinistes;  cependant 
Mer  contient  encore  plus  de  3,700  habi- 
tants. On  doit  citer  aussi  le  bourg  de 
Roche  sur  la  rive  droite  du  Loir,  dont 
les  1 ,200  habitants  occupent  environ  200 
habitations  creusées  dans  un  roc  de  tuf, 
et  pourvues  d'étables,  de  granges  et  de 
caves.  D-o. 
LOIS,  voy.  Loi. 

LOIS  (BuLLBTii»  nxs),  voy.  Bulletin. 
LOIZEROLLES,  voy.  Héroïsme. 
LOKMAN,  voy.  Locmah. 
LOLLARDS,  nom  d'une  secte  qui 
s'éleva  en  Allemagne  au  commencement 
du  xrv*  siècle.  On  lui  donne  pour  auteur 
un  Anglais  nommé  Lolhard  Walter,  qui 
dogmatisait  vers  1815,  et  fut  brûlé  vif 
à  Cologne  en  1322.  Il  enseignait  que  les 
démons  avaient  été  chassés  du  ciel  injus- 
i  il  méprisait  les  cérémonie»  et 
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les  sacrements  de  l'Eglise, 


i  eielail  1  invo-  i 


cation  des  saints,  le  sacrifice  de  la  messe, 
l'extrême- onction  et  les  satisfactions  pour 
le  péché,  disant  que  celle  de  Jésus-Christ 
suffisait;  il  tournait  en  ridicule  les  prê- 
tres et  les  chèques  ;  soutenait  que  le 
baptême  ne  produit  aucun  eflet ,  que  la 
pénitence  est  inutile,  et  que  le  mariage 
n'est  qu'une  prostitution  jurée:  en  con- 
séquence, il  accordait  pleine  liberté  aux 
deux  sexes.  Suivant  Trithème,  le  nombre 
de  ses  disciples  en  Allemagne  était  de  plus 
de  80,000. 

Mosheim  (Hist.  eccl.)  trouve  une  tout 
autre  eaplioation  à  ce  nom  de  lollard  ; 
suivant  lui,  il  ne  désignait  point  une 
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Saint- Denis  leur  Hôtel  de  la  Boite  aux 
Lombards .  Quoiqu'il  en  soit,  Catherine II 
fonda  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou, 
près  de  ses  deux  hospices  des  enfante- 
trouvés,  des  lombards  qui  devinrent  cé- 
lèbres et  rendirent  de  grands  services  à 
la  petite  propriété  territoriale.  —  Voir 
Beugnot,  De*  banques  publiques  de  prêt 
sur  gages  et  de  Uurs  inconvénients,  Pa- 


ris, 1839.  X. 

LOMBARD  (Piebee,  dit  le),  disciple 
d'Abailard  (voy.),  auteur  d'un  livre  célè- 
bre dans  l'histoire  de  la  scolastique  (Sen- 
tentiarum  libri  IV),  d'où  il  fut  appelé 
le  Maître  des  sentences.  Il  était  né  dans 
un  village  voisin  de  Novare,  en  Lo  m  bar- 


secte  particulière,  mais  se  donnait  quel-  j  die.  Abailard  ayant  mis  l'université  de 
quefois  à  celle  des  béghards  (voy.  Be- 
guik).  Il  en  fait  remonter  l'origine  à 
une  confrérie  d'hommes  pieux,  (  disant 
que  lolard  signifie  gens  qui  chantent  à 
vois  basse),  les  cellites  (fratres  ceUiUe), 
qui,  pendant  la  peste  noire  du  commen- 
cement du  XIVe  siècle,  se  dévouèrent,  en 
Flandre,  à  soigner  les  malades  et  à  enterrer 
les  morts,  qu'ils  portaient  à  la  sépulture  en 
chantant  des  h  v  m  nés  à  voix  basse  et  sur 


,  les  élèves  y  «,  • 
fluaient  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Pierre  le  Lombard  y  vint  comme  tant 
d'autres  :  il  se  livra  avec  ardeur  aux  étu- 
des philosophiques  et  théologiques  qui 
donnaient  alors  la  célébrité;  il  fut,  «a 
dire  de  Bayle ,  le  premier  qui  reçut  le 
titre  de  docteur  en  théologie,  dans  l'u- 
niversité de  Paris.  Il  s'était  eu  quelque 
aorte  naturalisé  en  France,  au  point  que, 


un  ton  lugubre.  Il  ajoute  qu'il  s'en  trouva  |  parla  suite,  il  devint  évéque  de 

(  1169-1160),  où  il  mourut  en  1184. 

Les  persécutions  qui  rejaillirent  d'A- 
bailard sur  plusieurs  de  ses  disciples  n'at- 
teignirent pas  Pierre  le  Lombard.  Son 
ouvrage,  malgré  le  grand  succès  qu'il 
obtint,  et  quoiqu'il  soit  pour  ainsi  dire 
devenu  classique  dansl'àgesuivaot,  n'était 
pas  de  nature  à  lui  susciter  les  ennemis 
ardents  qu'avait  provoqués  le  génie  d'A- 


parmi  eux  qui, 

et  dévot,  avaient  des  mœurs  très  corrom- 
pues ,  et  dont  les  désordres  rendirent 
bientôt  leur  nom  odieux  ;  on  le  donna 
indistinctement  à  toutes  les  sectes  et  à 
toutes  les  personnes  que  l'on  crut  appli- 
quées à  cacher  leur  immoralité  sous  les 
apparences  de  la  piété  et  de  la  religion. 
Eu  effel,,presque  toutes  les  sectes  hétéro- 
doxes du  xtv«  et  du  xv«  sièele  furent 
qualifiées  de  lollards.  L.  L. 

LOMAGNE,  voy.  Lbctouex. 

LOMBARD,  établissement  où  l'on 
prête  sur  gages  {voy.  Mont-oe-piete). 
Il  en  fut  fondé  plusieurs  en  Italie,  vers 
le  xv4  siècle.  On  sait  que  les  villes  de 
la  Lo  m  hardie  se  distinguèrent  de  bonne 
heure  dans  les  sciences  commerciale  et 


tante  qui  eurent  la  première  idée  de  ces 
sortes  d'établissements  qui  prirent  en 
conséquence  leur  nom.  On  assure  néan- 
moins que  les  Juifs  établirent  à  Paris  les 
premières  maisons  ou  banques  de  prêt. 
Bannis  de  France,  ils  se  cachèrent  sous  le 
nom  de  Lombards  et  eurent  dans  h 


plus  qu'un  livre  original,  une  collection 
de  problèmes  théologiques,  rassemblés 
dans  un  ordre  assez  arbitraire.  Sur  chacun 
de  ces  problèmes,  l'auteur  apporte  un 
certain  nombre  de  propositions  extraite» 
des  Pères  de  l'Église,  comme  autant  d'ar- 
guments pour  et  contre  :  restait  à  déduire 
la  solution,  qu'il  ne  donne  pas  toujours. 
On  conçoit  combien  un  pareil  travail  était 
approprié  aux  besoins  intellectuels  d'une 
époque  où  la  passion  d'argumenter  était 
dominante  et  à  peu  près  universelle  : 
aussi,  le  livre  des  Sentences  devint-il  l'ar- 
senal de  la  théologie,  et,  dans  les  siècles 
suivante,  il  rat  le  texte  d'une  foule  de 
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livre,  où  sont  réunis  les  principaux  pas- 
sages des  Pères  sur  les  points  fondamen- 
taux du  dogme ,  était  le  cadre  de  l'auto- 

un  ouvrage  récent  sur  la  philosophie  du 
moyen-âge.  Pierre  le  Lombard  s'imaginait 
que  lorsqu'une  discussion  serait  sur  le 
point  d'avoir  Heu,  il  suffirait  d'ouvrir  son 
manuel  à  l'article  en  question,  et  que 
tout  serait  dit  :  il  arriva  précisément  le 
contraire.  Les  docteurs,  qui  avaient  be- 
soin de  compulser  les  Pères,  pour  trouver 
matière  à  leurs  gloses ,  furent  heureux 
d'avoir  sous  la  main  une  table  méthodi- 
quement rédigée  et  faite  pour  faciliter  la 
dispute. 

Pierre  ne  s'est  pas  toujours  contenté 
de  rapporter  les  passages  qui  faisaient 
autorité  :  il  a  cherché  parfois  à  établir 
une  sorte  d'harmonie  entre  ceux  qui  ne 
paraissaient  pas  d'accord  soit  entre  eux, 
soit  avec  le  raisonnement.  On  voit  que 
son  désir  était  de  faire  un  tout  complet 
et  d'imprimer  à  son  œuvre  le  cachet  de 
l'unité;  mais  c'était  la  une  tâche  au-des- 
sus de  ses  forces,  surtout  de  son  cou- 
rage ,  et  l'on  peut  ajouter  aussi  de  son 
siècle.  A-D. 

LOMBARDE  (école).  Il  n'existe  pas 
réellement  d'école  lombarde,  car  si  l'on 
ne  doit  donner  le  nom  d'école  qu'à  une 
réunion  d'artistes,  ayant  une  origine  com- 
mune, dont  les  doctrines  ont  entre  elles 
de  l'analogie  et  dont  les  ouvrages  dérivent 
plus  ou  moins  d'un  tvpe  consacré,  on  ne 
saurait  trouver  un  tel  état  de  choses  en 
Ln  m  bar  die.  La  diversité  des  principes  pro- 
fessés par  ses  maîtres  est  si  grande  qu'on 
tenterait  vainement  de  généraliser  le  ca- 
ractère de  leurs  ouvrages  ;  il  résulte  même 
de  l'examen  réfléchi  des  productions  des 
i  principales  localités  de 
l'Italie,  que  chaque  ville 
importante  peut  prétendre  à  l'honneur 
d'avoir  son  école  spéciale,  à  la  tête  de  la- 
quelle brille  un  astre  dont  les  autres  lu- 
mières sont  le  reflet.  Déjà,  à  Bologne, 
nous  avons  vu  les  C arraches  être  le  fanal 
vers  lequel  tous  les  yeux  se  tournaient  :  à 
Milan,  ce  sera  Léonard  de  Vinci  ;  à  Man- 
toue,  le  Mantègne  ;  à  Parme,  le  Corrége  j 
à  Crémone,  le  Boccaccino  et  les  Campi;  à 
>,  Niccolo  dell'  Abbate,  que  nous 
»  à  signaler  comme  Time  d'une 


cession  d'artistes  qui  ont  formé  leur  stvle 
sur  le  leur  et  perpétué  ainsi  leurs  précep- 
tes. Telle  est  la  diversité  des  manières 
de  concevoir  l'art  cher,  les  grands  pein- 
tres que  nous  venons  de  nommer,  que 
si  l'école  lombarde  existait  dans  la  cir- 
conscription que  des  esprits  trop  portés 
à  généraliser  lui  ont  assignée,  elle  serait 
la  providence  des  éclectique*.  Après  avoir 
étudié  à  Parme  la  science  suprême  des 
raccourcis,  l'entente  profonde  de  la  pers- 
pective, la  richesse  du  coloris  ;  à  Milan,  la 
vigueur  du  clair-obscur,  la  noble  simpli- 
cité de  la  composition,  la  finesse  de  l'exé- 
cution et  la  sublimité  philosophique  de 
l'expression  ;  à  Mantoue ,  la  pureté  et 
l'exactitude  des  formes  ;  à  Crémone ,  la 
sobriété  et  la  force,  la  délicatesse  de  goût, 
l'élégance  des  draperies  et  la  vérité  de  la 
couleur  jointe  à  l'intelligence  du  nu  et 
des  grands  effets  d'ensemble ,  ils  Iraient 
apprendre  à  Modène,  dans  les  ouvrages  dé 
Niccolo  Abati  ou  dell'  Abbate,  comment 
on  peut  mettre  à  profit  des  enseignements 
si  divers,  des  doctrines  parfois  si  diamé- 
tralement opposées,  sans  s'égarer  et  sans 
cesser  d'être  original.  Augustin  Carrache, 
dans  un  sonnet  très  connu ,  a  prétendu 
que  Niccolo  avait  emprunté  son  dessin  à 
Rome,  son  coloris  et  sa  chaleur  à  Venise, 
son  énergie  à  Michel-Ange,  sa  régularité 
à  Raphaël ,  sa  soKdité  au  Tibaldi ,  sa  sa- 
vante invention  au  Primatice,  son  naturel 
au  Titien,  et  sa  grâce  au  Parmesan.  Cela 
étant,  quel  caractère  particulier  pourra- 
t-on  assigner  à  l'école  lombarde?  L.  C.  S. 

LOMBARDE  (lioue),  voy.  Italie, 
T.  XV,  p.  !45. 

LOMBAR  DO- VÉNITIEN  (hoyau- 
me).  Formé,  en  1814,  par  le  congrès  de 
Vienne,  de  l'ancienne  Lombardie  et  des 
possessions  continentales  de  la  républi- 
que de  Venise,  il  est  situé  entre  le  26° 
10'  et  le  31°  30'  de  long.  or.  de  l'Ile  de 
Fer,  et  entre  le  44°  25'  et  le  46°  40'  de 
lat.  bor.,  comprenant,  outre  l'état  véni- 
tien, dont  nous  venons  de  parler,  la  Lom- 
bardie proprement  dite  ou  les  duchés  de 
Milan  et  de  Mantoue;  la  Valteline ,  le 
comté  de  Bormio  et  celui  de  Chiavenna, 
soumis  tous  trois ,  autrefois ,  au  canton 
des  Grisons;  enfin,  quelques  fractions 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  et 
des  États  de  l'Église.  On  estime  sa  super- 
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€c»e  à  S24  nulles  carr.  géogr.,  dont  3114 
pour  la  Lombardie  et  430  pour  le  gou- 
vernement de  Venise.  Le  royaume  Lom- 
bardo-Vénilien  est  l»uroé  au  nord  par  les 
pays  allemands  de  la  monarchie  autri- 
chienne et  par  la  Suisse  ;  à  l'ouest ,  par 
le* étals  Sardes;  au  sud,  par  les  duchés  de 
Parme,  Modène,  GuasUlla  et  par  l'Étal 
de  l'Église;  à  l'est,  par  la  mer  Adriatique 
(voj.  tous  ces  noms).  La  partie  septen- 
trionale,  qui  s'appuie  sur  les  Alpes,  est 
très  montagneuse;  la  partie  méridionale, 
au  contraire,  n'offre  que  d'immenses 
plaines  d'alluvions,  au  milieu  desquelles 
s'élève,  dans  les  environs  de  Vérone, 
On  groupe  de  montagnes  volcaniques, 
appelées  les  monts  Euganéens,  dont  le 
point  culminant,  le  Moote  Vende,  ne 
s'élève  pas  à  600  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ces  vastes  plaines  sont 
coupées,  en  tout  sens,  par  un  grand 
nombre  de  fleuves,  de  rivières  et  de  ca- 
naux. Parmi  les  fleuves  qui  les  arroseut, 
nous  citerons  le  Pô,  l'Adige,  le  Mincio, 
l'Oglio ,  le  Tessin ,  l'Adda ,  la  Piave ,  la 
JBrenta,  qui  sont  alimentés,  pour  la  plu- 
part, par  les  lacs  Majeur,  de  Côroe,  d'1- 
sée,  de  Garda  et  de  Lugano.  Le  nombre 
des  canaux  navigables  et  d'irrigation  est 
très  considérable  ;  mais  ils  ont  peu  d'é- 
tendue. Les  plus  importants  sont  :  le  Na- 
vigUo  Grande,  qui  n'a  pas  plus  de  8  mil- 
les de  longueur,  et  qui  joint  Milan  au 
Tessin;  le  Naviglin  Matluana,  long  de 
6  milles,  qui  va  de  Milan  au  lac  deCôme; 
la  Comunia  et  la  Fotsa  Mnrtincnga, 
entre  le  Serio,  l'Adda  et  l'Oglio. 

Le  climat  est  généralement  chaud; 
l'hiver  ne  dure  que  deux  mois,  mais  il 
est  quelquefois  assez  rigoureux,  à  cause 
du  voisinage  des  Alpes.  L'air  est  sain  ; 
cependant ,  les  rizières  établies  sur  plu- 
sieurs points,  les  marais  qui  entourent 
Mantoueet  Rovigo,et  les  lagunes  répan- 
dent des  exhalaisons  malfaisantes,  dange- 
reuses surtout  pour  les  étrangers. 

En  1839,  la  population  s'élevait  à 
4,627,000  hab.,  dont  2,104,000  pour 
les  provinces  vénitiennes ;  et  2,523,000 
pour  la  Lombardie.  Le  rapport  des  morts 
aux  naissances  est,  terme  moyen,  de  100 
à  1 19.  Le  nombre  des  enfants  illégitimes 
est  peu  considérable,  comparativement 
aux  pays  voisin»;  mais  cette  circonstance 


ne  prouve  rien  en  laveur  de  la  moralité 
des  habitants  :  elle  est  seulement  un  té- 
moignage de  la  légèreté  avec  laquelle  les 
mariages  se  contractent.  Dans  les  provin- 
ces vénitiennes,  en  effet,  on  compte  t 
enfant- trouvé  sur  32 1  habitants,  et,  dans 
la  Lombardie,  l'hospice  des  enfants-trou- 
vés en  a  reçu  2,625  en  1831,  quoique 
les  naissances  illégitimes  ne  se  fussent  éle- 
vées qu'à  1 ,576. 

A  l'exception  de  50  à  60,000  Alle- 
mands établis  sur  les  frontières  du  Ty- 


cence,  et  de  6,000  Juifs,  les  habitant 
tous  d'origine  italienne.  La  religion  ca- 
tholique est  la  religion  de  l'état  ;  cepen- 
dant les  autres  sont  tolérées.  On  compte 
1  ecclésiastique  sur  216  habitants.  A.  la 
téte  du  clergé  soot  placés  le  patriarche  de 
Venise,  l'archevêque  de  Milan  et  17  évê- 
ques. 

Des  60  villes  du  royaume,  deux  seu- 
lement. Milan  et  Venise  {voy.  ces  noms), 
ont  plus  de  100,000  habitants.  Onze  en 
ont  de  20  à  50,000.  On  compte,  en  ou- 
tre ,  358  bourgs  et  plus  de  2,000  vil- 
lages. 

Les  quatre  cinquièmes  de  la  popula- 
tion tirent  directement  ou  indirectement 
leurs  moyens  de  subsistance  de  l'agricul- 
ture. Le  sol  est  généralement  très  fer- 
tile; dans  certains  cantons,  on  fait-même 
deux  récolles  par  an.  On  cultive  le  fro- 
ment et  le  riz,  et  surtout  le  maïs,  avec  le- 
quel on  prépare  la  polenta,  nourriture 
presque  exclusive  de  la  classe  ouvrière. 
La  pomme  de  terre  ne  se  plante,  jusqu'à 
présent,  que  dans  les  environs  des  gran- 
des villes  et  dans  quelques  cantons  des 
montagnes.  Le  lin,  d'une  qualité  supé- 
rieure ,  forme  un  objet  important  d'ex* 
portation.  On  récolte  une  grande  quan- 
tité de  vin;  mais,  comme  la  vigne  est  mal 
cultivée,  elle  ne  donne  qu'un  produit  mé- 
diocre. Les  oliviers,  qui  croissent  sur  les 
bords  des  lacs,  fournissent  une  petite 
quantité  d'huile  excellente.  Les  citrons, 
les  châtaignes,  les  amandes  ,  les  figues  et 
les  autres  fruits  du  sud,  alimentent  un 
commerce  assez  considérable.  Mais  la  prin- 
cipale production  du  pays  est  la  soie, 
qu'on  récolte  surtout  à  Brescia ,  à  Cré- 
mone, à  Vérone  et  à  Manlour.  On  en 
estime  à  7  raillions  de  livres  la  récolte 
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annuelle.  Il  s'en  exporte  pour  U  valeur 
d'environ  25  milliousde  florins. 

On  trouve  dans  le  royaume  plusieurs 
mines  de  fer ,  de  cuivre ,  de  marbre,  de 
sel;  mais  l'exploitation  en  est  peu  ac- 
tive. Oo  y  rencontre  aussi  de  nombreuses 
sources  thermales  et  minérales.  L'éduca- 
tion des  bestiaux  est  généralement  né- 
gligée. Les  brebis,  en  petit  nombre,  ne 
donnent  qu'une  laine  grossière.  Mais  on 
élève  beaucoup  de  cochons  et  de  volail- 
les. La  pèche  fournit  aussi  une  impor- 
tante ressource  aux  habitants.  L'abeille, 
enfin,  reçoit  des  soins  assidus,  surtout 
dans  U  Lombardie,  qui,  en  général ,  est 
mieux  cultivée  que  les  provinces 


LOM 


La  grande  inégalité  des  fortunes,  jointe 
à  l'indolence  naturelle  des  liabitanls  des 
pays  chauds  et  à  l'orgueil  héréditaire  de 
la  noblesse,  explique  l'état  peu  prospère 
de  l'industrie  dans  le  royaume  Lombar- 
do-Vénitien.  La  fabrication  de  la  soie, 
celle  de  toutes  les  branches  d'industrie 
qui  n'est  pas  restée  stationnaire,  n'occupe 
que  2,319  métiers  et  3,276  ouvriers.  Les 
filatures  de  coton,  les. fabriques  de  draps 
et  de  toiles,  y  ont  cependant  une  cer- 
taine activité.  Les  fabriques  de  Venise 
et  de  Murano,  d'où  sortaient  autrefois 
les  célèbres  glaces  de  Venise,  livrent  en* 
core  des  produits  estimés ,  entre  autres 
des  perles  fausses,  qui  sont  toujours  fort 
recherchées.  Parmi  les  autres  articles  de 
l'industrie  de  cet  état,  on  doit  citer  les 
cierges  de  Venise,  les  armes  et  la  coutel- 
lerie de  Brescia ,  la  bijouterie  et  l'orfè- 
vrerie de  Venise  et  de  Milan  ;  les  porce- 
laines, les  faïences,  et  divers  objets  de 
luxe,  tels  que  masques,  fleurs  artificiel- 
les, pommades,  essences,  savon,  etc.  Cré- 
mone est  encore  célèbre  par  ses  violons , 
ses  flûtes  et  ses  autres  instruments  de 
musique.  Dans  les  environs  de  Lodi,  il 
se  bit,  année  commune,  pour  près  de 
300,000  florins  de  fromage  dit  de  Pnr- 
mesan.  En  général,  l'exportation  l'em- 
porte sur  l'importation.  A  l'intérieur,  les 
communications  commerciales  sont  favo- 
risées par  de  belles  routes  et  par  de  nom- 
breux canaux.  Le  Pô  et  les  lacs  sont  sil- 
lonnés par  des  bateaux  à  vapeur,  et  il  est 
question  de  rattacher  Milan  à  Venise  et 
à  Vienne  par  un  chemin  de  fer.  Nous 


ajouterons  que,depnis  le  1"  février  1830, 
Venise  est  un  port  franc. 

L'instruction  publique  fait  de  grands 
progrès  dans  le  royaume  Lo  m  bar  do-  Vé- 
nitien. En  1835,  le  nombre  des  écoles 
élémentaires,  primaires  et  secondaires 
s'élevait  à  4,422,  et  en  1837,  à  4,631  : 
il  n'y  avait  plus  que  68  communes  sans 
école.  Dans  le  gouvernement  de  Venise, 
on  comptait,  en  1834,  1,488  écoles 
fréquentées  par  81,372  enfants,  sans 
parler  de  4  salles  d'asile  qui  recevaient 
1 ,000  petits  enfants.  Aux  écoles  élémen- 
taires se  rattachent  36  gymnases.  Au- 
dessus  des  gymnases  sont  12  lycées,  pla- 
cés sous  la  surveillance  d'un  inspecteur 
particulier,  et  destinés  à  l'enseignement 
de  la  philosophie,  de  U  religion,  des 
mathématiques;  et  enfin  au-dessus  des 
lycées,  les  deux  universités  de  Padoue  et 
de  Pavie,  à  la  téte  de  chacun 
est  un  directeur  qui  lea  administre 
la  haute  surveillance  du  gouvernement. 
En  1837,  l'université  de  Pavie  comptait 
1 ,307  étudiants,  et  celle  de  Padoue  41 0. 
Les  deux  académies  des  sciences  et  des 
arts  de  Milan  et  de  Venise  ont  été  réor- 
ganisées, en  1838.  L'Institut  du  royaume 
Lombardo- Vénitien,  composé  de  toutes 
les  notabilités  de  la  science,  s'assemble 
alternativement  à  Milan,  à  Venise  et  à  Pa- 
doue, et  publie  des  mémoires,  à  l'instar 
des*  autres  corps  savants  de  ce  genre. 

Le  royaume  est  divisé  en  deux  grands 
gouvernements  :  celui  de  Milan  et  celui 
de  Venise.  Le  premier  est  subdivisé  en  9 
délégations  :  Milan,  Côme,  Pavie,  Cré- 
mone, Lodi,  Sondrio  ou  Valteline,  Ber- 
game,  Brescia  et  Mantone;  et  le  second 
en  8  :  Venise,  Padoue,  Vérone,  Vicence, 
Trévise,  Udine  ou  Frioul,  Bellune  et 
Rovigo.  Chacune  de  ces  délégations  se 
divise  à  son  tour  en  districts,  et  les  dis- 
tricts en  communes.  A  la  téte  de  l'admi- 
nistration générale  du  royaume  est  placé 
le  vice- roi  à  qui  sont  confiés  des  pouvoirs 
étendus.  Il  nomme  à  la  plupart  des  em- 
plois, décide  la  majeure  partie  des  affai- 
res, et  sert  d'intermédiaire  pour  les  autres 
entre  l'empereur  et  ses  sujets  italiens. 
Chaque  gouvernement  est  administré  par 
un  gouverneur  assisté  d'un  conseil  ou  col- 
lège de  gouvernement;  chaque  déléga- 
tion par  un  commissaire  particulier  ou 
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délégué  assisté  également  d'an  conseil  ; 
chaque  district  par  un  chancelier  du  cens  ; 


Depuis  1 830,  l'administration  des  finan- 
ces a  été  séparée  de  l'administration  po- 
litique «t  confiée  à  des  conseils  particu- 
liers sous  le  contrôle  de  la  chambre  des 
finances  de  Vienne.  On  évalue  les  reve- 
nus publics  à  environ  30  millions  de  flo- 
rins. La  répartition  des  impôts  se  fait  par 
la  con  gréga  t  i  o  n  ce  n  t  raie  établie  dans  cha- 
que gouvernement  et  par  la  congrégation 
provinciale  de  chaque  délégation.  Les  con- 
grégations sont  chargées  en  même  temps 
de  la  surveillance  des  établissements  pu- 
blics qui  sont  nombreux  dans  le  royaume 
et  richement  dotés.  C'est  à  peu  près  à  cela 

gouvernement  :  encore  n'ont-elles  qu'une 
voix  consultative  et  leurs  décisions  doi- 
vent-elles être  approuvées  par  l'autorité 
supérieure.  Les  congrégations  centrales 
se  composent  de  20  à  30  membres  choi- 
sis, outre  les  représentants  des  villes  roya- 
les qui  doivent  d'ailleurs  réunir  les  mêmes 
d'éligibilité,  parmi  les  pro- 


eu  biens-fonds  une  fortune  de  4,000  écu», 
âgé*  de  30  ans,  ayant  un  domicile  fixe, 
et  jouissant  des  droits  civils.  Les  condi- 
à  peu  près  les  mêmes  pour  être 


qui  ne  se  composent  que  de  4  à  8  mem- 
bres; il  suffit  de  posséder  une  terre  de  la 
valeur  de  3,000  écus.  La  durée  du  man- 
dat est  de  ah  ans,  mais  les  congrégations 
se  renouvellent  par  moitié  tous  les  trots 
ans.  Les  ecclésiastiques,  les  employés  du 
gouvernement  et  les  habitants  qui  ne 
professent  pas  la  religion  chrétienne  ne 
peuvent  prendre  part  aux  élections.  Les 
membres  des  congrégations  centrales  re- 
çoivent seuls  un  traitement,  lequel  s'élève 
à  2,000  florins. 

Depuis  la  réunion  à  l'empire  d' Autri- 
che, le  Code  Napoléon  a  été  remplacé 
par  le  code  civil  autrichien  de  1812,  le 
code  de  procédure  de  1797,  et  le  code 
pénal  de  1 808.  Le  code  de  commerce  a 
s  jusqu'à  présent.  L'ordre 
l'une  cour  de  ré- 
vision et  de  cassation  siégeant  à  Vérone, 
de  deux  cours  d'appel  à  Milan  et  à  Ve- 
nise, d'un  tribunal  de  première  instance 


dans  chaque  chef-lieu  de  délégation,  et 
d'un  grand  nombre  de  justices  de  paix. 
Tous  les  juges  sont  nommés  par  le  sou- 
verain. Dans  les  affaires  civiles,  la  pro- 
cédure écrite  est  seule  autorisée,  excepté 
pour  les  causes  d'une  faible  importance. 
Dans  les  affaires  criminelles,  tout  se  mit 
à  huis-clos  et  par  écrit.  On  n'accorde 
point  de  défenseur  à  l'accusé,  sans  le  pri- 
ver néanmoins  de  toute  espèce  de  garan- 
ties. Deux  bourgeois  assistent  à  tous  les 
interrogatoires;  la  condamnation,  si  elle 
a  lieu,  doit  être  sanctionnée  par  une  cour 
supérieure,  et  la  mise  en  accusation  ap- 
prouvée par  le  tribunal.  Sur  8,151  indi- 
vidus accusés  en  1836,  1,249  ont  été 
remis  en  liberté  faute  de  preuves,  et  1 7 1 
acquittés.Sur  12,813  crimes  commis  dans 
tout  l'empire  d'Autriche,  et  dont  les  au- 
teurs n'ont  pu  être  découverts ,  les  deux 
tiers  appartiennent  au  royaume  Lombar- 
do -Vénitien. 

Sous  le  rapport  militaire,  l'Italie  au- 
trichienne est  soumise  à  un  commandant 
supérieur,  siégeant  à  Vérone.  Elle  fournit 
à  l'armée  impériale  8  régiments  d'infan- 
terie, un  régiment  de  cavalerie  légère  et 
un  régiment  de  gendarmerie  chargé  de 
la  police.  Le  recrutement  s'opère,  par  la 
voie  du  sort,  parmi  tous  les  jeunes  gens 
de  20  à  25  ans  sans  distinction.  La  du- 
rée du  service  est  de  huit 
atteints  par  la  conscription 
l'armée  en  qualité  de  cadets. 

En  1819,  la  marine  militaire  se  com- 
posait de  8  vaisseaux  de  ligne,  7  frégates 
et  plusieurs  bâtiments  de  moindre  force. 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  pays,  on 
peut  consulter  la  Carte  topographique 
du  royaume  Lombard-  Vénitien ,  en  48 
feuilles  et  tableaux  statistiques  ;  Bûrger, 
V Vf  âge  à  travers  l'Italie  septentrionale, 
Vienne,  1832,  en  allem.;  Horandini,  Il 
censùnente  Mtlanese,  Milan,  1832,  3 
vol.;  Raumer,  L'Italie,  Leipx.,  1840, 
t.  Ier,  en  allem. 

Pour  l'histoire  de  la  Lombardie,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'article  Lom- 
bards. £.  H-o. 

LOMBARDS  ou  Lohgobabjbs.  S'il 
faut  en  croire  leur  historien  Paul  Diacre, 
fils  de  Warnefried,  les  Lombards  étaient 
originaires  de  la  Scandinavie  et  avaient 
passé  en  Germanie  sous  la  conduite  de 
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leurs  chefs  Aja  et  Ibor.  Ils  avaient  porté  I  partie  de  l'Italie  septentrionale  et  s'en  fit 

le  nom  de  Viniles  ou  Vienli,  jusqu'à  ce  proclamer  roi.  Pavie  seule  résista  quelque 

qu'Odin  le  changeât  en  celui  de  Longo-  temps  à  ses  armes  victorieuses;  mais  elle 

bards,  peut-être  à  cause  de  la  longueur  finit  aussi  par  lui  ouvrir  ses  portes  et  de- 

de  leurs  barbes  qui  les  distinguait  de  tous  vint  la  capitale  de  ses  états.  Ce  prince 

leurs  voisins*.  Au  reste,  leur  histoire  est  partagea  alors  ses  conquêtes  en  36  du- 

fort  obscure  jusqu'à  l'an  751  de  la  fon-  chés,  dont  il  confia  le  gouvernement 

dation  de  Rome,  où  nous  les  trouvons  aux  principaux  chefs.  Apres  cinq  ans 

établis  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Stra-  d'un  règne  agité,  H  fut  assassiné  par 

bon  nous  apprend  que  Tibère  les  rejeta  sa  femme ,  Rosemonde ,  de  concert  avec 

loin  de  ce  fleuve;  mais  son  témoignage  est  90n  amant  Hemilchild.  Les  Lombards 

infirmé  par  le  silence  de  Velléius  Patercu-  élurent,  pour  lui  succéder,  Kleph  qui 

lus  qui  suivit  en  Germanie  le  fils  adoptif  périt  aussi  d'une  mort  violente.  Pendant 


d'Auguste. 

Les  Lombards  s'allièrent  plus  tard 
avec  les  Marcomans  et  combattirent  avec 
les  ordres  de  Maroboduus 


eux  sous 


{voy.  MAnaon);mais  fatigués  de  l'humeur 
despotique  de  ce  chef,  ils  l'abandonnèrent 


la  minorité  de  son  fils  Autharic,  le  royau- 
me fut  administré  par  les  86  ducs,  dont 
les  trois  plus  puissants ,  ceux  du  Frioul , 
de  Spolette  et  de  Bénévent ,  profitèrent 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  pour  se 
rendre  à  peu  près  indépendants.  Déchiré 
pour  se  joindre  à  Hermann  (Arminius),  I  par  des  dissensions  intérieures  et  menacé 
et  cette  défection  donna  la  victoire  aux    à  la  fois  par  les  Grecs  et  par  les  Francs  que 
Chérusques.  Ces  derniers  ayant  éprouvé,    l'exarque  [voy.)  de  Ravenne  avait  appelés 
dans  la  suite,  des  revers,  les  Lombards  en    à  son  secours,  l'état  semblait  être  sur  le 
profitèrent  pour  s'emparer  de  leur  domi-    penchant  de  sa  ruine,  lorsque  Autharic 
nation  sur  toutes  les  peuplades  qui  habi-     prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement 
taient  au  nord  du  Harz.  Selon  Ptolémée, 
qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
ii«  siècle  de  J.-C,  leur  autorité  était  re- 
connue depuis  leWeser  jusqu'au  Rhin.  Ils 
succombèrent  à  leur  tour  sous  les  coups 
des  Francs  et  furent  obligés  de  se  retirer 
<lans  leurs  anciennes  demeures  sur  l'Elbe. 
Pendant  deux  siècles,  à  dater  de  cotte 
époque,  il  n'en  est  plus  fait  mention  dans 
l'histoire.  Nous  les  retrouvons  ensuite  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube,  où  ils 
étaient  allés  s'établir  sous  leur  sixième 
roi  nommé  Daffo.  Ils  étaient  alors  alliés 
aux  Gépides  (voy.).  Tato,  successeur  de 
Daffo,  renversa,  dit-on,  le  royaume  des 
Hérules  (voy.)  au  commencement  du  VIe 
siècle.  Des  querelles  qui  éclatèrent  entre 

les  membres  de  la  famille  royale  ouvri-  I  dernier  étant  tombé  en  démence, lesLom- 


II  reconquit  toutes  les  provinces  perdues, 
s'avança  jusqu'au  détroit  de  Rhegium 
(Reggio),  et  tournant  ensuite  ses  armes 
contre  les  Francs ,  il  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète  qui  ne  mit  pas  ce- 
pendant un  terme  à  leurs  fréquentes  in- 
cursions. Sa  veuve,  Théodelinde,  épousa 
Agilmund,  gouverneur  de  Turin,  et  le 
plaça  sur  le  trône,  en  lui  faisant  pro- 
mettre d'abjurer  Parianisrae  pour  le  ca- 
tholicisme. Cette   conversion  lui  était 
conseillée  par  la  politique,  puisque  l'im- 
mense majorité  de  ses  sujets  professaient 
la  doctrine  de  Nicée  :  il  abjura  donc,  et 
son  exemple  fut  imité  par  un  grand  nom- 
bre de  Lombards,  entre  autres  par  Adal- 
wald,  fils  d'Autharic,  qui  lui  succéda.  Ce 


rent  le  chemin  du  trône  à  Audoin,  à  qui 
Justinien  confia  la  défensede  la  Pannonie. 


bards  mirent  la  couronne  sur  la  tête  d'A- 
riwald,  qui  se  montra  le  protecteur  de 


Son  successeur  ,  Alboin  (voy.)  ,  défit  les    l'arianisme,  ainsi  que  Rolharic ,  le  légi 


Gépides  avec  le  secours  des  Avares  (voy.), 
et  deux  ans  après,  appelé  en  Italie  par  Nar- 
sès,  il  franchit  les  Alpes  Juliennes,  s'em- 
para sans  résistance  de  la  plus  grande 

(")  On  bien  aussi  a  raison  de  lenr  arme  prio- 
ripale.  Le  mot  de  bardé,  dans  le  sens  d'arror 

contondante,  s'est  conserre  dan»  iclui  de  hallt- 
kardt  (v#/.).  S. 


lateur  des  Lombards.  Élevé  au  trône  par 
la  veuve  d'Ariwald,  Rotharic  rétablit  l'or- 
dre dans  l'état,  soumit  la  Ligurie  (yoy.) 
et  publia,  en  643  ,  à  la  diète  de  Pavie, 
un  code  de  lois  qui  devint  célèbre  dans 
l'Ftirope  entière  par  sa  clarté  et  sa  pré- 
cision. A  sa  mort,  le  royaume  retomba 
dans  l'anarchie.  Rodoald  fut  tué  par  un 


LOM  (  68 

de  ses  serviteurs,  dont  il  avait  déshonoré  i 
la  femme.  Sa  couronne  passa  à  Aribert, 
dont  les  deux  fils  Gondebert  et  Berthier 
se  firent  une  guerre  acharnée  jusqu'à  ce 
que  Grîmoald  ,  duc  de  Bé né vent ,  y  mit 
fin  en  tuant  le  premier  et  en  chassant 
l'autre.  Grimoald  est  connu  et  par  ses 
conquêtes  et  par  la  révision  du  code  de 
Rolharic,  qu'il  amenda  et  développa.  Son 
fils,  Garibaud,  fut  détrôné  à  son  tour  par 
Berthier  qui  laissa  la  couronne  à  son  fils 
Cunibert,  dont  le  règne  fut  troublé  par 
la  révolte  du  duc  de  Trente.  Luitbert , 
son  fils,  fut  déposé.  Ragomberl ,  duc  de 
Turin,  s'empara  des  rênes  du  gouverne- 
ment et  eut  pour  successeur  son  fils  Ari- 
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Ce  fut  sous  Luîtprand  que  commencèrent 
les  démêlés  des  rois  lombards  avec  les 
papes,  par  suite  de  la  conquête  de  la  Pen- 
tapole  (voy.).  Son  règne,  célèbre  par  une 
nouvelle  révision  du  code  de  Rolharic , 
surpassa  d'ailleurs  celui  de  tous  ses  pré- 
décesseurs en  prospérité  et  en  durée. 
Hildebrand ,  son  petit- fils,  ayant  été 
chassé,  Rachis,  duc  de  Frioul,  reçut  la 
couronne;  mais  il  la  déposa  bientôt  en 
faveur  de  son  frère  Astolphe  et  se  retira 
dans  un  cloître.  Le  nouveau  roi  enleva 
l'Istrie  aux  Grecs,  reconquit  la  Peota- 
pole  et  mit  fin  à  la  domination  des  empe- 
reurs de  Constantinople  dans  le  nord  de 
l'Italie,  en  s'emparant  de  Ravenne.  Maî- 
tre de  cette  ville,  il  voulut  aussi  le  deve- 
nir de  Rome  ;  mais  Etienne  H  implora  le 
secours  de  Pépin,  qui  lui  arracha  sa  nou- 
velle conquête  et  la  donna  au  pape.  Moins 
heureux  encore  que  lui ,  Didier  (Die- 
trich?),  son  successeur,  qui  voulut  essayer 
de  reprendre  à  Adrien  les  terres  cédées 
par  Pépin  au  siège  de  Saint-Pierre ,  fut 
non-seulement  vaincu  par  Charlemagne, 
mais,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  fut  envoyé  à  Liège,  où  il  finit 
ses  jours*.  Le  royaume  des  Lombards,  tout 
en  conservant  le  nom  de  Lombardie,  de- 
vint ainsi,  en  774,  une  province  du  vaste 
empire  des  Francs.  Profitant  des  trou- 
bles qui  agitèrent  l'Italie  sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne,  plusieurs  villes  se 
rendirent  indépendantes  et  se  constituè- 
rent en  républiques.  Dès  lors  l'histoire 
de  la  Lombardie  se  confond  avec  celle 
de  l'Italie (voy.  ce  motet  Milsitez,  Mak- 


tôle,  etc.).  Elle  appartenait  à  la  maisoi» 
d'Autriche  quand  fut  instituée  la  républi- 
que cisalpine  (voy.)  dont  elle  fit  partie;, 
elle  fut  ensuite  incorporée  par  Napoléon 
au  royaume  d'Iulie,  et  depuis  1815, 
elle  forme,  avec  Venise,  le  royaume  Loow 
bardo- Vénitien  (voy.  l'art,  précéd.),  sous 
la  doinioation  de  l'Autriche.    E.  H-o. 

LOMBES  (du  mot  latin  lumlu),  ré- 
gion postérieure  et  inférieure  du  tronc  , 
appelée  vulgairement  les  reins  (voy.). 
La  région  lombaire  commence  au  défaut 
des  côtes  et  s'étend  jusqu'aux  hanches; 
la  colonne  vertébrale  la  divise  en  deux 
moitiés  symétriques.  Elle  est  formée  d'os 
et  de  muscles  puissants  destinés  à  mou- 
voir le  tronc  en  tous  sens.  Les  aponé- 
vroses et  les  ligaments  y  abondent;  ce 
sont  ces  parties  qui ,  envahies  par  le  rhu- 
matisme ,  donnent  lieu  aux  douleurs 
connues  sous  le  nom  de  lumbago.  C'est 
au  même  point  que  se  font  ressentir  les 
coliques  néphrétiques.  C'est  là  souvent 
aussi  que  se  forment  tous  les  abcès  pro- 
duits par  la  carie  des  vertèbres  et  qu'on 
nomme  abcès  par  congestion.  Les  plaies 
de  la  région  lombaire  sont  généralement 
dangereuses,  surtout  lorsqu'elles  sont 
profondes,  parce  qu'elles  pénètrent  dans 
la  cavité  abdominale.  Enfin,  dans  les  ef- 
forts violents,  il  se  fait  des  déchirures  ou 
des  ruptures  partielles  des  muscles  lom- 
baires, qui  donnent  naissance  à  des  acci- 
dents quelquefois  sérieux.  F.  R. 

LOMBRIC,  (lumbricus)  >  voy.  Vxn 

J>K  TERRK  et  VXXS  IltTF.STUUUX. 

LOMÉMK, 

LOMONOSSOF  (Michel  Vassiue- 
vitch),  le  créateur  de  la  langue  russe  mo- 
derne, naquit  eu  1 7 1 1 ,  dans  le  village  de 
Denissofska,  près  de  Rolmogory,  dans  le 
gouvernement  d'Arkhangel.  Son  père 
était  un  pauvre  paysan  de  la  couronne , 
qui  n'avait  d'autre  ressource  pour  élever 
sa  famille  que  le  produit  de  sa  pêche.  Un 
sacristain  apprit  à  lire  au  jeune  enfant. 
Les  chants  de  l'église  et  la  lecture  de  la 
Bible  éveillèrent  son  génie  poétique  et 
l'enflammèrent  d'ardeur  pour  la  science. 
Ayant  appris  qu'il  existait  à  Moscou  une 
école  où  Ton  enseignait  le  grec ,  le  latin, 
l'allemand  et  le  français,  il  s'échappa  se- 
crètement de  la  maison  paternelle  et  alla 
se  présenter  au  chef  de  cet  établissement 
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en  le  suppliant  de  l'admettre  au  nombre 
de  ses  élèves.  Il  fut  envoyé  ensuite  à  Kief, 
et,  en  1734,  à  Saint-Pétersbourg ,  pour 
y  achever  ses  éludes.  En  1736,  il  partit 
pour  l'Allemagne,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Mar bourg ,  afin  d'y  suivre  les  cours  de 
mathématiques,  et  se  rendit  à  l'école 
des  mines  de  Freiberg,  en  Saxe.  Pendant 
un  voyage  dans  leBrunswic,  Lomonossof 
fut  enrôlé  de  force  dans  l'armée  prus- 
sienne, mats  il  parvint  à  s'enfuir,  tra- 
versa la  Hollande,  et  retourna,  en  1741, 
à  Pétersbourg,  où  il  obtint  une  place 
l'Académie,  et  fut  nommé  directeur 
de  minéralogie.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  qu'il  publia  son  ode  célèbre 
sur  la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  ba- 
taille de  Poltava.  L'impératrice  Élisabeth 
le  nomma  professeur  de  chimie  en  1745, 
et  six  ans  après  on  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  de  collège.  En  1752,  il  obtint 
no  privilège  pour  l'établissement  d'une 
fabrique  de  fausses  perles  de  couleur. 
Quelque  temps  après,  le  gouvernement  le 
chargea  de  faire  exécuter  deux  grands 
tableaux  en  mosaïque,  destinés  à  perpé- 
tuer les  exploits  de  Pierre  1".  En  1760, 
il  fut  nommé  directeur  des  gymnases  et 
de  l'université.  En  1764,  il  fut  élevé  au 
rang  de  conseiller  d'état;  mais  il  mourut 
quelques  mois  après,  le  4  avril  1765,  et 
fut  eu  terré  au  couvent  de  Saint- Alexan- 
dre-fïevski  ;  Catherine  II  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  En  1825,  un 
monument  fut  érigé  à  sa  mémoire  dans 
la  ville  d'Arkhangel,  par  les  soins  de  Pé- 
véque  du  diocèse. 

Indépendamment  de  beaucoup  de  tra- 
duction» et  de  divers  petits  écrits,  on  a  de 
Lomonossof  deux  volumes  d'odes,  ainsi 
que  des  chants  religieux  et  profanes  fort 
estimés.  Sa  Pétréide,  en  deux  chants,  est 
considérée  encore  aujourd'hui  comme  un 
des  meilleurs  poèmes  épiques  de  la  Rus- 
sie. Il  a  composé,  en  outre,  deux  tragé- 
dies, une  grammaire  russe  et  plusieurs 
ouvrages  de  minéralogie,  de  métallurgie 
et  de  chimie.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  cherché  à  populariser  et  à  faire 
connaître  au  dehors  les  annales  de  sa 
patrie ,  par  un  ouvrage  dont  la  traduc- 
tion française  (  par  Eidous)  a  paru  sous 
ce  litre  :  Histoire  ancienne  de  ta  Russie, 
tlejjuis  l'origine  de  lu  nation  mue  jus- 


qu'à la  mort  du  grand-duc  Iaroslaw  7", 
Pétersb.  et  Parts,  1768,  in-8°.  L'Acadé- 
mie-Russe de  Saint-Pétersbourg  a  publié 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  (Pét., 
1803,  6  vol.  in-4«).  f'o/rla  biographie 
de  Lomonossof,  par  Tchitchagof.  C.  L. 

LOXDONDERRY.  Ce  nom,  qui  est 
celui  de  la  capitale  du  comté  de  Derry 
en  Irlande,  est  devenu  le  titre  de  deux 
hommespolitiquessnglais  contemporains. 
Tous  deux  fils  de  Robert  Stewart ,  mar- 
quis de  Loudonderry  ,  pair  d'Irlande, 


dan  scelle  Ile  depuis  lerègne  de  Jacques  Ier. 

Le  premier,  Robert  Stbwaet,  mar- 
quis de  Loudonderry  ,  longtemps  connu 
sous  le  titre  de  vicomte  Castleaeagb  que 
son  père  avait  porté  avant  lui ,  naquit  le 
18  juin  1769,  à  Monl-Slewart,  dans  le 
comté  de  Down,  en  Irlande.  Des  études 
assez  superficielles  à  Armagh ,  puis  à 
Cambridge,  et  surtout  de  longues  excur- 
sions à  travers  les  lacs  romantiques  de 
son  pays  natal ,  au  milieu  des  pécheurs 
dont  il  était  devenu  l'oracle  et  dont  il 
courtisait  les  filles,  telles  furent  les  pre- 
mières occupations  du  jeune  Castlereagh. 
A  peine  eut- il  atteint  21  ans  que  sa  fa- 
mille se  hâta  de  le  lancer  dans  la  vie  po- 
litique, en  le  faisant  nommer  membre 
du  parlement  irlandais  pour  le  comté  de 
Down.  Candidat  populaire,  car  il  s'en- 
gageait à  soutenir  la  cause  de  la  réforme 
parlementaire,  il  lui  en  coûta,  dit-on, 
plus  de  30,000  livr.  sterl.  pour  réussir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  entrant  dans  la 
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une  part  importante  à  ses  travaux,  et  son 
premier  discours ,  en  faveur  du  droit  de 
l'Irlande  de  commercer  avec  les  Indes , 
nonobstant  le  monopole  de  la  compagnie, 
fut  salué  par  l'Opposition  comme  le  dé- 
but d'un  utile  auxiliaire.  Mais  homme 
du  pouvoir  par  tempérament,  Castlereagh 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  son  véritable 
rôle.  L'appui  qu'il  avait  promis  à  la  ré- 
forme se  borna  à  invoquer  le  droit  de 
vote  pour  les  catholiques,  à  l'émancipa- 
tion desquels  il  se  montra  du  reste  con- 
stamment favorable;  et  quand  vint  une 
crise,  quand  l'Irlande  opprimée  fit  un 
appel  aux  armes  qui  ne  fut  que  trop 
bien  entendu  {voy.  Ielakde),  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  répressives  les 
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rigoureuse*.  En  1797,  P*lham 
ayant  abandonné  le  poste  peu  désirable 
de  secrétaire  d'état  pour  l'Irlande,  lord 
Castlereagh  le  remplaça.  Au  milieu  des 


la  révolte  et  dea  rigueurs  de  la  répression, 
il  était  impossible  que  le  représentant  de 
l'autorité  centrale  ne  recueillit  pas  une 
large  part  de  haine,  surtout  s'il  était  Ir- 
landais. Le  nouveau  secrétaire  d'état  ne 
fit  rien  pour  échapper  à  cette  nécessité  de 
sa  position  :  son  tempérament  froid,  son 
caractère  déterminé  pouvaient  aisément, 
i  des  yeux  prévenus,  passer  pour  de  la 

L'Angleterre  ouvrait  désormais  à  son 
ambition  un  vaste  théâtre.  Élève,  Napo- 
léon disait  singe,  de  Pitt ,  il  se  voua  corps 
et  âme  à  la  politique  de  cet  homme  d'é- 
tat. Celui-ci,  qui  appréciait  sa  fermeté  et 
son  entente  des  affaires ,  le  nomma  con- 
seiller privé,  puis  président  du  bureau  de 
contrôle.  En  1806,  lord  Gastlereagh  fut 
appelé  à  un  poste  encore  plus  important, 
et  que  les  circonstances  rendaient  plus 
difficile  que  jamais,  celui  de  secrétaire 
d'état  au  département  de  la  guerre.  Mais 
un  an  après,  en  même  temps  que  la  mort 
de  Pitt  lui  enlevait  le  pouvoir,  le  comté 
de  Down  lui  retirait  son  mandat,  échec 
qu'il  ne  répara  qu'a  l'aide  du  bourg 
pourri  de  Boroughbridge.Uni  à  Canning 
(voy.)j  naguère  son  collègue  au  minis- 
tère, il  commença  contre  le  cabinet  Fox  et 
Granville  une  vive  opposition.  Tous  deux 
revinrent  au  pouvoir  en  1807  :  Castle- 
reagh se  trouva  encore  chargé  de  la 
guerre,  tandis  que  Canning  avait  les  af- 
faires étrangères.  Ces  deux  hommes,  mis 
en  contact  par  les  nécessités  politiques, 
avaient  peu  de  sympathie  l'un  pour  l'au- 
tre. L'esprit  brillant  et  souple  de  Can- 
ning ne  pouvait  s'accommoder  de  la  mé- 
diocrité laborieuse  de  Castlereagh.  Un 
épisode  de  la  guerre  continentale  vint 
faire  éclater  leur  dissentiment.  Canning 
ayant  désapprouvé  l'expédition  deWal- 
cneren  et  stipulé  le  renvoi  de  son  collè- 
gue en  cas  d'échec,  celui-ci  se  plaignit 
de  cet  arrangement  secret,  comme  d'une 
déloyauté.  Il  en  résulta  un  duel  au  pis- 
tolet dans  lequel  Canning  fut  blessé  à  la 


sion  ;  mais  à  la  mort  de  Perceval,  en  1 8 1 1 
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tout  inférieur  qu'il  fût  à  son  rival  sous 
le  rapport  du  talent  et  de  l'élévation  des 
idées,  Castlereagh,  en  qui  se  personni- 
fiait le  système  de  la  guerre  à  tout  prie 
contre  la  France,  fut  préféré  par  le  prince 
régent  pour  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  commença  dès  lors  à  prendre 
dans  les  conseils  du  cabinet  de  Saint- 
James  cette  haute  influence  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  sa  mort. 

Le  moment  était  décisif:  les  hostili- 
tés s'engageaient  avec  l' Amérique;  la  cam- 
pagne de  Russie  allait  s'ouvrir;  lord 
Wellington  reprenait  l'offensive  en  Es- 
pagne. Les  restrictions  de  la  régence  ve- 
naient d'expirer,  et  l'Angleterre  pouvait 
désormais  donner  l'essor  à  toutes  ses  res- 
sources, faire  jouer  tous  les  ressorts  de 
la  guerre  et  de  la  politique.  Castlereagh 
fut  l'àme  de  ces  derniers.  Il  rassurait  le 
Russie  contre  une  diversion  hostile  du 
côté  de  la  Porte,  stimulait  l'Autriche, 
ébranlait  la  Suède  et  le  Danemark  ;  ar- 
gent, menaces,  intrigues,  il  mettait  tout 
en  oeuvre  pour  recruter  la  coalition. 
Bientôt  les  revers  de  nos  armées  ne  se- 
condèrent que  trop  bien  sa  propagande 
hostile.  En  décembre  1813,  la  révolu- 
tion de  Hollande  lui  ouvrit  un  nouveau 
champ  d'action,  et  lord  Castlereagh,  in- 
vesti des  pouvoirs  les  plus  larges  qui 
aient  jamais  été  accordés  à  un  ministre, 
joignit  les  souverains  alliés  au  moment 
où  ils  franchissaient  le  Rhin  et  portaient 
la  guerre  au  cœur  de  la  France.  Il  as- 
sista, en  mars  1814,  au  congrès  de  ChA- 
tillon  qui  n'eut,  comme  on  sait,  aucun 
résultat,  et  revint  à  Paru,  après  l'abdi- 
cation de  Napoléon ,  pour  signer  le  tra  i  té 
de  Fontainebleau;  non  sans  se  plaindre 
de  la  part  trop  belle  qu'au  gré  de  sa 
haine  ce  traité  faisait  a  la  France. 

De  retour  en  Angleterre,  lord  Castle- 
reagh reçut  de  son  souverain  Tordre  de 
la  Jarretière ,  et  tous  les  potentats  de 
l'Europe  le  comblèrent  à  l'envi  de  dé- 
corations et  d'honneurs.  Étourdi  par  ces 
avances  intéressées,  il  se  prêta  aux  pro- 
jets des  puissances  absolues  plus  qu'il  ne 
convenait  au  représentant  d'un  État  con- 
stitutionnel, et  s'il  fit  tout  le  mal  possi- 
ble à  la  France,  il  ne  procura  peut-être 
pas  1  l'Angleterre ,  dont  les  bras  et  les 
trésors  avaient  tant  fait  pour  la  ruine  de 
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l'ennemi  commun,  tous  les  avantages 
qu'elle  était  «d  droit  d'attendre  de  son 
intervention  *.  C'est  ainsi  qu'au  congrès 
de  Vienne,  il  se  livra  sans  réserve  au 
prince  de  Melternich ,  et  par  là  prépara 
l'adhésion  impohlique  de  la  Grande- 
Bretagne  à  la  Sainte- Alliance.  Après 
Waterloo,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'achar- 
nèrent sur  le  héros  tombé  et  sur  la  France 
vaincue.  Le  premier  lui  dut  en  partie  les 
rigueurs  de  sa  captivité ,  et  la  seconde  les 
plus  dures  conditions  que  lui  imposa 
l'Europe.  En  1816  et  1817,  tandis  qu'il 
restreignait  les  libertés  de  son  pays  en  re- 
nouvelant Valien-bill  et  en  suspendant 
Yhabcas  corpus  (voy.  ces  mots) ,  il  com- 
plotait contre  l'indépendance  du  notre 
dans  divers  voyages  diplomatiques. 

Pendant  les  sept  ans  de  paix  qui  sui- 
virent, la  carrière  ministérielle  de  lord 
Castlereagh  ne  fut  pas  sans  écueils  ni 
sans  responsabilité.  Parmi  les  événements 
et  les  actes  auxquels  il  prit  une  part  plus 
ou  moins  honorable,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer,  à  l'intérieur,  les  émeu- 
tes de  Birmingham  et  de  Manchester,elc, 
et  les  mesures  répressives,  dites  des  cinq 
bittsy<\u\  en  furent  la  suite  (1817-19),  le 
procès  de  la  reine  Caroline,  l'insurrection 
des  whitc-boys  en  Irlande  (1820-21); 
à  l'extérieur,  la  vente  de  Parga  aux  Turcs 
(1819),  l'abandon  de  la  constitution  si- 
cilienne garantie  par  l'Angleterre,  les  ré- 
volutions du  Piémont,  de  Naples,  du  Por- 
tugal, où  l'intérêt  des  libertés  constitu- 
tionnelles fut  sacrifié  aux  exigences  des 
puissances  absolues,  formulées  dans  les 
congrès  de  Lay bach  etdeTroppau  (1821). 
Les  affaires  d'Espagne  allaient  lui  donner 
d'autres  embarras,  et  un  nouveau  con- 
grès, auquel  il  devait  se  rendre,  était  in- 
diqué à  Vérone  (août  1822),  lorsqu'à  la 
clôture  d'une  session  laborieuse,  au  mo- 
ment même  où  le  départ  du  roi  pour  l'É- 
cosse  laissait  peser  sur  lui  tout  le  fardeau 
de  l'administration,  une  altération  nota- 
ble fut  remarquée  dans  ses  facultés.  A 
l'irritabilité  nerveuse  qu'avaient  déve- 
loppée chez  lui  des  discussions  et  des  con- 
trariétés récentes  vinrent  se  joindre  des 

(*)  -  Cotttereagli  s'est  montré  tout -à -fait 
l'homme  da  continent  ;  maître  de  l'Europe,  il  a 
satisfait  tout  le  monde  et  n'a  oublie  que  ton 
pays,  -  n  dit  Napoléon  Mémorial  de  Sainte- Hé- 
lène.t.VU,  p.  a643. 


hallucinations  qui  tenaient  du  délire.  I* 
12  août  1822,  il  passa  après  son  déjeu- 
ner dans  un  cabinet  de  toilette,  se  coupa 
l'artère  carotide  avec  un  rasoir,  et  le  mé- 
decin qui  entrait  en  ce  moment  ne  reçut 
dans  ses  bras  qu'un  cadavre.  Lord  Cast- 
lereagh était  marquis  de  Londonderry 
depuis  le  4  avril  1 820,  époque  de  la  mort 
de  son  père.  Comme  il  ne  laissait  pas 
d'enfants,  son  frère  consanguin  lui  suc- 
céda dans  la  pairie. 

Chaai.es- William  Vaite * ,  marquis 
de  Londonderry,  longtemps  connu  dans  la 
guerre  et  dans  la  diplomatie  sous  le  nom 
de  Charles  Stewart,  est  né  le  18  mars 
1778,  du  second  mariage  de  son  père 
avec  la  fille  du  comte  de  Camden.  D'a- 
bord colonel  du  10e  hussards,  puis  lieu- 
tenant général  pendant  la  guerre  de  la 
Péninsule,  il  commandait,  en  1809,  une 
partie  de  la  cavalerie  d'avant-garde  de 
l'armée  de  sir  John  Moore;  et  lorsque 
celui-ci,  pressé  par  Napoléon,  se  retirait 
précipitamment  sur  la  Corogne,  il  cou- 
vrit sa  retraite  à  Benavente,  en  soutenant 
avec  quelques  escadrons  l'attaque  de  la 
garde  impériale.  Il  quitta  l'Espagne  en 
1 8 1 3,  et  (ut  envoyé  en  Prusse  pour  re- 

l' Angleterre  et  cette  puissance,  et  avec  la 
mission  secrète  de  surveiller  le  prince 
royal  de  Suède,  Bernadotte,  dont  on  se 
méfiait.  Il  a  rendu  compte  lui-même 
des  opérations  militaires  et  diplomatiques 
auxquelles  il  lut  alors  mêlé,  dans  deux 
ouvrages  traduits  en  français.  L'un,  dont 
la  rédaction  appartient  au  docteur  Gleig, 
est  V Histoire  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule (  1828,  2  vol.  in-8°),  et  l'autre 
V Histoire  de  la  guerre  de  1813  et  de 
1814  c/s  Allemagne  et  en  France  (1 838, 
2  vol.  in-8°). 

Le  marquis  de  Londonderry  a  été  nom- 
mé depuis  ambassadeur  à  Vienne  (1819), 
et  à  Saint-Pétersbourg  (1834),  mais  il 
refusa  cette  dernière  mission  pour  prêter 
au  premier  ministère  de  sir  Robert  Peel 
un  appui  dont  celui-ci  se  serait  peut- 
être  bien  passé  ;  car  le  torysme  fougueux 
qu'il  a  déployé  en  toute  occasion  à  la 

(•)  Du  nom  de  sa  seconde  femme,  fille  de  sir 
Hcury  fane  Tempe»! ,  qu'il  épousa  le  3  avril 
itffQ  Lndy  Londonderry  a  publié  d^nt  le*  Au* 
nuane*  quelques  souvenir*  de  voy.ige. 
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Chambre  des  lords,  en  lui  faisant  des  en- 
nemis dans  les  rangs  opposés,  a  plus  d'une 
fois  embarrassé  ses  amis  politiques.  On  Ta 
vu  combattre  la  réforme  parlementaire, 
les  mesures  émaocipalrices  de  l'Irlande, 
son  pays  natal,  déclamer  contre  les  insur- 
rections de  Pologne  et  d'Italie,  exalter 
don  Miguel  et  don  Carlos.  Les  affaires 
de  la  Péninsule  ont  de  tout  temps  excité 
sa  sollicitude  et  donné  lieu  de  sa  part  a 
un  grand  nombre  de  motions  et  d'inter- 
pellations. Quant  à  la  France,  il  a  conservé 
contre  elle  toute  sa  vieille  haine,  tous 
ses  préjugés  de  1 8 1 5.  C'est  lui  qui  a  traité 
de  délicieuse  (delightful)  la  rupture  sur- 
venue entre  les  deux  pays  en  1840,  par 
suite  des  affaires  d'Orient.  Du  reste,  il 
s'est  occupé  avec  zèle  des  intérêts  agrico- 
les, et  ses  discours  à  ce  sujet,  notamment 
celui  du  15  février  1823,  méritent  d'être 
remarqués. 

Le  noble  marquis  a  publié,  en  1838, 
ses  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe  (Londres,  2  vol.  in-8°). 
Tout  récemment  (1840-  1841),  il  a  par- 
couru avec  sa  famille  plusieurs  contrées 
méridionales,  la  Turquie,  le  Portugal, etc. 
De»  extraits  de  ces  voyages  ont  paru  dans 
les  Revues.  R-y. 

LONDRES  (en  anglais  London\  ca- 
pitale de  la  Grande-Bretagne,  est  situé  à 
5  !•  30'  49"  de  lat.  N. ,  et  à  2°  26'  2"  de 
long.  occ.  du  mér.  de  Paris.  Cette  ville 
est  éloignée  de  la  mer  d'environ  60  mil- 
les anglais,  et  traversée  par  la  Tamise, 
large,  en  cet  endroit,  d'environ  400«°,  et 
profonde  de  4".  La  rive  nord,  côté  de 
Middlesex,  s'élève  en  pente  douce,  et  les 
maisons  qui  la  couvrent  s'étendent  depuis 
le  fleuve,  dont  elles  suivent  les  sinuosités, 
jusqu'à  environ  3  milles  anglais.  Les  habi- 
tations, construites  sur  la  rive  sud,  côté 
de  Surrey,  occupent  une  espèce  de  demi- 
cercle  de  2  milles  de  rayon,  de  sorte  que 
la  largeur  de  Londres,  du  nord  au  sud, 
est  de  &  milles.  On  estime  sa  longueur, 
de  l'est  à  l'ouest ,  c'est-à-dire  de  Hyde- 
Park-  Corner  à  Mile  -  End  ou  Poplar,  à 
7  1  milles;  sa  circonférence  à  30  milles, 
et  sa  superficie  à  11,520  acns  (4,062 
hect.),  dont  la  rivière  occupe  1 , 120  ;453 
hect).  L'orgueil  aristocratique  et  l'esprit 
de  catégories  se  sont  entendus  pour  don- 
ner des  noms  particuliers  aux  grandes 


divisions  de  celte  ville  colossale.  Respif 
l'air  dans  la  partie  de  l'est  est.  considéré 
comme  chose  plébéienne,  et  une  ligne 
6ctive  qui  tend  à  s'avancer  de  plus  en 
plus  vers  l'ouest,  sépare  le  monde  élé- 
gant, appelé  le  ffest-end y  du  monde 
des  affaires.  La  City  est  la  partie  la  plus 
ancienne  et  la  plus  centrale  de  la  capi- 
tale; mais  à  mesure  que  leur  fortune 
s'arrondit,  les  négociants,  n'y  conservant 
que  leurs  comptoirs  et  leurs  magasiui, 
vont  habiter,  à  l'ouest,  la  région  du  bon 
ton,  qui  se  subdivise  elle-même,  la  no- 
blesse tirant  vers  le  sud,  et  la  riche  bour- 
geoisie vers  le  nord.  On  trouve  dans  la 
partie  de  l'est  (East-end)  \e»docÀs  (voy.) 
ou  bassins  qui  reçoivent  les  vaisseaux,  les 

tout  ce  qui  a  rapport,  soit  à  la  construc- 
tion des  navires,  soit  à  une  branche  quel- 
conque du  commerce  maritime.  South- 
wark  ou  le  Eoroug/i ,  sur  la  rive  sud  de 
la  Tamise,  renferme  un  grand  nombre 
de  manufactures  considérables,  de  bras- 
series, de  fonderies,  de  verreries.  Il  est 
habité  principalement  par  des  ouvriers, 
par  des  hommes  de  peine,  et  en  général 
par  des  individus  de  la  classe  inférieure 
de  la  société;  mais  il  est  aussi  parsemé  de 
grands  établissements,  tels  qu'hôpitaux, 
prisons,  maisons  de  charité.  La  cité  de 
Westminster,  où  se  trouvent  la  Cham- 
bre des  lords  et  celle  des  communes,  les 
tribunaux,  les  palais  royaux,  les  minis- 
tères, peut  être  considérée  comme  la  par- 
tie de  Londres  en  relation  plus  immé- 
diate avec  la  cour.  Le  reste  de  la  capitale 
ne  peut  guère  être  désigné  d'une  nia- 
nière  particulière;  les  maisons  y  forment 
des  rues,  des  croissants,  des  rectangles, 
occupant  la  partie  du  nord  le  long  de  la 
ligne  appelée  Afea-road.  Au -delà  des 
immenses  quartiers  que  nous  venons  de 
mentionner,  Londres  étend  de  plus  en 
plus  de  longs  bras.  Là,  se  trouvent  de 
charmantes  villas ,  habitées  par  de  i 
négociants. 

Il  y  a  à  Londres  environ  80  pla 
[squares)  y  occupées  ordinairement  par 
un  jardin  entouré  d'une  grille  en  fer,  où 
ont  droit  de  se  promener  les  habitants 
des  maisons  qui  donnent  sur  la  place.  La 
ville  contient  en  outre  9,000  rues  et 
passages,  et  1 80,000  maisons  logeant  une 
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population  de  1 ,530,000  imes.  Les  rues 
de  Londres  sont  pavées  très  solidement, 
avec  des  cubes  de  grès  bien  joints,  en* 
caisses  dans  du  sable  et  cimentés  avec  du 
plâtre;  ou  bien  elles  sont  macadamisées, 
et  dans  ces  derniers  temps  on  a  essayé  le 
pavage  en  bois.  Hegent-strret ,  qui  pré- 
sente une  longueur  de  l,732ni,  est  sans 
égale  en  Europe  par  la  magnificence  de 
ses  constructions  ;  cinq  ou  six  voitures 
peuvent  y  passer  de  front.  La  plus  grande 
place  carrée,  appelée  Lincoln' s lnn-fields, 
a  770  pieds  sur  chaque  côté;  Rus  s  cil 
square ,  dont  la  l'orme  est  à  peu  près  ré- 
gulière, en  a  670  ;  il  y  a  encore  Blooms- 
bury  square,  ornée  au  nord  d'une  statue 
du  dernier  duc  de  Bedford,  et,  au  sud,  de 
celle  de  James  Fox;  Belgrave  square, 
composée  de  magnifiques  maisons  d'une 
belle  architecture,  etc.  Londres  est  éclairé 
au  gaz  par  plus  de  40,000  lampes.  Di- 
verses compagnies  fournissent  de  l'eau  à 
chaque  maison,  au  moyen  de  conduites. 

Londres,  y  compris  ses  manufactures 
et  ses  usines,  consomme  par  an  3  mil- 
lions de  tonneaux  de  charbon  de  terre. 
Le  nombre  moyen  des  bestiaux  vendus 
annuellement  au  marché  de  Smithtield  , 
est  d'environ  160,000  bœufs,  1,500,000 
tons,  31,000  veaux,  20,000  porcs; 
ces  nombres  ne  représentent  pas,  à 
beaucoup  près,  la  consommation  totale, 
car  il  se  vend  en  outre  une  grande 
quantité  de  viande  apportée  chaque  matin 
en  ville  des  villages  environnants,  toute 
coupée  et  préparée.  La  consommation 
annuelle  du  blé  est  évaluée  à  8  millions 
de  bushels  (2,907,813  hectol.),  dont  les 
|  sont  employés  à  faire  64  millions  de 
pains  de  4  livres.  La  consommation  du 
lait  s'élève  annuellement  à  environ  36 
millions  de  pintes  de  Paris,  produisant 
une  somme  évaluée  à  3 1,250,000  fr.  Les 
principaux  marchés  sont  ceux  de  Smith- 
tield, pour  les  bestiaux;  de  Farringdon, 
de  Hungerford,  de  Leadenhall,  où  se 
vendent,  outre  la  volaille  et  la  viande  de 
boucherie,  des  peaux  et  des  cuirs;  Co- 
vent-Garden,  pour  les  fruits,  qui  est  bâti 
en  granit  et  présente  des  rangées  de  petites 
colonnes  doriques. 

Peu  de  villes  sont  aussi  abondamment 


lui  vient  du  turbot  des  côtes  de  Hollande, 
du  saumon  en  profusion  des  grandes  ri- 
vières d'Ecosse  et  d'Irlande,  du  maque- 
reau ,  de  la  morue ,  des  homards  et  des 
huîtres  de  l'embouchure  de  la  Tamise. 
On  évalue  la  consommation  annuelle  de 
poisson  à  120,000  tonneaux.  Le  nom- 
bre des  bateaux-pécheurs  qui  approvi- 
sionnent le  marché  de  Billingsgate,  est 
de  près  de  4,000  par  an.  Environ  2  mil- 
lions de  barrets  (3,271,288  hectol.)  de 
porter  etd'ale  sont  brassés  annuellement 
à  Londres  pour  les  besoins  de  la  ville  et 
de  son  voisinage  immédiat.  Outre  ces  bois- 
sons, il  se  fait  à  Londres,  parmi  la  basse 
classe,  dont  l'intempérance  est  connue, 
une  énorme  consommation  d'une  liqueur 
mélangée  et  malfaisante,  originairement 
esprit  de  genièvre,  appelée  gin  anglais, 
et  recherchée  à  raison  même  de  l'excita- 
tion rapide  qu'elle  produit.  On  compte, 
dans  Londres  seul,  environ  1 1,000  mai- 
sons où  se  vendent  la  bière  et  les  liqueurs 
spiritueuses,  La  consommation  de  ces 
dernières,  dont  le  gin  fait  la  plus  grande 
partie,  monte  par  an  à  15  millions  de 
gallons  (68 1,518  hectol.). 

La  température,  dans  Londres  même, 
est  beaucoup  plus  élevée  que  dans  le 
comté  de  Middiesex,  dont  cette  ville  fait 
cependant  partie,  ou  dans  les  comtés  ad- 
jacents. L'atmosphère  est  généralement 
humide  et  sujette  à  des  variations  sou- 
daines, parfois  à  des  brouillards  d'une 
épaisseur  extraordinaire,  qui  donnent  à 
la  ville  un  aspect  tout-à-fait  lugubre.  La 
ru  mée  du  charbon  de  terre  qui  s'échappe 
de  tant  de  cheminées,  en  se  mêlant  à  ce 
brouillard,  en  double  l'obscurité  et  en 
change  la  teinte. 

Le  sol  en  général  solide  et  sec,  les  con- 
duits souterrains  qui  mènent  au  fleuve 
toutes  les  ordures ,  le  flux  et  le  reflux 
par  le  mouvement  qu'ils  produisent,  Tap- 
provisionnemenl  abondant  des  marchés, 
et  les  mesures  de  propreté,  contribuent  à 
faire  de  Londres  peut-être  la  plus  saine 
capitale  du  monde.  Les  améliorations  in- 
troduitesdans  la  vie  matérielle  de  l'homme 
en  ont  fait  augmenter  la  durée.  Mais  au- 
près de  la  pins  grande  opulence  se  trouve 
l'extrême  misère.  La  taxe  imposée  aux 


pourvues  que  Londres  de  poisson  de  habitants  des  paroisses  pour  la  subsistance 
toute  espèce  et  de  la  meilleure  qualité.  Il  |  des  pauvres  et  pour  les  dépenses 
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nistralives  qui  s'y  rattachent,  s'élève  par 
an  à  environ  17  millions  de  fr. 

Le  premier  officier  civil  de  la  Cité  de 
Londres  est  le  lord- maire ,  tiré  chaque 
année ,  par  voie  d'élection ,  du  nombre 
des  aldermen  (voy.).  Ses  pouvoirs  et  ses 
privilèges  sont  très  étendus.  Le  corps  des 
aldermen  se  compose  de  26  membres, 
choisis  à  vie  par  les  tenanciers  des  mai- 
sons de  chacun  des  2 G  districts  Itvards) 
dans  lesquels  la  Cité  est  divisée.  Ils  sont 
à  proprement  parler  les  gouverneurs  de 
leurs  districts  respectifs, sous  lajuridiction 
du  lord-maire,  et  président  les  cour»  de 
Wardmote  établie  pour  le  jugement  des 
délits  de  peu  de  gravité,  pour  quelques 
mesures  de  police  de  sûreté,  etc.  Ils  ont, 
chacun,  un  ou  plusieurs  adjoints 
par  eux  parmi  les  membres  du  conseil 
nicipal  du  district.  Ceux  des  alderroans 
qui  ont  rempli  les  fonctions  de  lord-maire 
deviennent  membresd'un  tribunal  de  jus- 
tice de  paix  pour  les  affaires  importantes, 
appelé  tribunal  du  quorum  ;  tous  les  au- 
tres sont  juges  de  paix  dans  la  circon- 
scription de  la  cité.  Les  shérifs {voy.)t  au 
nombre  de  deux,  sont  élus  par  l'assemblée 
générale  des  hommes  libres  (  jreemen  ) 
de  la  Cité  de  Londres.  Ces  shérifs ,  une 
fois  élus,  sont  obligés  de  faire  le  service 
de  leur  charge,  sous  peine  d'une  amende 
de  10,000  fr.  Le  conseil  municipal  gé- 
néral (common  council)  se  compose  de 
240  membres  nommés,  comme  représen- 
tants, par  25  des  districts,  en  nombre 
proportionné  à  l'étendue  relative  de  cha- 
cun ,  le  26*  ou  le  district  extérieur  du 
Pont  de  Londres,  étant  simplement  re- 
présenté par  son  alderman.  Les  attribu- 
tions de  ce  conseil  sont  de  régler  par 
des  ordonnances  le  gouvernement  inté- 
rieur de  la  Cité,  sa  police,  l'emploi  de 
ses  revenus.  II  ne  s'assemble  que  sur  des 
lettres  de  convocation  du  lord-maire, 
qui  en  est  membre  de  droit,  comme  le 
sont  aussi  les  alderman  s.  Dans  cette  as- 
semblée, de  même  que  dans  les  autres, 
les  décisions  sont  prises  à  la  majorité  des 
voix.  Le  rapporteur  (recorder)  est  tou- 
jours un  légiste  distingué,  nommé  à  vie 
par  le  lord- maire  et  les  aldermans  pour 
confeiller  les  magistrats-citoyens,  et  pour 
faire  partie  du  tribunal  de  oyer  et  termi- 
ner. La  Cité  compte  encore  plusieurs 


autres  officiers,  et  la  livrée  (liverj ,  ainsi 
nommée  parce  que  chaque  corporation 
des  métiers  a  un  signe  distinctif  )  est  la 
réunion  des  membres  des  9 1  corporation* 
faisant  partie  de  la  Cité  et  comprenant 
les  différentes  espèces  de  métiers.  Ils 
constituent  le  corps  électoral  auquel  ap- 
partient l'élection,  non  -  seulement  de 
tous  les  officiers  civils,  mais  aussi  des  qua- 
tre représentants  de  la  Cité  de  Londres 
dans  le  parlement.  La  Cité  de  Westmin- 
ster, que  l'accroissement  de  la  population 
a  réunie  à  celle  de  Londres,  a  sa  juridic- 
tion locale  confiée  à  des  officiers  en  par- 
tie civils  et  en  partie  ecclésiastiques.  Le 
grand-intendant  (higk- steward)  se  fait 
représenter  par  un  sous-intendant  (un- 
der-steward),  qui  est  l'homme  d'action. 
Viennent  ensuite,  pour  la  dignité  et  l'im- 
portance des  fonctions,  le  grand-bailli 
(high-baittff)t  et  le  bailli-adjoint  [de- 
puty-bailiff),  dont  l'autorité  ressemble 
à  celle  du  shérif;  ce  sont  eux  qui  convo- 
quent les  jurys,  et  proclament  l'élection 
des  membres  du  parlement  pour  la  Cité 
de  Westminster,  laquelle  en  élit  deux  ; 
tous  ces  officiers  sont  choisis  par  le  doyen 
et  le  chapitre  de  l'abbaye  de  Westminster, 
et  nommés  à  vie.  Le  faubourg  de  South- 
wark,  qui  est  dans  la  circonscription  de 
la  juridiction  du  lord -maire,  sous  le 
nom  de  district  extérieur  du  Pont  de 
Londres,  envoie  pareillement  au  parle- 
ment deux  représentants. 

En  1829,  on  a  entièrement  refondu 
l'ancien  système  de  police  et  de  gardée  de 
nuit.  Les  anciens  gardiens  préposés  à  la 
sûreté  publique  étaient  nommés  par  l'au- 
torité municipale  de  chaque  district  dans 
le  ressort  de  la  Cité,  et  par  les  autorités 
paroissiales  dans  les  autres  parties  de  la 
métropole.  Mais  un  acte  du  parlement  a 
fait  créer  un  corps  d'hommes  de  police 
(watchmen),  assez,  semblable  pour  l'or- 
ganisation et  la  discipline  à  la  gendarme- 
rie de  la  France,  et  soumis  au  contrôle 
d'un  comité  de  trois  membres  qui  diri- 
gedt,  sous  leur  propre  responsabilité, 
tous  les  actes  de  leurs  subordonnés.  I^a 
capitale  étant  partagée  en  sections,  cha- 
cune a  une  station  ou  corps-de- garde  , 
et  une  compagnie  de  police,  consistant  en 
1  surintendant,  4  inspecteurs,  1 6  sergents 
et  144  simples  consubles  (i">y.),  por- 
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Ce  petit  corps  se  subdivise  eu  16  déta- 
chements de  9  homme»,  commandés  par 
an  sergent.  Ils  n'ont  pour  arme  qu'un 
bâton  (itaff)  d'environ  un  pied  et  demi, 
dont  ils  ne  doivent  faire  usage  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue.  Lorsqu'ils  sont  obli- 
gés d'appeler  du  secours,  ils  se  servent 
d'une  crécelle,  au  bruit  de  laquelle  lea 
autres  agents  de  police  qui  sont  de  sur- 
veillance dans  les  rues  voisines  se  hâtent 
d'accourir.  Le  service  de  ronde  se  fait 
sans  interruption;  les  agents  parcourent 
les  rues,  cours  et  allée*»  pour  maintenir  le 
bon  ordre.  Ils  sont  relevés  toutes  les  6 
beurra.  Leur  nombre  est  de  6  à  7,000. 
Il  y  a  aussi  100  hommes  à  pied,  et,  dans 
l'hiver,  54  cavaliers,  en  outre,  faisant 
des  patrouilles,  les  premiers  continuelle- 
ment, les  autres  de  nuit  seulement,  aux 
abords  de  la  capitale.  Les  deux  tribunaux 
pour  la  police  de  la  Cité  se  tiennent,  l'un 
à  l'hôtel-de- ville  (  Mansion  -  house  ) , 
présidé  par  le  lord-maire  ;  l'autre  a 
Guildball  {voy.)  où  président  à  tour 
de  rôle  les  aldermans.  Pour  les  quar- 
tiers en  dehors  de  la  juridiction  de  la 
Cité,  il  y  a  8  chambres  où  217  magistrats, 
ordinairement  tirés  de  l'ordre  des  avocats, 
rendent  la  justice.  Indépendamment  de 
ces  mesures ,  il  y  a  la  police  de  la  Tamise, 
établie  en  1798,  pour  veiller  à  la  sûreté 
des  personnes  ayant  des  rapports  avec  le 
fleuve,  et  aux  intérêts  qui  se  rattachent  à 
la  navigation  depuis  le  pont  de  Vauxball 
jusqu'à  Woolwich. 

Les  prisons  pour  crime  sont  celles  de 
Newgate,  de  Giltspur-Compter,  deCold- 
bathfields,  de  Clerkenwell,  de  Bridewell. 
Pour  les  délits  qu'engendre  la  paresse , 
les  prisonniers  sont  condamnés  au  tread- 
millj  où  ils  ont  à  faire  mouvoir,  en  mar- 
chant sur  des  échelons,  une  roue  qui  les 
oblige  ainsi  au  travail.  La  prison  péni- 
tentiaire de  Milbank  a  pour  but  la  ré- 
forme morale  des  prisonniers.  C'est  un 
bâtiment  octogone  dont  l'enceinte  occupe 
1 8  acres.  Au  centre  sont  les  appartements 
du  directeur  en  chef,  d'où  partent,  en 
divergeant ,  7  corps  de  logis  distincts.  Le 
régime  cellulaire  y  est  mis  en  pratique; 
les  chambres  ont  12  pieds  sur  7;  on  s'ef- 
force d'inspirer  aux  prisonniers  des  idées 
de  morale.  Les  principales  prisons  pour 
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i  I  i  t  aire,  i  dettes  sont  celle*  de  la  Fleet  et  de  KingV* 
Bench. 

Sous  le  rapport  des  monuments  reli- 
gieux, Londres  renferme  une  cathédrale, 
Saint -Paul,  bâtie  sur  le  modèle  de 
Saint- Pierre  de  Rome,  et  haute  de  1 10 
mètres;  une  église  collégiale  {Westmins- 
ter Abbey)i  un  des  plus  beaux  édifices 
gothiques  de  l'Europe;  130  églises  pa- 
roissiales et  70  succursales  appartenant 
au  culte  épiacopal  ;  près  de  200 chapelles 
pour  les  dissidents  ;  18  pour  les  étran- 
gers protestants;  6  lieux  d'assemblée  pour 
les  quakers  ;  10  pour  les  catholiques  ro- 
mains nés  Anglais,  et  5  pour  les  étrangers 
qui  professent  cette  religion;  enfin,  6 
synagogues  pour  les  juifs.  La  ville  doit 
non-seulement  sa  magnifique  cathédrale, 
mais  53  autres  églises  au  seul  sir  Christo- 
phe Wren  (voy.  son  article). 

Londres  compte  43  écoles  dotées  à 
perpétuité,  qui  se  chargeut  de  l'entretien 
et  de  l'éducation  d'environ  4,000  en- 
fants; parmi  ces  écoles,  celle  de  Saint- 
Paul  entretient  et  instruit  163  élèves. 
Celle  de  Christ* s  hos pilai  fournità  1,100 
enfants  des  deux  sexes  le  vêtement,  la 
nourriture  et  l'instruction  pendant  sept 
ans  ;  quelques-uns  des  garçons  sont  pré- 
parés pour  l'université,  le  plus  grand 
nombre  pour  le  commerce.  L'école  de 
W  estminster, fondée  par  Él  isa  beth, reçoit , 
outre  40  boursiers,  beaucoup  d'élèves  de 
haut  rang.  Celle  de  Meixkant-  Tailors , 
fondée  par  la  corporation  des  tailleurs, 
élève  300  jeunes  garçons  à  un  très  bas 
prix  de  pension.  La  même  corporaiion 
nomme  à  46  bénéfices  d'agrégés  (fel- 
lotvships)  au  collège  de  Saint-John  à 
Oxford.  Charter- house  i  dont  la  dotation 
date  de  161 1,  entretient  environ  80  éco- 
liers issus  de  parents  pauvres,  et  prépare 
ceux  qui  se  distinguent  pour  l'université, 
où  elle  leur  sert  encore  pendant  8  ans 
une  rente  annuelle  de  500  fr.;  les  autres, 
en  sortant  de  Charter- house  t%ùtil  mis  en 
apprentissage  et  reçoivent  alors  1,000  fr. 
Dix-sept  autres  écoles  fournissent  l'édu- 
cation gratuite  et  l'entretien  général  à  des 
enfants  orphelins  ou  abandonnés,  et  240 
écoles  paroissiales  dont  les  frais  sont  faita 
par  des  contributions  volontaires,  babil- 
lent et  instruisent  dans  les  éléments  en- 
viron 1 2,000  enfants.  Il  y  a  encore  à 
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Londres  an«  école  centrai* 
avec  40  maisons  subsidiaires;  une  société 
pour  l'éducation  des  Anglais  et  dea  étran- 
gers {Britisk  attd  Foretgn  School  So- 
ciety) qui  donne  la  direction  à  43  écoles. 
Enfin,  des  classes  du  di manche  (voy.)  fai- 
tes par  6,000  maîtres  ou 
l'enseignement  est  gratuit, 
environ  70,000  enfants. 

L'hôpital  des  enfants-trouvés  peut  en 
mtenir  près  de  200.  Il  y  a  dea  maisons 


dont 
sont  utiles  à 


d'asile  pour  les  orphelins,  pour  les  sourds 
et  muets,  pour  les  aveugles  indigents. 
Les  maisons  de  charité  (alms-houses) 
sont  nombreuses.  Une  société  pourvoit 


vient  au  secours  des  mendiants;  une  so 
ciété  philanthropique  donne  de  l'emploi 
eux  pauvres  laborieux;  une  entre  veille 
à  la  discipline  des  prisons,  etc.  Parmi  les 
hôpitaux ,  celui  de  Saint-Thomas  a  400 
lits,  celui  de  Saint- Bartholomew,  de  4 
à  500  ;  l'hôpital  de  Guy,  400;  celui  de 
Saint-George,  850;  celui  de  Middlesex , 
300  ;  en  outre ,  il  y  a  l'hôpital  de  Lon- 
dres; un  hôpital  pour  les  malades  de  la 
petite  vérole  ,  plusieurs  pour  les  femmes 
en  couche;  ceux  de  Bedlam  (vo/.)  et  de 
Sainl-Luke  pour  les  fous,  etc.  La  société 
pour  la  conservation  de  la  vie  (huma ne 
society)  a  dana  différents  quartiers  de 
Londres  18  maisons  munies  des  appareils 
nécessaires,  ou  l'on  reçoit  et  où  Ton  cher- 
che à  rappeler  à  la  vie  les  individus  chez 
lesquels  elle  parait  comme  suspendue  par 
nne  cause  quelconque;  80  dispensaires, 
où  l'on  donne  gratuitement  aux  pauvres 
les  consultations  et  les  médicaments, 
fournissent  annuellement  des  secours  à 
plus  de  50,000  malades;  18  antres  ont 
pour  objet  spécial  la  vaccine.  Le  collège 
des  médecins  et  celui  Mes  chirurgiens 
examinent  les  candidats  qui  se  destinent 
à  l'exercice  de  ces  professions  dans  Lon- 
dres et  dana  ses  faubourgs;  le  mutée  ap- 
partenant à  la  seconde  de  ces  institutions 
contient  20,000  objets  d'anatomie  pro- 
venant de  la  collection  du  célèbre  Wil- 
liam Hunter.  Le  collège  des  pharmaciens 
accorde  des  diplômes  sans  leaquels  per- 
sonne ne  peut  s'établir  comme  pharma- 
cien en  Angleterre ,  ni  dans  le  pays  de 
(Vallès. 

Il  se  publie  è  Londres  près  de  100 
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journaux  (voy.  T.  XV,  p.  460);  on  es- 
time qu'il  circule  dans  la  ville  80,000 
exemplaires  des  journaux  quotidiens  du 
matin,  et  1 2,000  de  ceux  du  soir;  le  pu- 
blication dea  journaux  du  dimanche  s'é- 
lève au  chiffre  d'environ  1 1 0,000  exem- 
plaires. Le  Musée  britannique  (Bntish 
Muséum)  est  un  vaste  édifice  en  briques, 
contenant  au  rex-de-chaussée  une  bi- 
bliothèque nationale,  et  au  premier,  une 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle, 
tels  que  minéraux,  échantillons  de  lave, 
coquillages,  fossiles,  animaux  empaillés 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  pays  étran- 
gers, et  une  foule  d'objets  venant  des 
lies  de  la  mer  du  Sud ,  du  nord  et  de 
l'ouest  de  l'Amérique,  etc.  Un  édifice 
plus  moderne,  attenant  à  l'ancien,  ren- 
ferme au  rez-de-chaussée  16  salles  for- 
mant ce  qu'on  nomme  la  Galerie  des  an- 
tiquités ,  où  sont  déposés  environ  1 .000 
morceaux  de  sculpture ,  soit  grecque , 
soit  romaine,  des  objets  en  terra  cotta  , 
des  urnes  cinéraires,  des  cippes,  de» 
sarcophages,  etc.,  et  aussi  les  marbre» 
d'Elgin  (voy.),  achetés  par  le  gouverne- 
ment au  lord  de  ce  nom  875,000  fr. 
L'étage  au-dessus  de  cette  galerie  con- 
tient des  objets  provenant  des 
d'Hercnlsnum  et  de  Pomoéf ,  des 
naies  anciennes  et  des  médailles,  et  une 
collection  précieuse  d'estampes  et  de 
gravures  des  artistes  les  plus  distingués. 

Le  King's  collège  et  l'université  de 
Londres  sont  des  établissements  où  l'in- 
struction a  deux  degrés,  l'un  élémentaire 
et  préparatoire,  l'autre  plus  élevé.  Le 
second  de  ces  deux  établissements  u'existe 
pas  en  vertu  d'une  charte,  mais  seulement 
d'une  conformité  de  vues  dans  un  cer- 
tain nombre  d'actionnaires  qui  désiraient 
que  leurs  enfants  et  ceux  de  leurs  amis 
reçussent  une  éducation  libérale  à  des 
prix  modérés  (750  fr.  par  an);  l'univer- 
sité de  Londres  admet  des  enfants  de 
toutes  les  sectes  en  religion.  Comme  con- 
currence à  cette  institution  s'est  établi, 
à  peu  près  sur  le  même  plan,  le  King's 
collège,  exclusivement  pour  les  enfants 
dont  les  parents  appartiennent  à  l'Église 
anglicane  épiscopale.  Les  sujets  des  cours 
sont  les  langues,  les  mathématiques,  la 
phvsique,  la  morale,  la  jurisprudence, 
l'histoire,  l'économie  politique  et  la  né- 
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devine.  L'édifice  contient  an  musée  d'hit-  |  quées  s'élève  chaque  année  à  70  miUi 
toire  naturelle  et  d'anatomie,  des  amphi-    de  liv.  st.;  cette  somme  représente  le  com- 


théàtres,  un  laboratoire  de  chimie,  etc. 

Les  sociétés  savantes  sont  fort  nom- 
breuses: nous  citerons  seulement  la  So- 
ciété Royale  {voy.  T.  1er,  p.  101),  qui 
compte  des  savants  du  premier  ordre 
dans  toutes  les  branches  des  sciences; 
celle  des  Antiquaires;  l'Institution  Royale 
la  connaissance  de  la 
et  l'application  de  la  science 
aux  usages  de  la  vie;  la  Société  des  Arts, 
qui  accorde  des  primes  aux  inventions 
utiles;  l'Académie  Royale  de»  Arts ,  qui 


des  tableaux  pour  modèles,  et  où  ils  peu- 
vent suivre  des  cours  de  peinture ,  d'ar- 
chitecture, d'anatomie,  de  perspective  et 
de  sculpture. 

^L^^^l^^iî         a^^* a3 e^C al  a?     I ^*ss> l s^^S9  ^  ^a^^)s^l 

les  principaux  sont  :  Drury-Lane,  Go- 
vent^  Garden  et  Kings  théâtre  cm  Opéra 
Italien.  Les  principales  promenades  pu- 
bliques sont  :  le  Parc  de  Saint-James, 
Creen-park,  Hyde-park  où  Ton  voit  une 
statue  colossale  représentant  le  duc  de 
Wellington  sous  les  traits  d'Achille  tenant 
son  bouclier;  le  jardin  de  Kensington 
(voy.)t  et  Régent'  j-park  orné  d'une  belle 
pièce  d'eau  et  semé  de  quelques  villas; 
un  beau  jardin  zoologique  occupe  une 
partie  de  ce  parc. 

Le  mouvement  du  port  de  Londres 
n'est  pas  ce  qu'il  7  a  de  moins  curieux. 
Qu'on  se  figure  une  forêt  de  mâts  atten- 
dant à  perle  de  vue.  A  côté  de  la  cité  soli- 
dement établie  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
est  une  cité  flottante  dont  les  éléments  se 

innombrable  est  occupée  à  charger  et  à 
décharger  des  marchandises;  un  nombre 
de  bateaux  à  vapeur,  singulièrement  ac- 
cru depuis  trois  ou  quatre  années,  tour- 

les  uns  de  grandes  dimensions,  faisant  le 
trajet  de  Londres  à  Édimbourg,  à  Du- 
blin, k  Calais;  d'autres  d'un  très  petit 
tonnage,  servant  à  transporter  des  pas- 
sagers à  quelques  milles  seulement. 

Londres  emploie  3,000  barques,  8,000 
mariniers,  4,000  portefaix;  16,000  bâ- 
timents sont  amarrés  dans  les  bassins  ou 
dans  le  fleuve.  On  a  calculé  que  la  valeur 


merce  extérieur;  quant  à  celui  de  l'inté- 
rieur; il  emploie  4,000  chariots  et  autres 
voitures,  portant  des  marchandise*  pour 
environ  60  millions  de  liv.  sterl.  ;  et  si 
Ton  y  ajoute  10  millions  de  liv.  sterl. 
au  moins  pour  le  bétail  et  pour  les  mar- 
chandises transportées  par  diverses  au- 
tres voies,  telles  qne  1,600  voitures 
tant  tous  les  jours  à  heures  fixes, 
compter  les  ma  Iles- postes,  on  aura  un 
total  de  130  millions  de  liv.  st.,  ou  de 
8,260  millions  de  fr.,  formant  le  montant 
du  commerce  annuel  de  cette  capitale. 
La  Douane,  dans  la  rue  de  Lower-  Tha- 
me$  est  un  édifice  spacieux  qui  présente, 
du  côté  de  la  rivière,  une  façade  de  480 
pieds  de  long. 

Nous  avons  lait  connaître  dans  un  ar- 
ticle spécial  les  dock*  proportionnés  à 
l'importance  du  commerce  de  Londres. 

Quant  à  l'industrie,  nous  remarque- 
rons que,  dès  le  xiv 6  siècle,  Londres  était 
renommé  pour  ses  draps  et  ses  fourrures  ; 
que,  dans  le  xvi*,  les  manufactures  de 
verre  fin,  de  bas  de  soie,  de  couteaux, 
d'épingles,  d'aiguilles,  de  montres,  de 
voitures,  y  étaient  florissantes.  Dans  le 
XVii*  siècle,  on  y  préparait  beaucoup  de 
salpêtre,  et  des  manufactures  de  soieries 
y  furent  créées  sur  une  vaste  échelle  par 
les  réfugiés  français  qui,  chassés  de  leur 
patrie  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, s'établirent  en  grand  nombre  dans 
le  quartier  de  Londres  nommé  Spttal- 
ficlds.  L'art  de  l'impression  sur  calicot  et 
les  métiers  de  tisserand  lui  vinrent  de 
Hollande.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  pas 
d'article  de  luxe  ou  d'objet  utile  qu'on 
ne  puisse  trouver  fabriqué  à  Londres. 
Aucune  ville  n'offre  des  boutiques  plus 
splendides  et  en  plus  grand  nombre. 
Avant  1694,  les  principales  opérations 
financières  se  faisaient  par  l'entremise  des 
riches  orfèvres,  comme  on  le  voit  dans  le 
roman  de  LordNigel,  par  Walter  Scott. 
En  1 694,  fat  instituée  la  banque  d'Angle- 
terre (voy.  T.  III,  p.  787),  en  considé- 
ration d'une  somme  de  1,200,000  liv.  st. 
avancée  au  gouvernement  par  une  réu- 
nion de  négociants,  au  taux  de  8  p.  °/0. 
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vice.  Son  revenu  qui,  en  1650,  s'i 
à  peine  à  10,000  liv.  sterl.,  était  en  1 830 
de  1,337,000  Ht.  sterl.  Mais  le  système 
nouveau  d'après  lequel  le  port  d'une  let» 
tre  affranchie  n'est,  dans  toute  l'Angle- 
terre, que  d'un  penny  (10  centimes),  que 
cette  lettre  parcoure  seulement  quelques 
mille»  ou  qu'elle  aille  d'un  bout  à  l'autre 
du  pavs,  a  singulièrement  réduit  le  revenu 
des  postes;  toutefois  il  commence  déjà  à 
se  relever.  La  poste  est  aussi  une  sorte  de 
banque  nationale  pour  la  transmission 
des  petites  sommes  ;  les  paiements  de  ce 
genre,  dans  Londres  seulement,  dépassent 
50,000  fr.  par  jour. 

Les  bureaux  de  la  Compagnie  des  In- 
des se  tiennent  dans  un  grand  édifice  si- 
tué dans  Lradert'hall  street,  orné  d'un 
portique  ionique  de  six  colonnes,  et  pré- 
sentant une  façade  de  200  pieds. 

Les  ponts  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir :  ceux  de  Vauxhall,  de  Westminster, 
de  Waterloo,  deBlackfriars,deSouthwark 
et  de  Londres.  Celui  de  Waterloo,  peut- 
être  le  plus  élégant,  est  en  granit,  et  consiste 
en  »  arcnes  ae courne  einpiique,  cnacune 
de  120  pieds  anglais  d'ouverture,  sur  35 
d'élévation.  Le  nouveau  Pont  de  Lon- 
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pieds  de  long,  22  de  haut  et  38  de  large 
pour  les  deux,  y  comprise  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie;  ces  voûtes  ont  entre  elles 
une  muraille  de  séparation  percée  de  dis- 
tance en  distance  pour  que  les  piétons 
puissent  passer  de  l'une  dans  l'autre.  La 
partie  la  plus  élevée  delà  courbe  est  à  15 
pieds  au-dessous  du  lit  de  la  Tamise.  Cet 
immense  travail  est  enfin  achevé,  et  Lon- 
dres doit  jouir  incessamment  de  cette 
singulière  voie  de  communication. 

Le  Monument  (voy.  T.  VI,  p.  339), 
sur  la  pente  de  Fis  h  street  tu  II,  est  une 
belle  colonne  de  Tordre  dorique,  élevée 
en  mémoire  de  l'incendie  qui  dévora  une 
partie  de  Londres  en  1666.  L'inscription 
qui  accusait  les  catholiques  de  cet  in- 
cendie a  été  effacée  il  y  a  peu  de  temps. 
Nous  citerons  encore  Whitehall,  où  l'on 
montre  la  fenêtre  devant  laquelle  s'éleva 
l'échafaud  destiné  à  l'infortuné  Char- 
les Ier  ;  le  palais  de  Saint- James,  bâti  en 
briques,  et  d'une  apparence  fort  peu 
royale, mais  bien  distribué  intérieurement 
pour  les  représentations  de  la  royauté; 
le  nouveau  Palais,  ou  Palais  de  Bucking- 
ham,  d'une  grande  richesse,  et  dont  les 
ornements  sont  d'un  fini  admirable;  So- 


dres,  dont  la  longueur,  non  compris  les    merset  -  bouse ,  où  la  Société  royale  et 


aboutissants,  est  de  782  pieds  sur  83  de 
largeur,  est  pareillement  en  pierre;  il 
n'a  que  5  arches ,  celle  du  milieu  étant 
d'une  grande  hardiesse,  et  de  250  pieds 
d'ouverture  sur  32  de  hauteur;  les  autres 
sont  de  1 40  sur  80.  Le  pont  de  Blackfriars 
a  995  pieds  de  long  sur  42  de  large; 
suivant  un  calcul  fait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  mots  de  juillet,  il  avait 
passé  sur  ce  pont,  en  un  seul  jour,  6 1 ,069 
piétons,  533  chariots,  1,502  charrettes, 
990  voitures,  500  cabriolets  et  822  che- 
vaux de  selle.  Les  ponts  de  Vauxhall  et  de 
Southwark  adntf  eh  Ter.  En  aval  du  pont 
de  Londres,  entre  Rothérhithe  et  Wap- 
ping,  oh  a  voulu  mettre  en  communica- 
tion les  deux  rives  du  fleuve,  sans  qu'un 
pont  empêchât  les  navires  à  mâts  élevés 
de  remonter  la  rivière  jusqu'aux  endroits 
du  débarquement  des  marchandises.  Ce 
désir  a  donné  naissance  au  tunnel  dont 
les  Anglais  seront  redevables  au  génie 
inventif  et  persévérant  d'un  Français, 
M.  Brunei  (voy:).  Cet  ouvrage  consiste 
en  deux  souterrains  parallèles  de  1,300 


celle  des  Antiquaires  tiennent  leurs  séan- 
ces; plusieurs  clubs,  maisons  splendides, 
où  se  rendent  des  hommes  liés  entre  eux 
par  une  analogie  de  profession  ou  de 
goûts;  M  ans  ion -house ou  l'hôtel-de-ville, 
orné  d'un  portique  majestueux;  l'hôtel 
des  monnaies;  enfin  la  Tour  de  Londres 
{Tower),  ancienne  prison  d'état,  défen- 
due par  un  large  fossé,  et  renfermant  un 
arsenal  où  les  armes  sont  tenues  dans  un 
ordre  admirable,  une  grande  collection 
d'armes  antiques  et  le  trésor  des  diamants 
de  la  couronne;  cet  arsenal  a  été  récem- 
ment réorganisé,  après  l'incendie  qui,  le 
31  octobre  1841,  a  détruit  une  partie  de 
cet  antique  édifice. 

Histoire.  L'origine  de  Londres  est  en- 
veloppée d'épaisses  ténèbres  ;  cependant 
il  est  certain  que  c'était  déjà  un  point 
fortifié  avant  l'invasion  du  pays  par  les 
Romains.  On  explique  de  diverses  ma- 
nières l'étymologie  de  son  nom  :  la  sup- 
position la  plus  probable  le  fait  venir  des 
deux  mots  bretons  llyn  etdin  qui  signi- 
fient -  la  ville  du  lac.  »  Son  nom  romain 
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Âugusta  la  de»igue  roi  mue  la  capitale 
d'une  province,  et  Tacite  parle  de  Lon- 
dinium  ou  Colorttu  Augusta  comme  d'un 
lieu  d'entrepôt  commercial  déjà  célèbre 
en  l'an  6 1  .C'était,  du  temps  de  l'empereur 
Sévère,  une  vaste  et  opulente  cité  qu'on 
regardait  dès  lors  comme  la  métropole  de 
la  Grande-Bretagne.  On  peut  encore  re- 
connaître quelques  vestiges  des  remparts 
primitifs  dans  la  rue  nommé  tendon 
tvall,  dans  les  cours  entre  Ludgate  lull 
tl  Broadway  Black/riars,  et  dans  le  ci- 
metière de  I  église  de  Cripplegate.  La  ville 
avait  quatre  portes  principales  donnant 
*ur  les  quatre  routes  militaires.  Depuis, 
on  en  pratiqua  d'autres,  mais  il  ne  reste 
plus  que  leurs  noms  pour  en  rappeler 
l'existence. 

Après  que  les  troupes  romaine»  se  fu- 
rent retirées  de  la  Bretagne,  dans  le  v« 
siècle,  Londres  tomba  successivement 
sous  la  domination  des  Bretons,  des 
Saxons  et  des  Danois.  Elle  devint  le  siège 
d'un  évêque,  à  l'époque  de  la  conversion 
des  Saxons  au  christianisme,  en  604,  et 
une  cathédrale  fut  bâtie,  en  610,  au  lieu 
où  est  aujourd'hui  Saint- Paul.  La  tenue 
d'un  wittenagemnt (yoy.  T.  XII,  p.  73  1  ) 
à  Londres,  en  833,  prouve  l'importance 
qu'avait  déjà  cette  ville;  sous  le  règne 
d'Alfred,  qui  en  devint  le  maître  en  884, 
on  en  organisa  le  gouvernement  muni- 
cipal sous  une  forme  qui,  par  des  modi- 
fications successives,  est  devenue  telle  que 
nous  l'avons  indiquée  plus  haut.  La  ri- 
chesse de  Londres  qui,  dès  le  ive  siècle, 
employait  dans  son  port  800  navires  à 
l'exportation  du  blé  seulement,  prit  un 
développement  rapide  sous  le  règne  d'É- 
douard-le  Confesseur,  et  à  l'époque  de  la 
conquête  par  Guillaume  Ier,  cette  ville  tut 
placée  au  rang  qu'elle  a  toujours  tenu  de- 
puis, de  capitale  du  royaume,  ayant  reçu 


cadavres  lurent  enterres  dans  le  terrain 
qui  forme  aujourd'hui  les  dépendances  de 
Charter-house.  L'année  1380  fut  mar- 
quée par  l'insurrection  qui  eut  pour  chef 
Wat  Tyler,  et  que  réprima  le  courage  de 
sir  William  Walworth,  maire  de  Lon- 
dres. Une  tentative  semblable,  également 
sans  succès,  menaça,  en  1450,  la  sûreté  de 
la  capitale,  lorsque  Jack  Cade  l'attaqua 
à  la  téte  d'une  troupe  de  mécontents. 

Ce  n'est  qu'à  dater  du  règne  d'É- 
douard  IV  qu'où  a  connaissance  de  l'em- 
ploi des  briques  pour  la  bâtisse  des  mai- 
sons à  Londres.  Des  citernes  et  des  con- 
duit! pour  les  eaux  furent  construits,  ej 
la  ville  fut  généralement  éclairée  la  nuit 
par  des  lanternes.  Un  fléau  terrible,  ap- 
pelé maladie  des  sueurs  ou  suette  [§wçar 
tiag  sictriesi),  désola  Londres  en  1  485, 
peu  après  l'avénement  de  Henri  VII; 
sous  le  règne  de  ce  prince,  la  Fleet  fut 
rendue  navigable  jusqu'au  pont  d'ilol- 
born,  et  la  magnifique  chapelle  qui  porte 
son  nom  ajoutée  à  l'abbaye  de  West- 
minster. Plusieurs  améliorations  précieu- 
ses furent  introduites  sous  Henri  VHI, 
dans  l'organisation   municipale   de  la 
Cité,  dans  sa  police,  ses  rues,  ses  mai  - 
chés,  etc.  Le  règne  d'Edouard  VI  vit 
rétablissement  des  hôpitaux  de  Christ, 
de  Bridevvell  et  de  Saint-Thomas.  Sous 
Elisabeth,  le  commerce  de  la  métropole 
prit  un  caractère  entreprenant,  et  sa  pros- 
périté s'accrut  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité. Bientôt  après  l'avénement  de  Jac- 
ques Vr  au  trône,  la  peste  renouvela  ses 
ravages,  et  emporta  plus  de  30,000  per- 
sonnes. Vers  ce  temps,  sir  Hugh  Midd- 
leton  commença  ses  grands  travaux  pour 
fournir  aux  habitants  de  Londres  de  l'eau 
tirée  de  la  nouvelle  rivière  (New  River)  ; 
le  pa>age  des  rues  fut  aussi  amélioré.  Le 
règne  de  Charles  I*r  fut  signalé  par  le 
de  ce  monarque  une  charte  conservéedans*  retour  de  la  peste  qui  enleva  à  Londres 
les  archives  publiques,  et  écrite  en  beaux    35,000  de  ses  habitants.  Ce  fléau  sévit 
caractères  saxons.  Les  privilèges  de  la    encore  avec  plus  de  fureur  en  1  665  où  il 
Cité  de  Londres  furent  étendus  par  une  I  fit  100,000  victimes  en  13  mois.  II  fut 
charte  de  Henri  1er,  octroyée  en  1100,    suivi  du  grand  incendie  qui  éclata  le  2 
et  au  commencement  du  règne  de  Ri-    septembre  1 666,  et  dévora  89  églises, 
chard  I",  le  nom  de  maire  fut  substitué     13,200  maisons  formant  400  rues,  les 
à  celui  de  bailli  qu'avait  porté  jusque-là    portesdela  Cité,  Guildhall,  des  hôpitaux, 
le  premier  magistrat  de  Londres.  Sous    des  écoles,  des  bibliothèques  et  de  nobles 
Édouard  III,  eu  1348,  la  ville  fut  rava-    édifices, couvrant  de  ruines  une  surface  de 
gée  par  une  peste,  durant  laquelle  50,000    4  36  acres  depuis  la  Tour  jusqu'à  l'église 
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du  Temple,  cl  de  la  porte  du  nord- est, 
le  long  du  mur  de  la  ville,  jusqu'au  pont 
de  Holborn  ;  les  dommages  furent  évalués 
à  250  millions  de  fr.  En  moins  de  cinq 
•□nées  après  cette  calamité,  la  Cité  était 
presque  entièrement  rebâtie,  d'une  ma- 
nière plus  régulière  et  plus  favorable  à  la 
sûreté  des  habitants,  à  leur  bien-être  et  à 
la  salubrité  de  leurs  demeure*.  Après  la 
révolution  de  1688,  la  capitale  s'étendit 
rapidement  dans  tous  les  sens,  et  en  1 7 1 1 
la  population  s'était  tellement  accrue 
qu'un  acte  du  parlement  décréta  l'érec- 
tion de  50  nouvelles  églises.  Vers  1740, 
la  vie  sociale  atteignit  à  Londres  un  haut 
degré  de  splendeur,  de  bien-être  et  d'élé- 
gance. Le  nord  de  la  capitale  se  couvrit 
d'édifices  publics,  d'églises,  de  maisons  for- 
mant des  rues  spacieuses,  dont  quelques- 
unes  aboutirent  à  des  places  carrées  ou 
squares.  Les  carrefours  cessèrent  d'être 
sales  et  dangereux  ;  les  enseignes  énormes, 
les  saillies  des  boutiques  disparurent.  Les 
ponts  de  Blackfriars,  deSouthwark,  celui 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Water- 
loo, l'édifice  de  Somerset-house,  ceux  de 
Manchester- square  et  d'autres  squares 
dans  le  quartier  de  l'ouest  (fVest-end)t 
furent  construits,  et  la  paroisse  consi- 
dérable de  Mary-le-bone  se  forma.  En 
1780,  une  insurrection  troubla  la  paix 
de  la  Cité.  Les  prisons  de  Newgate,  de 
King's-bench,  de  la  Fleet  furent  brûlées, 
et  l'intervention  de  la  force  armée  fut 
nécessaire  pour  apaiser  la  sédition.  En 
1794,  un  incendie  terrible,  qui  éclata 
dans  Ratclijfe-Highway,  consuma  700 
maisons.  Durant  la  régence  et  le  règne 
de  George  IV,  le  prolongement  de  Re- 
gent-strect,  les  constructions  du  palais  de 
Buckingham ,  les  magnifiques  terrasses 
bordées  de  palais  sur  l'emplacement  des 
jardins  de  Carlton,  l'élargissement  de 
Charing-Gross,  de  Pall-Mall  et  du  Strand, 
donnèrent  une  physionomie  nouvelle  au 
quartier  de  l'ouest.  En  octobre  1884,  un 
incendie  détruisit  le  local  de  la  Chambre 
des  lords  et  celui  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
celui  qui  détruisit  dernièrement  une  par- 
tie de  la  Tour. 

On  trouvera  des  renseignements  eu» 
rieux  sur  l'histoire,  les  antiquités  et  les 
progrès  successifs  de  la  ville  de  Londres 
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dans  les  ouvrages  de  Stowc  et  Maitland, 
de  Pennant,  D.  Hughson,  Leigh,  Allen, 
et  dans  l'ouvrage  de  Brayley,  Brewster 
et  Nightingale,  intitulé  :  London,  West- 
minster and  Middlescx  descrihed ,  5 
vol.  in- 8°.  L.  G-s. 

LONGCHAMP  (abbaye  et  pbome- 

ICADE  DE),  VOJT.  ClABISSES,  FBAITCISCAIirS 

et  Boulogne  (bois  de).  Pour  plus  de  dé- 
tails, on  peut  voir  l'ouvrage  suivant  : 
Vie  de  madame  Isabelle ,  sœur  de  saint 
Louis,  fondatrice  de  l'abbaye  de  Long" 
champ,  avec  une  description  historique 
de  la  fête  de  Longchamp,  Paris,  1840, 
in-12.  Z. 

LONGÉVITÉ,  longue  durée  de  la 
vie  (voy.) ,  et ,  par  extension,  sa  prolon- 
gation au-delà  du  terme  ordinaire.  De 
quelques  misères  que  cette  vie  soit  se- 
mée, quelques  belles  choses  qu'aient  en- 
seignées les  philosophes  sur  le  mépris  de 
la  mort  [voy.),  vivre  est  et  sera  toujours, 
à  quelques  rares  exceptions  près ,  le  plus 
ardentdenosvœux,ou,sil'on  veut,  la  plus 
incurable  de  nos  faiblesses.  Nous  ressem- 
blons tous,  plus  ou  moins,  au  bûcheron 
de  la  fable,  et  rien  n'a  réussi,  jusqu'à 
présent,  à  nous  convaincre  de  la  vanité 
des  choses  d'ici -bas,  pas  même  l'arith- 
métique de  ce  moraliste  qui  calcula 
qu'une  vie  moyenne  ne  produisait  guère 
que  trois  années  de  bonheur,  délayées 
dans  G0  ou  80  ans  de  douleurs  ou  d'en- 
nuis. Aussi ,  de  tout  temps ,  a-t-on  de- 
mandé à  la  science ,  et  à  son  défaut  aux 
charlatans,  les  moyens  d'atteindre  la 
plus  longue  durée  d'existence  qu'il  soit 
possible  d'espérer.  Avouons-le,  toute- 
fois, il  est  rare  que  l'on  retire  quelque 
profit  de  ces  investigations.  En  effet,  des 
conditions  favorables  à  une  longue  vie, 
il  en  est ,  comme  les  latitudes,  l'état  so- 
cial, etc. ,  qui  sont  entièrement  indépen- 
dantes de  nous,  que  nous  subissons, 
bonnes  ou  mauvaises.  Quant  aux  autres, 
qui  rentrent  tout  simplement  dans  le 
scrupuleux  accomplissement  des  pré- 
ceptes de  l'hygiène  (»»or.),  on  les  né- 
glige, comme  on  néglige  celle  -  d ,  parce 
qu'elles  gênent,  parce  que  Ton  ne  veut 
pas  sacrifier  ses  goûts ,  ses  habitudes ,  ses 
affaires,  à  l'espoir  problématique  de  vi- 
vre quelques  années  de  plus,  surtout  si  (c 
terme  fatal  paraît  encore  éloigné. 
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Tout  être  vivant  est,  par  le  fait  même 
de  son  organisation  ,  soumis  à  certaines 
conditions  de  durée  auxquelles  il  ne  pour- 
rait se  soustraire  sans  changer  de  nature  : 
aussi  les  recherches  des  savants  prouvent - 
elles  que  le  terme  ordinaire  de  la  vie  de 
l'homme  était  naguère  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  en  voyant  un  philosophe  très  re- 
commandable,  mats  assurément  fort  peu 
physiologiste,  se  demander  «  s'il  ne  doit 
pas  arriver  un  temps  où,  par  suite  du  per- 
fectionnement indéfini  de  l'espèce  hu- 
maine ,  la  mort  ne  serait  plus  que  l'effet 
d'accidents  extraordinaires  ou  de  la  des- 
truction de  plus  en  plus  lente  des  forces 
vitales,  de  manière  que  la  durée  moyenne 
de  la  vie  humaine  croisse  sans  cesse  dans 
l'avenir,  sans  savoir  quel  terme  elle  pourra 
avoir  !  »  (Esquisse  des  progrès  de  l'es- 
prit  humain.)  Nous  n'avons  pas  une  foi 
assez  robuste  en  la  perfectibilité  hu- 
maine, pour  partager  à  cet  égard  le*  il- 
lusions de  Condorcet. 

On  peut  lire  dans  les  traités  de  physio- 
logie et  d'anthropologie  les  cas  les  plus 
extraordinaires  de  longévités  bien  cons- 
tatées à  diverses  époques.  Le  célèbre 
Haller  en  cite  à  lui  seul  plus  de  mille 
exemples,  parmi  lesquels  il  compte  62 
personnes  de  1 10  à  120  ans,  29  de  120 
à  130,  et  15  de  130  à  140.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  ici,  comme  un 
des  cas  les  plus  remarquables ,  celui  de 
l'Anglais  Jenkins,  qui  poussa  sa  carrière 
jusqu'à  169  ans.  C'était  un  pauvre  pé- 
cheur du  comté  d'York.  On  l'avait  vu 
nager  jusqu'à  100  ans  dans  tes  courants 
les  plus  forts.  D'autres ,  plus  extraordi- 
naires peut-être,  ne  nous  paraissent  pas 
assez  bien  constatés  pour  en  faire  men- 
tiou  ICI. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  dans 
cet  article  que  de  la  longévité  de  l'homme, 
celle  des  principales  espèces  animales, 
encore  peu  étudiée ,  étant  indiquée , 
quand  il  y  a  lieu ,  aux  articles  qui  con- 
cernent chacun  d'eux.  Nous  avons  donc 
à  examiner  quelles  sont  les  causes  de  lon- 
gévité ou  les  circonstances  qui  lui  sont 
le  plus  favorables. 

Parmi  ces  circonstances  il  en  est,  avons- 
nous  dit,  qui  agissent  fatalement  sur 
nous;  il  en  est  d'autres  dans  lesquelles 


nous  pouvons  nous  placer  par  le  fait 
même  de  notre  volonté.  Ces  dernières 
constituent,  à  proprement  parler,  le  do- 
maine de  la  macrobiotique  (dep«xpôf, 
long,  et  piof ,  vie),  ou  de  l'art  de  prolon- 
ger la  i*ie.  Nous  ne  dirons  donc  qu'un 
seul  mot  des  premières,  dont  les  princi- 
pales sont  relatives  au  climat,  aux  races, 
au  sexe,  au  tempérament,  aux  institu- 
tions sociales. 

T.  Les  latitudes  diverses  du  globe  et  les 
températures  qui  leur  correspondent,  ne 
sont  pas  également  favorables  à  la  longé- 
vité :  c'est  le  nord  qui  nous  en  fournit 
les  exemples  les  plus  fréquents  et  les  plus 
remarquables.  On  peut  citer  au  premier 
rang  la  Suède  et  la  Norvège,  la  Russie, 
puis  la  Pologne,  Y  Angleterre,  le  nord  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  ;  en  dernier 
lieu  le  midi  de  l'Europe.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  toutefois  qu'un  froid  ex- 
trême dispose  à  la  grande  prolongation 
de  la  vie.  Les  peuples  dès  régions  polaires 
vivent  peu  ;  il  parait  en  être  de  même  de 
ceux  qui  habitent  entre  les  tropiques  : 
d'où  il  faut  conclure  qu'un  froid  modéré 
est  favorable  à  la  prolongation  de  la  vie, 
et  que  les  températures  extrêmes  l'abrè- 
gent. Ce  serait  toutefois  faire  une  très 
fausse  application  de  ces  principes  que 
de  s'imaginer  qu'un  homme  qui  veut 
vivre  longtemps  n'a  pas  de  meilleur  parti 
à  prendre  que  d'aller  habiter  le  nord.  On 
ne  subit  pas  toujours  avec  avantage  pour 
l'organisme  les  chances  d'un  acclimate- 
ment (vojr.).  Il  est  des  complexions  dé- 
licates pour  lesquelles  le  froid  serait 
promptement  mortel.  Nous  avons  souvent 
été  frappé  du  petit  nombre  d'individus 
rachitiques  que  l'on  voit  en  Russie.  Cela 
tient  probablement  à  ce  qu'ils  n'y  vivent 
pas.  Le  climat  fait  sur  eux  ce  que  les  lob 
de  Sparte  faisaient  des  enfants  nés  diffor- 
mes, il  en  débarrasse  la  société. 

La  configuration  du  sol,  son  élévation 
ou  son  abaissement,  son  inclinaison,  le 
voisinage  de  la  mer,  des  cours  d'eaux  ou 
d'eaux  stagnantes,  de  grandes  forêts,  l'é- 
tat de  nudité  ou  de  fertilité  de  la  terre, 
le  genre  de  culture,  peut-être  même  la 
nature  minéralogique  du  terrain ,  voilà 
autant  de  circonstances  qui  doivent  in- 
fluer sur  la  durée  de  la  vie.  Que  d'élé- 
ments complexes  dans  cette  seule  face  de 
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la  question  !  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
les  développements  qu'elle  exigerait , 
nous  nous  bornerons  à  poser  en  principe 
général  l'insalubrité  reconnue  des  con- 
trées basses,  humides  et  marécageuses, 
des  grandes  agglomérations  d'hommes , 
etc.  ;  et,  par  opposition,  l'influence  avan- 
tageuse des  contrées  ouvertes,  médiocre- 
ment élevées,  fertiles  et  sèches ,  plutôt 
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La  même  durée  de  vie  ne  parait  pas,  en 
général,  avoir  été  départie  par  la  nature 
aux  différentes  races  de  la  grande  famille 
humaine.  Les  observations  faites  à  cet 
égard  tendent  à  prouver  que  c'est  à  la 
race  blanche  ou  caucasique  qu'appar- 
tiennent les  cas  les  plus  communs  de  Ion- 
gévlié  ;  qu'après  elle  se  place  la  race  jaune 
ou  mongole,  et  en  troisième  lieu  seule- 
ment la  race  noire.  Mais  la  science  attend 
encore  à  cet  égard  des  recherches  exactes 
et  faites  sur  une  grande  échelle. 

Des  différents  tempéraments ,  celui 
qui  offre  à  l'homme  les  chances  les  plus 
favorables  de  longévité,  c'est  le  mélange 
du  bilieux  avec  le  sanguin,  complexion 
caractérisée  par  une  taille  médiocrement 
élevée,  plus  ramassée  que  déliée;  par 
une  peau  brune,  des  chairs  fermes,  un 
embonpoint  modéré;  par  une  poitrine 
large,  des  poumons  amples,  un  dévelop- 
pement proportionnel  des  centres  circu- 
latoires et  de  l'appareil  nerveux.  Une 
constitution  athlétique,  loin  d'être  une 
garantie  de  longévité ,  ne  promet  en  gé- 
néral qu'une  existence  assez  bornée  (l'ob- 
servation date  d'Hipporrate).  Le  tempé- 
rament lymphatique,  qu'accompagnent  la 
mollesse  des  tissus,  le  peu  d'activité  des 
propriétés  vitales,  est  encore  moins  favo- 
rable à  la  prolongation  de  la  vie.  Quel- 
quefois celle  -  ci  est  le  résultat  d'une 
modification  innée  de  l'organisme,  qu'on 
pourrait  assimiler  à  ce  que  les  physio- 
logistes désignent  sous  le  nom  d'idiosyn- 
crasie  (yny.)  :  telle  est  la  disposition 
héréditaire  dam  certaines  familles  à  vivre 
longtemps.  On  cite,  entre  autres  exem- 
ples remarquables,  la  famille  de  Paire, 
dont  l'arrière-petite- fille  mourut  à  Cork 
(Irlande) ,  à  l'âge  de  103  ans  révolus, 
tandis  que  les  trois  générations  qui  l'a- 
vaient précédée  n'avaient  pas  vécu  moins 
de  1 12  à  124  ans  chacune.  Enfin  on  sait 


que,  par  un  heureuse  exception,  des  in- 
dividus doués  d'une  complexion  très 
faible,  ont  pu  atteindre  cet  âge  où  l'on 
ne  meurt  plus  que  de  la  mort,  selon 
l'expression  de  Montaigne,  et  cela  grâce 
à  des  soins  minutieux  que  négligent  pres- 
que toujours  ceux  qui  croient  pouvoir 
compter  sur  leurs  forces;  observation  qui 
a  fourni  à  un  médecin  de  nos  jours  un 
paradoxe  médical  dans  lequel  il  a  mis 
plus  d'esprit  que  de  vérité  (Fouquier  , 
Avantages  d'une  constitution  faible). 

Quoique  les  relevés  statistiques  de  tous 
les  pays  démontrent  que  c'est  parmi  le» 
femmes  que  l'on  trouve  le  plusde  person- 
nes âgées,  les  cas  les  plus  remarquables 
de  longévité  extrême  appartiennent  plus 
généralement  à  des  hommes. 

Le  degré  de  civilisation  dans  lequel  on 
vit  contribue  incontestablement  à  la  plus 
on  moins  longue  durée  de  la  vie.  Néan- 
moins une  civilisation  avancée  semble 
avoir  plutôt  pour  effet  de  reculer  le  ter- 
me moyen  de  la  vie,  que  de  produire  ces 
longévités  extraordinaires  qui  apparais- 
sent comme  des  exceptions  à  l'ordre  na- 
turel. C'est  effectivement  dans  les  condi- 
tions les  plus  humbles,  plutôt  que  dans 
les  rangs  élevés  de  la  société,  qu'elles  se 
sont  montrées  ;  et  si  la  vie  sauvage  avec 
ses  privations  et  ses  dangers  condamne 
l'homme  à  une  mort  prématurée ,  notre 
civilisation  moderne  avec  ses  raffinements 
et  sa  mollesse,  le  rend  incapable  d'acqué- 
rir ce  robur  physicum  nécessaire  pour 
une  vie  séculaire. 

II.Nous  venons  de  parcourir  les  condi- 
tions générales  de  la  longévité  :  il  nous 
reste  à  signaler  ses  conditions  particu- 
lières, c'est-à-dire  celles  qui  se  rattachent 
d'une  manière  plus  intime  à  notre  genre 
de  vie ,  et  dont  le  choix  dépend  jusqu'à 
un  certain  point  de  notre  volonté.  Pour 
épuiser  ce  sujet,  nous  n'aurions  rien  moins 
qu'un  traité  complet  d'hygiène  à  faire  ; 
mais  nous  nous  bornerons  à  signaler  ceux 
des  différents  modificateurs  de  la  santé*, 
dont  l'emploi  a  l'influence  la  plus  directe 
sur  la  prolongation  de  la  vie,  en  ren- 
voyant aux  articles  sur  cette  matière  dont 
M.  le  docteur  Ratiet  a  enrichi  cet  ou- 
vrage. 

Noua  inscrirons  en  première  ligne  la 
tempérance.  La  presque  totalité  des  cas 
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de  grande  longévité  appartiennent,  en 
effet ,  à  des  individus  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  frugalité,  et  par  leur 
élnignement  pour  les  liqueurs  spiritneu- 
ses.  Les  mêmes  exemples  prouvent  encore 
que  c'est  presque  toujours  après  une  vie 
laborieuse  et  occupée  que  l'homme  at- 
teint un  grand  âge.  Les  professions  qui 
exercent  le  corps  à  l'air  libre  paraissent 
surtout  contribuer  efficacement  à  sa  du- 
rée, quand  nous  n'excédons  pas  tou- 
tefois la  mesure  de  nos  forces;  car  s'il' est 
beaucoup  de  centenaires  parmi  les  jardi- 
niers, les  pâtres,  les  pécheurs,  les  fleu- 
ristes ,  etc.,  il  en  est  peu  parmi  les  labou- 
reurs, qui,  en  général,  sont  vieux  de  très 
bonne  heure.  Beaucoup  d'hommes  de 
lettres,  de  philosophes,  de  savants,  ont 
aussi  poussé  fort  loin  leur  carrière  au 
milieu  des  spéculations  paisibles  de  la 
pensée 

Si  une  continence  absolue,  contraire 
au  vœu  de  la  nature ,  ne  saurait  favoriser 
la  prolongation  de  la  vie ,  rien  n'est  plus 
propre  non  plus  à  en  abréger  la  durée 
que  les  excès  du  libertinage.  Céder  avec 
mesure  aux  instincts  naturels,  quand 
aucun  motif  tiré  de  l'état  de  la  santé  n'en 
interdit  la  jouissance,  rien  de  mieux  ; 
mais  combien  ici  l'abus  tient  de  près  à 
l'usage  !  Qu'il  est  facile  de  prendre  pour 
l'expression  d'un  besoin  organique  ce  qui 
n'est  que  le  résultat  d'une  stimulation 
cérébrale,  ou  des  excitations  factices  du 
dehors.  Sous  l'un  comme  sous  l'autre 
rapport,  l'état  de  mariage  (l'OJ.)  est  le 
nlus  favorable  i  la  longévité,  soit  en  mo- 
dérant par  la  possibilité  de  le  satisfaire 
IVritatlon  née  de  besoins  impérieux, 
soi  en  soustrayant  l'homme  aux  chances 
défavorables  d'un  célibat  absolu,  état 
dans  lequel  il  est  rare  de  trouver  des 
exempts  de  longévité,  comme  le  prou- 
vent les  tables  de  Déparcieux  (voy.  ta- 
bles de  Mortalité).  Ajoutons,  pour 
compléter  ce  qui  concerne  l'exercice  de 
cette  fonctim,  qu'une  nubilité  précoce 
est  une  des  condition*  les  plus  défavora- 
bles à  la  longévité.  L'accroissement  des 
êtres  paraît  avoir  une  durée  proportion- 
nelle à  l'étendue  totale  de  la  vie.  Ainsi, 
les  végétaux  et  les  animaux  qui  croissent 
avec  le  plus  de  lenteur  sont  les  plus  vi- 
vaces.  Il  semble  que  le  cercle  de  la  vie 
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s'étend  d'autant  plus  que  ses  périodes 
sont  plus  lentes.  Dans  des  conditions 
opposées,  les  eunuques  ne  deviennent 
pas  vieux. 

Un  dernier  point  de  vue  que  nous  ne 
saurions  négliger,  parce  qu'il  nous  semble 
un  des  éléments  les  plus  puissants  de  du- 
rée pour  l'homme ,  c'est  l'influence  du 
physique  sur  le  moral,  celle  du  caractère 
ou  des  idées  dominantes  sur  la  destinée. 
La  modération  dans  les  désirs,  l'égalité 
d'humeur ,  les  affections  douces  et  bien- 
veillantes, voilà  ce  que  l'hygiène,  qui  ne 
saurait  être  en  contradiction  avec  la  mo- 
rale ,  recommande  à  tous.  Enfin,  nous 
citerons,  comme  paraissant  avoir  uoe  in- 
fluence décisive  sur  la  longévité,  une 
naissance  heureuse  et  à  terme,  des  pa- 
rents sains  et  jeunes,  l'éducation  physi- 
que et  morale  la  plus  propre  au  dévelop- 
pement harmonique  des  fonctions  et  des 
facultés  de  l'âme. 

Si  nous  récapitulons  les  conditions 
diverses  que  nous  avons  indiquées  com- 
me les  plus  favorables  à  la  prolongation  de 
la  vie,  nous  voyons  qu'elles  se  trouvent 
toutes  entre  les  ex  t  rêmes,  ne  quid  nimis  ! 
Fuir  les  excès,  et  vivre  d'une  manière 
conforme  à  la  nature,  telssont  les  moyens 
dans  Temploi  desquels  Hippocrate,  et 
après  loi  tout  médecin  philosophe,  a 
cherché  le  secret  d'une  longue  vie.  Lais- 
sons à  l'imbécile  crédulité  du  vulgaire 
les  arcanes  (voy.)  vantés  tour  a  tour  par 
le  charlatanisme,  depuis  le  soufre  végé- 
table  de  Paracelse,  qui  mourut  à  47  ans, 
en  promettant  l'immortalité  à  ses  adeptes, 
jusqu'à  l'élixir  du  trop  fameux  Cagliostro 
(voy.  ces  noms);  ne  rêvons  pas  un  rajeu- 
nissement impossible  dans  l'ordre  de  la 
nature,  et,  bannissant  les  terreurs  ridi- 
cules de  ces  Argans  pusillanimes  dont  la 
vie  se  consume  dans  la  crainte  de  mourir, 
attendons  d'un  esprit  ferme,  sans  le  dé- 
lirer ni  le  craindre,  le  passage  à  une 
condition  nouvelle  qui ,  si  elle  n'est  pas 
meilleure,  ne  saurait  guère,  après  tout, 
être  pire.  —  On  doit  à  Hufeland  {voy.S 
un  bon  livre  intitulé  :  Art  de  prolonger 
la  vie.  C.  S-tb. 

LOXCIMtfTRIE,  voy.  Géométrie-. 

LOS O IN  (Cassius),  célèbre  r  lié  tcur 
grec,  naquit  vers  le  commencement  du 
IIIe  siècle  à  Émè»e,  en  Syrie,  ou  à  Psi- 
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myre,  ou  plus  probablement  à  Athènes. 
Après  avoir  terminé  ses  études  par  des 
voyages,  il  ouvrit  dans  cette  dernière 
ville  une  école  de  philosophie  suivant 
les  uns,  et,  suivant  d'autres,  de  gram- 
maire, c'est-à-dire  de  belles-lettres  et  de 
critique.  Telle  était  son  érudition  qu'Ku- 
nape,  en  parlant  de  lui,  l'a  nommé  une 
bibliothèque  vivante,  un  musée  am- 
bulant (In  vita  Porphyr.,  7),  éloge  que 
depuis  on  a  souvent  appliqué  moins  à 
propos.  Longin ,  en  effet,  l'a  justifié  par 
une  foule  de  compositions  philologiques, 
littéraires  et  philosophiques  dont  Suidas 
et  d'autres  nous  ont  conservé  les  titres  : 
Problèmes  et  solutions  homériques,  un 
lexique  de  mots  attiques,  des  scholies  sur 
le  manuel  métrique  d'Héphestion,  une 
rhétorique,  un  traité  sur  la  fin  des  biens 
et  des  maux,  des  commentaires  sur  le 
Phédon  et  sur  la  préface  du  Tintée,  etc. 
De  tant  d'écrits,  il  ne  nous  reste  guère 
que  quelques  fragments  des  scholies  sur 
Héphestion,  (a  préface  du  traité  des  Fins, 
une  partie  de  la  rhétorique,  un  passage 
du  livre  de  l'âme  et  une  portion  de  la 
lettre  à  Porphyre,  plus  le  traité  Du  su- 
blime, s'il  est  de  lui  :  c'est  une  question 
de  propriété  littéraire  qui  n'est  pas  ré* 
solue.  En  examinant  mieax  le  titre  du 
manuscrit  de  Paru,  le  plus  ancien  qu'on 
ait  de  ce  traité,  et  celui  d'un  manus- 
crit du  Vatican ,  on  a  reconnu  que  l'au- 
teur y  est  nommé  Denys  ou  Longin. 
L'embarras  s'est  compliqué  par  le  titre 
du  manuscrit  de  Florence,  Du  sublime, 
par  un  anonyme.  Les  premiers  éditeurs, 
n'ayant  pas  remarqué  le  petit  mot  inter- 
médiaire ou,  ont  allié  les  deux  noms 
Dionysius  Longinus.  Ce  Dionysius  se- 
rait-il Denys  d'Halicarnasse  (voy.)  ou 
bien  le  Denys  de  Milet  dont  Philostrate 
fait  un  si  pompeux  éloge  dans  ses  Vies 
des  sophistes?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  Traité  du  sublime  est,  comme  l'a 
dit  Boileau,  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens, 
d'érudition  et  d'éloquence,  et,  suivant 
l'expression  de  Casaubon,  un  livre  d'or. 


L'auteur  y  dévelo 
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éminemment  philosophique,  la  nature  du 
sublime  dans  la  pensée  et  l'expression,  en 
établit  les  lois,  les  explique  par  des  exem- 
ples, et,  comme  on  l'a  dit  avec  justice,  est 
sublime  en  parlant  du  sublime.  En  ad- 


mettant que  Longin  soit  l'auteur  de  ce 
traité,  on  doit  dire  encore  à  sa  gloire  que 


avec  ses  écrits  :  disciple  • 
cas,  un  des  plus  fameux  philosophes  de 
ce  temps  ,  et  affilié  aux  néoplatoniciens  r 
il  4} 'adopta  pas  les  erreurs  de  sa  secte  ;  et 
comme  il  jouissait  de  la  réputation  d'un, 
sage ,  comme  il  passait  pour  le  plus  ha- 
bile rhéteur,  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Zénobie,  reine  de  Palmyre,  pour  lui  ap- 
prendre le  grec.  L'estime  et  la  confiance 
qu'il  inspira  à  sa  royale  élève  (tirent  ai 
grandes  que,  après  la  mort  d'Odenat,  elle 
en  fit  son  principal  ministre;  lui,  de  son 
côté ,  déploya,  en  faveur  de  sa  bienfai- 
trice, une  infatigable  activité,  adopta  lai 
politique  qui  convenait  le  mieux ,  sinon 
à  ses  intérêts,  du  moins  à  sa  dignité,  et 
soutint,  avec  une  courageuse  énergie,  lu 
lutte  engagée  avec  les  armées  d  Aurélien. 
Quand  cet  empereur  se  fut  rendu  maître 
de  Palmyre,  on  accusa  Longin  d'avoir 
excité  Zénobie  à  s'affranchir  de  l'autorité 
de  Rome,  et  de  lui  avoir  dicté  cette  lettre 
si  noble  et  si  royale  que  nous  admirons, 
encore  dans  Vopiscus  (in  vita  Autel., 
37).  Aurélien  déshonora  sa  victoire  par 
le  supplice  de  Longin  (an  273  de  J.-C). 
L'héroïque  fermeté  avec  laquelle  il  sup- 
porta l'ingratitude  de  Zénobie,  les  outra- 
ges du  vainqueur  et  la  mort,  aurait  suffi 
pour  lui  assurer  l'immortalité  à  défaut  de 
ses  ouvrages ,  à  défaut  du  chef-d'œuvre 
dont  il  mérite  d'être  l'auteur. 

En  1 674,  Boileau  a  donné  de  ce  Traité 
du  sublime  une  traduction  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  d'avoir  été  la  première  ; 
excellente  en  quelques  parties ,  elle  est 
trop  souvent  négligée.  La  meilleureédi- 
tion  de  ce  traité  et  des  fragment  de 
Longin  est  celle  de  Weiske,  Leipx  J809, 
in-8°;  réimprimé  à  Londres,  18*0.  L'é- 
dition la  plus  complète  est  celle  **  M.  Eg- 
ger,  Paris,  1837,  in- 16.  F.  D. 

LONGITUDE  et  LATITUDE,  de 
deux  mou  latins  signifiant  longueur  et 
largeur,  parce  que  dans  le»  idées  des  an- 
ciens la  longitude  et  la  latitude  marq  uaien  t 
la  longueur  et  la  largeur  de  la  terre.  Pour 
fixer  la  place  d'un  point  sur  la 
dans  le  ciel,  on  vit  qu'il 
le  rapporter  à  une  ligne  déterminée  et  in- 
variable. En  géographie,  l'équateur  (voy.) 
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qui  coupe  la  terre  en  deux  parties  égales, 
à  une  égale  distance  des  deux  pôles,  a  dû 
paraître  la  ligne  la  plus  convenable  pour 
cet  objet.  On  a  donc  supposé  que  de  cha- 
cun dea  point»  de  ce  cercle  s'élevait  une 
infinité  de  lignes  suivant  la  surface  de 
la  terre  et  allant  toutes  se  réunir  et  se 
confondre  aux  pôles.  Ces  lignes  forment 
ainsi  des  espèces  de  cercles  passant  par 
les  pôles  et  coupant  l'équateur  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  méridiens  (du  latin 
mendies ,  midi ,  parce  qu'il  est  natu- 
rellement le  milieu  du  jour  lorsque  le 
soleil  passe  d'aplomb  sur  cette  ligne  : 
on  conçoit,  en  effet,  que  cet  astre  doit 
mettre  autant  de  temps  à  s'élever  de 
l'horizon  sur  le  méridien  qu'il  en  met  à 
s'abaisser  sur  l'horizon  opposé  ).  Pour 
fixer  et  reconnaître  ces  cercles,  on  en 
choisit  un  arbitrairement  qu'on  nomma  le 
premier  méridien .  Chaque  nation  voulut 
avoir  son  méridien  particulier  :  ainsi  les 
Anglais  comptent  à  partir  de  celui  de 
Greenwich  (vor.);  les  Français  à  partir 
de  celui  de  l'Observatoire  de  Paru,  etc. 
Les  anciens  faisaient  passer  le  premier 
méridien  par  l'endroit  le  plus  occidental 
qu'ils  connaissaient  ;  Ptolémée  prenait  ce- 
lui qui  passe  par  la  plus  éloignée  des  Iles 
Fortunées.  Depuis,  il  a  été  reporté  pins 
loin  à  mesure  qu'on  découvrait  de  nou- 
veaux pays.Uneordonnance  de  Louis  XIII 
(  1 634),  le  fixait  à  l'Ile  de  Fer  (voy.)  ;  mais 
les  connaissances  géographiques  ne  per- 
mettant plus  de  regarder  un  lieu  quel- 
conque comme  étant  plus  occidental,  on 
préfère  compter  à  partir  du  méridien  de 
la  capitale  de  chaque  état,  qui  d'ailleurs 
est  beaucoup  plus  facile  à  bien  détermi- 
ner. D'abord  on  divisa  l'équateur  en  360 
parties  égales  qu'on  nomma  dtgrés  (°)  tic 
longitude.  Mais  nous  avons  déjà  dit  qu'il 
pouvait  y  avoir  une  infinité  de  points  sur 
l'équateur,  et  que  par  conséquent  une  in- 
finité de  méridiens  devaient  y  passer.  On 
a  encore  déterminé  60  points  situés  à 
égales  distances  les  uns  des  autres  entre 
les  méridiens  de  chaque  degré,  et  ces  nou- 
veaux méridiens  ont  été  nommés  minu- 
tes (').  Chaque  minute  a  été  divisée  en 
60  secondes  (")  qui  servent  à  désigner 
autant  de  méridiens  équidistanls  et  in- 
termédiaires d'une  minute  à  l'autre;  les 
secondes  se  divisent  en  60  tierces  ("'); 


celles-ci  en  60  quartes  ("),  etc.  Les  se* 
condes  suffisent  généralement  pour  tous 
les  calculs.  Le  premier  méridien  fixé,  on 
compte  les  degrés  de  longitude  à  droite 
et  à  gauche,  c'est-à-dire  à  l'est  et  à  l'ouest; 
en  augmentant  depuis  0"  jusqu'à  1 80*, 
et  en  désignant  si  la  longitude  est  onen- 
tale  ou  occidentale ,  suivant  la  position 
du  lieu  dénommé  relativement  au  pre- 
mier méridien.  Ainsi  Paris  est  0°de  lon- 
gitude, Londres  est  relativement  à  Paris 
sous  3°  20'  24"  de  longitude  occidentale, 
tandis  que  Berlin  est  par  1 1*  3'  30"  de 
longitude  orientale.  On  peut  également 
les  compter  depuis  0  jusqu'à  860,  en  al- 
lant d'occident  en  orient. 

Si  nousnousrappelonsqu'en  partant  de 
l'équateur  tons  les  méridiens  convergent 
vers  un  même  point  central,  le  pôle,  nous 
verrons  que  plus  ils  sont  prés  de  ce 
dernier  point,  plus  les  méridiens  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres  pour  se  con- 
fondre à  la  fin.  Les  mêmes  méridiens  se- 
ront donc  inégalement  éloignés  l'un  de 
l'autre  suivant  leur  latitude,  c'est-à-dire 
leur  distance  de  l'équateur,  et  deux  villes 
situées  sur  les  mêmes  méridiens  que  deux 
autres  villes  auront  entre  elles  des  dis- 
tances différentes,  en  d'autres  termes,  le 
degré  de  longitude  a  une  grandeur  iti- 
néraire qui  diminue  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  l'équateur. 

Mais  lors  même  qu'on  connaîtrait  la 
position  d'un  lieu  sur  le  méridien,  sa  place 
sur  le  terre  ne  serait  pourtant  pas  suffi- 
samment déterminée.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  imaginé  une  infinité  de  zones 
formées  par  des  cercles  parallèles  à  l'é- 
quateur et  coupant  perpendiculairement 
tous  les  méridiens  de  la  terre.  Ces  cercles 
ont  reçu  le  nom  de  parallèles  de  latitude. 
On  en  suppose  90  principaux  de  chaque 
côté  de  l'équateur,  c'est-à-dire  dans  cha- 
que hémisphère;  ces  90  points  coupant 
les  méridiens  à  égales  distances  sont  nom- 
més degrés  de  latitude ,  et  prennent  la 
désignation  de  l'hémisphère  (ixyr.)  au- 
quel ils  appartiennent.  Ces  degrés  se  di- 
visent également  en  60  secondes t  etc.  On 
les  compte  en  augmentant  depuis  l'équa- 
teur qui  est  0°  jusqu'au  pôle  qui  est  à  90°. 
Ainsi,  Paris  est  situé  à  48*  50'  14"  de  la- 
titude N.  ou  septentrionale,  et  Ici  rien 
n'est  arbitraire,  parce  que  la  distance 
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de  tous  les  points  d'un  parallèle  à  l'équa-  I 
leur  est  toujours  ia  même,  quel  que  soit  le 
nom  que  Ton  donne  à  son  méridien.  Mais 
la  figure  de  la  terre  n'étant  pas  parfaite- 
ment sphérique,  les  degrés  de  latitude  ne 
sont  pas  tout-à-lait  égaux. 

La  recherche  de  la  latitude  et  de  la 
longitude  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance en  géographie,  en  navigation  et  en 
astronomie.  La  latitude  est  assez  facile  à 
trouver;  mais  la  longitude  exige  plus  de 
peines.  Plusieurs  moyens  ont  été  propo- 
sés pour  arriver  à  ces  résultats,  nous  ne 
parlerons  que  des  principaux. 

Nous  avons  déjà  donné  (T.  XIIL  p. 
525)  la  méthode  employée  pour  obtenir 
la  hauteur  du  pôle,  qui  est  aussi  la  lati- 
tude, laquelle  s'obtient  encore,  comme 
on  l'a  dit  à  l'endroit  cité,  en  prenant 
avec  un  instrument  la  hauteur  méridienne 
du  soleil  ou  d'une  étoile. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  longi- 
tude se  détermine  aussi  sûrement,  et 
pourtant  tout  se  réduit  à  connaître  la 
différence  d'heure  qui  existe  entre  le  lieu 
observé  et  un  autre  lieu  placé  sous  un 
méridien  connu.  En  effet,  chaque  point 
de  la  surface  de  la  terre  décrivant,  en 
vertu  du  mouvement  de  rotation  de  celle- 
ci,  la  circonférence  d'un  cercle  ou  360° 
en  24  heures,  il  parcourt  15°  en  une 
heure,  puisque  15  est  la  24e  partie 
de  360.  Lors  donc  que  deux  points  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  15°  de  longi- 
tude, le  plus  occidental  n'a  le  soleil  au 
méridien  qu'une  heure  après  l'autre,  et 
celui-ci  compte  12  heures  quand  le  pre- 
mier n'en  a  que  1 1 .  Si  la  distance  qui 
sépare  les  deux  points  est  de  30°,  la  diffé- 
rence sera  de  2  heures,  et  ainsi  de  suite. 
La  différence  des  heures  étant  donnée, 
rienn'estdonc  plus  facile  que  dexonnaitre 
la  dilference  des  longitudes.  La  première 
idée  qui  se  présente  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, c'est  de  régler  une  bonne  montre 
sur  l'heure  d'un  méridien  connu  et  de  la 
transporter  aux  lieux  dont  on  veut  avoir 
la  longitude.  L'heure  de  ces  lieux,  trouvée 
aisément  par  l'observation  de  la  hauteur 
du  soleil  ou  d'une  étoile,  et  comparée  à 
celle  que  marque  la  montre  au  moment 
de  l'observation,  fera  connaître  la  diffé- 
rence des  heures  et,  par  suite,  celle  des 
longitudes.  Mais  ce  moyen  si  simple  est 
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i  encore  ù  peine  praticable  anjourd'hui, 
malgré  les  immenses  perfectionnements 
de  l'horlogerie  (voy.  Chbokomètxk).  Des 
signaux  faits  d'un  lieu  à  un  autre  produi- 
raient le  même  effet;  et  l'on  peut  consi- 
dérer comme  tels  certains  phénomènes 
célestes.  Les  temps  exacts  auxquels  les 
éclipses  de  lune  et  de  soleil,  les  occulta- 
tions d'étoiles  par  la  lune,  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter,  etc.,  arrivent  sous 
un  méridien  donné,  sont  publiés  plu- 
sieurs années  à^l  avance.  Supposons  qu'un 
voyageur,  placé  à  une  distance  quelcon- 
que, à  l'est  ou  à  l'ouest  de  ce  méridien, 
observe  une  de  ces  éclipses  ou  occulta- 
tions: en  recourant  à  ces  tables,  il  verra 
à  quelle  heure  ce  phénomène  se  mani- 
feste au  méridien  donné,  et  la  différence 
de  cette  heure  avec  celle  du  lieu  où  il  se 
trouve  lui  indiquera  sa  longitude.  Ce- 
pendant ces  phénomènes  sont  trop  rares 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  constamment 
parti.  Les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles  offrent  un  moyen  plus  sou- 
vent à  notre  portée.  Le  mouvement  pro- 
pre de  la  lune  étant  assez  rapide  pour  la 
faire  changer  sensiblement  de  place  dans 
un  temps  trèseourt,  les  distances  de  cet 
ast  re  au  soleil,  ou  bien  à  une  ou  plusieurs 
étoiles  fixes,  varient  à  chaque  instant. 
Ainsi,  après  avoir  observé  le  lieu  de  la 
lune  dans  le  ciel  en  le  comparant  à  celui 
d'un  astre  dont  la  position  est  donnée, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  calculer,  par  les 
tables  du  mouvement  de  la  lune,  l'heure 
à  laquelle  elle  doit  se  trouver  dans  ce  lieu 
pour  le  pays  où  les  tables  ont  été  con- 
struites et  comparer  ensuite  cette  heure 
avec  celle  de  l'observation. 

Les  anciens  avaient  déjà  reconnu  que 
le  problème  des  longitudes  revenait  à  dé- 
terminer la  différence  d'heure  de  deux 
points  au  même  instant.  Différents  astro- 
nomes du  xvi*  siècle  proposèrent  la  mé- 
thode des  mouvements  propres  de  la  lone; 
mais  l'imperfection  de  la  théorie  de  la 
lune  à  cette  époque  ne  permit  pas  de 
retirer  de  cette  méthode  tous  les  bons 
services  qu'on  s'en  était  promis.  La  dé- 
termination des  longitudes  en  mer  était 
trop  essentielle  aux  progrès  de  la  naviga- 
tion pour  que  les  souverains  n'y  prissent 
pas  bientôt  un  grand  intérêt.  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  proposa  une  récompense 
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île  100,000  écus  à  celui  qui  résoudrait 
le  problème,  et  les  États  de  Hollande,  au 
commencement  du  xvu«  siècle,  offrirent 
un  prix  de  30,000  florins.  Guillaume- le- 
Niutonnier,  sieur  de  Castel-Franc,  pro- 
posa, en  1610,  une  méthode  qui  con- 
sistait à  trouver,  par  les  observations  de 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  et  la 
trigonométrie  (yojr.)9  les  relations  exis- 
tant entre  les  méridiens  terrestres  et  les 
pôles  magnétiques.  Mais  la  position  des 
pôles  magnétiques  n'élajt  malheureuse- 
ment pas  fondée  sur  des  observations 
exactes.  Cependant  son  idée  ne  fut  pas 
infructueuse,  car  plus  tard  Halley,  après 
avoir  rassemblé  un  nombre  prodigieux 
d'observations  de  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée,  construisit  une  carte 
magnétique  que  de  nouvelles  observations 
perfectionnent  chaque  jour  et  dont  les 
marins  se  servent  maintenant  dans  cer- 
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les  méthodes  lunaires,  et,  en  1 635,  Morin 
proposa  une  de  ces  méthodes  au  cardi- 
nal de  Richelieu;  mais  elle  ne  reçut  point 
alors  d'application.  En  1714,  le  parle- 
ment d'Angleterre  ordonna  la  formation 
d'un  comité  pour  l'examen  du  problème 
des  longitudes.  Sur  un  mémoire  de  New- 
ton, nn  bill  passa  à  l'unanimité  promet- 
tant une  magnifique  récompense,  qui  fut 
obtenue  par  Harrison  (voy.)  pour  ses 
chronomètres,  que  Berthoud,  Leroy  et 
d'autres  perfectionnèrent  en  France.  La 
découverte  des  instruments  à  réflexion  fit, 
des  1746,  revenir  aux  méthodes  lunai- 
res, et  les  progrès  successifs  de  la  théorie 
de  la  lune  et  des  mouvements  célestes  ont 
permis  d'utiliser  avec  le  plus  grand  avan- 
tage la  méthode  des  dislances  lunaires 
que  Lacaille  {voy.)  réussit  enfin  à  faire 
adopter. 

En  astronomie,on  nomme  latitude  d'un 
astre  sa  distance  à  1  ecliptique  mesurée 
sur  un  arc  d'un  grand  cercle  perpendi- 
culaire à  l'écliptique  et  passant  par  cet 
astre,  d'où  l'on  voit  que  les  latitudes  as- 
tronomiques sont  très  différentes  des  la- 
titudes géographiques.  Elles  diffèrent  éga- 
lement de  la  déclinaison  (voy-.),  qui  est 
la  distance  de  l'astre  à  l'équateur,  laquelle 
se  mesure  non  plus  sur  un  arc  restreint, 
mais  sur  un  grand  cercle  qui  passe  par  les 
pôles  du  monde  et  par  l'astre.  Les  latitu- 


des astronomiques  se  divisent  en  latitude* 
géocentrique  et  hëliocentnquc  {voy,  tes 
mots;  vivant  que  les  astres  sont  considérés 
comme  vus  de  la  terre  ou  du  soleil.  La  la- 
titude héliocentrique  est  toujours  la  même 
lorsque  la  planète  se  retrouve  au  même 
point  de  son  orbite,  tandis  que  la  latitude 
géocentrique  varie  avec  le  changement  de 
position  de  la  terre  par  rapport  à  la  pla- 
nète. Le  soleil  paraissant  se  mouvoir  dans 
l'écliptique ,  la  latitude  de  cet  astre  est 
toujours  0°,  ou  plutôt  il  n'a  point  de  la- 
titude ;  mais  les  planètes  en  ont  une  qui 
varie  depuis  0°,c'est-à-dire  dans  les  points 
ou  nœuds  où  leurs  orbites  coupent  l'é- 
cliptique, jusqu'à  une  grandeur  égale  à 
l'inclinaison  du  plan  de  leurs  orbites  sur 
l'écliptique.  C'est  ce  qui  a  fait  donner 
une  certaine  largeur  au  zodiaque  (wr*.), 
bande  ou  zone  de  la  sphère  céleste  qui 
contient  les  orbites  des  planètes. 

La  longitude  astronomique  est  un  arc 
de  l'écliptique  compris  entre  le  premier 
point  du  signe  du  bélier  ou  de  l'équinoxe, 
et  le  cercle  qui  passe  par  un  astre  et  par 
les  pôles  de  l'écliptique.  Il  y  a  donc  aussi 
cette  différence  entre  les  longitudes  ter- 
restres et  les  longitudes  astronomiques, 
que  les  unes  se  rapportent  à  l'équateur 
céleste,  les  autres  à  l'écliptique  :  rappor- 
tées à  l'équateur,  les  longitudes  prennent 
le  nom  oV  ascension  droite  (voy.).  Le  so- 
leil est  l'astre  dont  on  trouve  le  plus  fa- 
cilement la  longitude  par  une  opération 
trigonomélrique,  après  avoir  observé  sa 
hauteur  méridienne.  Pour  les  autres  as- 
tres, il  faut  d'abord  trouver  leurs  ascen- 
sions droites  et  leurs  déclinaisons.  L.  L. 

LONGITUDES  (Bureau  des).  Insti- 
tué, le  26  juin  1795,  par  la  Convention 
nationale  pour  le  perfectionnement  des 
tables  astronomiques  et  des  méthodes  de 
longitudes,  il  a  dans  ses  attributions  l'Ob- 
servatoire de  Paris  et  celui  de  l'École- 
Militaire,  les  logements  qui  en  dépen- 
dent et  tous  les  instruments  d'astronomie 
qui  appartiennent  au  gouvernement.  Il 
indique  tous  les  observatoires  à  conserver 
ou  à  établir,  et  correspond  avec  ceux  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Le  Bureau  des 
longitudes  se  compose  maintenant  de  deux 
géomètres,  quatre  astronomes,  deux  na- 
vigateurs, un  géographe,  plusieurs  astro- 
nomes adjoints  et  des  artistes  ingénieurs 
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opticiens.  Un  des  membres  du  Bureau  fait 
annuellement  un  cours  d'astronomie  à 
l'Observatoire.  L'ancienne  Académie  des 
i  publiait,  par  les  soins  d'un  de  ses 
i,  des  Éphémérides  (voy.  )  astro- 
nomiques. Pendant  la  révolution,  la  com-  ! 
mission  des  poids  et  mesures  fut  chargée 
de  ce  travail.  Depuis  son  organisation,  le 
Bureau  des  longitudes  continue  la  rédac- 
tion de  la  Connaissance  des  temps  ou  des 
mouvements  célestes  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs,  qui  parait  plu- 
sieuraannéesà  l'avance.  Il  publie  en  outre, 
chaque  année,  un  petit  Annuaire  qu'il 
présente  au  roi,  avec  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  est  un  extrait  augmenté 
de  tables  et  de  notices  intéressantes.  Voy. 
Calxndmxx,  T.  IV,  p.  502  et  suiv. 

On  lui  doit  également  de  bonnes  ta- 
bles astronomiques  du  soleil,  de  la  lune, 
de  Jupiter,  de  Saturne,  d'Uranus,  etc.  Il 
a  publié  les  Observations  astronomiques 
(mites  à  l'Observatoire  royal  de  Paris , 
1825  et  1838,  2  vol.  in-fol.,  magnifi- 
que ouvrage  qu'il  continue  avec  persévé- 
rance. L.  L. 
LONGUEUR,  voy.  Dimxksioks. 
En  littérature,  tout  ce  qui  est  redite  ou 
superflui té ,  tout  ce  qui  ralentit  la 
che  ou  refroidit  l'intérêt 
voilà  ce  que  l'on  a  coutume  de  nommer 
des  longueurs;  mais  comme  c'est  une  cri- 
tique facile  à  exprimer  et  qui,  par  sa  na- 
ture, ne  peut  guère  être  détaillée ,  beau- 
coup de  gens  en  font  abus.  On  répondit 
à  l'un  de  ces  critiques,  qui  trouvait  des 
longueurs  dans  les  tragédies  de  Racine , 
qu'elles  n'étaient  longues  que  pour  ceux 
qui  avaient  les  oreilles  longues  et  le  ju- 
gement court.  Champfort,  impatienté 
d'entendre  sans  cesse  ce  refrain,  répondit 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  son  opi- 
nion sur  un  distique  :  Il  y  a  des  Ion- 
gueurs.  Raillerie  à  part,  la  chose  pouvait 
être  vraie.  Un  homme  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  fit  quelques  vers  assez  ingénieux, 
l'abbé  Porquet,  a  exprimé,  dans  ceux  qui 
suivent,  les  arrêts  du  goût  et  de  la  raison 
sur  ce  point: 

Eât  trop  court  qoi  me  plaît,  est  trop  long  qui 

m'ennuie  ; 
Sur  l'inutile  icol  le  boa  goût  se  récrie. 
Et  le  sentiment  mène  ■  m  précision. 
La  riebmie  de  l'art  uett  de  l'économie  ; 
Pau»  ou  tableau  bien  feit  tout  est  «pression. 
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Cette  science  «et  peu  ro 
Cest  le  secret  des  bon 
L'ouvrage  le  plut  court  peut  avoir  des  /o*£u<ur/; 
Le  plus  loue,  n'en  avoir  aucuue. 

M.O. 

LONGUE  VILLE  (maison  dx).  Lon- 
gueville-la-GilTard  est  un  bourg  de  Nor- 
mandie, dans  le  pays  de  Ceux,  sur  la 
Scie.  Cette  terre  fut  donnée  en  titre  par 
Charles  V  au  célèbre  connétable  Du  Gues- 
clin,  en  1364.  Olivier,  son  frère,  la 
vendit,  en  1 39 1 ,  au  roi  Charles  VI,  et,  en 
1443,  Charles  VII  en  fit  don  au  fameux 
Jean  d'Orléans,  duc  de  Dunois  (voy.)t 
fils  naturel  de  Louis  de  France,  duc 
d'Orléans ,  et  tige  de  la  maison  de  Lon- 
gueville.  En  1505,  Louis  XII  érigea  le 
comté  de  Longueville  en  duché  en  faveur 
de  Faaicçois  II.  Louis  I",  son  frère,  lui 
succéda  en  1 5 1 2  ;  très  bon  capitaine,  au 
dire  de  Brantôme ,  il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Guinega' tes.  Il  devint  sou- 
verain de  Neuchâtel  (voy.)  par  son  ma- 
riage avec  Jeanne ,  héritière  de  ce  comté. 
En  1 57 1 ,  Charles  IX  accorda  aux  ducs 
de  Longueville  le  titre  de  princes  du 


sang  ,  en  raison  de  leur  origine,  de  leurs 


alliances  et  de  leurs  services.  Mais  c'est 
surtout  de  la  célèbre  duchesse  de  Lon- 
gueville ,  l'héroïne  de  la  Fronde ,  dont 
nous  devons  nous  occuper  ici. 

AirKK-GntxviÈVK  de  Boueboh,  prin- 
cesse de  Cow de,  duchesse  de  Longueville, 
fille  de  Henri  de  Bourbon  ,  IIe  du  nom, 
et  de  Charlotte- Marguerite  de  Mont- 
morency ,  naquit  le  29  août  1619,  au 
château  de  Vincennes ,  où  son  père  était 
prisonnier  d'état.  Sœur  du  grand  Condé 
et  du  prince  de  Conti ,  belle  et  avide  de 
célébrité  ,  elle  eut  une  vie  brillante ,  et 
aussi  remplie  qu'une  femme  puisse  le 
souhaiter  :  elle  en  fit  trois  parts,  qu'elle 
donna  tour  à  tour  à  la  galanterie ,  aux  in- 
trigues politiques  et  à  la  dévotion. 

Quand  sa  mère  la  présenta  à  la  cour , 
elle  captiva  l'admiration  autant  par  la 
(inesse  de  son  esprit  que  par  l'éclat  de 
sa  beauté,  et  par  une  grâce  nonchalante. 
A  23  ans,  elle  épousa  Henri  n,  duc  de 
Longueville,  âgé  de  47  ans,  et  déjà  veuf 
de  la  fille  du  comte  de  Soissons.  Il  n'é- 
chappa à  aucun  des  inconvénients  que 
pouvait  lui  faire  craindre  cette  dispro- 
portion d'âge.  Les  noms  de  Beaufort, 
de  Nemours,  de  La  Rochefoucauld  ,  de 
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Turenne  figurent  dans  la  liste  nombreuse 
des  conquêtes  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville.  Son  mari  ayant  été  nommé  un  des 
plénipotentiaires  au  congrès  de  West  pha- 
lie,  elle  fil,  en  1646,  un  voyage  triom- 
phant à  Munster.  Peu  après  son  retour 
en  France,  commencèrent  les  premiers 
troubles  de  la  Fronde  (vo/.),  qui  ouvrait 
une  carrière  à  son  activité  inquiète  et 
un  rôle  à  sa  passion  de  briller.  Elle  y  en- 
traîna son  mari ,  son  frère  le  prince  de 
Conti,  et  le  prince  de  Marsillac,  depuis 
duc  de  La  Rochefoucauld  {voy.).  Le  car- 
dinal de  Retz  Ta  caractérisée  ainsi  :  «  La 
duchesse  de  Longueville  avait  une  lan- 
gueur dans  les  manières,  qui  touchait 
plus  que  le  brillant  de  celles  même  qui 
étaient  les  plus  belles  ;  elle  en  avait  une 
même  dans  l'esprit ,  qui  avait  ses  char- 
mes, parce  qu'elle  avait,  si  l'on  peut  le 
dire,  des  réveils  lumineux  et  surprenants. 
Elle  eût  eu  peu  de  défauts, si  lagalanterie 
ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Gomme 
sa  passion  l'obligea  de  ne  mettre  la  poli- 
tique qu'en  second  dans  sa  conduite  , 
d'héroïne  d'un  grand  parti  elle  en  devint 
l'aventurière.  * 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  l'armée 
royale,elle  alla,avec  laduchesse  de  Bouil- 
lon, s'installer  à  lHôtel-de-Ville,  où  elle 
fit  ses  couches,  le  29  janvier  1649.  Le 
fils  qu'elle  eut  alors  fut  nommé  Charles- 
Paris  ,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  le  prévôt  des  marchands  et  par 
les  échevins.  Les  mémoires  du  temps  (ont 
peu  de  difficulté  d'attribuer  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  la  paternité  de  cet  en- 
fant. Ce  fut  dans  l'appartement  de  la  du- 
chesse de  Longueville  qu'on  dressa  les 
articles  de  la  paix  signée  le  1 1  mars  1649. 
Cependant  l'accueil  froid  qu'elle  reçut 
de  la  reine  et  de  Ma/.arin  l'engagea  à 
renouveler  ses  intrigues  ;  elle  profita  de 
quelques  mécontentements  de  son  frère, 
le  prince  de  Condé,  pour  le  détacher  du 
parti  royal.  Mais  le  cauteleux  Mazarin 
veillait  sur  leurs  menées,  et  il  résolut 
de  les  prévenir  par  l'arrestation  des  prin- 
ces, qui  eut  lieu  le  18  janvier  suivant. 
Mme  de  Longueville,  avertie  à  temps, 
s'échappa;  elle  alla  en  Normandie,  où 
elle  faillit  se  noyer,  en  voulant  s'embar- 
quer. Elle  se  fit  conduire  du  Havre  à 
Rotterdam,  et  de  là  elle  joignit  à  Stenay 

Encyclop,  d.  G.  d.  M.  Torcc  XVI. 
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Turenne,  qui  venait  d'être  fait  maré- 
chal. Elle  travailla  de  tout  son  pouvoir 
contre  Mazarin ,  et  entretint  d'activés 
correspondances  pour  obtenir  des  eu- 
vois  d'hommes  et  d'argent.  Enfin  la  dé- 
livrance des  princes ,  accordée  par  la 
reine  le  1 1  février  1 65 1 ,  fut  une  trêve 
destinée  à  amener  la  pacification  géné- 
rale. La  duchesse  rentra  en  France ,  où 
elle  fut  bien  accueillie  par  la  cour,  et  elle 
s'employa  activement  à  terminer  tous  les 
différends. 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  de 
sa  vie.  Sans  renoncer  complètement  aux 
intrigues  politiques ,  elle  comprit  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  elle  de  premier  rôle  à 
jouer.  L'ascendant  de  la  puissance  royale 
réduisait  au  néant  toutes  les  prétentions 
secondaires,  Mm#  de  Longueville  chercha 
la  renommée  dans  d'autres  voies.  Douée 
d'un  esprit  agréable  et  délicat,  elle  avait, 
dès  son  enfance,  pris  dans  l'hôtel  Ram- 
bouillet le  goût  des  passe- temps  littérai- 
res; et  quand  la  cour  se  partagea  grave- 
ment entre  deux  sonnets,  on  vit  l'héroïne 
de  la  Fronde  prendre  parti  pour  Voiture 
et  les  Uranistes,  contre  Job  et  Benserade. 
A  défaut  d'occupations  plus  sérieuses, 
elle  faisait  succéder  la  guerre  du  bel-es- 
prit aux  émotions  de  la  guerre  civile , 
dont  les  causes  n'avaient  eu  peut-être  au 
fond  rien  de  beaucoup  plus  grave  que  la 
querelle  des  deux  sonnets.  Elle  travailla 
donc  à  recueillir  dans  l'hôtel  Longueville 
la  succession  de  l'hôtel  Rambouillet.  Mais 
ces  distractions  étaient  insuffisantes  pour 
remplir  le  vide  de  son  cœur,  et  les  pen- 
sées religieuses  vinrent  à  leur  tour  dis- 
puter la  place  aux  prétentions  littéraires. 
Sa  piété,  ses  mortifications,  ses  austérités 
lui  valurent  l'honneur  d'être  désignée, 
dans  la  correspondance  de  Mn,c  de  Sévi- 
gné ,  comme  une  mère  de  l'Église.  En 
même  temps,  les  anciens  souvenirs  de  la 
politique  mondaine  ne  restèrent  pas 
tout-à-fait  étrangers  à  sa  dévotion  nou- 
velle. Kn  se  convertissant,  la  belle  péni- 
tente choisit  les  directeurs  de  sa  con- 
science parmi  les  jansénistes  (voy.)y  dès 
lors  suspects  au  pouvoir ,  et  elle  eut  le 
plaisir  de  blesser  la  cour,  tout  en  satis- 
faisant le  ciel.  Elle  se  fit  bâtir  une  retraite 
à  Port-Royal  ;  son  palais  devint  l'asile  des 
docteurs  persécutés  ,  et  l'inflexible  Ai  - 
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naud  ( voy.)  y  fut  caché  par  elle  et  nourri 
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Un  événement  cruel  acheva  de  la  dé- 
tacher du  monde  et  de  tourner  tontes  ses 
pensée*  vers  Dieu  :  ce  fut  la  mort  du  comte 
de  Saint-Paul,  de  ce  fils  né  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  qui  fut  tué  au  passage  du  Rhin, 
en  juin  1673,  tous  les  yeux  de  son  oncle, 
le  grand  Condé.  Il  faut  relire  les  lettres 
dans  lesquelles  M,ue  de  Sévigné  raconte 
le  désespoir  de  la  mire.  Elle  survécut  en- 
core  sept  ans  à  son  fils ,  et  mourut  le  1 5 
avril  1679  ,  dans  sa  60e  année.  Son 
cœur  fut  déposé  à  Port-Royal.  Son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  l'abbé 
Roquette,  évéque  d'Autun;  mais  la  po- 
lice ne  permit  pas  de  l'imprimer.  On  a 
conservé  d'elle  un  écrit  dans  lequel  elle 
peint  les  sentiments  qui  ranimaient  après 
sa  conversion  ;  il  a  été  imprimé  dans  la  né- 
crologie de  Port-Royal.  Sa  vie  a  été  écrite 
parVillefort,  Am*t.,1739,in-13.  à-d. 

A  la  mort  de  Henri  II,  duc  de  Lon- 
gueville,  arrivée  en  1663  ,  son  fils  aîné  , 
Jeah-Louis-Chari.es  ,  né  le  12  janvier 
1646,  fut  reconnu  pour  légitime  succes- 
seur de  son  père;  mais  comme  il  avait 
embrassé  l  étal  ecclésiastique,  il  se  démit 
de  ses  biens  en  faveur  de  son  frère  C 
les- Paris.  Celui-ci  ayant  été  tué  en 
1 67*,  l'abbé  d'Orléans  rentra  dans  ses  ti- 
tres et  domaines.  Il  mourut  en  1694,  dans 
un  couvent  de  bénédictins.  Ainsi  s'étei- 
gnit la  ligne  directe  de  la  maison  de  Lon- 
gueville. 

Charles- Paris,  «  le  prince  le  mieux  fait, 
le  plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
son  temps,  »  suivant  l'abbé  de  Choisy, 
laissa  un  fils  naturel,  Charles-Louis  d'Or- 
léans, surnommé  le  chevalier  de  Lon- 
gueville,  qui  fut  tué  a  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg,  en  1 688 .  Ce  fils  naturel  avait 
pour  mère  une  femme  mariée  ,  la  maré- 
chale de  La  Ferté(vo/.);  il  avait  été  légi- 
timé en  1672. 

La  maison  de  Longuevitle  s'est  éteinte 
dans  la  postérité  féminine,  en  1707,  avec 


t  l'opinion  la  plus  accréditée,  écrit 
tes  pastorales, ou  Daphnis  et  Chloé,icw 
le  règne  de  Théodose,  vers  l'an  387.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui 
et  une  des  plus  charmantes  productions 
du  génie  grec  dans  le  genre  qu'ont  depub 
perfectionné  les  Richardson  et  les  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Nous  ne  savons 
rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  Il  n'en 
est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées 
d'anciens  écrivains  et  de  ses  imitateurs, 
Achilles  Tatîus  et  Xénophon  d'Éphèse 
(voy.  ces  noms).  Quant  à  l'auteur  d'/r- 
mène  et  lsmenias,  on  ne  peut  dire  s'il  a 
imité  Longus  ou  s'il  lui  a  servi  de  modèle 
(voy.  Héliodorb).  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  Longus  est  rempli  de  réminis- 
cences qui  donnent  à  son  style  un  par- 
fum d'antiquité  ;  c'est  qu'il  a  su  composer 
un  récit  où  la  grâce  de  l'expression  et  la 
naïveté  des  peintures  s'harmonisent  à  mer 
veille  avec  la  simplicité  du  sujet,  et  qu'à 
tous  ces  titres  il  mérite  d'être  regardé 
comme  le  Théocrite  de  la  prose.  Ses  pas- 
torales, ou  si  l'on  veut  son  roman,  nous  of- 
frent le  voluptueux  tableau  des  premières 
émotions  de  deux  jeunes  amants  que  pro- 
tège leur  seule  ignorance.  Malheureuse- 
ment l'intérêt  de  cet  amour  plein  d'inno- 
cence et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sena,  ne  se 
soutient  pas  jusqu'au  dénouement  :  l'on 
arrive  à  des  pages  qu'on  voudrait  retran- 
cher ,  aux  épisodes  de  la  courtisane  Ly- 
cénium  et  de  Gnathon  le  parasite.  Tou- 
tefois, il  est  juste  de  dire  que  c'est  là  une 
peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque  tout 
l'Orient. 

Les  meilleures  édi  lions  de  Longus  sont 
celles  de  Villoison ,  Paris,  1778  ,  2  vol. 
in-8°,  et  de  Schsefer,  Leipzig,  1803.  En 
1810,  Courier  {voy.)  en  publia  une  édi- 
tion plus  correcte  et  plus  complète, Rome, 
in-8°, d'après  deux  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  Florence  et  du  Vatican,  dont 
Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Nemours,  I  le  premier  contenait  le  texte  d'une  lacune 
iille  de  Henri  II,  ducde  Longueville,  au-  considérable.  L'histoire  de  cette  décou- 
teur  de  Mémoires  contenant  ce  qui  s'est  verte  importante  et  lesscandalesdu  fameux 
passé  de  plus  particulier  en  France  pâté  d'encre  ont  vivement  préoccupé 
pendant  la  guerre  de  Paris  jusqu'à  ta  \  le  monde  savant.  Courier  a  fait  mieux 
prison  du  cardinal  de  Retz  (Cologne,  encore  :  en  revoyant  la  traduction  d'A- 
1709,  in-12,  etc.).  L.  L.    |  myot  (voy.)t  en  la  refaisant  en  grande 
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partie,  il  a  su,  par  le  charme  et  la  magie 
de  son  style,  redonner  au  roman  de  Lon- 
gus  toute  la  vogue  qu'il  mérite,  ne  fût-ce 
que  pour  avoir  servi  de  modèle  à  un  au- 
tre roman,  incomparablement  supérieur 
par  sa  pureté  morale,  par  sa  pudeur  chré- 
tienne, à  Paul  et  Virginie.  On  doit  a 
M .  Louis  de  Sinner ,  notre  savant  colla- 
borateur, une  nouvelle  édition  du  texte 
de  Courier ,  enrichi  d'une  préface  et  de 
notes,  Paris,  1829,  in-8°.  F.  D. 

LOOCH,  Loch  ou  Look.,  vieux  mot 
d'origine  incertaine  et  qui  désigne  une 
sorte  de  médicament  liquide  fort  usité  et 
presque  domestique.  Les  loochs  sont  des 
potions  (  voy.  )  composées  d'ému  huons 
faites  avec  diverses  semences  huileuses, 
auxquelles  on  ajoute  encore  de  l'huile, 
de  la  gomme  et  du  sucre,  de  manière  à 
les  rendre  épaisses  et  visqueuses.  C'est 
toujours  en  définitive  l'huile  qui,  mêlée  à 
l'eau  par  l'intermédiaire  de  la  gomme  ou 
du  mucilage,  leur  donne  l'aspect  et  la 
consistance  qu'on  leur  connaît.  Le  looch 
blanc  de  la  pharmacopée  française  se  fait 
avec  des  amandes  pilées,  de  l'huile  d'a- 
mandes douces,  de  la  gomme,  du  sucre 
et  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  Pour  le 
looch  vert)  on  se  sert  de  pistaches  au  lien 
d'amandes,  et  pour  le  looch  jaune^  on 
substitue  aux  unes  et  aux  autres  un  jaune 
d'oeuf.  Au  reste,  ces^  diverses  prépara- 
tions, qu'on  peut  varier  à  l'infini,  ont  les 
mêmes  propriétés;  elles  sont  adoucissan- 
tes et  un  peu  laxatives.  Par  des  additions 
de  sirop  diacode  de  thridace,  etc.,  on  les 
rend  plus  ou  moins  calmantes.  Souvent 
aussi  on  s'en  sert  comme  de  véhicule 
pour  administrer  des  médicaments  inso- 
lubles, qui  se  trouvent  suspendus  et  di- 
visés dans  un  liquide  épais. 

Les  loochs  sont  d'une  application  jour- 
nalière dans  les  rhumes  et  autres  affec- 
tions de  la  poitrine,  et  en  général  dans 
les  maladies  inflammatoires.        F.  R. 

LOPE  DE  VEGA,  ou,  pour  complé- 
ter son  nom,  don  Lope  Félix  de  Vega 
Carpio,  célèbre  poète  espagnol,  naquit 
à  Madrid,  le  25  septembre  1562.  Il  fit 
ses  études  à  Alcala  de  Henarès ,  sous  la 
protection  du  grand-inquisiteur,  évêque 
d'Avila,  don  Geronimo  Manrique  ;  car 
de  bonne  heure  Lope  avait  attiré  l'atten- 
tion sur  sa  personne  par  une  étonnante 


facilité  de  versification;  et  de  bonne  heure 
aussi  il  avait  senti  le  besoin  de  chercher 
de  puissants  patrons.  Tout  jeune,  il  était 
demeuré  orphelin,  et  avait  couru  le  pays 
en  écolier  aventurier.  Secrétaire  chez  le 
fameux  duc  d'Albe,  il  se  vit  obligé  de 
quitter  sa  position,  la  capitale  et  une 
jeune  épouse,  à  la  suite  d'un  duel.  A 
peine  de  retour  de  son  exil ,  qu'il  avait 
passé  à  Valence,  la  mort  lui  enlève  sa 
femme.  Pour  échapper  à  des  souvenirs 
poignants,  il  part  (1588)  avec  Y  invincible 
armada  {voy.)  que  Philippe  H  lançait  sur 
les  mers  contre  la  reine  hérétique  d'An- 
gleterre; et,  après  la  déconfiture  de  cette 
flotte  superbe,  le  poète  patriote  revient  à 
Madrid  gémir  sur  le  désastre  national  et 
sur  la  perte  d'un  frère  chéri.  Avec  la  mo- 
bilité inhérente  à  son  caractère,  il  cher- 
cha toutefois  à  se  consoler  en  formant  de 
nouveaux  liens  de  mariage.  Mais  une  fois 
encore,  la  destinée  inexorable  détruisit 
son  bonheur  domestique  :  sa  femme  mou- 
rut, et  après  elle  un  de  ses  fils;  désespéré, 
Lope  se  fait  prêtre.  Cependant  il  y  avait 
trop  d'élasticité  dans  son  esprit  pour  qu'il 
pût  se  confiner  dans  un  cloître  :  il  voua 
le  reste  de  sa  vie  aux  études,  et  surtout  à 
la  poésie  dramatique. 

La  fécondité  littéraire  de  Lope  est  de- 
venue proverbiale;  on  n'ignore  pas  qu'au 
besoin,  dans  l'espace  de  24  heures,  il  com- 
posai t,  sans  désemparer,  une  pièce  entière, 
en  8  actes  ou  journées  {Jornada$)\  que 
très  souvent  quelques  heures  lui  suffi- 
saient pour  ces  improvisations  écrites; 
que  chaque  jour,  l'un  portant  l'autre,  il 
avait  rempli  de  ses  poésies  au  moins  cinq 
feuilles  de  papier,  ou  900  lignes  de  vers. 
Mais  ce  que  l'on  semble  avoir  perdu  de 
vue,  c'est  qu'en  dépit  de  cette  manière  de 
composer,  Lope  de  Vega,  comme  inven- 
teur, fut  doué  d'un  incontestable  mérite, 
et  qu'il  est,  à  vrai  dire,  après  Torres  Na- 
harro  et  Lope  de  Rueda,  le  fondateur  du 
théâtre  espagnol.  Durant  sa  vie,  sa  gloire 
fut  immense;  toute  l'Espagne  accueillit 
ses  drames  avec  un  enthousiasme  que  la 
postérité  peut  s'expliquer,  mais  qu'elle  ne 
saurait  partager.  Largement  rétribué  par 
les  directeurs  de  théâtres,  Lope  était  ar- 
rivé, dit-on,  à  se  créer  nn  moment  une 
fortune  de  100,000  ducats;  mais  chari- 
table et  prodigue,  il  ne  garda  jama* 
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ne,  le  ciel  chrétien  avec 
rendu  visible  et  palpable; 
point  de  philosophie  idéale,  point  de  po- 
litique, peu  ou  point  de  pensées  pro- 
fondes ;  car  l'inquisition  avait  étouffédai» 
les  esprits  jusqu'au  dernier  germe  de  cette 
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longtemps  ces  trésors,  fruits  de  ton  ta-  I  leurs  toujours  nouvelles;  la  pompe  et  les 
lent.  Les  honneurs  aussi  lui  arrivaient    dogmes  de  l'église  transportés  sur  la  scè- 
de  toutes  parts  :  le  pape  Urbain  VIII  loi    ne,  le  ciel  chrétien  avec  ses  habitants 
envoya  la  croix  de  Malte  et  le  diplôme 
de  docteur  en  théologie;  le  saint-office 
de  l'inquisition  se  l'affilia  ;  la  confrérie  de 
Saint-François  le  nomma  son  chapelain. 
Les  grands  d'Espagne  et  les  hommes  du 
peuple  rivalisaient  d'adulations;  partout, 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  la 
foule  s'attachait  à  ses  pas,  et  lorsque,  le 
2G  août  1635,  il  mourut,  chargé  d'an- 
nées et  de  gloire,  ses  funérailles  forent 
célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire  ; 
trois  évéques  y  officièrent;  pendant  neuf 
jours,  le  cercueil  demeura  exposé  aux 
hommages  du  public;  tous  les  théâtres 
célébrèrent  la  mémoire  du  phénix  espa- 
gnol, et  un  grand  d'Espagne  se  fit  son 
exécuteur  testamentaire. 

Si  Ton  demandait  ce  qui  a  pu  motiver 
celte  admiration  unanime  ,  les  respects, 
les  honneurs  prodigués  à  un  littérateur, 
dans  un  siècle  et  dans  un  pays  qui  laissa 
mourir  l'auteur  de  Don  Quichotte  en 
proie  4  la  misère,  la  réponse  serait  facile. 
Le  clergé,  l'inquisition,  le  souverain  pon- 
tife honorèrent  i  l'envi  Lope  de  Vega , 
parce  qu'aucun  autre  poète  n'avait,  com- 
me lui,  célébré  la  gloire  et  le  triomphe 
du  catholicisme  ;  le  peuple  espagnol  pro- 
clamait Lope  le  premier  poète  du  monde, 
parce  qu'il  s'était  plié  an  goût  de  ce  pu- 
blic, avide  d'intrigues  romanesques  et  ga- 
lantes, avide  d'amusements  dramatiques, 
plutôt  que  d'instruction,  de  leçons  mo- 
rales et  d'exemples.  Au  commencement 
du  xvia  siècle,  sous  Charles- Quint, quel- 
ques poètes  savants  avaient  en  vain  essayé 
de  doter  l'Espagne  d'un  théâtre  classique  ; 
d'autres  littérateurs  avaient  tenté,  avec 
tout  aussi  peu  de  succès,  de  faire  agréer 
à  leurs  contemporains  une  espèce  de 
roman  dialogué,  ayant  pour  principal 
fond  des  banalités  empruntées  à  la  phi- 
losophie morale.  Le  public  repoussait 
cette  nourriture  pour  lui  trop  substan- 
tielle; il  lui  fallait  sur  le  théâtre  un  sim- 
ple passe-temps,  une  série  de  scènes  bur- 
lesques ou  sérieuses,  assez  attachantes 
pour  captiver  son  imagination  et  ses  sens; 
des  intrigues  galautes  ou  des  aventures 
romanesques,  fabuleuses;  une  espèce  de 
lanterne  magique  de  formes  et  de  cou- 


ples septentrionaux  aiment  à  retrouver 
sur  le  théâtre,  après  l'avoir  conquise  et 
maintenue  dans  la  vie  pratique. 

Lope  de  Vega  a  régné,  presque  «os 
partage,  pendant  150  ans,  sur  le  théâtre 
espagnol,  jusqu'au  moment  où  le  goût 
français  devint  prédominant.  Calderoo 
(voy.)  lui-même  n'a  fait  qu'ennoblir  le 
genre  jdont  Lope  est  le  véritable  créa- 
teur. Aussi  l'analyse  des  pièces  dramati- 
ques de  Lope  donne-t-elle  la  clef  des 
qualités  et  des  défauts  du  théâtre  de  son 
pays. 

La  comédie  espagnole  n'est  point  I 
dans  un  but  esthétique;  elle  n'a 
point  à  peindre  des  caractères  :  elle  ne 
veut  qu'ourdir  une  intrigue,  dramatiser 
ou  travestir  quelque  anecdote  locale,  faire 

gants  et  des  rustres  ou  des  farceurs;  mê- 
ler les  scènes  pathétiques,  sentimentales, 
aux  scènes  burlesques.  Que  dans  ces  co- 
médies d'intrigue  ou  de  cape  et  d'épéc 
{voy.  T.  VI,  p.  8>3),  l'invention  soit 
vraisemblable  ou  non,  peu  importe,  pour- 
vu qu'elle  intéresse,  pourvu  que  l'imbro- 
glio soit  conçu  d'une  manière  artistique 
et  hardie;  quand  même  le  poète,  pour 
sortir  d'embarras,  serait  obligé  de  tran- 
cher le  nœud  gordien  qu'il  ne  sait  plus 
dénouer.  Telle  est  la  comédie  de  Lope 
de  Vega,  qui  s'est  fait  le  peintre  de  la  vie 
élégante  et  aventureuse  de  ses  contem- 
porains, sans  prétendre  l'approuver.  Dans 
ses  pièces,  le  point  d'honneur  remplace 
la  morale;  les  passions  méridionales  s'a- 
gitent et  se  précipitent  irrésistibles  et  vio- 
lentes vers  leur  but;  les  cavaliers  et  les 
dames  se  pourchassent  sans  aucun  re- 
mords; les  trahisons,  les  méfaits  même 
ont  libre  carrière;  à  la  moindre  querelle, 
les  hommes  mettent  flamberge  au  vent. 
Sous  les  balcons,  derrière  les  per  siennes, 
dans  les  corridors,  dans  les  salons,  dans 
les  églises ,  à  la  promenade ,  partout  se 


Digitized  by  Google 


LOP 


(709) 


LOP 


nouent  et  se  dénouent  des  intrigues.  Tan- 
tôt c'est  une  carapaguarde  qui  attire  dans 
ses  filets  un  amant  de  haute  naissance 
[Lavillana  de  Xetafe);  tantôt  une  veu- 
ve de  bonne  maison  se  moque  de  ses 
nombreux  prétendants,  jusqu'à  ce  qu'elle 
à  son  tour  dans  les  filets  d'une 
(Laviudade  Falrncia). 
Dans  toutes  ces  pièces  apparaissent  inva- 
riablement les  rôles  du  vieillard,  du  jeune 
élégant,  de  la  dame,  du  valet,  de  la  sou- 
brette, du  grazioso  (vojr.)  :  ce  sont  des 
masques  de  convention,  mais  d'ailleurs 
fort  amusants. 

Dans  les  comédies  héroïques,  qui  rem- 
plaçaient auprès  du  public  espagnol  no- 
tre tragédie  ou  notre  drame  historique, 
Lope  de  Vega  visait  aussi  peu  à  l'unité 
de  temps,  de  lieu  et  d'action  que  dans  les 
comédies  d'intrigue.  Son  style,  vu  la 
rapidité  de  la  facture,  est  d'une  grande 
inégalité;  mais  dans  ce  mélange  de  scè- 
nes héroïques  et  idylliques,  de  tableaux 
d'histoire  et  de  tableaux  de  genre,  de  dia- 
logues emphatiques  et  de  conversations 
familières,  règne  toujours  un  intérêt  puis- 
sant, qui  est  fait  pour  s'emparer  de  la 
mobile  imagination  des  spectateurs.  Les 
sonnets  encadrés  dans  les  pièces  sont  sou- 
vent d'une  haute  et  belle  poésie;  ainsi 


gue  souvenir  de  l'Orient  dans  ces  méta- 
phores brillantes  et  hardies,  dans  ce  luxe 
de  couleurs.  Nous  citerons  :  El  casiigo 
sin  vengunza  (Le  châtiment  sans  ven- 
geance); Las  almenas  de  Tbro  (Les 
créneaux  de  Toro);  El  gran-duque  de 
Moscovia,  etc. 

Les  pièces  religieuses  (comedias  divi- 
nas) ,  que  Lope  de  Vega  a  fait  adopter 
par  le  théâtre  de  son  pays,  se  subdivisent 
en  deux  espèces  bien  distinctes,  en  autos 
sacramentelles  (actes  sacramentels)  et  en 
vidas  de  santos  (légendes  dramatiques). 
Il  faut  chercher  l'origine  des  autos  dans 
les  mystères  (voy.)f  ou  pièces  sacrées, 
que  jouaient  en  Espagne  les  pèlerins, 
partout  où  ils  passaient,  en  partie  pour 
la  glorification  du  sacrement  de  la  messe, 
en  partie  pour  se  sustenter  en  route.  Les 
autos  de  Lope  de  Vega  donnent  une  idée 
de  la  vie  religieuse  de  son  époque.  Ces 
compositions  renferment  un  bizarre  mé- 
lange d'aventures  fantastiques  et  de  sen- 


timents de  dévotion,  transportant,  à  l'aide 
de  l'allégorie,  les  mystères  de  la  religion 
catholique  sur  les  planches  du  théâtre. 
Le  plan  de  ces  pièces  sacramentelles  est 
ordinairement  fort  simple;  seulement  le 
poète  se  permet  d'y  étaler  sa  science 
théologique.  Les  acteurs  principaux  sont 
toujours  des  personnages  allégoriques, 
dont  le  rôle  produit  parfois  un  effet  im- 
posant. Dans  Vauto  qui  traite  de  la  chute 
du  premier  homme,  le  péché,  le  démon, 
la  terre,  le  temps,  la  justice,  la  charité, 
le  Sauveur  apparaissent  tour  à  tour  en 
discutant  le  sort  final  du  pécheur.  Quoi- 
que représentées  avec  une  grande  pompe 
théâtrale,  l'effet  de  ces  pièces,  même  sur 
un  auditoire  catholique  et  fort  disposé  à 
admettre  ces  personnifications  hardies,  a 
dû  être  moindre  que  celui  des  légendes 
(vidas  dos  santos)  *.  Ici,  des  personna- 
ges allégoriques  font  bien  invasion  sur  la 
scène,  comme  dans  les  autos;  mais  ils  se 
trouvent  mêlés  à  des  êtres  réels,  que  le 
poète  emprunte  à  la  vie  positive.  Les 
paysans,  les  rois,  les  étudiants  marchent 
de  front  avec  les  saints;  et  rarement  l'in- 
térêt romanesque  ou  dramatique  vient  à 
faire  défaut  dans  ces  compositions  irré- 
gulières. Nous  ne  citerons  que  la  vie  de 
Nicolas  de  Tolentino ,  légende  drama- 
tique, dans  laquelle  Lope  de  Vega  arrive 
à  l'apothéose  de  ce  saint  à  travers  une 
série  d'aventures  héroïques  et  burles- 
ques. De  ferventes  et  poétiques  prières 
encadrées  dans  des  sonnets,  des  irapré- 


moule  que  les  prières,  coupent  souvent  le 
dialogue,  et  font,  comme  dans  la  comé- 
die, une  large  part  à  la  poésie  lyrique. 

Lope  de  Vega  composa  aussi  des  en- 
tremesses  et  des  saynètes.  Les  inter- 
mèdes consistent  en  scènes  burlesques, 
dont  le  sujet  est  toujours  emprunté  à  la 
vie  journalière.  Encore  aujourd'hui,  le 
public  espagnol  ne  saurait  se  passer  de 
saynètes ,  où  le  chant  et  la  danse  jouent 
d'ailleurs  un  grand  rôle. 

Enfin  en  citant  les  loas  ,  espèce  de 
prologues  ou  de  monologues  comiques  , 
aurons  épuisé  les  différents  genres 


(*)  Elles  res  lemblent  aux  pièces  que  l'on  re- 
présentait autrefois  dam  les  couvents  d'Europe 
ob  à  celle*  que  l'on  jonc  aujourd'hui  < 
Barièrs  dans  \'Obtr-*mm«rg**. 
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dramatiques,  dans  lesquels  Lopc  a  tracé 
la  voie  à  ses  successeurs. 


pièces  (on  en  compte  jusqu'à  l,800),dont 
près  de  500  sont  imprimées,  ce  poète  po- 
lygraplie  s'est  aussi  efforcé  de  doter  son 
pays  d'un  poème  épique;  mais  les  20 
chants  de  êa  Jérusalem  conquistada,  et 
les  20  autres  de  la  Hsrmosura  d'Ange- 
lica  (la  beauté  d'Angélique  )  n'attestent 
que  son  impuissance  absolue  à  entrer  en 
lutte  arec  le  Tasse  et  l'Arioste.  La  Coron  a 
tragica  est  un  poème  dans  lequel  Lope  a 
mis  en  vers  l'histoire  tragique  de  Marie 
Stuart  et  la  cruauté  d'Elisabeth,  contre 
laquelle  il  se  permet  des  invectives  fort 
peu  poétiques.  C'est  cet  ouvrage,  du  reste, 
qui  lai  a  valu  la  faveur  du  pape.  La  Dra- 
gon rr  a  a  été  composée  pour  représenter 
l'expédition  du  navigateur  Drake  comme 
étant  l'œuvre  du  démon.  Lope  de  Vega, 
en  bon  catholique,  n'aimait  guère  les  hé- 
rétiques-, en  bon  Espagnol,  il  détestait  les 
Anglais. 

Dans  son  Arcadia,  il  a  imité  Sanna- 
xar.  Son  A  rte  nueva  de  hâter  comedias 
(Art  nouveau  de  faire  des  comédies)  est 
une  satire  lancée  contre  ses  rivaux.  Le 
Laurel  de  A  polo  est  un  poème  fort  insi- 
gnifiant, qui  renferme  le  panégyrique  de 
beaucoup  de  poètes  et  de  littérateurs 
espagnols.  La  Gatomachia  (guerre  des 
chats),  poème  burlesque,  n'eat  pas  sans 
mérite. 

Outre  ces  essais  dans  le  genre  épique , 
Lope  de  Vega  publia  sous  le  pseudonyme 
du  licencié  Thomas  de  Burguillos  des 
vers  lyriques,  des  poésies  sacrées  ,  et  des 
sonnets  qui  sont  des  chefs -d'oeuvre. 

Parmi  ses  écrits  en  prose,  nous  citerons 
une  collection  de  Nouvelles  ;  un  roman 
dramatique  {accion  en  prosa)  ayant  le 
titre  de  Dorotea,  et  un  autre  roman, 
long  et  ennuyeux  ,£7  Peregrino  en  su pa~ 
tria.  Mais  les  vrais  titres  dé  gloire  de 
Lope  de  Vega  se  trouvent  dans  ses  su* 
vres  dramatiques;  sous  ce  rapport,  on 
peut  hardiment  le  placer  parmi  les  plus 
grands  talents,  ne  fût-ce  qu'en  vue  de  sa 
fécondité  merveilleuse ,  et  du  tact  avec 
lequel  il  a  su  étudier  le  goût  national , 
pour  l'ennoblir  et  le  captiver. 

Une  partie  des  comédies  de  Lope  a 
paru,  en  2  >  ou  26  vol.  in-4°,  de  f  «00  à 


1647.  Une  édition  de  ses  poésies  (non 
dramatiques)  a  paru  a  Madrid,  de  1771 
à  1779,  en  21  vol.  in-4«.  Le  Théâtre 
Espagnol ,  de  Baudry  (à  Paria) ,  renfer- 
me plusieurs  pièces  de  Lope  de  Vega  ; 
quelques-unes  ont  été  traduites  dans  la 
Collection  des  chefs  -  d'oeuvre  des  théâ- 
tres étrangers.  L.  S. 

LORD  et  LADY.  Le  mot  anglais 
lord,  formé  par  contraction  de  hlaford 
(ford,  donner,  hlaj,  pain)  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  les  lois  anglo-saxon- 
nes, signifie  maître  ou  seigneur.  Lady 
qu'on  fait  dériver  de  hlaj  day,  jour  du 
pain  ,  parce  qu'autrefois  la  dame  du  ma- 
noir distribuait  dn  pain  une  fois  par  se- 
maine, a  au  féminin  un  sens  à  peu  près 
analogue.  On  dit  en  s'adressant  à  Dieu  : 
our  Lord,  notre  Seigneur  ;  à  la  Vierge , 
our  Lady ,  notre  Dame.  La  loi  anglaise, 
pour  exprimer  la  subordination  de  la 
femme  au  mari,  dit  que  ce  dernier  est  kcr 
lord,  son  seigneur  et  maître,  tandis  que 
la  première  n'est  appelée  sa  lady  que  par 
politesse.  Landlord,  landlady  signifient 
maître  et  maîtresse  de  maison ,  et  qaei- 


restreint ,  lord  est  un  titre  honorifique 
donné  aux  nobles  [noblemeri)  de  naissan- 
ce ou  de  création  ;  on  l'accorde  aussi  par 
conrtoisie  è  tous  les  fils  de  duc  et  de  mar- 
quis, et  aux  fils  aînés  des  comtes.  Lord 
Russell ,  par  exemple,  est  ainsi  qualifié 
parce  qu'il  est  fils  du  duc  de  Bedford.  On 
compte  en  Angleterre  près  de  40,000 
personnes  qui  ne  sont  lords  qu'à  ce  ti- 
tre. Tout  pair  est  lord  (pour  la 
bre  des  lords ,  voy.  Parle*  eut)  ; 
tout  lord  n'est  pas  pair.  L'usage  a  encore 
plus  étendu  l'application  dn  mot  lady  ; 
car  bien  qu'appartenant  à  langueur  anx 
seules  filles  de  duc,  il  se  donne  à  toutes 
les  femmes  de  gentlemen.  Enfin  le  titre 
de  lord  est  attaché  à  certaines  fonctions 
réputées  honorables  par  elles-mêmes. 
Tels  sont  :  le  tord  trésorier,  les  lords 
lieutenants,  les  lords  de  l'amirauté,  le 
lord  grand  Juge ,  le  tord  chancelier ,  le 
hrd avocat,  le  tord  chambellan,  les  lords 
maires  de  Londres  ,  de  Dublin ,  etc.,  le 
lord  prévôt  d'Édimbourg,  les  lords  de 
session  en  Ecosse  ,  etc.  Voy.  plusieurs 
de  ces  mots  et  G  ran  de-Bretagne  .  R  -  v .  - 
LORBTTE  (Notre-Dame  de).  On 
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appelle  ainsi  un  sanctuaire  célèbre,  connu 
sous  le  nom  de  la  Ca$a  santa,  qOi,  selon 
la  tradition,  aurait  été  habité  par  Marie  à 
Nazareth ,  et  transporté  par  les  anges  de 
la  GalUée  àTersati  en  Dalmatie,l'an  1291, 
pois  de  Tersati  dans  les  environs  de  Re- 
canati  en  Italie,  en  1294,  et  finalement 
de  ce  dernier  lien,  en  1295 ,  à  Lorette 
(Loretto),  petite  ville  papale  de  la  délé- 
gation Macerata.  Cette  sainte  maison,  qui 
est  placée  au  milieu  d'une  église  magni- 
fique commencée  par  Paul  II  et  achevée 
par  Sixte-Quint,  est  toute  en  ébène  et  en 
briques  recouvertes  de  marbre.  Klle  a  30 
pieds  de  long,  sur  15  de  large  et  18  de 
haut.  La  porte  est  d'argent,  et  derrière 
une  grille  de  même  métal  on  voit  Marie 
tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  La 
Casa  santa  est  un  des  pèlerinages  les 
plus  célèbres,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui 
moins  fréquenté  qu'autrefois et  qu'on  n'y 
voit  plus  accourir  chaque  année  jusqu'à 
100,000  pèlerins.  Le  riche  trésor  que  la 
piété  des  fidèles  y  avait  accumulé  pendant 
des  siècles  a  disparu  en  grande  partie  au 
milieu  des  troubles  qui  ontsuivi  l'invasion 
des  Francien  1 708.  Parmi  les  curiosités 
qui  attireol  encore  l'attention  du  voya- 
geur, nous  citerons  la  fenêtre  où  l'ange 
Gabriel  doit  être  apparu  à  Marie  pour 
lui  annoncer  la  naissance  du  Sauveur,  et 
le  tableau  de  Raphaël  de  la  Vierge  au 
voile.  Quelque  déchu  qu'il  soit  de  son 
ancienne  splendeur,  ce  sanctuaire  fait 
toujours  vivre  la  majeure  partie  de  la  po- 
pulation de  la  petite  ville  de  Lorette,  qui 
est  le  siège  d'un  évéque  dont  la  juridic- 
tion s'étend  sur  Recanati.  Cette  ville  ne 
consiste  qu'en  une  longue  rue.  On  lui 
donne  cependant  7,600  habitants.  Z. 
LOR  ESTA  N  ou  Louustah,  voy.  La- 

RISTAN. 

LOR  ME,  voy.  Dklorme. 

LORRAIN  (Claude),  voy.  Gelkl. 

LORRAINE ,  grande  et  Mie  pro- 
vince définitivement  réunie  à  la  France 
en  1  7G6,  et  formant  aujourd'hui  les  dé- 
partements de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de 
la  Meurthe  et  une  grande  partie  de  celui 
des  Vosges;  quelques  cantons  du  Bas- 
Rhin  en  dépendaient  également  {voy. 
tous  ces  noms}.  Lorsqu'elle  échut  à  la 
France,  elle  était  bornée  au  nord  par  le 
duché  de  Luxembourg  et  l'ancien  élec- 


11)  LOll 

torat  de  Trêves;  au  nord-est,  par  le  du 
ché  de  Deux- Ponts  et  le  Palatinat  du 
Rhin;  à  l'est,  par  l'Alsace;  au  sud,  par 
la  Franche- Comté;  à  l'ouest,  par  la 
Champagne.  On  lui  donnait  40  lieues  de 
long  sur  35  de  large. 

Les  Vosges  {voy.),  qui  lui  servaient 
de  barrière  à  l'orient,  étendent  leurs  ra- 
mifications sur  toute  la  partie  méridio- 
nale du  pays,  et  communiquent  à  l'ouest 
avec  une  chaîne  moins  élevée,  qui,  en  se 
dirigeant  au  nord,  se  rattache  aux  Ar 
dennes.  La  Lorraine  est  errosée  par  là 
Moselle,  la  Meuse  {voy.  ces  noms),  la 
Meurthe,  la  Sarre,  la  Seille,  l'Ornai  n, 
etc.  L'aspect  du  pays  est  généralement 
riant  et  varié  dans  les  plaines,  mais  plue 
pittoresque  dans  les  vallées  et  sur  les 
pentes  des  Vosges.  De  grandes  et  belles 
forêts  en  font  une  des  provinces  le  mieux 
boisées  de  la  France.  Le  sol  est  très  fer- 
tile, et  une  agriculture  avancée  lui  fait 
produire  les  plus  abondantes  récoltes  ; 
de  beaux  pâturages  fournissent  d'excel- 
lents fourrages.  Les  céréales,  les  arbres 
fruitiers,  les  légumes,  la  vigne,  y  sont 
cultivés  avec  succès.  La  ferme-modèle, 
fondée  à  Roville  (dép.  de  la  Meuse)  par 
un  agronome  du  mérite  le  plus  distingué 
{voy.  Domrasle)  ,  pousse  l'agriculture 
lorraine  dans  la  voie  du  progrès,  en  pre- 
nant l'initiative  des  méthodes  nouvelles 
et  des  pratiques  éclairées.  Les  bois  sont 
fournis  de  menu  gibier,  et  les  rivières 
abondent  en  poissons.  Des  salines  impor- 
tantes sont  exploitées  à  Château-Satins, 
Dieuze,  Vie,  Moyen-Vie,  etc.  Des  mines 
de  fer  très  productives  et  de  belles  car- 
rières de  pierres  de  taille  forment  les 
principales  richesses  minérales  de  la  Lor- 
raine. Les  eaux  de  Plombières  jouissent 
aussi  d'une  certaine  réputation. 

Bien  que  la  Lorraine  ne  puisse  être 
comptée  parmi  les  provinces  manufactu- 
rières de  la  France ,  on  y  trouve  néan  - 
moins  un  grand  nombre  d'établissements 
industriels  qui  se  distinguent  par  le  mé- 
rite et  l'importance  de  leurs  fabrications. 
Il  faut  citer  surtout  les  usines  et  les  éta 
blissements  métallurgiques  de  tout  genre, 
particulièrement  AbainvUle  (Meuse),  et 
Hayange  et  Moyeuvre  (Moselle);  les  ver- 
reries, parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
de  Saint- Louis  et  la  magnifique  cristal 
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lerie  de  Baccarat,  dont  la  supériorité  est 
reconnue  dans  tonte  l'Europe;  le*  faïen- 
ceries, les  papeteries,  les  cartonnages  fa- 
briqués à  Sarrepuemines,  etc.  Les  brode- 
ries ,  la  fabrication  des  gants ,  qui  a  son 
siège  principal  à  Lunéville  ;  la  prépara 
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souffert  des  injures  du  temps  ;  enfin  plu- 


guent  Verdun  et  Phalsbourg  ;  celle  des 
confitures  de  groseille  et  de  framboise, 
où  excelle  Bar-le-Duc  ;  enfin  celle  des 
(Void,  etc.), 


Quant  au  commerce,  il  a  pour  centre 
principal  la  ville  de  Metz ,  favorisée  par 
sa  situation  sur  la  Moselle. 


que  toute  la  Lorraine.  Dana  la  plupart 
des  campagnes,  on  parle  un  patois  qui 
diffère  peu  de  celui  de  la  Franche- Com- 
té. L'allemand  est  resté  la  langue  du  peu- 
ple dans  la  Lorraine  dite  allemande, 
qui  s'étend  des  Vosges  aux  villes  de  Sar- 
rebourg  et  de  Château-Salins  jusqu'à 
Metz. 

C'est  la  Lorraine  qui ,  conjointement 
avec  l'Alsace,  fournit  à  l'armée  française 
les  meilleurs  cavaliers.  L'esprit  militaire 
est  très  prononcé  dans  cette  province , 
animée  de  ce  patriotisme  ardent  propre 
à  tous  les  départements  de  la  frontière. 
Les  villes,  et  particulièrement  1' 
capitale,  Nancy,  brillent  par  cette 
nilé  de  ton  et  de  manières ,  et  par  cette 
exquise  politesse  qui  faisaient  un  des  plus 
grands  charmes  de  l'ancienne  cour  de 
Lorraine ,  et  dont  la  tradition  ne  s'est 
pas  éteinte  dans  le  pays. 

Cette  province  est  très  riche  en  mo- 
numents d'architecture  anciens  et  mo- 
dernes. Des  vestiges  intéressants  de  con- 
structions romaines  ae  trouvent  à  Metz , 
tout  près  de  cette  ville  à  Jouy,  où  se 
voient  les  restes  imposants  d'un  aqueduc, 
et  au  village  de  Tarquinpol,  dont  le  nom 
semi-grec,  semi-latio,  atteste  déjà  une 
origine  antique.  Le  comté  de  Dagsbourg 
ou  Dabo  offre  d'autres  antiquités  non 
moins  curieuses  qui  datent  de  la  même 
période.  Quant  au  moyen-àge,  il  y  a  laissé 
une  foule  de  ruines  de  châteaux -forts, 

lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  ce- 
lui de  Prény;  beaucoup  d'abbayes  et  de 
collégiales,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins 


au  nombre  desquelles  on  admire  surtout 
les  cathédrales  gothiques  de  Metz  et  de 
Toui.  Pour  les  édiBces  d'architecture  mo- 
derne, peu  de  provinces  en  France  peu- 
vent rivaliser  avec  la  Lorraine,  qui  étale 
à  Nancy  et  à  Lunéville  un  grand  luze  de 
constructions. 

La  Lorraine  tire  son  nom  de  Lolliar- 
ringia  ou  Lotherrègne{tn  allemand  Luth- 
ringeri),  royaume  de  Lothaire.  Ce  nom 
s'étendait  primitivement  à  tous  les  pays 
compris  entre  l'Escaut,  le  Rhin,  la  Meuse 
et  la  Saône,  qui,  lors  du  grand  partage  de 
la  monarchie  des  Francs  entre  les  fils  de 
Louis-le-Débonnaire,  échurent  à  l'ainé, 
Lothaire,  déjà  empereur  et  roi  d'Italie. 
Il  les  transmit,  en  855,  à  Lothaire  II, 
l'un  de  ses  trois  fils.  Plus  tard, ce  royaume 
s'étant  dissous,  et  les  parties  qui  s'en 
étaient  détachées  ayant  reçu  d'autres 
noms,  celui  de  Lorraine  ne  désigna  plus 
que  la  M  ose  liane,  qui  correspond  à  peu 
près  à  la  Lorraine  actuelle. 

Celle-ci  se  décomposa  à  son  tour  en 
divers  petits  états  qui,  souvent  réunis,  se 
séparèrent  de  nouveau,  et  finirent  par 
s'absorber  successivement  dans  la  grande 
monarchie  française.  On  remarque  sur- 
tout quatre  divisions.  La  première  et  la 
plus  considérable  est  le  duché  de  Lor- 
raine proprement  dit,  possédé  jusqu'en 
1787  par  des  ducs  héréditaires,  dont  la 
maison,  aujourd'hui  assise  sur  le  trône 
impérial  d'Autriche  (voy.  l'art,  suivant), 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  de  la  chrétienté.  Le  fils  aîné  du 
duc  prenait  le  titre  de  comte  de  Vaude- 
monty  et  celui  de  duc  de  Bar  après  son 
mariage.  Nancy  était  la  capitale  de  ce 
duché,  auquel  étaient  incorporés  le  mar- 
quisat de  Pont-à- Mousson,  les  comtés 
de  Vaiulemont)  de  Blamont  et  plusieurs 
autres.  Il  occupait  toute  la  partie  centrale 
et  méridionale  du  pays.  Les  armes  de 
Lorraine  étaient  un  champ  d'or  à  bande 
de  gueules  chargée  de  trois  alérions  d'ar- 
gent. La  ville  de  Nancy  y  ajoutait  uu 
chardon  verdoyant  à  feuilles  aiguës  sur 
champ  d'argent,  avec  cette  devise  éner- 
gique :  Non  inutttis  premor,  qu'on  tra- 
duit familièrement  par  ces  mots:  Qui  s'y 
frotte  s'y  pique. 
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A  l'ouest  de  la  Lorraine  proprement 
dite  était  situé  le  duché  de  Bar  avec  sa 
capitale  du  même  nom,  qui,  après  avoir 
été  longtemps  gouverné  par  des  souve- 
rains particuliers  au  titre  de  comtes,  re- 
levant de  la  France  depuis  1 297,  fut  érigé 
en  duché  en  1354,  et  dans  la  première 
moitié  du  siècle  suivant ,  réuni  avec  la 
Lorraine  sous  un  même  souverain  'pour 
ne  plus  en  être  séparé.  Voy.  Bar. 

Au  nord,  et  en  partie  entre  les  posses- 
sions des  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar,  s'é- 
tendaient les  pays  des  Trois- Evéchèi. 
C'étaient  les  trois  villes  de  Metz,  Toul  et 
Verdun,  avec  leurs  territoires  et  vassaux, 
qui  ne  reconnaissaient  d'autre  dépen- 
dance que  celle  de  l'empire  d'Allemagne, 
et  n'avaient  laissé  à  leurs  évêques  qu'une 
autorité  très  limitée.  Prises  par  Henri  II, 
roi  de  France,  en  1552,  elles  perdirent 
leurs  libertés,  et  restèrent  pour  toujours 
soumises  à  la  domination  française. 

Enfin  le  district  de  Thionville  ou 
Luxembourg  français ,  qui  complète  la 
Lorraiue,  enlevé  une  première  fois  aux 
Espagnols  en  1528,  puis  restitué  à  cette 
puissance  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis ,  lui  fut  de  nouveau  arraché,  en 
1643,  par  le  prince  de  Condé.  Le  traité 
des  Pyrénées  en  assura  la  possession  à  la 
France  par  un  article  formel,  en  1659. 
Commercyy  Faucouleurs  et  Domremy, 
patrie  de  la  Pucelle,  bien  que  compris 
dans  les  limites  des  départements  de  la 
Meuse  et  des  Vosges,  dépendaient  du  Bas- 
signy,  partie  de  la  Champagne. 

Histoire.  LesTrévires,  les  Médioraa- 
triciens  et  les  I  .cliques,  peuples  unis  en- 
tre eux  par  une  espèce  de  confédération, 
et  ayant  pour  chefs-lieux  Trêves,  Metz 
et  Toul,  se  partageaient  les  pays  qui  for- 
ment la  Lorraine  actuelle,  à  l'époque  où 
Jules-César  commença  la  conquête  des 
Gaules.  Après  la  défaite  de  leurs  chefs 
Ambiorix  et  le  Trévire  Induciomare,  ils 
furent  incorporés  dans  la  première  Belgi- 
que et  subirent  promptement  l'influence 
de  la  civilisation  de  Rome.  Les  villes  de 
Metz  (Divodurum)  et  de  Verdun  (f7ro- 
dunum)  existaient  déjà  au  temps  de  la 
première  conquête.  A  l'avènement  de 
Constantin,  toutes  ces  contrées  étaient 
déjà  chrétiennes.  Voisine  de  Trêves,  la 
nté  la  plus  opulente  des  Gaules,  Metz  es- 
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suya  rudement  le  choc  des  barbares,  lors 
de  leur  irruption  dans  l'empire  romain  : 
cette  ville  fut  entièrement  brûlée  et  sac- 
cagée par  Attila ,  en  450  ;  les  Francs 
Ripuaires  qui  s'y  établirent  ensuite  n'y 
trouvèrent  que  des  décombres.  Réunie 
bientôt  après  sous  la  domination  des 
Francs  Sa  liens,  la  Lorraine  commençait 
dès  lors  à  figurer  avec  éclat  dans  les  an- 
nales de  l'Austrasie,  où  ses  évéques  jouis- 
saient de  la  plus  haute  influence,  comme 
le  prouve  l'exemple  de  Saint-Arnoul  qui, 
déjà  sous  le  roi  Dagobert,  présidait,  con- 
jointement avec  le  maire  Pépin  de  Lan- 
den,  aux  destinées  de  cette  partie  si  im- 
portante de  l'empire  des  Francs.  En  753, 
sous  Pépin-le-Bref,  fut  tenu  à  Met/  un 
concile  pour  régler  la  discipline  et  la  juris- 
prudence ecclésiastiques  et  laïques.  Sept 
assemblées  de  cette  nature  furent,  à  di- 
verses époques,  convoquées  dans  cette 
ville.  Cbarlemagne  signala  par  de  nom- 
breux bienfaits  sa  prédilection  pour  le 
pays  qui  louchait  de  si  près  à  Aix-la- 
Chapelle,  son  séjour  favori.  Il  le  fit  relever 
directement  de  son  palais  et  s'en  réserva 
personnellement  l'administration.  Il  avait 
choisi  pour  aumônier  et  conseiller  intime 
Ingelram,  évéque  de  Metz;  il  dota  riche- 
ment les  églises  et  les  abbayes  de  cette 
ville,  y  établit  une  de  ses  académies,  et 
y  fonda  une  école  de  chant.  Après  les 
sanglantes  querelles  qui  éclatèrent  entre 
les  fils  de  Louis-  le -Débonnaire,  l'aîné, 
Lothaire,  obtint  par  le  traité  de  Verdun 
(843)  tout  le  pays  que  du  nom  du  nou- 
veau souverain  on  appela  alors  Lotharin- 
gie, et  qui  comprenait  encore  la  presque 
totalité  des  Pays-Bas,  plusieurs  provinces 
rhénanes  et  la  Haute-Bourgogne.  Lo- 
tbaire  II,  à  qui  l'abdication  de  son  père 
livra  ce  royaume  en  855,  le  légua  en 
mourant  à  son  frère  Louis,  roi  d'Italie, 
que  ses  oncles  Charles-  le-  Chauve,  roi  de 
France,  et  Louis- le- Germanique  exclu- 
rent de  cet  héritage  pour  se  le  disputer 
entre  eux.  l'n  partage  entre  les  deux 
usurpateurs  mit  fin  à  cette  guerre.  Pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  siècle,  la  Lor- 
raine, cruellement  ravagée  par  les  Nor- 
mands, surtout  l'an  889,  fut  un  sujet 
de  discorde  entre  les  rois  de  France  et 
d'Allemagne;  mais  la  suprématie  du  der- 
nier finit  par  y  prévaloir.  En  895,  Ai  - 
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noul  délégua  U  souveraineté  de  la  Lor- 
raine à  son  fils  naturel  Zwentibold.  Après 
diverses  vicissitudes,  l'empereur  Othon  1er 
donna,  en  944,  ce  duché  à  Conrad,  dit 
le  Roux,  duc  de  la  France  rbénane,  qui 
épousa  sa  fille.  La  prudence  de  ce  duc  lui 
mérita  le  surnom  de  Sage.  Mais  lorsqu'il 
entra  dans  la  conspiration  de  Ludolfe 
contre  son  père  Othon,  les  Lorrains,  qui 
ne  l'avaient  jamais  aimé  parce  qu'il 
n'était  pas  de  leur  choix,  s'armèrent 
contre  lui,  et  l'empereur  Othon  le  dé- 
pouilla de  ce  duché.  Aussitôt  Conrad  ) 
appelle  les  Hongrois  en  Lorraine  et  ra- 
vage avec  eux  le  pays;  cependant  il  ne 
tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  Othon 
(954),  et,  l'année  suivante,  il  eut  part  au 
gain  de  la  célèbre  bataille  du  Lechfeld 
(vor\)  contre  les  Hongrois,  dans  laquelle 
il  perdit  la  vie. 

Après  avoir  dépossédé  Conrad  du  du- 
ché de  Lorraine  (953) ,  Otbon  en  avait 
investi  son  frère  Bruno  (voy.)  le  Grand , 
archevêque  de  Cologne.  La  sévérité  avec 
laquelle  le  nouveau  duc  réprima  les  vio- 
lences des  grands  les  souleva  contre  lui; 
mais  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  et 
partagea  la  Lorraine  en  deux  provinces, 
dont  la  première  fut  appelée  Haute- Lor- 
raine ou  Mosellane,  parce  qu'elle  est 
traversée  par  la  Moselle,  et  l'autre  se 
nomma  Basse  -  Lorraine  ou  Lothier  ; 
celle-ci  renfermait  le  Brahant,  le  Cam- 
brésis,  l'évèché  de  I.ié^e  et  la  Gueldre. 
Bruno  mit  à  la  téte  de  chacun  de  ces 
deux  gouvernements  un  duc  particulier, 
et  prit  pour  lui-même  le  titre  d'archiduc, 
afin  de  montrer  la  suprématie  qu'il  con- 
servait sur  les  deux  duchés.  Néanmoins 
tous  les  petits  états  ou  comtés  qui  compo- 
saient les  deux  Lorraines  relevaient  im- 
médiatement de  l'Empire;  mais  c'était 
surtout,  pour  les  seigneurs  particuliers, 
un  devoir  de  se  ranger  sous  les  étendards 
du  duc  lorsqu'il  les  convoquait  pour  le 
service  de  l'Empereur.  Les  territoires  de 
Trêves ,  de  Metz  ,  de  Toul  et  de  Verdun 
(voy.  ces  noms),  lors  de  la  division  de  la 
Lorraine,  en  furent  démembrésel  ne  re- 
connurent plus  dans  l'ordre  féodal  d'au- 
tre supérieur  que  le  chef  de  l'Empire. 

L'an  959,  Bruno  établit  Frédéric  I", 
romte  de  Bar  (vor\),  duc  de  la  Haute- 
Lor raine,  qui  conserva  seule  ce  nom  et 
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de  laquelle  nous  devons  dés  lors  unique- 
ment nous  occuper.  La  race  masculine 
du  duc  s'éteignit  dans  son  petit-fils  Fré- 
déric II;  Gotbelon  1er,  duc  de  la  Basse- 
Lorraine,  ayant  été  nommé  tuteur  des 
filles  de  ce  prince,  s'empara  de  leur  du- 
ché, et  réunit  ainsi  les  deux  Lorraines; 
mais  ses  fils  les  partagèrent  de  nouveau 
et  Gothclon  II,  à  qui  échut  la  Lorraine 
mosellane,  mourut,  en  1046,  sans  laisser 
de  postérité.  L'empereur  Henri  III  en 
investit  Albert  d'Alsace;  ce  nouveau  duc, 
surpris  dans  un  combat  par  Godefroi-le- 
Barbu,  fils  aîné  de  Gotbelon  Ie  et  duc 
de  la  Basse- Lorraine,  qui  s'était  ligué 
avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hol- 
lande, y  périt  sans  laisser  de  postérité. 
Gérard  de  Santois ,  comte  en  Alsace 
(wy.),  son  neveu,  fut  créé  duc  de  Lor- 
raine à  l'âge  de  dix  ans,  dans  la  m«>me 
diète  de  Worms,  où  Bru  non,  son  cousin, 
fut  nommé  pape  (voy.  Lion  IX).  Ce  duc 
mourut  de  poison  (1070)  ;  mais  son  nou- 
veau patrimoine  passa  à  son  fils  aine, 
Thierri,  surnommé  le  Vaillant,  et  il  de- 
vint ainsi  la  souche  de  l'illustre  maison 
de  Lorraine  (voy.  l'art,  suivant). 

Thierri  fut  un  fidèle  partisan  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  qui  érigea  la  seigneurie 
de  Vaudemont  en  comté  souverain  en  fa- 
veur de  Gérard,  son  frère  puîné.  Dans  la 
querelle  des  investitures,  celui-ci,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Bar,  les  évéques  de 
Toul  et  de  Verdun,  soutint  vaillamment 
la  cause  de  l'Empereur  contre  Herroan , 
évéque  de  Mets,  champion  du  pape  Gré- 
goire VII.  La  première  croisade,  dont  le 
célèbre  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la 
Basse- Lorraine  et  neveu  de  Godefroi-le- 
Barbu,eut  le  commandement  suprêmement 
lieu  sous  le  règne  de  Thierri  que  sa  mau- 
vaise santé  dispensa  d'y  prendre  part.  A 
sa  mort,  arrivée  en  1115,  son  fils  Simon 
ou  Sigismond  dut  défendre  ses  droits 
contre  AlbérondeMontrewUârchevéqiie 
de  Trêves,  qui,  l'étant  mis,  en  1 1 32,  à  la 
tète  d'une  ligue  puissante,  alla  jusqu'à 
prendre  le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Le 
pape  Innocent  II  se  porta  médiateur  en- 
tre les  partis  et  le  duc  Simon,  dont  tout 
le  règne  n'avait  été  qu'une  suite  d'efforts 
pour  remédier  aux  déchirements  de  sa 
patrie  par  la  conciliation.  U  mourut,  en 
1 1 38,  au  retour  d'une  expédition  victo- 
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rieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire  de 
l'Empire,  dignité  qu'il  tenait  de  son 
père,  il  avait  entreprise,  contre  Roger, 
roi  de  Sicile,  à  la  téte  des  troupes  de 
l'empereur  Lotbaire.  Son  61s  Matthieu, 
après  s'être  croisé  pour  la  Terre-Sainte, 
en  1 146,  retrouva  la  Lorraine  en  proie 
à  la  plus  terrible  anarchie,  et  termina 
également  son  règne  par  une  expédition 
en  Italie,  sous  les  ordres  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Ce  fut  le  premier 
duc  qui  fit  de  Nancy  sa  résidence  habi- 
tuelle. Des  divisions  s'élevèrent,  à  la  mort 
de  Matthieu  (1 176),  entre  ses  deux  fils 
Simon  II  et  Ferri;  ce  dernier  força  son 
frère  à  lui  accorder  un  apanage  considé- 
rable .comté  de  Bilche).  Mais  en  1205, 
Simon  se  retira  dans  une  abbaye,  où  il 
mourut  en  1 207. Son  frère  Ferri  1er,  comte 
de  Bitche,  lui  succéda,  et  céda  le  duché, 
en  1206,  à  son  fils  aine  Ferri  II.  Outre  ce 
fils,  il  laissa  encore,  de  son  mariage  avec 
Ludnmile,  ii lie  de  Micislas-le- Vieux,  roi 
de  Pologne,  Thierri-d'Knlèr  ouThierri- 
U -Diable,  qui  établit  sa  demeure  au 
Chatelet  près  de  .Neufchâtcau,  et  épousa 
Gertrude,  fille  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency (voy.  ,  connétable  de  France,  dont 
il  eut  Ferri  du  Cbàtelet,  tige  des  maisons 
du  (hasteleretduChà'elet.  l^educhc  pas- 
sa successivement  à  Thibaut  Ier  /1218), 
et  à  Matthieu  II  (1220),  tous  deux  fils 
de  Ferri  II.  Ce  fut  Matthieu  qui  le  pre- 
mier ordonna  qu'en  Lorraine,  les  actes 
publics  fussent  écrits  en  langue  vulgaire, 
c'est-à-dire  en  franrais  dans  le  pays  ro- 
man, et  en  allemand  dans  la  lorraine 
allemande.  Ferri  III,  qui  succéda  à  son 
père,  en  12.S1,  sous  la  tutelle  ferme  et 
sage  de  sa  mère  Catherine  de  Limbourg, 
eut  un  règne  agité  par  des  guerres  lon- 
gues et  sanglantes.  Enfin  l'amitié  du  roi 
de  France,  Philippe- le- Bel,  et  celle  de 
l'empereur  Adolphe  de  Nassau  lui  per- 
mirent de  goûter  plusieurs  années  de  re- 
pos, dont  il  profita  pour  doter  la  Lor- 
raine de  bonnes  lois  et  institutions,  et 
pour  prendre  des  mesures  propres  à  ra- 
mener l'ordre  et  la  tranquillité.  Il  ac- 
corda des  franchises  et  des  privilèges  à 
beaucoup  de  communes  qu'il  avait  pris 
à  tâche  de  soustraire  au  pouvoir  arbi- 
traire des  seigneurs,  rendit  des  édits  pour 
réprimer  le  luxe,  et  chercha  par  tons  les 
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pouvoir  à  favoriser  le 
et  à  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  C'est  à  la  même  époque  que 
l'ordre  de  la  chevalerie  de  Lorraine  ob- 
tint ses  principaux  privilèges  et  sa  consti- 
tution définitive.  Ces  chevaliers  formaient 
une  espèce  de  cour  suprême  de  justice  et 
d'appel,  en  se  réunissant  en  assises,  et 
jugeaient  toutes  les  causes  majeures  qui 
survenaient  dans  le  pays,  et  jusqu'au  duc 

qu'à  l'établissement  d'un  conseil  souve- 
rain à  Nancy  par  Louis  XIII,  en  1634. 

Thibaut  II,  qui  devint  duc  de  Lorraine, 
en  1 303, par  la  mort  de  son  père  Ferri  III, 
se  signala  principalement  con 
mands,  sous  Philippe- le -Bel 
il  combattit  bravement,  en  1304,  à  la 
bataille  de  Mons-en-Puelle,  et  vers  la  fin 
de  son  règne  en  Italie,  sous  les  drapeaux 
de  Henri  de  Luxembourg.  Une  famine 
terrible  suivie  de  maladie-  contagieuses 
et  pestilentielles,  qui  attirèrent  sur  les 
Juifs  d'atroces  persécutions,  marqua  de 
deuil  les  commencements  du  règne  de 
Ferri  IV  (1312)  ;  ce  duc  expia  par  la 
captivité  l'assistance  qu'il  avait  prêtée  à 
Frédéric  d'Autriche,  contre  son  compé- 
titeur à  l'Empire  Louis  de  Bavière.  A 
peine  rendu  à  ses  états,  Ferri  entra  avec 
le  comte  de  Bar  Édouard  1er,  Baudoin , 
archevêque  de  Trêves,  et  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohème,  dans  une  ligue  me- 
naçante formée  contre  la  république  mes- 
sine, à  l'instigation  de  son  évèque  Henri  ; 
puis  il  suivit  les  drapeaux  de  Philippe 
de  Valois  et  périt  dans  la  bataille  de  Cas- 
sel,  contre  les  Flamands.  Son  jeune  fils 
Baoul  lui  succéda,  en  1328,  sous  la  tu- 
sa  mère  Isabelle  d'Autriche.  Ce 
d'un  esprit  non  moins  aventu- 
reux que  son  père,  après  de  brillants 
exploits  contre  les  Intidèles  en  Espagne, 
et  contre  les  Bretons  en  France,  est  rap- 
pelé en  Lorraine  par  les  entreprises  hos- 
tiles deses  voisins,  le  comte  de  Bar,  Henri, 
et  l'évèqne  de  Metz,  Adhémar;  mais  il 
n'est  pas  plus  tôt  parvenu  à  mettre  un  ter- 
me aux  troubles  des  Trois-rtvêchés,  qu'il 
s'abandonne  de  nouveau  à  son  humeur 
belliqueuse,  et  court  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  roi  de  France  contre  les  An  - 
glais.  Peu  de  temps  après,  il  est  tué  avec 
l'élite  de  la  noblesse  lorraine  à  la  bataille 
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de  Crécy,  en  131  G.  Son  jeune  fil»  Jean  I" 
loi  «accéda  soas  la  tutelle  de  Marie  de 
Blois,  appelée  à  la  régence.  Étant  allé  faire 
ses  premières  arme»  en  France,  ce  prince 
fut  blesséet  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
en  1356.  La  paix  de  Bretigny  le  rendit, 
en  1 360,  à  ses  étais,  où,  pendant  son  ab- 
sence, les  fureurs  de  la  Jacquerie  avaient 
succédé  aux  rivalités  sanglantes  des  prin- 
ces, des  évèques  et  des 
Jean  ne  tarda  pas  à  se 
dans  les  aventures,  guerroyant  tantôt  en 
Bretagne  aux  côtés  de  Du  Guesclin,  tan- 
tôt en  Lithuanie,  pour  porter  secours  aux 
chevaliers  de  l'ordre  Teu tonique,  Untôt 
en  Champagne.  Puis  il  extermina  les  com- 
pagnies franches  qui  infestaient  la  Lor- 
raine ,  soutint  le  roi  de  France  dans  ses 
guerres  contre  les  Anglais,  et  après  avoir 
fait  encore  avec  lui  la  campagne  contre 
les  Flamands  que  termina  la  victoire  de 
Rosebecque,  Jean  mourut  à  Paris,  vers 
l'an  1391.  Son  fils  Charles II  (nous  avons 
dit  ailleurs,  art.  Charles,  T.  V,  p.  530, 
que  Charles  ,  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer, et  duc  de  la  Basse- Lorraine ,  était 
compté  comme  le  premier  de  ce  nom), 
déjà  connu  par  de  beaux  faits  d'armes 
contre  les  Flamands  à  Rosebecque,  et 
contre  les  Musulmans  d'Afrique,  se  dis. 
tingua  comme  son  père  en  portant  secours 
aux  chevaliers  de  Tordre  Teutouique. 
Il  détruisit,  en  1407,  à  Champigneulles 
une  ligue  puissante  formée  contre  lui  et 
l'évêque  de  Metz  par  plusieurs  seigneurs 
ayant  à  leur  téte  le  duc  de  Bar  et  l'évêque  de 
Verdun,  et  prit  une  part  active  aux  affai- 
res de  France  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Mais  advcrsairedéclaré  de  la  faction  d'Or- 
léans (voy.  Armaghac),  il  rompit  tonte 
relation  avec  cette  cour  après  l'assassinat 
de  son  ami  Jcan-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne. Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Isabelle, 
qui  fut  mariée  à  son  neveu  René  (vojr.)t 
duc  de  Guise  *,  puis  roi  de  Sicile  et  duc 
d'Anjou,  et  qui  se  trouvait,  dès  1419, 
investi  du  duché  de  Bar,  ainsi  que  du 
de  Ponuà-Mousson;  ces  deux 
restèrent  ce 
au  duché  de  Lorraine,  tout  eu 
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(*)  Le  comte,  pui»  duché  de  litme  (*»/.)  qui 
devint  l'apanage  des  cadet*  de  Lorraine,  était 
•atré  dan»  cette  famille  par  le  mariage  de  Raoul 
-  Maiie  de  Dlois,  eu  «334. 


particuliers. 

René  d'Anjou  en  succédant,  en  1431 
à  Charles  II,  commence  la  seconde  pé- 
riode de  l'histoire  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine.  Son  règne  fut,  pour  cette 
province,  une  époque  d'anarchie  et  de 
cruelle  agitation.  Il  eut  à  peine  pris  pos- 
session du  duché  que  lui  disputait,  les 
armes  à  la  main,  en  se  fondant  sur  la  loi 
salique,  Antoine,  fils  de  Ferri,  frère  de 
Charles  II,  qu'il  tomba  au  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne,  allié  d'Antoine.  Mais 
malgré  la  mauvaise  fortune  de  son  rivai, 
celui-ci  ne  parvint  jamais  à  se  faire  re- 
connaître et  dut  se  contenter  du  comté 
de  Vaudemont  qu'un  mariage  avait  ac- 
quis à  sa  famille.  Détenu  dans  la  tour  de 
Bar,  à  Dijon,  René  ne  fut  définitivement 
remis  en  liberté  qu'en  1436,  moyennant 
une  forte  rançon.  Aussitôt  libre,  il  ne 
songea  plus  qu'à  se  mettre  en  possession 
du  royaume  de  Naples  qui,  par  la  mort 
du  roi  Louis,  son  frère,  venait  de  lui 
échoir  avec  le  comté  de  Provence  et  le 
duché  d'Anjou;  mais  il  s'épuisa  en  vaines 
tentatives.  De  retour  en  Lorraine,  où  le 
désordre  était  arrivé  à  son  comble,  il 
chercha  à  rétablir  la  tranquillité  en  ma- 
riant sa  fille  Yolande  avec  Ferri.  dis  aine 
du  comte  de  Vaudemont,  et  en  se  liguant 
avec  le  roi  de  France,  Charles  VII,  contre 
la  république  messine.  Dégoûté  des  af- 


ner  en  paix  ses  jours  dans  la  belle  Pro- 
vence, laissant  la  Lorraine  à  son  fils  Jean 
de  Calabre.  Ce  prince  aventurier,  qui 
régna  depuis  1453  sous  le  nom  de  Jean  II, 
continuellement  engagé  dans  des  expé- 
ditions lointaines,  et  presque  toujours 
malheureuses,  en  Italie,  en  Catalogne, en 
France,  où  il  se  jeta  dans  la  ligue  du  bien 
public,  ne  mit  jamais  le  pied  en  Lorraine 
que  pour  demander  des  subsides,  et  mou- 
rut de  la  fièvre  jaune  a  Barcelooe,«n  1470. 
Son  fils,  ISicolas  marcha  sur  ses  traces, 
suivant  d'abord  le  parti  de  Louis XI,  puis 
celui  deCharles-le-Téméraire.  Apres  une 
vainc  tentative  pour  s'emparer  de  Metz 
par  ruse  et  en  pleine  paix,  il  mourut  su- 
bitement sans  postérité.  René  II,  comte  de 
Vaudemont,  du  double  chef  de  son  aïeul 
Antoine,  et  de  sa  mère  Yolande  d'Anjou, 
lui  succéda  en  1473.  C'est  ainsi  que  le 
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«lâché  de  Lorraine, qui  était  tombé  par  un 
mariage  daoi  la  maison  d'Anjou, 


Dès  son  avènement,  René  II  trouva 
dans  Charles- le-Téraéraire  un  adversaire 
implacable.  Ce  prince  envahit  set  états 
avec  une  armée  nombreuse,  et  le  fit  en- 
lever avec  sa  mère.  La  duchesse  implora 
le  secours  de  Louis  XI,  qui  envoya  une 
armée  sur  les  frontières  de  la  Lorraine  et 
fit  échouer  l'entreprise  du  duc  de  Bour- 
gogne. Mais,  en  1476,  Charles  rentra 
victorieux  dans  la  Lorraine,  dont  il  resta 
maître  jusqu'après  sa  défaite  à  la  bataille 
de  Morat ,  où  René  commandait  les 
Suisses.  Dès  que  cette  victoire  fut  annon- 
cée en  Lorraine,  les  villes  se  soulevèrent 
à  l'envi  contre  les  garnisons  bourgui- 
gnonnes, et  bientôt  René  reparut  dans 
ses  états  avec  des  forces  considérables, 
que  lui  avaient  fournies  les  Suisses  et  ses 
autres  alliés,  attaqua  son  ennemi  sous  les 
murs  de  Nancy,  et  lui  fit  perdrela  bataille 
et  la  vie,  le  5  janvier  1477.  Rentré  en 
possession  de  son  héritage,  René  n  ne 
put  se  défendre  du  goût  des  expéditions 
lointaines,  et  guerroya  au  dedans  contre 
les  Messins  jusqu'en  1493.  Cependant 
il  fit  de  louables  efforts  pour  pacifierson 
duché,  et  agrandit,  en  l'embellissant,  Nan- 
cy, sa  capitale.  Sans  le  fléau  terrible  de  la 
famine  accompagnée  de  la  peste  qui  mois- 
sonna près  du  tiers  des  habitants,  les 
dernières  années  de  son  règne  eussent  pu 
être  appelées  heureuses. 

Antoine,  son  fils  aîné,  qui  lui  succéda 
en  1508,  se  distingua  à  la  bataille  d'A- 
gnadel,  sous  Louis  XII,  et  à  celle  de  Ma- 
rignan  (voj.  ces  noms),  sous  François  Ier. 
Au  milieu  des  troubles  de  religion,  il  sut 
se  conduire  avec  sagesse  et  fermeté.  La 
réforme, que  Farel  (voy.)  avait  introduite 
dans  le  pays,  et  qui,  à  Met*  surtout,  avait 
trouvé  de  nombreux  partisans,  fut,  par 
sa  vigilance,  contenue  dans  les  limites  des 
Trois -Évéchés,  et  lorsqu'une  formidable 
armée  de  paysans  anabaptistes  menaça  de 
venir  d'Alsace  se  jeter  sur  la  Lorraine,  il 
tailla  en  pièces  ces  sectaires  aux  environs 
de  Saverne.  Enfin,  par  sa  médiation  con- 
stanteentre  François  Ier  et  Charles-Quint, 
et  par  l'esprit  de  conciliation  qu'il  mit 
daus  tous  ses  rapports  avec  la  républi- 


que messine,  Antoine  ne  cessa  de  travail- 
ler su  maintien  de  la  tranquillité,  mé- 
ritant ainsi  le  surnom  de  Bon  que  lui 
décernèrent  ses  sujets.  Son  fils  Fran- 
çois Ie*  (1544),  atteint  d'un  mal  mortel, 
ne  fit  qu'une  courte  apparition  sur  le 
trône  ducal,  qu'il  laissa  à  son  fils  Char- 
les III  (voy.),  proclamé  duc  à  l'âge  de 
3  ans,  sous  la  régence  de  sa  mère  Chris- 
tine de  Danemark  et  du  prince  Nicolas 
de  Vauderaont,  évéque  de  Metz. 

Ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  prince 
que,  de  concert  avec  la  ligue  protes- 
tante d'Allemagne,  le  roi  de  France  Hen- 
ri n  envahit  la  Lorraine ,  s'empara  sans 
coup  férir  de  Nancy,  de  Ton I,  de  Verdun 
et  de  Metz,  et  mit  fin  à  ces  trois  républi- 
ques, en  1552.  Charles-Quint  accourut 
avec  une  puissante  armée  pour  reprendre 
Metz,  mais  il  fut  forcé  de  lever  le  siège 
par  l'héroïque  résistance  du  duc  Fran- 
co» de  Guise,  et  par  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis  (voy.),  les  Trois-Évécbés  de- 
meurèrent a  la  France. 

Charles  III,  élevé  en  France  sous  l'in- 
fluence des  Guise  (voy.),  rentra  dans  ses 
états  en  1559,  après  avoir  épousé  Clau- 
de, fille  de  Henri  II.  Chaud  partisan  de 
la  Ligue  (voy.),  il  l'aida  puissamment  de 
ses  conseils  et  de  ses  troupes  et  ne  fit  sa 
paix  avec  Henri  IV  qu'en  1595.  Un  ar- 
ticle spécial  a  été  consacré  à  ce  prince, 
ami  des  lettres  et  des  arts,  qui  fonda  une 
université  à  Pont-à-Mousson,  et  mérita 
le  surnom  de  Grand  par  son  gouverne- 
ment éclairé  et  sage  autant  que  par  ses 
qualités  guerrières. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri, 
dit  le  Bon,  qui  régna  pacifiquement  de 
1608  à  1635.  Les  ravages  de  l'armée 
d'Ernest  de  Mansfeld  (1621)  troublèrent 
seuls  la  tranquillité  dont  le  paysjouitsous 
lui.  A  sa  mort,  son  neveu,  Charles  de  Vau- 
demont, lui  succéda  en  sa  qualité  d'époux 
de  sa  fille  Nicole.  Le  père  de  ce  prince, 
François  II,  avait  pris  nominalement  le 
titre  de  duc,  sans  jamais  en  réclamer  le 
pouvoir,  uniquement  pour  protester  de 
ses  droits  et  de  ceux  de  son  fils  contre  le 
testament  de  Henri,  qui  abolissait  la  loi 
salique.  L'histoire  malheureuse  de  Char- 
les IV,  prince  turbuleqt,  faible,  incon- 
stant et  sans  dignité,  fait  l'objet  d'une  no- 
tice particulière  (T.  V,  p.  531).  A  aucune 
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époque  la  Lorraine,  toujours  fidèle  au 
milieu  des  plus  affreuses  calamités ,  ne 
se  vit  accablée  de  Uni  de  misères.  Allié 
de  Gustave- Adolphe  que  Charles  com- 
battait à  Leipzig,  et  prétextant  l'asile  que 
le  duc  avait  accordé,  avec  la  main  de  sa 
sœur  Marguerite,  au  frère  révolté  de 
Louis  XIII,  Gaston  d'Orléans,  Richelieu 
subjugua  la  Lorraine  entière,  refusa  de 
reconnaître  l'abdication  de  Charles  en  fa- 
veur de  son  frère  François  III,  qui,  en 
1634,  parvint  avec  peine  à  s'échapper  de 
Nancy,  où  le  cardinal  le  retenait  prison- 
nier, et,  après  un  traité  onéreux  qui  ré- 
tablit Charles  dans  ses  états,  l'en  chassa 
de  nouveau,  en  1 642 .  La  Lorraine  devint 
alors  le  champ  de  bataille  où  se  heurtè- 
rent les  armées  de  l'Empire,  de  l'Espa- 
gne et  de  la  France  ;  Charles  IV,  malgré 
toutes  ses  tentatives,  ne  réussit  plus  ja- 
mais à  la  reconquérir,  et,  en  1670,  elle 
retomba  tout  entière  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  la  soumirent  au  régime  le  plus 
oppressif.  Charles  IV  mourut  en  1675; 
son  fils  Charles  V  (voy.),  général  des  ar- 
mées de  l'Empereur  et  célèbre  par  ses  ex- 
ploits contre  les  Turcs,  essaya  vainement, 
en  1676  et  1677,  de  rentrer  dans  son 
héritage,  usurpé  par  Louis  XIV  ;  il  mou- 
rut en  1 690,  sans  en  avoir  obtenu  la  res- 
titution. Enfin  la  paix  de  Ryswick  (voy.), 
conclue  en  1697,  rendit  la  Lorraine  à 
son  souverain  légitime,  Léopold,  qui,  à 
l'âge  de  1 1  ans,  avait  succédé  aux  droits 
de  son  père.  Le  règne  de  ce  prince  ver- 
tueux fut  l'âge  d'or  de  la  Lorraine.  Sous 
son  gouvernement  paternel,  toutes  les 
plaies,  longtemps  encore  saignantes,  se 
refermèrent;  la  prospérité  revint,  les  arts 
et  les  sciences  refleurirent  et  la  ville  de 
Nancy  gagna  de  plus  en  plus  en  splen- 
deur. Quelques  désastres  financiers  trou- 
blèrent seuls  les  dernières  années  de  Léo- 
pold. Après  la  mort  de  ce  prince ,  en 
1 729,  le  déclin  de  la  Lorraine  fut  rapide. 
Sous  son  fils  et  successeur,  François  IV, 
presque  toujours  absent  de  ses  états,  la 
mère  de  ce  prince,  Charlotte  d'Orléans, 
déclarée  régente,  signala  son  administra- 
tion par  des  mesures  d'économie  qui  con- 
trastaient par  leur  violence  avec  les  prin- 
cipes paternels  du  feu  duc.  Peu  d'années 
après,  par  suite  des  négociations,  il  fut 
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tes  que  la  Lorraine  serait  donnée  en  in— 
à  l'ex-roi  de  Pologne  Stanislas, 
de  Louis  XV,  et  qu'à  la  mort 
de  ce  prince,  elle  ferait  retour  à  la 
France.  François  IV,  qui  venait  d'obtenir 
la  main  de  l'archiduchesse  Marie-Thé- 
rèse (voy.  ce  nom  et  François  Ier),  re- 
çut, en  1737,  la  Toscane  en  échange  de 
son  duché. Stanislas,  auquel  sera  consacré 
un  article  spécial,  prit  possession  de  la  Lor- 
raine le  3  avril  1737.  Il  sut  par  sa  bienfai- 
sance et  ses  vertus  mériter  l'amour  de  ses 
nouveaux  sujets, et  avec  le  modiqne  revenu 
de  deux  millions,  stipulé  pour  sa  per- 
sonne, il  trouva  moyen  de  doter  le  pays 
et  sa  capitale  d'un  grand  nombre  d'insti- 
tutions utiles  et  de  beaux  monuments.  A 
sa  mort,  arrivée  le  23  février  17G6,  la 
domination  française  s'établit  sans  diffi- 
culté et  fixa  définitivement  le  sort  de  la 
Lorraine,  depuis  longtemps  réconciliée 
avec  un  ordre  de  choses  qui,  en  la  privant 
d'une  indépendance  nominale,  l'associait 
du  moins  aux  destinées  d'un  puissant 
empire,  dont  elle  est  aujourd'hui  l'un  des 
boulevards.  Ch.  V. 

LORRAINE  (maison  de),  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  mai- 
sons pnneières,  dont  l'alliance  lut  main- 
tes fois  recherchée  par  des  familles  sou- 
veraines, et  dont  l'éclat  a  rejailli  sur  les 
branches  nombreuses  auxquelles  elle  a 
donné  naissance. 

On  en  fait  remonter  l'origine  à  Éti- 
chon  Ier,  duc  d'Alsace  {voy  ),  dont  le 
fils  aîné,  Adalbert,  est  regardé  comme 
la  souche  de  la  maison  de  Habsbourg  et 
de  la  maison  de  Zxhringen  (voy.  ces 
noms)  ;  l'autre  fils,  Élichon  II,  perpétua 
la  ligne  d'Alsace.  Des  fils  d'Evrard  II, 
descendant  d'Étichon  II,  l'un,  Évrard, 
fonda  dans  la  suite  la  ligne  éteinte  des 
comtes  d'Égisheim  ;  l'autre,  Hugues  Ier, 
fut  la  souche  de  la  maison  de  Lorraine, 
qui,  depuis  Géras»  d'Alsace,  investi  du 
duché  de  Lorraine,  en  1048,  à  la  diète 
de  Worms  ^  l'a  possédé  jusqu'à  l'é- 
poque où  ,  se  réunissant  à  la  mai- 
son de  Habsbourg,  d'une  origine  com- 
mune avec  la  sienne  ,  elle  monta  sur  le 
trône  d'Autriche.  La  branche  ducale  a 
produit  plusieurs  grands  princes  ;  mais 
leur  vie  appartient  à  l'histoire  de  la  Lor- 


çonvenu  entre  les  puissances  beliigéran-  I  raine.  Voy%  l'art,  précédent. 
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I*s  terres  de  Guise,  le  duché  de  Bar, 
le  comté  de  Vaudemont,  etc. ,  étaient  déjà 
réunis  au  duché  de  Lorraine,  lorsque^ 
René  II  épousa  en  premières  noces,  l'an 
1 47 1,  Jeanne  d'Harcourt,  dont  il  se  sé- 
para, en  1485,  pour  cause  de  stérilité. 
Elle  mourut  en  1488,  laissant  tous  les' 
biens  de  la  maison  d'Harcourt -Tancar- 
ville,  dont  elle  était  héritière,  à  son  cou- 
sin-germain François  d'Orléans,  comte 
de  Longueville.  La  maison  de  Lorraine 
hérita  cependant  de  domaines  considéra- 
bles venant  de  la  maison  d'Harcourt, 
mais  de  la  branche  aînée  :  les  uns  à  cause 
de  l'alliance  de  Marie,  Glle  de  Guillaume 
VII,  comte  d'Harcourt,  avec  Antoine  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudemont  et  aïeul 
du  duc  René  II  ;  les  autres  par  suite  du 
mariage  de  René  de  Lorraine,  marquis 
d'Elbeuf,  avec  une  héritière  de  la  maison 
de  Rieux,  dans  laquelle  ces  biens  étaient 
tombés  aussi  par  alliance. 

René  II  eut  de  Philippine  de  Gueldre, 
sa  seconde  femme  :  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  mort  en  1 544  ;  Claude,  comte, 
puis  duc  de  Guise ,  tige  des  princes  de 
Lorraine  établis  en  France  (voy.  Guise); 
Jean,  cardinal,  célèbre  sous  le  nom  de 
c  ardinal  de  Lorraine.  Ce  dernier  fut  mi- 
nistre d'état  sous  les  rois  François  lmT  et 
Henri  II,  et  réunissait  tant  d'évéchés  et 
d'abbayes  en  sa  personne,  qu'on  disait 
qu'il  rassemblait  en  lui  seul  tout  un  con- 
cile. Du  reste,  il  était  extrêmement  libé- 
ral .  On  raconte  qu'un  jour,  étant  à  Rome, 
il  remit  une  poignée  de  pièces  d'or  à  un 
aveugle  qui  lui  demandait  l'aumône;  ce- 
lui-ci, dans  son  étonnement,  s'écria  :  O  tu 
sri  il  Cristo  o  il  cardinale  de  Lorrena  ! 
(Ou  tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
Lorraine  !  )  Il  mourut  en  1550. 

René  II  eut  encore  de  sa  seconde 
femme  :  Lottis,  comte  de  Vaudemont, 
mort  au  siège  de  Naples  en  1 527;  et  Fran- 
çois, comte  deLambesc,  tué  à  la  bataille 
de  Pavie.  René  est  le  premier  duc  de 
Lorraine  qui  ait  armé  son  écusson  des 
couronnes  de  Hongrie,  Naples,  Jérusa- 
lem et  Aragon,  comme  héritier  des  pré- 
tentions d'Yolande,  fa  mère,  à  ces  quatre 
royaumes. 

Son  fils,  Antoine,  dit  le  Bon,  eut  deux 
fils,  l'un,  François  1",  qui  lui  succéda, 
et  l'autre,  Nicolas,  évêque  de  Verdun  et 


de  Met/,  puis,  en  1548,  comte  de  Vnu 
demont,  souche  de  la  branche  de  M< 
cœur,  dont  la  fille,  Louise  de  Lorraine, 
née  en  1554,  morte  en  1601  à  Moulins, 
épousa  le  roi  de  France  Henri  III,  en 
1575. 

Charles  II  ou  ni  [voy.)y  fils  de  Fran- 
çois 1er,  épousa  Claude  de  France,  lille 
de  Henri  IL  L'un  des  lieutenants  géné- 
raux de  la  Ligue,  c'était  lui  ou  son  fils 
que  Catherine  de  Médicis,  sa  belle-mère, 
pensa  faire  roi  de  France,  au  préjudice 
de  la  maison  de  Bourbon  et  même  du 
duc  de  Guise.  Henri  U,  son  fils,  épousa 
Catherine  de  Bourbon,  soeur  de  Henri  IV, 
qui  C  aimait  tant  qu'il  ne  voulait  pas 
s'en  défaire  (comme  le  disait  Catherine 
elle-même).  Elle  mourut  sans  enfants,  le 
13  février  1604;  mais  le  duc  Henri  II 
laissa,  d'un  second  mariage,  deux  filles, 
Nicole  et  Claude. 

Henri  II  avait  deux  frères  :  Cuarlks, 
cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Stras- 
bourg, mort  le  24  novembre  1607;  et 
François,  comte  de  Vaudemont,  qui 
s'empara  du  duché  de  Lorraine, en  1 624, 
et  abdiqua  en  faveur  de  son  (ils  Charles 
III  ou  IV  [voy.).  Celui-ci  ayant  épousé 
sa  cousine  Nicole,  fille  de  Henri  II,  n'u- 
nissait ainsi  tous  les  droits  au  duché  de 
Lorraine.  Mais  depuis  longtemps  la  cour 
de  France  convoitait  ce  pays;  les  allian- 
ces qu'elle  avait  contractées  avec  cette 
illustre  maison  augmentaient  ses  préten- 
tions; et  le  mariage  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII,  avec  Mar- 
guerite, sœur  de  Charles  IV  (1632),  de- 
vint le  prétexte  d'une  longue  guern  , 
qui,  interrompue  par  divers  traités,  ne 
devait  finir  que  par  la  réunion  de  cette 
province  à  la  couronne. 

Charles  IV  n'eut  point  d'enfants  de 
Nicole,  qu'il  répudia,  en  1637,  poui 
épouser  la  veuve  du  prince  de  Cante- 
croix.  Ce  second  mariage  fut  cassé  par  le 
pape  Urbain  VIII;  mais  le  duc  demeura 
attaché  à  cette  femme,  qui  le  suivait 
même  à  la  guerre,  ce  qui  la  fit  appeler 
sa  femme  de  campagne.  Elle  lui  donna 
Henri,  comte  de  Vaudemont. 

Le  duc  Nicolas-François  eut  de  Claude, 
son  épouse  (morte  en  1648),  Chari.es  IV 
ou  V  {voy.).  Il  avait  épousé  (1678,  Éléo- 
nore,  sœur  de  l'empereur  Léopold  et 
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veuve  de  Michel  "Wissnowiecki,  rot  de 
Pologne,  avec  lequel  et  après  la 
duquel  il  se  présenta, 
comme  candidat  pour  cette  couronne. 
Étéonore  lui  donna  Charles,  électeur  de 
Trêves,  et  Léopold,  qui  lui  succéda  au 
titre  de  duc  de  Lorraine,  et  que  la  paix* 
de  Ryswick  rétablit  dans  ses  états.  D'Éli  * 
sabeth-Cbarlotte  d'Orléans,  fille  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi  de  France,  Léopold, 
duc  de  Lorraine,  cuiFrançois-Étiwiwk, 
et  le  prince  Charj 

raine,  né  le  13  décembre  1712,  feld- 
maréchal,  qui  porta  les  armes  contre 
Frédéric-le-Grand,  devint  gouverneur 
des  Pays-Bas,  et  mourut  le  4  juillet  1 780. 
Nommé,  en  1732,  vice-roi  de  Hongrie, 
Franco»  épousa,  en  1786,  Marie-Thé- 
rèse, fille  aînée  de  l'Empereur,  échangea 
la  Lorraine  contre  la  Toscane,  et  devint 
empereur  lui-même  (voy.  Faavçois  I"). 

Le  traité  de  Vienne  (  1 785}  avait  achevé 
la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
dépossédant  ainsi  la  maison  de  Lorraine 
unie  à  celle  de  Habsbourg,  et  assise 
maintenant  sur  un  trône  plus  élevé.  Voy. 
Autriche. 

La  tige  des  ducs  de  Guise  (voy.),  des- 
cendant de  René  II  par  son  cinquième 
fils,  Claude  de  Lorraine,  donna  naissance 
à  plusieurs  autres  branches  : 

1°  Celle  de  Mayenne  (voy.),  ainsi 
nommée  du  duc  de  Mayenne,  frère  du 
duc  de  Guise  le  Balafré \  elle  s'éteignit 
promptement  par  la  mort  du  fila  de  son 
fondateur.  Voy.  T.  XIII,  p.  806. 

2°  Celle  des  ducs  ci' Au  maie  (voy.), 
descendue  de  Claude  de  Lorraine,  pre- 
mier duc  de  Guise,  par  son  troisième  fils, 
nommé  aussi  Claude  de  Lorraine,  tué  au 
siège  de  La  Rochelle, en  1573.Uodeses 
fils,  le  chevalier  d'Aumale,  voulant  sur- 
prendre Saint-  Denis  pour  la  Ligue,  fut 
tué  le  3  janvier  1 59 1 .  Cette  branche  s'é- 
teignit, en  163 1 ,  par  la  mort  de  Charles, 
duc  d'Aumale,  frère  atné  du  chevalier. 

3°  Celle  des  ducs  d'Elbeuf  (voy.), 
descendue  de  René  de  Lorraine,  septième 
fils  de  Claude,  premier  duc  de  Guise; 
de  cette  branche  était  le  duc  d'Elbeuf, 
Henri,  qui  servit  avec  distinction  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  La  ligne  d'Elbeuf- 
Elbeuf  se  partagea  en  trois  rameaux  : 
1°  d'Elbeuf,  éteinte  en  1702;  2«  d'Har- 
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court  (voy.),  éteinte  en  1 747  ;  8°  de  Lille- 
bonne,  éteinte  en  1763. 

De  la  branche  d'Elbeuf  est  sortie  celle 
d'Armagnac  (voy.  T.  II,  p.  280),  des- 
cendue de  Henri  de  Lorraine,  second  fils 
de  Charles  II,  duc  d'Elbeuf.  Ce  Henri 
.1  de  Lorraine  est  le  fameux  comte  d'Har- 
court,  né  le  20  mars  1601,  surnommé 


Cadet-la-Perlc,  parce  qu'il  était  cadet 
de  la  maison  de  Lorraine-Elbeuf  et  qu'il 
portait  une  perle  à  l'oreille.  Les  règnes  de 
Alexawdbe  deLor-  I  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  sont  remplis 

de  ses  exploits.  Il  mourut  subitement,  le 
25  juillet  1666,  chez  un  de  ses  fils  qu'il 
était  allé  voir  dans  son  abbaye  de  Royau- 
mont,  où  il  fut  inhumé. 

Un  de  ses  petits-fils,  Louis-Alphonse- 
,  dit  le  bailli  de  Lorraine,  fut  tué 
au  combat  naval  de  Malaga,  le  29  août 
1764. 

La  branche  d'Elbeuf-Harcourt-Arma- 
gnac  émigra  en  Autriche  à  la  Révolution 
française,  et  s'éteignit  dans  les  mâles  avec 
le  duc  Charles-Eugène,  né  le  25  septem- 
bre 1751,  mort  le  21  novembre  1825; 
il  était  prince  de  Lambesc,  comte  de 
Brionne,  général  de  cavalerie  au  service 
d'Autriche. 

Le  duché  de  Joyeuse  (voy.)  avait  passé 
dans  la  maison  de  Guise  par  le  second 
mariage  de  Henriette-Catherine, duchesse 
de  Joyeuse,  fille  unique  du  maréchal  Du 
Bouchage,  avec  Charles  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  (voy.),  fils  du  Balafré.  Le  fils 
unique  du  duc  de  Joyeuse  (Louis  de  Lor- 
raine, le  vainqueur  de  Gravelines,mort  en 
1654),  Louis-Joseph  de  Lorraine,  hérita 
du  comté  d'Eu,  et  plus  tard,  en  1 664,  à 
la  mort  de  Henri  n  de  Lorraine,  son  on- 
cle, dernier  duc  de  Guise  de  la  branche 
directe,  il  recueillit  sa  succession,  et  de- 
vint duc  de  Guise.  Ce  prince  accompagna 
Louis  XIV  en  Franche-Comté,  en  1 668, 
et  revint  à  Paris  mourir  de  la  petite-vé- 
role, le  30  juillet  1671.  Il  avait  épousé 
Élisabeth  d'Orléans,  duchesse  d'Alencon, 
fille  de  Gaston,  frère  du  roi,  et  de  Mar- 
guerite de  Lorraine.  Elle  n'eut  qu'un  fils 
qui  mourut  en  bas  âge. 

Parmi  les  illustrations  de  cette  maison, 
il  faut  encore  compter  François  de  Lor- 
raine, grand-prieur  de  France  et  géné- 
ral des  galères,  né  le  18  avril  1534,  et 
mort  d'une  flu&ion  de  poitrine,  le  G  mars 
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I  :,»'»:>.  Brantôme,  son  ami,  lui  consacra 
un  chapitre  dans  ses  Fies  des  capitaines 
français.  L.  L. 

LÔRRIS  {  Guillaume  de  ),  né  à  Lor- 
ris  sur  la  Loire  près  de  Montargis,  d'où 
il  a  pris  son  nom,  est  le  premier  auteur 
du  Roman  de  la  /{ose,  qui  fut  augmenté 
par  Jean  de  Meung.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie;  il  mourut  vers  1260,  ou  1240 
selon  M.  Raynouard.  M.  Méon  a  publié 
la  meilleure  édition  de  ce  roman  fameux  ; 
il  a  fait  également  imprimer  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  royale,  contenant 
la  seule  partie  de  l'ouvrage  attribuée  à 
Guillaume  de  Lorris,  et  qui  offre  un 
dénouement.  Ainsi  Jean  de  Meung  ne 
continua  pas  ce  roman  comme  on  l'avait 
cru,  mais  il  le  refit  sur  un  plan  plus  vaste. 
Voy.  Française  (littérature),  T.  XI, 
p.  464.  Z. 

LOSANGE.  Ce  mot  qui  était  autre- 
fois masculin  et  qui  a  conservé  ce  genre 
dans  la  grande  Encyclopédie,  excepté 
comme  terme  de  blason,  est  devenu  fé- 
minin dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, qui  pourtant  l'emploie  au  masculin 
dans  les  exemples  qu'elle  donne  au  mot 
rhombe  (voir  éd.  1835,  t.  II,  p.  661). 
C'est  un  parallélogramme  dont  les  quatre 
côtés  sont  égaux  et  parallèles  deux  à  deux, 
et  dont  les  angles  ne  sont  pas  droits  :  il  a 
dune  deux  angles  obtus  et  deux  angles 
aigus  d'une  égale  ouverture  deux  à  deux, 
et  dont  la  somme  totale  est,  comme  celle 
de  tout  quadrilatère,  de  360u,  de  sorte 
que  plus  les  angles  obtus  du  losange  sont 
ouverts,  moins  les  angles  aigus  le  sont. 
On  a  dérivé  ce  nom  de  losange  de  ao^o»  , 
oblique,  parce  qu'il  est  comme  une  sorte 
de  parallélogramme  oblique,  ou  bien  de 
laurengia,  parce  que  cette  figure  res- 
semble assez  à  la  forme  des  feuilles  du 
laurier.  On  donne  aussi  au  losange  le 
nom  de  rhombe.  Pour  la  théorie  de  celte 
figure,  voy.  Parallélogramme.  L.  L. 

LOT  ou  Loth,  voy.  Abraham,  So- 

IX) ME  ET  GoMORRHE. 

LOT  (  DEPARTEMENT  DU  ).  Composé 

de  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  Quer- 
cy,  il  est  borné  à  l'est  par  les  dép.  du 
Cantal  et  de  l'Aveyron,  au  sud  par  celui 
de  Tarn-el-Garonne,  à  l'ouest  par  ceux 
de  la  Dordogne  et  de  Lot-et-Garonne,  et 
au  nord  par  celui  de  la  Corrèze(  v>y.  ces 

Encyctop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 
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noms).  La  rivière  du  Lot,  qui  lui  donne 
son' nom,  descend  des  montagnes  situées 
entre  les  dép.  de  la  Lozère  et  de  l'Ardè- 
che;  il  traverse  le  dép.  du  Lot  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest,  en  coulant 
dans  une  vallée  sinueuse;  ses  eaux  bour- 
beuses ne  portent  bateaux  que  lorsqu'elles 
sont  très  élevées;  plus  de  30  digues 
construites  dans  son  lit  les  font  servir  à 
tourner  des  moulins.  Le  département 
a  une  superficie  de  525,280  hectares  ou 
265  lieues  carrées,  dont  232,533  hect. 
de  terres  labourables,  87,255  de  bois, 
58,627  de  vignes,  25,825  de  prés,  et 
7 1 ,284  de  landes.  Dans  Test  du  dép.  s'é- 
tendent trois  ramifications  des  montagnes 
de  l'Auvergne;  les  plus  hautes  cimes  de 
ces  chaînes  granitiques,  telles  que  la  Bas- 
tide, Saint-Bresson  et  le  Peindit,  ne  s'é- 
lèvent pas  au-dessus  de  760IU.  Le  milieu 
du  dép.  consiste  en  grands  plateaux  cal- 
caires, au  bas  desquels  s'étendent  les  val- 
lées traversées  par  la  Dordogne,  par  le 
Lot  et  par  leurs  affluents  :  ce  sont  la  Cère 
et  la  Bave  pour  la  Dordogne,  le  Célé 
pour  le  Lot.  Les  collines  calcaires  sont 
percées  de  plus  de  cent  grottes  dont  quel- 
ques-unes, telles  que  celles  de  Marcilhac, 
Livcrnon,  Corn,  Bringues  et  Presque, 
sont  remarquables  par  leurs  belles  sta- 
lactites; d'autres,  creusées  ou  élargies  par 
la  main  des  hommes,  ont  servi  de  retraites 
aux  habitants  dans  les  guerres  des  siècles 
passés.  Il  y  a  des  abîmes  où  s'engouffrent 
les  eaux  des  vallées, dont  quelques-unes  de 
forme  presque  circulaire  sont  barrées  de 
tous  côtés  par  les  rochers.  Le  plus  grand 
de  ces  abîmes  est  le  puits  de  Padirac.  Ou- 
tre les  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  zinc, 
lesoln'a  point  de  gîtes  métalliques;  mais  il 
est  riche  en  carrières  de  marbre,  de  ser- 
pentine, de  granit,  de  porphyre  et  de 
pierres  à  bâtir;  il  a  des  schistes  feuilletés 
pouvant  remplacer  l'ardoise,  ducristal  de 
roche,  de  l'albâtre,  de  belles  agates.  Sous 
le  rapport  végétal,  le  département  est  en- 
core mieux  pourvu.  «  Toutes  les  plantes 
céréales,dit  Delpon,  auteur  d'uneStatisti- 
que  du  département,  y  trouvent  un  sol  fa- 
vorable; la  vigne  prospère  sur  une  partie 
de  ses  collines;  les  fruits  y  développent 
toute  leur  saveur;  les  pâturages  nourris- 
sent de  uombreux  troupeaux  dont  les 
toisons  servent  à  former  des  tissus  dm  a- 
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Mes;  les  blé*  du  Lot  ont  souvent  contri- 
bué à  nourrir  nos  colonies;  ses  vins  par- 
viennent sur  la  côte  de  la  Manche  et  de 
lu  Baltique,  et  sont  recherchés  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe;  il  échange  contre 
les  productions  du  Bas-Languedoc  et  de 
la  Provence  ses  toiles,  ses  bœufs,  ainsi 
que  ses  animaux  proscrits  dans  les  climats 
de  l'Orient;  les  tabacs  des  bords  de  la 
Cère  et  de  la  Dordogne  étaient  jadis 
préférés  aux  tabacs  exotiques.  Enfin, 
comme  le  Périgord,  il  fournît  l'huile  de 
noix  aù\  arts,  à  la  nourriture  du  pauvre, 
et  il  envoie  sur  les  tables  somptueuses, 
avec  diverses  espèces  de  gibier,  ces  tu- 
bercules odorants  que  la  terre  cache  dans 
son  sein.  » 

Les  chevaux,  les  bestiaux  et  les  bêtes 
à  laine,  se  font  remarquer  par  une  grande 
vigueur;  mais  les  premiers  manquent  de 
belles  formes,  et  les  bestiaux  sont  de  pe- 
tite  taille.  Le  gibier  abonde;  les  loups 
infestent  les  campagnes.  La  race  humaine 
montre  des  différences  sur  les  montagnes 
et  dans  les  plaines.  Les  montagnards  du 
Lot  sont  irascibles,  superstitieux,  routi- 
niers, mais  très  attachés  a  leur  sol  natal,  et 
très  actifs  dnns  leur  travail;  on  remarque 
plus  d'indolence  chez  les  habitants  des 
régions  inférieures.  Une  preuve  de  Pt- 
gridraacc  de  ht  population  et  de  ses  suites 
fâcheuses,  c'est  qu'en  1 888  on  y  a  compté 
80  illettrés  sur  100  individus  traduits  en 
justice:  dans  aucun  autre  dép.le  nombre 
'n'en  a  été  plus  élevé.  Celui  des  con- 
damnations à  été  de  34.  On  parle  clans 
lés  campagnes  un  patois  qui  n'est  qu'un 
dialecte  de  la  langue  litnodsine.  Il  y  a, 
dans  ce  dép.,  peu  (Tindnstrie  manufactu- 
rière :  on  ti^se  des  toiles,  des  cotonnades, 
des  ratines,  dés  cadis  et  de  la  bonnete- 
rie; il  y  a  quelques  papeteries,  des  tan- 
neries, des  tuileries,  des  poteries,  et  plus 
de  90d  moulins  à  blés.  Les  vins  du  Lot, 
connus  sous  le  nom  de  vins  de  Cohors 
ou  vins  noirs,  sont  fournis  principale- 
ment par  les  cantons  de  Luzech,  Limogne 
et  Pliy-l'Evêque  :  une  partie  du  produit 
de  la  vendangé  est  convertie  en  bonne 
eau-dc-vie.  Outre  les  porcs,  on  engraisse 
des  milliers  d'oies  et  de  dindons  pour 
l'exportation. 

Le  Lot  avait,  en  1 836,  une  population 
de  1287,003  habitants,  dont  voici  le  mou- 


vement dans  la  mém«  année  :  naissance*, 

7,949  (masc.  4,088,  fém.  3,854),  dont 
464  illégitimes;  décès,  6,183  (masc. 
3,159,  fem.  3,023);  mariages,  3,364. 
On  y  comptait  alors  11  centenaires.  Le 
dép.  se  compose  des  trois  arrondisse- 
ments de  Cahnrs,  Figeac  et  Gourdon,  qui 
se  subdivisent  en  39  cantons  comprenant 
300  communes  .-pour  l'élection  de  5  dé- 
putés, il  est  divisé  en  cinq  arrondisse- 
ments, savoir  :  Cahors  (  2  arrond.  ),  Fi— 
geac,  Gourdon  et  Martel,  qui  avaient  en 
tout  1,255  électeurs.  Le  dép.  a  un  évê- 
ché  et  une  académie.  Sous  le  rapport  ju- 
diciaire, il  est  du  ressort  de  la  cour  royale 
d'Agen  ;  il  fait  partie  de  la  20e  division 
militaire,  dont  le  siège  est  à  Périgueux. 
Il  y  a  un  collège  royal  et  deux  collèges 
communaux.  Cahort,  chef- lieu,  est  une 
ville  de  12,417  âmes,  sur  la  rive  droite 
du  Lot,  et  au  pied  des  montagnes;  elle  est 
ancienne  comme  on  le  voit  par  quelques 
restes  d'antiquités  romaines,  et  par 
églises,  surtout  la  cathédrale;  les  I 
vards  offrent  une  belle  promenade.  Fi- 
geac,  sur  le  Celé,  a  6,237  hab.Castelnau, 
sur  une  colline,  en  a  4,500.  Une  grande 
église  est  le  principal  édifice  de  Gour- 
don, ville  de  5,334  âmes,  snr  la  Bleue. 
Saint- Céré  est  bâtie  dans  une  Ile  de  la 
Blave.  Jadis  le  sanctuaire  de  Kocamadour 
attirait  un  grand  nombre  de  pèlerins.— 
Pour  les  autres  objets  remarquables  du 
département,  on  peut  consulter  la  Sta- 
tistique très  étendue  de  Delpon,  Paris, 
188 1 ,  2  vol.  in-4°,  avec  une  carte.  D-e. 
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Dk),  borné  au  nord  par  celui  de  la  Dor- 
dogne, à  l'est  par  ceux  du  Lot,  deTarn- 
et-Garonne,  au  midi  par  celui  du  Gers,  et 
à  l'ouest  par  ceux  des  Landes  et  de  la 
Gironde  (  twr.  tous  ces  noms).  La  Ga- 
ronne le  traverse  du  sud-est  au  nord- 
ouest  et  y  reçoit  le  Lot  venant  du  dép.  de 
ce  nom.  Ces  deux  rivières  sont  naviga- 
bles ainsi  que  la  Raîse  qui  se  réunit  à  la 
Garonne.  Le  projet  d'un  canal  qui  par- 
tirait de  ce  fleuve  pour  le  joindre  à  PA.- 
dour  a  été  dressé  il  y  a  déjà  longtemps. 
Ce  dép.  a  une  superficie  de  530,51 1  hec- 
tares ou  un  peu  plus  de  268  lieues  car- 
rées, dont  286,1 0 1  hect.  de  terres  labou- 
rables, 42,322  de  prés,  69,349  de  vi- 
gnes, 68,613  de  bois,  et  39,652  de 
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landes  sablonneuses.  La  partie  appelée 

autrefois  le  haut  A  génois  présente  un  sol 
argileux  et  pénétré  J'ocre.  Entre  la  Ga- 
ronne et  le  Lot,  ainsi  qu'entre  la  Ga- 
ronne et  le  Drot,  s'étendent  deux  chaînes 
de  collines.  Les  forets  fournissent  des 
pins  maritimes,  des  chênes  ordinaires, 
et  des  chênes  à  liège.  Dans  les  parties  fer- 
tiles, on  cultive  du  blé  et  du  maïs,  du 
chanvre,  du  tabac  et  de  bons  fruits,  sur- 
tout des  prunes,  des  figues,  et  des  châ- 
taignes. La  monture  du  blé,  ou  ce  qu'on 
appelle  la  minoterie,^  fournit  environ 
600,000  quint,  de  bonne  farine.  On  ex- 
porte 7  à  8,000  hectol.  de  châtaignes  et 
pour  environ  600,000  fr.  de  pruneaux. 
Dans  les  landes,  on  apprête800,000  kilog. 
de  résine  et  300,000  de  térébenthine. 
On  fait  environ  650,000  hectol.  de  vin, 
dont  près  de  la  moitié  pour  l'exporta- 
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tion  ;  on  estime  les  crus  de  Thésac, 
Clairac,  Péricard  et  quelques  autres; 
on  prépare  aussi  du  vinaigre  et  de  l'eau- 
de-vie.  Une  cinquantaine  de  fabriques 
livrent  annuellement  au  commerce 
130,000  quint,  de  bouchons  et  d'autres 
objets  en  liège  qu'on  tire  surtout  de  la 
grande  forêt  qui  s'étend  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Gelise.  On  peut  évaluer  à  plus 
de  700,000  kilogr.  de  feuilles  la  récolte 
de  tabac,  et  la  manufacture  royale  de 
Tonneins  en  apprête  pour  la  vente  envi- 
ron 400,000  kilogr.  Les  toileries,  corde- 
ries  et  papeteries  ont  aussi  quelque  im- 
portance dans  le  départ.  ;  enfin  le  fer,  seul 
métal  qu'on  y  trouve,  est  apprêté  dans  six 
hauts- fourneaux  et  dans  plusieurs  forges 
et  fonderies.  On  engraisse  à  l'aide  do 
maïs  beaucoup  de  volailles,  surtout  des 
oies,  pour  être  ensuite  salées  et  es  portées. 
Les  troupeaux  donnent  environ  200,000 
kilogr.  de  laine. 

Le  dép.  de  Lot-et-Garonne  se  com- 
pose des  quatre  arrondissements  d'Agen, 
Marmande,  Villeneuve  d'Agen  et  Nérac, 
comprenant  35  cantons  et  354  commu- 
nes, qui  avaient  ensemble,  en  1836,  une 
population  de  346,400  âmes.  Sur  7,641 
naissances  (dont  3,91 1  du  sexe  masc,  et 
3,730  du  sexe  fém.),  on  comptait  411 
enfants  naturels.  La  même  année  avait 
tu  se  consommer  3,083  mariages,  et 
mourir  6,515  personnes,  dont  3,393  Hu 
sexe  masc.  et  3,122  du  sexe  fém.  En 


1838,  les  tribunaux  ont  prononcé  38 
condamnations  sur  45  accusés  ;  il  y  en 
avait  31  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 
Pour  l'élection  de  cinq  députés,  nommés 
par  2,722  électeurs, le  départ,  est  divisé 
dans  les  cinq  arrondissements  d'Agen  (2 
arrondissements)  Marmande,  Villeneuve 
et  Nérac.  Ce  pays  comprend  l'ancien  A  gé- 
nois et  une  petite  partie  de  la  Gascogne. 
Il  a  un  évêché  et  une  cour  royale,  et  il 
fait  partie  de  la  20*  division  militaire 
dont  le  siège  est  à  Périgueux  ;  ses  établis- 
sements d'instruction,  dont  cinq  collèges; 
sont  du  ressort  de  l'académie  de  Cahors. 
Jgen,  chef-lieu,  est  une  ville  de  1 3,399 
àmesau  basd'unecollinesurla  rive  droite 
de  la  Garonne.  Sous  le  nom  d,.-/ginttm 
c'était  anciennement  la  capitale  des  A7- 
ti'/hriges;  elle  est  généralement  mal  bâtie; 
on  dislingue  parmi  les  édifices  l'hôtel  de 
la  préfecture,  l'église  de  Saint-Caprnis, 
le  séminaire  et  l'ancienne  église  des  Ca- 
pucins.  Il  y  a  une  belle  promenade  et  un 
pontsolidement  construit.  Marmande,  sur 
la  même  rive  de  ht  Garonne,  occupe  un 
plateau;  la  ville  est  bien  bâtie  et  a  une 
situation  agréable;  sa  population  est  de 
7,527  hab.  Tonneins,  également  située 
sur  la  rive  droite  do  fleuve,  est  moins  peu- 
plée, mais  beaucoup  plus  commerçante 
que  Marmande.  Sa  manufacture  de  tabac 
occupe  400  ouvriers.  Elle  exporte  par  Fa> 
Garonne,  outre  ses  tabacs,  des  cordages, 
des  chanvres  et  des  Iruits  secs;  un  pottt 
suspendu  est  jeté  sur  la  Garonne.  Ville- 
neuve d'Agen,  avec  un  vietfx  pont  sur  le 
Lot  qui  traverse  la  ville,  a  11,222  âmes 
et  présente  une  construction  régulière.  A 
quelques  lieues  de  cette  ville,  on  trouve 
sur  la  crête  d'un  coteau  le  bourg  de  Penne 
qui  était  autrefois  dominé  par  un  fort,  et 
qui  a  un  petit  port  sur  le  Lot.  Le  séjour 
<lc  Henri  IV  est  un  des  souvenirs  de  la 
ville  de  Nérac,  traversée  par  la  Baîse;  mais 
le  château  royal  qui  la  dominait  a  été 
abattu  ;  on  y  remarque  l'église  qui  est  de 
construction  moderne,  la  halle  et  la  pro- 
menade de  la  Garenne.  La  ville  a  6,603 
habitants.  Parmi  les  petites  villes,  il  faut 
citer  Aiguillon,  ancienne  forteresseet  du- 
ché-pairie, bâtie  sur  un  mamelon  au  con- 
fluent de  la  Garonne  et  du  Lot,  avec  un 
château  dont  une  partie  est  du  moyen- 
Age  et  l'autre  moderne  ;  Laozun,  auprès 
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de  laquelle  était  le  château  des  Biron 
(iwy.^Miramont  sur  Le  Drot,  remarqua- 
ble par  son  commerce  d'eau-de-vie  ;  Cas- 
tel -Jaloux  dans  les  laudes  ;  Monlllanquin 
dans  une  situation  pittoresque  au  bord 
de  la  Lède  qui  se  jette  ensuite  dans  le 
Loti  à  la  jonction  de  ces  deux  rivières 
est  situé  Casseneuil  où  les  rois  Carlovin- 
giens  avaient  un  château.  D-G. 

LOTERIE.  On  désigne  par  ce  nom 
une  espèce  de  jeu  de  hasard  {voy.)  dans 
lequel  différents/o  recomposés  de  sommes 
d'argent,  de  marchandises,  ou  en  un  mot 
de  valeurs  quelconques,  sont  tirés  au  sort 
et  donnés  comme  gains  à  ceux  que  la 
couleur  ou  la  numéro  de  leurs  billets  a  fa- 
vorisés. C'est  aux  saturnales  des  Romains 
que  remonte  la  première  origine  des  lo- 
teries; tous  ceux  qui  prépaient  part  à  ces 
fêtes  recevaient  gratuitement  un  billet  qui 
donnait  droit  à  emporter  quelque  prix 
{apophoreta,  du  grec  ànofipv,  j'em- 
porte). Sous  Auguste,  ces  sortes  de  dis- 
tributions devinrent  fort  à  la  mode;  mais 
eu  n'étaient  encore  que  des  générosités 
gracieuses  et  divertissantes,  et  les  lots  ne 
se  composaient  que  d'objets  de  peu  de 
valeur.  Néron  vit  dans  ces  largesses  répan- 
dues par  le  hasard  un  moyen  de  déployer 
la  magnificence  fastueuse  dont  il  aimait 
à  faire  étalage,  en  même  temps  qu'un 
procédé  ingénieux  pour  tromper  et  ré- 
duire au  silence  la  masse  des  réclama- 
tions et  des  avidités  qu'il  ne  pouvait  sa- 
tisfaire en  détail.  Uéliogabalc  (et  plût  au 
ciel  qu'on  n'eût  rien  eu  de  pire  à  lui  repro- 
cher!) imagina  d'empoisonner  par  le  dés- 
appointement la  joie  de  ceux  qui  ga- 
gnaient: il  composa  des  loteries  dont  une 
moitié  des  billets  amenait  des  lots  utiles 
ou  agréables  et  l'autre  des  lots  décevants 
et  ridicules.  Tandis  qu'un  des  élus  rece- 
vait un  vase  précieux  de  marbre,  de  por- 
phyre, à  l'autre  échéait  un  vieux  pot  de 
terre;  celui-ci  obtenait  six  esclaves  et  ce- 
lui-là six  mouches. 

Cet  usage ,  resté  sans  doute  en  Italie 
comme  une  tradition,  s'y  introduisit  plus 
tard  jusque  dans  l'administration  d'un 
état.  Au  temps  où  la  république  de  Gè- 
nes était  gouvernée  par  cinq  sénateurs, 
le  sort  fut  chargé  de  les  désigner.  Quatre- 
vingt-dix  concurrents  pouvaient  préten- 
dre à  cet  honneur  suprême;  leurs  nom», 
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inscrits  sur  autant  de  bulletins,  étaient 
mêlés  dans  une  urne  d'où  l'on  en  tirait 
cinq  auxquels  était  dévolue  la  souveraine 
puissance.  C'est  sur  un  plan  semblable 
que  Benedelle  Gentife,  qui  ne  songeait 
probablement  guère  aux  apophoreta  des 

qui  est  plus  certain, c'est  que  ce  jeu  était 
depuis  longtemps  permis  villes  de  Ve- 
nise, Florence y  Gènes  et  autre*  cités  bien 
policées,  fameuses  et  de  grandes  renom- 
mées, dit  un  édit  de  François  I*r ,  lors- 
qu'il se  répandit  en  France  où  il  était 
encore  nouveau  en  1520,  ainsi  que  l'at- 
teste Longuevillc.  Il  y  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  de  Manque,  à  cause  des  bil- 
lets blancs  (en  italien  bianca  car  ta),  qui, 
ne  donnant  droit  à  aucun  bénéfice,  s'j 
trouvaient  en  plus  grand  nombre  que  tes 
noirs  ou  bulletins  gagnants,  et  que  Yen 
désignait  lors  du  tirage  par  le  mot  bianca 
crié  à  haute  voix.  A  quelle  époque  1» 
nom  de  loterie  prit-il  la  place  de  celui  de 
blanque,  et  dérive-t-  il  du  vieux  mot  fran- 
çais lot,  part  du  butin,  ou  du  mot  italien 
lotia,  lutte,  ce  sont  là  deux  question! 
dont  la  solution  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter. Voy,  Loto. 

Dans  le  commencement ,  la  loterie  ne 
se  produisit  chez  nous  que  comme  une 
espèce  de  commerce  exercé  par  des 
marchands  ou  d'autres  particuliers  qoi 
cherchaient  à  se  défaire  de  leurs  mar- 
chandises ou  effets  et  à  en  tirer  le  prii 
de  ceux  qui  voulaient  risquer  de  les  ob- 
tenir par  la  voie  du  sort  ou  d'y  perdre 
leur  argent.  L'autorité  n'y  avait  aucune 
part.  Les  guerres  que  François  Ier  avait 
eu  à  soutenir  ayant  épuisé  les  finances  du 
royaume,  quelques  individus  proposèrent 
l'établissement  d'une  blanque  ou  loterie 
sur  le  fonds  de  laquelle  le  roi  prendrait 
un  certain  droit  pour  les  besoins  de  l'état. 
Ce  projet  fut  écouté  etdeslettres-patoutr* 
furent  expédiées,  au  mois  de  mai  1539. 
Ces  lettres  peuvent  passer  pour  le  premier 
établissement  des  loteries  en  Fraore. 
Dans  le  cours  des  années  1563,  159S, 
1608  et  1609,  le  parlement  annula  tous 
les  privilèges  obtenus,  perdes  arrêts  fon- 
dés sur  ce  que  «  les  loteries  étaient  la 
ruine  du  peuple.  »  Ces  échecs  arrêtèrent 
quelque  temps  la  cupidité  des  entrepre- 
neurs; ceux-ci  ne  lardèrent  pas  cepen- 
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dani  a  reprendre  courage,  et,  sous  le 
ministère  de  Mazarin,  le*  projets  se  re- 
produisirent de  plut  belle.  En  1656,  le 
Florentin  Tonti  (celui  qui  a  laissé  son 
nom  aux  tontines)  obtint  l'autorisation 
d'établir  une  loterie  dont  les  mises  de- 
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à  construire,  entre  les  galeries  du 
Louvre  et  le  faubourg  Saint-Germain,  un 
pont  de  pierre  en  remplacement  du  pont 
de  bois  qu'un  incendie  venait  de  consu- 
mer. Les  joueurs  ne  se  présentèrent  pas 
en  nombre  suffisant  ;  la  loterie  ne  fut  pas 
tirée  et  le  pont  fut  reconstruit  en  bois. 
Mais,  à  la  faveur  de  l'enthousiasme  ex- 
cité par  le  mariage  de  Louis  XIV  et  la 
publication  des  fêtes  de  la  paix,  nne  lo- 
terie royale  fut  improvisée.  Le  parlement, 
en  la  permettant ,  eut  beau  statuer  que 
c'était  «  sans  qu'on  pût  s'en  prévaloir  a 
l'avenir,  »  le  mal  était  implanté,  il  de- 
vait prendre  racine  et  produire  ses  fruits 
amers. 

Cette  déplorable  institution  n'eut  pas 
partout  à  soutenir  les  mêmes  luttes.  En 
1694,  le  parlement  anglais,  s'appuyant 
sur  ce  que  l'état  avait  besoin  d'argent 
pour  faire  la  guerre,  vota  une  loterie  de 
1 ,300,000  liv.  st.  Joueurs  et  patriotes  se 
précipitèrent  avec  fureur  sur  les  billets, 
qui  furent  enlevés  jusqu'au  dernier  en 
moins  de  six  mob.  En  Hollande,  la  ville 
d'Àmmersfort  fut  la  première  à  donner 
l'exemple  qu'imitèrent  à  l'envi  les  autres 
villes  du  pays. 

Le  mal  se  propageait  en  Europe.  Ne 
pouvant  l'arrêter,  on  résolut  d'en  profiter. 
Les  gouvernements  crurent  pouvoir  régu- 
lariser un  vice  à  l'avantage  de  l'état  :  on 
ne  fit  qu'une  transaction  fatale  aux  prin- 
cipes. En  France,  le  préambule  de  l'arrêt 
de  1 700  restera  comme  un  document  eu* 
rieux  d'économie  politique.  On  y  fait 
parler  ainsi  le  souverain  :  «  Sa  Majesté 
ayant  remarqué  l'inclination  naturelle 
de  la  plupart  de  ses  sujets  à  mettre  de 
l'argent  aux  loteries  particulières,  et  dé- 
sirant leur  procurer  un  moyen  agréable 
et  commode  de  se  faire  un  revenu  sûr 
et  considérable  pour  le  reste  de  leur  vie, 
et  même  S'enrichir  leur  famille  en  don- 
nant au  hasard...)  a  jugé  à  propos  d'é- 
tablir à  l'hôtel-de-ville  de  Paris  une 
loterie  royale  de  10  millions.  »  Le  prin- 


cipe consacré,  les  conséquences  en  dé- 
coulèrent naturellement.  Le  règne  de 
Louis  XV  vit  pulluler  d'une  manière  in- 
croyable ces  désastreux  établissements. 
A  chaque  besoin  d'argent,  nouvelle  lo- 
terie. Un  arrêt  du  conseil  du  0  décem- 
bre 1754  avait  établi  la  loterie  des  En- 
fants-  Trouvés  ;  un  arrêt  du  7  septembre 
1 762  institue  la  loterie  de  Piété  qu'a- 
vait déjà  précédée,  en  1758,  celle  de 
l'Ecole  militaire.  La  destination  d'une 
partie  des  fonds  à  des  établissements 
utiles  faisait  fermer  les  yeux  aux  hommes 
les  plus  sages  sur  l'immoralité  de  la 
source  et  sur  le  danger  d'exciter  les  plus 
mauvaises  passions  de  la  multitude.  Mais 
rien  de  cela  n'échappait  au: 
de  ces  fatales  fondations.  Il  faut  lire  > 
les  mémoires  du  Vénitien  Casanova  de 
Seingalt  le  détail  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  création  de  la  loterie 
de  l'École  militaire ,  et  l'opinion  que  cet 
audacieux  aventurier  avait  lui-même  de 
ce  nouveau  genre  d'impôt.  Jusqu'alors 
les  loteries  ne  se  tiraient  qu'autant  que 
tous  les  billets  étaient  placés ,  de  sorte 
qu'en  aucun  cas  l'entrepreneur  ne  cou- 
rait risque  de  perdre.  La  loterie  de 
l'Ecole  militaire  fut  la  première  dont 
le-  tirage  dût  avoir  lieu  à  des  époques 
précises  et  de  rigueur,  quel  que  fût  le 
nombre  des  mises  faites.  Cette  possibilité, 
d'ailleurs  fort  rare  aux  termes  du  calcul 
des  probabilités,  de  constituer  la  banque 
en  perte  était  un  appât  adroit  jeté  à  la 
cupidité  malicieuse  des  joueurs ,  qui  ne 
manquèrent  pas  de  s'y  laisser  prendre. 
Enfin  un  arrêt  du  conseil  d'état,  du 
30  juin  1776,  supprima  toutes  ces  di- 
verses loteries,  et  en  créa  une  nouvelle 
sous  la  dénomination  de  Loterie  royale 
de  France.  Fermée  en  1798,  rétablie  le 
9  vendémiaire  an  VI,  tour  à  tour  natio- 
nale,  impériale  et  royale ,  la  loterie  a 
été  abolie  sans  retour,  il  faut  l'espérer,  à 
partir  du  1er  janvier  1836. 

Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  eu  en 
France  qu'une  seule  loterie,  dont  le  ti- 
rage se  faisait  deux  fois  par  mois,  et  qui 
rapportait  annuellement  au  Trésor  10  ou 
12  millions.  A  l'époque  du  rétablissement 
de  la  loterie ,  cinq  roues  furent  établies 
à  Paris,  à  Lyon,  à  Strasbourg,  à  Bor- 
deaux et  à  Bruxelles;  cette  dernière  fut, 
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tous  la  restauration,  transférée  à  Lille, 
lin  linge  avait  Heu  pour  chacune  d'elles 
tous  le*  1 0  jours,  en  tout  1 5  tirages  men- 
suel* pour  le  royaume.  Sur  00  numéros 
placés  dans  une  roue,  les  6  premiers  sor- 
tants donnaient  droit  à  des  gains  déter- 
minés. Un  enfant,  les  yeux  bandés,  sur- 
veillé par  des  magistrats  chargés  de 
constater  la  régularité  de  l'opération , 
procédait  au  tirage  dans  un  lieu  public. 
Les  mises  ne  te  faisaient  plus  que  de  six 
manières  différentes  :  on  pouvait  jouer 
V extrait,  simple  ou  déterminé,  c'est-à- 
dire  en  désignant  Tordre  dans  lequel  il 
devait  sortir;  Vambt  simple  ou  déter- 
miné; le  tenu  et  le  quaterne  se  jouaient 
simples  et  non  déterminés,  et  le  qui  ne 
était  supprimé.  Les  cinq  numéros  sor- 
tants formaient  5  extraits  simples  et  au-' 
tant  de  déterminés,  10  amhes  simples 
ou  déterminés,  10  ternes,  5  quaterneset 
1  quine  ;  les  00  numéros  donnaient  lieu 
a  00  extraits  simples,  450  ex  traits  déter- 
minés, 4,006  ambes  simples,  80,100 
ambes  déterminés,  117,480  ternes, 
3,655,100  quaternes,  43,040,268  qui- 
nes.  D'où  un  calcul  bien  facile  fait  voir 
que  pour  mettre  les  chances  égales ,  le 
banquier  devait  payer  les  extraits  sim- 
ples 18  fois  leur  mise,  puisque,  sur  les 
90  qui  existaient  dans  la  roue,  5  devaient 
naturellement  sortir;  00  fois  la  mise  d'un 
extrait  déterminé,  puisque  sur  les  450 
que  tous  les  numéros  pouvaient  former,  5 
seulement  sortaient  de  la  roue;  400  fois 
la  mise  de  l'arabe  simple,  8,100  fois  celle 
d'un  ambe  déterminé,  11,748  fois  celle 
d'un  terne,  51 1,038  fois  celle  d'un  qua- 
terne  ;  mais  comme  il  fallait  payer  les 
frais  d'administration  et  réaliser  des  bé- 
néfices, au  lieu  de  ces  sommes,  on  ne 


pavait  que  15  fois  la  mise  de  l'extrait 
simple,  70  fois  celle  de  l'extrait  déter- 
miné, 270  fois  celle  d'an  ambe  simple, 
5,100  fois  celle  d'un  ambe  déterminé, 
5,500  fois  seulement  celle  d'un  terne, et 
rien  que  75,000  fois  celle  d'un  qua- 
terne.  Sur  6  mises  d'extraits  simples,  le 
banquier  en  avait  donc  sûrement  pour 
lui  1,2  sur  9  d'extraits  déterminés,  S  4» 
sur  10  d'ambe  simple,  3  sur  8  d'ambe 
déterminé,  6  sur  1 1  de  terne,  et  environ 
4  sur  5  de  quaterne  !  Ainsi  l'on  voit 
quelles  chances  énormes  avait  le  ban- 


quier. Dans  son  rapport  sur  la  loterie, 
la  Cour  des  comptée  dit  que  les  mise* , 
depuis  son  établissement,  en  l'an  VI,  jus- 
qu'à sa  suppression  (38  années),  aVtant 
élevées  à  près  de  3  milliards,  les  lots  ga- 
gnants n'avaient  atteint  que  1,400  mil- 
lions de  fr. ;  déduction  faite  des  frais, 
l'état  en  avait  retiré  386  militons. 

Au  xviu*  siècle,  il  était  presque  de 
bon  ton  de  mettre  à  la  loterie ,  et  Casa- 
nova raconte  que  dans  les  grandes  mai- 
sons où  il  était  reçu,  les  belles  dames  et 
les  plus  hauts  seigneurs  se  disputaient  les 
billets  dont  ses  poches  étaient  toujours 
pleines.  Mais  lorsque  le  scandale  réitéré 
de  ruines  éclatantes  eut  enfin  dessillé  les 
yeux  du  plus  grand  nombre,  on  se  cacha 
pour  entrer  dans  les  bureaux.  Des  por- 
tes particulières  dérobaient  aux  regards 
les  joueurs  honteux.  Dans  les  derniers 
temps,  cet  impôt  immoral  pesait  princi- 
palement sur  les  classes  ignorantes.  Pour 
arriver  à  l'extinction  du  mal ,  on  com- 
mença par  fermer  les  bureaux  dans  28 
départements,  et  par  élever  le  minimum 
des  mises  à  2  fr.  Les  joueurs  les  plus 
intrépides  éludèrent  les  règlements  en 
s'associant,  mais  le  plus  grand  nombre  se 
découragea,  et  déjà  les  recettes  avaient 
sensiblement  baissé  lorsque  l'abolition 
définitive,  prononcée  par  les  Chambres 
dans  la  loi  de  finances  de  1882,  reçut  son 
entier  effet.  On  avait  à  craindre  que  le 
mal  ne  fût  que  déplacé,  et  que  d'igno- 
bles spéculateurs  n'attirassent  les  pontes 
dans  des  loteries  clandestines,  ou  ne  fis- 
sent tourner  des  roues  à  l'étranger;  mais 
ces  spéculations,  dont  rien  ne  pourrait 
garantirla  bonne  foi,  soigneusement  pour- 
suivies d'ailleurs  par  les  tribunaux,  ne 
sont  pas  de  nature  à  se  propager.  La  lo- 
terie ne  se  rencontre  donc  plus  en  France 
que  lorsque,  chaque  hiver,  quelques  per- 
sonnes charitables  en  font  un  moyen  de 
secours  pour  les  pauvres;  à  l'inverse  de 
l'ancienne  loterie,  dans  celle-là  les  mal- 
heureux seuls  ont  à  gagner,  et  leur  re- 
connaissance est  tont  le  bénéfice  des 
banquiers.  V.  R. 

LOTHAIRE,  Lotharitts  ou  Clotha- 
rmjy  Clotaire ,  nom  de  deux  empereurs, 
appartenant  l'un  à  la  dynastie  des  Carlo- 
vingiens ,  l'autre  à  la  maison  de  Saxe. 

Lothaire  I*r,  filsalné  de  Louts-le-Dé- 

• 


Digitized  by  Google 


LOT 

bonnaire  (voy.) ,  né  vers  795  ,  fut  asso- 
cié à  l'empire  en  817 ,  lorsque  son  père 
partagea  les  états  de  Charlemagne  entre 
ses  trois  fils  ;  mesure  désastreuse  qui  en- 
fanta de   sanglantes  querelles  ,  avilit 
l'autorité  impériale,  éleva  la  puissance 
spirituelle  aux  dépens  du  pouvoir  tem- 
porel et  amena  la  séparation  définitive  de 
l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  la  France. 
A  l'Austrasie  (voy.),  qui  lui  était  échue 
en  partage  avec  le  titre  d'empereur,  Lo- 
thaire  ajouta,  en  820,  le  royaume  d'I- 
talie, et,  en  823,  il  fut  sacré  empereur 
par  le  pape  Pascal  1".  Tant  de  faveurs 
auraient  dû  lui  inspirer  de  la  reconnais- 
sance; mais  l'ambition  fit  taire  dans  son 
cœur  la  voix  de  la  nature,  et  lorsqu'en 
829,  son  père  voulut  former  de  l'Alle- 
manie,  de  la  Rhétie  et  d'une  partie  de  la 
Bourgogne  un  royaume  pour  le  fils  que 
lui  avait  donné  six  ans  auparavant  son 
épouse  bien-aimée  Judith,  Lothaire  se 
joignit  à  ses  deux  autres  frères,  Pépin  et 
Ixiuis,  et,  avec  leur  secours,  il  dépouilla 
Louis-le- Débonnaire  de  toute  autorité. 
Cependant  la  diète  de  Nimègue  rétablit 
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son  ambition,  et  son  odieuse  conduite 
envois  son  père.  Abandonné  ainsi  de  tout 
le  monde,  il  dut  se  contenier,  outre  le 
titre  d'empereur  et  le  royaume  d'Italie, 
des  pays  situé*  entre  le  Rhin  et  le  Rhône, 
la  Saône,  la  Meuse  et  l'Escaut,  que  loi 
accorda  le  célèbre  traité  de  Verdun  (U 
août  843)  et  qui  prirent  de  lui  le  nom  de 
Lorraine  (voy.).  Les  trois  frères  se  pro- 
mirent ensuite  amitié  et  secours  récipro- 
que, promesse  qu'ils  renouvelèrent  plu- 
sieurs fois  à  Diedenhofen  (Teutschhof  ), 
en  844,  et  à  Marsua  (Mersen,  près  d< 
Maastricht),  en  847  et  851.  Lothaire 
resta  à  Aix-la-Chapelle  pour  consolider 
sa  puissance,  laissant  les  Arabes  ravn; 
sans  résistance  son  royaume  d 'Italie.  Mais 
son  autorité,  brisée  par  ses  propres  fautes, 
ne  pouvait  plus  se  relever.  Le  haut  clergé 
avait  profité  des  troubles  qu'il  avait  fo- 
menté lui-même  pour  se  rendre  indépen- 
dant du  pouvoir  royal.Les  grands  vassaux 
étaient  uniquement  occupés  du  soin  d'a- 
grandir leurs  domaines  et  de  conquérir  de 
nouveaux  privilèges.  Partout  régnaient  la 
fraude,  le  parjure,  k  violence,  l'arbitraire, 
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sa  puissance.  Lothaire  fut  privé  de  la  co- 
régence  en  83 1,  et  Pépin  perdit  l'Aqui- 
taine en  832.  Mais  un  nouveau  partage 
de  l'empire  eut  lieu  en  837.  Pépin  mou- 
rut quelque  temps  après  (  838  ).  Alors 
l'empereur  Louis,  sans  avoir  égard  aux 
droits  que  les  deux  fils  de  Pépin  pou- 
vaient avoir  sur  l'héritage  de  leur  père, 
tn  fit  deux  parts  qu'il  donna,  l'une  à  Lo- 
thaire, avec  qui  il  s'était  réconcilié  ,  et 
laulre  à  Charles   le -Chauve.  Indigné 
d'un  partage  dont  il  n'avait  pas  profité, 
Louis-le-Germanique  prit  les  armes.  A 
cette  nouvelle,  son  père  se  mit  en  devoir 
de  marcher  contre  lui  ;  mais  il  mourut 
en  route,  le  20  juin  840.  Lothaire,  ou- 
bliant alors  les  serments  qu'il  avait  lait-., 
voulut,  en  sa  qualitéd'empereur,  s'arroger 
la  supériorité  sur  ses  deux  frères  qui  s'u- 
nirent contre  lui  et  remportèrent,  le  25 
juin  841,  la  sanglante  victoire  de  Fon- 
tenai  (voy.).  Les  évêques  déclarèrent  que 
le  résultat  de  cette  bataille  était  un  ju- 
gement de  Dieu  et  que  Lothaire  devait 
renoncer  à  l'empire.  Depuis  longtemps 
déjà,  ce  prince  avait  perdu  l'amour  et  la 
confiance  des  peuples  par  ses  parjure», 


Aussi,déchii  é  par  les  remords,  malade  de 
corps  et  d'esprit,  désespérant  de  redon- 
ner quelque  lustre  à  la  couronne  qu'il 
avait  avilie,  il  partagea  ses  états  entre  ses 
trois  fils  et  se  retira  dans  le  couvent  H< 
Prum,  au  milieu  des  Ardennes,  où  il 
prit  l'habit  monacal  et  mourut  le  28  sep- 
tembre 855. 

Son  fils  aîné,  Louis  II,  qu'il  avait  lait 
couronner  empereur  en  850,  eut  l'Italie; 
Lothairk  II  fut  fait  roi  des  provinces  si- 
tuée* entre  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse, 
l'Escaut  et  le  Rhin  ,  qui  conservèrent 
seules  le  nom  de  Lorraine;  Charles  ob- 
tint la  Provence  bornée  par  le  Rhône,  la 
Méditerranée  et  les  Alpes.  Ce  dernier 
étant  mort  sans  postérité,  en  868,  son 
royaume  fut  partagé  entre  ses  frères. 
Louis  mourut  également  sans  descen- 
dants mâles,  en  875.  On  sait  que  le  roi 
Lothaire  II  quitta  son  épouse  ThletbeTg 
et  épousa  sa  concubine  Waldrade  .  ma- 
riage qui  fut  déclaré  nul  par  le  prfpN 
colas  1er.  Avant  voulu  aller  plaider  lui- 
même  sa  .  .iuse  à  Rome,  il  mourut  à 
Plaisance,  le  8  aoôt  869.  Le  fils  qu'il  avait 
eu  de  Waldrade,  Hugues,  fut  esclu  du 
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trône  de  Lorraine,  que  Lothaire  avait 

voulu  lui  donner. 

Lotuaibe  de  Saxe,  comte  de  Supplin- 
bourg,  roi  de  Germanie  et  empereur  d'Oc- 
cident, est  le  2',  le  3*  ou  le  4e  empereur 
de  ce  nom,  selon  que  Ton  compte  ou  non 
Lothaire  de  Lorraine,  fil» de  Lothaire  1er, 
et  Lothaire,  roi  d'Italie  (en  945,  mort 
en  950),  fila  de  Hugues,  roi  de  Provence 
et  d'Italie,  et  d'Ada,  petit-fils  par  les 
femmes  de  ce  même  Lothaire,  roi  de  Lor- 
raine.Lothaire  deSaxefutélu,  le  30  août 
1125,  à  des  conditions  qui  mettaient 
l'Empire  dans  un  rapport  d'infériorité  vis- 
à-vis  de  l'Église  et  le  livraient  à  l'influence 
de  la  cour  de  Rome.  Il  envoya  une  ambas- 
sade au  pape  pour  lui  demander  de  con- 
firmer son  élection.  Il  réclama  ensuite  des 
héritier»  de  l'empereur  Henri  V  les  do* 
maines  impériaux,  entre  autres  Nurem- 
berg, que  la  maison  de  Franconie  avait 
réunis  à  ses  possessions  patrimoniales.  Le 
duc  Frédéric  de  Hohenstaufen  (voy.) 
refusa  de  s'en  dessaisir,  et  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire.  Pour  triompher  d'un  ennemi 
aussi  puissant,  Lothaire  s'allia  aux  Guelfes 
en  donnant  sa  fille  Gertrude  en  mariage 
à  Henri- le- Superbe ,  duc  de  Bavière  , 
à  qui  il  accorda  le  duché  de  Saxe  en 
fief.  Telle  fut  l'origine  des  querelles  des 
Guelfes  avec  les  Hohenstaufen  (voy,). 
Le  frère  de  Frédéric  de  Hohenstaufen, 
Conrad  IU,  prit,  le  18  décembre  1 127, 
le  titre  de  roi  de  Germanie,  et  se  fit  cou- 
ronner roi  d'Italie  a  Milan,  le  29  juin 
1 128  ;  mais  il  fut  excommunié  avec  son 
frère.  Lothaire,  de  son  côté,  donna  l'in- 
vestiture de  la  Basse- Lorraine,  delaThu- 
ringe,  de  la  Misnie,  de  la  Marche  septen- 
trionale, et  d'autres  fiefs,  à  des  princes 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Il 
fut  couronné  par  Innocent  II  (voy.)  à 
Rome,  le  30  avril  1133,  et  accepta  l'in- 
vestiture des  biens  patrimoniaux  de  la 
comtesse  Mathilde  (vor-.),  sous  la  condi- 
tion qu'après  lui  ils  retourneraient  à  son 
gendre  Henri-le-Superbe,  et  à  aa  mort 
à  l'Église  de  Rome.  Ayant  ensuite  replacé 
sous  son  autorité  toute  l'Allemagne,  Lo- 
thaire repassa  les  Alpes,  soumit  les  villes 
lombardes  qui  lui  étaient  hostiles;  remit 
eu  vigueur  la  loi  de  Conrad  II  contre  les 
actes  arbitraires  des  seigneurs  suzerains; 
chassa  de  Naples  le  roi  Roger,  qui  ne  vou- 
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lait  pas  reconnaître  ses  droits  de  souve- 
raineté, et,  de  concert  avec  Innocent  II, 
donna  au  prince  Rainulf  l'investiture  de 
la  Caiabre  et  de  l'Apulie.  La  mort  le 
surprit  à  son  retour  au  milieu  des  Alpes: 
il  expira  dans  un  chalet  à  quelque  dis- 
tance de  Trente,  le  3  décembre  1 1 37.  Il 
avait  pourvu  à  la  sûreté  de  l'Allemagne, 
depuis  la  Baltique  jusqu'aux  frontières 
de  la  Pologne,  par  ses  victoires  sur  les 
Obotrites  et  les  Luitizes,  en  1 1 3 1  ;  par  les 
missionnaires  qu'il  avait  envoyés  dans  tes 
pays,  et  par  la  cession  de  la  Marche  sep- 
tentrionale au  brave  Albert- l'Ours,  eo 
1 134.  Le  duc  de  Pologne  Boleslaf  avait 
dû  lui  prêter  aussi  serment  de  foi  et  hom- 
mage pour  la  Poméranie  et  l'île  de  Rûgen, 
en  1 1 35.  D  eut  pour  successeur  son  com- 
pétiteur Conrad  UI.  E.  H-o. 

LOTHAIRE,  roi  de  France,  fils  de 
Louis  -  d'Outremer ,  voy.  Caxxoviï»- 

GIB5S.  X. 

LOTHIER  ou  Basse  -  LoBxatifx , 
voy  .  Lorraine  et  Brabakt. 

LOTION  (totio,  substantif  dérivé 
de  lavare,  laver).  En  hygiène  comme  eo 
thérapeutique,  les  lotions  sont  d'une  ap- 
plication fréquente.  Dans  l'état  habituel, 
elles  sont  nécessaires  pour  débarrasser  la 
peau  des  matières  étrangères  qui  la  salis- 
sent, et  qui  viennent  soit  du  dehors,  soit 
de  la  transpiration.  Ces  lotions  ordinaires 
se  font  avec  de  l'eau  tiède  ou  chaude 
qu'on  rend  plus  active  au  moyen  de  sa- 
von et  de  quelques  eaux  aromatiques 
spiritueuses.  Chez  les  malades,  les  lotions 
sont  encore  plus  indispensables  comme 
moyende  favoriser  la  transpiration,  outre 
qu'on  emploie  souvent  des  lotions  médi- 
camenteuses dans  les  affections  cutanées, 
ou  lorsque,  par  l'intermédiaire  de  la  peau, 
on  veut  agir  sur  des  organes  intérieurs. 
C'est  ainsi  que  l'on  pratique,  dans  quel- 
ques maladies  de  la  téte  ou  de  la  poitrine, 
des  lotions  froides  ou  chaudes  sur  diver- 
ses parties  du  corps. 

Les  lotions  suppléent  avantageusement 
aux  bains  (voy.)i  et  c'est  une  coutume 
salutaire  que  celle  des  Anglais  qui  se  la- 
vent tous  les  jours  de  la  téte  aux  pieds 
avec  de  l'eau  tiède  en  hiver  et  froide  en 
été.  Ils  se  servent  pour  cela  d'une  large 
cuvette  en  fer-blanc,  au  milieu  de  laquelle 
on  se  pose  debout  pour  laver  tout  le 
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corps  avec  une  éponge.  Cette  pratique 
journalière  rend  presque  superflu  thtz 
eux  l'usage  des  bains.  Chez  les  enfants  sur- 
tout, ces  lotionssont  très  recommandantes. 

L'eau  est  l'élément  par  excellence  des 
lotions;  froide  ou  du  moins  fraîche,  elle 
exerce  sur  la  peau,  et  sympathiquemrnt 
sur  toute  l'économie,  uneaclion  toniqueet 
excitante.  Cependant  on  se  sert  quelque- 
fois  de  vin  ou  de  liqueurs  spiritueuses,  ou 
de  quelques  dissolutions  salines,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  de  maladies. 

Quant  aux  lotions  cosmétiques,  elles 
ont  peu  de  propriétés,  en  général;  quel- 
ques-unes sont  dangereuses.  Voy.  Cos- 
métiques. F.  R. 

LOTO  (jeu  du).  Enfant  de  la  loterie, 
ce  jeu  a  survécu  à  sa  mère.  Jeu  de  ha- 
sard dans  la  plus  large  acception  possi- 
ble, il  n'est  susceptible  d'aucune  combi- 
naison :  aussi  M.  de  Ségur  fit-il  contre 
lui  cette  charmante  boutade  qu'on  a  re- 
tenue : 

Le  loto,  quoique  l'on  en  dite. 
Sera  fort  longtemps  en  crédit  ; 
feit  l'excuse  de  la  bêtise, 
Et  le  repos  des  gens  d'esprit. 

Ce  jeu,  vraiment  philosophique, 
Met  tout  le  monde  de  niveau  | 
L'amoor-propre  si  despotique 
Dépose  son  sceptre  au  loto. 

Néanmoins,  comme  jeu  de  famille,  il  est 
depuis  longtemps  en  possession  de  char- 
mer les  loisirs  des  vieilles  douairières  et 
des  jeunes  filles,  d'exciter  la  galté  de  nos 
enfants  par  ces  pittoresques  dénomina- 
tions données  à  quelques-uns  de  ses  nu- 
méros :  22  ,  les  deux  canards;  33  , 
les  deux  bossus y  etc.,  etc. 

On  sait  qu'à  l'imitation  de  feu  la  Lo- 
terie royale  de  France,  le  jeu  du  loto  se 
compose  de  numéros,  depuis  1  jusqu'à 
90.  Sur  chacun  des  24  carions  compo- 
sant un  jeu  se  trouvent  15  de  ces  numé- 
ros partagés  en  trois  lignes  de  cinq  cha- 
cune. Le  quinef  dont  la  sortie  est  ici 
obligée,  puisque  l'on  tire,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive,  au  hasard  et  successivement  les 
numéros  renfermés  dans  un  sac,  échoit 
au  premier  carton  où  cinq  chiffres  placés 
sur  la  même  ligne  sont  sortis  tour  à  tour 
de  cette  petite  roue  de  fortune,  et  la 
poule y  formée  de  toutes  les  mises  des 
joueurs,  appartient  au  gagnant. 
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Pour  varier  la  monotonie  de  ce  jeu, 
on  imagina,  sous  l'ancien  régime,  de 
rendre  la  poule  un  peu  plus  forte,  afin 
de  pouvoir  payer  aussi  les  premiers  am- 
be,  terne  et  quateme,  que  produirait  tel 
ou  tel  carton  :  c'est  ce  que  l'on  appela  le 
loto  dauphin,  ce  jeu  s'élant  introduit  à 
la  cour  de  Louis  XVI  pour  amuser  l'en- 
fance de  son  jeune  héritier.  Ce  n'est  pas 
le  seul  honneur  qu'il  y  ait  reçu  :  sous  la 
Restauration,  Mm*  la  duchesse  d'Angou- 
léme,  y  retrouvant  sans  doute  un  souvenir 
de  ses  premières  et  heureuses  années,  en 
fit  le  jeu  habituel  de  sa  petite  cour. 

Le  loto,  distraction  des  casernes  et  des 
hôpitaux,  se  joue  encore  dans  quelques 
petites  villes  arriérées  et  dans  les  châ- 
teaux de  quelques  familles  patriarcales; 
parfois  même  à  Paris,  lorsqu'une  réunion 
du  soir  compte  un  certain  nombre  d'en- 
fants, pour  lesquels  il  faut  trouver  un 
facile  amusement;  on  le  termine  ordi- 
nairement alors  par  une  tombola,  autre 
variété  de  ce  jeu,  empruntée,  ainsi  que 
lui,  à  la  langue  italienne*.  Pour  gagner  le 
prix,  c'est-à-dire  la  poule  de  la  tombola, 
il  faut  que  les  15  numéros  d'un  même 
carton  aient  été  appelés,  ce  qui,  ren- 
dant le  triomphe  plus  difficile,  donne 
plus  d'intérêt  à  son  attente.        M.  O. 

LOTOPIIAGES,  mangeurs  de  lotos 
(voy.  l'art.),  ancien  peuple  de  l'Afrique 
septentrionale,  habitant  la  région  des 
Syrtes  (Tripoli).  X. 

LOTTE,  voy.  Gade. 

LOTUS  ou  Lotos.  De  toutes  les  plan- 
tes qui  rappellent  des  souvenirs  histori- 
ques et  mythologiques,  et  que  l'antiquité 
rendit  célèbres,  il  n'en  est  pas  qui  le  soit 
plus  que  les  lotus,  il  n'en  est  point  non 
plus  dont  l'histoire  soit  plus  confuse.  Ce 
point  si  intéressant  de  la  botanique  des 
anciens  a  fait  naître  d'innombrables  er- 
reurs. On  confient  néanmoins  générale- 
ment que  ce  nom  fut  autrefois  donné  à 
un  arbre  et  à  deux  plantes,  l'une  ter- 
restre, l'autre  aquatique. 

Le  plus  célèbre  des  arbres  qui  ont 
porté  ce  nom  est  l'arbre  des  Lotopbages, 
illustré  par  Homère,  et  dont  le  fruit, 
doux  comme  le  miel  (|*i)uïjoV;»),  faisait 
oublier  aux  étrangers  leur  patrie.  Olaus 
Celsius  établit  assez  bien  que  ce  fruit  est 
(*)  De  tombolo,  culbute,  amas  de  sable. 


Digitizod  by  m 


LOT  (730) 

le  fameux  doudaïm,  si  vanté  cheas  les  Hé- 
breu» pour  sa  saveur  et  son  odeur.  On 
le  cueillait  sur  l'arbre  miisch  ,  que  le 
botaniste  arabe  Aboul'  FadhI  assure  être 
le  lotos  des  Grecs.  Théophraste  le  com- 
pare pour  la  taille  à  un  petit  poirier, 
pour  les  feuilles  à  l'yeuse.  Le  fruit  qui 
naît  sur  les  branches  est  de  la  grosseur 
d'une  fève,  et  mûrît  en  changeant  de 
couleur.  Il  est  si  abondant,  que  l'armée 
d'Ophellus,  privée  de  toute  autre  nour- 
riture, vécut  sur  la  côte  de  Carthage  des 
seuls  drupes  du  lotus.  On  en  fait  du  vin; 
le  bois,  qui  est  brun,  sert  à  fabriquer  des 
flûtes  estimées.  Polybe  cher.  Athénée  le 
dépeint  épineux,  de  taille  médiocre,  à 
feuilles  petites,  ovales,  de  couleur  plus 
foncée  que  celles  du  rbamnus,  auquel  il 
ressemble.  Son  fruit,  comparable  aux 
baies  du  myrte,  porte  un  petit  noyau;  il 
parvient  à  la  grosseur  d'une  olive.  C'est 
une  datte  pour  le  goût ,  mais  l'odeur  en 
est  plus  suave.  Il  faut  donc  voir  dans  le 
lotus  d'Homère  et  de  Théophraste  un  ar- 
bre de  la  famille  des  rhamnoïdes ,  et  le 
rhamnus  lotus  de  Linné  ,  zizyphus 
lotus  de  Willdenow,  satisfait  complète- 
ment aux  descriptions  combinées  de 
Théophraste  et  de  Polybe.  Il  est  très 
commun  près  des  Syrtes,  on  l'on  s'est 
toujours  accordé  à  placer  le  pays  des  Lo- 
tophages.  Shaw ,  d'Avity,  Poiret,  Des- 
fontaines, en  exaltent  le  fruit  comme  la 
plus  délicieuse  production  des  côtes  de 
Tunis  et  de  Tripoli. 

Les  lotus  aquatiques,  non  moins  célè- 
bres ,  sont  d'une  détermination  difficile 
à  cause  du  peu  de  détails  renfermés  dans 
les  textes.  La  plus  remarquable  de  ces 
plantes  est  la  fève  d'Egypte  (xva/xoc 
«tyuirrtaxec).  Théophraste  la  fait  naître 
dans  le  Nil,  quoiqu'elle  vienne  aussi,  dit- 
il,  dans  quelques  marais  de  la  Syrie,  de 
la  Gilicie  et  ailleurs  encore.  On  mange 
sa  racine  crue  ou  cuite;  la  fleur  est  rose, 
double  de  celle  du  pavot;  le  fruit,  assez 
semblable  à  un  rayon  de  miel  circulaire, 
contient  dans  ses  alvéoles  une  trentaine 
de  fèves  propres  à  servir  d'aliment ,  et 
qu'on  a  soin  de  semer  dans  du  limon 
mêlé  de  paille,  pour  propager  la  plante. 
Hérodote  l'appelle  lis  rosé,  et  compare 
aussi  le  fruit  à  du  miel. en  rayons.  Galien 
vante  les  semences  comme  aliment.  Cette 
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plante  est  sans  aucun  doute  le  nelum- 
biwn  spedosum  de  Willdenow,  dont 
Linné  avait  fait  un  nymphœa.  Cette 
plante  forma  la  coiffure  des  sphinx ,  la 
parure  d'Isis  et  le  siège  d'Harpocrate 
{voy.  ces  noms  et  Egypte),  l'emblème 
du  silence  et  de  la  perfection.  Elle  ne  se 
trouve  plus  en  Egypte,  mais  elle  abonde 
dans  l'Inde,  et  tient  toujours  une  place 
importante  dans  la  religion  des  Brahmes 
{voy.  religion  Iiroisifirx,  T.  XIV,  pag. 
620 -621).  Cette  superbe  nymphéacée 
vient  tout  récemment  d'être  cultivée,  avec 
un  succès  complet,  dans  le  jardin  de 
Montpellier,  par  le  professeur  Del i le. 

Il  y  a  un  autre  lotus  également  célè- 
bre, celui  qu'Hérodote  appelle  simple- 
ment Wr6,-.  Il  dit  que  son  fruit  ren- 
ferme de  petites  semences,  dont  on  peut 
faire  une  sorte  de  pain  ;  que  sa  racine 
bulbeuse  est  comestible,  etc.  Théophraste 
fait  en  outre  connaître  que  la  fleur  de  ce 
lotus  est  blanche  et  semblable  à  celle  du 
lis.  Il  ajoute  qu'au  soleil  couchant  elle 
se  replie  et  s'enferme  au  sein  des  eaux 
pour  ne  reparaître  qu'au  soleil  levant; 
que  ses  semences,  renfermées  dans  un 
fruit  papavéracé,  sont  loin  d'égaler  en 
volume  celles  de  la  fève  d'Égypte.  Ces 
renseignements  et  d'autres  encore  con- 
duisent sans  embarras  au  nymphœa 
lotus  de  Linné,  plante  commune  dans 
le  Nil,  dans  les  eaux  de  la  Nubie,  et  que 
l'on  a  même  trouvée  en  Sicile. 

Homère  fait  mention,  dans  plusieurs 
passages  de  ses  poèmes,  d'un  lotus-four- 
rage qui  couvrait  les  campagnes.  Les  an- 
ciens auteurs  le  rapprochent  du  cytise  , 
ce  qjji  a  fait  chercher  avec  raison  la  plante 
parmi  les  légumineuses,  mais  sans  qu'il 
soit  possible ,  suivant  nous ,  de  préciser 
ni  le  genre  ni  l'espèce.  Peut-être  s'agit- 
il  du  melilotus  ojfîcinalis,  L.,  commun 
dans  toutes  les  régions  de  l'ancien  con- 
tinent. A.  F. 

LOUAGE  (en  latin,  locatio  et  con- 
ductio),  contrat  par  lequel  l'une  des  par- 
ties s'oblige  à  faire  user  ou  jouir  l'autre 
d'une  chose  ou  de  son  travail ,  pendant 
un  certain  temps,  et  moyennant  un  prix 
que  celle-ci  s'oblige  à  payer.  «  Cette  con- 
vention, dit  Domat  {Lois  civiles,  Hv.  I, 
tit.  iv),  est  d'un  usage  très  nécessaire  et 
très  fréquent.  Car,  comme  il  n'est  pas 
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possible  que  tous  aient  en  propre  toutes 
les  choses  dont  ils  ont  besoin,  ni  que  cha- 
cun fasse  par  soi-même  ce  qu'on  ne  peut 
avoir  que  par  l'industrie  et  par  le  travail, 
et  qu'il  ne  serait  pas  juste  que  l'usage  des 
choses  des  autres,  ni  celui  de  leur  indus- 
trie et  de  leur  travail  fût  toujours  gratuit, 
il  a  été  nécessaire  qu'on  en  fit  commer- 
ce. »  Le  Code  civil  distingue  deux  sortes 
principales  de  louage,  celui  des  choses  et 
celui  d'ouvrage.  Quand  l'objet  sur  lequel 
doi  t  porter  l'usage  ou  la  jouissance  est  une 
chose  corporelle  ou  incorporelle,  il  y  a 
louage  de  choses;  quand  les  parties  ont 
eu  en  vue  le  travail  de  l'une  d'elles,  il  y 
a  louage  d'industrie  ou  d'ouvrage.  Celui 
des  contractants  qui  s'oblige  à  procurer 
la  jouissance  s'appelle  locateur  ou  bail- 
tenr%  celui  qui  l'acquiert  se  nomme  en 
général  conducteur,  preneur,  et,  suivant 
les  cm,  fermier,  locataire,  colon  ou  chep. 
telier.  On  nomme  bail  à  loyer,  le  louage 
des  maisons  et  celui  des  meubles;  bail  à 
ferme,  celui  des  héritages  ruraux  ;  bail  à 
cheptel,  celui  des  animaux  dont  le  profit 
se  partage  entre  le  propriétaire  et  celui  à 
qui  il  le»  confie.  Le  mot  location,  syno- 
nyme de  louage,  se  dit  le  plus  ordinaire- 
ment du  louage  d'une  maison  ou  d'un 
effet  mobilier.  Foy.  Bail*. 

Les  baux  à  lover  et  les  baux  à  ferme 
ont  quelques  règles  communes  dont  nous 
devons  d'abord  nous  occuper.  Le  contrat 
de  louage  n'est  soumis,  pour  sa  validité,  à 
aucune  forme  ;  il  peut  être  fait  par  écrit 
ou  verbalement.  Seulement,  s'il  a  été  fait 
sans  écrit,  et  qu'il  y  ait  contestation  sur 
l'existence  du  bail  non  encore  commencé, 
la  preuve  ne  peut  en  être  reçue  par  lé- 
moins,  quelque  modique  que  soit  le  prix, 
et  quand  même  on  alléguerait  qu'il  y  a  eu 
des  arrhes  données(vry.).  Celui  qui  sou- 
tien t  l'ex  istence  d  u  ba  i  1  n'a  d'autre  ressour- 
ce que  de  déférer  le  serment  à  celui  qui  la 
nie.  Le  louage  des  meubles  est  néanmoins 
soumis  à  cet  égard  aux  régies  ordinaires 
sur  la  preuve  testimoniale.  Lorsqu'il  y  a 
simplement  contestation  sur  le  prix  du 
bail  verbal  dont  l'existence  est  reconnue 
ou  dont  l'exécution  a  commencé,  on  s'en 
rapporte  aux  quittances,  s'il  en  existe  ;  à 

(*)  Article  eu  sujet  duquel  il  faut  consulter 

Ytrrata  (T.  U,  p.  8 (a),  à  cauae  d'un*  tr»oi|>o*i- 
tion  qui  dénature  le  sena.  S. 


défaut  de  quittances,  le  preneur  a  le  choix, 
ou  de  déférer  le  serment  au  bailleur,  ou 
de  demander  l'estimation  par  experts,Muf 
à  supporter  les  frais  de  l'expertise,  si  l'es- 
timation excède  le  prix  qu'il  a  d'abord 
déclaré. 

Le  bailleur  est  obligé ,  par  la  nature 
du  contrat,  1*  de  délivrer  au  preneur  la 
chose  louée;  2°  de  l'entretenir  en  état  de 
servira  l'usage  pour  lequel  elle  a  été  louée; 
3°  d'en  faire  jouir  paisiblement  le  pre- 
neur pendant  la  durée  du  bail.  De  son 
côté,  le  preneur  doit  payer  le  prix  du  bail 
aux  termes  convenus,  et  user  de  la  chose 
louée  en  bon  père  de  famille;  mais  il  n'est 
point  assujetti  à  user  par  lui-même  :  il  a 
eu  effet  la  faculté  de  sous-louer,  et  même 
de  céder  son  bail,  à  la  charge  par  lui  de 
rester  garant  des  faits  du  sous  -  locataire 
ou  cosionnaire.  Une  autre  obligation  du 
preneur  consiste  à  rendre  la  chose  à  la  fin 
du  bail  telle  qu'il  l'a  reçue ,  suivant  l'é- 
crit fait  entre  lui  et  le  bailleur.  S'il  n'a 
pas  été  fait  d'écrit,  il  est  présumé  avoir 
reçu  la  chose  en  bon  état  de  réparations 
locatives ,  et  il  doit  la  rendre  telle ,  sauf 
toutefois  la  preuve  contraire.  Il  répond 
des  dégradations  ou  des  pertes  qui  arri- 
vent pendant  sa  jouissance,  à  moins  qu'il 
ne  prouve  qu'elles  n'ont  eu  lieu  ni  par 
sa  faute  ni  par  celle  de  ses  sous- locatai- 
res; mais  il  n'est  point  tenu  des  dégrada- 
tions ou  pertes  provenant  de  vétusté  ou 
de  force  majeure. 

Le  contrat  de  louage  se  résout  par  l'ex- 
piration du  temps  pour  lequel  il  a  été 
fait  ;  en  certains  cas,  par  1a  résolution  du 
droit  du  bailleur;  par  la  perte  de  la  chose 
louée;  enfin,  par  l'inexécution  des  enga- 
gements du  bailleur  ou  du  preneur. 

Si  le  bail  est  fait  sans  écrit,  ou  s'il  ne 
contient  aucune  convention  sur  le  temps 
pour  lequel  il  est  consenti ,  sa  durée  est 
déterminée  par  les  règles  que  nous  avons 
fait  connaître  au  mot  Cokc4.  Quand  le 
bail  est  fait  pour  un  temps  fixé ,  il  cesse 
de  plein  droit  à  l'expiration  de  ce  temps  ; 
mais  si,  postérieurement,  le  preneur  con- 
tinue à  jouir ,  sans  opposition  de  la  part 
du  bailleur,  il  s'opère  un  nouveau  bail , 
qui  est  censé  fait  aux  mêmes  conditions 
que  le  premier,  sauf  la  durée,  qui  est  la 
même  que  celle  des  baux  faits  sans  écrit. 
C'est  ce  bail  que  l'on  nomme  tacite  re- 
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conduction  (loi  i  3,  §  1 1  et  1 4,  ff.  locaii 
vonducti;  Code  civil,  art.  1738).  Comme 
elle  est  fondée  sur  le  consentement  pré- 
sumé du  bailleur,  si  celui-ci  a  manifesté 
une  volonté  contraire,  s'il  a,  par  exem- 
ple, fait  signifier  un  congé,  le  preneur, 
quoiqu'il  ait  continué  sa  jouissance ,  ne 
peut  invoquer  la  tacite  reconduction. 

La  résolution  du  droit  du  bailleur  n'en- 
trai ne  la  résolution  du  bail  qu'autant  que 
le  bailleur  est  lui-même  locataire,  ou 
qu'ayant  loué  comme  usufruitier,  mari, 
ou  tuteur,  il  a,  par  un  bail  à  longues  an- 
nées, excédé  le  droit  que  la  loi  lui  accor- 
de. Le  bail  n'est  point  résolu  par  la  vente 
de  la  chose  louée,  et  l'acquéreur  est  tenu 
de  l'exécuter  lorsqu'il  a  une  date  certaine 
antérieure  à  la  vente,  i  moins  que  la  ré- 
siliation n'ait  été  stipulée,  pour  ce  cas, 
par  le  contrat  de  bail. 

Si,  pendant  la  durée  du  bail,  la  chose 
louée  est  détruite  en  totalité  par  cas  for- 
tuit, le  bail  est  résilié  de  plein  droit;  si 
elle  n'est  détruite  qu'en  partie ,  le  pre- 
neur peut,  suivant  les  circonstances,  de- 
mander ou  une  diminution  du  prix,  ou 
la  résiliation  du  bail.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  iln'y  a  lieu  à  aucun  dédommagement. 

Il  faut  observer  que,  toutes  les  fois  que 
la  résolution  arrive  par  la  faute  du  pre- 
neur, il  est  tenu  de  payer  le  prix  du  bail 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  que  la 
chose  soit  louée  de  nouveau, sans  préjudice 
des  dommages  intérêts  résultant  de  l'abus. 

Il  existe  des  formes  spéciales  pour  les 
baux  des  biens  de  l'état ,  de  la  dotation 
de  la  couronne,  des  communes,  des  hos- 
pices et  des  établissements  publics. 

Nous  avons  parlé  des  règles  particuliè- 
res aux  baux  à  ferme  au  mol  Fkumr;  mais 
il  faut  ici  dire  un  mot  de  celles  des  baux 
à  loyer.  Sous  l'ancienne  jurisprudence  , 
le  propriétaire  était  autorisé  à  résilier  le 
bail  de  la  maison  dont  il  prouvait  qu'il 
avait  besoin  pour  son  usage  personnel; 
dans  la  pratique,  la  preuve  que  la  mai- 
son était  devenue  nécessaire  au  bailleur 
n'était  même  plus  exigée  :  il  suffisait  qu'il 
affirmât  sous  serment  qu'il  donnait  congé 
dans  la  vue  d'habiter  lui-même  la  mai- 
son, et  qu'il  vint  effectivement  l'occuper. 
Aujourd'hui,  le  bailleur,  propriétaire  ou 
autre,  ne  peut  exercer  ce  droit  qu'autant 
qu'il  se  l'est  réserve  par  le  bail  ;  et  alors 
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il  est  tenu  de  signifier  un  congé  à-  Pépo— 
que  voulue  par  l'usage  local  ^Code  eUU  , 
art.  1761). 

Le  locataire  est  obligé  de  garnir  la  mai- 
son ou  l'appartement  qu'il  tient  à  bail 
de  meubles  d'une  valeur  suffisante  pour 
répondre  du  loyer,  ou  de  donner  des  sû- 
retés équivalentes.  Il  doit  entretenir  les 
lieux,  et  les  rendre,  à  la  fin  de  sa  jouis- 
sance ,  en  bon  état  de  réparations  loca- 
tives.  Ces  réparations  sont  désignées  par 
l'usage,  sauf  celles  que  l'article  1754  du 
Code  civil  prend  soin  d'énumérer,  et  qui 
doivent  être  partout  réputées  locatives. 

La  durée  des  baux  à  loyer  est  laissée  à 
la  volonté  des  parties;  mais,  a  défaut  de 
convention  à  cet  égard ,  la  coutume  lo- 
cale la  détermine.  La  loi  prévoit  seule- 
ment certains  cas  (art.  1757,  1758). 

Quant  au  louage  d'ouvrage ,  il  com- 
prend le  louage  des  gens  de  travail,  do- 
mestiques et  ouvriers  qui  s'engagent  au 
service  de  quelqu'un ,  et  celui  des  per- 
sonnes qui  s'obligent  à  accomplir  l'œu- 
vre qui  leur  est  confiée  ,  soit  qu'elles 
fournissent  seulement  leur  travail  et  leur 
industrie,  soit  qu'elles  fournissent  aussi 
la  matière. 

Le  Code  civil  veut  qu'on  ne  puisse 
engager  les  services  qu'à  tempe  ou  pour 
une  entreprise  déterminée.  Toute  stipu- 
lation portant  que  le  bail  durera  pen- 
dant toute  la  vie  du  domestique  ou  de 
l'ouvrier  serait  nulle ,  comme  contraire 
à  la  liberté  naturelle.  S'il  y  a  contestation 
sur  la  quotité  des  gages  convenus  ou  de 
ceux  qui  sont  encore  dus,  le  maître  est 
cru  sur  son  affirmation. 

Les  marchés  faits  avec  des  entrepre- 
neurs peuvent  concerner  un  transport 
d'objets  ou  la  confection  d'un  ouvrage. 

Les  voituriers,  tant  par  terre  que  par 
eau,  sont  soumis,  pour  ce  qui  est  relatif 
à  la  garde  et  à  la  conservation  des  choses 
qui  leur  sont  confiées,  à  la  même  respon- 
sabilité que  les  aubergistes  (vor.  Dépôt). 
En  conséquence,  ils  répondent  de  leur 
perte  et  des  avaries  qu'elles  éprouvent,  à 
moins  qu'ils  n'établissent  qu'elles  ont  été 
perdues  ou  avariées  par  cas  fortuit  ou 
force  majeure.  Les  entrepreneurs  de  voi- 
tures publiques,  par  terre  et  par  eau,  et 
ceux  de  roulages  publics ,  doivent  tenu- 
registre  de  l'argent,  des  effets  et  des  pa- 
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quête  dont  il*  se  chargent;  ils 
outre  assujetti»  à  des  règlement 
liera  qui  font  U  loi  entre  eux  et  ceux  avec 
qui  ils  contractent  (décret  du  14  fructi- 
dor an  XII,  ordonnance  du  1 6  juill.  1 828, 
loi  du  28  juin  1829,  art.  96  à  108  du 
Code  de  commerce). 

Dans  le  cas  où  il  y  a  obligation  de  faire 
un  ouvrage  déterminé,  la  perte  de  la 
chose  et  du  travail  retombe  sur  l'ouvrier 
qui  a  fourni  la  matière,  lorsque  la 
chose  vient  à  périr  par  cas  fortuit,  avant 
d'être  livrée,  à  moins  que  le  maître 
n'ait  été  en  demeure  de  la  recevoir. 
L'ouvrier  perd  seulement  son  travail,  s'il 
n'a  point  fourni  la  matière  ;  mais  il  ré- 
pond, même  dans  ce  cas,  de  la  perte  de  la 
matière,  si  la  chose  a  péri  par  sa  faute. 
Si  elle  a  péri  par  le  vice  de  la  matière, 
l'ouvrier  peut  réclamer  son  salaire.  Il  est 
tenu  même  de  la  perte  de  la  matière , 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  fournie ,  et  que  la 
chose  ait  péri  sans  sa  faute,  s'il  était  en 
demeure  de  la  livrer. 

Lorsqu'un  édifice  construit  à  forfait 
périt,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  les  dut 
ans  de  la  livraison,  par  le  vice  de  la  con- 
struction, ou  même  par  celui  du  sol,  l'en- 
trepreneur en  est  responsable. 

Le  contrat  de  louage  d'ouvrage,  même 
dans  le  cas  d'un  marché  à  forfait ,  se  ré- 
sout par  la  seule  volonté  du  maître,  quoi- 
que l'ouvrage  soit  déjà  commencé;  mais 
le  maître  doit  rembourser  à  l'entrepre- 
neur toutes  ses  d  é  penses  et  I  ui  tenir  compte 
de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  dans  l'en- 
treprise. La  résolution' a  également  lieu 
par  la  mort  de  l'ouvrier  ou  de  l'entrepre- 
neur ;  cependant  s'il  y  a  des  ouvrages  faits, 
ou  des  matériaux  préparés,  qui  puissent 
être  utiles  au  propriétaire,  il  est  tenu  de 
les  prendre  et  d'en  payer  la  valeur  à  la 
succession ,  dans  la  proportion  du  prix 
qui  avait  été  convenu. 

Pour  le  bail  h  cheptel  y  voy.  Cheptel. 

On  peut  consulter,  sur  cette  matière , 
Je  Traité  du  contrat  de  louage,  de  Po- 
thier,  et  celui  que  M.  Duvergier,  notre 
collaborateur,  a  publié  dans  sa  continua- 
tion du  Droit  civil  français  de  Toui- 
ller. E.  R. 

LOUANGE,  voy.  Doxologie,  Glo- 
bu,  et,  sous  un  autre  point  de  vue,  le 
mot  Éloge. 
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LOUCHE,  voy.  Steabisme. 
LOUDON  (GEDEow-EainwT, 
de),  dont  les  Allemands  ont  fait  Loudon, 
qu'ils  prononcent  absolument  comme  les 
Anglais  prononcent  Loudon.  Le  célèbre 
feldmaréchal  autrichien  de  ce  nom  na- 
quit, le  10  octobre  1716,  à  Trolzen,  en 
Livonie,  d'une  famille  originaire  d'É- 
cosse,  qui  s'était  établie  dans  ce  pays. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  de  la 
Russie,  il  fit  successivement  la  campagne 
de  Pologne,  en  1783,  celle  du  Rhin,  en 
1735,  et  celle  de  Turquie,  de  1736  à 
1739.  A  la  conclusion  de  la  paix  {voy. 
Belgbade),  il  n'était  encore  que  lieute- 
nant, et  ce  fut  sans  doute  parce  que  son 
avancement  ne  lui  semblait  pas  assez 
rapide,  qu'il  résolut  d'aller  offrir  ses 
services  à  l'Autriche.  Il  se  rendit  donc 
à  Vienne,  en  1742,  et  fut  nommé  ca- 
pitaine dans  le  corps  de  Trenk ,  sous 
les  ordres  duquel  il  fit  les  campagnes  de 
la  Bavière  et  du  Rhin  (1742-44).  Grave- 
ment blessé  dans  un  combat  d'avant- 
postes  près  de  Saverne  en  Alsace  ,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Français,  mais  dé- 
livré peu  de  temps  après  par  ses  pandou- 
res  (voy.).  Cependant,  révolté  des  cruau- 
tés de  Trenk,  Loudon  ne  tarda  pas  à  don- 
ner sa  démission,  et  se  retira  à  Vienne, 
où  il  vécut  dans  la  plus  grande  pauvreté, 
jusqu'à  ce  que  ses  amis  lui  eussent  obte- 
nu un  brevet  de  major  dans  les  régi- 
ments de  la  Frontière  (yoy.)y  en  1754. 
A  cette  époque,  il  épousa  la  fille  d'un  of- 

Les  deux  années  de  repos  dont  il  jouit 
jusqu'à  la  guerre  de  Sept- Ans,  qui  de- 
vait l'illustrer,  furent  consacrées  par  lui 
à  l'élude  des  mathématiques  et  de  la  géo- 
graphie militaire.  Nommé  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie  légère 
chargé  d'appuyer  les  mouvements  de  l'ar- 
mée autrichienne,  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  par  son  audace  et  son 
courage,  et  prit  une  part  presque  tou- 
jours active  et  brillante  aux  affaires  de 
Tetschen,  de  Hirschfeld,  de  Prague,  de 
Rossbach  et  de  Gotha.  Loudon  rendit 
des  services  plus  importants  encore  en 
contribuant  puissamment  à  faire  lever  le 
siège  d'Olmutz,  et  en  inquiétant  la  re- 
traite de  Frédéric  -le-Grand.  Nommé  au 
grade  de  feldmaréchal- lieutenant,  après 
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par  les  dlffé- 
et  chargé  de 
couvrir  les  opérations  de  Daun  (voy.),  il 
entra  dans  la  Marche  brandebourgeoise, 
enleva  Pritx,  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Fraocibrt-sur-rOder,  se  signala  à 
Hochkirchen  et  décida  la  victoire  de 
Kunersdorf  (voy.  ces  noms).  Mis  à  la 
tête  d'un  corps  de  30,000  hommes,  avec 
le  grade  de  maître  de  l'artillerie,  il  battit 
Fouqué  près  de  Landshut,  le  20  juin 
1760,  prit  d'assaut  Glatz,  investit  Bres- 
lau,  et  couvrit  si  habilement  la  retraite 
de  Daun  après  la  bataille  de  Liegnilz, 
qu'il  mérita  les  éloges  de  Frédéric  H  lui- 
même.  La  campagne  de  1761  ne  lui  of- 
frit que  peu  d'occasions  de  déployer  sa 
bravoure;  mab  il  la  couronna  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis,  en  s'em- 
para ot  de  Schweidnitz  et  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  qui  y 
avaient  été  rassemblées.  En  récompense 
de  ses  importants  services,  l'Empereur 
l'appela,en  1766,dansle  conseil  de  guerre 
de  la  cour,  et  le  nomma,  en  1769,  com- 
mandant général  de  la  Moravie. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  fit  à 
Garlsbad  la  connaissance  de  Geltert,  qui 
l'a  peint  avec  tant  de  talent  dans  sa  Cor- 
respondance avec  Mu*  Luc i us. 

En  1769,  Loudon  accompagna  l'em- 
pereur Joseph  II  dans  sa  visite  à  Fré- 
déric-le-Grand,  et,  en  1773,  dans  son 
voyage  à  travers  ses  nouvelles  provinces, 
la  Galicie  et  la  Lodomérîe.  Il  vivait  fort 
retiré  dans  son  château  de  Hadersdorf, 
à  peu  de  distance  de  Vienne,  lorsque  la 
.  guerre  de  la  succession  de  Bavière  éclata. 
Nommé  feldmaréchal  (vers  1778),  il 
fut  envoyé  en  Bohême  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  et  prit  sur  l'Isar,  près  de 
Mùncheognets,  une  position  d'où  il  fut 
impossible  au  prince  Henri  de  Prusse  de 
le  déloger.  En  empêchant  ainsi  la  jonc- 
tion de  ce  dernier  avec  le  roi,  et  en  le 
forçant  à  la  retraite,  il  obtint  un  succès 
aussi  décisif  que  s'il  avait  remporté  la 
plus  brillante  victoire.  Il  ne  se  montra 
pas  un  général  moins  expérimenté  dans  la 
campagne  contre  les  Turcs  de  1788-89. 
Joseph  II,  qui  d'abord  avait  cru  pouvoir 
se  passer  de  ses  services,  se  vit  forcé  de 
l'appeler  auprès  de  lui,  et  sa  présence 
la  victoire  sous  les  drapeaux  au- 
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triobiens.  Dnbtcza  fut  prise,  après  avoir 
vu  l'armée  turque  battue  sous  ses  mura, 
Novi  emportée  d'assaut,  IN  eo -Grand  isca 
occupée  par  l'armée  de  Croatie,  et  Bel- 
grade assiégée  :  la  prise  des  faubourgs 
détermina  la  garnison  à  se  rendre.  Cette 
conquête  importante  valut  à  Loudon  le 
titre  de  généralissime  et  l'étoile  en  bril- 
lants de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  que 
l'Empereur  seul  avait  le  droit  de  porter  en 
sa  qualité  de  grand- maître.  Semendria 
lui  ouvrit  bientôt  après  ses  portes,  et  le 
séraskier  fut  rejeté-  derrière  Nissa.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  succès  que  Léopold  II 
rappela  Loudon  pour  l'envoyer  en  Mo- 
ravie, où  il  jugeait  sa  présence  plus  né- 
cessaire ;  mais  il  fut  à  peine  arrivé  à 
Neutitacbien,  où  se  trouvait  le  quartier» 
général,  qu'il  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  14  juillet  1790. 

Un  autre  général  autrichien,  Louno* 
ou  plutôt  Laudok,  fit  avec  distinction 
les  campagues  de  1796  et  1797  contre 
les  Français.  C.  L. 

LOU  G  RE,  navire  à  deux  mâts,  fin 
voilier,  que  montent  surtout  les  pirates  et 
les  contrebandiers.  On  s'en  sert  égale- 
ment dans  la  guerre  maritime,  où  on  le 
place  sur  les  ailes,  comme  éclaireur,  pour 
prévenir  de  l'approche  de  l'ennemi.  Z. 

LOUIS,  nom  germanique  qui  a  pria 
cette  forme  par  une  contraction  de . 
viens,  mais  dont  la  forme  primitive 
Chlodewig,  c'est-à-dire  le  brave  illustre. 
Le  nom  du  roi  Clovis  {voy.)  n'a  pas 
d'autre  origine. 

Plusieurs  empereurs  romains  d'Occi- 
dent, presque  tous  de  nation  franque, 
ont  porté  ce  nom.  Il  y  en  a  eu  cinq  ;  mais 
on  n'en  compte  que  quatre  :  Louis- le - 
Dkboitkairv,  né  en  778,  mort  le  20  juin 
840  (voy.  Frakce,  Lot  h  ai  rk  et  Cablo- 
vnvciENs)*;  Louis  II,  dit  le  Jeune,  né 
vers  l'an  822,  mort  en  875  (voj.Italie  et 
Carloviugikiîs)  ;  Louis  III,  l'Aveugle, 
roi  d'Arles  et  de  Provence,  fils  de  Boson 
et  d'une  fille  de  l'empereur  Louis  II  : 
couronné  par  le  pape  à  Rome,  l'an  900, 
il  fut  détrôné  el  aveuglé  par  Bérsnger, 
et  mourut  en  928  ;  Louis  IV,  l'Enfant, 
fils  de  l'empereur  Arnoul  et  le  dernier 

(•)  On  peut  consulter  aimi  »ur  ce  prince  l'oa- 
*rag«-  de  M.  J.-M  -F.  Frantiii,  Louit-lt  Pituj  et 
ton  iiècU,  Dijou  et  Pari»,  i83y,  a  vol.  111-8", 
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des  Csrlovingiens  d'Allemagne,  né  en 

893,  mort  le  20  janvier  91 1  ;  Louis  V, 
de  Bavière,  né  eo  1286,  mort  en  1347 
{voy.  Bavière  et  Autriche,  T.  II,  p. 
688)  :  ce  dernier  est  aussi  souvent  appelé 
le  quatrième  de  ton  nom,  eo  passant 
Louis  III,  qui  n'avait  pas  été  sacré. 

Pour  Louis  -  La  -  Germanique  ,  pre- 
mier roi  d'Allemagne,  voy.  Allemagne, 

LoTHAI&B  et  ChaRLES-LE-ChaUVE.  S. 

LOUIS  I-XVIII,  roia  de  France. 
Pour  l'histoire  des  huit  premiers  de  ces 
princes,  nous  pouvons  renvoyer  le  lec- 
teur à  ce  qui  en  a  été  dit  dans  les  arti- 


et  Capétiens.  Mais  la  plupart  des  sui- 
vants demandent  des  notices  spéciales. 

Louis  IX,  surnommé  saint  Louis, 
fils  de  Louis  VIII  et  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  était  né  à  Poissy,  le  35  avril  1215, 
et  succéda  à  son  père  le  8  novembre  1226, 
à  peine  âgé  de  douze  ans.  La  reine- 
mère,  femme  d'une  grande  ambition, 
mais  douée  d'une  fermeté  virile,  s'empara 
du  pouvoir  pour  gouverner  au  nom  de 
son  fils,  et  fut  la  première  régente  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  en  France. 
Pour  consolider  son  autorité,  elle  se  hâta 
de  Élire  sacrer  le  jeune  roi,  en  convo- 
yais plusieurs  manquèrent  à  cet 
appel  :  parmi  eux,  Pierre  Mauclerc,  duc 
de  Bretagne,  qui  aspirait  lui-même  à  la 
régence;  Thibault,  comte  de  Charopa- 

que  pour  la  reine;  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  et  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse.  Le  sacre  du  roi  eut 
lieu  à  Reims,  le  S0  novembre;  mais 


il  n'empêcha  pas 
saux  de  lever  le  masque.  Ils  adressèrent 
à  la  régente  une  liste  de  griefs,  à  laquelle 
Blanche  répondit  en  faisant  marcher 
contre  la  ligue  des  seigneurs  une  armée 
commandée  par  le  roi  en  personne.  En 
même  temps,  elle  mettait  en  jeu  d'au- 
tres mobiles,  plus  sûrs  peut-être  que  la 
force,  et  détachait  à  prix  d'or  le  dnc  de 
Bretagne  de  la  coalition.  Pierre  Mau- 
derc,  largement  rémunéré,  ne  tarda  pas 
à  répondre  à  la  générosité  de  la  reine 
par  une  nouvelle  trahison.  Le  désordre 
alla  croissant.  Une  réunion  des  seigneurs 
fut  désignée  à  Vendôme  :  le  roi  lui-même 


la  présida.  On  accueillit  une  partie  de 
leurs  prétentions;  et  l'on  délibérait  en- 
core, lorsque  les  confédérés,  qui  com- 
prenaient bien  que  la  toute-puissance, 
résidant  en  la  personne  du  roi,  ne  leur 
appartiendrait  que  le  jour  où  ils  pour- 
raient diriger  ses  volontés,  résolurent  de 
s'emparer  de  lui.  Un  guet-ù-pens  fut 
préparé  par  eux  sur  les  confins  de  la 
forêt  d'Orléans,  que  le  jeune  monarque 
devait  traverser  pour  aller  à  un  rendez- 
vous  de  chasse.  Mais  le  comte  de  Cbam*- 
pagne,  nouvellement  ramené  à  l'obéis- 
sance, accourut  avec  ses  hommes  d'armes 
pour  arracher  le  roi  à  cet  imminent  pé- 
ril, et  l'en  traîna,  pour  ainsi  dire  malgré 
lui,  jusque  dans  la  tour  de  Montlbéry. 
En  celte  occasion,  les  bourgeois  de  Paris 
donnèrent  un  bien  remarquable  exemple 
de  leur  dévouement  à  la  royauté,  en  se 
portant  en  armes  au  secours  de  leur  jeune 
maître,  et  en  formant  autour  de  lui  une 
haie  dont  les  acclamations  l'accompagnè- 
rent jusqu'aux  portes  de  sa  capitale. 

Alors  les  conjurés,  furieux  de  la  con- 
duite du  comte  de  Champagne,  tournè- 
rent leurs  etforls  contre  lui.  Cependant 
le  roi  lui  devait  sa  protection,  et  les  pro- 
jets des  seigneurs  furent  encore  déjoues; 
le  duc  de  Bretagne  revint  à  composition, 
et  la  régente  sut  habilement  profiter  de 
sa  victoire  en  envoyant  à  la  fois,  amis  et 
ennemis,  tour  à  tour  ligués  contre  lu 
royauté,  combattre  les  Infidèles. 

La  France  commençait  à  jouir  des 
fruits  de  la  bonne 


Blanche,  lorsqu'une  malheureuse  alter- 
cation, impossible  à  prévoir,  faillit  enle- 
ver à  la  couronne  un  de  ses  plus  beaux 
fleurons  (1229).  L'université  de  Paris, 
à  la  suite  d'une  querelle  dans  laquelle 
plusieurs  écoliers  perdirent  la  vie,  n'ayant 
pu  obtenir  une  enquête,  ferma  ses  éco- 
les; les  professeurs  se  retirèrent  suivis 
d'une  foule  d'étudiants.  Cette  triste  i 
siou  dura  trois  ans,  et  le  réti 
de  l'université  ne  fut  dû  qu'à  l'ii 
tion  du  pape  Grégoire  IX. 

La  minorité  de  Louis  IX  fut  encore 
marquée  par  la  fin  de  la  sanglante  guerre 
des  Albigeoisfvoj.),  qui  durait  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste.  La  régente, 
n'ayant  rien  pu  obtenir  par  les  négocia- 
tions, marcha  elle-m^me  contre  les  récal- 
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titrants;  mais  le  comte  de  Toulouse,  leur 
principal  soutien ,  6t  sa  soumission,  et 
entraîna  forcément  celle  de  ses  alliés. 

Celle  vie  agitée  n'empêchait  pas  la 
reine- mère  de  présider  à  l'éducation  de 
son  fils.  Elle  veillait  à  ce  qu'il  ne  fût  en- 
touré que  d'hommes  éclairés  et  accom- 
plis. Le  temps  du  jeune  roi  était  partagé 
entre  la  chasse,  les  voyages,  des  études 
sérieuses  et  la  culture  des  arts.  Mais  la 
aeligion  occupait  la  première  place  parmi 
ses  préoccupations,  grâce  à  ces  sévères  pa- 
roles que  lui  répétait  sans  cesse  la  reine  : 
«  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  voir 
mort  que  souillé  d'un  péché  mortel.  « 
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riant  le  jeune  prince  à  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Provence;  puis,  le  25  avril  1 236, 
elle  remit  en  ses  mains  le  royaume  de  ses 
pères,  entièrement  pacifié, et  augmenté 
par  ses  soins  des  comtés  d'Alencon  , 
d'Auvergne  et  d'Évreux.       D.  A.  D. 

Le  prince  dans  les  mains  duquel  tom- 
bait ce  grand  héritage,  Louis  IX,  avait 
alors  2 1  ans.  Il  fut  déclaré  majeur;  mais 
dans  la  réalité,  il  resta  longtemps  encore 
dépendant  de  sa  mère,  la  fière  Espa- 
gnole uni  gouvernait  depuis  dix  ans.  Les 
qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  celles 
qui  éclatent  de  bonne  heure  :  la  princi- 
pale fut  un  sentiment  exquis,  un  amour 
inquiet  du  devoir,  et  pendant  longtemps 
le  devoir  lui  apparut  comme  la  volonté 
de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blan- 
che, Flamand  par  son  aïeule  Isabelle,  le 
jeune  prince  suça  avec  le  lait  une  piété 
ardente,  qui  semble  avoir  été  étrangère  à 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  et  que  ses 
successeurs  n'ontguèreconnuedavantage. 

Malheureusement,  à  cette  époque,  tou- 
tes les  croyances  étaient  ébranlées.  L'em- 
pereur Frédéric  II,  lié  d'amitié  avec  le 
sulthan  d'Egypte,  était  aux  yeux  de  bien 
des  gens  plus  arabe  que  chrétien;  on  le 
soupçonnait  d'être  l'antéchrist.  Le  pape 
n'inspirait  guère  plus  de  confiance  que 
l'Empereur.  La  foi  manquait  à  l'un,  mais 
à  l'autre  la  charité. 

La  destinée  du  jeune  et  innocent 
Louis  IX  fut  d'être  l'héritier  des  Albi- 
geois et  de  tant  d'autres  ennemis  de  l'É- 
glise. C'était  pour  lui  que  Jean,  con- 
damné sans  être  entendu,  avait  perdu  la 
Normandie,  et  son  fils  Henri  le  Poitou; 


20,000  hommes  dans  Bé/.iers,  et  Folquet 
10,000  dans  Toulouse.  Louis  avait  grand 
besoin  de  croire  et  de  s'attacher  à  l'Eglise, 
pour  se  justifier  à  lui-même  son  père  et 


I^e  seul  objet  vers  lequel  une  telle  ime 
pouvait  se  tourner  encore,  c'était  la  croi- 
sade, la  délivrance  de  Jérusalem.  Cette 
grande  puissance,  bien  ou  mal  acquise, 
qui  se  trouvait  dans  ses  mains,  c'était  là, 
sans  doute,  qu'elle  devait  s'exercer  et 
a'expier.  De  ce  côté,  il  y  avait  tout  an 
moins  la  chance  d'une  mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  né- 
cessaire et  plus  légitime.  Agressive  jus- 
que-là, elle  allait  devenir  défensive.  Les 
Mongols,  maîtres  de  l'Asie  et  d'une  gran- 
de partie  de  l'Europe  orientale,  s'étaient 
ébranlés  vers  l'Asie-Mineure  qu'ils  me- 
naçaient. Toutea  les  sectes,  toutes  les  re- 
ligions qui  se  partageaient  cette  contrée, 
avaient  également  à  craindre  ces  barba- 
res, et  nulle  chance  de  les  arrêter.  A  leur 
approche,  tout  l'Orient  s'était  réconcilié. 
Les  princes  mahométans,  entre  autres  le 
Vieux  de  la  Montagne,  avaient  envoyé 
une  ambassade  suppliante  au  roi  de  Fran- 
ce, et  l'un  des  ambassadeurs  passa  en  An- 
gleterre. L'empereur  latin  de  Constan- 
tinople  implorait  également  la  pitié  de 
aainl  Louis,  et  lui  offrait,  en  échange,  la 
vraie  couronne  d'épines  qui  avait  ceint 
le  iront  du  Sauveur,  et  pour  laquelle  le 
roi  fit  plus  lard  construire  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris. 

Le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait  ce- 
pendant quitter  son  royaume  :  une  vaste 
ligue  se  formait  contre  lui.  Le  comte  de 
Toulouse  dont  la  fille  avait  épousé  le 
frère  du  roi,  Alphonse  de  Poitiers,  vou- 
lait tenter  encore  un  effort  pour  garder 
ses  états,  s'il  n'avait  pu  garder  ses  enfants. 
Il  s'était  allié  aux  rois  d'Angleterre,  de 
Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon.  Il  vou- 
lait épouser  ou  Marguerite  de  la  Marche, 
sœur  utérine  de  Henri  III,  ou  Béatrix  de 
Provence.  Par  ce  dernier  mariage,  il  eût 
réuni  la  Provence  au  Languedoc,  déshé- 
rité sa  fille  au  profit  des  enfanta  qu'il  eût 
eus  de  Béatrix,  et  réuni  tout  le  Midi.  La 
précipitation  fit  avorter  ce  grand  projet. 
Dès  1 242,lesinquisiteursftirent  massacrés 
à  Avignon;  l'héritier  légitime  de  TSiraes, 
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Tel,  se  hasarda  à  reparaître.  Les  confé- 
dérés agirent  l'un  après  l'autre.  Raimond 
était  réduit  quand  les  Anglais  prirent  les 
armes.  Leur  campagne  en  France  fut  pi- 
toyable; Henri  III  (voy.)  trait  compté  sur 
son  beau-père,  le  comte  de  la  Marche, 
et  les  autres  seigneurs  qui  Pavaient  appelé. 
Quand  ils  se  virent  et  se  comptèrent,  alors 
commencèrent  les  reproches  et  les  alter- 
cations. Les  Français  n'avançaient  pas 
moins;  ils  auraient  tourné  et  pris  l'ar- 
mée anglaise  au  pont  de  Taillebourg,  sur 
la  Charente,  ai  Henri  n'eût  obtenu  une 
trêve  par  l'intervention  de  son  frère  Ri- 
chard, en  qui  Louis  révéra  le  héros  de  la 
dernière  croisade,  celui  qui  avait  racheté 
et  rendu  à  l'Europe  tant  de  chrétiens. 
Henri  profita  de  ce  répit  pour  décamper 
et  se  retirer  vers  Saintes.  Louis  le  serra 
de  près;  un  combat  acharné  eut  lieu,  et 
le  roi  d'Angleterre  finit  par  s'enfuir  dans 
la  ville,  et  de  là  vers  Bordeaux  (1242). 

Une  épidémie ,  dont  le  roi  et  l'armée 
languirent  également,  l'empêcha  de  pour-  . 
suivre  ses  succès.  Mais  le  combat  de  Tail- 
lebourg n'en  fut  pas  moins  le  coup  mor-  | 
tel  pour  ses  ennemis,  et  en  général  pour 
la  féodalité.  Le  comte  de  Toulouse  n'ob- 
tint grâce  que  comme  cousin  de  la  mère 
de  saint  Louis. 

Cependant  la  catastrophe  tant  redou- 
tée avait  lieu  en  Orient.  Après  avoir  rem- 
porté à  Gaza  une  grande  victoire  (1244), 
les  K  harizmiens,  précurseurs  des  Mongols, 
avaient  pris  Jérusalem  et  massacré  ses 
habitants. 

Saint  Louis  était  malade,  alité  et  pres- 
que mourant,  lorsque  ces  tristes  nouvel- 
les parvinrent  en  Europe.  Il  était  si  mal 
qu'on  désespérait  de  sa  vie ,  et  déjà  une 
des  dames  qui  le  gardaient  voulait  lui 
jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il 
avait  passé.  Dès  qu'il  alla  an  peu  mieux, 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, il  fit  mettre  la  croix  rouge 
sur  son  lit  et  sur  ses  vêtements.  Sa  mère 
eût  autant  aimé  le  voir  mort.  Il  promet- 
tait, lui  faible  et  mourant,  d'aller  si  loin, 
outre  mer,  sous  un  climat  meurtrier, 
donner  son  sang  et  celui  des  siens,  dans 
cette  inutile  guerre  qu'on  poursuivait 
depuis  plus  d'un  siècle.  Sa  mère,  les  prê- 
tres eux-mêmes,  le  pressaient  d'y  renon- 

.Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI, 
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car.  Il  fat  inflexible;  cette  idée  qa'on  lui 
croyait  ai  fatale,  fat,  selon  toute  appa- 
rence ,  ce  qui  le  sauva  :  il  espéra,  il  vou- 
lut vivre,  et  vécut  en  effet.  Dès  qu'il  fut 
convalescent,  il  renouvela  ses  vœux  en 
présence  de  sa  mère  et  de  l'évêque  do 
Paris.  Le  seul  obsUclequi  restât  à  vaincre 
c'était  le  pape  Innocent  IV,  qui  remplis- 
sait l'Europe  de  sa  haine  contre  l'empe- 
reur Frédéric  II  (voy.  ces  noms),  et  qui, 
dans  sa  violence,  contrariait  de  tout  son 
pouvoir  les  desseins  de  saint  Louis,  qu'il 
eût  voulu  armer  contre  son  rival.  Mais  le 
roi  de  France  restait  inaccessible  aux  in- 
sinuations du  pape,  et  ne  songeait  qu'à 

dommrçer  î'h^^  Bé- 
ziers» 

Après  avoir  ainsi  aplani  toutes  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  son  départ, 
saint  Louis  mit  à  la  voile  pour  lttgypte. 
Les  principaux  événements  de  cette 
guerre  sainte  ayant  été  racontés  à  l'arti- 
cle Croisades  (voy.  T.  VII,  p.  285  *), 
nous  ne  ferons  ici  que  les  rappeler  ; 


La  première  faute  que 


le  roi 


fut,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avant  nous,  de 
s'arrêter  trop  longtemps  dans  l'Ile  de 
Chypre,  dont  le  climat  corrupteur  énerva 
l'armée.  Le  débarquement  se  fit  enfin  à 
Damiette,  et  alors  eut  lieu  cette  mar- 
che longue  et  pénible  sur  Mansourah,  ou 
devait  périr  Robert  d'Artois,  le  jeune  et 
brave  frère  du  roi  (8  février  1260).  En 
vain  saint  Louis  voulut  le  venger:  il  fal- 
lut céder  au  nombre;  la  retraite  com- 
mença sur  les  bords  du  Nil.  et  avec  elle 
un  immense  massacre,  auquel  le  roi  n'é- 
chappa qu'en  devenant  le  prisonnier  du 
suit  ban.  Sa  rançon  lui  coûta  la  ville  de 
Damiette  et  400,000  besans  d'or.  Pen- 
dant ce  temps,  la  reine  Marguerite,  qui 
l'avait  accompagné  jusqu'en  Egypte,  ac- 
couchait d'un  fils  nommé  Jean,  et  qu'elle 
surnomma  Tristan. 

Louis  IX  resta  encore  on  an  à  la 
Terre-Sainte  pour  aidera  la  défendre, 
au  cas  que  les  Mamelouks  poursuivissent 
leur  victoire  hors  de  l'Egypte.  Il  releva 
les  murs  des  villes,  fortifia  Césarée  , 
Jaffa,  Sidon,  Saint-Jean-d'Acre,  et  ne  se 

(*)  Sur  la  première  colonne,  an  lien  de 
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de  ce  triste  pays  que  lorsque  les 
barons  de  la  Terre-Sainte  lui  eurent  eux- 
mêmes  assuré  que  son  séjour  ne  pouvait 
plus  leur  être  utile.  Il  venait  d'ailleurs 
de  recevoir  une  nouvelle  qui  loi  faisait 
un  devoir  de  retourner  au  plus  tôt  en 
France.  Sa  mère  était  morte;  malheur 
immense  pour  un  tel  fib,  qui  pendant  si 
longtemps  n'avait  pensé  que  par  elle,  qui 
l'avait  quittée  malgré  elle  pour  cette  dé- 
sastreuse expédition,  où  il  devait  laisser 
sur  la  terre  infidèle  un  de  ses  frères,  tant 
de  loyaux  serviteurs  ,  les  os  de  tant  de 
martyrs.  La  vue  de  la  France  elle-même 
ne  put  le  consoler.  «  Si  j'endurais  seul  la 
honte  et  le  malheur,  disait-il  à  un  évê- 
que,  si  mes  péchés  n'avaient  pas  tourné 
au  préjudice  de  l'Église  universelle ,  je 
me  résignerais.  Mais,  hélas  1  tonte  la  chré- 
tienté est  tombée  par  moi  dans  l'oppro- 
bre et  dans  la  confusion.  » 

L'état  où  il  retrouvait  l'Europe  n'était 
pas  propre  à  dissiper  sa  tristesse.  L'in- 
surrection des  Pastoureaux  (vojr.),  qui 


d'être  étouffée,  et  le  mysticisme  répandu 
dans  le  peuple  par  l'esprit  des  croisades 
avait  déjà  portéson  fruit  le  plus  effrayant, 
la  haine  de  la  loi,  l'enthousiasme  sauvage 
de  la  liberté  politique  et  religieuse. 

Saint  Louis,  de  retour  (juillet  1254), 
sembla  repousser  longtemps  toute  pen- 
sée, toute  ambition  étrangère;  il  s'en- 
ferma avec  un  scrupule  inquiet  dans  son 
devoir  de  chrétien,  comprenant  toutes 
les  vertus  de  la  royauté  dans  les  prati- 
ques de  la  dévotion,  ets'imputant  à  lui- 
même  comme  péché  tout  désordre  pu- 
blic. Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien 
pour  satisfaire  sa  conscience  timorée. 
Contre  le  vœu  de  ses  frères,  de  ses  en- 
fants, de  ses  baroos,  de  ses  sujets,  il  res- 
titua au  roi  d'Angleterre  le  Périgord,  le 
Limousin,  l'Àgénois,  et  ce  qu'il  avait  en 
Quercy  et  en  Saintonge,  à  condition  que 
Henri  III  renonçât  a  ses  droits  sur  la 
Normandie,  la  Touraine,  l'Anjou,  le 
Maine  et  le  Poitou  (1259). Les  pnu  inees 
cédées  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais,  et 
quand  H  fut  canonisé,  elles  refusèrent  de 
célébrer  sa  fêle.  Malgré  cette  préoccu- 
pation excessive  des  choses  de  la  con- 
science qui  eût  pu  ôter  à  la  France  toute 
action  extérieure  ,   la  puissance  du 


royaume  était  immense,  grâce  aux  dis- 
cordes et  à  l'abaissement  de  l'Angleterre 
et  de  l'Empire.  Un  instant,  saint  Louis 
fut  sur  le  point  de  rétablir  la  paix  entre 
le  roi  Henri  III  et  ses  hauts  barons.  Msis 
son  arbitrage,  favorable  à  la  monarchie 
absolue,  fut  décliné  par  les  seigneurs, 
et  la  guerre  recommença.  D'un  antre 
côté,  le  pape  qui  mettait  à  l'encan  les 
dépouilles  de  la  maison  de  Souabe ,  en 
offrait  une  partie  au  roi  de  France. 
Louis  refusa  d'abord  pour  lui-même, 
mais  il  permit  à  son  frère  Charles  d'ac- 
cepter. On  sait  comment  ce  frère  de  saint 
Louis  s'empara  presque  sans  résistance 
du  royaume  de  Naples,  et  comment  le 
petit-fils  de  l'empereur  l'rédéric  II,  le 
jeune  Conradin,  monta  sur  l'échafaud, 
léguant  à  ses  bourreaux  les  Vêpres  sici- 
liennes. Foy.  Charles  d'Anjou,  Cow- 
eaoin,  Naples. 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le 
sangfvoj.  C&oisades,  T.  VII,  p.  286). 
Après  les  Mongols,  et  contre  eux,  arri- 
vèrent les  Mamelouks  d'Egypte;  cette  fé- 
roce milice,  recrutée  d'esclaves  et  nourrie 
de  meurtres,  enleva  aux  chrétiens  les 
dernières  places  qu'ils  eussent  encore  en 
Syrie  :  Césarée,  Arsonf,  Japhet,  Jaffa, 
enfin  la  grande  Antioche,  tombèrent  suc- 
cessivement, et,  dans  cette  dernière  ville, 
17,000  infortunés  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  100,000  vendus  en  esclavage. 

A  ces  terribles  nouvelles ,  il  y  eut  en 
Europe  tristesse  et  douleur,  mais  aucun 
élan  ;  saint  Louis  seul  reçut  la  plaie  dans 
son  cœur.  Il  ne  dit  rien,  mais  il  écrivit 
au  pape  qu'il  allait  prendre  la  croix. 
Clément  IV  [voy.\  qui  était  un  habile 
homme,  et  plus  légiste  que  prêtre,  essaya 
de  l'en  détourner;  il  semblait  qu'il  ju- 
geât la  croisade  de  notre  point  de  vue 
moderne,  qu'il  comprit  que  cette  der- 
nière entreprise  ne  produirait  rien  en- 
core. Mais  il  était  impossibleque  l'homme 
du  moyen- âge,  son  vrai  fils,  son  dernier 
enfant,  abandonnât  le  service  de  Dieu, 
qu'il  reniai  ses  pères,  les  héros  des  croi- 
sades, qu'il  laissât  ou  vent  les  os  des  mar- 
tyrs sans  entreprendre  de  les  inhumer  ; 
il  ne  pouvait  rester  assis  dans  son  palais 
de  Vincennes  pendant  que  le  Mamelouk 
égorgeait  les  chrétiens  ou  tuait  leurs  âmes 
en  leur  arrachant  leur  foi. 
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Le  35  mai  1267,  ayant  convoqué  ses 
barons  dans  la  grande  salle  du  Louvre, 
il  entra  au  milieu  d'eux,  tenant  dans  ses 
mains  la  sainte  couronne  d'épines.  Tout 
faible  qu'il  était,  et  maladif  par  suite  de 
ses  austérités,  il  prit  la  croix,  il  la  fit 
prendre  à  se*  trois  fils,  et  personne  n'osa 
faire  autrement.  Sea  frères,  Àlfonse  de 
Poitiers,  Charles  d'Anjou,  l'imitèrent 
bientôt,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre, 
comte  de  Champagne,  ainsi  que  le»  com- 
tes,d'Artois,  de  Flandre,  le  fils  du  comte 
de  Bretagne,  une  foule  de  seigneurs; 
puis  les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de 
Portugal,  et  les  deux  fils  du  roi  d'Angle- 
Saint  Louis  s'efforçait  d'entraîner 
tes  voisins  à  la  croisade;  il  se  por- 
tait pour  arbitre  de  leurs  différends;  il 
les  aidait  à  s'équiper.  Il  donna  70,000 
livres  tournois  aux  fils  du  roi  d'Angle- 
terre. En  même  temps,  pour  s'attacher 
le  Midi,  il  appelait  pour  la  première  fois 
les  représentants  des  bourgeois  des  séné- 
chaussées de  Carcassonne  et  de  Beau- 
caire.  C'est  le  commencement  des  États 
de  Languedoc.  Enfin,  avant  de  partir,  il 
crut  devoir  promulguer  ce  code  imparfait, 
quoique  remarquable  pour  l'époque, sin- 
gulier mélange  de  droit  romain,  ecclé- 
siastique et  féodal.  Voy.  Établissements 
db  Saiht-Louis,  et  Fasifcs,  T.  XI, 
p.  534. 

Quand  on  apprit  les  immenses  pré- 
paratifs du  roi  de  France,  l'effroi  fut 
grand  en  Égypte.  On  ferma  la  bouche 
pélusiaque  du  Nil,  et  depuis  elle  est  res- 
tée comblée.  L'armée  s'était  embarquée 
à  Aiguës- Mortes  (i»y\),sur  des  vaisseaux 
génois.  On  persuada  au  roi  de  cingler 
vers  Tunis  avant  d'aborder  l'Égypte  ou 
la  Terre-Sainte  :  c'était  l'intérêt  de  Char- 
les d'Anjou,  souverain  de  la  Sicile,  et 
saint  Louis  se  figura  peut-être  que  l'ap- 
parilioD  d'une  armée  chrétienne  décide- 
rait le  Soudan  de  Tunis  à  se  convertir. 
Mais  la  plupart  des  croisés,  et  principa- 
lement les  Génois,  nui  croyaient  que  Tu- 
nis était  une  riche  ville,  dont  le  pillage 
pouvait  les  dédommager  de  cette  dan- 
gereuse expédition ,  préféraient  la  vio- 
lence, et  les  hostilités  commencèrent  par 
l'enlèvement  des  vaisseaux  qu'on  trouva 
devant  Carlhage.  Le  débarquement  eut 
lieu  sans  obstacle.  Après  avoir  langui 


quelques  jours  sur  la  plage  brûlant»,  les 
chrétiens  s'avancèrent  vers  le  château  de 
Carthage,  qui  n'était  gardé  que  par  deux 
cents  soldats  sarrasins,  dont  les  Génois 
firent  un  horrible  massacre.  Le  roi  s'in- 
stalla dans  ces  ruines ,  pleines  de  cada- 
vres ,  pour  attendre  son  frère  Charles 
d'Anjou  avant  de  marcher  sur  Tunis.  La 
plus  grande  partie  de  l'armée  resta  sous 
le  soleil  d'Afrique,  dans  la  profonde 
poussière  du  sable  soulevé  par  les  vents, 
au  milieu  des  cadavres  et  de  la  puanteur 
des  morts.  Après  huit  jours,  la  peste  avait 
éclaté  ;  le  comte  de  Vendôme,  de  la  Mar- 
che, de  Viane,  Gaultier  de  Nemours, 
maréchal  de  France ,  les  sires  de  Mont- 
morency, de  Piennes,  de  Brissac,  de 
Saint-Bricon,  d'Apremont,  étaient  déjà 
morte. 

Cependant,  le  roi  et  ses  fils  étaient  eux- 
mêmes  malades  ;  le  plus  jeune  mourut 
sur  son  vaisseau ,  et  ce  ne  fut  que  huit 
jours  après  que  le  confesseur  de  saint 
Louis  prit  sur  lui  de  le  lui  apprendre. 
C'était  le  plus  chéri  de  ses  enfants:  sa 
mort,  annoncée  à  un  père  mourant,  était 
pour  celui-ci  une  attache  de  moins  à  la 
terre,  un  appel  de  Dieu,  une  tentation  de 
mourir.  Aussi,  sans  trouble  et  sans  regret 
accomplit-il  cette  dernière  oAivre  de  la 
vie  chrétienne  ,  répondant  les  litanies  et 
les  psaumes,  dictant  pour  son  fils  une 
belle  et  touchante  instruction, accueillant 
même  les  ambassadeurs  des  Grecs,  qui  ve- 
naient le  prier  d'intervenir  en  leur  faveur 
auprès  de  son  frère  Charles  d'Anjou  dont 
l'ambition  les  menaçait.  Il  leur  parla  avec 
bonté,  il  leur  promit  de  s'employer  avec 
xèle,  s'il  vivait,  pour  leur  conserver  la 
paix  ;  mais,  dès  le  lendemain,  il  entra  lui- 
même  dans  la  paix  de  Dieu. 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être 
tiré  de  son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il 
y  mourut ,  tenant  toujours  les  bras  en 
croix.  «  Etel  jour  le  lundi,  li  benoiez  rois 
tendi  ses  mains  jointes  au  ciel,  et  dût  : 
Biau  sires  Diex,  aies. merci  de  ce  peuple 
qui  ici  demeure,  et  le  condui  en  son  pais, 
que  il  ne  chiée  en  la  main  de  ses  anemis, 
«  et  que  il  ne  soit  contraint  renier  ton  saint 
non.  »  Voy.  JonrviLLE. 

Que  l'âge  chrétien  du  monde  ait  eu  sa 
dernière  expression  en  un  roi  de  France, 
ce  fut  une  grande  chose  pour  la  monais 
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ente  et  U  dynastie.  C'est  là  ce  qui  rendit 
les  successeurs  de  saint  Louis  si  hardis 
contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis 
aux  yeux  des  peuples  l'autorité  religieuse 
et  Tioee  de  la  sainteté.  Le  vrai  roi  juste 
et  pieux  ,  équitable  juge  du  peuple,  s'é- 
tait rencontré.  Tout  ce  que  ses  habiles 
conseillers  lui  dictaient  pour  l'agrandis- 
sement du  pouvoir  royal,  il  le  prononçait 
pour  le  bien  de  la  justice.  Les  subtiles 
pensée»  des  légistes  étaient  acceptées  , 
promulguées  par  la  simplicité  d'un  saint. 
Leurs  décisions,  en  passant  par  une  bou- 
che si  pure,  prenaient  l'aute>ilé  d'un  ju- 
gement de  Dieu.  11  publia,  dit-on,  un  an 
avant  sa  mort,  la  fameuse  pragmatique, 
fondement  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Plongé  à  celle  époque  dans  le  mys- 
ticisme, il  lui  en  coûtait  moins  sans  doute 
d'exprimer  une  opposition  si  solennelle 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Les  revers  de 
la  croisade,  les  scandales  dont  le  siècle 
abondait,  les  doutes  qui  s'élevaient  de 
toutes  paru,  l'enfonçaient  d'autant  plus 
dans  la  vie  intérieure.  Celte  âme  tendre 
et  pieuse,  blessée  au  dehors  dans  tous 
ses  amours,  se  relirait  au  dedans  et  cher- 
chait en  soi.  La  lecture  et  la  contempla-  | 
tion  devinrent  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  lire 
l'Écriture  et  les  Pères,  surtout  saint  Au- 
gustin. Il  fit  copier  des  manuscrits,  se 
forma  une  bibliothèque;  c'est  de  ce  fai- 
ble commencement  que  la  Bibliothèque 
royale  devait  sortir.  Il  se  faisait  faire  des 
lectures  pieuses  pendant  le  repas ,  et  le 
soir  au  moment  de  s'endormir.  II  ne  pou- 
vait rassasier  son  cœur  d'oraisons  et  de 
prières.  A  ussi,  dès  le  vivantde saint  Louis, 
ses  contemporains,  dans  leur  simplicité, 
s'étaient  douté  qu'<7  était  déjà  saint  et 
plus  saint  que  les  prêtres.  Celte  sainteté 
apparaît  d'une  manière  bien  touchante 
dsns  les  dernières  paroles  qu'il  écrivit 
pour  sa  fille  :  «  Chière  fille,  la  mesure 
par  laquelle  nous  devons  Dieu  amer,  est 
amer  le  sanz  mesure.  » 

Louis  IX  fut  canonisé,  en  1 297,  par  le 
pape  Boniface  VIII.  L'Église  célèbre  sa 
lële  chaque  année,  le  25  août  *.    J.  M. 

(*)  Non»  avons  consacré  an  article  an  sire  da 

Juiutille,  l'historien  «J*  saint  Louis,  après  lequel 
il  faut  dter  encore  ('«ailUume  de  Ftangis,  le 
confesseur  <ln  roi.  L°aM>é  de  Chnisy 
Filleaa  de  La  Chaise  et  Bury  ont  et  rit  ton  I lis- 
ton e,  et  l'en  sait  que,  «ont  l'ancien  régime  et 
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Louis  X,  voy.  FaaifCB  et  Cariralrs. 
Louis  XI,  fils  de  Charles  VII  (voy.), 
et  de  Marie  d'Anjou,  sa  cousine,  était  né 
le  3 juillet  1423;  marié,  en  1436,  s  Mar- 
guerite d'Écosse,  et,  en  1457,  à  Charlotte 
de  Savoie,  il  succéda  à  son  père,  le  22 
juillet  146  f,  et  mourut  le  30  avril  1483. 

Son  père,  qui  avait  si  longtempsdisputé 
son  trône  aux  Anglais,  l'avait  enfin  em- 
porté sur  eux,  moins  par  son  propre  mé- 
rite que  par  l'incapacité  de  Henri  VI 
(voy.),  son  rival,  et  par  les  factions  qui 
déchiraient  l'Angleterre.  Charles  VII,  il 
est  vrai,  après  des  années  de  mollesse,  de 
nonchalance  et  de  vices,  availeu  comme 
un  éclair  de  courage  et  d'activité.  Hais  au 
bout  de  peu  d'années  il  était  retombé 
dans  l'indolence  et  les  honteux  plaisirs  qui 
avaient  signalé  le  commencement  de  son 
règne.  La  monarchie  se  trouvait  comme 
partagée  entre  des  princes  du  sang  et 
quelques  ancien»  feudataires  qui  se  main- 
tenaient chacun  indépendant  danssa  pro- 
vince. La  force  militaire  était  presque  en 
entier  aux  mains  de  quelques  bandes  de 
soldats  farouches,  qui  s'étaient  formées 
volontairement  pour  combattre  les  An- 
glais, faisant  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  vivant  aux  dépens  des  habitants 
paisibles,  et  se  glorifiant  du  nom  dVfcor- 
cheurs  {voy.)  que  leur  donnait  le  peuple. 
Charles  VII  abandonnait  les  rênes  du 
gouvernement  à  son  beau-frère  le  comte 
du  Maine,  au  fameux  bâtard  d'Orléans 
[voy.  Dubois)  et  au  comte  de  Dammsrtin, 
le  plus  habile,  mats  aussi  le  plus  faux  et 
le  plus  perfide  des  trois.  Ces  hommes  s'é- 
taient plus  à  nourrir  dans  l'esprit  du  roi 
la  plus  violente  jalousie  contre  son  fils;  ils 
auraient  voulu  le  faire  déshériter,  pour 
appeler  à  la  couronne  son  frère  Charles, 
de  23  ans  plus  jeune  que  lui,  prince  faible 
et  crédule,  au  nom  duquel  ils  auraient  pu 
continuer  longtemps  encore  à  régner. 

La  conduite  du  dauphin  Louis  était,  il 
est  vrai,  bien  propre  à  exciter  la  défiance 


sons  la  restauration,  rAradémie-Française  faisait 
prononcer  en  chaire,  tous  les  ans,  ion  panégy- 
rique, le  jour  de  la  Saint-Louis.  De  notre 
temps,  H.  le  marquis  de  Yilleneuve-Trana  n 
donné  une  Bittotr*  dt  «mal  Louis,  roi  dt  France, 
Paris,  i83q,  3  forts  »ol.  io*8°,  et  il  faut  coosul» 
ter  eu  outre  VHtstoin  dtt  Fronçait  de  M.  de  Sis- 
mondi,  t.  VU,  et  VBitloirt  dt  Franc*  de  M*  Mi- 
riielct,  auteur  de  cette  notice,  t.  U.  lS. 
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da  vieil  enfant  voluptueux  «Ion  «mis  sor 
le  trône.  Déjà,  en  1440,  n'étant  âgé  que 
de  17  ans,  il  avait  prêté  son  nom  à  une 
révolte  des  écorcheurs,  dont  Charles  VII 
voulait  réprimer  les  brigandages.  On  la 
nomma  la  Praguerie  {voy.).  Louis  n'avait 
cependant  aucun  penchant  pour  cette 
vile  soldatesque  qui  s'était  mise  sous  sa 
protection.  Quoique  brave,  il  n'aimait 
pas  la  guerre;  sa  figure  était  ignoble;  ses 
idées  étaient  toutes  bourgeoises  ;  ses  pen- 
chants le  portaient  à  la  si  m  pl  ici  té  et  le  I  use 
lui  était  odieux;  il  ne  s'était  point  livré 
à  ce  libertinage  qui  avait  été  le  fléau  de 
sa  race,  et  avait  réduit  à  l'imbécillité  son 
aïeul ,  ses  oncles,  son  père  lui-même  : 
il  cherchait  dans  l'esprit  toutes  ses  jouis- 
sances. Aucun  prince  de  la  maison  de 
France  n'avait  Uni  réfléchi  sur  l'art  de 
régner,  n'avait  tant  étudié  la  politique, 
le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vi- 
ces; aucun  ne  parlait  avec  autant  d'élé- 
gance ou  d'adresse,  ne  maniait  mieux  la 
flatterie,  ne  savait  avec  plus  d'art  être 
caressant  ou  familier  dans  le  discours,  en- 
traînant par  sa  verve  ou  persuasif  par  ses 
arguments.  Mais  aussi  aucun  n'avait  moins 
de  respect  pour  sa  parole  ou  pour  la  vé- 
rité ;  car  si  son  esprit  était  supérieur  à  ce- 
lui de  tous  ses  prédécesseurs,  son  cœur 
n'avait  point  d'égal  en  dureté  ou  en  per- 
fidie. Défiant,  tourmenté  par  une  curio- 
sité insatiable,  il  s'exposait  à  tous  le*  dan- 
gers; il  sacrifiait  son  or, son  pouvoir,  son 
secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  secret 
d'autrui.  On  l'aurait  cru  étranger  à  la 
nation  française  et  à  la  race  royale  ;  il 
n'avait  de  sympathie  pour  aucun  de  ceux 
au  milieu  desquels  il  était  né  :  aussi  il 
faisait  peur  également  à  son  père, aux  mai- 
tresses  de  son  père,  et  à  tous  ses  confidents. 

En  1 564  ,  il  quitta  la  cour ,  pour  se 
retirer  en  Dauphiné,  son  apanage,  où  il 
était  presque  souverain.  Les  amis  de  son 
père  firent  accroire  à  celui-ci  qu'il  s'y 
préparait  à  la  révolte.  Eo  1556,  Char- 
les VII  marcha  donc  contre  lui  avec  une 
armée.  Mais  le  dauphin  Louis  ne  l'atten- 
dit pas  :  il  s'enfuit  en  Bourgogne.  Il  de- 
manda un  asile  au  duc  Philippe-le-Bon, 
<|ui  s'empressa  de  protéger  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  C'est  à  Génape, 
auprès  de  Bruxelles,  que  des  messagers  du 


comte  du  Maine  et  du  bâtard  d'Orléans 
vinrent  lui  annoncer  que  son  père  était 
mort,  le  23  juillet  1461.  Charles  VII, 
dont  la  tête  était  tout-à-fait  affaiblie, 
a'élait  figuré  être  entouré  d'émissaires  en- 
voyés par  son  fils  pour  l'empoisonner,  et 
il  s'était  laissé  mourir  de  faim. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulut  être  le 
premier  des  feudataires  du  nouveau  roi 
à  lui  rendre  hommage  ;  il  lui  offrit  une 
puissante  armée  pour  le  mener  sacrer  à 
Reims  et  le  conduire  ensuite  à  Paris. 
Louis  XI  ne  voulut  point  de  cet  appareil 
de  violence,  mais  il  accepta  le  cortège  ma- 
gnifique avec  lequel  le  duc  de  Bourgogue 
le  conduisit  à  Reims. 

Le  nouveau  roi  voulait  régner  réelle- 
ment :  il  voulait  non-seulement  forcer  à 
l'obéissance  tous  les  princes  entre  lesquels 
la  France  était  partagée,  mais  encore  les 
extirper;  il  voulait  détruire  ces  bsndes 
d'aventuriers,  ces  écorcheurs  qui  s'étaient 
emparés  du  pouvoir  militaire  ;  il  voulait 
punir  les  confidents,  les  conseillers  de  son 
père,  qui  l'avaient  tenu  si  longtemps  exilé 
et  ôter  aussi  tout  pouvoir  de  lui  nuire  à 
son  jeune  frère  qu'on  avait  destiné  à  le 
supplanter.  Si  quelque  reconnaissance 
avait  pu  le  faire  hésiter  à  comprendre  le 
duc  de  Bourgogne  parmi  ceux  dont  il 
songeait  à  se  débarrasser,  une  attaque 
d'apoplexie  dont  ce  duc  fut  frappé,  au 
printemps  de  1465,  le  délivra  de  tout 
scrupule,  et  ne  le  laissa  aux  prises  qu'a- 
vec le  fils  de  ce  duc,  Charles-le-Téméraire 
(voy.),  son  ennemi  et  son  rival. 

Louis,  pour  se  défaire  des  princes,  ré- 
solut de  s'appuyer  sur  les  peuples.  Il  fut 
le  premier  en  France  à  reconnaître  l'im- 
portance des  bourgeois,  la  puissance  de 
l'industrie  et  du  commerce,  les  talents,  la 
capacité  qu'il  pourrait  trouver  parmi  des 
roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
le  peuple,  par  sa  familiarité  et  la  bon- 
homie qu'il  affectait  dans  ses  propos  avec 
les  dernières  classes;  par  la  superstition 
grossière  qu'il  affichait,  et  le  culte  qu'il 
rendaitaux  petites  imsges  de  plomb  delà 
madone  deCléry  (voy.  Loi  set),  par  le  ré- 
tablissement des  milices  de  Paris,  par  l'ina- 
movibilité qu'il  accorda  aux  juges,  par  son 
empressement  à  assembler  les  Llals-Gé- 
néraux.  Mais  il  était  trop  méfiant,  trop 
jaloux  de  son  pouvoir  pour  ne  pas  re- 
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prendre  bientôt  d'une  main  ce  qu'il  avait 
donné  de  l'autre.  A  peine  avait-il  or- 
ganise les  milices  de  Paru,  au  nombre  de 
60,000  hommes,  qu'il  ae  hâta  de  les 
désarmer.  Il  rendit  vaine  l'indépendance 
des  juges  en  chargeant  son  prévôt  des  ma- 
réchaux, Tristan-l'Ermite,  de  le  défaire 
sans  jugement  de  tous  ceux  qui  lui  por- 

ment  des  élections  aux  États*Généraux 
tous  ceux  qui  auraient  pu  avoir  quelque 
influence,  que  leur  assemblée  à  Tours, 
en  1468,  demeura  sans  force.  De  même, 
>,  il  voulut  s'appuyer  sur  le 
populaire  et  sur  la  liberté;  il 
excita  contre  Char  les- le-Téméraire  les 
puissantes  communes  de  Flandre,  celles 
de  l'évèché  de  Liège,  et  les  ligues  des 
Suisses;  mais  après  les  avoir  poussées  à  la 
guerre,  il  les  abandonna  sans  leur  fournir 
jamais  aucun  des  secours  qu'il  leur  avait 
promis.  Cette  perfidie  devint  funeste  à 
Dinan  et  à  Liège,  dont  les  habitants  furent 
au  fil  de  l'épée  par  les  Bourgui- 
i  ;  les  Suisses,  plus  heureux  et  plus 
braves,  anéantirent  par  trois  victoires  la 
puissance  de  Charles-le-Téroéraire ,  et 
Louis,  sans  les  avoir  aidés,  recueillit  les 
fruits  de  leur  valeur. 

Louis  était  cruel,  mais  il  ne  gardait 
point  de  rancune  ;  comme  il  n'aimait  per- 
sonne, il  ne  savait  pas  non  plus  haïr. 
Après  avoir  disgracié  tous  les  ministres 
de  son  père,  il  jugea  qu'il  trouverait  dif- 
ficilement des  hommes  qui  eussent  moins 
de  principes,  moins  de  loyauté  et  plus  de 
connaissances  :  il  les  rappela  donc  à  son 
service,  et  il  donna  au  comte  de  Dam- 
roartin  toute  sa  confiance.  Il  n'accordait 
jamais  rien  au  faste:  aussi,  par  son  esprit 
d'ordre  et  son  économie,  il  eut  bientôt 
rétabli  ses  finances.  Mais  s'il  aimait  l'ar- 
gent, c'était  seulement  à  cause  du  pou- 
voir qu'il  donnait.  Il  vidait  son  épargne 
aussi  rapidement  qu'il  l'avait  remplie. 
Il  racheta  du  roi  d'Aragon,  au  prix  de 
200,000  écus,  les  comtés  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne,  et  du  duc  de  Bourgogne, 
pour  400,000  écus,  les  villes  au  nord  de 
la  Somme,  que  Charles  VII  lui  avait  cé- 
dées par  le  traité  d'Arras.  Il  consacra  des 
sommes  énormes  à  soudoyer  des  traîtres 
dans  les  conseils  de  tous  les  princes  ses 
rivaux.  Jamais  il  ne  refusa  ni  argent  ni 
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sacrifices  pour  atteindre  son  but;  mais 
l'ardeur  avec  laquelle  il  voulait  à  tout 
prix  lavoir,  intriguer,  tromper,  le  préci- 
pita souvent  dans  de  graves  dangers. 

Malgré  ses  flatteries,  son  abandon  dans 
la  conversation,  ses  manières  caressantes, 
Louis  XI  n'inspirait  de  confiance  à  per- 
sonne. Les  princes  apanages,  tout  comme 
les  écorcheurs,  reconnurent  de  bonne 
heure  qu'il  voulait  les  détruire.  Il  avait 
réuni  les  premiers  à  Tours,  le  18  décem- 
bre 1464  ;  il  avait  cherché  à  les  endor- 
mir par  les  plus  magnifiques  promesses. 
Son  frère,  le  duc  de  Berry,  alors  âgé 
de  19  ans,  se  trouvait  à  cette  assemblée, 
aussi  bien  que  René  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples,  avec  le  duc  de  Calabre,  son  fils,  et 
le  comte  du  Maine,  son  frère;  le  duc  de 
Nemours  et  le  comte  de  Comingesqui  de- 
vaient à  Louis  XI  leur  grandeur  ;  le  vieux 
duc  d'Orléans  et  son  frère  le  comte  d'An» 
goulème,  le  duc  de  Bourbon,  les  comtes 
de  Nevers,  de  Saint-Pol,  de  Boulogne, 
de  Tancarville  et  de  Penthièvre.  Le  roi 
leur  exposa  les  raisons  qu'il  avait  de  se 
plaindre  du  duc  de  Bretagne  :  tous  ré- 
pondirent d'une  seule  voix  qu'ils  étaient 
prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  Louis.  Ib 
éuient  cependant  secrètement  associés  à 
ce  duc  et  au  duc  de  Bourgogne;  avec  eux 
ils  avaient  contracté  ce  qu'ils  nommaient 
la  Ligue  du  bien  pubhct  dans  l'espoir  de 
partager  la  France  entre  eux.  De  toutes 
parts,  ils  prirent  les  armes  contre  le  roi, 
au  printemps  de  1465.  Louis  XI  essaya 
de  les  attaquer  avant  qu'ils  fussent  réu- 
nis; tour  à  tour  il  négocia  et  il  combat- 
tit; mais  une  bataille  qu'il  livra,  le  16 
juillet,  devant  Montlbéry,  à  Charles- le- 
Téméraire,  étant  demeurée  indécise,  il  se 
résigna  aussitôt  à  satisfaire  les  princes  li- 
gués par  un  traité.  Il  le  signa,  le  39  octo- 
bre, à  Confions,  accordant  aux  confédérés 
à  peu  près  toutes  leurs  demandes,  et  se 
montrant  d'autant  plus  libéral  de  ses  pro- 
messes, qu'il  était  décidé  d'avance  à  n'en 
accomplir  aucune. 

En  effet,  durant  les  années  suivantes, 
tandis  qu'il  paraissait  surtout  occupé  à 
réprimer  les  brigandages  des  écorcheurs, 
et  que  Tristan- l'Ermite,  par  son  ordre, 
faisait  pendre  ou  jeter  à  la  rivière,  cousus 
dans  des  sacs,  tous  ceux  qui  étaient  accu- 
sés de  quelque  violence,  il  i 
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;  des  insurrections  contre  son  frère, 
que,  par  le  traité  de  Conflans,  il  avait  fait 
duc  de  Normandie,  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne et  contre  le  redoutable  Charles- 
le-Téméraire.  Il  protestait  en  même  temps 
de  sa  loyauté,  de  son  attachement  à  la 
paix;  et  comme  il  avait  une  haute  opi- 
nion de  son  adresse  et  de  son  esprit  insi- 
nuant, aux  premières  plaintes  de  Charles 
il  opposa  l'offre  de  tout  éclaircir  dans 
nne  conférence  personnelle.  Il  alla  trou- 
ver le  duc  de  Bourgogne  à  Péronne,  le  9 
octobre  1468,  sans  autre  garantie  que  la 
parole  de  son  ennemi,  lut  qui  n'avait  ja- 
mais respecté  aucune  parole.  A  peine  y 
était-il  arrivé  que  des  intrigues  qu'il  avait 
fait  entamer  par  Dammartin  pour  soule- 
ver Liège,  éclatèrent  plus  tôt  qu'il  ne 
comptait.  La  nouvelle  de  cette  insurrec- 
tion arriva  à  Charles,  le  plus  emporté  des 
princes,  comme  il  tenait  le  roi  de  France 
entre  ses  mains  dans  la  grosse  tour  de 
Péronne.  Pendant  trois  jours,  Charles 
hésita  s'il  ne  déposerait  pas  Louis,  s'il  ne 
couronnerait  pas  son  frère.  Enfin  il  se 
radoucit;  il  consentit  à  signer  le  traité 
honteux  qu'offrait  Louis  XI,  le  14  octo- 
bre, sous  la  condition  plus  honteuse  en- 
core que  le  roi  Taccompaguerait  dans  son 
expédition  contre  Liège. 

Le  même  esprit  qui  avait  jeté  les  prin- 
ces apanages  dans  la  Ligue  du  bien  pu- 
blic, les  animait  toujours.  Louis,  pour 
les  empêcher  de  se  grouper  autour  de  son 
frère,  engagea  celui-ci  à  accepter  en 
échange  contre  le  duché  de  Normandie 
le  duché  de  Guienne,  bien  plus  puissant, 
mais  plus  éloigné  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Bretagne.  Bientôt  toutefois  les  com- 
plots recommencèrent.  Les  princes  fran- 
çais se  concertèrent  pour  partager  entre 
eux  la  France,  en  faisant  hommage  de 
leurs  principautés  au  roi  d'Angleterre 
Édouard  IV,  qui  remplacerait  Louis XI. 
Toute  l'habileté  de  ce  monarque  ne  l'au- 
rait pas  sauvé  peut-être  si  l'inconsé- 
quence, la  violence  et  les  boutades  de 
Charles  le-Téméraire  n'avaient  pas  com- 
battu pour  lui.  Jusqu'alors  le  roi  n'avait 
eu  que  des  filles:  le  80  juin  1470,  il  lui 
naquit  enfin  un  fils,  qui  fut  depuis  Char- 
les VIII.  Le  duc  de  Guienne,  n'étant 
plus  dès  lors  héritier  présomptif  du  trône, 
i  des  intrigues  avec  le  duc  de  Bour- 
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gogne  et  s'échappa  de  la  cour;  mais  a 
peine  fut-il  revenu  en  Guienne  qu'il  y 
tomba  malade  :  il  y  mourut  le  24  mai 
1472.  Louis  laissa  si  fort  éclater  sa  joie 
à  cette  nouvelle  qu'on  l'accusa  d'avoir 
empoisonné  son  frère,  et  il  parut  se  plaire 
à  accréditer  cette  croyance  pour  faire 
trembler  ses  ennemis.  A  cette  époque, 
Charles- le-Téméraire  se  jetait  tête  bais- 
sée dans  la  politique  et  les  guerres  de 
l'Allemagne,  et  Louis  profitait  de  celte 
diversion  pour  attaquer  et  détruire  les 
autres  membres  de  l'ancienne  Ligue  du 
bien  public.  Il  fit  attaquer  le  comte  d'Ar- 
magnac dans  Lectoure.  Celui-ci  ayant 
capitulé,  le  6  mars  1478,  la  capitulation 
fut  indignement  violée;  il  fut  poignardé, 
sa  femme  fut  contrainte  à  boire  du  poi- 
son, puis  tous  les  habitants  de  Lectoure 
furent  égorgés  pour  qu'il  ne  restât  pas  de 
témoins  de  ces  crimes.  Le  duc  d'Alen- 
çon  fut,  peu  de  mois  après,  dépouillé  de 
son  duché,  jeté  en  prison  et  condamné 
a  mort,  mais  non  exécuté.  Presque  en 
même  temps  Nicolas,  duc  de  Lorraine, 
petit-fils  du  roi  René  (vor.  p.  716), 
mourut,  le  18  août  1478,  si  subitement 
qu'on  le  crut  empoisonné  par  Louis  XI, 
dont  il  avait  toujours  été  un  des  plus 
ardents  ennemis.  En  1476,  Louis  se  fit 
livrer,  par  le  duc  de  Bourgogne,  le  conné- 
table comte  de  Saint-Pot,  son  beau-  frère, 
et  il  lui  fit  trancher  la  tête,  le  1 9  décem- 
bre. Le  4  avril  1477,  il  fit  aussi  décapiter 
le  duc  de  Nemours,  qui  lui  devait  sa 
grandeur. 

Charles-le-Téméraire,  après  avoir  été 
défait  par  les  Suisses,  en  1 476,  à  Granson 
et  à  Morat,  avait  été  tué  dans  une  der- 
nière bataille  contre  eux  devant  Nancy 
(vojr.  ces  noms),  le  5  janvier  1477.  Louis 
avait  aussitôt  fait  saisir  par  ses  généraux 
les  deux  Bourgognes,  la  Picardie  et  l'Ar- 
tois, sous  prétexte  qu'à  lui  appartenait 
la  garde  noble  de  Marie  de  Bourgogne, 
fille  unique  de  ce  duc.  Celle-ci  épousa 
Maximilien  d'Autriche,  auquel  Louis  fit 
aussi  la  guerre,  mais  la  bataille  de  Gui- 
negatte,  le  7  août  1479,  la  dernière  de 
ce  règne,  demeura  indécise  comme  l'avait 
été  celle  de  Montlhéry  et  fut  bientôt  sui- 
vie d'un  traité  de  paix.  Louis  XI  triom- 
phait de  tous  ses  rivaux,  grâce  à  sa  for- 
tune plus  encore  qu'à  son  habileté. 
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d'Anjou  et  Charles  du  Maine  étaient 
morts,  et  Louis  réunissait  à  la  couronne 
la  Provence,  leur  héritage.  Marie  de 
Bourgogne  et  Édouard  IV  d'Angleterre 
moururent  à  leur  tour  avant  Louis;  mais, 
de  son  coté,  celui-ci  succombait  à  la  ma- 
ladie. Ses  terreurs  allaient  croissant  avec 
le  déclin  de  sa  santé:  il  tremblait  devant 
son  médecin  comme  devant  son  confes- 
teur(vor.  FaAirçoxs  de  Paule).  Il  avait 
recours  aux  pratiques  de  la  plus  basse 
superstition,  comme  aux  remèdes  les  plus 
bizarres,  pour  combattre  ses  maux.  Une 
défiance  soupçonneuse  lui  faisait  croire 
qu'il  était  entouré  de  conspirateurs,  et  il 
multipliait  les  tortures  pour  les  décou- 
vrir, les  supplices  pour  les  punir.  A  son 
château  de  Plessis-les-Tours,  on  enten- 
dait à  toute  heure  les  chants  des  moines 
avec  les  cru  et  les  gémisse- 
malheureux  qu'il  livrait  aux 
bourreaux.  On  voyait  des  hommes  pen- 
dus aux  principaux  arbres  de  son  parc  ; 
on  trouvait  des  corps  cousus  dans  des 


Louis,  réduit  à  une  maigreur  effrayante 
et  n'ayant  plus  la  force  de  sortir,  se  don- 
nait encore,  dans  sa  chambre,  le  plaisir 
de  la  chasse  aux  souris,  comme  souvenir 
de  cette  grande  chasse  dans  les  forêts 
qu'il  avait  aimée  avec  passion  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  mourut  enfin,  le  80  août  1483, 
a  l'Age  de  61  ans  qu'aucun  de*  ses  pré- 
décesseurs de  la  troisième  dynastie  n'avait 
encore  atteint,  emportant  la  réputation 
du  plus  spirituel  et  du  plus  habile  des 
rois  qui  eussent  régné  sur  la  France, mais 
aussi  du  plus  faux,  du  plus  cruel  et  du 
plus  détesté*.  J.  C.  L.  S-i. 

Louis  XII ,  né  à  Blois,  le  27  juin  1 4 62, 
porta  avant  d'arriver  au  trône  le  titre  de 
duc  d'Orléans  (wy.)  ;  il  était  fils  de  celui 

(*)  On  peut  voir  aur  Louis  XI  les  Mimoirei  dt 
Camintt  (vay.)  j  la  Chroniqut  dt  Louï«  XI ,  con- 
nue depuis  tout  le  nom  de  Chronique  icanda- 
/««M,  de  Jean  de  Troyea;  Docloa  (*•<>/.)  a  écrit 
une  Bitfin  dt  Louis  XI.  M.  de  Sisraoodi  a  coo- 
kjiltc  a  sod  règne  une  grande  partie  de*  tome* 
XIV  et  XV  de  aon  importante  Butoir*  dt»  Frmn- 
fit. Cm  roi  farouche  lait  le  sujet  d'une  tragédie 
de  M.  C.  Delarigne  (vor.),  qui  porte  son  nom. 
On  attribue  à  Louis  XI  la  composition  de  deux 
ouvrages:  l'un  est  un  recueil  de  contes  intitulé 
Ltt  cent  NompêUtt  *ou**lUt,  fait  à  l'imitation  du 
Dccaraéron  de  Boccace  ;  l'autre  a  pour  titre  ta 
Rotitr  dit  gutrrti ,  compose*  es  l4?o  :  c'est  une 
inatraotioo  à  aoo  fili  sor  l'art  de  régner.  S. 


qui  tomba  aux  mains  des  Anglais  à  la  ba- 
taille d'Azin  court,  et  dont  le  nom  occupe 
une  place  brillante  dans  l'histoire  litté- 
raire de  ce  temps. 

Le  jeune  duc  d'Orléans  se  trouvait,  à 
la  mort  de  Louis  XI,  appelé  à  la  régence 
du  royaume  comme  premier  prince  du 
sang,  pendant  la  minorité  du  roi  Char- 
les Vm  (voy.).  Mais  Louis  XI  sans  doute 
augurait  mal  de  sa  capacité  politique. 
Le  duc  d'Orléans,  en  effet,  était  plutôt 
un  personnage  propre  à  figurer  dans  les 
tournois  qu'à  maintenir  les  affaires  dans 
la  route  où  Louis  XI  les  avait  amenées. 
Celui-ci  eut  plus  de  confiance  dans  les 
dispositions  précoces  de  sa  fille  Anne  de 
France,  dame  de  Beaujeu  (voy.),  et  ce 
fut  dans  ses  mains  qu'il  remit  la  conduite 
de  l'état  pendant  la  minorité.  La  fille  de 
Louis  XI  ne  démentit  pas  les  prévisions 
de  son  père.  Une  réaction  était  inévita- 
ble contre  la  politique  violente  du  règne 
précédent.  Les  principales  têtes  de  l'aris- 
tocratie féodale  que  Louis  XI  avait  pris 
à  tache  de  courber,  se  relevèrent;  et  le 
duc  d'Orléans,  poussé  par  ses  rancunes 
contre  la  régente  qui  l'avait  supplanté, 
se  jeta  dans  leurs  rangs.  Après  une  lon- 
gue suite  d'intrigues  qu'Anne  déjoua  avec 
une  activité  et  une  habileté  qui  ont  de 
quoi  étonner  dans  une  femme  de  23 
ans,  le  duc  d'Orléans,  poursuivi  en  Bre- 
tagne par  la  princesse  elle-même,  fut 
battu  et  fait  prisonnier  au  combat  de* 
Saint-Aubin  du  Cormier  (1488).  Trois 
ans  d'une  captivité  fort  dure  furent  le 
châtiment  de  sa  rébellion.  Anne  de  Fran- 
ce traita  son  prisonnier  selon  les  usages 
du  règne  précédent  :  elle  le  traîna  de  ca- 
chot en  cachot,  et  alla,  pour  s'assurer  de 
lui  pendant  la  nuit,  jusqu'à  le  faire  en- 
fermer dans  une  cage  de  fer  :  réminiscence 
trop  fidèle  de  la  justice  de  Louis  XI.  Re- 
mis en  liberté  par  le  jeune  roi  qui  alla  le 
délivrer  en  personne  de  la  grosse  tour  du 
château  de  Bourges  où  il  était  détenu,  le 
duc  d'Orléans  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  ditalie  (  1 498) ,  et  s'y 
comporta  avec  valeur. 

Charles  VIII  songeait  à  quelque  expé  - 
dition  nouvelle  au-delà  des  Alpes  lorsqu'il 
mourut  sans  laisser  d'enfants.  Héritier  à 
la  fois  de  sa  couronne  et  de  ses  projets, 
le  duc  d'Orléans  recourut  d'abord  au  di- 
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Bretagne,  roulant  empêcher  par  là  que 
ce  grand  iief  n'échappât  de  nouveau  à  la 
couronne  de  France;  puis  il  tourna  ses 
vues  du  coté  de  l'Italie,  convoitant  Naples 
comme  son  prédécesseur,  et  prétendant 
de  plus  au  duché  de  Milan,  du  chef  de 
Valentine  Visconti,  son  aïeule. Le  Milanez 
fut  attaqué  le  premier  et  conquis  en  peu  de 
temps.  Louis  XII  lit  son  entrée  à  Milan, 
et  crut  d'une  bonne  politique  d'y  laisser 
pour  gouverneur  l'Italien  Trivulzio,  chef 
de  l'expédition.  Mais  ce  choix  réussit 
mal.  Le  gouverneur  se  fit  détester  par  sa 
hauteur  et  sa  rudesse.  Le  duc  Ludovic 


tation  s'éleva  bientôt  entre  les  conqué- 
rant. Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  les 


Sforza,  expulsé  par  les  Français,  épia  l'< 
casion  de  reparaître,  surprit  Milan,  où 
le  peuple  ;e  souleva  pour  lui,  et  attaqua 
avec  fureur  les  Français,  dont  un  petit 
nombre  put  se  replier  vers  les  Alpes  :  ils 
y  attendirent  des  renforts  et  réublirent 
leurs  affaires  sans  tirer  l'épée;  car  au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains,  les  Suisses  que 
Sforza  avait  enrôlés  lâchèrent  pied  et  le 
livrèrent  à  l'ennemi. 

L'Italie  {yoy.  ce  mot,  T.  XV,  p.  1 50), 
à  cette  époque,  était  le  jouet  de  tant  d'in- 
trigues, la  politique  s'y  montre  si  capri- 
cieuse et  si  mobile,  les  intérêts  y  sont  si 
égoïjles  et  si  mes» juins,  qu'on  a  peine  à  se 
rendre  compte  de  toutes  les  affinités  pas- 
sagères qui  y  décident  des  alliances  pres- 
que aussitôt  rompues  que  contractées. 
Louis  XII,  pour  sa  part,  se  montra  peu 
scrupuleux  dans  les  siennes  :  ses  alliés  les 
plus  étroits  et  les  plus  réels  en  Italie  fu- 
rent les  Borgia  (vojr.).  11  avait  investi  le 
fils  du  pape,  César  Borgia  (voy.) ,  du 
duché  de  Valentinois,  et  le  pape  en  re- 
tour avait  prêté  les  mains  à  son  divorce 
avec  Jeanne  de  France,  sa  première 
femme.  Maître  du  Milanez,  Louis  aida 
César  Borgia  à  se  saisir,  l'une  après  l'au- 
tre, des  villes  de  la  Romagne. 

Pour  réaliser,  à  moins  de  frais,  ses 
projets  sur  Naples  (wy\),  Louis  XII 
conclut  avec  Ferdinand-le-Catholique, 
roi  d'Aragon,  un  traité  de  partage  de  ce 
royaume  qu'ils  s'engageaient  à  conquérir 
en  commun.  Les  deux  alliés  se  mirent  en 
campagne  et  réussirent  sans  grande  dif- 
ficulté. Mais,  en  proposant  ce  pacte,  Fer- 
dinand n'avait  voulu  que  tendre  un  piège 
à  Louis  XII:  plus  d'un  sujet  de  contes- 


Français  eurent  les  premiers  avantages; 
mais  Ferdinand  amusa  son  ancien  allié 
par  des  offres  d'arrangement;  il  envoya 
son  gendre  à  Paris  pour  traiter,  tandis 
qu'il  faisait  passer  à  Naples  de  l'argent  et 
des  renforts.  Les  Français  surpris  furent 
écrasés  à  Cerignoles,  le  23  avril  1503,  et 
chassés  de  Naples  au  moment  où  Louis 
croyait  avoir  étendu  et  affermi  sa  con- 
quête. Cette  lourde  méprise  ne  fut  pas 
la  seule  où  tomba  la  politique  du  roi 
de  France.  Ses  plus  utiles  alliés  en  Ita- 
lie étaient  les  Suisses  et  les  Vénitiens  : 
il  s'aliéna  les  premiers  en  chicanant  sur 
quelques  sommes  qu'ils  réclamaient  pour 
prix  de  leurs  services;  quant  aux  Véni- 
tiens dont  les  richesses  et  les  acquisitions 
croissantes  excitaient  l'envie  de  tous  les 
princes,  une  coalition  se  forma  et  réunit 
contre  eux  la  plupart  des  états  de  l'Eu- 
rope. Louis  XII,  qui  s'était  aidé  de  celle 
république  pour  s'installer  en  Italie,  se 
jeta  dans  cette  alliance  contre  l'intérêt 
de  sa  position.  Il  signa  la  ligue  de  Cam- 
brai (vo/.)f  le  10  décembre  1 508  :  c'était 
travailler  pour  le  compte  de  l'Empereur 
en  Italie.  Le  plus  impatient  des  coalisés, 
il  prit  les  devants  et  porta  tout  le  poids 
de  la  guerre.  Il  marcha  eu  personne  à  la 
téle  de  30,000  hommes,  et  joignit  à 
Agnadel  (iwr.),  sur  les  bords  de  l'Adda, 
l'armée  vénitienne  qui  en  comptait  au- 
delà  de  40,000.  Ceux-ci  furent  complè- 
tement battus.  Louis  XII  paya  de  sa 
personne  dans  cette  victoire,  dont  il  ne 
recueillit  aucun  avantage.  Ses  alliés,  qui 
n'avaient  pas  tiré  l'épée,  se  jetèrent  de 
toutes  parts  sur  les  dépouilles  de  Venise 
et  se  partagèrent  ses  états  du  continent. 
Le  pape  Jules  II  (voy.)f  satisfait  d'avoir 
ressaisi  pour  sa  part  les  villes  de  la  Ro- 
magne que  Venise  avait  en  son  pouvoir, 
changea  de  conduite  aussitôt,  se  rappro- 
cha de  cette  république  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  tourner  la  coalition  contre 
les  Français.  L'audace,  l'activité  que  dé- 
ploya le  pape  contre  Louis  XII  décidèrent 
en  effet  une  ligue  formidable  contre  lui. 
Les  Suisses,  les  Vénitiens  à  leur  tour,  le 
roi  d'Aragon  y  entrèrent.  Les  Français, 
attaqués  de  toutes  parts  en  Lombardie, 
tant  alliés,  s'y  défendirent  et  gagnèrent 
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du  terrain,  ruinèrent  les 
nitiennes  et  battirent  le  pape  qui  avait 
endossé  la  cuirasse.  Mais  les  scrupules  re- 
ligieux du  roi  de  France  le  firent  hésiter 
un  instant,  et  il  manqua  l'occasion  de 
s'emparer  du  pontife  soldat,  dont  l'achar- 
nement s'augmenta  encore  par  sa  défaite. 
Le  saint-père  suscita  à  la  France  de  nou- 
veaux ennemis  et  fit  prendre  à  la  coalition 
le  nom  de  Sainte-Ligue  (6  octobre  1 6 1 1  )• 
La  France  ne  comptait  pas  un  seul  allié; 
elle  avait  sur  les  bras  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe  et  se  trouvait  atta- 
quée sur  toutes  ses  frontières  en  même 
temps.  Ferdinand  s'emparait  de  la  Na- 
varre, Henri  VIII  en  trait  dans  laGuienne, 
les  Suisses  menaçaient  la  Bourgogne  et 
descendaient  en  Lombardie,  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
se  préparait  à  une  invasion  en  Picardie. 

Ce  que  la  prudence  la  plus  ordinaire 
conseillait  en  face  d'un  danger  si  pres- 
sant et  si  terrible,  c'était  d'abandonner 
le  Milanez,de  se  replier  en  toute  hite  et 
de  ne  plus  songer  qu'à  la  France;  mais 
Louis  XII  n'en  fit  rien  :  tant  de  dé- 
boires ne  le  dégoûtaient  pas  de  l'Italie. 
Aussi  a-t-on  dit  avec  quelque  raison  qu'il 
se  montra  plutôt  duc  de  Milan  que  roi 
de  France.  La  campagne,  toutefois,  s'ou- 
vrit en  Italie  avec  un  bonheur  et  un 
succès  inespéré  pour  les  Français.  Le 
jeune  Gaston  de  Foix  (vo^.),  neveu  de 
Louis  XII,  était  gouverneur  du  Milanez 
et  chargé  du  commandement.  Serré  à  la 
fois  par  plusieurs  années,  il  voulut  frap- 
per de  grands  coups.  Mais  après  plu- 
sieurs succès  rapides ,  sa  courte  et  bril- 
lante carrière  ae  termina  à  Ravennea 
(vny.),  au  milieu  d'une  victoire  (1512). 
Cette  bataille  meurtrière  n'avait  point 
ruiné  les  forces  des  alliés.  Ils  se  remirent 
bientôt  de  leur  stupeur  à  la  voix  du  pape, 
qui,  tout  en  levant  de  nouvelles  tronpes, 
mettait  le  royaume  de  France  en  inter- 
dit. Les  affaires  de  Louis  XII,  en  Italie, 
allèrent  en  empirant  jusqu'à  la  mort  de 
Jules  II,  que  remplaça  le  cardinal  de 
Mcdicis,  Léon  X  (noy.).  Le  terrain  con- 
quis sur  les  Français  amenait  parmi  les 
alliés  plus  d'une  contestation  ;  il  y  eut  des 
mécontents ,  et  ce  fut  sans  doute  quel- 
que désappointement  de  ce  genre  dont 
Louis  XII  profita  pour  détacher  Venise 
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de  l'alliance;  mais  cett 
que  ne  ramena  pas  la  fortune  sous  ses 
drapeaux  ;  les  renforts  que  Venise  en- 
voya aux  Français  ne  purent  les  joindre 
à  temps  ;  ceux-ci  furent  attaqués  à  No- 
va rre  par  les  Suisses,  qui  les  écrasèrent, 
s'emparèrent  de  leur  artillerie,  et  rejetè- 
rent au-delà  des  Alpes  les  derniers  dé- 
bris de  l'expédition  française  en  Italie. 

Restait  donc  la  France  à  défendra. 
Les  affaires  de  ce  côté  n'étaient  pas  en 
meilleur  chemin.  La  Navarre  était  déjà 
au  pouvoir  du  perfide  roi  d'Aragon.  Hen- 
ri VIII  débarqua  à  Calais,  et  mit  le  siège 
devant  Térouane.  Si  l'on  juge  par  les 
derniers  faits  d'armes  de  cette  guerre  de 
l'état  moral  des  troupes  françaises  à 
cet  instant,  il  faut  reconnaître  que  le 
royaume  était  réduit  à  de  fâcheuses  ex- 
trémités et  courait  de  grands  risques  au 
milieu  de  tant  d'ennemis.  La  honteuse 
déroute  de  Guinegate ,  appelée  par  dé- 
rision la  /ournée  des  éperons  (wy.), 
où  la  noblesse  française  ne  se  montra 
que  pour  fuir,  ouvrit  le  royaume  aux 
rois  alliés.  Mais  leur  mésintelligence  en 
arrêta  les  conséquences,  et  mit  fin  à  la 
guerre.  A  quelque  temps  de  là,  l'Empe- 
reur et  le  pape  prêtèrent  l'oreille  aux 
offres  de  Louis  XII,  qui  renonça  au  Mi- 
la  ne*;  les  Suisses  occupés  du  siège  de 
Dijon  se  laissèrent  acheter  par  La  Tré- 
moille  (voy.)t  qui  n'était  pas  en  état 
d'en  avoir  raison  autrement.  Le  roi 
d'Angleterre  signa  le  dernier  la  paix,  et 
donna  à  Louis  XII,  devenu  veuf,  la  main 
de  sa  jeune  sœur  Marie.  La  princesse 
avait  16  ans;  le  roi  touchait  à  la  vieil- 
lesse. Il  n'avait  consulté  pour  cette  al- 
liance ni  son  âge  ni  sa  chétive  santé ,  et 
il  mourut  après  quelques  semaines  de  ce 
régime  nouveau,  le  1"  janvier  1515. 

Le  règne  de  Louis  XII,  qui,  à  en  ju- 
ger par  ses  expéditions  désastreuses  et 
ses  fautes  politiques,  semble  avoir  été 
si  pesant  à  la  nation ,  laissa  pourtant  le 
royaume  dans  une  situation  singulière- 
ment florissante.  Aucun  de  nos  rois,  de- 
puis saint  Louis,  n'obtint  de  son  vivant 
autant  de  popularité  que  Louis  XII.  Ce 
gouvernement  qui  se  fourvoya  au  dehors 
fut  au  dedans  laborieux  et  paternel. 
L'agriculture  et  le  commerce  intérieur 
t.  Les  routes  se  multiplié 
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reot,  et  gagnèrent  beaucoup  en  sûreté.  | 
Un  auteur  du  temps  estime  que  «  la 
tierce  partie  du  royaume  avait  été  dé- 
frichée en  douze  ans.  »  Louis  donnait 
l'exemple  de  Tordre  et  de  l'économie  au- 
tour de  lui.  On  sait  ce  qu'il  disait  de  ses 
courtisans  :  «  J'aime  mieux  les  voir  rire 
de  mon  avarice,  que  mon  peuple  pleurer 
de  mes  dépenses.  »  Aussi  les  besoins  de 
la  guerre  ne  pesèrent  guère  au  dedans 
du  royaume.  Louis  sut  tirer  de  grandes 
ressources  de  l'Italie.  Grâce  à  son  ad- 
ministration prévoyante  et  ménagère,  il 
fit  face  à  ses  longues  guerres  sans  deman- 
der davantage  à  l'impôt.  Il  mourut  en 
adressant  ces  paroles  à  son  successeur 
(voy.  François  Ier)  :  «  Je  vous  recom- 
mande mes  sujets.  »  Aussi  l'histoire  ne 
lui  a-t-elle  pas  retiré  ce  surnom  de  Père 
du  peuple  que  les  États-Généraux  de 
Tours  lui  décernèrent,  alors  que,  guidé 
par  un  sentiment  tout  national,  il  rom- 
pit le  mariage  de  sa  fille  Claude ,  héri- 
tière de  Bretagne,  avec  Charles  d'Autri- 
che (depuis  Charles- Quint) ,  pour  la 
fiancer  au  jeune  comte  d'Angoulème,  qui 
devait  rattacher  pour  toujours  ce  grand 
fief  a  la  monarchie*. 

Louis  XIII,  fils  de  Henri  IV  et  de  Ma- 
rie  de  Médicis  (voy.  ces  noms),  naquit  à 
Fontainebleau,  le27  septembre  1601.  Il 
avait  9  ans  quand  la  mort  de  son  père 
débarrassa  la  maison  d'Autriche  du  grand 
projet  que  Henri  allait  mettre  à  exécu- 
tion. Sa  veuve,  qui,  selon  le  mot  du  pré- 
sident Hénault,  ne  se  montra  ni  assez 
surprise  ni  assez  affligée  de  la  mort  du 
roi  son  mari,  profita  de  la  stupeur  qui 
suivit  l'événement  pour  se  saisir  de  la 
régence.  Le  duc  d'Épernon  (voy.),  sans 
perdre  un  instant,  alla  la  réclamer  en  son 

(•)  On  trouve  quelques  lettre»  de  Loui»  XII 
et  du  cardinal  d'Amltoise  dan»  les  Lettre»,  Mé- 
moire.» ,  etc.,  imprime»  par  les  soin»  de  Jacques 
Godrfrov  (Bru».,  171a,  4  vol.  in- ta).  Cl.  Sey»- 
sel,  Jean  d'Auton  et  Jean  de  Saint  Gelai»,  »ivur 
de  Montlieu  ,  sont  le»  historien»  origiuaux  du 
règne  de  Louis  XII;  la  meilleure  édition  qu'on 
en  ait  est  relie  de  Théodore  Godefrny  (Pari», 
16 15  et  i6aa,  in-4°).  Ou  a  encore  l'Histoire  de 
Louit  XII  par  Tailhé  (Milan  [Pari»].  17 55.  3  vol. 
in- 12);  une  autre  de  Varilla»  (16S8,  in-4°,  ou  3 
vol.  in-ia).  Noël  remporta  le  prix  proposé  par 
l'Académie-Française  pour  l'éloge  de  ce  prince 
(P^ris,  1788,  in-8°),  prix  pour  lequel  ataient 
concouru  B.irère,  Florian  et  Laogloi»,  doot  les 
mémoires  ont  également  été  imprimé».  S. 
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nom  au  parlement,  la  menace  à  la  bou- 
che et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Sully  (voy.)  et  les  principaux  conseillers 
du  feu  roi  s'éloignèrent,  et  les  affaires 
subirent  au  dedans  comme  au  dehors  un 
revirement  complet.  La  régente  rassura 
l'Autriche  et  l'Espagne  en  fiançant  le 
jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche 
(voy.).  Le  pouvoir  à  l'intérieur  devint 
en  peu  de  temps  aussi  faible,  aussi  dis- 
puté qu'il  avait  été  calme  et  fort  dans 
les  années  précédentes.  Aux  causes  de 
réaction  inévitable  vinrent  s'ajonter  des 
mécontentements  légitimes.  Marie  de 
Médicis ,  anssi  médiocre  qu'ambitieuse , 
était  livrée  à  des  favoris  inconnus,  et 
dont  l'élévatiou  était  déjà  un  scandale. 
Le  Florentin  Concini  {voy.),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et 
avait  sur  elle  un  empire  absolu ,  fut  créé 
maréchal  sans  avoir  jamais  liré  l'épée. 
Ces  étrangers  régnèrent  en  France  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIII;  leur 
despotisme,  assez,  insolent  pour  aigrir, 
mais  trop  faible  pour  comprimer,  ré- 
veilla les  prétentions  de  l'aristocratie.  Les 
princes  de  Condé,  de  Conti,  de  Bouillon 
(voy.  ces  noms)  et  d'autres  grands  per- 
sonnages, quittèrent  la  cour,  prêts  à  en- 
trer en  campagne  ;  il  fallut  céder  et  trai- 
ter avec  eux  aux  dépens  de  la  fortune 
publique  et  de  l'état  { traité  de  Sainte- 
Menehould,  1614).  On  appela  les  États- 
Généraux  pour  consolider  la  paix  publi- 
que (1614).  Leur  intervention  fut  sans 
résultat;  car  les  trois  ordres  auraient  eu 
besoin  d'abord  de  se  mettre  d'accord  en- 
tre eux.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
la  royauté  rencontra  dans  le  tiers- état 
un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le 
clergé  et  la  noblesse.  La  bourgeoisie,  en 
effet,  s'alarmait  bien  moins  des  progrès 
de  la  puissance  royale  que  de  l'entête- 
ment qu'opposaient  encore  les  derniers 
soutiens  de  la  féodalité.  Le  sentiment 
national  favorisait  ce  déplacement  du 
pouvoir,  et  le  zèle  monarchique  des  dé- 
putés bourgeois  de  1614  se  trouve  in- 
génieusement exprimé  dans  ces  vers  du 
temps  inédits  : 

O  noblesse,  ô  clergé,  le»  aîné»  de  ia  France! 
PuUque  l'houneur  du  roi  »i  mal  vou»  défendez. 
Puisque  le  tier»  état  en  re  point  vou»  devance. 
Il  faut  que  vo»  redet»  deviennent  vo»  .lof»! 
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Le  jeune  roi  venait  d'atteindre  sa  ma- 
jorité :  le  joug  des  favoris  de  sa  mère, 
universellement  détestés ,  commençait  à 
lai  peser;  mais,  lui  aussi,  ce  fut  par 
l'impulsion  d'un  favori  et  au  profit  de 
ce  personnage  qu'il  se  décida  à  user  de 
sa  volonté  royale  contre  l'Italien  Conci- 
ni.  11  n'eut  qu'un  signe  à  faire  pour  que 
ses  gardes  portassent  la  main  sur  cet 
homme  jusqu'alors  tout-puissant;  peut- 
être  outrepassèrent- ils  ses  ordres  en  le 
tuant  sur  place,  comme  ils  le  firent.  Mais 
le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna 
les  dépouilles  du  maréchal  au  jeune  de 
Luynes  (vor*.),  qu'il  éleva  plus  haut  en- 
core en  le  faisant  duc  et  pair,  connéta- 
ble et  chancelier.  Ce  nouveau  favori 
avait  gagné,  comme  on  sait,  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  par  son  adresse  à 
lui  dresser  des  pies  -  grièches  pour  la 
chasse  aux  moineaux. 

L'occasion  s'offrait  plus  belle  que  ja- 
mais de  tracasser  un  gouvernement  ainsi 
dirigé.  Les  intrigante  de  cour  d'un  côté, 
les  huguenots  de  l'autre  et  ceux  qui  ca- 
chaient d'autres  vues  sous  le  prétexte 
religieux  ,  se  soulevèrent.  Le  roi  et  son 
connétable  se  mirent  à  la  téta  des  trou- 
pes, et  enlevèrent  aux  protestants  plu- 
sieurs de  leurs  positions.  Louis  XIII, 
sans  avoir  le  génie  de  la  guerre,  était 
propre  du  moins  au  métier  de  soldat;  il 
payait  de  sa  personne,  et  s'exposait  au 
feu  le  plus  meurtrier  :  c'était  là  seule- 
ment que  se  reconnaissait  le  fils  de  Hen- 
ri IV.  Les  protestants  n'avaient  plus  que 
La  Rochelle  et  Montauban  ;  mais  le  roi 
échoua  devant  cette  dernière  place.  La 
guerre  continuant,  Louis  XIII  ne  s'y 
épargna  pas  ;  il  alla  attaquer  Soubise,  à 
minuit,  dans  l'Ile  de  Ré,  à  la  tête  de  ses 
gardes,  et  l'en  débusqua  (1622).  Il  ne  se 
montra  pas  moins  résolu  au  siège  de 
Roy  an,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pour 
quelque  temps  par  la  confirmation  de 
l'édit  de  Nantes  (paix  de  Montpellier, 
1622). 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous 
les  moyens  pour  recouvrer  le  pouvoir 
qu'elle  avait  perdu  :  son  fils  était  prévenu 
contre  elle  ;  l'attachement  n'avait  jamais 
été  bien  tendre  de  l'un  à  l'autre  ;  tous 
deux  avaient  besoin  de  favoris,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XIII 


venait  de  perdre  le  sien,  le  duc  de  Luy- 
nes, qui  en  quatre  ans  «  avait  mis  plus  de 
biens  et  de  charges  dans  sa  maison  que 
le  maréchal  d'Ancre,  contre  lequel  on 
avait  tant  crié.  »  Les  pourparlers  et  les 
négociations  auxquels  donnèrent  lieu  les 
bouderies  et  les  rapprochements  du  roi 
et  de  sa  mère  curent  du  moins  ce  bon 
résultat,  qu'ils  servirent  à  faire  percer 
Richelieu.  Tous  les  grands  travaux  et  les 
faits  marquants  de  ce  règne  se  rattachent 
véritablement  à  ce  nom ,  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes 
entreprises  :  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  l'affaiblissement  du  protes- 
tantisme en  France,  et  la  destruction  de 
l'aristocratie.  Louis  XIII ,  sur  les  deux 
premiers  projets  surtout ,  adhérait  plei- 
nement aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne 
possédait  rien  de  la  vive  intelligence  de 
son  père,  il  avait,  comme  lui,  dans  le 
cœur,  l'amour  de  l'état;  il  avait  l'instinct 
des  intérêts  de  la  France  et  la  haine  de 
la  maison  d'Autriche,  son  ennemie. 
L'occasion  de  se  mesurer  contre  elle 
s'offrit  bientôt;  la  Valteline  était  un  pas- 
sage entre  l'Autriche  et  l'Espagne,  que 
cette  maison  convoitait  :  il  importait  à  la 
France  de  lui  fermer  cette  voie,  en  ren- 
dant cette  province  à  la  Suisse.  Louis  XIII 
y  marcha  en  personne  (1629);  il  y  avait 
à  forcer  le  célèbre  Pas-de-Suze,  où  se 
rencontrèrent  de  tels  obstacles,  que  le 
cardinal,  n'étant  pas  d'avia  d'y  exposer 
l'armée,  n'épargna  rien  pour  dégoûter 
le  roi  ;  mais  le  prince  courut  tout  le  pays 
achevai  pendant  plusieurs  jours,  «  et  fil 
seul  toutes  les  dispositions  de  l'attaque, 
dit  le  duc  de  Saint-Simon.  J'ai  oui  con- 
ter à  mon  père,  qui  fut  toujours  auprès 
de  sa  personne,  qu'il  mena  lui-même  ses 
troupes  aux  retranchements,  et  qu'il  les 
escalada  à  leur  tête,  l'épée  à  la  main,  et 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur 
des  roches,  et  sur  les  tonneaux  et  sur  les 
parapets.  » 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  da- 
vantage dans  la  guerre  contre  les  protes- 
tants, recommencée  en  1625.  Au  siège 
de  La  Rochelle  (voy.),  il  s'exposa  con- 
stamment, se  tenant  toujours  à  une  bat- 
terie principale,  où  plus  de  300  boulets 
it  nar.dMâus  sa  téta.  Comme  le 
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•iége  dora  plus d'uiieannée(16J7-i628), 
c'était  mettre  U  constance  du  rot  à  une 
longue  épreuve;  ses  irrésolutions,  plus 
d'une  fois,  faillirent  faire  manquer  l'en- 
treprise :  aussi  le  cardinal  disait-il  qu'il 
avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois, 
le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et 
le  roi  de  France.  Saint-Simon,  que  la 
reconnaissance,  toutefois,  a  pu  rendre 
partial  en  faveur  de  Louis  XIII,  assure 
que  l'idée  de  la  fameuse  digue  vint  du 
roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était 
saisi  dans  l'état  tenait  cependant  aux 
caprices  et  aux  indécisions  du  roi,  qui 
souffrait  du  rôle  auquel  le  cardinal  l'a- 
vaii  réduit;  mais  il  élait  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impos- 
sibilité de  le  remplacer  pour  le  service 
de  l'état  :  tant  d'ennemis  que  la  politi- 
que impitoyable  du  cardinal  lui  avait 
suscités  assiégeaient  le  prince,  épiaient  le 
moment  de  quelque  plainte  ou  de  quel- 
que froideur  passagère  entre  le  roi  et  le 
ministre,  pour  travailler  à  perdre  ce  der- 
nier! Plusieurs  assauts  de  ce  genre  failli- 
rent triompher  des  considérations  sou- 
veraines qui  faisaient  supporter  à  Louis 
XIII  un  joug  qu'il  détestait;  mais  on 
connaît  le  dénouement  de  la  Journée  des 
Dupes  (voy.)  et  de  plusieurs  circonstan- 
ces semblables,  où  les  ennemis  du  car- 
dinal le  croyaient  déjà  renversé;  il  s'en 
relevait  mieux  affermi  et  plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  mi- 
nistre mettait  en  oeuvre  pour  subjuguer 
son  maître  consistait  à  le  promener  dans 
le  détail  des  vastes  négociations  qu'il 
avait  entamées,  et  à  étaler  devant  lui 
toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil 
labyrinthe,  et  abandonnait  le  tout  à 
l'homme  qui  lui  semblait  seul  capable  de 
a'en  tirer. 

Louis  XIII  avait  réussi  à  remettre 
Mantoue  aux  mains  d'un  prince  français, 
et  à  arracher  la  Valteline  aux  Espagnols. 
En  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  était 
en  guerre  avec  les  princes  protestants; 
Gustave  -  Adolphe  (voy.)  y  remportait 
sur  les  troupes  impériales  de  prodigieux 
succès  qui  venaient  en  aide  à  Richelieu 
dans  sa  lutte  contre  l'Autriche.  Mais 
la  mort  du  monarque  suédois  laissa  la 


France  aux  prises  avec  toutes  les  forces 
de  l'Espague  et  de  l'Empire.  Toutes  nos 
frontières  sont  envahies  à  la  fois.  L'en- 
nemi fait  une  descente  en  Provence,  pé- 
nètre jusqu'en  Picardie.  La  prise  du  Ca- 
telet  et  de  Gorbie  jettent  l'effroi  dans 
Paris.  Toutes  les  ressources  étaient  épui- 
sées, et  le  cardinal,  pris  lui-même  de 
découragement,  parla  d'abandonner  le 
pouvoir  ;  il  proposa  au  roi  de  se  mettre 
à  l'abri  derrière  la  Seine.  Les  Espagnols 
étaient  maîtres  du  pays  jusqu'à  Compiè- 
gne  :  le  danger  était  imminen  t.  Louis  XI 1 1 
le  regarda  d'un  œil  moins  troublé  que 
son  ministre  ;  il  ne  desespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France:  cela  suffit  à  la  gloire 
de  sa  vie,  puisque  dans  un  pareil  mo- 
ment il  eut  l'esprit  plus  ferme  et  le  cœur 
plus  haut  que  Richelieu.  Le  roi  marcha 
sur  Corbie  avec  ce  qu'il  y  avait  autour 
de  lui  de  forces  disponibles,  «  ordonnant 
que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mé- 
moires de  ces  temps- là,  dit  Saint-Simon, 
que  ce  hardi  parti  fut  le  salut  de  l'état. 
Le  cardinal,  tout  grand  homme  qu'il  était, 
en  trembla  jusqu'à  ce  que  les  premières 
apparences  de  fortune  l'engagèrent  à  sui- 
vre le  roi.  »  Cette  guerre,  poussée  avec 
une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour 
résultats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  con- 
quête de  l'Artois,  de  la  Lorraine,  de  l'Al- 
sace, du  Roussillon,  et  plusieurs  places 
importantes  au  dehors.  Si  quelques  an- 
nées de  plus  eussent  été  comptées  à 
Louis  XIII  et  à  Richelieu,  il  y  a  toute 
apparence  que  la  carte  de  France  y  eût 
gagné  quelques  provinces;  le  royaume 
serait  sorti  de  cette  longue  lutte  avec  des 
frontières  plus  fortes  et  mieux  assises  que 
celles  qui  lui  furent  assignées,  à  quelques 
années  de  là,  par  le  traité  de  Westphalie 
(voy.  ce  mot). 

La  vie  privée  de  Louis  XIII  fut  sans 
grandeur  et  sans  éclat.  La  chasse  et  des 
lectures  dévotes  étaient  ses  uniques  pas- 
se-temps. Son  caractère  était  triste  et 
morose  ;  il  avait  besoin  d'une  amitié  con- 
fiante et  discrète  pour  épancher  ses  plain- 
tes, tantôt  contre  l'ascendant  impérieux 
du  cardinal,  tantôt  contre  les  intrigues  et 
les  tracasseries  de  sa  mère,  de  sa  femme 
et  de  son  frère  Gaston  (voy.  OaLKARs). 
Il  vécut  la  plupart  du  temps  dans  les 
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rts  les  plus  froids  avec  la  raine, 
dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  bout  de 
22  ans  de  mariage,  et  grâce  à  un  rap- 
prochement fortuit,  s'il  faut  en  croire 
les  dires  du  temps.  Ce  besoin  de  porter 
quelque  part  sa  confiance  et  son  affec- 
tion, qui  dominait  Louis  XIII  au  milieu 
du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
•près  la  mort  du  duc  de  Luynes,  sur 
M"«  de  La  Fayette  (wy.),  Mme  d'Haute- 
fort,  etc.  Mais  lejeuneCinq-Mars(voy.), 
que  Richelieu  lui  avait  donné,  est  le 
plus  célèbre  de  ses  favoris.  Tous  les  té- 
moignages du  temps  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  attache- 
ments de  Louis  XIII.  Les  meilleurs  af- 
firment cependant  qu'il  n'était  pas  moins 
chaste  que  pieux  :  c'est  l'opinion  qui  doit 
prévaloir.  Louis  XIII  mourut  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  quelques  mois  après 
Richelieu,  le  M  mai  1 64 3  *.    Au.  R-b. 

Louis  XIV,  fils  du  précédent  et  d'Anne 
d'Autriche,  naquit  le  6  septembre  1638. 
Devenu  roi  le  14  mai  1643,  il  épousa,  le  9 
juillet  1660,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
et  mourut  le  1er  septembre  1715. 

Aucun  règne  dans  l'histoire  de  France 
ne  peut  être  comparé  pour  la  longueur, 
pour  l'importance,  pour  l'éclat,  pour  les 
conséquences,  à  celui  de  Louis  XIV.  Au- 
cun n'est  plus  impossible  à  résumer  d'une 
man  ière  satisfaisante  dans  les  limites  étroi- 
tes qui  nous  sont  assignées.  La  nation, 
éblouie  par  les  victoires  de  Louis,  par 
son  pouvoir,  par  la  grâce  de  ses  maniè- 
res, par  l'énergie  de  son  caractère,  par  la 
pompe  de  sa  cour,  par  l'éclat  du  génie 
qui  brillait  autour  de  lui,  l'a  salué  du 
nom  de  Grand,  et  ce  nom  lut  demeurera. 

(*)  La  vie  de  ce  monarque  a  été  écrite  par  le 
P.  Griffet,  par  Levassor,  etc.  M.  B**in  a  publié 
une  Hittoir*  de  Lomtt  X///,  Pari»,  1839.  Le»  aonr» 
cas  originales  «ont  les  Mémoires  de  Pootvhar- 
train,  de  Baasompierre,  de  Richelieu,  de  Pon- 
tlt,  de  Brienne,  de  Montgbif,  de  Motterille,  de 
M"*  de  MoDtpeasier,  etc.  On  a  imprimé  les  Prr» 
aeptttd'  Âfapttxu  à  JuiUnian,  mit  «a  frai»  eait  par 
la  roi  Louii  XIII  (Paria,  t6ta,  io-80)  qui  n'avait 
encore  qne  1 1  ans.  Noua  aToni  en  outre  son»  «on 
nom  :  Pana  ehrutiamm  pittatit  officia  par  ckrit- 
tiaaittimam  refem  Lmdaricmm  XIII  ordinata 
(Paria,  lmpr.  roy.,  i6'»a,  in-«fi).  Le  Codicille 
de  Louit  XIII,  roi  de  F rance  et  de  Nararre,  adrettè 
à  ton  trèi  cher  fit  aimé  et  toec+eteur,  publié  à  Pa- 
ri», en  1643,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur. 


en  3  vol.  in- 1 8.  e*t  un  recueil  de  *ag<*»  précepte» 
far  l'administra liou  :  il  est  devenu  lies  rare.  S. 


Lorsqu'il  entra  dans  la  carrière,  il  d« 
semblait  pas  destiné  à  la  parcourir  avec 
tant  de  gloire.  Il  n'avait  presque  aucune 
des  qualités  de  son  afeul  Henri  IV,  qui 
a  porté  comme  lui  le  nom  de  Grand;  il 
pouvait  è  peine  en  hériter  une  d'estima- 
ble de  son  père  Louis  XIII.  Sa  mère, 
femme  légère,  fausse  et  superstitieuse, 
devait  nuire  à  son  caractère  si  elle  loi 
transmettait  quelque  chose  de  l'orgueil, 
de  la  dureté,  de  l'intolérance  et  de  l'es- 
prit despotique  de  Philippe  II  et  Phi- 
lippe III  d'Espagne ,  son  afeul  et  son 
père.  Son  gouverneur  Mazarin,  sou  pré- 
cepteur Péréfixe,  avaient  apporté,  le 
premier  peu  de  diligence,  le  second  peu 
de  talents  à  son  éducation;  de  son  colé, 
le  jeune  roi  n'avait  montré  aucun  zèle 
pour  l'étude,  et  convenait  lui-même  dans 
sa  vieillesse  qu'il  était  demeuré  fort  igno- 
rant. Arrivé  à  l'adolescence,  il  s'était  li- 
vré avec  abandon  à  l'enivrement  de  l'a- 
mour. Aussi  crojait-on  qu'il  ne  serait 
distingué  que  par  la  beauté  de  sa  figure, 
par  son  élégance  et  son  adresse  dans  tona- 
les exercices  du  corps.  Mais  lorsque  le 
premier  ministre  choisi  par  sa  mère,  le 
cardinal  Mazarin  (vor*.),  mourut,  le  9 
mars  1661,  le  jeune  roi  de  23  ans  saisit 
le  sceptre  avec  une  vigueur,  avec  une  dé- 
termination de  tout  voir,  de  tout  savoir, 
de  tout  vouloir,  dans  son  gouvernement, 
qui  ne  se  ralentit  jamais,  pendant  54  tns 
qu'il  régna  encore.  Cette  énergique  vo- 
lonté le  rendit  propre  à  acquérir  toutes 
les  connaissances  qu'il  jugea  nécessaires 
pour  gouverner,  elle  suppléa  à  toutes  les 
lacunes  de  son  éducation;  et  comme  elle 
était  accompagnée  d'une  fermeté  d'âme, 
d'une  réserve,  d'une  dignité,  d'une  apti- 
tude au  travail  et  d'une  force  de  mémoire 
pour  lesquelles  Louis  n'avait  point  d'é- 
gal, elle  fit  de  lui,  en  effet,  un  des  plus 
grands  rois  qu'ait  vus  l'Europe. 

Le  choc  des  passions  excitées  par  les 
plus  hauts  intérêts  qui  puissent  occuper 
les  hommes,  avait  développé  en  France, 
pendant  la  Ligue  et  le  règne  de  Henri  IV, 
cette  vigueur  des  âmes,  cette  étude  ap- 
profondie des  choses  publiques,  cet  espoir 
de  parvenir  ouvert  à  toutes  les  conditions 
qui  rendent  les  temps  de  guerre  civile 
fertiles  en  grands  caractères.  L'émulation 
entre  les  deux  religions  avait  fait  fleurir 
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des  talent»  et  de»  vertu» 
dans  l'autre.  La  noblesse  avait  joint  Pé- 
tude  de»  lettres  à  celle  des  armes  ;  la  bour- 
geoisie avait,  pour  la  première  fois,  été 
appelée,  par  les  intérêts  de  la  cité,  à  la 
vie  pnblique.  Les  progrès  dans  l'art  de  la 
guerre,  dans  la  science  du  gouvernement, 
dans  la  poésie,  l'éloquence,  la  philoso- 
phie, la  culture  de  la  langue,  comme  dans 
les  arts,  avaient  changé  l'aspect  de  la 
France.  Cette  fermentation  s'était  soute- 
nue pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  et 
la  main  puissante  de  Richelieu  ne  l'avait 
point  étouffée;  elle  avait  seulement  di- 
rigé son  essor  vers  les  œuvres  de  l'esprit 
plutôt  que  vers  les  révolutions  de  l'état. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  cour 
frivole  d'Anne  d'Autriche  avait  emprunté 
de  l'éclat  aux  talent»  distingué»  qu'on 
voyait  éclore  de  toutes  parts  autour  d'elle; 
et  dans  les  débats  de  la  Fronde  (voy.), 
•  les  hommes  se  montrèrent  plus  grand» 
que  la  scène  sur  laquelle  ils  jouaient  un 
rôle.  Les  hautes  questions  de  la  constitu- 
tion de  l'état  et  des  garanties  de  la  li- 
berté furent  à  peine  soulevées  et  bientôt 
abandonnées  par  les  parlementaires,  tan- 
dis que  du  côté  de  la  noblesse  et  des  prin- 
ces, ou  du  côté  de  la  cour,  on  songeait 
peu  à  la  politique  proprement  dite,  mais 
on  s'abandonnait  à  un  sentiment  profond 
d'indépendance  individuelle,  avec  lequel 
se  développaient  cet  esprit,  ces  talents, 
ces  connaissances,  ces  passions  si  variées 
qui  caractérisent  le  grand  siècle. 

Mazarin  avait  complètement  échoué 
dans  le  gouvernement  intérieur  du  royau- 
me; mais  il  avait  à  cœur  les  vrais  intérêts 
de  la  France  et  de  la  liberté  européenne, 
et  voulait  combattre  au  dehors  la  pré- 
pondérance de  la  maison  d'Autriche, 
maîtresse  à  la  fois  de  l'Allemagne,  de  l'I- 
talie, de  la  Flandre,  de  l'Espagne  et  des 
Indes.  En  1648,  il  réduisit  l'Empereur  à 
signer  la  paix  de  Westphalie,  base  du 
droit  public  pour  plus  de  la  moitié  de  la 
chrétienté.  Puis,  sans  se  laisser  rebuter 
par  la  guerre  civile  excitée  contre  lui,  il 
continua  les  hostilités  contre  l'Espagne, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eut  souscrit  à  son  tour 
à  la  paix  des  Pyrénées,  le  16  novembre 
1659. 

Louis  XIV,  élevé  au  milieu  de  ces 
combats  et  recevant  l'éducation  des  évé- 
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l'une  et  (  nemeota,  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de» 
jours  de  son  enfance;  de  cette  indépen- 
dance des  princes  et  des  grands  qui  n'a- 
vaient pas  craint  de  lui  faire  la  guerre  ; 
de  cette  morgue  des  parlements  qui,  avec 
des  phrase»  respectueuses,  critiquaient 
ses  édita  et  refusaient  d'obéir  à  ses  ordres; 
de  cette  audace  du  peuple  qui  l'avait  fait 
fuir  avec  sa  mère  devant  les  barricades  ; 
de  cette  indépendance  de  l'esprit  qui  ac- 
cordait la  considération  et  le  respect, 
sans  consulter  le  trône,  tantôt  à  la  nais- 
sance, tantôt  à  la  faveur  populaire,  tantôt 
au  génie  s'élevant  par  ses  seules  forces. 
Louis  XIV  était  homme  de  son  siècle, 
et  il  en  avait  tous  les  avantages;  mais 
il  tenta  contre  lui  une  réaction,  et  il  l'ac- 
complit avec  une  vigueur  et  une  con- 
stance singulières,  en  même  temps  qu'il  y 
apporta  une  réserve  et  des  ménagements 
auxquels  il  dut  sans  doute  ses  succès,  car 
il  prit  à  tâche  de  conserver  la  forme  de 
tous  les  pouvoirs  rivaux  du  sien,  tout  en 
détruisant  leur  substance. 

Louis  XIV  n'eut  jamais  de  favori,  ja- 
mais de  premier  ministre.  Il  renforça  ce- 
pendant le  pouvoir  ministériel;  il  abaissa 
devant  lui  les  provinces,  les  parlements, 
les  magistratures  des  villes;  il  administra 
le  royaume  par  des  intendants,  vrais  com- 
mis de  ses  ministres  ;  mais  à  leur  tour  ces 
ministres  n'étaient  que  les  commis  du 
roi,  en  qui  seul  résidait  la  volonté  direc- 
trice. Il  ne  voulut  jamais  admettre  dans 
son  conseil  des  cardinaux,  des  princes, 
des  grands  seigneurs,  et  rarement,  et  mal- 
gré lui,  il  confia  ses  armées  à  des  princes 
du  sang.  Mais  tandis  qu'il  sé  refusait  à 
livrer  le  pouvoir  à  des  hommes  d'un  rana* 
élevé,  il  sembla  vouloir  les  dédommager 
par  la  vanité.  II  abolit  cette  ancienne  éga- 
lité de  la  noblesse  qui  faisait  du  roi  le 
premier  gentilhomme  de  son  royaume; 
il  constitua  et  grava  profondément  dans 
les  mœurs,  par  l'étiquette  (voy.)  dont  il 
fut  en  quelque  sorte  le  législateur,  la  gra- 
dation des  rangs,  depuis  le»  fils  et  petits- 
fils  de  France,  les  princes  légitimés,  les 
princes  étrangers,  les  ducs  et  pairs,  les 
ducs  à  brevet,  les  gens  de  qualité,  les  gens 
de  condition,  jusqu'aux  simples  gentils- 
hommes.  En  même  temps,  il  eut  soin  que 
tous  les  honneurs  partissent  du  trône, 
que  toute  distinction  se  rapportât  à  sa. 
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et  pût  être  modifiée  par  les 
faveurs  journalières  qu'il  accordait  à  ses 
courtisans.  Avec  un  art  infini,  il  mit  par- 
tout la  cour  à  la  place  de  la  nation.  Il 
contraignit  les  parlements  à  se  reafcrmer 
dans  leurs  seules  fonctions  judiciaires; 
il  ne  toléra  plut  aucune  remontrance,  et 
réduisit  l'enregistrement  de  ses  ordon- 
nances à  une  simple  formalité. 

Mazarin  avait  déjà  remporté,  au  nom 
de  l'autorité  royale,  une  complète  victoire 
sur  les  mouvements  populaires:  Louis  XIV 
ne  la  laissa  point  oublier,  et  toutes  les 
fois  qu'il  éclata  dans  son  royaume  quel- 
que sédition  pour  l'assiette  de  nouveaux 
impôts,  pour  la  disette  des  vivres,  ou  pour 
la  liberté  religieuse,  il  la  réprima  avec  une 
promptitude,  une  vigueur,  une  àpreté  de 
supplices,  qui  montraient  assez  que  la  vie 
de  ses  sujets  lui  importait  moins  que  le 
maintien  de  son  autorité.  Toutefois  le 
calme,  la  diguilé  de  ses  manières,  sa  po- 
litesse exquise  avec  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, surtout  avec  les  femmes,  ses 
égards  pour  les  gens  de  lettres,  le  goût 
qu'il  montrait  pour  tous  les  ouvrages  de 
l'esprit,  ne  laissaient  voir  en  lui  que  le 
monarque  et  jamais  le  despote,  car  notre 
imagination  associe  toujours  au  despo- 
tisme la  brutalité  des  formes. 

Lorsque  Louis  XIV  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  il  hérita  d'un 
ministère  formé  par  Mazarin  et  tout  com- 
posé d'hommes  éminents.  Le  seul  Fou- 
quet,  surintendant  des  finances,  ne  le 
satisfit  point  :  homme  à  expédients  pour 
les  temps  de  crise  et  de  discorde,  il  lui 
parut  aspirer  à  demeurer  maître,  et  dé- 
rober son  administration  aux  études  du 
roi.  Louis  mit  de  l'acharnement  dans  le 
procès  qu'il  lui  fit  intenter.  Mais  Colbert 
apporta  aux  finances  de  l'ordre ,  de  la 
probité ,  l'intelligence  du  commerce  et 
de  l'industrie,  le  talent  et  la  volonté  de 
développer  la  prospérité  publique.  Le 
Tellier  et  son  fils  Louvois  (voy.  tous  ces 
noms)  furent  les  créateurs  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre.  Lyonne  se  ren- 
dit le  plus  habile  maître  en  diplomatie, 
l'homme  qui  connaissait  le  mieux  tous 
les  cabinets  de  l'Europe  et  leurs  intérêts. 
Louis  montra  la  capacité  de  s'instruire  à 
leur  école;  lorsqu'il  les  perdit,  il  ne  put 
point  les  remplacer  perdes  hommes  d'un 


talent  égal,  mais  il  s'était  assez  enrichi  par 
leur  expérience  pour  n'avoir  plus,  ou 
pour  croire  n'avoir  plus  besoin  que  de 


Les  traditions  des  cours  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII,  l'enthousiasme  des 
femmes,  les  flatteries  des  poètes  et  des 
courtisans  avaient  accoutumé  la  France 
à  mettre  la  gloire  des  armes  au-dessus  de 
toute  autre  gloire.  La  nation  entière  sem- 
blait préférer  l'enivrement  des  combats 
aux  prospérités  de  la  paix.  Louis  XIV  se 
laissa  séduire  par  l'opinion  de  son  siècle, 
et  il  se  montra  plus  avide  de  la  gloire 
qu'on  peut  acquérir  à  la  guerre  que  d'au- 
cune autre.  Brave  sans  emportement, 
avec  la  dignité  et  l'empire  sur  soi-même 
qu'il  conservait  en  toute  chose,  il  n'a- 
vait point  le  génie  d'un  grand  général, 
quoiqu'il  se  piquât  de  savoir  la  guerre. 
Il  ne  livra  aucune  bataille  et  ne  remporta 
aucune  victoire;  mais  il  dirigea  plusieurs 
sièges  importants  avec  éclat;  il  avait  étu- 
dié avec  succès,  et  il  pratiqua  avec  gloire 
l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
places.  Peu  dan  t  les  quatre  premières 
guerres  qu'il  entreprit  depuis  la  mort  de 
Mazarin,  il  eut  des  succès  presque  con- 
stants :  aussi  il  étendit  son  royaume  par 
des  conquêtes  qui  enivrèrent  les  Français 
d'admiration  et  d'orgueil. 

Depuis  que  Charles-Quint  avait  réuni 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
triche les  Pays-Bas,  l'Espagne,  l'Empire, 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
et  une  grande  partie  de  l'Italie,  l'anta- 
gonisme entre  les  maisons  de  France  et 
d'Autriche  s'était  retrouvé  au  fond  de 
toutes  les  grandes  querelles  de  l'Europe. 
Mazarin  avait  annoncé  qu'il  y  mettrait 
un  terme  par  la  paix  des  Pyrénées,  en 
unissant  Louis  XIV  avec  la  fille  de  Phi- 
lippe IV  ;  mais  son  secret  dessein  avait 
été  au  contraire  de  réserver  par  ce 
riage,  au  roi  de  France,  de 
moyens  de  s'agrandir  aux  dépens  du  roi 
d'Espagne.  Celui  qui  régnait  alors  mon- 
trait déjà  les  symptômes  d'une  race  dé- 
générée, abrutie  par  les  plaisirs  des  sens, 
et  incapable  de  se  perpétuer.  La  cou- 
les lois  de  l'Espagne,  avait 


tume, 

toujours  reconnu  aux  filles,  dans  tous  ses 
royaumes,  le  droit  de  succession  à  la 
royauté.  Celle  qu'épousait  Louis  XIV 


Digitized  by  Go 


LOU 


(758  ) 


LOU 


Bravait  entre  elle  et  le  trône  que  deux  en- 
fonts  maladifs.  On  avait  exigé  d'elle,  il 
est  vrai,  une  renonciation  à  tous  ses  droits 
héréditaires,  en  considération  de  la  dot 
qu'elle  devait  apporter;  mais  Mazarin 
avait  eu  soin  d'annuler  cette  renoncia- 
tion en  ne  demandant  jamais  la  dot.  Les 
droits  héréditaires  de  Marie-Thérèse  se 
reproduisirent  dans  tontes  les  guerres  de 
Louis  XIV,  depuis  le  mariage  du  roi 
jusqu'à  sa  mort. 

La  première  de  ces  guerres  fut  celle 
de  dévolution,  en  1667  et  1668.  Ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  un  article  spécial,  on 
donnait  ce  nom  au  droit  que  prétendait 
•voir  la  fille  du  premier  lit  de  Phi- 
lippe IV  sur  les  Pays-Bas,  de  préférence 
aux  fils  du  second  lit.  Louis  commanda 
lui-même  son  armée,  mais  sous  la  direc- 
tion de  Turenne:  il  soumit  Charteroi, 
Tournai,  Douai,  Courtrai  et  Lille;  et  le 
prince  de  Condé  (voy.  ces  noms)  con- 
quit une  première  fois  la  Franche-Comté. 
Cette  guerre  fut  terminée,  le  2  mai  1 668, 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Foy.  os 
mot. 

Cette  première  guerre,  fort  injuste, 
alarma  l'Europe,  en  lui  révélant  l'ambi- 
tion et  la  puissance  de  Louis  XIV;  elle 
rompit  l'alliance  qui,  depuis  un  siècle  et 
demi,  unissait  la  France  aux  états  pro- 
testants du  Nord.  Elle  apprit  à  ces  états 
que  ce  n'était  plus  la  maison  d'Autriche 
mais  la  France  dont  ils  devaient  craindre 
la  prépondérance,  et  elle  décida  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande  et  la  Suède  à  s'u- 
nir, le  Î8  janvier  1668,  par  la  triple «/- 
liance,  pour  protéger  cette  monarchie 
espagnole  que  jusqu'alors  les  trois  mê- 
mes puissances  avaient  longtemps  tra- 
vaillé à  abaisser. 

Le  ressentiment  de  Louis  XIV  contre 
la  triple  alliance  éclata  par  la  guerre  de 
Hollande,  de  1673  à  1679.  Louis  XIV 
voulut  se  venger  de  cette  république  qui 
l'avait  empêché  d'achever  la  conquête 
des  Pays-Bas  espagnols.  11  l'attaqua  pres- 
qu'à  l'improviste,  et  s'empara  de  ses  pla- 
ces fortes  avec  une  rapidité  effrayante. 
Déjà  il  avait  conquis  cinq  des  sept  Pro- 
vinces-Unies ;  il  avait  passé  le  Rhin ,  le 
12  juin  1672;  la  Hollande  et  la  Zélanda 
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leurs  propres  campagnes  sous  le*  eaux  de 
la  mer.  Au  milieu  de  ces  désastres,  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  à  peine  adoles- 
cent, que  Louis  avait  dépouillé  de  son 
héritage  en  Provence ,  fut  mis  à  la  téte 
des  armées  de  la  république  comme  sta- 
thouder;  dès  l'année  suivante,  cette  ré- 
publique fut  secondée  par  l'Empereur  et 
le  roi  d'Espagne.  Les  succès  des  Fran- 
çais furent  dès  lors  balancés  par  quelques 
revers  :  la  bataille  de  Séoef,  entre  Condé 
et  Guillaume,  le  1 1  août  1674,  affaiblit 
également  les  deux  armées  par  une  hor- 
rible boucherie;  le  27  juillet  1675,  Tu* 
renne  fut  tué  à  Sassbach ,  après  une 
campagne  où  il  avait  déployé  le  plus 
haut  génie  militaire.  La  paix  fut  enfin  si- 
gnée à  Nimègue (voy.),  le  10  août  1678, 
avec  la  Hollande,  et  dans  les  mois  sui- 
vants avec  l'Espagne  et  l'Empire.  La 
France  y  gagna  une  partie  des  Pays-Bas 
et  la  Franche-Comté.  Ce  fut  l'époque 
de  la  plus  grande  puissance  et  de  la  plus 
grande  gloire  de  Louis  XIV.  C'est  alors 
que  ses  peuples  lui  décernèrent  le  nom 
de  Grand. 

La  troisième  guerre ,  celle  des  inca— 
mérationt,  en  1688  et  1684,  fut  une 
conséquence  de  l'orgueil  que  tant  de 
succès  avaient  inspiré  à  Louis  XIV.  Se 
croyant  seul  égal  en  puissance  à  toute 
l'Europe,  selon  la  devise,  nec  piurtbu* 
impar,  qu'il  prit  alors,  il  se  figura  que 
personne  n'oserait  plus  résister  à  ses  vo- 
lontés :  aussi,  au  mépris  des  traités,  il  se 
fit  adjuger  par  des  chambres  de  justice 
(de  là  le  nom  #  incamé  ration)  dea  dis. 
tricts  importants  des  Pays-Bas  et  de 
l'Alsace,  que  ces  tribunaux,  dépendant 
de  lui  et  jugeant  des  états  étrangers,  dé- 
clarèrent avoir  relevé  autrefois  des  fiets 
qui  lui  avaient  été  cédés.  L'Empereur 
était  alors  accablé  par  une  invasion  des 
Turcs  ^  l'Espagne,  indignée,  déclara  la 
guerre  sans  avoir  aucun  moyen  de  la  sou- 
tenir. Elle  exposa  ainsi  sa  frontière  des 
Pays-Bas  su  pillage  ^ sas  villes  au  bom- 
bardement, le  pays  entier  à  d'horribles 
calamités.  En  même  temps,  Louis,  sans 
provocation,  et  aeulement  pour  accroître 
la  terreur  universelle,  fit  bombarder  Al- 
ger, le  20  septembre  1688,  et  Gènes,  le 
17  mai  1684  (voy.  Duqotlskb).  Ces 
nr«l  presque  enseveli. 
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les  ruines.  L'Europe  tremblait;  au  lieu 
de  s'unir  pour  résister,  elle  ne  demandait 
que  la  paix.  Cette  paix  fat  rétablie,  le  25 
août  1684,  par  la  trêve  de  Ratisbonne  : 
les  droits  des  parties  belligérantes  durent, 
pendant  vingt  ans,  demeurer  en  suspens; 
la  France  garda  ses  incarné  ration  s ,  ou 
conquêtes  juridiques,  en  s  engageant  à 
n'en  pas  faire  de  nouvelles. 

Ceux  qui  se  sentaient  lésés  n'attendi- 
rent pas  l'expiration  de  vingt  années 
sur  revanche  dans  la  qua- 
!,  celle  de  la  ligue  d'Augs- 


Uourg,  de  1688  à  1697.  Elle  fut  le  ré- 
sultat de  l'exaspération  profonde  que 
l'orgueil  de  Louis  XIV,  son  mépris  pour 
les  droits  de  tous,  et  en  même  temps  ses 
persécutions  religieuses  avaient  excitée 
dans  toute  l'Europe.  Cependant  les  alliés 
lui  laissèrent  le  tort  d'être  l'agresseur,  à 
l'occasion  des  prétendus  droits  de  sa 

tète,  Guillaume,  prince  d'Orange  et  sta- 
thouder  de  Hollande,  qui,  des  sa  pre- 
onière  enfance,  avait  éprouvé,  dans  la 
principauté  dont  il  portait  le  nom,  les 
.„ justices  et  les  violences  de  Louis  XIV, 
se  déclara  le  champion  des  libertés  poli- 
tique» et  religieuses  de  l'Europe;  alors 
même  il  accomplissait  une  révolution  qui 
l'eleva il  sue  le  trône  d'Angleterre  (wyr, 
&»iLi*<raB  DI).  Lé  premier,  il  avait 
propose,  a  avait  cimenté  la  ligue  d'Augs- 
bourg  dn  y  juillet  1 684 ,  dans  laquelle 
intervinrent  l'Empereur,  les  rota  d' Espa- 
gne e*  de  Suéde,  presque  tous  les  princes 
de  l'Empire,  et,  plus  lard,  le  duc  de  Sa- 
voie,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Guil- 
laume III,  chef  du  gouvernement  des 
deux  grandes  puissances  mari  limes,  com- 
manda les  armées  desalliés  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  n'était  pas  un  général  heureua; 
mais  sa  constance  était  inébranlable,,  et 
il  se  relevait  de  tous  ses  revers  avec  une 
énergie  toujours  nouvelle.  La  France , 
appelée  à  faire  la  guerre  sur  toutes  ses 
frontières  à  fa  foi» -contre  des  forces  infi- 


dfcèMeura  pàr  m.  assène,  accoutumée  à  la 
cruauté  par  les  persécution*  religieuses 
qtvVWe v«ut:tit  dfeMereeev  familiarisée  avec 
iWsawg  et  la  souffrance  par  tant  de  com- 


prit »n  caractère  de  fen, qu  on  n'avait 


jamais  vu  dans  les  siècles  les  plus  barbarer, 
elle  fut  souillée  par  l'incendie  du  Palati- 
nat,  en  1 689,  et  par  la  dévastation  du  Pié- 
mont. En  même  temps,  elle  fui  illustrée 
par  les  victoires  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg à  Fleuras,  le  1er  juillet  1690,  à 
Steinkerque,  le  3  août  1 692,  à  Keerwin- 
den,  le  29  juillet  1693,  et  par  celles  d« 
maréchal  de  Catinat  (  voy.  ces  noms),  à 
Staffarde,  le  18  août  1690,  et  à  Mar- 
saille,  le  4  octobre  1693.  Cependant  la 
souffrance  de  l'Europe  entière  devenait 
intolérable.  I>e  duc  de  Savoie  réussit  le 
premier  à  y  soustraire  l'Italie,  en  se  déla- 
chanl  de  la  ligue  pour  signer  sa  neutralité. 
Les  alliés,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces,  ne  pouvant  entamer  la  France,  se 
résolurent  enfin  à  la  paix.  Elle  fut  conclue 
à  Ryswick  [yoy.  | ,  le  20  septembre  1697, 
et  pour  la  première  fois,  Louis  XIV,  tou- 
jours victorieux,  dut  restituer  toutes  ses 


La  cii 

celle  de.  la  succession  d' Espagne  \voi A) 
de  1701  à  1714.  La  reine  de  France 
Marie-Thérèse  était  morte  le  30  juillet 
1 683  ;  mais  ses  droits  avaient  passé  à  m 
enfants.  Son  frère,  Charles  II  d'Espagne, 
peu  avant  sa  mort,  survenue  sans  qu'il 
laissât  de  postérité  le  1er  novembre  1700, 
appela  par  sou  testament  à  lui  succéder, 
non  pas  le  fils  de  sa  sceur,  mais  le  second 
de  ses  petits-fils,  pour  qu'il  fondât  une 
nouvelle  dynastie  espagnole,  qui  fût  à 
jamais  séparée  de  celle  qui  régnerait  en 
France.  Il  abolit  ainsi  expressément  les  re- 
nonciations que  son  père  avait  éxigées.  La 
nation  espagnole ,  qui  avait  en  horreur 
le  morcellement  de  sa  monarchie,  et  qui, 
d'ailleurs ,  avait  eu  récemment  occasion 
de  prendre  les  Allemands  en  aversion,  ne 
voulait  point  passer  sous  le  joug  de> 
agnats  de  la  maison  d'Autriche ,  et  se 
prononçait  avec  enthousiasme  pour  te 
duc  d'Anjou.  Le  dauphin  lui  ayant  rési- 
gné ses  droits,  ce  second  des  pclUs-nl» 
de  Louis  XIV  prit  te  nom  de  Philippe  V. 
Pour  la  première  foi»,  le  monarque  fran- 
çais avait  le  bon  droit  pour  lui  ;  car 
Philippe  était  en  même  temps  l'héritier 
légitime,  l'héritier  testamentaire  et  l'élu 
de  la  nation;  mais  l'Europe  n'avait  pu 
pardonner  à  Louis  XIV  son  orgueil  et 
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tout  entière  contre  lui  par  la  grande 
alliance  du  7  septembre  1701.  de  la 

La  vaste  monarchie  espagnole  n'était 
plus  qu'un  corps  mort,  que  toute  l'éner- 
gie de  Louis  XIV  ne  pouvait  ranimer. 
Malgré  l'épuisement  des  précédantes  guer- 
res, malgré  la  misère  croissante,  les  Fran- 
çais auraient  probablement  été  en  état 
de  défendre  les  frontière*  de  leur  pays 
s'ils  s'y  étaient  tenus  ren  fermés.  Lorsqu'ils 
durent,  au  contraire,  se  répandre  dans  les 
Pays-Bas,  dana  toute  l'Italie,  dans  toute 
l'Espagne,  dans  les  électorals  de  Cologne 
et  de  Bavière,  sans  trouver  ni  soldats,  ni 
munitions,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  talents, 
ni  dévouement  chez  les  peuples  des  vas- 
tes contrées  qu'ils  devaient  défendre,  ils 
furent  bientôt  inférieurs  partout  à  leurs 
ennemis;  les  défections  du  duc  de  Savoie, 
du  royaume  de  ÏSaples,  de  la  Catalogue, 
les  troublèrent,  et  ils  expièrent  par  de 
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excité  contre  eux  tant  d'envie.  La  défaite 
de  Hochstaedt  (voy.)  ou  Blenheim,  le  18 
août  1704,  celle  deRamillies,  le  23  mai 
1706,  l'abandon  des  lignes  de  Barcelon- 
ne,  le  12  mai  170G,  la  déroute  de  Turin, 
le  7  septembre  1706,  le  combat  d'Où- 
denarde,  le  11  juillet  1708,  la  bataille 
de  Malplaquet,  le  1 1  septembre  1-709, 
accablèrent  coup  sur  coup  la  France.  .Les 
généraux  de  Louis  XIV,Tallard,  Marsin, 
Villeroy,  La  Feuillade,Tessé,  même  Yïl- 
lars  et  BoufJQers,  semblaient  hors  d'état 
de  tenir  te  te  au  prince  £ugène  et  à  Mari- 
borough  {voy.  ces  noms);  les  soldats  dé- 
couragés n'avaient  plus  de  honte  des  dé- 
faites, et  ils  s'empressaient  de  capituler 
au  lieu  de  vendre  chèrement  leur  vie. 

Louis  XIV  ne  montra  jamais  plus  de 
grandeur  réelle  que  dana  cette  période 
de  ses  revers.  Tandis  que  les  calamités  se 
succédaient  avec  une  rapidité  effrayante 
pour  ses  armées,  et  qu'un  froid  sans 
exemple,  dans  l'hiver  de  1709,  avait  dé- 
truit  les  récoltes;  que  son  peuple  succom- 
bait à  la  famine,  que  le  mécontentement 
éclatait  de  toutes  paris,  et  que  toutes  les 
résolutions  que  prenait  le  roi  étaient  cri- 
tiquées avec  amertume  et  injustice,  même 
par  ses  courtisans  ;  il  renonça  courageu- 
sement à  tous  ses  rêves  d'ambition,  et,  de- 
mandant le  premier  la  paix,  il  offrit  de 
l'acheter  au  prix  de  tous  les 


de  leur  victoire,  voulurent,  aux  confé- 
rences de  Gertruydenberg  (mai  1  7 ci*  -, 
lui  imposer  des  conditions  déshonorantes, 
l'obligation  de  faire  lui-même  la  guerre  à 
son  petit- fils  pour  le  forcer  à  renoncer  à 
la  couronne  d'Espagne.  Dès  lors  il  résista, 
avec  une  égale  fermeté,  à  ceux  qui  lui 
reprochaient  ses  concessions  et  à  ceux 
qui  l'accusaient  de  n'en  pas  (aire* 
tage.   La  mort  de  l'empereur 
(17  avril  1711!,  auquel  devait  suc< 
son  frère,  ce  même  archiduc  Charles  que 
les  alliés  voulaient  faire  roi  d'Espagne,  et 
une  révolution  ministérielle  en  Angle- 
terre, qui  fit  passer  le  pouvoir  des  wnigs, 
enivrés  de  la  guerre,  aux  torys,  désireux 
de  la  paix,  tirèrent  enfin  Louis  XIV  de 
cette  situation  cruelle.  Des  négociations 
furent  ouvertes;  la  reine  Anne  accepta 


la  victoire  de  Villa»- («ny.),  à  Denain, 
sur  le  prince  Eugène,  le  24  juillet  1712, 
découragea  les  alliés  :  la  paix  fut  signée  a 
Utrecht,  le  11  avril  1718,  par  presque 
tous;  l'Empereur  ne  la  signa,  que  le  O 
mars  1714,  à  Rastadt  my.\.  L'Espagne 
et  les  Indes  demeurèrent  à'  Philippe  V» 
petit-fils  de  Louis  XIV;  lerestede  l'héri- 
tage de  don  Carlos,  en  Italie  et  aux  Pays- 
Bas,  fut  Cédé  à  la  maison  d'Autriche.  )  < 
Pendant  tout  son  régna,  Louis  XIV  ne 
s'était  pas  occupé  avec  moins  d'ardeur  à 
combattre  pour  l'unité  de  l'église  que 
pour  l'unité  du  pouvoir  temporel)1  et 
c'était  à  peu  près  par  le  même  principe  : 
il  ne  concevait  l'ordre  que  dans  le  pou- 
voir absolu  et  l'obéissance  implicite;  cette 
ferme  croyance  était  pour  lui  leTésultsjt 
de  la  conviction  autant  qne  d'un  orgueil 
royal.  Religieux,  mais  sans  dévotion  i 


la  doctrine,  il  détestait  l'hérésie,  sans  se 
donnerla  peine  de  la  comprendre,  comme 
étant  une  révolte1  contre  l'autorité  de 
l'église  i 


et  la  reforme  par  la  pacification  que 
aïeul  avai  t  conclue  entre  les  deux  religions 
sous*  le  nom  d'edit  de  Nantes  (voy.):  il 
forma  de  bonne  heure  le  projet  d'anéantir 
les  huguenots,  mais  H  le  poursuivit  long- 
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1,  mIou  son  caractère,  à  U  sape 

de  ce  qu'il  voulait  détruire.  Durant  plu- 
sieurs années,  il  fatigua  le»  huguenots 
par  de  petite*  vexations  de  détail,  avant 
de  toucher  à  Pédit  de  pacification  qui 
taisait  leur  garantie.  Déjà  il  avait  décidé 
la  conversion  du  plu*  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  ou  accessibles 
à  un  sordide  intérêt,  ou  ambitieux,  ou 
craintif»,  lorsqu'il  se  résolut,  en  1681,  à 
accélérer  la  conversion  des  autres  par  la 
terreur  du  logement  des  gens  de  guerre, 
ou  par  ce  qu'on  nomma  les  dragonnades 
(voy.).  Il  n'avait  peut-être  point  prévu 
les  odieuses  vexations  que  ces  mission- 
naires bottés,  comme  on  les  appelait, 
exercèrent  dans  les  familles  des  religion- 
naires,  qu'ils  tourmentaient  par  mille 
outrages,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  en- 
traînés à  l'église  :  il  ne  prévit  pas  da- 
vantage l'épouvantable  persécution  qui 
suivit  l  ordonnance  du  1  octobre  1685, 
par  laquelle  il  révoqua  l'édit  de  Nantes. 
Mais  il  était  dans  le  caractère  et  dans  les 
principes  de  Louis  XIV  de  ne  reculer 
jamais  devant  ses  sujets,  et  de  briser  leur 
résistance,  quelque  désastre  qui  dût  en 
résulter  pour  eux.  L'église  chrétienne  n'a 
peut-être  jamais  éprouvé  de  persécutions 
plus  cruelles  dans  ses  détails  et  dans  le 
nombre  de  ses  victime»  que  celle  qui  sui- 
vit Ja  révocation  de  l  edit  de  Nantes,  et 
qui  dura  autant  que  la  vie  du  roi.  Un  de 
ses  épisodes  fut  la  révolte  des  Camisards 
(w>r.),  qui, en  1703, désola  le  Languedoc 
L'émigration  de  plusieurs  centaines  de 
milliers  de  protestants  porta  les  arts  et 
l'industrie  de  la  France  dans  des  pays  ri- 
vaux ou  ennemis.  La  masse  des  richesses 
qui  furent  dilapidées  ou  détruites  par  les 
dragonnades,  les  persécutions  et  la  guerre 
civile,  fut  immense,  et  la  misère  du 
royaume,  tout  comme  les  revers  de  la 
guerre  de  la  Succession,  peut  en  partie 
être  attribuée  à  cette  cause. 

Ce  fut  par  le  môme  esprit  de  haine 
pour  toute  résistance,  et  sans  être  aveuglé 
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XIV  attaqua  ce  qu'on  lui  désigna  comme 
étant  le  quiélisme  dau*  Fénéion,  dans 
M""  Guyou,  ce  qu'on  lui  désigna  comme 
étant  te  jansénisme  dans  port -Royal, 
dans  une  partie  du  clergé  et  dans  le 
«mil  de  INoaiUe*  (  «y.  «es  nom.  )  ;  « 


(  756  )  LOU 

les  huguenots  formaient  un  peuple  font 
entier,  les  quiétistes  et  les  jansénistes  ne 
formaient  que  des  écoles:  leur  persécu- 
tion fut  moins  âpre,  leur  résistance  moine 
opiniâtre,  et  l'intolérsnce  du  roi  à  leur 
égard  ne  le  priva  que  d'hommes  de  la- 
lent  et  d'un  caractère  élevé,  non  de  sol- 
dats ou  de  richesses. 

Les  infidélités  prolongées  et  sans  cesse 
renouvelées  de  Louis  XIV  avaient  causé 
beaucoup  de  chagrin  à  la  reine,  sa  femme. 
Il  rut  au  contraire  constant  dans  ses  affec- 
tions pour  la  personne  qu'il  associa  plus 
tard  à  sa  destinée,  sansl'éleversurletrône: 
c'était  la  petite-fille  deThéodore-Agrippa 
d'Aubigné,  l'ami  de  Henri  IV,  qui  avait 
été  mariée  dans  sa  première  jeunesse  an 
poète  burlesque  Scarron.  Elle  s'était  char- 
gée de  l'éducation  des  enfants  du  roi  et 
de  Mw  de  Montespan;  on  croit  que  Louis 
XIV  l'épousa  en  1685 ,  mais  elle  cacha 
toujours  son  mariage,  et  ne  prit  jamais 
d'autre  nom  que  celui  de  marquise  de 
Maintenon  (vny,  tous  ces  noms),  d'une 


terre  qu'elle  avait  achetée.  Peu  de  fem- 
mes ont  réuni  plus  d'esprit  à  plus  de  ver- 
tus; il  en  est  peu  aussi  dont  on  ait  pins 
dit  de  mal.  Quelque  effort  que  fit  M""  de 
Maintenon  pour  se  tenir  à  l'écart  de  tou- 
tes les  intrigues ,  avec  quelque  réserve 
qu'elle  évitât  de  donner  des  avis  au  roi  , 
qui  avait  horreur  d'être  gouverné ,  tous 
les  courtisans,  tous  les  opprimés  et  la 
masse  du  peuple  n'ont  cessé  de  l'ac- 
cuser de  tout  ce  qui  les  blessait  dans  le 
gouvernement  du  roi.  Elle  avait  regardé 


Louis  XIV  à  la  piété  et  en  me- 
nte temps  de  le  distraire  après  ses  pé- 
nibles et  sérieux  travaux.  Cette  tâche  de- 
vint bien  lourde  à  la  fin  de  la  vie  do 

chie  s'étaient  jointes  de  non  moins 
cruelles  calamités  domestiques.  Il  avait 
perdu,  en  bas-âge,  deux  fils  et  trois  filles 
qu'il  avait  eus  de  sa  femme ,  trois  enfants 
de  M**  de  La  Vallière  (vorO,  quatre  de 
Mme  de  Montespan,  un  de  Mu#  de  Fon- 
tanges  (*oy\).  Dans  sa  vieillesse,  il  vit 
mourir  avant  lui,  le  18  avril  171 1,  de  la 
petite-vérole,' son  fils  le  dauphin,  déjà 
de  50  ans;  purs,  le  13  février  1713, 
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joie;  le  18  février,  son  mari  le  duc  de 
Bourgogne  (voy.)f  l'héritier  de  la  cou- 
ronne ;  et  le  8  mars  suivant,  le  duc  de 
Bretagne,  leur  fil*  aîné  :  tous  trois  suc- 
combaient à  une  rougeole  pourprée  qui 
faisait  alors  de  grands  rav.iges  à  la  cour. 
Il  restait  encore  un  frère  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  régna  sous  le  nom  de  Louis XV 
(vojr»  l'art,  suiv.),  et  un  frère  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  d'Espagne ,  qui 
avait  le  titre  de  duc  de  Berry,  et  qui  mou- 
rut, le  4  mars  1714,  des  suites  d'un  acci- 
dent de  cheval. 

Le  malheureux  monarque  survivait 
presque  seul  à  toute  sa  race  dans  son 
palais  désolé  ;  il  s'efforçait  toutefois  de 
montrer  toujours  un  front  résigné  et  se- 
rein, et  de  donner,  dans  une  vieillesse 
avancée,  tout  le  reste  de  son  temps  et  de 
sa  vigueur  aux  affaires  de  l'état.  Le  14 
août  1715  seulement,  la  France  apprit 
qu'il  était  malade,  et  le  25  août  qu'il 
était  en  danger.  La  gangrène  avait  gagné 
les  extrémités  :  il  mourut  le  1er  septem- 
bre, quatre  jours  avant  d'avoir  accompli 
77  ans.  Jamais  aucun  être  mortel  ne 
laissa  après  lui  un  plus  grand  vide  dans 
le  monde;  car  le  travail  de  toute  sa  vie 
avait  été  de  concentrer  tout  en  lui,  de 
se  substituer  lui  seul  à  tout  ce  qui  avait 
eu  dans  son  royaume  quelque  puissance 
ou  quelque  force,  de  faire  tout  mouvoir 
par  son  énergique  volonté;  et,  quand  il 
mourut,  quand  il  ne  resta  plus  de  cette 
monarchie  française  que  des  membres 
obéissants,  mais  privés  de  leur  chef, 
qu'un  état  inerte  que  n'animait  aucune 
volonté,  qu'un  despotisme  sans  despote, 
la  révolution  qui  devait  précipiter  la 
chute  de  cette  monarchie  était  déjà  de- 
venue inévitable  *.  J.  C.  L.  S-i. 

(*)  Longue,  serait  la  liste  de*  onvrages  à  cou* 
.miter  tur  le  règne  de  Louis  XIV.  Noos  Boas 
bornerons  à  Hier  les  Mémoires  de  M"**  de  Mot* 
teville,  de  M»«  de  Montpeasier,  ceux  de  Reta, 
de  Montglat,de  Cho^y.  de  La  Fare,  de  Noaille», 
et  surtout  de  Saini>Slinon.  Les  lettre»  de  M""  de 
Sévigoé  et  de  M""  de  Mainteaoa  (sw/.  ces 
noms)  donnent  les  plus  intéressant»  détails  sur 
l'intérieur  de  la  cour.  Ou  a  publié  les  QKuvrot 
do  Uuit  XIV  (mise»  au  jour  par  Grimourd  et 
G/ouvelle,  1806,  6  vol.  in-8  ,  fig.  ),  qui  con- 
tirnoeut  toutes  les  instructions  pour  le  Dau- 
phin «pour  le  roi  d'Espagne,  plusieurs  lettres 
du  roi,  etc.,  et  dont  les  Momoirot  de  Leuit  XIV 
(publiés  pur  Gain>Montagusc)  «ont  comme  un 
aUi  cgé.  Depuis  longtemps  o«  trait  U  Guorrt  dot 


Louis  XV,  fils  du  duc  de  Bourgogne 
(voy.)  et  d'une  princesse  de  Savoie,  ar- 
rière-pelil-6ls  de  Louis  XIV,  naquit  à 
Fontainebleau,  le  15  février  1710.  Il 
avait  cinq  ans  lorsqu'il  hérita  de  la  cou- 
ronne, faible  et  dernier  rejeton  d'une 
maison  florissante  qu'une  fatalité  étrange 
avait  frappée  coup  sur  coup.  La  régence 
échut  au  duc  d'Orléans  (vor.),  premier 
prince  du  sang,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV.  Cette  période  trop  célèbre  et 
qui  contraste  avec  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  la  première  moitié  du  règne 
suivant,  demande  à  être  traitée  à  part. 

Louis  XV  fut  déclaré  majeur  en  1725. 
Le  régent  garda  le  pouvoir  sous  le  nom 
de  premier  ministre.  Mais  à  peine  jouit- 
il  quelques  mois  de  ce  nouveau  titre  :  U 
périt  d'une  mort  imprévue  et  eut  pour 

Suittot  pour  lu  conquît*  dot  Goulot,  traduit  dm 
promior  lion  dot  Commxtntuirot  do  Ci  tur ,  pur 
Uuit  XI  y,  Dioudomuo,  roi  do  Fromtoot  do  Nu- 
ourro  (Parts.  Impr.  roy.,  i65i,  in-fol.,  fig.; 
Grenoble,  1754.  in-ia).  Tout  le  monde  a  lu  le 
SreYtV  do  Uuit  11  F  par  Voltaire.  Ce  roi  a  mérité, 
en  effet,  d'attacher  soo  nom  à  l'époque  la  plu» 
brillante  de  l'histoire  de  la  France, et  pour  com- 
pléter le  tableau  de  son  temps,  tracé  pourtant 
ici  de  main  de  maître,  le  lecteur  devra  recoorir  a 
mille  autre»  articles.  Toutes  les  gloires  de  l'an- 
cienne France  semblent  appartenir  à  ce  règne: 
tan  dis  que  Pascal,  Bossuet,  Fénélon,  Bourdaloue, 
Massillon,  Corneille,  Boileao,  Lu  Fontaine,  Mo- 
lière, Racine,  Quinault,  La  Bruyère,  La  Roche- 
foucauld, M™«  de  Sévigoé  formaient  admirable- 
ment la  langue  française,  le  roi,  aidé  de  Lebrun, 
Perrault,  Maosart,  Le  Nôtre,  fondait  Versailles, 
élevait  U  colonnade  du  Louvre,  le  dôme  des 
Invalides,  plantait  le»  jardin»  des  Tuilerie»,  de 
Triauoo,  etc.  Lesuenr,  Lemoioe,  Vanloo,  Gi- 
rardon,  Puget,  Coyscvox,  Lully  illustraient  les 
arts  français  ;  Riquet  joignait  1rs  deux  mers  par 
le  canal  du  Midi  $  Colbert  donnait  nne  marina 
à  la  France  et  fondait  les  Gobelins.  Les  Acadé- 
mie» de  Peinture  et  Sculpture,  et  de  Rome  pour 
les  éleves.celles  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
et  des  Science»  furent  créée»  par  Louis  XIV,  qui 
donna  un  nouveau  lustre  à  l'Acadéraie-Fran- 

Kise.  L'Observatoire  de  Pari»  fut  construit,  et 
Jardin  botanique  organisé}  de  tons  les  pays 
d'Europe  les  savants  les  plus  distingués  furent 
appelés  et  fixés  en  France.  I*  génie  de  Va«han 
entourait  les  places  de  guerre  de  maraillr»  que 
de  nouveaux  principes  de  fortification  rendaient 
imprenables  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
les  détails,  malgré  le  haut  intérêt  qu'ils  pré- 
senteraient; mais  indépendamment  des  notice» 
indiquées  ci -dessus  et  dans  le  cours  de  l'article, 
nous  rappellerons  encore  ce  qui  ■  été  dit  drj* 
aux  mots  Frabtck  ,  Langue,  Litloruturo,  Écolo 
FaanxjAitis.Tou*  ces  articles,  comme  beaucoup 
d'autres  de  notre  ouvrage,  sont  pleins  du  grand 
nom  de  Louis  XIV.  J.  fi  S. 
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■uccctwcnr  un  autre  prince  du  sang,  le 
duc  de  Bourbon.  L'acte  le  plus  impor- 
tant de  ce  ministre,  médiocre  et  dépré- 
dateur, fut  la  rupture  du  mariage  de 
Louis  XV  avec  une  fille  du  roi  d'Espa- 
gne fiancée  au  jeune  roi  et  qui  avait  été 
envoyée  en  France;  le  duc  de  Bourbon 
poussé  pur  une  politique  capricieuse  et 
égoïste  renvoya  l'infante,  et  maria  le  prin- 
ce à  Marie  Leczinska  (Leszczinska),  fille 
de  Stanislas  (voy\  roi  de  Pologne,  qui 
venait  d'clre  détrôné.  Mais  le  pouvoir  ne 
demeura  pas  longtemps  dans  les  mains 
du  duc  de  Bourbon  :  il  avait  auprès  du 
roi  un  rival  fort  redoutable,  et  qui  ca- 
chait sous  les  apparences  d'une  vieillesse 
tranquille  une  ambition  qu'une  longue 
attente  n'avait  pas  refroidie.  C'était  l'é- 
véque  de  Fréjus,  Fleury  {voy.)y  précep- 
teur du  roi.  Maître  absolu  de  l'esprit 
de  son  royal  élève,  il  s'avançait  à  pas 
lents  et  sans  éclat  vers  la  première  place 
qu'il  convoitait.  Le  duc  de  Bourbon  com- 
mençait à  en  prendre  de  l'ombrage  et 
tenta  brutalement  de  l'écarter.  Mais  le 
prince  du  sang  succomba  dans  la  lutte  : 
il  fut  exilé  à  Chantilly,  et  le  précepteur 
du  roi  régua  sous  son  nom  (1726). 

Le  cardinal  Fleury  avait  atteint  le  ré- 
sultat qu'il  ambitionnait  par-dessus  tout 
dans  l'éducation  du  jeune  monarque;  les 
lumières,  les  qualités  propres  au  gouver- 
nement de  l'état,  il  s'inquiétait  peu  de 
les  communiquera  son  élève,  mais  il  n'a- 
vait rien  épargné  pour  gagner  sa  con- 
fiance et  son  affection.  Louis  XV  était 
insouciant  et  fort  timide  :  Fleury  en  était 
arrivé  à  le  rendre  à  peu  près  indifférent 
à  tout  ce  qui  n'intéreasait  pas  son  pré- 
cepteur; il  avait  moins  travaillé  à  former 
un  souverain  qu'un  disciple  qui  ne  pût 
penser  qu'avec  l'assistance  de  son  maître, 
qui  ne  pût  rien  voir  que  par  .■■es  veux.  Le 
roi  aimait  en  lui,  dit  Voltaire,  un  vieillard 
qui,  n'ayant  rien  demandé  jusque-là  pour 
sa  f  amille  inconnue  à  la  cour,  n'avait  d'au- 
tre intérêt  que  celui  de  son  pupille.  Ce  mi- 
nistre lui  plaisait  par  la  douceur  de  son 
caractère,  par  les  agréments  de  son  esprit 
naturel  et  facile;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
sa  physionomie  douce  et  imposante,  et 
jusqu'au  .son  de  sa  voix,  qui  nVùt  subju- 
gue lu  Rtm y  uiiihena  toute  ta  vie, 
et  jusqu'à  l'âge  de  90  ans,  cette  faveur 


sans  borne  et  ce  pouvoir  vers  lequel  il 
s'était  acheminé  si  doucement  et  si  tard. 
Il  faut  le  reconnaître  toutefois,  l'ambition 
de  ce  vieillard  ne  coûta  rien  à  l'état.  B 
aimait  l'ordre  et  la  paix,  et  son  admi- 
nistration probe  et  économe  fut  un  bien- 
fait après  l'épuisement  où  Louis  XIV 
avait  laissé  la  France  et  les  bouleverse- 
ments où  la  régence  avait  jeté  les  finan- 
ces et  l'administration.  Le  long  ministère 
du  cardinal  Fleury  (1726  à  1742)  fut  la 
période  la  plus  prospère  que  la  France 
ait  traversée  au  xvnr*  siècle.  Louis  XV 
ne  semblait  pas  tourmenté  de  ce  besoin 
de  gloire  et  d'agrandissement  qui  avait 
armé  son  aïeul  Louis  XIV  contre  la  plu- 
part de  ses  voisins.  Son  ministre  mettait 
toute  son  adresse  à  l'entretenir  dans  sa 
timidité  et  sa  paresse,  à  l'éloigner  des  af- 
faires, à  ne  lui  laisser  voir  ni  ses  troupes, 
ni  ses  places  de  guerre,  ni  ses  provinces. 
La  paix  semblait  si  bien  affermie  et  si 
conforme  aux  vues  du  ministre  dirigeant, 
qu'on  ne  regardait  pas  comme  possible 
qu'une  guerre  éclatât  de  son  vivant.  Les 
événements  cependant  se  trouvèrent  plus 
forts  que  sa  volonté,  et  nne  partie  de 
l'Europe  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi 
de  Pologne,  Auguste  de  Saxe,  étant 
mort,  le  beau- père  de  Louis  XV,  Sta- 
nislas voulut  remonter  sur  le  trône  d'où 
il  était  tombé.  Il  obtint  dans  la  diète  la 
majorité  des  suffrages;  mais  il  eut  le  sort 
qu'avait  éprouvé,  dans  le  siècle  précédent, 
le  prince  de  Conti,  et  ne  se  trouva  pas 
assez  fort  pour  faire  triompher  ses  droits. 
L'Empereur  et  la  Russie  prirent  parti 
contre  lui,  l'assiégèrent  dans  les  murs  de 
Dant/.ig,  et  la  France,  après  quelques 
hésitations,  fut  entraînée  à  soutenir  le 
beau-père  de  son  roi.  Mais  sa  cause  était 
déjà  perdue,  et  Louis  XV,  en  intervenant 
trop  tard,  ne  put  atteindre  l'objet  pour 
lequel  il  s'était  armé.  Cette  guerre  fut 
glorieuse  cependant^ eut  pour  la  France 
d'un  autre  côté  des  résultats  solides. 
Ses  armées  eurent  des  succès  signalés  sur 
le  Rhin;  toutefois  lltalie  fut  le  princi- 
pal théâtre  de  la  lutte.  L'Empereur  s'y 
vil  attaqué  à  la  fois  par  trois  puissances, 
la  France,  l'Espagne  et  la  Savoie.  Le  ma- 
r«*rhal  dt  Villaia ,  et  après  lui  le  duc  de 
C  »igu>,  y  itrem  de  belle*  et  iuuit-uses 
campagnes,  qui  valurent  à  la  France  et 
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à  se*  alliés  de  conclure  une  paix  tout  à 
leur  avantage.  Naples  et  la  Sicile  furent 
érigés  en  royaume  séparé  au  profit  de 
don  Carlos,  l'un  des  fils  du  roi  d'Espagne. 
François  de  Lorraine,  époux  de  l'archi- 
duchesse d'Autriche  Marie-Thérèse,  ob- 
tint la  Toscane  en  renonçant  à  la  Lorraine 
(l'oj.),  dont  on  fit  une  souveraineté  via- 
gère pour  le  roi  Stanislas,  et  que  la  Fran- 
ce devait  posséder  à  sa  mort.  C'était  là 
un  important  résultat  après  une  guerre 
de  peu  de  durée,  et  qui  reporta  un  instant 
la  France  à  ce  degré  d'influence  et  de 
considération  d'où  elle  était  descendue 
depuis  les  revers  de  Louis  XIV. 

La  France  eut  à  peine  déposé  les  ar- 
mes que  l'occasion  s'offrit  de  les  prendre 
de  nouveau.  L'empereur  Charles  VI  mou- 
rut, et  son  vaste  héritage  fut  convoité  par 
divers  compétiteurs.  Il  n'avait  d'autre 
héritier  que  sa  fille  Marie-Thérèse  qui 
voulait  placer  la  couronne  impériale  sur 
la  téte  de  François  de  Lorraine,  son  mari. 
La  France  lui  opposa  Pélecteur  de  Ba- 
vière et  envoya  une  armée  jusqu'au  cœur 
de  l'Allemagne  (1741).  C'était  pour  le 
petit-fils  de  Louis  XIV  une  occasion  uni- 
que sans  doute  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  l'Autriche.  Marie-Thérèse,  attaquée 
par  la  France  et  la  Prusse  à  la  fois,  sem- 
blait incapable  de  retenir  longtemps  sous 
sa  main  l'immense  héritage  qu'elle  entre- 
prenait de  défendre.  Une  seule  bataille 
donne  la  Silésie  au  roi  Frédéric.  L'armée 
française  s'empare  de  Prague  et  de  la  Bo- 
hême, et  fait  couronner  à  Francfort  l'é- 
lecteur de  Bavière.  Mais  la  France  re- 
perdit en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
qu'elle  avait  gagné.  Le  cardinal  s'était 
laissé  entraîner  à  contre-cœur  dans  cette 
nouvelle  guerre,  et  il  fit  échouer  l'entre- 
prise par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations. 
Les  troupes  françaises  mal  pourvues  se 
désorganisèrent  en  Bohême;  l'active  et 
courageuse  reine  de  Hongrie  en  profita, 
contraignit  l'armée  française  à  faire  re- 
traite et  rejeta  la  guerre  du  Danube  sur 
le  Rhin  (1743).  Le  cardinal  Fleury  mou- 
rut au  moment  de  ce?  défaites,et  LouisXV, 
affranchi  du  joug  qu'il  avait  porté  jusque- 
là  en  disciple  soumis,  déclara  que  désor- 
mais il  entendait  gouverner  et  agir:  il 
partit  en  effet  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée. 
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Écarté  des  affaires  par  l'ambition  de 
son  vieux  précepteur,  Louis  XV  avait 
fini  par  céder  à  des  tentations  de  plaisir 
contre  lesquels  sa  vie  inoccupée  le  dé- 
fendait mal.  Les  premières  années  de  son 
union  avec  Marie  Leczinska  avaient  été 
heureuses;  mais  cette  femme,  que  ses 
vertus  recommandaient  à  l'amour  de  la 
nation  entière,  était  plus  âgée  que  son 
mari.  Louis  XV  fut  moins  coupable  des 
premiers  désordres  où  il  tomba,  que  l'en- 
tourage pernicieux  qui  tendit  les  pre- 
miers pièces  à  sa  faiblesse.  L'ambitieux 
vieillard  qui  voulut  garder  pour  lui  seul, 
jusqu'au  dernier  moment,  le  gouverne- 
ment tout  entier,  prêta  les  mains  à  ces 
séductions,  qui  lui  semblaient  une  di- 
version propre  à  retenir  le  prince  loin 
de  toute  occupation  sérieuse.  La  plus 
marquante  de  ces  premières  erreurs  de 
Louis  XV  fut  sa  liaison  avec  M11*  de  Nesle 
qu'il  fit  duchesse  de  Chàleauroux  {voy.). 
Elle  avait  revendiqué  à  son  tour,  et  com- 
me un  droit  de  sa  maison  sans  doute,  la 
faveur  du  monarque  que  ses  trois  sœurs 
avaient  déjà  possédée.  La  duchesse  avait 
de  l'ambi  lion , des  vues  hardies  :  el  le  poussa 
le  prince  à  sortir  de  son  inaction,  à  don- 
ner de  1  éclat  à  son  règne.  Ce  fut  par  son 
influence  que  la  France  s'engagea  dans 
cette  guerre  de  la  succession  d'Autriche  ; 
elle  décida  le  roi,  après  la  mort  du  car- 
dinal, à  se  montrer  à  la  tête  de  l'armée, 
où  elle  l'accompagna.  La  présence  du  roi 
ramena  un  instant  la  fortune  en  Flandre; 
mais  l'Alsace  fut  envahie,  et  le  prince  s'y 
portait  pour  la  secourir  quand  il  tomba 
malade  à  Metz.  Il  fut  près  de  succomber, 
et  la  douleur  extraordinaire  dont  le  rovau* 
me  fut  saisi  tant  que  dura  le  danger  du 
roi,  atteste  jusqu'où  allait  alors  sa  popu- 
larité. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (  fé- 
vrier 1745),  après  avoir  passé  le  Rhin 
l'année  précédente,  et  réussi  à  s'emparer 
de  Fribourg.  Le  maréchal  Maurice  de 
Saxe  (vojr.)  commandait  l'armée  de  Flan- 
dre ;  il  était  fort  inférieur  en  forces  à 
l'armée  ennemie,  composée  d'Anglais  et 
d'Autrichiens.  Le  roi  assiégea  Tournai, 
et  l'ennemi  tenta  le  sort  d'une' bataille 
pour  délivrer  la  ville.  Louis  XV,  accom- 
pagné du  dauphin,  alla  reconnaître,  la 
veille,  le  terrain  où  les  deux  ai  mées  dc- 
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e  rencontrer.  La  bataille,  qui  se 
près  de  Fontenoy  (voy.)t  fui  long- 
temps indécise  et  sembla  même  un  mo- 
ment perdue  pour  les  Français.  Le  roi, 
séparé  de  son  fils  par  le»  fuyards,  fut  en 
danger  un  instant  d'avoir  la  retraite 
coupée;  mais  il  tint  bon  et  refusa  de  s'é- 
loigner. Les  dispositions  du  maréchal  de 
Saxe,  appuyées  par  la  fermeté  du  roi, 
changèrent  ce  commencement  de  défaite 
en  victoire.  La  guerre  se  poursuivit  en 
Flandre  sous  les  yeux  de  Louis  XV  ;  elle 
fut  signalée  surtout  par  les  sièges  mémo- 
rables de  Berg  -  op  -  Zoom  et  de  Maas- 
tricht (voy.  ces  noms).  Mais,  tandis  que 
l'armée  de  Flandre  obtenait  tant  de  suc- 
cès brillants,  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  Fran- 
ce et  ses  alliés.  L'Italie  était  encore  le 
théâtre  d'une  lutte  acharnée;  le  gar- 
dien des  Alpes,  le  roi  de  Savoie,  dont 
la  politique  mobile  inclinait,  selon  l'in- 
térêt du  moment,  tantôt  vers  l'Au- 
triche, tantôt  vers  la  France,  avait  pris 
parti  contre  la  dernière.  D'abord  le 
prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  va- 
leur en  attaquant  les  passages  et  les  for- 
teresses des  Alpes;  mais  des  revers  irré- 
parables suivirent  ce  succès  et  contreba- 
lancèrent les  avantages  que  la  France 
avait  remportés  vers  le  Nord.  Cette  guer- 
re, en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les 
ressources  publiques,  ruiné  le  com- 
merce maritime  et  les  colonies,  dont  les 
Anglais  s'étaient  en  partie  rendus  maî- 
tres. Frédéric  II  (voy.),  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis,  s'était  retiré  peu  loya- 
lement de  la  lutte, et  avait  laissé  la  France 
en  porter  tout  le  poids.  Louis  XV,  maître 
des  Pays-Bas,  offrit  de  rendre  toutes  ses 
conquêtes,  et  fit,en  1748,1a  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  {voy.)  qui  n'apporta  rien 
à  la  France  en  compensation  des  pertes 
énormes  qu'elle  avait  essuyées. 

Louis  XV  fit  peu  d'usage  de  la  liberté 
que  la  mort  du  cardinal  lui  avait  rendue  : 
il  était  peu  capable  de  volonté  persévé- 
rante et  surtout  d'activité  ;  son  sort  fut 
d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  fem- 
mes une  part  toujours  plus  large  dans  la 
conduite  des  affaires  de  l'état.  la  duchesse 
de  Cbâteauroux  avait  à  peu  près  décidé 
la  guerre  de  1740  ;  une  autre  favorite, 


(voy.)%  préci- 
pita la  France,  à  peine  rentrée  dans  le 
repos,  au  milieu  d'une  conflagration  nou- 
velle. La  guerre  de  1740  offrait  au  moins 
de  belles  chances,  et  se  trouvait  fi- 
dèle sux  traditions  de  la  politique  fran- 
çaise contre  l'Autriche  ;  mais  le  rôle  que 
prit  Louis  XV  dans  la  guerre  de  1753  fut 
le  renversement  de  cette  politique.  La 
France  s'unit  à  l'Autriche  contre  le  roi 
de  Prusse,  qu'il  fallait  sauver  et  mainte- 
nir contre  la  puissance  autrichienne. 
Quelques  épigrammes  du  roi  Frédéric 
sur  M™*  de  Pompadour  et  Louis  XV  fi- 
rent sacrifier  les  intérêts  évidents  de  l'é- 
tat à  un  puéril  besoin  de  vengeance. 
Cette  guerre,  que  le  duc  de  Richelieu 
(voy.)  commença  heureusement,  n'ame- 
na ensuite  que  de  honteuses  défaites  , 
Rosbach  (1757),  Crevelt  (1758),  Min- 
den  (1 750),  et  ruina  de  nouveau  le  com- 
merce maritime.  L'Angleterre,  chan- 
geant également  ses  bsbitudes  d'alliance, 
s'unit  à  la  Prusse,  et  trouva  l'occasion  de 
détruire  de  fond  en  comble  la  puissance 
française  dans  l'Inde (voy.)y  de s'eniparer 
du  Canada  et  de  nos  meilleures  colonies 
des  Antilles.  La  paix  de  Paris  (1753), 
qui  mit  fin  à  celte  guerre  de  Sept— Ans 
(voy.),  porta  un  grand  coup  à  l'honneur 
et  à  la  considération  de  la  France  dans 
le  monde,  et  la  fit  tomber  un  instant  du 
rang  qu'elle  avait  pris  depuis  la  fin  du 
xvi"  siècle.  Une  main  habile,  cepen- 
dant, n'eut  besoin  que  de  quelques  an- 
nées de  paix  pour  refaire  une  armée  et 
relever  la  marine  ;  mais  le  duc  de  Choi- 
seul  (voy.)9  nonobstant  de  pareils  ser- 
vices, ne  put  lutter  contre  le  crédit  d'une 
courtisane  :  la  comtesse  Dubarry  (voy.) 
lui  donna  des  successeurs  de  son  choix, 
et  les  dernières  années  de  ce  règne  des- 
cendirent successivement  tous  les  degrés 
de  la  déconsidération  et  de  l'opprobre. 
Des  guerres  ruineuses,  tant  d'efforts  ré* 
pétés  pour  rétablir  les  flottes  et  les  ar- 
mées, et  par-dessus  tout  les  prodigalités 
royales,  avaient  tout  épuisé  et  creusé 
dans  les  finances  un  déficit  énorme.  On 
n'imagina  rien  de  mieux  pour  y  remé- 
dier qu'un  système  de  banqueroutes  suc- 
cessives, que  l'abbé  Terray  (voy.\  con- 
trôleur général  des  finances,  se  chargea 
de  réaliser  sous  toutes  les  formes. 
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Comme  aux  époques  précédentes,  où 
IWorilé  royale  se  compromit  et  s'a- 
baissa, les  parlemente  trouvèrent  dans  le 
règne  de  Louis  XV  l'occasion  de  relever 
la  téte.  Ce  fut  particulièrement  à  l'occa- 
sion des  mesures  fiscales,  des  questions 
religieuses,  et  de  la  bulle  unigendus  sur- 
tout ,  qu'éclatèrent  des  conflits  entre 
le  parlement  de  Paris  et  la  royauté. 
Au  milieu  de  ces  démêlés,  où  l'intrigue 
et  l'ambition  laissaient  cependant  peu  de 
place  au  fanatisme,  une  sorte  de  fou, 
nomme  Damiensf'iMyA  frappa  Louis  XV 
d'un  coup  de  couteau,  qui  Gtà  peine  cou- 
ler le  sangdu  roi.  Lesjésuiteset  les  jan- 
sénistes (voy.)  s'accusèrent  mutuellement 
d'avoir  armé  le  bras  de  l'assassin.  Peu 
d'années  après,  le  parlement,  hostile  aux 
premiers,  obtint,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Choiseul,  leur  expulsion  du 
royaume  (1764).  Mais,  à  la  chute  de  ce 
ministre,  une  réaction  éclata  contre  le 
pouvoir  parlementaire.  Ces  corps,  qui 
venaient  de  triompher  des  jésuites,  fu- 
rent frappés  à  leur  tour  :  le  chancelier 
Maupeou  (voy.)  cassa  les  parlements,  en 
exila  les  membres,  et  les  remplaça  par 
des  créatures  de  son  choix. 

Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 


les  rares  instants  où  il  se  trouva  capable 

d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  Il 
n'était  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par 
Fénélon,  Louis  XV  eût  peut-être  rappe- 
lé son  père,  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
l'insouciance,  qui  teoait  à  sa  uature,  et 
l'égoîsme,  fruit  d'une  mauvaise  éduca- 
tion, éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  Il  avait  coutume  dédire  :  «  La 
monarchie  durera  bien  autant  que  moi. 
—  Berry,  après,  s'en  tirera  comme  il 
pourra.  —  Après  moi  le  déluge  !  » 

Louis  XV  mourut,  le  10  mai  1774, 
de  la  petite- vérole,  qu'il  contracta,  dit- 
on,  dans  une  nuit  de  débauche.  Ses  fu- 
nérailles furent  troublées  par  des  ou- 
trages et  par  les  malédictions  publi- 
ques*. Am.  R-k. 

Louis  XVI,  né  à  Versailles,  le  23 
août  1 754,  était  le  troisième  fils  de  Louis 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de 
Marie- Josèphe  de  Saxe.  Il  reçut  au  bap- 
tême les  noms  de  Louis- Auguste,  avec 
le  titre  de  duc  de  Berry.  La  mort  de  ses 
deux  frères  aînés,  les  ducs  de  Bourgogne 
et  d'Aquitaine,  fut,  en  1765,  suivie  de 
celle  du  dauphin,  auquel  sa  femme  ne 
survécut  que  de  quelques  mois.  Le  jeune 
Louis  ressentit  une  douleur  extrême  de 


sèment,  tant  de  désordres,  de  dilapida-  1  la  perle  de  ses  parents;  et  lorsque,  sor- 
tions effrontées,  avilissaient  le  pouvoir,  j  tant  de  son  appartement  pour  aller 
Les  mœurs  du  roi,  dont  l'opprobre  allait    saluer  le  roi  son  aïeul,  il  s'entendit 


croissant  et  bravait  le  grand  jour,  ter- 
nissaient le  prestige  de  la  royauté.  Un 
mouvement  extraordinaire  poussait  les 
esprits  vers  les  découvertes  de  la  science, 
vers  les  innovations  en  tout  genre.  Le 
besoin  de  tout  connaître  et  de  tout  ex- 


annoncer  pour  la  première  fois  comme 
dauphin,  il  tomba  dan»  un  long  éva- 
nouissement. 

L'éducation  du  dauphin,  ainsi  que 
celle  de  ses  deux  frères  les  comtes  de 
Provence  et  d'Artois,  avait  été  confiée  au 


pliquer  livrait  à  toutes  les  hardiesses  du    duc  de  La  Vauguyon  {yoy,)t  homme 


raisonnement  les  croyances  qui  avaient 
fait  la  base  de  l'ancienne  société.  L'es- 
prit d'examen  et  d'analyse  touchait  et 
ébranlait  tour  à  tour  toutes  les  parties  de 
ce  vieil  édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus 
d'intérêt  à  le  soutenir  semblaient  avoir 
pris  à  tiebe  d'en  hâter  la  ruine.  Louis  XV, 
pour  sa  part,  y  travailla  constamment,  et 
ce  fut  en  connaissance  de  cause  ;  car  il 
n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut  de  lu- 
mières ni  l'incapacité.  Il  avait  conscience 
de  la  chute  inévitable  qu'il  préparait  à 
ses  héritiers.  Peu  de  princes  furent  doués 
de  plus  d'esprit  et  de  pénétration,  et  se 
montrèrent  plus  habile»  à  l'œuvre  dans 


que  recommandaient  une  piété  sincère 
et  d'excellentes  qualités  morales,  mais 
dont  les  lumières  étaient  loin  d'égaler 
les  vertus.  Aussi,  en  développant  chez 
l'héritier  du  trône  les  germes  heureux 
qui  font  l'homme  de  bien,  ce  goover- 

(*)  Le  règne  de  Louis  XV  a  été  plo»  fécond 
en  libelles  qu'en  mémoires  originaux.  Voltaire 
■  donné  un  précis  du  Siècle  de  Louis  XV  t  Dun- 
gerville  s  écrit  la  Vie  de  Louis  XV  (Pari-,  1781, 
4  vol.  io-ta).  On  recherche  coin  m  a  curiosité  le 
Court  des  principaux  fltu—i  et  rivières  de  t  Eu- 
rope, composé  et  imprtmè  par  Louii  XV,  roi  de 
France  , en  1718,  Pari»,  de  l'imprimerie  du  ca- 
binet de  S.  M. ,  in*  4*  de  7a  pag.  avec  un  joli 
portrait  de  Louis  XV  enfant,  gravé  p»r  J.  Ao- 
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neur  ne  féconda-t-il  pas  avec  le  même 
bonheur  la  semence  des  qualités  qui 
conviennent  à  un  monarque.  Doué  d'un 
esprit  juste,  mais  dépourvu  de  fermeté, 
pieux  et  bon,  mais  taciturne  et  morose, 
Louis  éprouvait  une  méfiance  de  soi- 
même  qui  le  livrait  désarmé  à  l'influence 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Privé  des  grâce* 
extérieures,  péniblement  dominé  par  le 
sentiment  de  cette  privation,  chez  lui  la 
timidité  s'alliait  à  la  brusquerie,  et  sou- 
vent l'indécision  empruntait  les  formes 
de  l'entêtement.  Capable  d'une  applica- 
tion soutenue,  son  aptitude  l'appelait 
surtout  à  cultiver  les  sciences  exactes  et 
les  arts  mécaniques.  Il  avait  fait  de  la 
géographie  son  étude  favorite,  et  des 
procédés  de  la  serrurerie  son  délasse- 
ment de  prédilection.  Il  savait  bien  le 
latin  et  l'anglais,  mais  ne  connaissait  que 
très  superficiellement  l'histoire,  et  igno- 
rait à  peu  près  le  droit  public  et  la  po- 
litique. 

Le  duc  de  Choiseul,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  d'Autriche,  ayant  né- 
gocié le  mariage  du  dauphin  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie- Antoinette  (w^-.),  la 
plus  jeune  des  filles  de  l'impératrice 
Marie -Thérèse,  la  France  reçut  avec 
transport  cette  princesse,  âgée  d'un  an 
de  moins  que  Louis,  et  parée  de  tout  l'é- 
clat que  peuvent  donner  la  jeunesse  et  la 
beauté.  Le  mariage  fut  célébré  a  Ver- 
sailles le  10  mai  1770,  et,  le  16,  les  sui- 
tes en  furent  attristées  par  les  désastres 
qui  changèrent  en  scènes  de  deuil  les  fêtes 
données  ce  jour-là  à  la  place  Louis  XV, 
en  l'honneur  des  nouveaux  époux  :  près 
de  trois  cents  personnes  y  périrent  écra- 
sées dans  la  foule,  au  milieu  d'une  pani- 
que occasionnée  par  le  feu  d'artifice. 
Pour  venir  au  secours  des  malheureux 
qu'avait  faits  cette  journée,  le  dauphin 
se  priva  pendant  plusieurs  mois  de  la 
pension  qu'il  recevait  de  Louis  XV.  Les 
deux  époux  allaient  souvent  alors  visiter 
la  cabane  du  pauvre  et  soulager  ses  mi- 
sères. Parvenus  au  trône,  ils  conservè- 
rent cette  habitude  tant  que  dura  leur 
prospérité.  Louis  se  déguisait  ordinaire- 
ment pour  que  ses  bienfaits  ne  fussent 
pas  divulgués;  et  lorsque,  malgré  celte 
précaution,  il  se  voyait  reconnu,  il  di- 
bait  :  «  11  est  bieu  malheureux  que  je  ne 


puisse  aller  en  bonne  fortune  sans  qu'on 
le  sache  *.  » 

Louis  XVI  succéda  à  son  aïeul  le  10 
1774  :  il  n'avait  pas 


mai 


encore  vingt 


ans.  En  apprenant  qu'il  était  roi,  son 
visage  se  couvrit  de  larmes,  et,  tombant 
à  genoux,  il  s'écria  :  «  O  mon  Dieu  !  quel 
malheur  pour  moi  !  »  La  situation  où  la 
mort  de  Louis  XV  avait  laissé  l'état  était, 
en  effet,  de  nature  à  effrayer  un  jeune 
prince,  chez  qui  les  intentions  les  plus 
droites  ne  pouvaient  suppléer  au  défaut 
d'expérience.  La  coupable  imprévoyance 
du  dernier  roi,  le  scandale  de  ses  pro- 
fusions pour  ses  maîtresses,  le  gaspillage 
autorisé  des  courtisans,  avaient  épuisé  le 
trésor  royal.  Le  peuple  souffrait  et  com- 
mençait à  se  plaindre;  la  magistrature 
était  divisée  en  deux  camps  ennemis;  le 
clergé  avait  perdu  presque  toute  son  au- 
torité morale.  Cependant,  à  côté  de  grands 
dangers,  se  trouvaient  encore  de  grandes 
ressources.  L'espoir  était  dans  tous  les 
cœurs. 

Ce  fut  sur  le  choix  d'un  bon  premier 
ministre  que  se  porU,  dès  son  aténe- 
mant,  l'attention  du  nouveau  roi.  Ma- 
chault(roj.)  parut  d'abord  être  l'homme 
à  qui  devait  échoir  cette  place  ém inente, 
et  personne,  peut  être,  n'était  capable  de 
la  remplir  aussi  bien  que  lui  ;  mais  I  in- 
fluence toute- puissante  de  M-  Adé- 
laïde, tante  do  roi ,  fit  préférer  à  cet 
homme  d'état,  aussi  intègre  qu'éclairé, 
le  vieux  comte  de  Maurepas  (vor.),  an- 
cien ministre  de  Louis  XV,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  d'un  esprit  léger, 
superficiel,  et  dont  l'expérience  n'avait 
pas  mûri  avec  l'âge.  Son  administration 
commença  cependant  sous  de  favorables 
auspices.  Le  duc  d'Aiguillon,  le  chance- 
lier Maupeou,  l'abbé  Terray,  sortirent 
bientôt  du  conseil,  où  entrèrent  succes- 
sivement les  comtes  de  Vergennes  et  de 
Saint-Germain,  Turgot  et  Malesberbes 
(voy.  ces  noms).  Grâce  surtout  à  ces  deux 
derniers,  les  économies,  les  réformes  dan» 
toutes  les  branches  du  service  public, 
réformes  dont  Louis  XVI  donna  l'exem- 
ple dans  les  dépenses  de  sa  maison,  fu- 
rent opérées  avec  un  tel  succès,  quen 

H  On  connaît  U  charité  dont  il  t«  r|jB* 
)iencl>iiit  le  rigoureux  hi»er  de  1 789, et  U"  t«w'e* 
de  M.Hmcnt  (vo/.),  qui  en  retrsea  1<  »^teBir* 
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tuer  une  commission  royale  chargée  de 
rechercher  et  de  réformer  les  abus  dont 
l'existence  compromettait  le  sort  de  la 
monarchie.  Peut-être  celle-ci  eût-elle  été 
sauvée  si  ce  plan  avait  été  alors  adopté 
par  Louis  XVI.  Les  antagonistes  des  deux 
ministres  ne  leur  permirent  pas  d'attein- 
dre à  ce  but.  Ces  opposants  étaient  par- 
tout, à  la  cour,  au  parlement  et  dans  le 
clergé.  Maurepas  était  l'âme  de  cette  ca- 
bale, soutenue  par  les  tantes  et  les  frères 
du  roi.  Le  roi,  sans  être  convaincu,  se 
laissa  entraîner,  et,  le  12  mai  1776, 
Turgot  fut  renvoyé.  Malesherbes  s'était 
retiré  quelques  jours  auparavant ,  et 
Louis  XVI,  déjà  accablé  du  fardeau  de 
la  royauté,  lui  avait  dit  en  recevant  sa 
démission  :  «  Vous  êtes  plus  heureux  que 
moi,  vous  pouvez  abdiquer.  » 

Louis  XVI  avait  été  sacré  à  Reims,  le 
Il  juin  1775;  les  témoignages  d'affec- 
tion populaire  qui  lui  furent  prodigués, 
ainsi  qu'a  la  reine,  pendant  le  voyage  et 
à  leur  retour  à  Paris,  firent  une  heureuse 
diversion  aux  fâcheuses  préoccupations 
qui  commençaient  à  l'assiéger  de  toutes 
parts.  Au  moment  de  son  mariage,  il  avait 
vu  Ma  rie- An  toi  nette  avec  transport,  et 
le  plus  sincère  attachement  les  avait  d'a- 
bord unis  l'un  à  l'autre;  mais  l'amer 
sentiment  que  faisait  éprouver  à  Louis  la 
privation  des  avantages  extérieurs,  le 
contraste  de  la  simplicité  de  ses  goûts  et 
de  ses  habitudes  avec  les  penchants  de  la 
jeune  reine,  qui  apportait  dans  la  re- 
cherche des  plaisirs  toute  l'ardeur  de 
son  âge,  l'empressement  autour  d'elle  de 
toute  la  cour,  et  surtout  des  deux  frères 
du  roi,  l'un  doué  d'un  esprit  fin  et  orné 
par  l'étude,  l'autre  paré  des  grâces  les 
plus  séduisantes,  toutes  ces  causes  je* 
taient  le  découragement  et  l'ennui  dans 
l'âme  de  Louis.  Un  trop  juste  sujet  d'in- 
quiétude ajoutait  encore,  pour  lui,  à  tant 
de  contrariétés  :  son  union  avec  Marie- 
Antoinette  était  demeurée  stérile,  et  il 
était  difficile  que  de  fâcheuses  conjec- 
tures ne  sortissent  pas  d'une  semblable 
situation,  prolongée  au-delà  de  sept  ans. 
De  ces  bruits,  recueillis  et  accrus  par  la 
malignité  publique,  devaient  résulter 
l'embarras  et  la  froideur  entre  deux  jau- 
nes époux,  sur  l'union  de  qui  U  reposait 
bes,  son  ami,  il  était  sur  le  point  d'insti-  I  cependant  tout  l'espoir  de  la  nation. 
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peu  de  temps  on  vint  à  bout  d'éteindre 
plus  de  1 00  millions  de  dettes.  Au  moyen 
de  ces  judicieuses  suppressions,  le  roi  put 
augmenter  la  dotation  des  hôpitaux,  sub- 
venir à  la  fondation  d'une  foule  d'éta- 
blissements de  bienfaisance  ou  d'utilité, 
et  encourager  le  commerce  et  les  arts.  En 
montant  sur  le  trône,  Louis  avait  fait 
remue  à  ses  sujets  du  droit  de  joyeux 
avènement  (voy.)  :  à  ce  premier  bien- 
fait il  ajouta  la  création  du  Mont-de* 
Piété  et  de  la  Caisse  d'escompte.  L'af- 
franchissement des  serfs  du  mont  Jura, 
l'abolition  de  la  torture  ou  question  ju- 
diciaire témoignèrent  encore  mieux  de 
son  amour  pour  l'humanité.  L'opinion 
publique  réclamait  hautement  le  rappel 
des  parlements,  tombés  sous  les  coups  du 
despotisme  ministériel.  Louis  XVI  n'osa 
pas  résister  au  vœu  général,  et,  dans  un 
lit  de  justice,  tenu  le  13  novembre  1774, 
l'ancien  parlement  fut  appelé  à  repren- 
dre l'exercice  de  ses  fonctions. 

Maurepas,  qui,  pour  se  populariser, 
avait  déterminé  le  roi  à  faire  cette  con- 
cession, essaya  d'imposer  des  bornes  à 
l'autorité  de  la  magistrature  restaurée,  en 
la  soumettant  au  régime  du  parlement 
Maupeou.  Quant  à  Turgot,  pressentant 
que  sa  disgrâce  serait  la  suite  prochaine 
du  rappel  des  parlements,  il  ne  déguisa 
point  au  roi  combien  il  s'alarmait  des 
obstacles  que  ces  corps  opposeraient  à 
des  améliorations  devenues  indispensa- 
bles. En  effet,  lorsqu'au  commencement 
de  1776  ce  ministre  fit  envoyer  aux  par- 
lements deux  édite,  dont  l'un  remplaçait 
la  corvée  par  un  impôt,  et  l'autre  sup- 
primait les  maîtrises  et  corporations,  la 
résistance  des  magistrats  fut  telle,  que 
l'enregistrement  ne  put  se  faire  qu'en  lit 
de  justice.  Alors,  plusieurs  ministres, 
Maurepas  à  leur  tête,  firent  cause 
mune  avec  le  parlement  contre  le 
trôleur  général  ,  ce  qui  donna  lieu  à 
Louis  XVI  de  dire  ce  mot,  si  souvent 
cité  :  «  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que 
moi  et  M.  Turgot  qui  aimions  le  peuple.» 
Mais  en  vain  le  roi  avait-il  dit  à  son  mi- 
nistre :  «  Soyez  tranquille,  je  vous  sou- 
tiendrai !  »  les  ennemis  de  Turgot  ne  re- 
culaient devant  aucune  mannuvre  pour 
le  renverser.  D'accord  avec  Maleshcr- 
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Mais,  en  1778,  la  naissance  de  la 

de  Louis  XVI  vint  ranimer  toutes 


Trompée  dans  tous  ses  effort*  pour 
faire  arriver  au  ministère  le  duc  de  Choi- 
seul,  Marie- Antoinette  avait  vu  avec  uu 
déplaisir  marqué  la  victoire  du  comte 
de  Maure  pas  sur  son  protégé,  et  elle  sup- 
portait impatiemment  la  domination  du 
vieux  courtisan.  Tous  ceux  qui  v  trou- 
vaient un  obstacle  aux  vues  de  leur  am- 
bition se  pressèrent  donc  à  ses  côtés, 
pour  lui  prêter  un  appui  qui  devait,  plus 
tard,  devenir  pour  eux  un  titre  à  sa  fa- 
veur.  L'indécision,  dès  lors  trop  démon- 
trée, du  caractère  de  Louis  XVI,  appe- 
lait une  direction  quelconque  :  c'était  au 
plus  heureux  ou  au  plus  habile  à  s'en 
emparer.  Avec  tant  de  moyens  de  plaire 
et  le  litre  d'épouse ,  Marie- Antoinette 
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H  Ile  de  Turgot,  avait  bien  plutôt  I1  habileté 
d'un  banquier  que  les  grandes  vues  d'ua 
homme  d'état.  A  près  avoir  perdu  l'appui 
de  Maurepas,  Necker  vit  aussi  s'éloigner 
de  lui  la  reine,  qu'indisposaient  ses  pro- 
jets de  réformes  indéfinies.  Ces  plans 
étaient  cependant  justifiés  par  la  néomité 
de  faire  face  aux  charges  toujours  crois- 
santes de  l'état.  En  1776,  les  États-Unis 
d'Amérique  avaient  proclamé  leur  indé- 
pendance. D'accord  en  cela  avec  le  vœu 
personnel  de  Louis  XVI,  tous  les  minis- 
tres, et  même  Necker,  jugeaient  que  le 
meilleur  parti,  pour  la  France,  était  de 
garder  la  neutralité  en  5e  préparant  pour 
la  guerre.  Mais,  comme  une  étincelle 
électrique,  le  mot  de  liberté  courut  de 
Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes  l« 
tètes  (vo/.  La  Fayette).  De  même  que 
dans  la  question  du  rappel  des  parlements, 


devait  tôt  ou  tard  acquérir  une  haute  in-    dans  celle-ci  encore  l'opinion  populaire  fit 


tluence  personnelle,  qui  eût  sans  doute  été 
toute  bienfaisante  si  elle  n'avait  eu  pour 
mobile  que  les  excellentes  intentions  de 
la  reine;  mais  le  besoin  de  sentiments  af- 
fectueux dont  son  cœur  était  obsédé,  et 
son  trop  de  penchant  à  la  confiance,  lui 
firent  contracter  avec  la  comtesse  de  Po- 
lignac  (voy.)  une  intimité  qui  devint  une 
source  de  malheurs  pour  elle-même  et  de 
dangers  pour  la  monarchie. 

Après  la  retraite  de  Turgot,  remplacé 
un  instant  par  de  Clugny,  dont  la  courte 
administration  suffit  pour  introduire  un 
affreux  désordre  dans  les  finances,  Mau- 
repas, séduit  par  la  haute  réputation  et 
le  succès  des  opérations  de  banque  de 
Necker  (vo/.),  plaça  ce  Genevois  à  la  téte 
du  trésor  royal.  Necker  entra  en  fonctions 
le  29  juin  177 7, avec  le  litre  de  directeur 
général,  qui  ne  lui  conférait  point  le  droit 


violence  à  la  raison  du  monarque  et  des 
dépositaires  de  l'autorité,  et,  à  la  suite 
des  négociations  ouvertes  avec  Franklin 
(voy.),  un  traité  d'alliance  entre  la  France 
et  les  États-Unis  fut  signé  à  Versailles, 
le  6  février  1778. 

Nous  n'entreprendrons  point  le  récit 
des  événement*  de  cette  guerre,  terminée, 
en  1 783,  par  un  traité  de  paix  avec  l'An- 
gle terre,  et  qui,  pendant  sa  durée,  ajoura 
un  nouvel  éclat  à  la  gloire  militaire  de  la 
France  (voy.  Estairc,  Grasse,  Rochak- 
beau,  etc.).  Ses  conséquences  morales  et 
politiques  ne  furent  pas,  à  beaucoup  prés, 
aussi  heureuses.  Si  elle  effaça  la  honte 
des  traités  de  1763,  elle  suscita  coolie 
nous  la  haine  inextinguible  de  l'Angle- 
terre, éternelle  rivale  de  la  France,  et, 
de  cette  haine,  sortirent  peut-être  les 
excès  et  les  crimes  d'une  révolution  ren- 


de prendre  place  au  conseil.  La  religion  due  inévitable  par  la  force  des  choies  et 
réformée  qu'il  professait  donna  lieu  à  accélérée  par  les  fautes  sans  nombre  de 
cette  restriction,  conforme  aux  exigences    ceux  qui  auraient  dû  tout  faire  pour  la 


de  l'époque.  Le  début  du  directeur  gé- 
néral fut  heureux.  Quoique  choisi  par 
Maurepas,  la  reine  l'accueillit  volontiers, 
et  leurs  efforts  réunis  assurèrent  l'entrée 
au  conseil  du  comte  de  Castries,  comme 


prévenir.  Tel  fut  entre  autres  le  renvoi 
de  Necker:  la  publication  de  son  fameux 
Compte-rendu  en  devint  l'occasion.  Les 
ennemis  de  Neckerdirent  qu'en  appelant 
les  Français  à  connaître,  et  par  consé- 
quent à  juger  l'administration  des  finsn- 


ministre  de  la  marine,  et  du  maréchal  de 

Ségur,  comme  ministre  de  la  guerre.  De  I  ces,  il  changeait  les  usages  de  la  monar- 

ceschoix,  faits  contre  le  gré  de  Maurepas,  \  chic,  et  l'ebranlait  ainsi  profondément, 

naquit  sa  mésintelligence  avec  Necker.  ;  Le*  parlements  surtout,  indignés  de 
Celui-ci,  fort  au-dessous  de  Met hault  et  que, 
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au  roi,  il  loi  avait  signalé 
les  moyens  employés  par  eux  pour  em- 
piéter sans  cesse  sur  les  attributions  du 
pouvoir  royal,  roulaient  le  poursuivre, 
comme  criminel  d'état.  Eofin,  nne  coali- 
tion, plus  redoutable  encore  que  celle  qui 
avait  fait  tomber  Turgot,  amena  la  chute 
de  Necker,  et,  le  19  mai  1781,  il  envoya 
sa  démission  à  Louis  XVI,  assez  éclairé 
pour  le  regretter  et  trop  faible  pour  le 
soutenir.  Les  regrets  du  monarque  furent 
surpassés  par  l'irritation  publique,  plus 
vivement  excitée  encore,  peu  de  temps 
après,  par  la  publication  d'une  ordon- 
nance en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait 
admettre  au  grade  d'officier  aucun  mi- 
litaire qui  ne  pourrait  faire  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse. 

Un  événement  heureux  vint,  en  1781, 
réjouir  la  France  et  son  roi.  Le  22  octo- 
bre de  celte  année,  la  reine  donna  le  jour 
à  un  dauphin.  Des  fêtes  eurent  lieu  dans 
tout  le  royaume,  et  celle  que  la  ville  de 
Paris  offrit  à  Louis  XVI  fut  célébrée  le 
21  janvier  1782.  Pour  éviter  le  renou- 
vellement des  scènes  lugubres  de  la  place 
Louis  XV,  aux  fêles  du  mariage,  le  peu- 
pic  ne  fut  point  admis  à  celle-ci. 

Mau repas  était  mort  à  la  fin  de  1781, 
peu  regretté  et  très  peu  digne  de  l'être. 
Louis  XVI,  qui  le  supportait  sans  l'aimer, 
ne  voulut  point  lui  donner  de  successeur 
comme  principal  ministre;  mais  le  comte 
de  Vergennes,  chargé  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  eut  la  plus  grande 


ker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fleury,  ajou- 
tait sans  cesse  aux  charges  de  l'état  par 
des  emprunts  réitérés  et  de  nouveaux  im- 
pôts. La  résistance  des  parlements  se  re- 
produisit dans  toute  la  France  avec  une 
nouvelle  énergie,  et,  pour  vaincre  celle 
des  Etats  de  Bretagne,  il  fallut  avoir  re- 
cours à  l'emploi  de  la  force  militaire; 
enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances 


avait  vu  le  triomphe  définitif  de  la 
des  États-Unis;  et  un  honorable  traité 
de  paix  avec  l'Angleterre,  conclu  par  1rs 
>oins  de  Vergennes  (voy.  Vessailles), 
semblait  un  élément  de  prospérité  pour 
l'avenir;  mais  le  présent  se  montrait  me- 
naçant de  tous  côtés.  L'intègre  et  économe 
d'Ormesson,  nommé  contrôleur  général 


sprès  Joly  de  Fleury,  avait,  au  bout  de 
sept  mois,  renoncé  à  une  tâche  au-dessus 
de  ses  forces,  plutôt  que  de  son  zèle.  Ca- 
lonne  (voy.J,  intendant  de  Lille,  porté 
depuis  longtemps  par  la  cabale  du  comte 
d'Artois  et  des  Polignac,  repoussé  par  le 
roi,  le  parlement  et  le  public,  et,  après 
une  assez  longue  résistance,  adopté  enfin 
par  Marie- Antoinette,  entra  au  contrôle 
général,  le  3  octobre  1783.  Louis  XVI 


ses  créanciers; 


publique  à  un  homme  harcelé  par 
mais  la  brillante  facilité 
de  Calonne,  et  la  sécurité  qu'il  semblait 
avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  lui 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi. 
Les  talents  de  ce  ministre,  spirituel,  vain 
et  fastueux,  étaient  affaiblis  par  son  ca- 
ractère et  dégradés  perses  vices.  Se  con- 
fiant avec  audace  dans  le  succès  de  ses 
plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exécution 
contrariée,  il  se  jeta  dans  la  profusion, 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi 
les  courtisans  l'appelaient-ils/e  ministre 
modèle,  tandis  que  ses  prodigalités  in- 
dignaient les  magistrats  et  le  public  con- 
tre lui  et  contre  ceux  qui  en  profitaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont 
les  folles  dépenses  désolaient  le  roi,  les 
Polignac,  soutenus  par  la  faveur  de  ce 
jeune  prince  et  par  l'amitié  de  la  reine, 
étaient  les  objets  de  la  vindicte  univer- 
selle. De  la  protection,  alors  toute- puis- 
sante, dont  Marie- Antoinette  couvrait 
cette  famille,  résultaient  pour  elle-même 
les  plus  fâcheux  effets.  A  la  haine  instinc- 
tive du  peuple  contre  la  favorite,  se  joi- 
gnait l'animadversion  motivée  des  cour- 
tisans. Frappés  déjà  dans  leurs  intérêts 
de  fortune  par  les  réformes  de  Turgot 
et  de  Necker,  ils  voyaient 
crédit  abaissé  devant  celui  d'i 
parvenue;  et  de  la  jalousie  «overs  les 
protégés,  ils  passaient  à  la  malveillance 
envers  la  protectrice  couronnée.  Le* 
moindres  imprudences,  et  quelquefois 
même  les  faits  les  plus  irréprochables, 
étaient  exploités  par  la  calomnie  de  ma- 
nière à  enlever  toute  considération  au 
caractère  et  à  la  conduite  de  la  reine.  Ce 
fut  surtout  dans  la  monstrueuse  affaire 
du  collier  que  cette  fatale  disposition 

(vor. 
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H™  d»  Lamottx,  Rouan,  ele.).  Le  ver- 
tige d'ailleurs  envahissait  toutes  le»  têtes 
et  s'étendait  sur  toutes  les  questions.  En 
vain,  en  1784,  Louis  XVI  voulut  inter- 
dire la  représentation  du  Mariage  de 
Figaro  (wy.  BiAUSuacHAis  ).  Jouée  en 
peut  comité  cfaes  le  comte  de  Vaudrcuil, 
cette  pièce  y  reçut  les  applaudissements 
du  comte  d'Artois  et  de  M'ne  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs,  dont 
elle  montrait  à  nu  la  grandeur  factice  et 
la  faiblesse  réelle,  s'unirent  pour  qu'elle 
fût  jetée  comme  une  provocation  à  une 
foule  avide  de  changements  et  impatiente 
de  représailles,  et,  comme  toujours,  le 
roi  finit  encore  par  céder.  Le  mouvement 
dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  l'en- 
thousiasme accueillait  toute  innovation, 
soit  qu'elle  fût  l'œuvre  de  la  science,  soit 
qu'elle  fût  le  produit  du  charlatanisme. 
Ainsi,  de  1783  à  1786,  les  chimères  de 
Cagliostro  et  de  Mesmer  n'excitèrent  pas 
moins  l'attention  et  l'intérêt  qne  la  mé- 
morable découverte  de  Montgolfier,  que 
l'héroïque  entreprise  de  La  Pérouse  voy, 
tous  ces  noms).  On  sait  que  Louis  XVI 
rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de  cet 
émule  de  Cook,  des  instructions,  monu- 
ment à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  hu- 
manité. Peu  de  mois  après  le  départ  de 
La  Pérouse,  en  juin  1786,  Louis  XVI  alla 
visiter  les  travaux  du  port  de  Cherbourg. 
Il  fut  d'autant  mieux  accueilli  en  cette 
circonstance,  que,  l'année  précédente, 
son  second  fils  {voy.  Louis  XVII)  avait 
reçu  le  nom  de  duc  de  Normandie.  Aussi 
le  bon  prince  écrivait-il  à  la  reine,  qui 
ne  l'avait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mou 
cœur;  juges  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heu- 
roi  du  monde.  » 
Cependant  la  crise  financière  était  im- 
ite, et,  forcé  par  ses  dangers  per- 
sonnels a  réfléchir  sur  ceux  de  la  France, 
Calonne,  après  avoir  épuisé  la  ressource 
ruineuse  des  emprunts,  fut  enfin  amené 
à  découvrir  su  roi  l'abîme  de  plus  en 
plus  profond  du  déficit;  en  même  temps 
il  lui  soumit  un  plan  de  réforme  com- 
posé1 tvec  des  idées  dé  Cofbert,  de  Ma- 
cfcault,  de  Turgot  et  de  Necker,  et  dont 
les  hases  essentielles  étalent  l'établisse- 
ment d'une  large  subvention  territoriale 
à  laquelle  devaient  contribuer  les  deux 
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privilégiés,  l'i 
gime  des  gabelles,  l'accroissement  de  l'im- 
pôt du  timbre,  et  enfin  l'institution,  déjà 
plusieurs  fois  proposée  en  vain,  des  as- 
semblées provinciales.  Pour  vaincre  l'in- 
évitable résistance  des  parlements,  Ca- 
lonne demanda  au  roi  la  convocation  des 
notables  du  royaume:  par  malheur  pour 
ce  ministre,  et  sans  doute  aussi  pour  le 
roi  et  poor  la  France,  le  comte  de  Ver- 
gennes,  objet  du  respect  de  la  nation, 
mourut  le  18  février  1787,  et  Calonne 
était  déjà  tombé  dans  l'opinion,  lorsque 
l'assemblée  des  notables  s'ouvrit  à  Ver- 
sailles. Dans  un  discours  captieux  et  qui 
déplut,  le  contrôleur  général  avoua  un 
déficit  annuel  de  80  millions  dans  les 
revenus  de  l'état.  Effrayés  du  mal,  les 
notables  n'acceptèrent  point  tes  moyens 
proposés  pour  y  remédier.  «  Cette  assem- 
blée eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz  (Hist.  du  règne  de  Louis  Xn\ 
si  elle  eût  secondé  les  intentions  de 
Louis  XVI,  et  demandé  pour  récom- 
pense de  son  zèle  des  garanties  contre  le 
retour  du  désordre  des  finances.  Elle  fit 
beaucoup  de  mal,  en  constatant  le  désir 
que  les  privilégiés  avaient  de  repousser 
OU  d'éluder  l'égale  répartition  de  l'impôt, 
et  en  donnant  l'exemple  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à 
l'intérêt  public.  »  Le  seul  résultat  positif" 
qui  sortit  de  la  réunion  des  notable*  fut 
l'abolition  définitive  de  la  corvée  (voy.) 
et  l'adoption  du  principe  des  assemblées 
provinciales.  La  disgrâce  de  Calonne  avait 
précédé  la  clôture  des  séances  qui  eut  lieu 
le  25  mai  1787.  Le  1er  de  ce  mois,  le 
cardinal  Loménie  de  B  rien  ne  (vor\),  ar- 
chevêque de  Toulouse,  était  entré  an 
ministère  avec  le  titre  de  chef  du  conseil 
des  finances.  Ce  choix,  décidé  par  l'in- 
fluence de  Marie- Antoinette  et  du  baron 
de  Breteuil  (voy.),  avait  été  arraché  à 
Louis  XVI,  dont  la  droite  raison  s'ef- 
fraysit  des  dangers  que  faisait  pressentir 
l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  présomp- 
tueux, à  qui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  sévère  probité  de  l'homme 
d'état. 

Loménie  de  Brienne,  dont  l'ambition 
semblait  être  de  renouveler  Mazario,  ne 
parvint  en  effet  qu'à  renouveler  une 
fronde  bien  autrement  redoutable  que 
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celle  de  1648;  et  pour  lui,  le  conseiller 
d'Éprémesuil  fut  un  tout  autre  adversaire 
que  n'avait  été  Broussel  pour  le  ministre 
d'Anne  d'Autriche.  Mous  ne  rentrerons 
point  ici  dans  le  détail  de  la  lutte  qui,  en 
1788,  s'établit  entre  le  cardinal  et  les 
parlements  (vo/.  d'Éjprkmfsml),  etqui, 
le  25  août,  aboutit  au  renvoi  du  princi- 
pal ministre  Lomé  nie  et  du  garde-des- 
sceaux  Lamoignon.  On  sait  qu'à  cette 
époque,  des  mannequins,  revêtus  de  leurs 
insignes,  furent  brûlés  sur  la  place  Dau- 
phine,  qu'un  corps- de-garde  y  fut  in- 
cendié, et  que,  dans  une  rixe  entre  le 
guet  et  la  foule  ameutée,  le  sang  coula 
pour  la  première  fois.  En  se  retirant,  le 
cardinal  désigna  Necker  comme  son  seul 
successeur  possible.  Un  acte  cependant 
honore  l'administration  de  Loménie  :  c'est 
l'édit  qui  restitua  aux  protestants  l'exer- 
cice de  tons  les  droits  civils,  et  qui  fut 
comme  le  programme  de  la  rentrée  de 
Necker,  cette  fois  avec  le  titre  de  contrô- 
leur général  des  finances. 

Ce  retour,  si  ardemment  désiré  et  si 
tardivement  obtenu,  fut  regardé  comme 
le  gage  du  triomphe  paisible  de  tous 
les  intérêts  légitimes  et  de  la  résurrec- 
tion du  crédit.  Necker  lui-même  parais- 
sait n'en  pas  douter.  Il  y  eut  de  sa  part 
et  de  celle  du  public  beaucoup  de  mé- 
compte dans  cette  confiance  réciproque. 
Louis  XVI  était  bien  loin  de  la  par- 
tager. Ce  prince,  à  qui  la  nature  ni  l'é- 
ducation n'avaient  donné  la  force  qui 
maîtrise  les  événements,  ni  l'I 
sait  en  tirer  parti,  tomba,  après  l'i 
blée  des  notables,  dans  un  découragement 
que  jamais,  depuis,  il  ne  parvint  à  sur- 
monter. Le  sentiment  peut-être  exagéré 

toujours  croissants  de  la  situation,  le  porta 
à  abandonner  à  la  reine  une  influence 
qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  d'exercer. 

Le  projet  d'établissement  d'une  cour 
plénière  avait  provoqué,  dans  les 


qui 


des  résistances,  premiers  symptômes  des 
grands  mouvements  qui  étaient  à  la  veille 
d'éclater.  Fixée  au  1"  mai  1789,  la  pro- 
chaine ouverture  des  États  -  Généraux 
(vor.)  avait  soulevé  la  question  de  sa- 
voir quelles  formes  seraient  adoptées 
pour  leur  convocation ,  car  la  législation 
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générale  du  royaume  ne 
de  précis  à  cet  égard.  Le  parlement  de 
Paris,  qui  voulait  profiter  d'une  circon- 
stance, transitoire  en  apparence,  pour 
s'associer  d'une  manière  permanente  à 
l'exercice  de  la  puissance  législative,  in- 
sistait pour  qu'on  s'en  tint  à  la  forme  des 
États  de  1614,  où  le  tiers-état  n'avait 
obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  celle  de  chacun  des  deux  or- 
dres privilégiés,  et  OÙ  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément.  L'opinion 
cependant  réclamait  hautement  pour  les 
communes  un  nombre  de  députés  égal  à 
celui  du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis. 
C'était  d'ailleurs  d'après  cette  base  qu'a- 
vait été  réglée  la  composition  des  assem- 
blées provinciales.  Les  notables  furent 
rappelés  le  6  novembre  f  788,  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  résoudre  cette  ques- 
tion. A  la  majorité  de  1 1 2  voix  contre  33, 
l'assemblée  rejeta  le  principe  de  la  double 
représentation  du  tiers.  Il  est  à  remarquer 
que  le  bureau  présidé  par  Monsieur,  frère 
du  roi  (vny»  Louis  XVIII),  fut  seul  d'un 
avis  contraire.  Mais  un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  27  décembre,  statua,  en  op- 
position avec  le  vœu  des  notables,  en 
faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur 
le  privilège  fut  due  surtout  à  l'ascen- 
dant de  Necker;  et,  ce  qui  peut-être 
paraîtra  surprenant,  sur  cette  question, 
Marie- Antoinette  s'était  rangée  du  côté 
du  ministre  populaire.  Alors  fut  im- 
primée la  pièce  ayant  pour  titre  Let- 
tre des  princes  au  roi,  signée  en  effet 
des  noms  de  quatre  des  membres  de  la 
famille  royale,  mais  où  ne  se  lisaient 
point  ceux  de  Monsieur  ni  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  lettre,  où  était  réclamée  avee 
hauteur  le  maintien  de  privilèges  nobi- 
liaires, consacrés  par  une  constitution 
qui  n'était  écrite  nulle  part,  fut  le  si* 
gnai  de  la  publication  d'une  foule  de 
brochures  patriotiques,  où  étaient  re- 
vendiqués avec  véhémence  les  droits  de 
la  nation  trop  longtemps  méconnus.  Au- 
eun  de  ces  écrits  n'obtint  plus  de  suc- 
cès et  n'exerça  autant  d'influence  què 
celui  où  Stèyes  (*or.)  prouvait  que  le 
tiers» état,  jusqu'alors  compté  pour  près* 
que  rien,  en  réalité  était  tout.  C'est  sous 
l'auspice  de  cette  agitation  dans  les  cs^ 
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prit»  que  furent  expédié*  aux  bailliages  les 
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ordres  royaux  pour  le  choix  des  députés 
aux  Étals-Généraux  et  pour  la  confec- 
tion des  cahier»  (voy.).  Quoique  aucune 
instruction  sur  les  questions  qui  seraient 


blée  ne  fût  jointe  aux  lettres  de  convo- 
cation, il  y  eut,  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  une  concordance  remarquable 
dans  les  vœux  dont  l'expression  était 
consignée  aux  cahiers.  De  toutes  parts, 
on  réclamait  la  périodicité  des  États,  le 
vote  par  téte ,  la  participation  de  tous 
aux  charges  publiques,  l'abolition  des 
droits  féodaux ,  des  garanties  pour  la  li- 
berté individuelle  et  la  consécration  de 
la  liberté  de  la  presse.  Tels  étaient  les 
vœux  de  la  France,  et  l'on  peut  croire 
qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels.  Leur 
succès  dépendait  surtout  du  choix  des 
députés,  au  nombre  de  près  de  1,300. 
Tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  élu 
par  la  noblesse  de  Crespy  en  Valois,  celle 
de  Tartas  en  Gascogne  donnait  son  man- 
dat au  comte  d'Artois ,  à  qui ,  par  un 
trait  de  prudence,  le  roi  défendit  de  l'ac- 
cepter. Le  grand  mouvement  de  transi- 
tion tout  près  de  s'opérer,  Louis  en  lais- 
sait la  direction  à  Necker;  mais  Necker 
était  lui-même  au-dessous  d'une  sembla- 
ble tâche,  et,  cher  lui,  l'insuffisance  unie 
à  la  présomption  devait  bientôt  être  dé- 
montrée de  la  manière  la  plus  fatale. 

A  la  veille  de  l'ouverture  des  États, 
deux  grandes  questions  occupaient  tous 
les  esprits,  et  de  leur  solution  devait  en 
effet  dépendre  l'avenir  tout  entier  :  I* 
Comment  seraient  vérifies  les  pouvoirs? 
2°  Voterait-on  par  téte  ou  par  ordre? 
Un  homme  d'un  excellent  esprit,  député 
du  tiers,  Malouet  lyoy.),  sollicita  vive- 
ment Necker  de  faire  d'avance  détermi- 
ner par  le  roi  le  mode  de  délibération 
des  États,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brùlaote  aux  chances  d'une  discus- 
sion passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de 
compromettre  sa  popularité,  Necker  ré- 
sista, et  la  question  était  restée  entière, 
lorsque  l'ouverture  des  États  eut  lieu  à 
Versailles,  le  5  mai  1789.  Dans  cette 
séance,  où,  pour  la  dernière  fois, 
louis  XVI  étalait  toute  la  pompe  de  la 
royauté ,  où  les  deux  premiers  ordres 
brillaient  de  l'éclat  de  leurs  insignes,  le 


gré  ou  peut-être  à  cause  de  la  simplicité 
recherchée  du  costume  qui  lui  avait  été 
assigné.  Trois  discours  furent  prononcés  : 
celui  du  roi,  concis,  sans  sécheresse  et 
d'un  style  parfaitement  approprié  à  la 
circonstance ,  excita  à  plusieurs  reprises 
les  acclamations  de  l'enthousiasme  ;  celui 
du  garde- dos -sceaux  Barentin(i>or.)  pu- 
rut  insignifiant  et  parfois  hors  de  con- 
venance. Quant  à  Necker,  il  parla  avec 
emphase  et  prolixité;  son  discours,  qui 
dura  trois  heures,  rempli  de  détails  et 
de  calculs ,  fatigua  l'auditoire  qu'il  avait 
cru  passionner. 

Le  refus  que  les  chambres  du  clergé 
et  de  la  noblesse  opposèrent  pendant  six 
semaines  a  la  demande  du  tiers-état  de 
procéder  en  commun  à  la  vérification 
des  pouvoirs;  la  maladresse  de  Necker  à 
l'égard  de  Mirabeau  {voy.\  qui,  présen- 
té à  lui  par  Malouet  comme  négociateur 
d'un   rapprochement  entre  les  ordres 
désunis,  lut  accueilli  froidement  par  ce 
ministre;  l'irritation  du  tiers- état  de 
ce  long  conflit  et  des  affronts  qui  lui 
furent  prodigués  par  les  agents  subal- 
ternes de  la  cour;  la  clôture,  au  20  juin, 
de  la  salle  des  séances  du  tiers,  clôtura 
suivie  de  la  réunion  au  Jeu  de  paume, 
d'où  sortit  le  fameux  serment  de  donner 
une  nouvelle  constitution  à  la  France; 
le  mauvais  effet  de  la  séance  royale  du 
23  juin,  où  Louis  XVI,  parlant  comme 
il  eût  pu  le  faire  en  un  lit  de  justice,  dît 
aux  députés  de  la  France,  que  «  s'ila  lut 
refusaient  leur  concours,  il  ferait  seul  le 
bien  de  ses  peuples ,  et  se  considérerait 
seul  comme  leur  représentant;  »  la  levée 
de  bouclier  que  l'Assemblée  nationale 
opposa  à  celte  déclaration  en  revéUssant 
chacun  de  ses  membres  de  l'inviolabilité; 
la  mémorable  réponse  de  Mirabeau  à 
l'arrogante  injonction  du  marquis  de 
Dreux-Brezé  (voy.)t  —  tels  furent  les 
et  tels  furent  les  symptômes 
de  la  journée  du  14  juillet 
(voy.  Bastille),  où  disparut  sans  retour 
l'ancien  ordre  social,  et  où  la  révolution 
reçut  un  baptême  de  sang.  Nous  n'entre- 
rons dans  aucun  détail  sur  les  événe- 
ments de  cette  journée ,  provoquée  par 
l'appel  de  36,000  hommes  autour  de 
Paris,  et  par  le  renvoi  de  Necker.  On 
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uil  que  Louis  XVI  ignora  jusqu'au 
15  juillet,  6  heures  du  matin,  la  prise 
de  la  Bastille,  qui,  la  veille,  avait  eu 
lieu  à  4  heures  du  soir.  On  sait  aussi  la 
réponse  que  fit  le  duc  de  Liancourt  au 
monarque  lorsque  celui-ci  s'écria  :  «  Mais 
c'est  donc  une  révolte  !  »  —  «  Non,  sire, 
c'est  une  révolution  !  »  (f^ojr.  La  Roche- 
foucauld, p.  223.) 

Le  rappel  de  INecker,  qui,  le  11  juil- 
let, avait  quitté  la  France,  le  départ  du 
comte  d'Artois ,  du  prince  de  Condé  et 
de  la  famille  de  Polignac ,  furent  les 
suites  immédiates  de  la  révolution  du 
14  juillet.  Le  15,  l'assemblée  des  élec- 
teurs réunis  à  l'Hôtel-de-Ville  nomma 
par  acclamation  le  marquis  de  La  Fayette 
commandant  de  la  milice  parisienne,  et 
Bailly  (v»j.)  maire  de  Paris.  Le  premier 
voulait  opérer  en  France  une  révolution 
à  r américaine y  et  le  second  n'avait  pas 
la  moindre  idée  de  ce  que  c'était  qu'une 
révolution.  Reçu,  le  15  juillet,  avec  en- 
thousiasme par  l'Assemblée  nationale,  le 
roi  se  rendit,  le  17,  à  Paris,  où  l'accueillit 
nn  froid  silence ,  qui  se  changea  en  ac- 
clamations lorsqu'au  balcon  de  l'Hôtel- 
de-Ville  il  eut  reçu  des  mains  de  Bailly 
la  cocarde  civique.  Son  retour  à  Versail- 
les eut  tout  le  caractère  d'une  ovation  ; 
mais  le  triomphateur  était  déjà  marqué 
du  sceau  de  la  victime. 

La  révolution,  depuis  longtemps  in- 
évitable, puisque  les  lois  étaient  en  désac- 
cord complet  avec  les  mœurs,  et  les 
institutions  en  opposition  avec  les  vrais 
intérêts  nationaux;  la  révolution,  dé- 
tournée de  ses  voies  légales  par  la  résis- 
tance intéressée  des  ordres  privilégiés,  en 
devint  plus  violente  dans  sa  marche,  et 
renversa  tout  ce  qui  paraissait  devoir  lui 
faire  obstacle,  même  ce  qu'elle  eût  dù 
conserver  à  tout  prix  pour  s'assurer  un 
triomphe  durable.  La  royauté  devint  sa 
proie  du  moment  que  l'Assemblée  con- 
stituante (voy.  ce  mol),  où  des  intentions 
droites  et  de  grands  talents  étaient  unis 
à  l'inexpérience  et  à  une  dangereuse  ar- 
deur, crut  pouvoir  asseoir  les  bases  d'une 
monarchie  constitutionnelle  sur  un  sys- 
tème qui  n'admettait  qu'une  seule  Cham- 
bre législative  et  n'accordait  au  roi  qu'un 
veto  suspensif.  Eu  vain  un  petit  nombre 
d'hommes,  doués  à  la  fois  de  sagesse  et 
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de  résolution,  Mounier,  Malonêi,  Lally, 
Clermont-Tonnerre ,  essayèrent -ils  de 
faire  prévaloir  le  principe  de  la  division 
en  deux  Chambres  et  du  veto  absolu  ;  en 
vain  Necker  voulut-il  mettre  au  service 
de  la  royauté  menacée  une  influence  déjà 
usée  lorsqu'il  rentra  au  pouvoir;  en  vain 
Mirabeau  lui-mêtue,  qui,  presque  tou- 
jours, voyait  où  était  le  bien,  même 
lorsqu'il  faisait  le  mal,  unit-il  souvent 
ses  efforts  à  ceux  des  soutiens  d'une 
monarchie  expirante  :  l'aveuglement  en- 
thousiaste des  uns,  la  prévoyance  perfide 
des  autres,  emportèrent  la  balance,  et 
au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  com- 
posée de  1 , 139  membres,  89  voix  seule- 
ment soutinrent  le  principe  des  deux 
Chambres,  et  325  celui  du  veto  absolu. 
Celte  fatale  décision  fut  prise  le  1 0  sep- 
tembre; le  21  du  même  mois,  les  liases 
principales  de  l'acte  constitutionnel  lu- 
rent proclamées;  Mounier,  Lally,  Cler- 
mo rit- Tonnerre  et  Bergasse  sortirent  du 
comité  de  constitution.  Le  6  octobre,  la 
révolte  arracha  Louis  XVI  du  palais  de 
Versailles;  comme  il  le  quittait,  il  dit  en 
apercevant  le  portrait  de  Charles  Ier  : 
«  Tel  fut  le  tort  de  ce  prince,  tel  sera 
le  mienl  »  Emmené  à  Paris,  au  milieu 
d'une  forêt  de  piques,  dont  quelques-unes 
étaient  surmontées  des  têtes  de  ses  gardes- 
ci  u- corps  ,  accueilli  à  l'Hôtel-de-Ville 
par  un  nouveau  discours  académique  de 
Bailly,  il  dit  qu'iV  venait  avec  confiance 
dans  sa  capitale;  et,  le  1 4  février  1 790, 
accompagné  de  tous  ses  ministres,  il 
alla,  au  sein  de  l'Assemblée  nationale, 
annoncer  son  adhésion  aux  principes 
décrétés  de  la  nouvelle  constitution.  Il 
est  inutile  de  dire  que  cette  déclaration 
fut  reçue  avec  transport  :  elle  valut  à 
Louis  le  surnom  de  Restaurateur  de  la 
liberté française. 

Celle  constitution,  en  enlevant  au  mo- 
narque tout  pouvoir  réel,  n'avait  fait  de 
la  royauté  qu'un  rouage  inutile,  gênant, 
et,  de  plus,  dispendieux.  L'omnipotence 
gouvernementale  résidant  tout  entière 
dans  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpétuel 
entre  ce  pouvoir  unique  et  le  fantôme 
de  royauté  qui  paraissait  devoir  lui  ser- 
vir de  contre-poids.  Aussi  la  docilité  de 
Louis  XVI  à  sanctionner  tous  les  décréta 
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qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
établissaient  la  constitution  civile  du 
clergé,  ne  suffit-elle  pas  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  imputations  de  mauvaise  foi 
dans  son  approbation ,  et  de  haine  se- 
crète du  nouvel  ordre  de  choses.  Il  était, 
en  effet,  difficile  de  croire  à  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui,  le 
dépouillant  de  son  autorité,  lui  imposait 
continuellement  le  sacrifice  de  ses  con- 
victions, mettait  ses  actions  aux  prises 
avec  sa  conscience,  et  allait  jusqu'à  exci- 
ter ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé 
dans  tous  ses  actes  par  le  plus  sincère 
amour  du  bien  public,  pénétré  des  sen- 
timents religieux  les  plus  véritables, 
Louis  XVI,  il  n'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, en  acceptant  la  constitution ,  soit 
dans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son 
ensemble  en  1791,  était  fermement  ré- 
aolo  à  y  rester  fidèle  *,  mais  cette  consti- 
tution était  en  elle-même  inexécutable, 
et  ceux  qui  reprochaient  au  roi  de  l'en- 
freindre en  méconnaissaient  chaque  jour, 
à  son  égard,  les  dispositions. 

Ainsi ,  Louis  XVI ,  prisonnier  depuis 
18  mois  dans  son  palan  des  Tuileries, 
essayait- II,  le  18  avril  1791,  d'en  sortir 
avec  sa  famille  pour  aller  à  Saint-Cloud 
respirer  un  air  plus  pur,  soudain  une 
troupe  indisciplinée,  sourde  à  la  voix 
de  sou  chef,  s'opposait  au  départ,  dé- 
telait les  chevaux  du  carrosse  royal,  et 
violait  dans  la  personne  du  monarque 
les  droits  respectés  dans  le  moindre  de 
ses  sujets.  En  1792,  le  roi  appelait- il 
autour  de  lui,  en  vertu  d'un  décret,  une 
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garde  constitutionnelle ,  dont  le 
seul  indiquait  l'esprit  et  les  devoirs,  bien» 
tôt  un  autre  décret  licenciait  cette  garde, 
suspectée  d'attachement  au  roi  et  de  fi- 
délité à  ses  serments.  Trois  ministres,  que 
Louis,  par  condescendance  pour  l'opi- 
nion ,  avait  pris  dans  les  rangs  de  la  dé- 
mocratie ,  sortaient- ils  du  conseil  à  la 
suite  de  ce  licenciement  provoqué  par 
eux  et  qui  laissait  le  roi  sans  défense, 
l'assemblée  déclarait  que  ces  ministres 
emportaient  avec  eux  les  regrets  de  la  na- 
tion. Enfin,  Louis  XVI,  usant  de  sa  pré- 
rogative constitutionnelle  la  moins  con- 
testable, et  cédant  au  cri  de  la  nature  et 
de  sa  conscience,  refusait-il  d'appronver 
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deux  décrets ,  dont  l'un  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  les  émigrés  et  l'autre 
infligeait  celle  de  la  déportation  aux  prê- 
tres non  assermentés,  l'insurrection  du 
20  juin,  où  les  Tuileries  étaient  envahies 
par  20,000  factieux  en  armes,  et  la  révo- 
lution du  10  août  (voy.)  qui  renversait 
le  trône  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV, 
prouvaient  au  monde  que  depuis  1789 
la  royauté  était  morte  en  France,  et  qu'a, 
la  fin  de  1 792  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
se  défaire  du  monarque. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  par  quel 
déplorable  concours  de  circonstances,  par 
quelle  suite  de  fautes  et  d'erreurs  une  si 
affreuse  catastrophe  avait  été  rendue  pos- 
sible et,  plus  tard,  était  devenue  presque 
inévitable.  La  faiblesse  du  caractère  de 
Louis  XVI,  bien  plus  que  son  manque  de 
lumières ,  fut  surtout  la  cause  de  ses  mal- 
heurs et  de  sa  chute.  Il  adopta  toujours 
trop  tard  lea  résolutions  qui  auraient  pu 
le  sauver;  et,  quand  il  parut  s'y  résoudre, 
il  les  fit  avorter  en  reculant  devant  les 
moyens  énergiques  qui  seuls  eussent  pu 
en  assurer  le  succès.  Ainsi ,  il  négociait 
toujours  et  ne  concluait  jamais:  en  1790 
avec  Mirabeau,  en  1791  avec  Barnave 
et  les  La  met  h,  en  1792  avec  les  Giron- 
dins; ainsi,  au  5  octobre,  il  refusait  de  se 
retirer  à  Rambouillet  ;  à  Varennes,  il  dé- 
fendait d'aller  en  avant  quand  une  charge 
de  cavalerie  eût  encore  suffi  pour  forcer 
le  passage;  après  le  20  juin,  où  pour  le 
roi  et  la  famille  royale  il  ne  s'agissait  plus 
de  régner,  mais  de  vivre,  il  faisait  échouer 
tous  les  plans  préparés  pour  le  tirer  de 
Paris  et  mettre  sa  téte  à  l'abri,  eu  la  pla- 
çant sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  mi- 
litaire (  voy.  La  Fatrttk,  La  Roche- 
FoncAULu-LiAircouRT,  etc.). 

Dans  cette  dernière  partie  de  notre 
analyse,  nous  ne  nous  sommes  point  as- 
treint à  présenter  dans  leur  ordre  chro- 
nologique les  faits  qui,  à  partir  de  l'épo- 
que du  14  juillet,  se  rattachent  à  la  vie 
publique  de  Louis  XVI.  Ces  faits,  qui 
sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde, 
ont  été  déjà  exposés  ici  dans  une  foule  d'ar- 
ticles spéciaux  f  voy.  10  Août,  assemblée 
Constituante  ,  Girondins,  Jacobins, 
assemblée  Législative).  Nous  ne  pour- 
rons pas  davantage  entrer  dans  les  détails 
du  drame  lamentable  qui  termina  les  mal- 
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heurt  du  mou  arque  détrôné  au  10  août 
(voy.  Cohvehtiow,  Danton,  Desezk, 
Eocewoeth-Firmomt,  Lamoighon  de 
Malesherbks,  Trowchet).  Louis  XVI, 
doué  d'un  grand  courage,  mais  d'un  cou- 
rage purement  passif,  eo  avait  donnéau  20 
juin  1 792  une  preuve  admirable,  lorsque, 
ouvrant  la  porte  de  son  cabinet,  que  les 
factieux  cherchaient  à  enfoncer,  il  leur 
dit  :  «  Me  voici  ;  je  ne  crois  pas  avoir  rien 
à  craindre  des  Français!  »  Mais,  quelques 
minutes  plus  tard,  en  laissant  placer  sur 
son  front  l'ignoble  bonnet  rouge,  il  en 
détacha  lui-même  la  couronne.  En  vain 
a-t-on  prétendu  que  pour  l'y  raffermir, 
au  10  août,  il  lui  eût  suffi  de  marcher 
contre  tes  insurgés  à  la  téte  de  ses  défen- 
seurs. Une  pareille  résolution,  incompa- 
tible d'ailleurs  avec  son  caractère,  n'eût 
fait  que  hâter  sa  perte  et  eût  imprimé  à 
sa  mémoire  la  tache  du  sang  de  tes  su- 
jets. 

Jusqu'au  10  août,  Louis  XVI  avait 
conservé  autour  de  lui  la  pompe  exté- 
rieure de  la  royauté;  mais  depuis  le  13, 
jour  de  sa  translation  au  Temple,  au  lieu 
des  honneurs  qui  lui  étaient  enlevés,  les 
traitements  les  plus  grossiers  et  les  plus 
barbares  lui  furent  prodigués.  Sous  le 
nom  de  commissaires  de  la  Commune,  des 
hommes  brutaux,  pris  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  obsédaient  sans  cease 
ce  prince  d'une  surveillance  aussi  minu- 
tieuse que  vexatoire.  Leur  odieuse  et 
continuelle  présence  gênait  toutes  ses  corn* 
municalions  avec  sa  famille,  en  arrêtait  les 
plus  douxépanchements  ;  ils  assistaient  à 
tôusses  repas, et  en  vinrent  bientotjusqu'à 
faire  dresser  leurs  lits  dans  la  chambre 
du  roi.  Ils  interdisaient  jusqu'à  réchange 
d'un  mol  à  voix  basse  entre  les  augustes 
prisonniers,  intervenaient  dans  leurs  con- 
versations par  des  propos  insultants  et 
d'insolentes  apostrophes,  et  faisaient  re- 
tentir à  leurs  oreilles  les  chants  obscènes 
et  atroces  de  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole. 
Dans  l'intervalle  du  10  août  au  22  sept., 
Louis  n'avait  pas  encore  perdu  légalement 
le  titre  de  roi,  puisqu'il  était  seulement 
auspendu,  par  décret,  de  l'exercice  de  ses 
fonctions;  mais  la  Commune  de  Paris 
(voy.),  bien  plus  puissante^ que  le  fan- 
tôme d'assemblée  qui  siégeait  au  Manège, 
méconnut  en  Louis  le  caractère  de  la 
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royauté,  du  moment  où  elle  le  tînt  sous 
les  verrous  du  Temple.  Les  commissai- 
res, toujours  couverts  devant  lui,  ne  rap- 
pelaient jamais  que  monsieur  ou  Louis, 
et,  joignant  la  dérision  à  l'impudence,  ila 
ajoutèrent  bientôt  à  ce  nom  celui  de  Ca- 
pet,  justement  parce  qu'il  leur  parut  ridi- 
cule. Quelques  tidèlesserviteurs,  Hue  et  de 
Chamilly,  des  femmes  dévouées,  la  prin- 
cesse de  Lamballe(r»oy.)et  MM  deTourzel, 
avaient  suivi  au  Temple  la  famille  royale, 
dans  l'espoir  de  lui  consacrer  encore  leurs 
services;  tous  furent  renvoyés  au  bout  de 
quelques  jours,  et  il  ne  resta  auprès  du 
roi  que  le  seul  Cléry,  ancien  valet  de 
chambre  du  dauphin  (voy.  Louis  XVII). 
Les  princesses  ne  conservèrent  aucune  de 
leurs  femmes,  et  une  créature  de  Pétion, 
la  femme  Tison,  espèce  de  mégère,  vint 
prendre  la  place  de  ces  personnes,  aussi 
distinguées  par  leur  éducation  que  par 
leur  naissance.  On  poussa  l'atrocité  jus- 
qu'à placer  comme  guichetier  dans  la  tonr 
le  brigand  qui,  au  20  juin,  avait  voulu 
enfoncer  la  porte  du  cabinet  du  roi,  et  ce 
monstre,  nommé  Rocher,  accablait  sans 
cesse  le  malheureux  prince  d'outrages  et 
de  menaces  de  mort. 

Au  milieu  d'épreuves  si  douloureuses, 
la  résignation  et  le  courage  de  Louis  XVI 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant.  Il 
ne  voyait  plus  les  princesses  qu'à  l'heure 
des  repas;  mais  il  conserva  auprès  de  lui 
son  fils  jusqu'au  11  décembre,  jour  de  sa 
première  comparution  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale.  Il  consacrait  par 
jour  plusieurs  heures  à  l'éducation  de  6a 
jeune  prince,  qu'il  distrayait  ensuite  eu 
jouant  avec  lui.  Tout  le  reste  du  temps 
était  donné  à  la  prière,  i  l'étude,  et  Louis 
s'y  livra  avec  une  telle  assiduité,  que, 
malgré  les  soins  de  son  procès,  pendant 
les  cinq  mois  de  son  séjour  au  Temple,  il 
lut  plus  de  300  volumes.  Une  vie  si  calme 
et  si  réglée,  l'exemple  de  si  hautes  et  si 
modestes  vertus,  agirent  même  sur  l'âme 
de  quelques-uns  des  hommes  placés  au- 
près du  roi  pour  le  tourmenter.  Parmi 
eux,  il  trouva  plus  d'un  cœur  compa- 
tissant ;  mais  ces  rares  témoignages  d'in- 
térêt devenaient  aussitôt  l'occasion  de 
nouvelles  rigueurs,  et  ne  servaient  qu'à 
faire  resserrer  les  chaînes  du  roi  prison- 
nier de  ses  sujets. 
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Séparé  de  son  fils  an  moment  ou  com- 
mença ton  procès,  Louis  retrouva  du 
moins  dea  visages  amis,  quand  il  se  vit 
entouré  de  ses  défenseurs.  On  sait  avec 
quel  soin  et  quelle  intelligente  activité  il 
prépara  avec  eux  dea  moyens  de  défense, 
dont  il  ne  prévoyait  que  trop  le  peu  de 
succès.  Dénué  de  tout,  celui  qui  avait  été 
20  ans  roi  de  France,  ne  savait  comment 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Troncbet 
et  à  Desèze.  Il  en  exprimait  tout  son 
chagrin  à  leur  illustre  collègue  :  Sire, 
embrassez-les!  lui  dit  le  digne  Males- 
herbes,  et  Louis  les  pressa  tous  trois  con- 
tre sou  coeur.  On  reconnaît  le  même  sen- 
timent de  bonté  alfeclueuse  dans  le  mou- 
vement qui  lui  fit  partager  un  morceau  de 
pain  avecCléry,  quelques  jours  avant  de 
mourir;  c'était  tout  ce  que  Louis  XVI, 
dans  les  fers,  pouvait  offrir  au  fidèle 
compagnon  de  son  infortune.  Louis  XVI, 
qui  n'avait  jamais  eu  la  ferme  volonté 
d'un  roi,  eut  toujours,  et  particulièrement 
pendant  sa  captivité  et  au  moment  de  sa 
mort,  la  sérénité  de  l'honnête  homme  et 
la  résignation  du  martyr. 

Au  reste,  ses  ennemis  ne  se  mépre- 
naient pas  sur  son  caractère.  Ceux  même 
qui,  en  public,  demandaient  son  sang 
avec  le  plus  de  fureur,  rendaient  en  se- 
cret hommage  à  son  innocence,  puisqu'ils 
avouaient  que,  pour  eux,  il  ne  s'agissait 
pas  de  le  juger,  mais  de  le  tuer.  D'au- 
tres allaient  plus  loin  encore,  en  disant 
que  pour  un  tel  sacrifice,  la  victime  ne 
pouvait  jamais  être  assez  pure.  Tout 
prouve  d'ailleurs  que  si  la  Convention 
n'eût  pas  été  influencée  par  l'emploi  des 
plus  violents  moyens  de  terreur  (iwj. 
Jacobws),  Louis  aurait  eu  la  vie  sauve, 
puisqu'au  bout  de  deux  mois  de  débats, 
ce  fut  une  majorité  de  cinq  voix  qui 
l'envoya  à  la  mort.  Au  milieu  de  ce  dé- 
bordement des  plus  mauvaises  passions, 
plusieurs  députés  firent  entendre  avec 
force  le  langage  de  l'équité  et  de  la  mo- 
dération. De  toutes  les  paroles  dont  re- 
tentit alors  l'enceinte  de  la  Convention, 
nous  ne  reproduirons  que  celles  que 
Louis  adressa,  le  26  décembre,  à  ses  ju- 
ges après  la  plaidoirie  de  Desèze  :  «  On 
vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de  dé- 
fense. En  vous  parlant  peut-être  pour  la 
dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma 


conscience  ne  me  reproche  rien,  et  qu# 
mea  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vé- 
rité. Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  con- 
duite fût  examinée  publiquement  ;  mais 
mon  cœur  est  déchiré  de  trouver  dan» 
l'acte  d'accusation  l'imputation  d'avoir 
voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 
et  surtout  que  les  malheurs  du  1 0  août  me 
soient  attribués.  J'avoue  que  les  preuves 
multipl  iées  que  j'avais  données,  dans  loua 
les  temps,  de  mon  amour  pour  le  peuple, 
et  la  manière  dont  je  m'étais  toujourscon- 
duit,  me  paraissaient  devoir  prouver  que 
je  craignais  peu  de  m'ex  poser  pour  épar- 
gner son  sang,  et  éloigner  à  jamais  une 
pareille  imputation.  »  De  telles  paroles 
sont  le  digne  pnst-scriptum  du  testament 
écrit  la  veille  dans  la  tour  du  Temple,  de 
ce  testament  de  Louis,  modèle  de  simpli- 
cité sublime,  impérissable  monument  de 
grandeur  modeste,  de  fermeté  philoso- 
phique, d'abnégation  chrétienne  et  d'im- 
mense charité. 

L'avenir  dira  de  lui  ce  que  Voltaire  a 
dit  de  Louis  IX  :  «  Il  n'est  pas  donné  à  la 
vertu  humaine  d'aller  plus  loin.  »  Le  mi- 
nistre Garât  ex  pri  mai  t  le  même  sen timen  t, 
lorsque,  conduisant  auprès  de  Louis  XVI 
son  confesseur,  l'abbé  Edgeworth  de 
Firmont,  il  laissait  échapper  ces  ex- 
clamations:* Quel  homme!  quelle  rési- 
gnation 1  quel  courage!  Non,  la  nature 
ne  saurait  donner  tant  de  force;  il  y  a 
quelque  chose  de  surhumain.  »  Le  philo- 
sophe Garât  disait  vrai  :  il  y  avait  la  re- 
ligion. Ce  fut  elle,  ce  fut  le  calme  de  la 
conscience  qui  procura  à  Louis  cinq  heu- 
res d'un  sommeil  paisible,  pendant  la 
dernière  nuit;  qui,  après  qu'il  eut  reçu  le; 
pain  des  forts,  le  soutint,  tans  un  moment 
de  faiblesse,  dans  le  trajet  de  la  prison  à 
l'échafaud;  ce  fut  elle  qui,  sur  ce  trône 
de  martyre  et  théâtre  de  gloire,  lui  dicta 
ces  dernières  paroles,  paroles  toutes  de 
clémence  :  «  Je  pardonne  aux  auteurs  de 
ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que  le  sang  que 
vous  allez  répandre  ne  retombe  jamais  sur 
la  France.  » 

Au  21  janvier  1793,  Louis  XVI  éuit 
Agé  de  38  ans  et  h  mois  moins  2  jours. 
Dans  son  adolescence,  ce  prince  **ait 
composé  un  ouvrage  demeuré  inédit,  in- 
titulé Réflexions  sur  mes  entretien*  avec 
M.  le  duc  de  La  Vaugnyon.  Ces  eotre- 
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sont  au  nombre  de  33.  La  copte  du 
manuscrit  original  est  de  la  main  du 
comte  de  Provence  (Louis  XVIII),  en  la 
possession  duquel  elle  était  demeurée. 
Comprise  dans  la  dispersion  des  papiers 
de  ce  prince,  après  sa  sortie  de  France, 
en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut,  en 
1818,  achetée  par  M.  L.  S***,  qui  en  fit 
hommage  à  l'ancien  possesseur  devenu  roi. 
On  doit  encore  à  la  plume  de  Louis  XVI  : 
Description  de  la  forél  de  Compté' 
gne,  Paris,  1766,  in- 8°  de  60  p.,  tiré  à 
36  ex.  ;  les  Maximes  morales  et  poli- 
tiques, tirées  de  Télémaque,  sur  la 
science  des  rois  et  le  bonheur  des  peu- 
ples, psr  Louis-  Auguste  Dauphin,  im- 
primées en  1766,  pour  la  cour  seulement, 
réimprimées,  en  1814,  in- 18.  On  lui 
attribue,  en  outre,  la  traduction  du  com- 
mencement de  VHistoire  Je  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain , 
par  Gibbon  (voy.),  et  le  Supplément 
de  l'art  du  serrurier,  Paris,  1781,  in-fol. 
On  a  cru  aussi,  mais  à  tort  à  ce  qu'il  pa- 
rait, qu'il  était  l'auteur  de  la  traduction 
de  l'ouvrage  d'Horace  Walpole,  intitulé  : 
Doutes  sur  la  vie  et  le  règne  de  Ri- 
chard 111,  Paris,  1800,  in-8°.  Outre  les 
histoires  générales  et  les  collections  de 
mémoires  et  de  journaux  sur  la  Révolu- 
tion, on  peut  consulter,  sur  la  vie  et  la 
fin  de  ce  prince,  les  ouvrages  suivants  : 
Éloge  de  Louis  XVI,  par  Monijoie, 
Neufchâtel,  1797,  in-8°;  Histoire  im- 
partiale du  procès  de  Louis  XVI,  par 
Jauffret,  1793,  9  vol.  in-8°;  Histoire 
complète  de  la  captivité  de  Louis  XVI 
et  de  la  famille  royale  (journal  de  Clé- 
ry),  1817,  in-8°;  Histoire  du  règne  de 
Louis  XVI,  par  M.  J.  Drox,  184 1, 2  vol. 
in-8°;  Louis  XVI,  par  le  vicomte  de 
Falloux,  1841,  in-8°.  , 
Louis  XVII  (Louis-Charles),  secoud 
fils  du  précédent  et  de  Marie- Antoinette, 
naquit  à  Versailles,  le  27  mars  1785.11 
reçut  d'abord  le  titre  de  duc  de  Nor- 
mandie, et  hérita  de  celui  de  Dauphin 
à  la  mort  de  son  frère  aîné,  arrivée  le  4 
juin  1789.  Le  jeune  Louis-Charles  était 
doué  d'une  figure  charmante  et  du  natu- 
rel le  plus  heureux.  Des  mains  de  Mm€ 
de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  il  passa,  à  l'âge  de  5  ans,  entre 
«elles  de  l'abbé  Davaux  ,  nommé  son 


précepteur.  On  sait  qu'au  10  août,  l'As- 
semblée législative,  n'osant  pas  pronon- 
cer l'abolition  de  la  royauté  qu'elle  avait 
laissé  abattre ,  rendit  un  décret  portant 
qu'il  serait  pourvu  à  la  nomination  d'un 
gouverneur  pour  le  prince  royal.  Ce  fut 
la  Commune  de  Paris  qui  se  chargea  de 
réaliser  ce  vœu,  et  l'on  verra  plus  loin 
de  quelle  manière. 

Dans  la  prison  du  Temple,  le  jeune 
prince  pouvait  seul,  par  d'heureuses  sail- 
lies et  par  le  spectacle  de  ses  jeux,  distraire 
ses  parents  du  sentiment  de  leurs  peines. 
Mais  d'autres  fois,  il  y  ajoutait  par  la 
naïveté  de  ses  réflexions. 

Après  le  meurtre  du  21  janvier,  Mon- 
sieur (voy.  Louis  XVIII),  qui  était  alors 
à  Ham,  en  Westphalie,  déclara  son  ne- 
veu roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Louis  XVII,  et  prit  pour  lui-même  le 
titre  de  régent.  Dans  les  premiers  jours 
de  mai  1793,  le  jeune  roi  ayant  été  pris 
d'une  grosse  fièvre,  accompagnée  d'un 
point  de  côté,  Marie- Antoinette  deman- 
da avec  instance  que  le  docteur  Brunier, 
ancien  médecin  des  enfants  de  France  , 
lût  appelé  auprès  de  lui.  Pendant  qua- 
tre jours,  ses  supplications  furent  re- 
poussées ;  enfin,  le  9  mai,  la  Commune 
décida  que  «  le  médecin  ordinaire  des 
prisons  ira  soigner  le  petit  Capet,  atten- 
du que  ce  serait  blesser  l'égalité  que  de 
lui  en  envoyer  un  autre.  •  Ce  médecin, 
nommé  Thierry,  s'acquitta  avec  zèle  et 
convenance  de  sa  mission  :  la  maladie 
disparut;  mais,  à  dater  de  cette  époque, 
le  défaut  d'air,  d'exercice  et  de  distrac- 
tions, les  secousses  morales  et  les  frayeurs 
qui  bouleversaient  à  chaque  instant  la 
jeune  âme  du  prince,  altérèrent  progres- 
sivement ses  organes  et  amenèrent  le  dé- 
périssement qui,  deux  ans  après ,  devait 
le  conduire  au  tombeau. 

Saint- Just  ayant  dénoncé  à  la  Con- 
vention une  prétendue  conspiration  en 
faveur  du  fils  de  Louis  XVI,  un  décret 
ordonna  que  cet  enfant  serait  retiré  à  sa 
mère  et  placé  sous  la  surveillance  spé- 
ciale d'un  membre  de  la  Commune.  Le 
3  juillet,  une  scène  affreuse  eut  lieu  dans 
la  tour  du  Temple.  La  malheureuse  reine 
lutta  pendant  plus  d'une  heure,  avec 
toute  l'énergie  du  désespoir,  contre  ceux 
qui  voulaient  lui  arracher  son  fils,  el  la 
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menace  de  le  voir  massacrer  sous  ses 

yeux,  ainsi  que  sa  soeur,  put  seule  triom- 
pher de  sa  résistance.  Sa  douleur  redou- 
bla lorsqu'elle  sut  qu'il  avait  été  livré  au 
cordonnier  Simon,  celui  de  tous  les  mu- 
nicipaux qui  s'était  montré  le  plus  achar- 
né persécuteur  des  prisonniers  du  Tem- 
ple. Cet  nomme,  aux  mœurs  abjectes  et 
à  Pâme  atroce,  dont  le  mandat  était  de 
dégrader  l'intelligence  et  de  corrompre  le 
cœur  de  son  noble  élève, n'oublia  rien  pour 
y  réussir.  Secondé  au  mieux  par  une  com- 
pagne digne  de  lui,  ils  associaient  à  leurs 
orgies  le  royal  orphelin,  le  gorgeaient  de 
viandes,  l'enivraient  de  liqueurs  Tories, 
souillaient  sa  candide  imagination  en  l'ini- 
tiant aux  secrets  d'une  précoce  débauche, 
et,  enfin,  lui  enseignaient  à  blasphémer, 
dans  des  chansons  obscènes,  les  noms  de 
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sa  mère  et  de  sa  tante.  Le  procureur  de 
la  Commune ,  Chauraette  ,  et  son  digne 
substitut,  Hébert  (voy.),  étaient  les  prin- 
cipaux artisans  de  cette  trame  infernale, 
ourdie  surtout  pour  perdre  Marie-An- 
toinette. Ce  fut  sous  l'impression  de  ces 
scènes  d'ivresse  que  le  jeune  prince  signa, 
contre  sa  mère ,  cette  déclaration  dont, 
eu  tribunal  révolutionnaire,  toute  l'in- 
famie retomba  sur  ceux  qui  l'avaient 
provoquée.  Sa  docilité  aux  caprices  de 
son  affreux  geôlier  ne  le  garantissait  pas 
des  plus  barbares  traitements.  Chaque 
nuit ,  quand ,  vaincu  par  la  fatigue,  il 
s'endormait  enfin,  les  mots  Capet,  dors- 
tu?  criés  avec  des  jurements,  venaient 
l'arracher  au  sommeil  ;  il  sautait  sur-le- 
champ  à  bas  de  son  lit,  s'approchait  de 
celui  de  ses  bourreaux  pour  se  faire  re- 
connaître :  C'est  bon ,  vas  te  coucher, 
louveteau  I  disait  alors  Simon  en  lui  lan- 
çant au  hasard  un  coup  de  pied;  et,  de 
deux  heures  en  deux  heures,  recom- 
mençaient les  mêmes  vociférations  et  les 
brutalités. 


Au  mois  de  janvier  1794,  Simon,  las 
de  ce  genre  de  vie,  fut  remplacé  par  deux 
autres  sbires  non  moins  féroces  que  lui. 
Au  supplice  des  mauvais  traitements, 
ceux-ci  firent  succéder  celui  d'un  isole- 
ment complet.  Excepté  aux  heures  de 
l'inspection,  personne  n'entrait  dans  la 
chambre  du  prisonnier.  Ses  chétifs  ali- 
menta lut  parvenaient  au  moyen  d'un 
tour.  Prive  de  feu  cl  de  lumière,  dans  un 


étroit  réduit  où  l'air  n'était  jamais  renou- 
velé, il  restait  toujours  couché  sur  un 
grabat,  dont  pendant  plus  de  six  mois  la 
paille  ne  fut  pas  remuée  une  seule  fois. 
C'est  ainsi  que  régna  Louis  XVII  depuis 
le  2 1  janvier  jusqu'au  9  thermidor. 

Dès  le  lendemain  de  ce  jour,  Barras  et 
d'autres  députés  vinrent  visiter  les  pri- 
sonniersduTemple.  Quelques  joursaprès, 
de  premières  mesures  d'humanité  furent 
prises  à  leur  égard,  sous  la  direction  bien- 
veillante de  Laurent,  membre  de  la  Con- 
vention. Au  commencement  de  novem- 
bre, ces  mesures  acquirent  un  dévelop- 
pement, qui  changea  eu  une  sorte  de 
bien-être  le  dénùment  absolu  desenfants 
de  Louis  XVI:  il  leur  fut  permis  de  res- 
pirer un  air  plus  pur  et  de  revoir  la  lu- 
mière ;  des  soins  de  propreté  leur  furent 
rendus.  Un  commissaire  de  la  nouvelle 
Commune  nommé  Gomier ,  montra  nu 
jeune  prince  autant  d'humanité  et  d'in- 
térêt que  ses  prédécesseurs  avaient  fiait 
voir  de  barbarie...;  mais  il  n'était  plus 
temps.  Les  sources  de  la  vie,  et  presque 
celles  de  l'intelligence  étaient  épuisées  en 
lui;  des  tumeurs  s'étaient  formées  aux  ar- 
ticulations; le  rachitisme  avait  remplacé 
la  santé  la  plus  florissante;  enfin,  tout  son 
être  était  devenu  la  proie  du  marasme  et 
de  l'atonie.  Le  célèbre  chirurgien  Desault 
(vo/.},  trop  tardivement  envoyé  auprès 
de  lui,  en  mai  1 795,déclaxa,  à  la  première 
vue,  que  son  état  était  incurable.  Pelle- 
tan  et  Dumangin  qui  le  virent  ensuite, 
portèrent  le  mémejugement,  et,  le  9  juin, 
il  s'éteignit,  presque  sans  douleur.  De  U 
tour  du  Temple,  porté  au  cimetière  de 
Sainte- Marguerite,  son  corps  y  fut  jeté 
dans  la  fosse  commune.  Les  recherches 
ordonnées  en  1815  ne  purent  en  faire 
découvrir  aucun  vestige.  La  mort  de  De- 
sault ayant  précédé  de  huit  jours  seule- 
ment celle  de  Louis  XVII,  cette  coïnci- 
dence donna  lieu  à  des  soupçons  d'an 
double  empoisonnement;  mais  ils  paru- 
rent démentis  par  l'autopsie  pratiquée 
sur  les  deux  cadavres. 

On  peut  consulter  relativement  à  ce 
jeune  prince  :  Mémoires  historiques 
sur  Louis  XVII,  suivis  fie  fragments 
historiques  recueillis  au  Temple ,  par 
M.  de  Turgy,  Paris,  1818,  gr.  in-8°; 
Journal  de  Qëry,  et  Récit  des  f«/w- 
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ments  arrivés  au  Temple,  depuis  le  13 
août  1792,  jusqu'à  la  mort  du  Dauphin 
Louis  Xf'Il  (attribué  à  Madame,  du- 
chesse d'Angouléme)  dans  la  Collection 
des  mémoires  sur  la  révolution  française 
de  Baudouin  frères;  Anecdotes  rela- 
tives à  quelques  personnes  et  à  plusieurs 
événements  remarquables  de  la  révolu- 
tion, par  J.-P.  Harmaod  de  la  Meuse, 
Paris,  1820.  L'ode  de  M.  V.  Hugo,  inti- 
tulée Louis  XVlly  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  poète. 

Les  circonstances  mystérieuses  dont  fut 
environnée  la  mort  du  jeune  prince 
avaient  laissé  des  doutes  dans  beaucoup 
d'esprits  sur  la  réalité  de  cette  catastro- 
phe. Ces  doutes  furent  un  appât  pour 
l'intrigue  audacieuse  et  pour  l'ambitieuse 
cupidité;  comme  on  avait  vu  s'élever,  en 
Angleterre,  plusieurs  faux  Édouard  V,en 
Russie  plusieurs  faux  Démétrius,  on  vit 
aussi  paraître  en  France,  de  1800  à 
1834,  plus  d'an  faux  Louis  XVII.  Nous 
ne  mentionnerons  ici  que  les  plus  con- 
nus, au  nombre  de  quatre. 

Jean-Marie  Hervagoult,  né  le  20  sep- 
tembre 1781,  61s  d'un  pauvre  tailleur  de 
la  petite  ville  de  Saint- LA,  en  Basse-Nor- 
mandie. Dépourvu  de  toute  instruction, 
mais  doué  d'autant  d'intelligence  que  d'ef- 
fronterie, cet  imposteur,  âgé  de  3  ans  de 
plus  que  le  dauphin,  après  avoir  fait  de 
nombreuses  dupes  en  Normandie,  en 
Bourgogne  et  en  Champagne,  fut  arrêté 
à  Vitry,  en  1802,  et  condamné,  à  Reims, 
le  3  avril,  à  quatre  années  d'emprisonne- 
ment. A  l'expiration  de  sa  peine,  retenu 
par  mesure  de  haute  police,  il  est  mort 
à  Bicétre,  en  1812. 

Mathurin  Bruneau,  né  en  1784,  à 
Vezins  (Maine-et-Loire),  sabotier,  dé- 
serteur, homme  aussi  ignorant  que  gros- 
sier, a  été  condamné,  à  Rouen,  le  28  fé- 
vrier 1818,  à  sept  ans  de  prison,  sans 
préjudice  des  peines  portées  contre  les 
déserteurs. 

Charles-Guillaume  Naundorf,  ancien 
horloger,  né  à  Potsdam,  vers  la  même 
époque,  à  qui  de  beaux  traits,  une  cer- 
taine ressemblance  avec  la  famille  des 
Bourbons,  et  le  témoignage  favorable  de 
Mme  Rambaut,  qui  avait  eu  soin  quelque 
temps  du  jeune  prince,  firent  de  nom- 
breux partisans,  adressa  une  pétition  aux 


Chambres  françaises  pour  réclamer  la 

jouissance  de  ses  droits.  Les  Chambres 
payèrent  à  Tordre  du  jour,  et  le  public  ne 
lut  point  le  journal  la  Justice  et  un  re- 
cueil mensuel  que  ce  prétendant  fit  pu- 
blier successivement  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  lui.  Cité  en  police  correc- 
tionnelle et  jugé  le  23  février  1836  , 
l'intérêt  même  que  les  persécutions  ne 
manquent  jamais  d'attirer  sur  ceux  qui 
en  sont  les  victimes  lui  fut  refusé.  Ren- 
voyé absous,  il  dut  quitter  la  France,  et 
depuis  il  a  fait  alternativement  son  séjour 
de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique. 

François-Henri  Hébert,  dit  Gustave, 
dit  Transtamare,  dit  Enstelberg,  pre- 
nant le  titre  de  vicomte  de  Richemond, 
et  se  disant  fils  de  Louis  XVI,  fut,  en 
1834,  traduit  devant  la  Cour  d'assises  du 
département  de  la  Seine,  comme  accusé 
d'escroquerie,  d'usurpation  de  nom,  de 
complot  contre  la  sûreté  de  l'état,  et  d'at- 
tentat à  la  vie  du  roi.  Déclaré  coupable 
sur  tous  les  chefs,  à  l'exception  du  dernier, 
il  fut,  le  4  novembre,  condamné  à  douze 
ans  de  réclusion.  Cet  imposteur  vraisem- 
blablement né  aux  environs  de  Rouen, 
parait  avoir  depuis  longtemps  recouvré 
la  liberté.  Il  vit  en  Angleterre.  P.  A.  V. 

Louis  XVIII  {Stanislas- Xavier)  ua- 
quit  à  Versailles,  le  17  novembre  1755. 
Il  était  le  quatrième  fils*  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Il  reçut  en  naissant  le 
titre  de  comte  de  Provence,  et  prit  celui 
de  Monsieur  à  l'avènement  au  trône  de 
Louis  XVI,  son  frère  ainé.  Il  épousa,  le 
14  mai  1771,  Marie- Joséphine-Louise 
de  Savoie.  Dès  l'enfance,  ce  prince  mon- 
tra une  certaine  défiance  de  caractère 
voisine  de  la  dissimulation,  et  celte  dis- 
position morale  put  se  lire  assez  nette- 
ment plus  tard  dans  l'expression  de  sa 
physionomie.  Il  se  jugea  de  bonne  heure 
fort  supérieur  à  se*  deux  frères  (voy. 
Louis  XVI  et  Charles  X).  Taudis  que 
le  dauphin  s'occupait  de  quelques  étu- 
des graves  et  même  de  travaux  manuels, 
que  le  comte  d'Artois  .se  passionnait  pour 
les  plaisirs  et  les  exercices  les  plus  frivo- 
les, le  jeune  comte  de  Provence  se  faisait 
remarquer  par  la  légèreté  de  son  esprit, 

(")  LeDaaptiio  avait  eu  5  fiU,  mai»  1r*  d«*m 
premier*,  le  doc  de  Bourgogne  et  I»  duo  d'A- 
quitaine, étaient  morH  jeune*.  Voj.  p.  ;Sa. 
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le  goût  des  vers  et  quelque  penchent  aux 
idées  philosophiques,  qui,  à  cette  époque, 
gouvernaient  la  société.  Entre  la  royauté 
politique,  à  laquelle  était  appelé  le  dau- 
phin, et  celle  royauté  des  manières  che- 
valeresques et  de  la  politesse  que  le 
comte  d'Artois  exerçait  sur  les  salons,  il 
entreprit  de  se  créer  une  royauté  de  bel- 
esprit.  Doué  d'une  heureuse  mémoire  , 
le  prince  citait  volontiers  ses  auteurs  ;  il 
affectait  pour  Horace  surtout  une  sorte 
de  passion ,  qui  fut  sans  doute  ta  plus 
constante  de  toute  sa  vie,  et  qui  n'était 
pas  exempte  de  quelque  pédantisme.  Une 
disposition  précoce  à  l'obésité  et  une  con- 
stitution molle,  qui  déjà  lassait  pressentir 
les  infirmités  qui  ont  affligé  son  âge  mûr, 
favoriîaientses  goûts  studieux  et  son  pen- 
chant à  la  vie  sédentaire.  Il  aimait  à 
s'entourer  d'hommes  de  lettres;  Ducis 
était  son  secrétaire,  le  chevalier  de  Mon- 
tesquiou  (voy.  ces  noms),  son  écuyer, 
Morel,  son  intendant;  Vigée  était  le  se- 
crétaire des  commandements  de  Madame. 
Une  jeune  femme,  attachée  à  cette  prin- 
cesse en  qualité  de  dame  d'atours,  Mme 
de  Balbi  (voy.),  se  fit  remarquer  de  cette 
cour  par  son  esprit  distingué  et  un  peu 
enclin  à  la  malice.  L'attrait  de  sa  con- 
versation séduisit  Monsieur,  qui,  dans 
ces  sortes  de  liaisons,  a  toujours  paru 
sensible  surtout  aux  charmes  de  l'es- 
prit ,  et  qui  eut  des  favorites  plutôt  que 
des  maltresses.  La  faveur  de  Mm*  de 
Balbi  se  prolongea  durant  une  partie  du 
temps  de  l'émigration.  Les  échos  de  Bru- 
noy  ou  du  Luxembourg  étaient  accou- 
tumés à  répéter  de  petits  madrigaux 
comme  des  vers  tragiques,  et  il  sortait 
de  ces  demeures  de  Monsieur  des  poèmes 
pour  l'Académie  royale  de  musique,  de 
sombres  imitations  de  Shakspeare  pour 
la  scène  française,  des  vers  musqués  pour 
VAlmanach  des  Muses ,  et  de  petites 
brochures  qui  s'allaient  perdre  dans  le 
torrent  des  publications  de  cette  époque. 
L'Athénée  {voy.)  royal,  fondé  en  1785, 
doit  son  existence  aux  libéralités  de 


Ce  prince,  dont  l'humeur  avait  quel- 
que penchant  à  la  causticité,  commença 
de  bonne  heure  à  mettre  l'esprit  litté- 
raire de  sa  maison  en  une  sorte  d'oppo- 
sition avec  l'esprit  frivole  qui  présidait 


aux  amusements  d'uue  cour  à  larjorito 
donnait  le  ton  une  jeune  reine  aituaLie 
et  légère  {voy.  MAaiE-ATcroiniTTr.).  H 
parut  croire  même  qu'il  lui  convenait  de 
prendre  le  rôle  d'opposant  politique;  et 
il  atriva,  dit-on,  à  Louis  XVI  de  donner 
plus  d'une  fois  à  son  frère,  non  sans 
quelque  soupçon  de  raillerie,  le?ol»ri- 
quet  de  philosophe.  Lorsque  les  appré- 
hensions et  les  scrupules  de  l'autorité  re- 
poussaient de  la  scène  le  Mariage  dt  Fi- 
cam%  celte  comédie  était  accueillie  chu 
Monsieur,  où  l'on  en  faisait  des  lecture*; 
et  le  prince  parut  en  grande  loge  à  la 
première  représentation  de  la  pièce  de 
Beaumarchais  (voy.) ,  événement  liilè- 
raire  qui  s'éleva  jusqu'à  l'importance 
d'un  événement  politique. 

Dès  1776,  on  avait  attribué  à  Mon- 
sieur quelque  part  à  un  pamphlet  dia- 
logué qui  parut  alors  sous  le  titre  de 
Mannequins ,  satire  dirigée  contre  l'ad- 
ministration de  Turgot  et  aussi  contre  la 
faiblesse  de  Louis  XVI.  Celle  brochure, 
qui  ne  brillait  pas  plus  par  la  tournure 
spirituelle  que  par  la  sagesse  de  la  pen- 
sée, n'était  certainement  pas  du  prince, 
non  plus  que  divers  autres  écrits  satiri- 
ques qu'on  lui  imputait  également.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  eu  plus  de  part,  qnoi 
qu'on  en  ait  dit,  aux  opéras  de  Morel, 
Panttrge  et  la  Caravane.  Quelqn" 
poésies  légères  signées  du  marquis  de 
Fulvy.  qui  avaient  paru  dans  YAlmonach 
des  Muses ,  ont  été  réimprimées  avec 
d'autres  dans  un  recueil  des  lettres  du 
prince,  sans  que  pour  cela  on  puisse  leur 
accorder  plus  d'authenticité.  On  y  trouve 
la  plus  célèbre  des  pièces  qui  lui  oui  été 
attribuées,  le  quatrain  *  joint  à  un  éven- 
tail offert  à  la  reine,  et  l'on  sait  qu'elle 
est  de  Lemierre.  Une  pièce  qui  est  bien 
réellement  de  lui,  c'est  celle  qu'il  fit  » 
Mitau  pour  la  duchesse  d'Angoulême  ■ 
DeTliérc»*,  en  ce  jour,  pour  célébrer  la  feV,  tu. 
Si ,  à  celte  petite  pièce ,  que  le  prince 
nommait  boutade,  on  ajoute  la  chawon 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Fuyant  le  crime  et  l'infamie... 
et  que  le  prince  composa  en  quittant 

[*)  Au  miliru  det  eh.Uur»  ttlrfmr» 

H«nrru>  d  »m„««  »o.  !«>...«. 
U  pourr.i  pre*  4.  »ou.  r..».»»r  Iri  urk..»4 
U»  Jiqoun  >  m 


Digitized  by  Google 


LOU  (  7 

Turin  (1794),  on  aura  un  échantillon 
parfaitement  authentique  de  la  poésie  de 
Monsieur,  et  l'on  pourra  se  convaincre 
qu'il  n'était  pas  né  poète. 

Le  prince  avait  le  goût  du  madrigal: 
Il  en  taisait  rn  prose  aussi  bien  qu'en 
vers.  On  se  souvient  de  celui  que  lui  ins- 
pira le  mariage  de  Madame  avec  le  duc 
d'Angoutéme  :  «  Si  la  couronne  de  Fran- 
ce était  de  roses,  dit-il  aux  deux  époux, 
je  vous  la  donnerais;  elle  est  d'épines,  je 
la  garde.  »  La  manie  des  pointes,  dont  il 
avait  vu  le  triomphe  dans  sa  jeunesse , 
avait  été  aussi  une  des  faiblesses  de  son 
esprit,  et  l'on  raconte  que  le  dernier  mot 
d'ordre  qu'il  ait  donné ,  lorsque  sa  fin 
était  prochaine ,  fut  un  calembourg  : 
Saint- Denis...  Gi*>et. 

Divers  articles  insérés  dans  le  Mer- 
cure de  France  et  dans  V Esprit  des 
journaux,  de  1780  à  1788.  sous  le  nom 
du  chevalier  de  C,  étaient  dus,  dit-on, 
à  ce  royal  collaborateur.  Au  reste,  l'ha- 
bitude d'attribuer  à  ce  prince  toutes 
sortes  d'ouvrages  a  continué  de  notre 
temps.  N'avait- on  pas  voulu  lui  donner 
la  Famille  Gltnet,  qui  obtint  un  si  grand 
succès  à  l'Odéon,  et  le  Luthier  de  Lu- 
becAt  qui  tomba  tout  à  plat  au  Théâtre- 
Français?  Il  n'est  guère  probable  qu'il  ait 
participé  à  la  composition  de  cette  der- 
nière pièce  ;  et  l'on  sait  fort  bien  que  le 
spirituel  auteur  de  l'autre  n'a  jamais  ac- 
cordé à  Louis  XVIII  la  moindre  part 
dans  son  ouvrage  ni  dans  son  succès. 

Mais  parmi  les  productions  littéraires 
attribuées  à  Monsieur,  il  en  est  une  dont 
l'authenticité  ne  nous  semble  pas  dou- 
teuse ,  c'est  ta  Relation  d'un  voyage  à 
Bruxelles  et  à  Coblentz  (Paris,  1823*). 
Dans  cette  brochure,  les  traits  d'esprit 
sont  rares  et  les  incorrections  nombreu- 
ses; quelques  accents  de  sensibilité  vraie 
pour  l'ami  que  le  prince  appelle  son  li- 
bérateur, sont  comme  étouffés  sous  l'ap- 
pareil d'une  sensibilité  de  parade  et  sous 
un  luxe  de  reconnaissance  qui  persuade- 
rait mieux  avec  des  paroles  plus  simples. 
La  Relation  est  assez  bien  caractérisée 
par  ce  mot  qu'on  a  prêté  à  Talleyrand  : 
«  C'est  le  voyage  d'Arlequin  qui  a  tou- 
jours peur  et  toujours  faim.  »  Aussi  des 

(*)  On  a  parle  d'nne  édition  de  Londres,  179c, 
tuéi»  aucun  de  ceux  qui  l'ont  rilée  ne  l'a  vnc. 
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personnes  qui  avaient  connu  le  prince 
dans  l'intimité  auraient-elles  voulu  dou- 
ter que  la  brochure  fût  entièrement  de 
lui. 

Louis  XVIII  a  écrit  un  grand  nombre 
de  lettres;  on  en  a  publié  divers  recueils 
dont  l'un  est  intitule  Lettres  d'Hartwell. 
Beaucoup  aussi  ne  sont  pas  imprimées; 
mais  on  en  connaît  assez  pour  savoir 
qu'il  mettait  dans  sa  correspondance  peu 
de  charme,  peu  de  ce  laisser-aller  spi- 
rituel qui  est  le  premier  mérite  du  style 
épistolaîre.  On  y  remarque  quelquefois 
l'affectation  des  mots  anglais.  Ce  prince 
aimait  aussi  à  composer  des  inscriptions 
latines;  on  se  souvient  de  celle  qu'il  fit 
graver,  en  passant  à  Calmar,  sur  le  rocher 
du  promontoire  de  Strensœ,  à  la  place 
où  Gustave  Wasa  avait  posé  le  pied,  dans 
la  nuit  du  31  mai  1520;  ainsi  que  de 
celle  de  la  statue  de  Malesherbes,  qu'on 
▼oit  au  Palais ,  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus. 

Si  l'on  examine  avec  soin  la  conduite 
de  ce  prince,  comme  homme  public,  dès 
le  début  de  sa  carrière,  on  reconnaîtra 
qtif  le  trait  dominant  de  son  caractère 
fut  beaucoup  moins  l'amour  de  la  liberté 
qu'un  goût  d'opposition  et  un  certain  dé- 
sir de  popularité.  Il  montra  dans  ses 
actes  politiques  plus  d'adresse  que  de 
convictions.  Le  premier  fut  la  publica- 
tion dfun  mémoire  intitulé  Mes  idées 
(novembre  1774),  où  Ton  combattait  le 
rappel  des  parlements  qu'avait  détruits 
Maupeou;  le  prince  n'avait  pas  encore 
20  ans.  Le  titre  de  ce  mémoire  lui  attira, 
dit-on  ,  un  mot  assez  dur  du  roi,  son 
frère,  qui  éprouvait  quelque  défiance  du 
caractère  de  Monsieur,  et  qui  ne  lui  per- 
mit jamais  de  se  mêler  des  affaires  publi- 
ques. Quand  le  ministère  de  Turgot  (voy.) 
vint  annoncer  des  réformes  utiles,  quoi- 
que tentées  avec  quelque  précipitation, 
Monsieur  se  trouva  encore  en  opposition 
avec  le  réformateur,  et  cependant  Turgot 
avait  été,  ainsi  que  lui ,  contraire  au 
rappel  des  parlements.  De  ce  moment  et 
durant  plus  de  dix  années,  le  prince 
sembla  rester  étranger  aux  affaires  du 
gouvernement.  Mais  sous  le  ministère  de 
Calonne  (voy.),  son  opposition  lui  gagna 
la  faveur  populaire,  et  les  acclamations 
de  la  foule  le  suivirent  jusqu'au  Luxera- 
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bourg  lorsqu'il  revenait  de  prescrire»  au 
nom  du  roi ,  l'enregistrement  des  édita 
bureaux  à  la  Cour  des  comptes  (août 
1787).  Il  continua  celte  opposition  dans 
la  seconde  assemblée  des  notables  (1788'. 
Des  sept  bureaux  dans  lesquels  se  parta- 
geait cette  assemblée,  celui  qu'il  prési- 
dait, et  qu'on  surnomma  le  bureau  des 
sages,  fut  le  seul  qui  vota  pour  la  double 
représentation  du  tiers- étal.  On  a  dit,  et 
s'autorisant  d'un  aveu  de  Moosieur  lui- 
même,  que,  dans  la  pensée  secrète  de  ce 
prince,  le  doublement  devait  être  favora- 
ble à  l'autorité  royale,  et  qu'il  y  voyait 
une  coalition  future  de  la  bourgeoisie  et 
de  la, royauté  contre  la  noblesse.  L'aveu 
est-il  sincère,  ou  n'y  faut  il  voir  qu'une 
excuse  imaginée  après  l'événement? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  déclara  plus 
tard  que  son  vote  dans  l'assemblée  des 
notables  fut  une  des  plus  grandes  fautes 
de  sa  vie  (Réflexion*  sur  les  cahiers  de 
la  noblesse  du  Poitou). 

L'année  suivante,  le  progrès  de  la  ré- 
volution avait  fait  sans  doute  quelque  im- 
pression sur  son  esprit,  car  il  resta  neu- 
tre dans  la  grande  affaire  du  renvoi  de 
Necker  (voy.)  et  de  l'arrivée  des  troupes 
autour  de  Paris.  Cette  espèce  de  neutra- 
lité prudente  caractérise  sa  conduite  à 
dater  du  moment  où  la  révolution  prit 
une  marche  violente  et  périlleuse.  Sans 
se  compromettre  avec  personne,  il  mé- 
nageait sa  popularité,  de  telle  sorte  que 
les  plus  tragiques  journées  de  ce  temps- 
là,  les  5  et  6  octobre  (voy.),  furent  pour 
lui  sans  terreur,  ou  du  moins  sans  péril. 

Peu  de  temps  après  éclata  l'affaire  du 
marquis  de  Favras,  accusé  de  complots 
contre-révolutionnaires.  Le  bruit  public  I 
imputait  à  Monsieur  d'avoir  ourdi  la  tra- 
medont  Favras  était  l'instrument;  et  cette 
imputation  parut  assez  grave  au  prince 
pour  qu'il  crut  nécessaire  d'aller,  en  toute 
faite,  donner  des  explications  aux  repré- 
sentants de  la  Commune. 

On  a  souvent  écrit  que,  dès  lecomroen- 
cement  des  troubles,  Monsieur,  regar- 
dant en  pitié  la  conduite  du  roi  et  crai- 
gnant sa  faiblesse,  avait  conçu  la  pensée 
de  s'emparer  de  la  régence  du  royaume, 
et  de  se  (aire  reconnaître  par  les  puissan- 
ces étrangères.  La  correspondance  de  Ma- 
rte-Antoinette avec  son  frère,  l'empereur 
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Léopold,  laquelle  existe  en  original  aux 
archives  du  royaume  et  qui  a  été  publiée 
dans  la  Revue  rétrospective  (2e série,  1. 1 
et  II),  ne  semble  point  devoir  laisser  de 
doute  à  cet  égard.  On  a  dit  que  le  com- 
plot de  Favras,  dont  le  bat  était  de  con- 
duire le  roi  à  Péronne,  devait  ouvrir* 
Monsieur  l'accès  de  la  régence.  Ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  que  toute  sa  vie 
ce  prince  fut  convaincu  que  la  royauté 
était  sa  vocation;  peut-être  fut-elle  un 
instant  son  espoir  lorsqu'il  vit  une  stéri- 
lité prolongée  affliger  les  premières  a  ooees 
du  mariage  de  Louis  XVI. 

La  publication  du  Livre  rouge  (mare 
1790)  porta  un  coup  sensible  à  sa  popu- 
larité déjà  bien  compromise.  On  vit,  dans 
ces  secrètes  archives  des  dilapidations  de 
la  fortune  publique,  que,  sous  le  minis- 
tère de  Calonne,  auquel  il  avait  semblé 
faire  opposition  (de  1783  à  1787),  sa 
part  avait  été  de  1  S, 6 1 4,2 1 1  liv.  Il  parut 
alors  à  l'imprimerie  du  prince  un  écrit 
intitulé  :  Éclaircissements  sur  le  livre 
rouge  en  ce  qui  concerne  Monsieur y 
frère  du  roi ,  où  l'on  s'efforça  de  prou- 
ver que  toutes  les  sommes  qu'il  avait  re- 
çues n'étaient  que  l'acquittement  de  l'a- 
bandon de  certains  de  ses  droits. 

Cependant  la  révolution  avait  pris  uns 
direction  et  une  violence  dont  la  famille 
royale  était  singulièrement  effrayée:  une 
évasion  fut  résolue.  Le  roi  et  Monsieur 
partirent  la  même  nuit  (21  juin);  et, 
avant  le  départ,  celui-ci  mit  la  dernière 
main  à  la  rédaction  de  cette  déclaration 
qui  fut  si  funeste  à  Louis  XVI)  et  par  la- 
quelle ce  malheureux  roi  rétractait  toutes 
les  concessions  qu'il  avait  faites  à  la  ré- 
volution, et  tous  les  serments  qu'il  avait 
prêtés.  Nous  avons  déjà  parlé  dela/k- 
lation  que  le  prince  lui-même  a  tracée 
de  cette  fuite.  Nous  ajouterons  qu'à  tra- 
vers les  frivolités  de  ce  récit,  il  se  mani- 
feste une  importante  vérité  politique, 
c'est  que  l'espèce  de  neutralité  gardée  par 
le  prince  à  l'égard  de  la  révolution  n'é- 
tait réellement  qu'une  comédie.  Son  pre- 
mier soin,  en  touchant  la  frontière,  fut 
de  déclarer  la  guerre  à  la  révolution  en 
arrachant  l'énorme  cocarde  tricolore  qu'il 
portait  à  son  chapeau. 

Monsieur  prit  alors  le  titre  de  eotnte 
de  Lille ,  et  se  rendit  à  Bruxelles ,  où  il 
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se  réunît  au  comte  d'Artois  qui ,  deux 
années  auparavant,  avait  donné  le  signal 
de  l'émigration.  Aussitôt  arrivé  dans  cette 
ville,  il  se  hâta  de  mettre  à  exécution  ce 
projet  de  régence  dont  on  lui  impute  la 
pensée  dès  le  début  de  la  révolution, 
a  Les  huit  jours  que  je  passai  à  Bruxelles, 
dit-il  lui-même  dans  sa  Relation,  ont 
été  peut-être  les  plus  occupés  de  ma 
vie.  Placé  tout  d'un  coup  à  la  tête  d'une 
des  plus  grandes  machines  qui  aient  ja- 
mais existé,  il  fallait  non-seulement  faire 
aller  le  courant,  mais  m'instruire  du 
passé,  dont  je  n'avais  eu  aucune  con- 
naissance dans  ma  prison,  pour  en  faire 
l'application  au  présent.  » 

Ses  premières  démarches  et  celles  du 
comte  d'Artois  auprès  des  puissances 
étrangères  eurent  pour  résultat  la  décla- 
ration de  Pilnitz  (voy.)y  dont  il  informa 
Louis  XVI,  en  l'engageant  à  refuser  toute 
sanction  à  la  constitution,  et  en  proles- 
tant contre  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
le  passé  ou  pouvait  être  fait  à  l'avenir  en 
France.  La  publicité  donnée  à  celte  lettre 
augmenta  encore  l'irritation  populaire 
contre  le  malheureux  roi,  que  l'arresta- 
tion de  Varennes  {vojr.)  avait  jeté  dans 
une  captivité  qui  ne  devait  finir  qu'à  l'é- 
chafaud.  Sommé  de  rentrer  en  France, 
Monsieur,  sur  son  refus,  est  mis  eu  ac- 
cusation et  déclaré  déchu  de  ses  droits 
éventuels  à  la  régence  (janvier  1792). 
Pendant  ce  temps- là,  une  cour  se  forme 
à  Coblentz  (v-vr.),  on  y  organise  une 
maison  du  roi;  on  enrégimente  les  émi- 
grés. La  déclaration  des  princes  français 
du  8  août  est  attribuée  à  Monsieur.  Cette 
déclaration  précédait  seulement  de  quel- 
ques jours  l'entrée  en  France  du  comte 
de  Lille,  qui,  à  la  tête  de  6,000  émigrés, 
se  réunit  aux  Prussiens  à  Verdun.  Après 
leur  déroute,  le  comte  de  Lille  habita 
successivement  divers  asiles;  ce  fut  à  Ham, 
dans  la  Westphalie,  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  tragique  de  Louis  XVI. 
Il  prit  alors  officiellement  le  litre  de  ré- 
gent, en  proclamant  Louia  XVII  (voj.) 
roi  de  France,  et  le  comte  d'Artois  lieu- 
tenant général  du  royaume  (28  janvier 
1792).  11  se  retira  ensuite  à  Vérone. 

On  a  dit,  sans  le  prouver,  que,  durant 
s%  régence,  Monsieur,  comptant,  pour  le 
succès  de  sa  cause,  sur  les  excès  de  la  ré- 
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volution,  avait  été  en  correspondance 
avec  Robespierre,  avec  Tallien  et  d'autres 
conventionnels.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'il  tenta  d'abord  de  se  faire  un 
appui  de  Du  mouriez,  lorsque  ce  général 
commandait  encore  l'armée  franc-aise,  et 
que,  plus  tard,  il  se  mit  en  relation  avec 
Pitbegru  {voy.  ces  noms),  lorsque  celui- 
ci  trama  sa  trahison  contre  la  républi- 
que. Ce  fut  à  Vérone  que  le  comte  de 
Lille  se  proclama  roi  de  France,  après  la 
mort  de  Louis  XVII,  arrivée  le  8  juin 
1795.  Il  publia  une  proclamation  où  il 
annonçait  sa  volonté  de  rétablir  la  mo- 
narchie dans  son  ancienne  forme,  et  où 
toute  idée  de  constitution  était  oubliée  : 
circonstance  digne  de  remarque  lorsqu'il 
s'agit  d'»pprécier  la  conduite  antérieure 
et  postérieure  de  Louis  XVIII. 

A  tout  prendre,  le  temps  de  l'exil  lut, 
dans  toute  la  carrière  de  Monsieur,  l'épo- 
que où  il  déploya  le  plus  de  vraie  dignité 
et  mérita  le  plus  d'éloges.  Durant  cette 
époque,  l'histoire  recueillera  quelques 
beaux  traits  dans  la  vie  de  ce  prince  ;  la 
lettre  au  duc  d'Harcourt,  chargé  de  ses 
affaires  à  Londres,  est  remplie  de  nobles 
sentiments  sur  le  rôle  peu  digne  de  lui 
qu'on  le  forçait  à  jouer.  Expulsé  du  terri- 
toire de  la  république  de  Venise,  il  exige 
avec  un  juste  sentiment  de  fierté  que  le 
uom  des  princes  de  sa  famille  soit  effacé 
du  livre  d'or  (vojr.).  Il  ?e  réfugie  sous  les 
drapeaux  de  l'armée  de  Condé;  mais  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  ne  lui  reconnais- 
sait pas  le  titre  de  roi,  ne  tarde  point  à 
l'éloigner. 

Peu  de  temps  après  (18  juillet),  se 
trouvant  à  Dillingen,  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  pistolet  qui  lui  effleura  le  som- 
met de  la  téle  :  «  Une  ligne  plus  bas,  le 
roi  de  France  s'appelait  Charles  X,  »  dit 
avec  calme  le  prince,  dont  le  sang  ruis- 
selait sur  sa  figure.  Retiré  à  Blanken- 
bourg,  il  donna  une  nouvelle  activité  aux 
intrigues  ourdies  entre  lui  et  Pichegru, 
intrigues  qui  furent  dévoilées  par  la  cap- 
ture des  pièces  de  conviction,  et  qui  bâ- 
tèrent le  coup  d'état  de  fructidor  {voy:). 
Le  comte  de  Lille  quitta  l'état  de  Bruns- 
wic,  en  1798,  pour  se  rendre  à  Mitau, 
où  Paul  Ier  lui  offrit  un  asile,  en  lui  don- 
nant les  moyens  de  vivre  en  roi.  et  d'où 
il  le  chassa  bientôt,  lorsqu'en  1801  il  eut 
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fait  la  paix  avec  le  premier  consul.  Alors 
le  comte  de  Lille  se  retira  dans  les  états 
du  roi  de  Prusse,  à  Kœnigsberg,  et  en- 
suite à  Varsovie. 

Ce  fut  durant  son  séjour  à  Mitau  qu'il 
écrivit  ses  Réflexions  critiques  à  l'occa- 
sion de  l'ouvrage  du  chevalier  de  La  Cou- 
draye  sur  les  cahiers  de  la  noblesse  du 
Poitou  aux  États-Généraux.  Cet  écrit, 
fruit  de  longues  méditations,  contient  le 
désaveu  le  plus  formel  de  tout  principe 
constitutiounel,  et  la  profession  de  foi  la 
plus  explicite  en  faveur  de  l'ancien  ré- 
gime et  du  droit  du  monarque  au  pou- 
voir absolu. 

Une  maladresse  de  Bonaparte  donna 
au  comte  Me  Lille  l'occasion  de  faire  le 
magnanime.  Le  premier  consul  ayant 
chargé  un  fonctionnaire  prussien  d'insi- 
nuer au  chef  de  la  maison  de  Bourbon  la 
proposition  de  renoncer  à  ses  droits  à  la 
couronne  de  France,  et  d'obtenir  la  re- 
nonciation de  sa  famille,  en  lui  laissant 
entrevoir,  pour  prix  de  cette  complai- 
sance, l'octroi  de  quelque  souveraineté  en 
Europe,  le  comte  de  Lille  répondit  par 
une  lettre  bien  connue,  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Je  ne  confonds  pas 
M.  Bonaparte,  etc.  »  (23  fév.  1803).  Le 
comte  de  Lille  protesta  contre  l'élévation 
de  Napoléon  à  l'empire  (6  juin  1804), 
et  saisit  cette  occasion  pour  protester  de 
nouveau  contre  la  révolution  tout  en- 
tière, depuis  la  convocation  des  États- 
Généraux  :  révolution  où  tout  a  été  nul, 
dit-il  en  propres  termes.  Mais  nos  vic- 
toires de  1805  allèrent  épouvanter  le 
prétendant  jusqu'à  Varsovie,  et  la  rentrée 
d'Alexandre  dans  la  coalition  européenne 
rouvrit  au  prince  émigré  l'asile  de  Mitau. 
Il  en  fut  éloigné  une  seconde  fois  par  la 
paix  deTibitt.  Alors,  ne  trouvant  plus 
de  retraite  sur  le  continent,  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  et  le  château  d'Hartwell 
cacha  son  infortune,  jusqu'au  moment 
où  les  désastres  de  la  France  (de  1 8 1 2  à 
1813)  vinrent  réveiller  son  espoir.  A 
celte  époque,  il  refusa  de  paraître  à  une 
féte  donnée  par  la  ville  de  Londres  à  l'oc- 
casion de  la  destruction  de  la  grande  ar- 
mée française. 

Le  1er  février  1813,  le  comte  de  Lille 
publie  une  proclamation  où  l'on  voit 
reparaître  les  idées  constitutionnelles 


qu'il  avait  abjurées  en  passant  la  fron- 
tière. Enfin  la  cause  de  Napoléon  étant 
tout-à-fait  perdue,  les  Bourbons  retien- 
nent en  France  à  la  suite  de  l'ennemi, 
et  Louis  XVIII  est  proclamé  (12  mare 
1814)  à  Bordeaux,  où  venait  d'entrer  le 
duc  d'Angoulême  avec  les  troupes  anglo- 
espagnoles.  Paris  ouvre  ses  portes  sut 
rois  coalisés  (31  mars),  et  Louis  XVIII 
fait  son  entrée  le  31  mai.  Ce  prince  avait 
publié  la  veille,  au  château  de  Saint- 
Ouen,  la  déclaration  célèbre  par  laquelle, 
repoussant  l'offre  de  la  couronne  qui  lai 
était  faite  par  le  sénat,  au  nom  de  II 
souveraineté  populaire ,  il  la  revendi- 
quait en  vertu  du  droit  d'hérédité.  Cet 
acte  contenait  d'ailleurs  la  promesse  de 
l'établissement  d'un  gouvernement  re- 
présentatif. Le  sénat  jouissait  de  trop 
peu  de  considération  dans  le  pays  pour 
que  l'opinion  publique  prit  un  vif  inté- 
rêt à  l'acceptation  de  la  constitution 
qu'il  avait  improvisée,  où  il  avait,  du 
moins,  stipulé  quelques  garanties  contre 
les  craintes  qu'inspirait  la  restauration, 
et  où  le  principe  de  la  révolution  était 
solennellement  reconnu. 

Louis  XVIII  inaugura  son  règne  par 
trois  fautes  dont  l'inBuence  devait  être 
funeste  à  sa  dynastie.  Le  20  avril,  il  ré- 
pondit à  un  compliment  du  régent  d'An- 
gleterre qu'après  Dieu  il  devait  sa  cou- 
ronne au  prince  régent  :  déclaration  qui, 
jointe  aux  autres  circonstances  de  cette 
restauration,  lui  imprima  un  caractère 
antinational,  et  comme  un  sceau  de  dé- 
pendance étrangère  dont  le  peuple  fran- 
çais fut  profondément  blessé.  Le  4  juin, 
Louis  XVIII  octroya,  de  sa  pleine  puis- 
sance, une  charte/ voy.)  que,  dans  an  dis- 
cours du  trône,  le  chancelier  nomma  or- 
donnance de  réformation  ;  il  rejeta  toute 
acceptation  du  peuple,  et  il  data  cette 
charte  de  la  20e  année  de  son  règne,  an- 
nulant ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui,  une 
révolution  qui  avait  assez  coûté  au  peu- 
ple français,  et  qui  lui  avait  donné  assez 
de  gloire,  pour  qu'il  en  gardât  les  con- 
séquences  avec  un  sentiment  jaloux.  En- 
fin, un  article  14  de  cette  charte,  article 
insidieux  et  hostile,  était  destiné  à  annu- 
ler au  besoin  la  charte  elle-même.  Le  sens 
de  cet  article  ne  fut  bien  compris  par  la 
nation,  confiante  en  la  foi  jurée,  qu'au 
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moment  où  Charles  X  en  expliqua,  par 
un  acte  fatal  de  despotisme,  le  sens  hy- 
pocritement dissimulé.  Ainsi,  de  ces  pre- 
miers jours  du  règne  de  Louis  XVIH 
datent  les  trois  principales  causes  de  la 
ruine  de  la  dynastie  remontée  sur  le  trône 
avec  ce  prince  :  la  dépendance  étrangère, 
la  négation  de  la  révolution,  l'hostilité 
contre  la  charte. 

Bientôt  on  refit  une  cour  et  une  mai- 
son du  roi;  on  ressuscita  la  vieille  éti- 
quette. Néanmoins  les  germes  de  liberté 
que  contenait  la  charte,  et  la  paix  qui 
succédait  à  une  guerre  de  20  ans,  dimi- 
nuaient l'impopularité  de  la  Restauration 
(tv<> .).  Mais  les  funestes  amis  des  prin- 
ces rentrés  jetèrent  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  dans  une  direction  opposée 
aux  intérêts  comme  aux  idées  du  pays; 
et  le  débarquement  de  Napoléon  (voy.)f 
qui  puisait  de  nouvelles  espérances  dans 
la  conviction  du  mécontentement  géné- 
ral, fut  pour  les  Bourbons  le  signal  d'une 
seconde  fuite.  Après  quelques  vaines  dé- 
monstrations de  résistance,  Louis  XVI II 
partit  pour  Gand  (voy),  dans  la  nuit  du 
19  au  20  mars.  Voy.  Cekt- Jouas. 

Le  désastre  de  Waterloo  (voy.)  rouvrit 
la  France  aux  Bourbons.  Louis  XVIII, 
dans  une  proclamation  datée  de  Cambrai, 
le  25  juin,  condamnant  implicitement  la 
conduite  des  princes  et  sa  propre  con- 
duite dans  la  première  émigration,  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  voulu  qu'aucun 
membre  de  sa  famille  prit  part  aux  opé- 
rations des  étrangers  contre  la  France; 
il  avoua  ensuite  des  lautes  dont  la  recon- 
naissance semblait  promettre  un  gouver- 
nement plus  sage.  Les  exaltés,  qui  étaient 
en  majorité  dans  la  Chambre  de  1815, 
firent  bientôt  évanouir  cet  espoir.  Tou- 
tefois Louis  XVIII  comprit  qu'on  le 
poussait  sur  une  pente  dangereuse;  et 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  cas- 
sant cette  Chambre  qu'il  avait  glorifiée 
du  nom  d'introuvable  (voy.),  donna  au 
gouvernement  une  direction  plus  consti- 
tutionnelle. Le  crime  qui  coûta  la  vie 
au  duc  de  Berry  (voy.)  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  réaction,  ou  Louis  XVIII  se 
laissa  entraîner  par  lai  blesse  plutôt  que 
par  conviction.  Voy.  Dkcazes,  Ricbe- 
mkit,  L*i!f  É,  etc.,  etc. 

La  manie  d'écrire  ne  l'avait  pas  quitté 


lorsqu'il  monta  sur  le  trône  :  il  envoyait, 
dit-on,  des  articles  au  Moniteur  ainsi 
qu'au  Journal  de  Paris,  et  il  y  défendait 
de  temps  en  temps  sa  politique. 

L'événement  le  plus  important  de  ce 
règne  fut  la  guerre  faite  à  l'Espagne 
(voy.)  pour  détruire  la  constitution  que 
l'Espagne  s'était  donnée,  guerre  toute 
dynastique,  qui  blessait  au  cœur  les  in- 
térêts nationaux,  et  qui  ne  fit  point  du 
roi  Ferdinand  VII  (voy.)  un  ami  de  la 
France. 

Louis  XVIII  avait  rétabli  la  censure 
(voy.)  peu  de  temps  avant  sa  mort,  arri- 
vée le  16  septembre  1824.  Il  était  âgé  de 
G9  ans.  Les  dernières  années  de  son  rè- 
gne procurèrent  quelque  popularité  à 
l'événement  de  son  successeur.  Les  in- 
firmités qui  avaient  assiégé  la  vieillesse 
précoce  de  ce  roi,  aussi  bien  que  le  con- 
tre-gouvernement  organisé  par  sa  famille, 
dans  son  propre  palais,  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  les  fautes  de  son  adminis- 
tration. Rien,  sous  ce  règne,  ne  porta  le 
caractère  de  la  franchise  et  de  la  gran- 
deur. Louis  XVIII  était  assez  constitu- 
tionnel pour  se  faire  haïr  de  la  coterie  de 
légitimistes  qui  entourait  et  qui  perdit 
plus  tard  le  comte  d'Artois;  il  ne  l'était 
pas  assez  pour  inspirer  à  la  nation  la  sé- 
curité et  la  confiance  nécessaires. 

Le  fils  de  saint  Louis,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIV,  n'abandonnait  qu'à  re- 
gret les  prérogatives  de  ses  ancêtres;  il 
en  retenait  tout  ce  qu'il  pouvait.  L'or- 
gueil du  sang  de  Bourbon,  du  gentil- 
homme de  vieille  race  *,  cet  orgueil  où  il 
avait  puisé  de  la  dignité  dans  son  infor- 
tune, lui  inspira  sur  le  trône  plus  d'une 
petitesse. 

Louis  XVIII  ne  se  livrait  pas  volontiers 
aux  graves  préoccupations  du  gouverne- 
ment. «  Sa  Majesté,  dit  M.  de  Cbateau- 

(•)  M.  de  Chateaubriand  qui,  dans  le  Congrtt 
it  Vira**,  a  exprimé  avec  sa  parole  magnifique 
«  cette  foi  inébranlable  de  Loui»  XVIH  dan»  son 
sang  -  a  rappelé  ce  fait  remarquable  :  *  A  Parts, 
quand  Loui*  XVI 11  accordait  aux  monarques 
l'honneur  de  diuer  à  ta  table,  il  passait  le  pre- 
mier devant  ce»  prime»,  dont  les  loldat»  cam- 
paient dan»  la  cour  du  Louvre  \  il  les  traitait 
comme  des  vassaux  qui  n'ont  fait  que  leur  de- 
voir en  animant  des  hommes  d'armes  à  leur 
seigneur  suzerain  (t.  II,  435).  »  Mais  cette  fierté 
deuquette  a  été  suivie  de  plos  d'une 
tance  politique  pour  la  Sainie>Alliaace. 
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briand  (  Congrès  de  Vérone,  chap.  36), 
s'endormait  souvent  au  conseil,  et  elle 
avait  bien  raison;  si  elle  ne  dormait  pas, 
elle  racontait  des  histoires.  Elle  avait  un 
talent  de  mime  admirable  :  cela  n'amusait 
pas  M.  de  Villèle  (voy.),  qui  voulait  faire 
des  affaires.  » 

Louis  XVIII  eut  une  fantaisie  qu'on 
lui  passa  de  son  vivant,  mais  dont  la  pos- 
térité lui  tiendra  peu  de  compte  :  il  vou- 
lut être  appelé  le  Désiré.  Il  écrivit,  en 
1814,  à  l'abbé  de  Montesquiou,  président 
de  la  Chambre  des  députés,  pour  l'inviter 
à  lui  faire  décerner  ce  surnom  par  accla- 
mation. L'abbé  de  Montesquiou  ne  donna 
point  communication  de  cette  lettre  à  la 
Chambre,  mais  M.  de  Montgaillard  alfir- 
me  qu'elle  existe. 

La  liste  des  écrits  attribués  à  Louis 
XVIII,  et  celle  des  ouvrages  à  consulter 
•ur  sa  vie  et  son  règne  ont  été  données 
dans  V Annuaire  nécrologique  de  M.  Ma- 
hul,  pour  1824;  nous  indiquerons  seu- 
lement deux  ouvrages  imprimés  depuis 
cette  époque  :  Mémoires  (apocryphes) 
de  Louis  XV  111,  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  M.  le  duc  de  /)****,  Paris, 
1832,  12  vol.  in-8°;  Manuscrit  inédit 
de  Louis  XVII  ït  précédé  d un  examen 
de  sa  vie  politique  jusqu'à  la  charte  de 
1814,  par  Martin  Doisy,  Paris,  1839, 
in -8°  :  6e  livre  est  un  de  ceux  qui  font 
le  mieux  connaître  ce  prince.     M.  A. 

LOUIS.  Indépendamment  des  rois  de 
France,  plusieurs  dauphins  de  la  famille 
des  Bourbons  (voy.)  ont  porté  ce  nom. 
Nous  avons  déjà  parlé  (T.  IV,  p.  48)  du 
Grand  Dauphin,  dit  Monseigneur,  fils 
de  Louis  XIV,  l'élève  de  Bosquet,  celui 
pour  l'instruction  duquel  on  commença  à 
publier  Uni  de  bonnes  éditions  d'auteurs 
classiques  in  usum  Detphini ,  et  du  duc 
de  Bourgogne  (««/.),  son  fils,  l'élève  de 
Fénélon,  célèbre  par  ses  grandes  qualités, 
et  père  de  Louis  XV.  Le  fils  de  ce  der- 
nier roi  porta  aussi  le  nom  de  Louis, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  T.  IV,  p.  50. 
Il  était  né  à  Versailles,  le  4  septembre 
1729;  ce  prince  accompli  mourut  à  Fon- 
tainebleau, le  20  décembre  1765.  De  sa 
première  femme,  Marie-ThéreMî  d'Es- 
pagne, il  eut  seulement  une  fille,  qui 
mourut  en  1748,  à  l'âge  de  2  ans.  Il 
épousa  en  secondes  noces  Marie-Josèphe, 
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fille  de  Frédéric-Auguste  II ,  roi  de  Po- 
logne, dont  H  eut  8  enfants  :  Marie-Zé- 
phirtne,  morte  en  bas  ige,  en  1755; 
Louis-Xavier,  duc  de  Bourgogne ,  né  le 
13  septembre  1751 ,  mort  le  22  février 
1761;  Xavier- Marie- Joseph,  duc  d'A- 
quitaine, né  le  8  septembre  1753,  mort 
le  22  février  1754;  Louis  XVI;  Louis 
XVIII;  Charles  X;  Marie- Adélaîde-Clo- 
lilde-Xavière,  née  le  23  septembre  1759, 
mariée,  en  1775,  au  prince  de  Piémont, 
Charles  Emmanuel,  morte  le  7  mars  1802; 
et  la  princesse  Elisabeth  (voy.),  S. 

LOUIS- Napoléon,  Louis- Philippe, 
voy.  plus  loin ,  à  leur  ordre  alphabé- 
tique. 

LOUIS  (ordbe  de  Saikt-),  institué 
par  Louis  XIV,  au  mois  d'avril  1 693,  et 
confirmé  par  Louis  XV,  en  1719,  pour 
récompenser  les  services  militaires.  Il  j 
avait  des  grand's-croix,  des  comman- 
deurs et  des  chevaliers.  On  ne  pouvait  j 
être  admis  qu'après  au  moins  dix  ans  de 
service  en  qualité  d'officier,  sauf  les  ac- 
tions d'éclat,  et  en  professant  la  religion 
catholique.  Pour  récompenser  les  offi- 
ciers protestants,  Louis  XV  institua  l'or- 
dre du  Mérite  militaire  (voy.).  Avant  la 
révolution,  l'ordre  de  Saint-Louis  avait 
une  dotation  de  300,000  livres  de  rente 
annuelle  sur  l'excédant  du  revenu  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  à  l'aide  du  laquelle 
des  pensions  étaient  accordées  aux  grand's- 
croix,  aux  commandeurs  et  à  un  grand 
nombre  de  simples  chevaliers. 

La  décoration  consistait  en  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  pommelées  de  même, 
émaillée  de  blanc,  bordée  d'or,  aoglee 
de  quatre  Heurs  de  lis  d'or,  chargée  au 
centre,  sur  un  champ  de  gueules,  de  l'i- 
mage de  saint  Louis  cuirassé  d'or  et  rou- 
vert de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa 
main  droite  une  couronne  de  laurier,  de 
la  gauche  une  couronne  d'épines  et  les 
clous  de  la  Passion,  entourée  d'un  petit 
cercle  d'azur,  sur  lequel  était  cette  légen- 
de :  Ludovicus  Magnus  instituit,  1693. 
Au  revers  était  un  médaillon  de  gueules 
à  une  épée  flamboyante,  la  pointe  passée 
dans  une  couronne  de  laurier  liée  de  1 1- 
charpe  blanche;  sur  un  petit  cercle  d'aïur 
environnant  le  tout,  était  la  devise  en 
lettres  d'or  :  Bellicœ  virtulis  protinium. 

Les  grand's-croix  portaient  la  croii  d« 
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Tordre  attaché»  à  un  large  ruban  couleur 
de  feu  passé  de  l'épaule  droite  au  côté 
gauche,  en  forme  de  baudrier.  Ils  la  por- 
taient aussi  brodée  en  or  sur  l'habit  et  le 
manteau.  Les  commandeurs  la  portaient 
également  au  bout  du  ruban  en  écharpe; 
mais  ils  n'avaient  point  de  croix  en  bro- 
derie. Les  chevaliers  portaient  la  croix 
atachée  à  un  petit  ruban  de  même  cou- 
leur placé  à  la  boutonnière  de  l'habit. 

Le  roi  était  grand- maître  de  l'ordre  ; 
les  maréchaux  de  France  et  l'amiral 
étaient,  avant  la  Révolution,  chevaliers- 
nés  de  Tordre,  qui  comptait,  en  1772,  28 
grand's-croix  et  63  commandeurs.  L'or- 
dre avait  un  chancelier  garde-des-sceaux, 
un  prévôt  maître  des  cérémonies,  on  se- 
crétaire greffier,  un  intendant,  trois  tré- 
soriers, trois  contrôleurs,  un  garde  des 
archives,  deux  hérauts,  etc. 

Le  15  octobre  1792,  la  Convention 
décréta  l'abolition  de  Tordre  de  Saint- 
Louis.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  Louis 
XVIII  le  rétablit.  Les  sceaux  en  furent 
confiés  au  garde-des-sceaux  de  France, 
et  l'administration  au  ministre  secrétaire 
d'état  de  la  guerre.  Dans  les  cérémonies 
publiques,  les  membres  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  jouissaient  des  mêmes  préro- 
gatives que  les  membres  de  la  Légion- 
d'Honneur  du  même  grade,  sauf  les  che- 
valiers qui  prenaient  rang  avec  les  officiers 
de  la  Légion.  La  charte  de  1880  n'a  rien 
statué  relativement  à  cet  ordre.  L.  L. 

LOl'IS  Ier,  surnommé  le  Grandt  roi 
de  Hongrie,  autrement  connu  sous  le 
nom  de  Louis  d'Anjou,  était  né  le  5  mars 
1326.  Il  succéda,  en  1342,  à  Charles- 
Robert  de  Naples.  Ce  prince  réunissait  à 
l'instruction  d'un  Italien  toute  la  force 
de  caractère  d'un  vrai  Magyare,  et  ce- 
pendant il  ne  s'écarta  jamais  du  respect 
des  lois.  Par  ses  guerres,  sagement  entre- 
prises et  vigoureusement  conduites,  il 
donna  à  son  empire  les  bornes  les  plus 
reculées  que  la  Hongrie  ait  jamais  eues. 
Lorsqu'en  1 370  il  eut  été  élu  roi  de  Po- 
logne, tous  les  peuples,  de  l'embouchure 
de  la  Vistule  jusqu'à  la  mer  Adriatique, 
et  de  ses  côtes  orientales  jusqu'à  la  mer 
Noire,  lui  furent  soumis  et  respectèrent 
également  son  nom.  A  l'intérieur,  il  fit 
faire  plus  de  progrès  à  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  de  l'agriculture, 


do  l'industrie  et 
générations  n'auraient  pu  le  comporter 
sous  un  souverain  ordinaire.  Il  chassa  les 
juifs,  mais  ils  étaient  la  plaie  la  plus  sai- 
gnante de  ses  états;  il  supprima  totalement 
les  jugements  de  Dieu  qui  n'étaient  qu'un 
moyen  de  fausser  la  justice  humaine,  régu- 
larisa les  droits  des  seigneurs  en  en  tem- 
pérant l'exercice  en  faveur  des  paysans; 
étendit  la  classe  des  nobles  en  faisant  par- 
ticiper la  bourgeoisie  à  ses  libertés,  à  ses 
privilèges.  Avec  tant  et  de  si  beaux  titres, 
on  conçoit  que  la  Hongrie  ait  dù  l'inscrire 
parmi  ses  plus  illustres  souverains. 

Dans  sa  guerre  contre  Jeanne  lr*  (voy.) 
pour  venger  le  lâche  assassinat  de  son 
frère  André  (voy.),  Louis  se  conduisit 
eo  héros.  Le  pape  le  menaça  vainement 
de  l'excommunication  :  il  ne  put  le  dé- 
tourner de  la  voie  qu'il  s'était  tracée. 
Jeanne  et  son  mari,  Louis  de  Ta  rente, 
s'étaient  soustraits  au  châtiment  par  la 
fuite.  Parmi  les  princes  napolitains  dont 
il  put  se  rendre  maître,  il  ne  fit  périr  que 
Charles  de  Durazzo,  sur  l'accusation  de 
l'évèque  de  Naples  et  sur  des  preuves 
émanées  de  la  main  même  du  coupable; 
il  fit  conduire  les  autres  en  Hongrie, 
avec  les  égards  dus  à  leur  rang. 

Ce  grand  monarque  fut  aussi  un  heu- 
reux père  de  famille  :  jamais  il  n'exista 
de  démêlés  entre  lui  et  les  siens.  Il  se 
maria  deux  fois.  Sa  première  femme, 
Marguerite ,  petite-fille  de  l'empereur 
Charles  IV,  ne  lui  donna  point  d'enfants; 
il  épousa  en  secondes  noces  Elisabeth, 
fille  du  ban  Étienne  de  Bosnie,  qui  le 
rendit  père  de  trois  filles:  Marguerite, 
qui  mourut  fiancée  au  dauphin  de 
France;  Marie,  qui  épousa  le  margrave 
Sigismond  de  B  ra  n  debourg,  depu  is  empe  - 
reur  d'Allemagne;  etHedvige,  qui  devint 
la  femme  de  Jagellon  (voy.  l'article). 

Louis  mourut  dans  la  ville  libre  et 
royale  de  Tyrnau  (Hongrie)  le  1 2  septem- 
bre 1382,  âgé  seulement  de  56  ans.  Sa 
fille  Marie  fut  immédiatement  et  d'une 
voix  unanime  élevée  sur  le  trône  de  Hon- 
grie. On  l'appela  le  roi  Marie%  hommage 
de  la  reconnaissance  des  magnats  et  du 
peuple  hongrois  à  la  mémoire  du  père, 
comme  plus  tard  le  roi  Mari f-T/téréte 
(voy.)  devint  l'expression  chevaleresque 
d'un  sentiment  non  moins  noble. 
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BiirLoui»n,néle  1"  mai  1506,  voy. 

HoXORIE.  C  L-G-T. 

LOUIS  1er  Charmu- Auoiuti ,  roi 
de  Bavière  actuellement  régnant,  est  né, 
le  25  août  1786,  à  Strasbourg,  où  son 
père,  Maximilien- Joseph  (voy.),  comte 
palatin  do  Deux-Ponts-Birkenfeld,  com- 
mandait un  régiment  au  service  de  Fran- 
ce. A  cette  époque,  on  ne  pouvait  guère 
prévoir  le  sort  brillant  qui  était  réservé 
au  prince  Louis,  dont  Tonde,  frère  ai  né 
de  Maximilien- Joseph,  était  duc  régnant 
de  Deux-Ponts,  tandis  que  la  branche 
ainée  de  sa  maison  (celle  de  Neubourg 
et  Suitzbacb  )  était  revêtue  de  la  dignité 
électorale  de  Bavière.  Voy.l.  III,  p.  186. 

Une  circonstance  peu  commune  si- 
gnala toutefois  la  naissance  de  Louis  de 
Deux-Ponts:  ce  petit  prince  allemand, 
fils  d'un  lieutenant  général  français,  eut 
pour  parrain  Louis  XVI.  Le  roi  envoya 
un  bouquet  de  diamants  de  la  valeur  de 
80,000  fr.  à  son  filleul,  et  lui  conféra 
en  même  temps,  avec  12,000  liv.  de  ren- 
te, une  charge  de  colonel. 

L'enfance  de  Louis  de  Deux-Ponts  se 
passa  au  milieu  des  alarmes.  Le  19  août 
1789,  son  père,  en  quittant  le  service 
français ,  se  réfugia  à  Darmstadt,  auprès 
de  la  famille  de  sa  femme,  Àugusle-Fré- 
dériqoe,  princesse  de  Hease.  En  1790, 
le  prince  Maximllien  résidait  à  Man- 
heim  ;  trois  ans  plus  tard,  il  fit  la  guerre 
à  la  France  révolutionnaire.  En  1794, 
au  moment  où  la  ville  de  Manheim  allait 
être  assiégée  par  les  Français ,  il  mit  sa 
famille  en  sûreté  dans  l'intérieur  de  l'Al- 
lemagne. Ainsi  les  premières  impressions 
du  prince  Louis  n'ont  guère  dû  être  fa- 
vorables à  la  France. 

En  1 795,  son  oncle,  le  duc  Charles  de 
Deux- Ponts,  mourut  sans  descendance; 
sa  dignité  passait  au  prince  Maximilien; 
mats  c'était  une  dignité  purement  nomi- 
nale :  les  armées  françaises  occupaient  le 
Palalinat.  L'année  suivante,  le  prince 
Louis  perdit  sa  mère;  son  père  convola 
à  de  secondes  noces  (1797),  et  la  prin- 
cesse Caroline  de  Bade  (  la  même  qui 
vient  de  mourir  reine  douairière  de  Ba- 
vière) prodigua  sans  doute  les  soins  ma- 
ternels aux  enfants  du  premier  lit. 
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enfants.  Maximilien-Joseph  quittant* 
la-champ  Mauheim  pour  recueillir  cette 


il  fit  son  entrée  à  Munich 
la  fin  de  février.  Mais  cette  prise  ds 
possession  réelle  allait  être  immédiate- 
ment troublée.  En  1800,  la  Bavière  était 
devenue  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
l'Empire  et  la  France.  Munich  fut  prise 
et  reprise  par  nos  troupes;  la  bataille  de 
Hohenlinden  couvrit  de  gloire  le  général 
Moreau  (voy.)  et  détruisit  les  dernier» 
espérances  de  l'armée  austro-bavaroise. 
Pendant  cette  époque  désastreuse,  la  fa- 
mille électorale  se  réfugia  dans  la  ville 
d'Amberg,et  ne  rentra  à  Munich  qu'après 
la  paix  de  Lunéville  (février  1801). 

Déjà  le  jeune  prince  se  faisait  remar- 
quer par  son  affabilité  et  ses  tendances 
studieuses.  Son  éducation  avait  d'abord 
été  confiée  à  un  prêtre;  en  1803,  il 
alla  commencer  à  Landshut  ses  études 
universitaires,  qu'il  continua  ensuite  à 
Cœtlingue,  sous  la  direction  de  Schlœ- 
zer,  Martens,  Blumenbach  (voy.  ces 
noms).  De  1804  à  1805,  il  fit  son  pre- 
mier voyage  en  Italie,  où  le  poussait  un 
ardent  amour  des  arts.  C'est  alors  qu'il 
vit  pour  la  première  fois,  à  Milan,  le  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  destiné  à  deve- 
nir son  beau-frère  deux  ans  plus  tard.  A. 


La 


usanne 


1 80i 


il 


apprer 


velle  des  échecs  de  la  Bavière,  alors 


nd  la  nou- 
ai- 

liée  de  la  France.  Son  père,  l'électeur, 
avait  été  obligé  de  se  replier  devant  les 
Autrichiens;  mais  bientôt  Ulm  se  rendit 
à  l'empereur  Napoléon ,  et  la  bataille 
d'Austerlitz  mit  une  fin  rapide  à  cette 
brillante  campagne.  Le  1er  janvier  1806, 
Maximilien-Joseph  fut  proclamé  roi  de 
Bavière;  grâce  à  son  allié,  il  gagna  le 
Tyrol,Brixent  le  Vorarlberg,  Augsbourg, 
Lindau.  «  Je  vous  ferai  plus  puissant  que 
ne  l'ont  été  tous  vos  ancêtres,  »  avait  dit 
l'empereur  à  Maximilien  en  passant  à 
Munich,  et  il  tint  parole. 

Louis,  le  prince  héréditaire,  avait  été 
nommé  général  de  division  vers  la  lin  de 
cette  cam  pagne;  et,  pendant  celle  de  1806 
à  1807,  il  fit  ses  preuves  sur  les  champs 
de  bataille  à  la  tête  de  la  2e  division  ba- 
varoise, placée  sous  les  ordres  du  prince 
Jérôme.  Le  14  mars  1807,  il  passa  ls 


Le  16  février  1799,  Charles-Théo-  I  Vislule,  et  prit  une  part  active  aux  com- 
dore,  électeur  de  Bavière,  mourut  sans  |  bats  qui  se  livrèrent  aux  environs  de  PuU 
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tusk.  Ver»  la  fin  de  cette  même  année,  il 
assista  aux  fêtes  brillantes  par  lesquelles 
la  ville  de  Venise  célébra  l'arrivée  deNa- 
poléon.  En  1808,  il  visita  le  Tyrol  avec 
son  père,  et,  en  1809,  lorsque  la  confé- 
dération du  Rhin  fut  entraînée  à  la 
guerre  contre  l'Autriche,  il  commanda 
une  division  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lefebvre.  Après  la  bataille  d'Abensberg 
(vor.),  Napoléon  embrassa  le  jeune  prince 
devant  son  régiment,  et  lui  dit  :  «  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  parler  l'allemand 
pour  remercier  les  Bavarois.  » 

Malgré  les  caresses  de  Napoléon,  Louis 
de  Bavière  dissimulait  à  peine  la  répu- 
gnance que  lui  inspirait  le  régime  fran- 
çais. Le  roi  de  Bavière  a  toujours  eu  le 
cœur  allemand;  si,  comme  les  autres 
princes  de  son  pays,  il  a  momentanément 
courbé  la  tête  sous  le  joug  étranger,  c'est 
que  l'obéissance  filiale  et  la  nécessité  l'y 
ont  forcé.  Ce  fut  presque  à  regret  qu'il 
contribua  à  comprimer  l'insurrection  du 
Tyrol,  qui,  à  cette  époque,  redemandait 
ses  anciens  souverains.  Par  sa  présence,  il 
chercha  du  moins  à  adoucir  le  sort  des 
vaincus. 

Dans  le  courant  de  l'année  1809,1e 
prince  vit  pour  la  première  fois  la  prin- 
cesse Thérèse  de  Saxe-Hildburghausen, 
et  l'épousa  le  12  octobre.  Le  24  du  mê- 
me mois,  il  fut  nommé  gouverneur  géné- 
ral des  cercles  de  l'Ion  et  de  la  SaLzach 
(dont  le  dernier  venait  d'échoir  à  la  Ba- 
vière par  le  traité  de  Vienne),  et  il  éta- 
blit sa  résidence  à  Salzbourg,  dans  le 
château  de  Mirabel. 

11  s'abstint  de  faire  la  campagne  de 
Russie;  et  lorsque,  par  le  traité  de  Ried 
(12  octobre  1812),  la  Bavière  eut  re- 
noncé à  l'alliance  française ,  il  pressa 
l'organisation  de  la  réserve  bavaroise.  En 
décembre,  il  somma,  par  une  proclama- 
tion éloquente,  le  peuple  bavarois  de  se 
lever  contre  Napoléon.  Du  reste,  il  ne 
prit  point  une  part  active  à  la  campagne 
Je  1814;  mais  pendant  les  Cent- Jours, 
il  passa  le  Rhin  avec  le  prince  de  Wrede 
(  vor-  )  ,  et  s'avança  jusqu'à  Auxerre. 
Après  la  paix  de  Paris,  Salzbourg  ayant 
été  rétrocédée  à  l'Autriche,  le  prince 
royal  de  Bavière  résidait  alternativement 
à  Munich,  Wurzbourg,  Aschaffeobourg, 
et  taisait  de  fréquent»  voyages  en  Italie, 
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vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné  par  tin 
ciel  plus  doux,  nécessaire  alors  à  sa  san- 
té délabrée,  par  la  jouissance  qu'il  trou- 
vait dans  le  culte  des  beaux- arts,  par 
l'amour  de  la  poésie,  dont  la  source  jail- 
lissait plus  abondante  pour  lui  dans  la 
campagne  de  Rome,  sur  les  golfes  de 
Naples  et  de  Palerme.  Peut-être  s'absen- 
tait-il aussi  fréquemment  pour  échapper 
à  la  monotone  existence  de  la  cour,  et 
pour  chercher  au-delà  des  Alpes  quel- 
ques réminiscences  des  ardeurs  juvéniles. 
Ses  vers  fournissent  à  ce  sujet  des  indices 
et  des  demi-confidences.  C'est  pendant 
ces  courses  que  le  prince  royal  fit  la  plu- 
}  part  de  ces  acquisitions  précieuses  qui 
devaient  enrichir  les  beaux  musées  de 
sculpture  et  de  peinture,  établis  sous  sa 
direction  dans  la  ville  de  Munich  (voy.). 
En  1818,  à  Rome,  il  se  concerta  avec  le 
peintre  Cornélius  (voy.)  sur  les  fresques 
qui  devaient  orner  la  Glyptothèque  (voy.) 
dont  on  venait  de  jeter  les  premiers  fonde- 
ments, en  1816.  Ces  voyages  artistiques, 
toutefois,  ne  rendaient  pas  le  prince  in- 
différent pour  des  devoirs  plus  sérieux. 
Il  prenait  une  part  régulière  aux  travaux 
des  Chambres  bavaroises,  depuis  que  son 
père  avait  introduit  dans  son  royaume 
un  régime  constitutionnel (18 18). 

Le  1 2  octobre  1 825,  le  vieux  roi  mou- 
rut d'nn  coup  d'apoplexie,  au  château  de 
Nymphenbourg.  Le  1 5  dn  même  mois, 
Louis  I*r,  roi  de  Bavière ,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Franconie  et  de  Soua- 
be,  quitta  la  ville  et  les  bains  de  Brûcke- 
nau,  et,  le  19,  il  prêta  serment  à  la  con- 
stitution. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble 
sur  les  seize  années  révolues  du  règne  de 
Louis  Ier  de  Bavière  (1825-42),  on  re- 
connaît en  lui  deux  personnes  nettement 
distinctes  :  d'une  part,  c'est  l'artiste,  le 
poète ,  le  prince  protecteur  des  archi- 
tectes, des  peintres,  des  sculpteurs, 
l'homme  affable  et  cordial  ;  et  d'autre 
part,  le  roi  réactionnaire,  qui  n'excite 
pas  toujours  nos  sympathies  au  même 
degré  que  le  restaurateur  ou  plutôt  le 
créateur  de  Munich. 

On  a  souvent  blâmé  la  manie  de  con- 
structions qui  aurait  entraîné  le  roi  Louis 
à  des  dépenses  disproportionnées  avec 
les  ressources  de  son 
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semble  qu'un  prince  qui  réussit  avec  des 

moyens  restreints  à  se  faire  une  belle  ca- 
pitale, vers  laquelle  afQuent  de  nombreux 
étrangers  pour  admirer  de  nobles  édifiées, 
des  temples,  des  palais,  des  musées;  qu'un 
prince  qui,  par  sa  seule  influence,  fait 
naître  une  remarquable  école  de  peintres 
et  de  sculpteurs;  il  nous  semble,  disons- 
nous,  qu'un  tel  prince  est  sûr  de  se  faire 
un  beau  nom  dans  l'histoire.  Si,  pour  as- 
surer le  succès  de  ses  plans,  le  roi  Louis 
dévot  ail  les  ressources  de  l'avenir,  s'il  je- 
tait son  pays  dans  des  emprunts  sans  fin, 
la  critique  et  le  blâme  seraient  fondés; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Une  sage 
économie  préside  aux  travaux  qui  ont  fait 
de  Munich  une  Athènes  allemande;  le 
roi  a  pu  y  élever  successivement  POdéon, 
la  Glyptolhèque,  la  Pinacothèque,  le  Pa- 
lais royal  (Kœ/ngsbau)t  l'église  de  tous 
les  Saints,  la  basilique  ou  l'église  de  Saiut- 
Boniface,  l'église  gothique  de  Mariahilf, 
l'église  de  Saint-  Louis,  les  Arcades,  la  Bi- 
bliotbèque,  l'Université,  l'Obélisque  à  la 
mémoire  des  Bavarois  morts  en  1812  ;  il 
a  pu  jeter  les  premières  assises  et  faire 
surgir  comme  par  enchantement,  sur  une 
colline  près  de  Ralisbonne,  le  IValhaUa, 
temple  consacré  à  toutes  les  illustrations 
germaniques;  il  a  pu  couvrir  de  fres- 
ques et  de  dorures  les  plafonds,  les  voû- 
tes ,  les  corridors  de  ces  châteaux ,  de 
ces  basiliques,  de  ces  musées,  dont  la 
construction  illustrera  des  architectes, 
tels  querUen«(iwy.),  Oblmûller,  Gui  t- 
ner;  il  a  pu  exciter  le  génie  créateur  de 
Cornélius,  le  peintre,  de  Schwanlhaler, 
le  statuaire,  et  de  leurs  élèves;  il  a  su 
réaliser  ses  rêves  de  jeune  homme  sans 
écraser  les  contribuables.  D'ailleurs ,  à 
côté  des  arts  qui  embellissent  l'existence, 
le  roi  Louis  de  Bavière  sait  protéger  aussi 
les  arts  utiles.  Il  a  doté  l'Allemagne  d'un 
chemin  de  fer  (de  Nuremberg  à  Fùrth); 
il  a  lancé  sur  le  lac  de  Constance  le  pre- 
mier bateau  à  vapeur;  Munich  vient  d'ê- 
tre reliée  à  À ug* bourg  par  un  second 
chemin  de  fer,  Bamberg  va  l'être  à  Nu- 
remberg. Le  roi  Louis  réalise  la  grande 
idée  de  Charleraagne,en  opérant  par  un 
canal  la  jonction  du  Mein  et  du  Danube, 
c'est-à-dire  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
mer  Noire;  le  premier,  avec  le  roi  de 
Wurtemberg,  il  a  jeté  les 


l'union  commerciale  de  l'Allemagne  [m 

1818),  de  celte  union  qui,  de  douaniers 
qu'elle  était  dans  le  principe  (vojr.  Doua» 
if  es,  T.  VIII,  p.  460),  devient  politique 
aujourd'hui,  et  que  la  Prusse  exploite  an 
profit  de  l'unité  allemande.  Certes,  ci 
sont  là  des  litres  incontestables  à  l'estime 

Malheureusement,  depuis  la  révolution 
de  juillet,  il  se  manifeste  dans  les  tendan- 
ces gouvernementales  du  roi  Louis  un 
esprit  rétrograde,  qui  fait  ombre  au  la- 
Dans  la  première  année  de  son  règne, 
le  roi  avait  aboli  la  censure  pour  louis 
les  feuilles  non  politiques.  En  transfé- 
rant l'université  de  Landshut  au  sein  de 
la  capitale,  qui  offrait  aux  étudiants  tant 
de  ressources  scientifiques,  littéraires, 
artistiques,  il  semblait  donner  un  écla- 
tant témoignage  de  son  amour  pour  le 
progrès  intellectuel.  Dans  l'ordre  admi- 
nistratif, il  avait  entrepris  d'importanta 
réformes;  une  instruction  organique 
pour  le  conseil  d'état  avait  été  rédi- 
gée ;  dans  les  dépendes  publiques,  on  avait 
opéré  des  réductions  notables;  le  servies 
des  troupes  avait  été  simplifié  et  allégé; 
une  école  polytechnique  fondée;  rien 
n'annonçait  que  le  roi  de  Bavière  se  fe- 
rait en  Allemagne  le  champion  des  idées 
réactionnaires.  Mais  l'inUueuce  de  ls 
presse  radicale  de  Paris  s'etant  fait  sentir 
dans  les  provinces  rhénanes  (de  1831  a 
1832),  et  la  fête  de  llambacb  [voy.)  ayant 
mis  en  évidence  les  doctrines  subversives 
professées  par  beaucoup  de  sujets  du  roi 
Louis,  ce  prince  crut  devoir  sévir  et 
contre  la  presse  et  contre  les  meneurs 
du  parti  libéral.  En  même  temps  pré- 
valurent à  l'université  de  Munich  et 
dans  une  partie  du  clergé  bavarois  des 
principes  ultramontains,  fort  peu  en  har- 
monie avec  les  idées  de  tolérance  qui 
caractérisent  notre  siècle.  Le  moyen- 
âge  ,  dont  on  admirait  les  souvenirs  ra- 
jeunis dans  beaucoup  d'édifices  et  de  dé- 
cors de  Munich ,  sembla  revivre  aussi  et 
s'incarner  dans  la  doctrine  de  quelques 
professeurs  illustres  et  de  quelques  prê- 
tres fanatiques.  Dans  plus  d'une  occa- 
sion, les  sujets  protestants  du  roi  Louis 
durent  se  croire  lésés  dans  leurs  intérêt* 
religieux  ;  il  y  eut  de 
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aux  États  et  par  des  fonctionnaires.  L'or- 
dre des  bénédictins  fut  rétabli,  avec  l'ar- 
rière pensée,  disent  les  ennemis  du  roi, 
de  leur  rendre  peu  à  peu  l'iustruclion  de 
la  jeunesse.  Confondant  les  doctrines 
anarchistes  et  celles  du  parti  sagement 
progressif,  le  roi  Louis  a  voué  une  aver- 
sion presque  officielle  au  régime  de  juillet. 
Il  y  a  de  l'injustice  dans  celte  antipathie  ; 
car,  non-seulement  la  France  de  juillet 
a  respecté  les  droits  de  chacun,  c'est  aussi 
elle  qui  s'est  empressée  de  consolider  par 
un  emprunt  le  gouvernement  du  roi  de 
Grèce,  Othon  (1*0/.),  son  second  fils,  et 
ce  sont  des  écrivains  français  qui ,  mus 
par  une  impartialité  louable,  ont  contri- 
bué à  faire  connaître  et  ont  mis  en  relief 
le  merveilleux  essor  que  les  beaux-arts 
ont  pris  à  Munich. 

Le  roi  de  Bavière  a  fait  paraître,  eo 
1829,  2  vol.  de  poésies  lyriques,  dont  le 
produit  était  destiné  à  l'institution  des 
aveugles  à  Freysing.  A  ce  premier  recueil 
est  venu  se  joindre  un  8a  vol.,  en  1839. 
Ces  vers  ne  donnent  prise  ni  à  la  critique 
ni  à  l'éloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 
sans  éclat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin 
en  loin,  parmi  lea  souvenirs  d'Italie,  on 
découvre  quelque  perle  mal  enchâssée; 
dans  les  vers  didactiques,  00  suit  la  trace 
d'un  bon  naturel,  qui  veut  sincèrement  le 
bien,  et  qui  cherche,  à  su  manière,  à  ré- 
pandre autour  de  lui  une  atmosphère  de 
bonheur.  Mais,  en  thèse  générale,  dans 
ces  produits  d'une  muse  royale,  il  n'y  a 
point  d'originalité  :  ce  sont  on  des  ré- 
miniscences, ou  des  lieux  communs.  Ils 
ont  été  présentés  au  public  français  dans 
une  traduction  de  M.  W.Duckett  1829- 
30,  2  vol.  in- 18').  Du  reste,  le  roi  de 
Bavière  peut  se  passer  du  mérite  d'avoir 
fait  de  bons  vers;  il  a  fait  mieux  que  de 
créer  sur  le  papier  et  sur  le  terrain  mou- 
vant des  rêves  :  les  monuments  de  Mu- 
nich, voilà  la  véritable  poésie  du  roi 
Louis,  une  poésie,  c  est-a-dire  un 
tion,  qui  vaudra  certainement  à  son 
une  immortalité  bien  acquise. 

Le  roi  Louis  a  eu  huit  enfants  de  son 


(*)  Nous  n'avons  point  examiné  cette  traduc- 
tion ;  uous  ne  pontons  donc  dire  »i  elle  mérite 
réellement  ce  nom  et  jusqu'à  qocl  point  on  peut 
njnnter  f.»i  à  l'.nscrtion  contraire  de  M.  Qué- 
r«rd  [U  Franet  UttinUn,  art.  Uuii). 
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mariage  avec  la  princesse  de  Saxe-liilri- 
burghausen  :  Ma  xi  milieu,  prince  royal, 
né  en  1811,  et  qui  vient  d'épouser  une 
princesse  de  Prusse;  Othon,  né  en  1816, 
roi  de  Grèce  depuis  1833;  Loitpold,  né 
en  1831  ;  Adalbert;  Mathilde,  femme  du 
prince  héréditaire  de  Hesse-Dannstadt  ; 
Aldegonde;  Hildegarde;  Alexandre.  L.  S. 

LOUIS  (oaDaxDx),  toy.  Bavikbk, 
T.  III,  p.  183. 

LOUIS  I-X,  landgraves  de  Hesse,  et 
Louis  1er  (X)  et  II,  grands-ducs,  voy. 
Hkssb-Daxmstadt. 

LOUIS  (Joskp h- Dominique  baron) 
naquit  à  Toul  (Meurthe),  le  1 8  novem- 
bre 1755,  d'une  famille  de  magistrature 
qui,  ayant  à  assurer  l'avenir  de  nombreux 
entants,  dirigea  celui-ci  vers  l'état  ecclé*- 
siastique.  Mais,  quoiqu'il  fût  entré  dans 
les  ordres  sacrés,  il  suivit  une  autre  car- 
rière. A  l'Age  de  24  ans,  il  acquit  une 
charge  de  conseiller-clerc  au  parlement 
de  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer  com- 
me rapporteur  à  l'une  des  chambres  des 
enquêtes.  Jeune,  doué  d'un  esprit  singu- 
lièrement actif  et  d'une  âme  ardente, 
l'abbé  Louis  ne  pouvait  rester  étranger 
au  besoin  d'innovation  qui  emportait 
alors  tous  les  esprits  d'élite;  mais  ses  re- 
lations avec  les  économistes  et  particu- 
lièrement avec  Pancbaud,  peut-être  aussi 
une  vocation  secrète,  le  portaient  surtout 
vers  l'étude  des  réformes  financières.  Ainsi 
muni  de  connaissances  positives  et  initié 
aux  théories  nouvelles,  il  parut  avec  avan- 
tage à  l'assemblée  provinciale  d'Orléans, 
en  1 788  :  les  cahiers  de  cette  assemblée, 
à  la  rédaction  desquels  il  prit  la  plus 
grande  part,  sont  un  des  meilleurs  docu- 
ments à  consulter  pour  l'histoire  admi- 
nistrative de  ce  temps. 

L'abbé  Louis  allait  entrer  à  ta  grand', 
chambre,  lorsque  les  parlements  furent 
détruits  par  la  révolution  de  1789.  Il  n'en 
donna  pas  moins  une  solennelle  adhésion 
à  cette  révolution,  en  avisant,  comme 
diacre,  l'évêqOed'Àutun,Talleyrand,dans 
la  cérémonie  religieuse  qui  fut  célébrée, 
au  Champ -de-Mars,  le  14  juillet  1790 
(vojr.  Fédération).  Du  reste,  si  la  car- 
rière parlementaire  de  Louis  fut  inter- 
rompue, ses  talents  ne  restèrent  pas  sans 
emploi  :  il  reçut  du  roi  plusieurs  missions 
de  confiance.  Nommé  ministre  plénipo. 
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tentisire  en  Danemark,  peu  de  temps 
avant  U  chute  de  la  monarchie,  il  ne  put 
aller  prendre  possession  de  ce  poste.  Ce 
fut  comme  exilé  qu'il  quitta  la  France, 
pour  aller  te  réfugier  en  Angleterre. 
Là,  pendant  que  son  industrieuse  acti- 
vité lui  assurait  une  honorable  indé- 
pendance, il  s'éclairait  sur  les  finances  et 
sur  l'économie  politique  des  lumières  des 
hommes  d'état  anglais  et  surtout  du  spec- 
tacle des  institutions  de  ce  pays.  U  en 
sortit  pour  aller  diriger  en  Hollande  une 
importante  maison  de  commerce,  que  ses 
soins  firent  prospérer;  mais  il  n'hésita 
point  à  délaisser  les  avantages  de  cette  po- 
sition, lorsque,  sous  le  consulat,  l'amitié 
du  général  Suchet(vof.)  eut  préparé  son 
retour  en  France. 

La  carrière  des  emplois  publics  ne  tar- 
da pas  à  s'y  rouvrir  pour  lui,  mais  dans 
des  conditions  bieo  différentes  de  1792. 
Le  17  ventôse  an  X  (8  mars  1802),  il 
avait  été  créé  un  ministère  particulier 
pour  le  matériel  de  la  guerre,  et  ce  mi- 
nistère avait  été  confié  au  général  Dejean 
(voj-.),hommed'une  probité  sévère,choisi 
pour  rétablir  Tordre  dans  cette  branche 
de  l'administration  si  gravement  compro- 
mise pendant  la  période  révolutionnaire. 
Le  plus  grand  obstacle  à  un  meilleur  état 
de  choses  se  trouvait  dans  un  arriéré  très 
considérable;  un  bureau  central  de  liqui- 
dation des  dépenses  arriérées  fut  établi 
et  sa  direction  offerte  à  Louis,  qui  l'ac- 
cepta, à  la  surprise  de  ses  amis.  On  trou- 
vait l'emploi  trop  modeste,  eu  égard  à  ses 
talents  et  à  son  ancienne  situation  :  «  Si 
je  ne  remplis  pas  bien  cette  place,  répon- 
dit-il, elle  est  trop  élevée  pour  moi;  si 
je  puis  y  suffire,  je  me  charge  de  la  gran- 
dir. •  En  effet,  il  eut  bientôt  gagné  l'es- 
time du  ministre,  qui,  tout  en  le  conser- 
vant à  son  ministère,  le  chargea  (23  no- 
vembre 1805)  d'organiser  la  comptabilité 
de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  était  le 
grand-trésorier. 

Le  26  juin  1806,  Louis  fut  nommé 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'état,  et, 
à  la  fin  de  la  même  année,  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  trésor  public,  avec  la 
haute  direction  du  contentieux  et  la  sur- 
veillance de  la  caisse  de  service,  heureuse 
création  du  ministre  Mollien.  Dans  cette 
position  secondaire ,  dont  son  ambition 


ne  souffrait  pas,  Louis  avait  conquis  une 
réputation  d'habileté,  qui  fit  rechercher 
ses  services  par  plusieurs  des  gouverne- 
ments que  Napoléon  avait  fondés  dans  lea 
pays  soumis  à  ses  armes.  Ces  témoignages 
d'estime  frappèrent  l'empereur,  qui  le 
retint  à  Paris,  et  qui,  pour  se  l'attacher 
davantage,  le  fit  baron,  par  lettres- pa- 
tentes du  9  décembre  1809. 

Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la 
France,  Louis  fut  nommé  (7  avril  181 1) 
président  du  conseil  de  liquidation  de  la 
dette  hollandaise,  dette  monstrueuse, 


et  d'emprunts  contractés  à  divers  taux 
d'intérêt  *.  Après  l'accomplissement  de 
cette  mission,  il  devint  (S  décembre  181 1) 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire.  A 
cette  époque  cessèrent  ses  fonctions  à  la 
grande-trésorerie  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. Le  1er  janvier  1813,  il  fut  envoyé 
à  Dusseldorf,  pour  liquider  la  dette  de 
la  portion  de  l'ancienne  Westphalie  qui 
venait  d'être  faite  française,  et 
gler  le  sort  des  membres  des* 
religieuses  dont  les  biens  avaient  été  i 
nia  au  domaine  national. 

Cette  nouvelle  mission  le  retint  éloi- 
gné de  la  France  pendant  quelques  mois 
seulement.  A  son  retour,  il  fut  attaché 
comme  conseiller  d'état  en  service  ordi- 
naire à  la  section  des  finances.  Les  tra- 
vaux intérieurs  du  conseil  d'état  parais- 
sent l'avoir  occupé  exclusivement,  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon,  dont  il  avait  peut- 
être  éveillé  les  défiances  par  ses  relations 
intimes  avec  le  prince  de  Talleyrand  et  le 
duc  de  Dalbcrg  (voy.).  Ces  personnages 
furent  deux  des  cinq  membres  du  gouver- 
nement provisoire,  nommé,  le  1er  avril 
1814,  par  le  sénat  :  le  baron  Louis  dut  sans 
doute  à  leur  influence  d'être  désigné,  le  S 
avril,  par  ce  gouvernement,  commissaire 
pour  les  finances,  le  trésor,  les  manufac- 
tures et  le  commerce.  Une  ordonnance 
royale  du  13  mai  1814  l'institua  définiti- 
vement ministre  secrétaire  d'état  des  fi- 
nances. 

Les  difficultés  de  la  situation  étaient 
grandes.  Non -seulement  se  trouvaient 
réunis  entre  les  mains  du  baron  Louis  les 
pouvoirs  et  les  obligations  que  se  parte- 

(•)  rw  Ojgooa,  Histoire  à»  Fr*mc*,  ton.  IX, 
p.  3s> 
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deux  mi- 
nistres (celui  du  trésor  et  celui  des  finan- 
ces) ;  mais  des  charges  énormes  pesaient 
sur  l'état,  grevé  d'un  arriéré  qui  embras- 
sait plusieurs  milliards.  Cependant  les 
caisses  publiques  étaient  vides,  et  uue 
parole  presque  royale,  celle  du  comte 
d'Artois,  lieutenant  général  du  royaume, 
avait  témérairement  promis  la  suppres- 
sion d'une  des  ressources  les  plus  consi- 
dérables de  l'état,  les  impôts  indirects, 
connus  sous  le  nom  de  droits  réunis.  Le 
baron  Louis  eut  foi  dans  la  fortune  de  la 
France  ;  mais  il  ne  consentit  à  accepter 
le  fardeau  du  ministère  qu'à  certaines  con- 
ditions. Sur  ses  instances ,  le  roi  recon- 
nut solennellement  les  droits  des  créan- 
ciers de  l'état  et  déclara  que  tous  les 
impôts  eiistants  devaient  être  respectés 
et  maintenus  pour  faire  face  aux  charges 
publiques;  le  monarque  se  réservait  seu- 
lement de  prendre,  conjointement  avec 
le  corps  législatif,  des  mesures  pour 
écarter  de  l'impôt  tout  ce  qui  lui  ôterait 
la  modération  d'une  dette  sacrée  envers  la 
patrie*.  Dans  le  cours  du  mois  de  juillet, 
les  Chambre»  furent  saisies,  par  les  soins 
du  baron  Louis,  d'un  projet  de  loi  destiné 
à  fixer  les  dépenses  et  les  recettes  des  an- 
nées 1814  et  1815  et  à  créer  les  moyens 
d'acquitter  l'arriéré  des  dépenses  anté- 
rieures au  1*' avril  1814.  On  laissait  aux 
créanciers  liquidés  le  choix  de  se  faire 
payer  soit  en  inscriptions  de  rentes  5 

p.  °/0  consolidés,  soit  en  obligations  du  I  des  finances  après  le  20  mars  1815  et 


arriérées  avaient  presque  toutes  pour  ori- 
gine des  fournitures  faites  aux  armées  de 
la  république  et  de  l'empire,  et  que  cer- 
tains amis  de  la  Restauration  ne  pou- 
vaient voir  sans  une  vive  répugnance 
affecter  au  paiement  de  semblables  créan- 
ces une  masse  de  forêts  qui  se  trouvaient 
pour  la  plupart  en  la  possession  de  l'état 
par  suite  de  la  main-raise  nationale  sur 
les  biens  des  corporations  ecclésiastiques 
et  des  émigrés.  C'était  en  quelque  sorte 
une  double  consécration  des  intérêts  créés 
par  la  révolution.  Le  baron  Louis  le 
pensait  ainsi  :  de  là  venait  Piosislance 
qu'il  avait  mise  à  obtenir  l'assentiment 
du  roi  pour  cette  mesure  dont  il  at- 
tendait les  plus  heureux  effets  pour  la 
prospérité  publique.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée  :  au  milieu  de  tous  les  em- 
barras politiques  de  la  situation ,  la  con- 
fiance s'établit  et  les  capitaux  circulèrent 
avec  une  activité  qu'on  n'aurait  pu  espé- 
rer. Les  impôts  rentraient  dans  les  caissea 
du  Trésor  assez  régulièrement  pour  qu'il 
fût  possible  de  faire  face  aux  services  cou- 
rants et  de  payer  les  premiers  créanciers 
liquidés;  des  changements  introduits  dans 
la  comptabilité  et  dans  le  service  de  la 
trésorerie  fortifiaient  le  contrôle  en  di- 
minuant les  frais  de  l'administration  des 
deniers  publics  :  le  retour  de  Napoléon 
vint  rejeter  la  France  dans  les  hasards 
dispendieux  de  la  guerre. 

Le  baron  Lonis quitta  l'administration 


Trésor  royal,  à  ordre,  payables  à  trois 
i  de  date  de  l'ordonnance  de  paie- 


ment avec  un  intérêt  de  8  p.  0/o  par  an. 
Le  produit  de  la  vente  de  300,000  hec- 
tares de  bois  de  l'état,  sol  et  superficie, 
était  spécialement  affecté  à  l'acquit  de 
ces  obligations,  que  le  gouvernement  se 
réservait  de  faire  rembourser  en  tout  ou 
en  partie  avant  l'échéance  des  trois  an- 
nées. Ce  projet  devint  la  loi  du  2  3  sep- 
tembre 1814;  mais  il  essuya  de  vives  cri- 
tiques. D'abord,  c'était  une  innovation  : 
dans  les  désastres  publics  en  France, 
on  était  accoutumé  à  voir  sacrifier  les 
créanciers  de  l'état;  l'unique  soin  des 
.financiers  était  de  trouver  des  expédients 
pour  déguiser  leur  spoliation  intégrale 
ou  partielle.  Ajoutons  que  les  créances 
(•)  Pracuffautioa  dw  io,  *i  mai  1814. 


suivit  le  roi  à  Gand  ;  il  reparut  au  mi- 
nistère le  9  juillet  de  la  même  année , 
ayant  à  lutter  contre  des  difficultés  bien 
plus  grandes  que  celles  qu'il  avait  ren- 
contrées l'année  précédente.  Les  charges 
étaient  augmentées  ;  la  guerre  venait  de 
ravager  pour  la  seconde  fois  une  partie 
de  nos  provinces;  les  ennemis  vainqueurs 
exigeaient  une  rançon ,  et  les  émigrés 
leur  disputaient  les  débris  de  la  fortune 
publique.  Le  baron  Louis  combattit  ces 
prétentions  avec  une  ardeur  qui  ne  fit 
jamais  défaut  à  ses  convictions;  n'ayant 
pu  faire  triompher  ses  idées,  il  résigna  ses 
fonctions  à  la  fin  de  septembre  1815; 
comme  le  prince  de  Talleyrand,  il  tenait 
à  honneur  de  n'avoir  pas  fait  partie  du 
gouvernement  lors  de  la  conclusion  du 
funeste  traité  qui  porte  la  date  du  20 
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vembre.  Dans  sa  courte  administration,  il  j  où  se  trouve  l'entrepôt  de  Bercy,  près  Pa- 


n'eut  guère  que  le  temps  de  faire  face  aux 
besoins  les  plus  pressants  du  Trésor  et  de 
préparer  des  mesures  pour  assurer  l'ac- 
complissement des  engagements  de  l'état, 
dont  il  avait  de  rechef  proclamé  l'invio- 
labilité. A  sa  retraite  du  ministère,  il  alla 
prendre  siège  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  avait  été  élu  par  les  deux  départe- 
ments de  la  Seine  et  de  la  Meurthe  ;  son 
mandat  fut  renouvelé  parce  dernier  dé- 
partement aux  élections  de  1816.  Il  put 
ainsi  défendre  les  principes  sans  lesquels 
il  croyait  impossible  de  relever  les  finan- 
ces de  la  France;  il  n'y  manqua  dans  au- 
cune circonstance,  alors  même  que  sa 
parole  prétait  appui  à  un  ministère  dont 
il  ne  partageait  pas  les  vues  politiques. 

Sincèrement  dévoué  aux  institutions 
libérales ,  il  reprit  pour  la  troisième  fois 
le  portefeuille  des  finances,  le  29  décem- 
bre 1818,  dans  le  cabinet  dont  l'intègre 
général  Dessoles  était  le  préaident,  et  où 
il  avait  pour  collègues  le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cjr,  MM.  de  Serres,  Decazes 
et  Portai.  Vers  la  fin  de  1819 ,  les  mem- 
bres de  ce  cabinet  se  divisèrent  à  l'occa- 
sion de  modifications  proposées  dans  le 
système  électoral  :  Louis  sortit,  le  19  no- 
vembre 1819,  avec  Dessoles  et  Gouvion 
Saint-Cyr,  favorables  comme  lui  aux 
intérêts  démocratiques.  Son  administra- 
tion fut  signalée  par  l'ouverture,  dans 
chaque  département,  d'un  livre  auxiliaire 
du  grand-livre  de  la  dette  publique,  par 
un  dégrèvement  important  sur  la  con- 
tribution foncière ,  par  des  garanties 
nouvelles  accordées  aux  propriétaires  de 
rentes  sur  l'état,  puis  par  de  nombreuses 
dispositions  qui  soumettaient  à  un  ordre 
plus  sévère  et  au  contrôle  de  la  publicité 
non-seulement  les  services  dépendaut  de 
son  ministère,  mais  des  services  apparte- 
nant à  d'autres  départements  ministériels, 
11  fut  réélu  député,  en  1821,  par  le  dé- 
partement de  la  Meurthe;  mais  il  échoua 
aux  élections  générales  de  1824.  Précé- 
demment il  avait  perdu  le  titre  de  ministre 
d'état  et  de  membre  du  conseil  privé  à 
l'occasion  des  élections  du  département 
de  la  Seine.  Il  se  trouva  donc  complète- 
ment rendu  à  la  vie  privée  et  aux  soins 
de  sa  fortune,  qui  avait  pour  origine  une 
s 


ris),  et  qui  était  devenue  très  considéra- 
ble. Rappelé  à  la  Chambre  des  députés, 
en  1827,  par  les  électeurs  de  la  Seine  et 
de  la  Meurthe,  et  siégeant  sur  les  bancs 
de  l'Opposition,  Louis  soutint  le  cabinet 
auquel  M.  de  Marlignac  a  laissé  son  nom 
dans  les  mesures  vraiment  libérales  par 
lesquelles  ce  ministère  tenu  de  réconci- 
lier la  couronne  avec  l'opinion  publique. 
Il  n'admit  pas  de  transaction  possible 
avec  le  ministère  dont  M.  de  Polignac 
était  le  chef:  en  conséquence,  il  vota 
l'adresse  dite  des  221,  et  fut  réélu  par  le 
département  de  la  Seine  an  mois  de 
juillet  1830. 

Le  nom  du  baron  Louis  parut  néces- 
saire pour  rassurer  les  nombreux  intérêts 
qu'alarme  toujours  un  grand  changement 
politique:  le  31  juillet  1830,1a  commis- 
sion municipale  le  nomma  commissaire 
provisoire  au  département  des  finances. 
Malgré  son  grand  âge,  il  accepta  et  il  con- 
serva, à  la  démande  du  roi  Louis-Phi- 
lippe (voy.),  cette  mission  qui  ne  voulait 
pas  seulement  de  l'expérience,  qui  exi- 
geait aussi  beaucoup  d'activité  et  de  tra- 
vail. Le  cabinet  dont  il  faisait  partie  (voy. 
Molb,  Guixot,  etc.)  se  retira  le  2  no* 
vembre;  mais  la  retraite  du  baron  Louis 
fut  de  courte  durée:  il  rentra  au  minis- 
tère le  13  mars  1831,  cédant  au  désir  de 
Casimir  Périer  (vor.),  qui  avait  déclaré 
ne  pouvoir  prendre  la  direction  du 
net  qu'autant  que  le  baron  Louis  te  < 
gérait  de  l'administration  des  finances. 
Nous  avons  dit  (voy.Uvukw)  quelle  était 
alors  la  situation  du  Trésor;  le  nouveau 
ministre,  convaincu  que  le  gouvernement 
ne  pouvait  triompher  de  tels  embarras 
qu'avec  le  concours  actif  et  persévérant 
des  citoyens,  voulut  que  le  pays  tout  en- 
tier fût  éclairé  sur  cette  situation.  A  sa 
demande,  la  Chambre  des  députés  pres- 
crivit une  enquête  dont  les  résultats  , 
portés  solennellement  à  la  tribune,  révé- 
lèrent de  grands  dangers;  le  patriotisme 
seul  pouvait  déterminer  le  baron  Louis 
à  se  charger  de  les  conjurer,  au  prix  de 
son  repos  et  au  risque  Me  compromettre 
la  réputation  d'habileté  qu'il  avait  acquise 
dans  ses  précédentes  administrations. 
Tous  les  impôts  existant  étaient  attaqués 
et  remis  en  question  ;  l'émeute  marchait 
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tête  levée  tu  renversement  da  gouver- 
nement; une  terrible  maladie  semait 
l'effroi  parmi  les  populations  ;  et  quand 
toutes  les  sources  du  revenu  public  ta- 
rissaient, les  dépenses  ne  cessaient  de 
s'accroître.  Il  est  vraiment  admirable  de 
voir  comment  le  baron  Louis,  âgé  de  76 
ans,  fit  face  à  toutes  ces  difficultés;  quelle 
prodigieuse  activité,  quelle  fécondité  de 
ressources  il  déploya,  sans  dévier  jamais 
des  principes  de  probité  natiouale  qu'il 
avait  proclamés  et  appliqués  en  1814 
et  1815. 

Le  11  octobre  1832,  le  baron  Louis 
remit  le  portefeuille  des  finances  à  M.  Hu- 
maan,  qui,  pour  achever  de  rétablir  la 
prospérité  publique,  n'eut  qu'à  suivre  le» 
errements  de  son  vénérable  prédécesseur. 
Celui-ci  entra  alors  à  la  Chambre  des 
pairs*,  aux  travaux  de  laquelle  il  prit 
une  part  assidue  dans  les  matières  de 
finances,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Try- 
sur-Marne  le  27  août  1837**. 

On  a  loué,  chez  le  baron  Louis,  la  fidé- 
lité aux  attachements,  la  bonté  du  cœur 
jointe  à  la  franchise  et  à  la  vivacité  du 
caractère.  Il  avait  en  quelque  sorte 
adopté  une  partie  de  sa  famille, à  laquelle 
il  dut  presque  les  jouissances  de  la  pa- 
ternité. Ce  bonheur  ne  fut  pas  sans 
mélange  :  il  eut  la  douleur  de  survivre  à 
l'un  de  ces  enfants  d'adoption,  l'amiral 

de  Rigny  (vo/0» 900  neveu>  dont  sa  vieil- 
lesse était  justement  Mère.  Il  porta  dans 
les  affaires  publiques  la  chaleur  et  la  per- 
sévérance qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu,  malgré 
des  préjugés  nationaux  que  Napoléon  for- 
tifia par  l'autorité  de  son  opinion,  mettre 
en  pratique  parmi  nous  les  principes  du 
crédit  public  qu'il  avait  adoptés  dans  sa 
jeunesse,  avec  une  ardeur  de  conviction 
que  l'âge  ne  refroidit  pas  et  qui  fera  sa 
gloire.  J-  B-r. 

LOUIS  D'OR  ( monn.).  On  commen- 
ça à  frapper  les  pièces  d'or  qui  ont  porté 

(*)  Aux  élections  de  iS3i,  il  i.v«it  été  nommé 
dépoté  pur  le  départrinent  d«?  la  Mante. 

(•*)  Son  éloge  funt-hre  *  été  pronomé,  à  la 
séance  de  la  Chamhre  de*  pair*  du  ?  join  i8.3K, 
p;ir  M.  le  comte  de  Ssmt-Crii  q.  M.  le  marquis 
d'Audiffret,  aus»i  pair  de  France,  l'uti  des  pré- 
AÎdentt  de  la  Coor  des  compte*,  a  publié  des 
Souvtmirt  tur  le  baron  Louù,  Paris,  184».  Nom 
avons  profité  de  ces  travaux  distingués  pour 


ce  nom  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  en 
1640.  Elles  étaient  à  22  karats,  et  par 
conséquent  plus  faibles  d'un  karal  que  les 
écus  d'or.  Le  louis  d'or  valait  d'abord  1 0 
livres;  on  fit  aussi  des  demi-louis,  des 
doubles  louis,  des  quadruples,  et  même 
des  pièces  de  dix  louis  ;  mais  ces  deux  der- 
nières espèces  ne  pouvaient  avoir  cours 
dans  le  commerce.  Ils  portaient  d'un  côté 
le  buste  du  roi,  à  droite,  couronné  de 
lauriers;  lég.  :  Ludov.  D.  G.  Francité 
et  Ntivnrrce  w,  1640;  rev.  :  quatre 
doubles  L  formant  une  croix,  surmontées 
d'une  couronne  fermée;  au  milieu  un  A  ; 
à  chaque  coin  des  L  une  fleur  de  lis; 
lég.  :  Christ,  regn.  runc.  imper,  ftous 
ne  pouvons  mentionner  tous  les  édils  qui 
se  rapportent  à  cette  monnaie  d'or  et 
aux  différentes  modifications  qu'on  y  a 
apportées,  nous  en  rappellerons  seule- 
ment quelques-uns.  Par  édit  de  mai  1709, 
les  louis  furent  portés  an  titre  de  22  ka- 
raté, et  à  la  taille  de  30  au  marc,  du 
poids  de  6  deniers  9  grains  X  ;  ils  eurent 
cours  pour  20  livres.  Un  édit  de  dé- 
cembre 1715  ordonna  la  réformât  ion  des 
espèces,  et  en  novembre  1716,  il  y  eut 
une  nouvelle  fabrication  au  titre  de  22 
karats,  et  à  la  taille  de  20  au  marc,  du 
poids  de  9  deniers  14  grains  $;  ils  eu- 
rent cours  pour  30  livres.  En  1 7 1 7  et 
1718,  nouvel  édit  portant  réformation 
générale  des  anciennes  espèces,  et  fabri- 
cation de  nouveaux  lou*s  au  titre  de  22 
karats,  et  à  la  taille  de  25  au  marc,  du 
poids  de  7  deniers  16  grains^;  ils  eu- 
rent cours  pour  36  livres.  Les  louis  por- 
tèrent le  jeune  roi  couronné;  rev.  :  les 
armes  de  France  et  de  Navarre,  chacune 
dans  deux  écus  disposés  en  croix.  En  re 
les  écus  4  fleurs  de  lis,  au  milieu  A.  On 
les  appela  louis  de  Nouilles,  parce  qu'un 
maréchal  de  ce  nom  était  alors  président 
du  conseil  des  finances.  Édit  de  septem- 
bre 1 720,  louis  à  la  cioix  de  Malte  et  aux 
LL  couronnées;  ils  eurent  cours  pour 
54  fr.  Édit  d'août  1723,  fabrication  de 
nouveaux  louis,  à  la  taille  de  37  1  au 
marc;  ils  eurent  cours  pour  27  livres. 
Ces  louis  portent  au  revers  deux  L  enla- 
cées et  couronnées,  entre  deux  palmes, 
et  la  légende  Chrs.  regn.  vinc.  imper.  La 
dénomination  dérisoire  qu'on  leur  donna 
de  louis  mirliton  était  tirée  du  refrain 
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d'une  chamon  qui  courait  alors»  contre 
le  cardinal  Dubois,  ministre  des  finances. 
Un  édit  de  jauvier  1726  ordonna  une 
refonte  générale  et  une  fabrication  de 
nouveaux  louis,  au  titre  de  22  karats,  et 
à  la  taille  de  30  au  marc;  ils  eurent  cours 
pour  20  livres.  Par  arrêt  du  26  mai  sui- 
vant, leur  valeur  numéraire  fut  fixée  à 
24  liv.  Cette  valeur  se  maintint  jusqu'en 
1791,  époque  où  il  y  eut  une  nouvelle 
fabrication,  encore  sous  le  titre  de  louis; 
mais  le  revers  qui  portait  Pécu  de  France 
fut  changé  ;  légende  :  Règne  de  la  loi; 
un  génie  ailé,  écrivant  sur  un  livre  le 
mot  :  Constitution;  à  gauche,  un  faisceau 
surmonté  du  bonnet  de  la  liberté,  une 
lyre;  adroite,  un  coq,  allusion  au  coq 
gaulois  (vojr.  ce  mot);  à  l'exergue  :  l'An 
IF  de  la  liberté. 

Depuis  la  journée  du  10  août  1792 
jusqu'au  monde  février  1793,  il  ne  fut 
pris  aucune  disposition  législative  par 
l'Assemblée  nationale,  ni  par  la  Conven- 
tion, relativement  aux  monnaies;  et  un 
fait  bien  remarquable  à  constater,  c'est  la 
fabrication  de  monnaies  avec  l'indica- 
tion de  l'année  1793  et  à  l'effigie  de 
Louis  XYI,  après  sa  mort.  On  ne  peut  ex- 
pliquer cette  singularité  qu'en  supposant 
que  les  Hôtels  des  monnaies ,  n'ayant 
reçu  aucune  notification  officielle  rela- 
tive à  un  changement  dans  les  types, 
continuèrent  à  exécuter  les  lois  antérieu- 
res, quoique  la  déchéance  du  roi  et  réta- 
blissement de  la  république  eussent  été 
décrétés  le  2 1  septembre  1792.Les  quan- 
tités frappées  de  ces  espèces  à  l'effigie 
royale  furent  même  considérables.  Cela 
donna  lieu  à  de  vives  réclamations  et 
même  à  des  dénonciations.  La  Conven- 
tion fixâtes  types  des  nouvelles  monnaies, 
mais  les  coins  ne  furent  prêts  qu'au  mois 
d'août  1793. 

La  pièce  de  24  francs  n'eut  plus  dès 
lors  le  nom  de  louis.  Elle  fut  frappée  aux 
mêmes  titre  et  taille  que  les  précédentes  ; 
mais  au  lieu  de  la  figure  du  roi,  on  y  mit 
une  couronne  de  chêne,  au  milieu  de  la- 
quelle on  lisait  :  24  livres,  et  autour  : 
République  française ,  fan  11;  au  re- 
vers :  Règne  de  la  loi  ;  un  génie  ailé 
écrivant  sur  un  livre  :  Constitution; 
dans  le  champ,  un  faisceau  surmonté  du 
bonnet  de  la  liberté,  et  à  l'exergue  :  1 792. 


On  trouve  dans  le  décret  de  la  Conven- 
tion les  premières  tentatives  du  système 
décimal,  par  suite  duquel  les  louis  d'or, 
Louis  XVIII,  ne  valurent  que  20 
somme  les  napoléons,  qui  les 
avaient  précédés.  Ce  sont  les  derniers 
louis  qui  aient  eu  cours  en  France. 

Louis  d'aroeht.  La  fabrication  du 
louis  d'argent  fut  ordonnée  par  édit  de 
Louis  XIII,  du  23  décembre  1641,  au 
titre  de  1 1  deniers  de  fin,  de  8  pièces 
au  marc ,  chacune  ayant  cours  pour 
60  sous;  c'est  ce  que  depuis  on  a  appelé 
êcu  blanc,  écu  de  3  livres  ou  petit  écu. 

louis  de  30  sous,  de  1 5  sous  et  même  de 
5  sous,  dont  la  marque  était  entièrement 
semblable  à  celle  du  louis  de  60  sous. 
Toutes  ces  espèces,  dont  le  célèbre  Varin 
avait  fait  les  coins,  furent  fabriquées  au 
moulin.  Jusque-là,  on  n'avait  pas  encore 
fabriqué  d'espèces  d'argent  aussi  pesan- 
tes que  les  écus  blancs  ou  louis  d'argent. 
De  ces  quatre  espèces  de  louis ,  il  n'y 
eut  que  le  louis  de  5  sous  qui  garde  sa 
première  dénomination.  D.  M. 

LOUISE  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
gouléme  et  régente  de  France  sous  le 
règne  de  François  Ier,  son  fils,  naquit  au 
Pont-d'Ain  le  14  septembre  1476,  et 
mourut  à  Grec  en  Gatinais  le  29  sep- 
tembre 1532.  Elle  a  laissé  un  Journal, 
en  forme  d'éphémérides,  qui  va  de  1 501 
jusqu'à  1522,  et  ne  renferme  guère  que 
des  détails  domestiques.  Foy.  Frah- 
çois  Ier,  Cambrai  {paix  de).  X. 

LOUISE  (  Auguste-  Wilhelmute- 
Amélib),  reine  de  Prusse,  fille  du  due 
de  Mecklenbourg-Strélilz  (vor.),  née  à 
Hanovre,  le  10  mars  1776,  fut  mariée  au 
roi  de  Prusse,  le  24  décembre  1793,  et 
mourut  dans  un  château  de  son  père, 
pendant  une  visite  qu'elle  lui  avait  faite, 
le  19  juillet  1810.  Foy.  Frédéric- 
Guillaume  III  et  Charlotte*  bourg. 

Ordre  de  Louise.  Frédéric- Guil- 
laume III,  roi  de  Prusse,  institua,  le  3 
août  1814,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, en  l'honneur  de  cette  princesse 
distinguée  et  chérie,  et  en  mémoire  de  la 
noble  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans 
la  guerre  de  l'Indépendance,  l'ordre  de 
Louise,  destiné  aux  dames  seulement. 
Cet  ordre  ne  peut  se  composer  que  de 
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100  membres,  qui  doivent  appartenir  ;  X,  p.  142)  l'étendue  de  cet  état  (48, 220 
aux  états  prussiens  psr  naissance,  ma-  I  m.  carr.  angl.)*,  ainsi  que  le  chiffre  de  sa 
risge  ou  naturalisation.  Un  chapitre  de    population  (215,739).  Le  climat  de  la 

Louisiane  est  aussi  froid  que  celui  des 
étala  bordant  l'Atlantique,  quoique  plus 
avancée  de  deux  degrés  vers  le  sud.  La 
partie  méridionale  du  pays  est  un  ter- 
rain plat,  produisant  en  abondance  du 
cotoo,  du  sucre,  du  r«,  du  blé  et  de 
l'indigo.  La  partie  septentrionale  pré- 
sente des  ondulations  couvertes  de  chê- 
nes blancs,  rouges  ou  jaunes,  de  noyers 
noirs,  de  sassafras,  de  magnoliers  et  de 
peuplier.  Le  district  de  New-Feliciana  est 
considéré  comme  le  jardin  de  la  Louisia- 
ne. La  partie  sud-ouest  de  l'état  coosiste 
en  vastes  prairies  séparées  par  d'étroites 
bandes  de  terrain  boisé.  Les  bords  de 
la  rivière  Rouge,  depuis  son  embou- 
chure jusqu'aux  limites  de  l'état,  sont 
couverts  d'une  grande  variété  de  plantes 
utiles.  Le  pays  produit  des  pommes,  des 
pêches,  des  ligues  de  plusieurs  espèces, 
des  oranges,  des  grenades,  des  raisins  et 
des  olives.  On  a  dernièrement  consacré 
quelques  soins  à  la  culture  de  l'arbuste  à 
thé;  on  récolle  aussi  du  tabac  de  la  meil- 
leure qualité,  mais  il  ne  donne  pas  autant 
de  profit  que  le  sucre  et  le  coton.  La  cul- 
ture de  l'indigo,  autrefois  très  florissante, 
a  été  abandonnée  en  grande  partie.  Les 
cotons  sont  connus  sous  les  noms  de  co- 
ton de  Louisiane,  de  Tennessee,  du 
Mexique. 

La  religion  catholique  est  celle  de  la 
grande  majorité  des  habitants;  on  trouve 
pourtant  aussi  un  petit  nombre  d'ana- 
baptistes et  de  méthodistes.  La  milice  se 
compose  d'environ  15,000  hommes.  La 
ville  principale  de  la  Louisiane  est  la 
Nouvelle-Orléans  (voy.).  Les  blancs  qui 
habitent  le  pays  sont  les  descendants 
d'Espagnols,  de  Français  ou  d'Anglo- 
Américains.  La  langue  anglaise  et  les 
institutions  américaines  commencent  à 
prévaloir.  La  constitution  de  la  Louisia- 
ne diffère  peu  de  celle  des  autres  états  ; 
mais  tandis  que  ceux-ci  ont  adopté  la  loi 
commune  d'Angleterre  comme  la  base  de 
leur  système  municipal,  l'état  de  la  Loui- 
siaue,  par  suite  de  l'origine  française  de 
la  colonie,  a  conservé  religieusement  la  loi 
civile  qui  régissait  la  France,  en  adoptant 
(*)  On  compta  %t%^t  m.  carr.  géogt . 


l'ordre ,  composé  de  cinq  dames ,  en 
choisit  les  membres,  sauf  la  confirmation 
du  souverain.  L'ordre  ne  forme  qu'une 
seule  classe,  dont  tous  les  membres  por- 
tent la  même  décoration.  Celle-ci  est  en  or 
et  éroaillée  de  noir.  On  y  voit  d'un  côté, 
et  sur  un  fond  bleu,  une  L  couronnée 
par  un  cercle  d'étoiles,  et  sur  le  revers 
les  millésimes  1813  et  1814.  Les  dames 
titulaires  la  portent  sur  le  sein  gauche, 
où  elle  est  suspendue  par  un  rubap  noir 
et  blanc,  comme  celui  de  l'ordre  de  la 
croix  de  fer.  L'ordre  de  Louise  est  con- 
féré sans  distinction  de  rang  ni  de  reli- 
gion :  aussi  a-t-il  été  donné  même  à  des 
damea  juives;  celles-ci,  toutefois,  au 
lieu  de  la  croix  de  l'ordre,  portent  une 
médaille  d'or.  Z. 

LOUISIADE  (ilss  de  la).  Cet  ar- 
chipel, situé,  à  l'est  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, entre  8  et  12°  de  lat.  S.  et  entre 
147  et  153°  de  long,  or.,  se  compose  d'un 
nombre  inconnu  d'iles  habitées  par  des 
Papoues  (vojr.),  dont  le  teint  est  d'un 
rouge  noirâtre,  et  qui  se  distinguent  uon- 
seulement  par  leur  esprit  belliqueux, 
mais  encore  par  la  construction  de  leurs 
pirogues,  dont  quelques-unes,  très  lon- 
gues, sont  munies  de  rames  et  de  voiles.. 
Les  insulaires  sont  anthropophages  com- 
me ceux  des  archipels  voisins.  Dans  les 
montagnes  parait  vivre  une  race  diffé- 
rente des  Papouas:  ce  sont  peut-être  les 
indigènes  primitifs.  L'archipel  de  laLoui- 
aiade  fut  visité,  en  1 793,  par  l'expédition 
française  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Pérouse.  A  cette  occasion,  quelques  Iles 
reçurent  des  noms  français  tels  que  d*£n- 
trecasteaux ,  Rossel ,  Saint- Agnan  ,  du 
Sud-est,  de  Tropbrillant,  etc.  Depuis  ce 
temps,  elles  n'ont  guère  été  visitées  par 
les  navigateurs.  D-o. 

LOUISIANE,  état  de  l'Amérique 
qui,  depuis  1812,  fait  partie  de  la  confé- 
dération des  États-Unis  (voy.),  et  qui 
s'étend  du  89°  au  94°  5'  de  long.  occ.  et 
du  290  au  33°  de  lat.  N.  Il  est  borné  au 
nord  par  l'état  d'Arkansas,  à  l'est  par  ce- 
lui du  Mississipi,  au  sud  par  le  golfe  du 
Mexique,  à  l'ouest  par  la  rivière  Sabine. 
Noua  avons  fait  connaître  ailleurs  (T. 
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seulement  pour  les  matières  criminelles  la 
jurisprudence  anglaise  et  l'institution  du 
jury  un  peu  modiûée  (voy.  Liviugstow). 

Lorsque  les  Français  possédaient  une 
grande  partie  du  continent  de  l'Améri- 
que septentrionale,  ils  semblent  avoir 
donné  le  nom  de  Louisiane  à  tout  le 
territoire  sur  lequel  ils  prétendaient 
avoir  des  droits,  au  sud  et  à  Pouest  du  Ca- 
nada. Par  le  traité  de  1763,  qui  6t  du 
Mississipi  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  établissements  français  et  ceux  des  An- 
glais, le  nom  de  Louisiane  fut  restreint 
à  la  partie  du  bassin  du  Mississipi  située 
à  l'ouest  de  ce  fleuve,  mais  d'une  étendue 
encore  illimitée  vers  l'occident.  Cette 
contrée  fut  achetée  à  la  France  par  les 
États-Unis  qui  en  formèrent  les  territoi- 
res ou  états  de  Missouri,  de  la  Louisiane  et 
d'Arkansas. 

En  1673,  Marquette,  missionnaire 
français ,  et  Joliette,  citoyen  de  Qué- 
bec, traversèrent  la  contrée  qui  sépare  le 
lac  Michigan  du  Mississipi,  et  descendirent 
ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec  la  ri- 
vière Arkansas.  Six  ans  plus  tard,  de  La 
Salle,  qui  commandait  un  fort  sur  le  lac 
Ontario,  voulut  explorer  le  pays,  en  so- 
ciété avec  le  P.  Hennepin.  Au  printemps 
de  l'année  1680,  Hennepin  descendit  la 
rivière  jusqu'à  son  embouchure,  puis  la 
remonta  jusqu'aux  cataractes  de  Saint- 
Antoine,  et,  de  retour  en  France,  il  publia 
un  récit  de  son  voyage,  dans  lequel  il 
nomma  le  pays  exploré  Louisiane,  en 
l'honneur  de  Louis  XIV.  Les  premières 
tentatives  pour  coloniser  ce  pays  n'eurent 
lieu  qu'en  1699,  époque  à  laquelle  une 
expédition  partit  de  Rochefort  sous  le 
commandement  de  Lemoine  d'Ibberville, 
officier  de  marine  canadien,  qui,  le  pre- 
mier, entra  dans  le  Mississipi  en  venant 
de  la  mer,  et  jeta  les  fondements  de  la 
première  colonie  à  Biloxi.  Les  Espagnols 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  avaient 
formé  un  établissement  à  Pensacola,  pro- 
testèrent contre  l'occupation  par  les  Fran- 
çais de  ce  pays  qu'ils  prétendaient  com- 
prendre dans  les  limites  de  leurs  posses- 
sions du  Mexique  ;  cependant,  ilsne  purent 
empêcher  les  Français  d'établir  un  poste 
sur  la  rivière  Mobile,  en  1702.  Ceux-ci, 
pour  mettre  en  communication  leurs  co- 
lonies du  Canada  avec  celles  de  la  Loui- 


siane, s'étaient  occupés  activement  d'ex* 
plorer  le  pays,  principalement  la  rire 
orientale  du  Mississipi.  En  1713,  l'éta- 
blissement français  dans  la  Louisiane 
comptait  400  colons.  Antoine  Crozat  qui 
avait  amassé, en  trafiquant  avec  l'Inde, 
une  fortune  de  40  millions  de  livr.  de 
France,  avait  acheté,  en  1713,1a  cession 
de  la  Louisiane  avec  le  droit  exclusif  de 
commerce  pendant  16  ans.  Mais  le  succès 
n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  Cro- 
zat rétrocéda  son  droit,  en  1717,  à  ta 
coropagniediterfa  MississipHvny.  Law). 
L'administration  du  pays  fut  confiée  à  de 
nouvelles  autorités  consistant  en  un  gou- 
verneur, un  intendant  et  un  conseil  royal 
colonial.  Des  cessions  de  terrain  furent 
faites  à  des  particuliers;  la  Nouvelle-Or- 
léans fut  fondée,  la  culture  du  tabac  in- 
troduite, et  des  ouvriers  furent  envoyés 
pour  exploiter  les  mines  près  de  Saint- 
Louis;  mais,  en  1 73 1 ,  la  compagnie  remit 
à  la  couronne  l'administration  du  pays. 

Les  Français  s'étaient  éparpillés  dans 
la  partie  centrale  du  magnifique  bassin  du 
Mississipi.  Kaskaskia,  Cahokia,  Vincen- 
nes,  Sainte-Geneviève,  le  poste  cfArkan- 
sas ,  Nachitoches  sur  la  rivière  Rouge , 
Natchezsur  le  Mississipi,  étaient  des  points 
de  ralliement  pour  la  population  rurale 
qui  avait  adopté,  jusqu'à  un  certain  de- 
gré, les  mœurs  des  chasseurs  indiens, 
tandis  que  la  Nouvelle- Orléans  et  Mobile 
étaient  les  entrepôts  d'un  commerce  con- 
sidérable. Les  Français  réclamaient  la 
possession  de  tout  le  pays  à  l'ouest  des 
Alléghanys,  et  avaient  établi  de  la  Nou- 
velle-Orléans à  Québec  une  chaîne  de 
communication  qu'ils  avaient  l'intention 
de  fortifier  par  une  ligne  de  postes  mili- 
taires. Les  Anglais,  qui  prétendaient  au 
pays  situé  entre  l'Atlantique  et  le  Saint- 
Laurent,  allaient  se  trouver  restreints  au 
versant  oriental  des  Alléghanys.  Les  Fran- 
çais occupèrent  et  fortifièrent  une  posi- 
tion importante  vers  la  source  de  l'Ohio, 
et  la  nommèrent  le  fort  Duquesne.  Le 
général  anglais  Braddock  l'attaqua  sans 
succès;  mais,  à  la  paix  de  1763.  la  France 
fut  obligée  d'abandonner»  l'Angleterre  le 
Canada  et  toutes  ses  possessions  à  l'est  du 
Mississipi.  L'année  précédente,  elle  avait 
déjà  cédé  à  l'Espagne  la  contrée  à  l'ouest 
de  ce  fleuve,  et  le  nom  de  Louisiane  rat 
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alors  limité  à  ce  côté  du  bassin  du  Mis-    valeresque  à  la  vieille  constitution  no* 


sissipi.  Dans  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  les  Espagnols  conquirent  la 
Floride  (voy.)  sur  les  Anglais,  et,  par  la 
paix  de  1783,  cette  province  resta 
à  l'Espagne.  La  navigation  du  Mississipi 
devint  bientôt  une  source  de  querelles 
entre  l'Espagne  et  les  États-Unis.  Un  traité 
fut  conclu,  en  1 795,  entre  les  deux  puis* 
sances,  fixant  une  ligne  de  démarcation, 
et  assurant  aux  États-Unis  la  navigation 
libre  de  celle  rivière.  Mais  de  nouvelles 
contestations  survinrent,  et,  en  1799,  la 
confédération  fil  des  représentations  à 
l'Espagne  sur  la  violation  du  traité,  aux- 
quelles il  fut  répondu  que  la  Louisiane  ve- 
nait d'être  cédée  à  la  France.  L'expédition 
française  destinée  à  occuper  le  pays  lut  blo- 
quée par  les  Anglais  dans  les  ports  de  Hol- 
lande, el  le  premier  consul  abandonna  la 
Louisianeaux  États-Unis  pour  une  somme 
de  1 5  millions  de  dollars  (8 1 ,300,000  f.), 
par  un  traité  à  la  date  du  13  avril  1803. 
Ainsi  ces  régionsdevinrent,»ans  guerre, la 
propriété  des  Étals-Unis  qui  les  partagè- 
rent d'abord  en  territoires  (c'est-à-dire en 
districts,  où  le  pouvoir  est  entre  les  mains 
d'un  gouverneur)  jusqu'en  1812,  époque 
à  laquelle,  par  suite  d'une  nouvelle  dé- 
marcalion,  on  éleva  deux  portions  du 
pays  au  rang  d'états  indépendants  sous  le 
nom  de  Missouri  et  de  Louisiana,  tan- 
dis que  deux  autres,  n'ayant  pas  encore 
la  population  requise  pour  être  érigées 
en  étais,  demeurèrent  territoires  sous  le 
nom  de  ceux  de  Missouri  el  d1 Arkansas. 
— On  peul  consul  1er:  Histoire  de  la  Loui- 
siane et  de  la  cession  de  cette  colonie 
par  la  France  aux  États-  Unis  d'Amé- 
rique, par  Barbé-Marbois,  Paris,  1829, 
in- 8°;  Expédition  to  the  sources  of  the 
Missouri,  Philad.,  1814;  Account  of 
an  expédition  to  the  Rocky  Moun- 
tain* ,  ibid.y  1828;  Geography  and 
history  of  the  Mississipi  wllejr,  Cio- 
cinn.,  1828.  Enc.  amer. 

LOUIS- NAPOLÉON,  ex  -  roi  de 
Hollande ,  comte  de  Saikt-Leo  depuis 
son  abdication,  est  le  troisième  des  frères 
de  l'empereur  Napoléon  {voy.  l'art. /o- 
mille  Bonaparte).  Né,  le  2  septembre 
1 77  8 ,  à  Ajaccio,  il  y  fil  ses  premières  élu- 


narchique  de  France.  Plus  qu'aucun  au- 
tre des  membres  de  sa  famille,  il  a  con- 
servé dans  la  suite  l'empreinte  de  cette 
première  éducation. 

Amené  à  Marseille  lors  de  la  proscrip- 
tion dont  la  maison  de  Bonaparte  fut 
frappée  par  la  consulte  insurrectionnelle 
de  Corte  (27  mai  1793),  Louis  fut  des- 
tiné à  la  carrière  militaire  :  il  arrivait  à 
l'école  d'artillerie  de  Cbâlons  au  moment 
où  sa  suppression  fut  prononcée,  et  il  lui 
fallut  retourner  dans  sa  famille.  Vers  le 
même  temps,  son  frère,  devenu  général 
de  brigade  chargé  du  commandement  de 
l'artillerie  à  l'armée  des  Alpes  maritimes 
après  la  reprise  de  Toulon,  l'adjoignit  à 
son  état- major  dans  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Louis  fit  sa  première  cam- 
pagne n'ayant  encore  que  15  ans.  Peu 
après,  il  passa  comme  lieutenant  dans 
une  compagnie  de  canonniers  volontaires, 
espérant  ainsi  reprendre  ses  études  et  ar- 
river aux  examens  de  son  arme.  Il  n'en 
eut  pas  le  temps  :  après  le  1 3  vendémiaire, 
il  dut  rejoindre  encore,  mais  cette  fois 
en  qualité  d'aide-de-camp,  le  nouveau 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Prompteiuent  dégoûté  du  métier  de  la 
guerre  par  le  spectacle  du  carnage,  et  non 
par  ses  propres  périls  dans  les  campagnes 
de  1795  à  1797,  Louis  remplit  avec  dé- 
vouement, mais  sans  nul  enthousiame, 
les  devoirs  de  son  état.  Comme  marque 
de  satisfaction  pour  le  succès  inespéré  de 
la  journée  de  taatiglione,  dont  son  frère 
l'avait  chargé  à  l'avance  d'apporter  la 
nouvelle,  le  Directoire  lui  conféra  le  gra- 
de de  capitaine ,  à  l'audience  même  de 
réception  des  drapeaux  enlevés  aux  Au- 
trichiens dans  cette  bataille.  Louis  avait 
assisté  à  tous  les  autres  grands  faits  d'ar- 
mes de  cette  guerre  d'Italie,  notamment 
à  ceux  de  la  Brenta,  de  Caldiero,  Rivoli, 
Arcole.  A  celte  époque  où  commençait  à 
poindre  la  haute  destinée  de  son  frère, 
il  manifesta  l'intention  d'épouser  la  fille 
d'un  émigré  qu'il  aimait  avec  passion 
(M,ta  de  Beauharnais,  depuis  Mme  de  La- 
vallette,  voy.  ce  nom);  mais  Louis  reçut 
inopinément  l'ordre  de  s'embarquer  avec 
l'armée  ex  péditionnaire  d  '  É  gy  pte.  La  fem- 


des,  et  fut  nourri,  sous  le  toit  paternel,  me  qu'il  aimait  ayant  été  mariée,  il  fut 
dan»  les  principes  d'un  attachement  che-  '  bientôt  renvoyé  en  France.  D'abord  em* 
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ployé  comme  chef  d'escadron  du  S*  ré- 
giment de  dragons,  il  eu  devint  colonel 
après  le  18  brumaire.  Joséphine  réussit 
ensuite  à  lui  faire  épouser  sa  fille  Hor- 
tense  de  Beauharnais  :  ce  triste  mariage, 
œuvre  politique  de  la  future  impératrice! 
eut  lieu  le  4  janvier  1803. 

Louis  passa  les  deux  années  suivantes 
comme  à  l'écart,  soit  aux  eaux,  soit  à  son 
régiment.  En  1804,  il  fut  (ait  général  de 
brigade,  puis  général  divisionnaire  vers 
la  fin  de  la  même  année,  en  même  temps 
que  conseiller  d'état,  attaché  à  la  section 
de  législation,  et,  enfin,  après  l'érection 
du  trône  impérial,  grand-connétable  et 
colonel  général  des  carabiniers. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1805  contre  l'Autriche,  le  prince  Louis, 
qui  avait  d'abord  été  mis  à  la  téte  de  l'ar- 
mée de  réserve,  eut  à  céder  ce  comman- 
dement à  Murât,  qu'il  remplaça  comme 
gouverneur  de  Paris.  Dans  ce  poste, 
rendu  difficile  par  l'absence  de  l'empe- 
reur et  par  l'agitation  des  partis  qu'en- 
tretenaient l'incertitude  des  événements 
politiques  et  la  crise  financière  qui  en 
était  la  suite,  le  prince  Louis  déploya  au- 
tant de  prudence  que  de  fermeté  et  de 
modération.  Au  milieu  de  tant  d'embar- 
ras divers,  survint  la  nécessité  de  couvrir 
nos  frontières  du  Rhin  ,  les  chantiers 
d'Anvers  et  la  Hollande,  contre  une 
agression  imminente  des  Anglo- Suédois 
et  des  Prussiens  :  c'est  alors  qu'avec  une 
activité  vraiment  merveilleuse  on  le  vit 
organiser  et  mettre  en  mouvement,  du 
sein  même  de  Paris ,  cette  armée  du 
Nord,  à  la  téte  de  laquelle  il  alla  se  pos- 
ter vers  les  frontières  du  duché  de  Berg, 
en  établissant  sa  ligne  d'opérations  de 
manière  à  embrasser  à  la  lois  tous  les 
points  par  où  l'ennemi  pouvait  débou- 
cher, de  Niroègue  à  Anvers  et  à  Julien. 
Vainqueur  à  Austerlitz,  Napoléon  eût 
voulu  que  son  frère  continuât,  pour  la 
préparer  à  la  domination  franç  aise,  d'oc- 
cuper la  république  batave  que  Louis, 
au  contraire,  dès  les  premières  nouvelles 
de  la  paix,  mit  un  empressement  marqué 
à  décharger  du  fardeau  d'une  protection 
aussi  écrasante.  Et  toutefois,  en  l'état  des 
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sein  d'une  réunion  ultérieure,  elle  en  fut 
la  première  voie  de  transition ,  admira- 
blement ménagée  par  les  sentiments  mê- 
mes qu'exprima  hautement  et  loyalement 
le  prince  Louis,  quand  la  couronne  de 
Hollande  lui  fut  offerte,  l'année  suivante. 
Il  ne  l'accepta,  en  effet,  qu'avec  la  réso- 
lution de  défendre  l'indépendance  et  la 
nationalité  de  ce  pays.Sa  bonne  foi  n'a  pu 
être  suspectée  ni  alors  ni  depuis;  et  c'est 
précisément  à  cause  de  cela  que  Talley- 
rand  a  pu  dire  avec  vérité  que  «  jamais^ 
sans  te  prince  Louis,  on  n'aurait  pu  me- 
ner  les  choses  à  fin  avec  la  Hollande.  » 

Proclamé  roi  à  Paris,  le  5  juin  1806, 
Louis-Napoléon  partit  dix  jours  après 
de  Saint -Leu  avec  ses  enfants  et  leur 
mère;  et  le  18,  il  arriva  au  plais  du 
Bois,  près  de  La  Hiye,  après  avoir  reçu 
partout  sur  son  passage  les  témoignages 
d'un  enthousiasme  extraordinaire.  L'en- 
trée solennelle  du  roi  à  La  Haye  eut 
lieu  le  28  du  même  mois. 

Le  désir  du  bien ,  l'abnégation  de  soi, 
la  bonne  foi  naïve  qu'il  apporta  sur  le 
trône,  apparurent  d'abord  dans  son  pre- 
mier discours  officiel;  il  régna  confor- 
mément aux  principes  qu'il  avait  mani- 
festés, et  il  s'acquit  l'estime  et  l'attache- 
ment de  ses  sujets.  En  lui,  la  justesse  de 
l'esprit  et  la  bienveillance  des  sentiments 
étaient  les  deux  qualités  éminentes.  S'il 
n'avait  eu  à  lutter  que  contre  la  difficulté 
des  conjonctures,  Louis -Napoléon  eut 
certainement  inscrit  avec  gloire  son  ri-gne 
dans  les  fastes  de  la  Hollande.  Mais  la 
déception  qui  avait  présidé  à  l'origine 
même  de  sa  puissance,  et  dont  il  aurait 
eu  horreur  de  se  rendre  complice,  ne  lui 
laissa  définitivement,  malgré  la  persé- 
vérance de  ses  efforts  pendant  quatre 
années,  d'autre  alternative  qu'une  abdi- 
cation ;  il  la  signa  à  Haarlem,  le  Ie  juillet 
1810,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  incognito  à  Paris,  dans  l'espoir  de 
conjurer  le  désastre  qu'allait  infligera  la 
Hollande  le  resserrement  projeté  du  blo- 
cus continental.  Rien  ne  caractérise 
mieux  la  situation  qu'on  lui  avait  faite 
que  ses  Observations*  aur  le  traité  alors 
en  négociation  entre  l'amiral  Verhuell 
et  le  duc  de  Cadore.  A  peine  obtint-il 


choses ,  et  au  point  de  vue  de  la  politi- 
que impériale,  loin  que  cette  conduite  V0ir  $c\m\\  h, 
du  prince  Louis  fût  un  obstacle  au  des-  I  j,  ^t,  i.  IX,  P.  3::- 


HiUoirt  abrtgit  i*t  trcdet 
3oo. 
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d'insignifiants  palliatifs  aux  termes  de  ce 
traité»  suivi  de  près  par  le  décret  de  réu- 
nion rendu  à  Rambouillet,  par  Napoléon, 
le  9  juillet  1810. 

C'est  pendant  le  même  voyage  que 
Louis- Napoléon  tenta,  près  du  cabinet 
britannique,  d'inutiles  efforts  de  conci- 
liation en  lui  exposant  le  dommage  qu'é- 
prouverait l'Angleterre  à  la  dislocation 
imminente  du  royaume  de  Hollande. 

Ainsi,  l'existence  politique  de  ce 
prince  n'a  pas  été  seulement  un  sacriBce 
sans  compensation  de  tous  les  instincts 
de  sa  nature  calme,  aifectucuse,  modeste, 
aux  exigences  de  la  grande  destinée  du 
chef  de  sa  famille  ;  par-dessus  tout,  cette 
existence  a  été  une  lutte  accablante  de  la 
conscience  et  du  cœur  entre  d'inconcilia- 
bles devoirs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les 
Documents  livré*  à  la  publicité  sur  le 
gouvernement  de  la  Hollande,  par  le 
prince  Louis  Bonaparte,  Paris,  1 820,  3 
vol.  in  -8°.  Quant  aux  détails  intimes 
d'une  vie  éprouvée  par  les  chagrins,  c'est 
un  livre  à  faire  et  qui  sera  lu  avec  intérêt. 

Sous  le  nom  de  comte  de  Saint- Leu, 
qu'il  avait  déjà  pris  précédemment  dans 
divers  voyages ,  l'ex-roi  de  Hollande  se 
rendit  à  Tœplitz,  et  de  là  à  GrseU;  il  y 
séjourna  jusqu'aux  événements  de  181 3, 
époque  à  laquelle  il  passa  en  Suisse,  afin 
d'être  plus  près  de  la  France  à  toute 
éventualité,  et  aussi  pour  ne  pas  demeu- 
rer en  Autriche  quand  cette  puissance  se 
disposait  à  entrer  dans  la  coalition.  Re- 
venu à  Paris,  le  1er  janvier  1814,  il  y 
séjourna  jusqu'au  30  mars,  accompagna 
l'impératrice  à  Blois ,  et  de  là  retourna 
en  Suisse,  résolu  à  suivre  contre  la  reine 
Hortense  une  demande  juridique  en  res- 
titution de  l'aîné  de  ses  fils,  demande  qui 
lui  fut  adjugée  par  les  tribunaux,  mais 
dont  l'exécution  fut  ajournée  par  l'évé- 
nement des  Cent- Jours.  A  cette  époque, 
le  comte  de  Saint-Leu  était  fixé  à  Rome; 
il  y  resta  depuis  jusqu'aux  événements 
qui  furent,  en  ce  pays,  le  contre-coup  de 
la  révolution  française  de  1830,  et  dans 
lesquels  le  nom  de  ses  enfants  se  trouva 
compromis.  Il  se  rendit  alors  à  Florence, 
où  il  continue  de  résider. 

Ce  prince,  qui,  en  1810,  avait  refusé 
pour  lui  et  les  siens  l'apanage  que  lui  at- 
tribuait le  sénalus-consultc  du  13  dé- 


cembre, ne  voulut  pas  davantage,  en  18  M, 
accepter  les  indemnités  de  la  convention 
de  Fontainebleau  ni  en  autoriser  l'accep- 
tation par  Hortense  *.  P.  C. 

Apres  cette  notice  sur  l'ex-roi  de  Hol- 
lande, nous  avons  à  noua  occuper  de  la 
reine  et  des  enfants  issus  de  leur  mariage. 

HoRT&xsK-EuciHii  de  Beauharnais 
(voy.)  était  née  à  Paris,  le  10  avril  1788, 
du  premier  mariage  de  l'impératrice  Jo- 
séphine (vojr.)  avec  Alexandre  de  Beau- 
harnais.  Le  malheur  accabla  son  enfan- 
ce. Sa  mère  l'emmena  d'abord  avec  elle 
à  la  Martinique.  De  retour  en  France , 
elle  vit  son  père  périr  sur  l'échafaud,  et 
sa  mère  traînée  en  prison.  Lorsque  des 
temps  meilleurs  vinrent  à  s'annoncer, 
Mme  Campan  reçut  la  mission  de  culti- 
ver son  heureux  naturel.  Déjà  belle-fille 
de  Bonaparte,  Hortense  était  encore  des- 
tinée à  devenir  sa  belle-sœur.  Joséphine, 
qui  n'avait  pas  d'enfants  de  son  second 
mariage,  espérait  voir  adopter  par  son 
mari  ceux  qui  naîtraient  de  l'union  de 
deux  personnes  qui  leur  étaient  égale- 
ment chères.  Hortense  épousa,  en  effet, 
le  frère  bien-aimé  de  Bonaparte  ;  mais 
quand  il  voulut  adopter  leur  pre- 
mier fils,  Napoléon-Louis-Charles,  ta 
famille  s'y  opposa,  et  Louis-Bonaparte 
lui-même  répondit  par  un  refus  obstiné. 
Le  second  fils,  dont  Hortense  accoucha, 


(*)  Indépendamment  ries . 
l'article  qu'on  rient  de  lire,  le  comte  de  Saint- 
Leu  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  moiaa  im- 
portant*. Sou  roman  de  Mari,,  au  lu  ptiuat  de 
l  amour  (1808,  a  vol.  in- ta,  réimpr.  aous  le  titre 
de  ATen'e,  ou  Us  HoUmndaittt,  1814, 3  vol  in-ia) 
offre  uoe  peinture  assex  fidèle  des  mœurs  hol- 
landaises. Dans  un  Memoirw  $ur  Im  wiijutitm 
(  imprimé  d'abord  à  Rome  et  à  Florence,  pois 
réimprimé  daus  cette  première  ville  sous  le  titre 
d'Ettai  tur  la  wtificatioH,  i8a5, 1  vol.  io-8°),  le 
prince  Louis  se  prononce  pour  une  réforme 
dans  les  règles  de  notre  versification  et  propose 
le  vers  rbythmique;  mais  ses  essaie  en  ce  geore 
ne  sont  pas  toujours  de  nature  à  faire  adopter 
»<>s  idées.  Déjà,  en  18 1 4»  il  avait  fait  mettre  au 
concours  cette  question  de  la  métrique  fran- 
çaise par  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  et  le 
prix  avait  été  remporté  par  l'abbé  Scoppa.  Ses 
poésies  en  vers  rbvtljiniqoes  consistent  en  un 
opéra  en  a  actes,  Rutk  et  JVeemi,  une  tragédie 
en  5  a.tes,  Iswreee,  et  L'arar»  de  Molière,  ainsi 
versifié;  tons  trois  sont  insérés  à  la  suite  de  son 
Essai.  On  lui  doit  encore  un  Rtmtil  d'otUt  et 
un  fteereeu  recueil  de  p*4$i*i,  contenant  la  suite 
do  L»trm,  poème  dé  5  chants,  ea  vers  sans 
rime,  rte.,  etc.  8. 
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le  11  octobre  1604,  fol  baptisé  par  1« 
pape  Pie  Vil, sous  les  noms  de  Napoléon- 
Louis.  Ces  deux  enfants  furent  d'abord 
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Hollande  ne  pouvait  point  donner  le  bon- 
heur à  tlortense,  dont  le  caractère  était 
loin  de  sympathiser  avec  celui  de  son 
époux.  Bientôt  la  mort  lui  enleva  son  pre- 
mier fils  (fi  mai  1807);  ta  naissance  de 
Charles-Louis-Napoléon,  le  30  avril 
1808,  ne  put  la  consoler,  et  son  desespoir 
dut  être  au  comble  quand  le  divorce  de  sa 


vint  détruire  toutes  les  espérances 
politiques  qui  seules  avaient  pu  retenir 
les  nœuds  de  son  mariage  avec  le  roi 
Louis.  D'un  commun  accord,  les  deux 
époux  se  séparèrent.  La  chute  du  trône 
impérial  présageait  à  Hortense  de  nou- 

ses  bras.  Les  souverains  alliés  lui  don- 
nèrent des  gages  de  leur  estime  ;  Louis 
XVili  l'accueillit  même  favorablement, 
et  le  duché  de  Saint  -Leu  fut  formé 
pour  elle  et  ses  enfants.  Au  retour  de 
Napoléon,  elle  s'attacha  de  nouveau  a 
sa  fortune,  quoique  d'abord  il  l'eût  reçue 
froidement;  après  les  désastres  de  Wa- 
terloo, elle  lui  offrit  encore  quelques  con- 
solations. A  la  seconde  restauration,  la 
princesse  fut  accusée  d'avoir  favorisé  le 
retour  de  l'empereur;  on  lui  signifia 
l'ordre  de  quitter  la  France;  et  un  envoyé 
de  son  mari  lui  arracha  son  fils  ainé. 
Enfin,  après  bien  des  tribulations,  elle 
put  s'établir  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance. Elle  y  acheta  pins  tard  le  château 
cPArenenberg ,  dans  le  cantou  de  Thur- 
govie.  Elle  fut  encore  frappée  dans  ses 
affections,  par  la  mort  de  Napoléon  et 
celle  de  son  frère  chéri  (voy.  EcoèîfF. K 
La  révolution  de  juillet  1830  lui 
fit  perdre  sa  tranquillité ,  en  ramenant 
de  folles  espérances  dans  les  jeu  nés  coeurs 
de  ses  deux  fils.  L'atné,  marié  à  sa  cou- 
sine, seconde  fille  du  roi  Joseph,  vivait 
à  Florence,  occupé  d'inventions  indus- 
trielles; le  plus  jeune  suivait  les  cours 
d'artillerie  et  du  génie  à  l'école  militaire 
de  Thun,  dans  le  cantoo  de  Berne.  Au 
mois  d'octobre ,  la  duchesse  de  Saint- 
Leu  partit  pour  Rome  ;  des  commotions 
politiques  soulevèrent  l'Italie;  ses  deux 
(ils  s'v  jetèrent  inconsidérément,  et  se 
mirent  a  la  téle  d'un  mouvement  que  les 


armes  autrichiennes  parvinrent  à  maîtri- 
ser. Il  fallut  fuir.  Dans  cette  effervescence, 
l'atné  ne  fit  point  attention  aux  premier* 
symptômes  d'une  rougeole,  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  mortelle  :  quand  Uortei.se 
arriva  à  Pesaro  pour  lui  prodiguer  ses 
soins,  il  avait  succombé.  Son  second  nU 
était  lui-même  atteint  de  cette  maladie; 
mais  elle  réussit  du  moins  a  le  sauver, 
en  formant  le  hardi  projet  de  traverser  la 
France.  Arrivée  à  Paris,  sans  avoir  été 
reconnue,  elle  invoqua  et  obtint  l'appui 
du  roi.  Cependant  elle  dut  bientôt  s'éloi- 
gner, et  passa  la  Manche.  Elle  fut  bien 
reçue  en  Angleterre.  Les  événements  po- 
litiques ne  lui  ayant  pas  permis  de  pauer 
par  la  Belgique,  comme  elle  se  le  proposait, 
elle  traversa  de  nouveau  la  France  ioco* 
gnitoj  pour  retourner  à  Arenenberg.  Mais 
son  cœur  de  mère  n'était  point  encore  assez 
éprouvé.  Le  seul  fils  qui  lui  reste  se  jette 
dans  Strasbourg  et  se  fait  arrêter  dans  une 
échauffourée  qui  avorte  sur-le-champ. 
La  duchesse  accourt  aussitôt  en  France, 
où  elle  intercède  pour  lui,  et  obtient  sa. 
liberté  :  le  prince  gracié  dut  s'embarquer 
pour  l'Amérique.  Hortense  voulait  le 
suivre;  mais  ses  forces  étaient  épuisées; 
elle  retourna  dans  son  beau  domaine 
d'Arenenberg,  où  elle  mourut,  le  5  oc- 
tobre 1837,  entre  les  bras  de  ce  fils  qui 
était  revenu  en  Europe. 

Sans  être  régulièrement  belle,  Hor- 
tense avait  quelque  chose  de  touchant  et 
de  gracieux  dans  sa  personne.  Elle  était 
bonne  musicienne  :  elle  a  composé  plu- 
sîeurs  airs  qui  sont  devenus  populaires; 
c'est  pour  elle,  dit-on,  que  M.  de  La- 
borde  fit  la  chanson  Partant  pour  la 
Syrie,  dont  elle  composa  la  musique.  Elle 
dessinait  le  paysage  et  les  fleurs  avec  ta- 
lent ,  et  chantait  agréablement.  Elle  te- 
nait de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique  et 
des  fleurs.  Elle  affectionnait  surtout  fart 
gothique,  et  encourageait  les  artistes  qui 
le  cultivaient,  au  grand  déplaisir  de  l'em- 
pereur, qui  préférait  l'art  antique.  La 
protection  qu'elleaccordaitauxarts  aurait 
du  la  rapproc  her  de  son  mari,  qui  les  ai- 
mait aussi  passionnément.  «  Hortense,  si 
bonne  et  si  généreuse,  si  dévouée,  n'est  pas 
sans  avoir  eu  quelques  torts  avec  son  mari, 
a  dit  Napoléon.  Quelque  bizarre,  quelque 
insupportable  que  fût  Louis,  il  1  aimait j 
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cl  en  pareille»,  avec  d'aussi  grands  in- 
térêts ,  toute  femme  doil  toujours  être 
maîtresse  de  se  vaincre,  avoir  l'adresse 
d'aimer  à  son  tour.  Si  elle  eût  su  se  con- 
traindre, elle  se  serait  épargné  le  chagrin 
de  ses  derniers  procès  ;  elle  eût  eu  une 
vie  plus  heureuse;  elle  aurait  suivi  sou 
mari  en  Hollande,  et  y  serait  demeu- 
rée. »  On  a  de  l'ex-reine  de  Hollande  un 
petit  écrit  intitulé  :  La  reine  Uortense 
en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
pendant  l'année  1831.  MIlc  Cochelet, 
sa  lectrice,  a  publié  des  Mémoires  sur  la 
reine  Horlense,  Paris,  1836, 3  vol.  in-8°. 
On  doit  à  Mm"  Sophie  Gay  le  Salon  de 
la  reine  Uortense,  et  c'est  pour  elle  que 
Delphine  Gay  (depuis  Mœe  É.  de  Girar- 
dtn)  a  fait  une  complainte  touchante  in- 
titulée la  Pèlerine. 

Depuis  la  mort  de  son  frère,  le  prince 
Charles- Louis-Napoléon,  a  pris  le  nom 
de  Napoléon- Louis,  comme  étant  l'ainé 
des  fils  de  la  famille  impériale,  d'après  le 
sénatus-consulle  de  1804.  Il  avait  déjà 
publié  des  Rêveries  politiques,  lorsque  le 
canton  de  Thurgovie  lui  offrit  le  titre  de 
citoyen,  et,  en  1834,  il  devint  capitaine 
d'artillerie  au  régiment  de  Berne.  En 
1835,  il  fit  paraître  un  Manuel  d'artil- 
lerie pour  la  Suisse.  L'échauffourée 
de  Strasbourg  lui  fit  voir  que  le 
temps  n'était  plus  où  ton  nom  remuait 
toutes  les  populations.  En  vain  le  colo- 
nel Vaudrey  le  proclame  empereur  à  la 
tête  de  sou  régiment,  le  30  octobre  1836; 
en  vain  le  préfet  et  le  général  Voirot 
sont- ils  surpris  et  retenus  prisonniers  : 
bientôt  les  soldais  se  retournent  eux- 
mêmes  contre  ces  nouveaux  chefs  qu'ils 
viennent  de  saluer  et  les  livrent  aux 
mains  des  autorités.  Le  prince  fut  sous- 
trait à  la  justice,  et,  le  18  janvier  suivant, 
le  jury  acquitta  ses  complices.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  le  prince  ayant  con- 
tinué de  résider  à  Arenenberg,  le  gou- 
vernement français,  par  l'intermédiaire 
du  duc  de  Montebello ,  exigea  son  élot- 
gnement.  Alors  il  alla  se  fiser  en  Angle- 
terre. De  nouvelles  tentatives  furent  faites 
par  la  presse  pour  attirer  sur  lui  l'at- 
tention publique.  Laity  fit  paraître  une 
brochure  intitulée  Relation  historique 
des  événements  du  30  octobre  1836  à 
Stras  bout  g,  qui,  déférée  à  la  Chambre  des 


pairs,  fiteoudamner  son  auteur  à  cinq  an- 
nées de  détention  et  à  10,000  lr.  d'amen- 
de, le  11  juillet  1837.  Louis-Napoléon 
publia  lui-même  Des  idées  napoléonien- 
nes (Paris,  1839,  2  édit.,  in  8° et  in-18). 
En  1840,  le  gouvernement  français  ob- 
tint du  gouvernement  britannique  la  res- 
titution des  cendres  de  Napoléon.  Louis 
Bonaparte  croyant  profiter  de  l'enthou- 
siasme que  devait  exciter  cet  événement 
en  France,  s'embarque  sur  un  bâtiment 
à  vapeur,  et  prend  terre  près  de  Boulo- 
gne, le  6  août  1840;  de  grand  matin, 
il  entre  dans  cette  ville  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes  habillés  en  soldats,  et 
suivi  du  général  Montholon  et  de  quel- 
ques officiers,  parmi  lesquels  étaient  ces 
mêmes  Vaudrey  et  Parquin,  qui  avaient 
déjàfigurédans  la  tentativede  Strasbourg. 
Dispersés  et  mis  en  fuite  par  la  garnison 
et  la  garde  nationale  de  Boulogne,  tous 
furent  arrêtés  et  traduits  devant  la  Cuur 
des  pairs.  Le  prince,  défendu  par  M.  Ber- 
ryer,  prononça  lui-même  quelques  pa- 
roles où  il  assumait  toute  la  responsabi- 
lité de  son  entreprise,  et  fut  condamné 
à  un  emprisonnement  perpétuel,  le  0  oc- 
tobre. Depuis,  il  subit  sa  condamnation 
au  château  de  Ham.  L.  L. 

LOUI^PIULIPPEIcr,roi  des  Fran- 
çais, est  néà  Paris,  le 6  octobre  1773,  de 
Louis-Philippe- Joseph ,  duc  d'Orléans 
),  et  de  Louise-Marie-Adélaïde  de 
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Penthièvre.  Son  premier  titre  fut  celui 
de  duc  de  Valois  qu'il  porta  jusqu'à  l'âge 
de  1 2  ans;  mais  après  la  mort  de  son  aïeul, 
en  1785,  le  duc  de  Chartres,  son  père, 
ayant  pris  le  titre  de  due  d'Orléans, 
le  sien  échut  à  l'ainé  de  ses  fils.  A 
peine  âgé  de  trois  ans,  celui-ci  avait 
reçu,  suivant  un  usage  de  l'ancienne  mo- 
narchie, les  provisions  de  gouverneur  du 
Poitou.  Son  éducation  fut  d'abord  con- 
fiée au  chevalier  de  Bonnard,ofticier  d'ar- 
tillerie fort  lettré  et  fort  estimable,  mais 
qui  refusa  les  fonctions  de  sous- gouver- 
neur ,  lorsque ,  par  un  caprice  bizarre , 
celles  de  gouverneur  furent  confiées  à 
Mmr  de  Genlis  (wy.),  déjà  gouvernante 
deM""  Adélaïde  {v*>r.  ).  Le  système  d'édu- 
cation adopté  par  cette  femme  célèbre  si 
sévèrement  traitée  de  nos  jours*,  tenait 
(')  Voir  ta  notire  duoi  !«■  Supplément  Ae  i* 
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de  l'époque  où  elle  rôtit  :  il  en  avait  sans 
doute  les  défauts  aussi  bien  que  tous  les 
avantages.  Remarquable  par  l'esprit  nou- 
veau qui  l'animait,  cette  éducation  pa- 
rait avoir  eu  une  influence  profonde  sur 
les  destinées  futures  de  ses  élèves  qui  con- 
servèrent un  grand  attachement  pour  cel  le 
à  qui  ils  la  devaient.  Mm*  de  Genlis elle- 
même  s'est  félicitée  publiquement,  relati- 
vement à  l'alné,  «  de  lui  avoir  fait  appren- 
dre dès  l'enfance  les  principales  langues 
modernes;  de  l'avoir  accoutumé  à  se  servir 
seul,  à  mépriser  toute  espèce  de  mollesse, 
à  coucher  habituellement  sur  un  lit  de  bob 
recouvert  d'une  simple  natte  de  sparte- 
rie,  à  braver  le  soleil ,  la  pluie ,  le  froid, 
às'accoutumer  à  la  fatigue  en  faisant  jour- 
nellement de  violents  exercices  et  4  ou  5 
lieues  avec  des  semelles  de  plomb ,  à  ses 
promenades  ordinaires;  enfin  de  lui  avoir 
donné  de  l'instruction  et  le  goût  des  voya- 
ges. »  M.me  de  Genlis  ne  fait  pas  mention 
des  sentiments  religieux,  de  la  poésie  du 
coeur;  mais  de  son  temps  on  n'attachait 
pas  beaucoup  de  prix  à  ces  qualités,  et 
elle-même  eût  peut-être  été  moins  habile 
qu'un  autre  à  les  développer.  Le  jeune 
duc  de  Chartres,  plein  d'heureuses  dispo- 
sitions, fit  des  progrès  rapides,  mais  sans 
laisser  pressentir  pourtant  les  qualités 
éminenles  qu'il  développa  dans  la  suite. 
Certes,  MM  de  Genlis,  n'était  rien  moins 
que  prophète,  quand  elle  écrivait  à  son 
élève,  le  8  mars  1796  :  «  Vous  avez  de 
l'instruction ,  des  lumières  et  mille  ver- 
tus; chaque  état  demande  des  qualités 
particulières,  et  vous  n'avez  point  celles 
qui  font  les  grands  rois.  » 

Vers  Tige  de  quinze  ans,  il  fit  de  pe- 
tits voyages  à  Sna,  pour  accompagner 
aux  eaux  ses  parents,  à  Givet  où  était  le 
14*  régiment  de  dragons  (Chartres)  dont 
il  avait  été  nommé  colonel  en  1785 ,  et 
en  Normandie,  où  la  prison  du  mont 
Saint-Michel  excita  en  lui  un  intérêt  tout 
philanthropique. 

Les  principes  dont  il  avait  été  nourri 
étaient  d'autant  plus  libéraux  queMme  de 
Genlis  aimait  peu  la  reine  et  la  cour  qui 
l'environnait  :  le  jeune  prince  embrassa 
les  idées  de  la  révolution  avec  enthou- 
siasme ;  dès  le  commencement  de  1790, 
il  se  montra  sous  l'uniforme  de  la  garde 
nationale,  et  l'échec  même  qu'il  essuya 


comme  candidat  au  grade  de  commio- 
dant  du  bataillon  de  Saint-Roch ,  n'é- 
branla pas  ses  sentiments  de  patriote.  Le 
1er  novembre  de  la  même  année,  il  fut 
reçu  membre  du  club  des  Amis  de  U 
constitution  à  Paris;  rien  ne  présageait 
alors  la  désastreuse  influence  que  cette 
association  était  destinée  à  exercer  bien- 
tôt sous  un  autre  nom. 

Les  lumières  que  le  duc  de  Cbartra 
montrait  dès  le  début  de  sa  carrière  n'é- 
taient pas  sa  seule  recommandation  :  l'é- 
lève de  Mm"  de  Genlis  justifia  en  mène 
temps  l'éloge  quelle  a  fait  de  ses  vertu. 
En  1791,  il  était  allé  a  Vendôme  pren- 
dre le  commandement  de  son  régiment, 
lorsque  éclata,  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
un  mouvement  populaire  contre  deux 
prêtres  non  assermentés.  Malgré  la  fu- 
reur du  peuple  qui  voulait  le*  pendre, 
le  prince  les  prit  sous  sa  protection  et 
les  arracha  à  une  mort  certaine.  Peu  de 
temps  après,  il  sauva  la  vie  à  nn  ingé- 
nieur qui ,  en  se  baignant  dans  le  Loir, 
avait  disparu  sons  l'onde,  où  une  main 
généreuse  vint  le  saisir.  La  municipa- 
lité de  Vendôme  consigna  ces  faits  dans 
un  procès-verbal,  dont  elle  remit  sa 
prince  un  extrait  en  guise  de  couronne 


De  Vendôme,  le  jeune  colonel  de  dra- 
gons conduisit,  en  août  1791,  son  régi- 
ment à  Valenciennes,  où  il  passa  l'hiver, 
chargé  du  commandement  de  cette  place, 
qui  lui  avait  été  déféré  comme  su 
plus  ancien  de  son  grade.  La  déclaration 
de  guerre  faite  à  l'Autriche  vint  alors  le 
tirer  de  cette  existence,  jusque-là  paisi- 
ble, pour  le  livrer  pendant  longtemps  à 
toutes  les  vicissitudes  du  sort.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans  lorsqu'il  entra  en 
campagne  sous  les  ordres  du  général  Bi- 
ron ,  et  les  combats  de  Quiévrain  et  de 
Boussu  (avril  1 792)  lui  offrirent  les  pre- 
mières occasions  de  signaler  sa  valeur. 
Après  sa  promotion  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp,  le  7  mai  1792,  il  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie,  et  entra 
dans  Courtraî  avec  l'avant-garde  du  gé- 
néral Luckner. 

Cependant  les  Prussiens,  sous  la  or- 
dres du  duc  de  Brunswic,  avançaient  vers 
la  frontière  de  la  France.  L'année  du 
Nord  fut  alors  divisée  en 
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on  confia  l'un  à  Dumouriez  (vof.)  ;  l'au- 
tre, placé  d'abord  aoui  les  ordres  du 
général  d'Harville,  bientôt  remplacé  par 
d'Aboville,  fut  ensuite  remis  à  Keller- 
manu  (voy.),  qui  le  conduisit  à  la  vic- 
toire. Au  mois  de  septembre,  Dumouriez, 
posté  dans  les  passages  de  l'Argonne,  l'ap- 
pela à  son  secours  :  Kellermann  partit , 
et  signala  ses  opérations  par  la  fameuse 
canonnade  de  Valmy  (20  sept.),  qui  re- 
leva les  espérances  de  la  France.  Chargé 
de  la  défense  d'une  hauteur  couronnée 
par  un  moulin,  le  duc  de  Chartres,  lieu- 
tenant général  depuis  le  7  septembre,  prit 
une  part  glorieuse  à  ce  premier  succès  des 
républicains. 

Il  passa  dans  l'armée  de  Dumouriez , 
et  commanda  d'abord  la  seconde  colonne 
qui  se  portait  sur  la  Flandre  ;  mais  sa 
division  faisait  partie  du  centre  de  l'ar- 
mée, lorsque,  le  6  novembre,  fut  livrée  la 
mémorable  bataille  de  Jemmapes.  Dans 
l'article  que  nous  avons  déjà  consacré  à 
cette  journée,  on  a  vu  qu'accueillis  par 
un  feu  meurtrier  et  par  une  charge  de 
cavalerie  dans  leur  marche  vers  les  hau- 
teurs dont  ils  devaient  déloger  les  Autri- 
chiens, ses  soldais  avaient  été  saisis  d'une 
terreur  panique  :  maître  de  lui,  dans  ce 
péril  extrême,  le  prince  les  arrête,  les 
harangue,  et  ne  pouvant  empêcher  la  fuite 
du  plus  grand  nombre,  rallie  au  moins 
un  bataillon  qu'il  conduit  à  l'ennemi.  Les 
redoutes  autrichiennes  sont  enlevées  à  la 
baïonnette,  et  la  victoire  des  Français  est 
complète.  Ils  entrent  successivement  à 
Bruxelles,  à  Louvain,  à  Liège  :  la  Belgi- 
que entière  leur  est  ouverte. 

Le  prince,  disions-nous  tout  à  l'heu- 
re. ..  mais  déjà  ce  titre  avait  disparu  sous 
les  ruines  de  la  royauté,  et  en  perdant 
toutes  les  prérogatives  de  son  rang,  le 
jeune  Égalité  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
à  20  ans  celui  que  la  Providence  prépa- 
rait par  de  rudes  épreuves  à  devenir  un 
jour  le  roi  de  la  démocratie  française) 
n'en  resta  pas  moins  en  butte  à  toutes  les 
défiances  que  ce  rang,  désormais  si  peu 
digne  d'envie,  inspirait  encore  aux  tribuns 
présents  aux  armées. 

La  proscription  avait  commencé  pour 
sa  famille.  Sa  sœur,  M11*  de  Chartres, 
était  allée  avec  Mmo  de  Genlis  visîter 
l'Angleterre,  et  y  avait  prolongé  son  sé- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


jour  du  mois  d'octobre  1791  au  mois  de 
novembre  1792.  Lorsqu'elles  revinrent, 
elles  furent  regardées  comme  des  émi- 
grées,  et  menacées  d'emprisonnement. 
Ce  fut  comme  une  faveur  que  l'ancien 
duc  d'Orléans  obtint  qu'elles  fussent 
renvoyées  hors  des  frontières,  dans  la 
Belgique  occupée  par  les  armées  de  la 
république.  Il  leur  fut  enjoint  de  quit- 
ter Paris  dans  les  quarante-huit  heures. 
Le  prince  alla  chercher  sa  sœur,  et  la 
conduisit  à  Tournay,  puis  à  Saint- 
Amand.  Mais  il  apprit  bientôt  que  ses 
parents  et  lui  étaient  enveloppés  dans  le 
décret  que  la  Convention  nationale  ve- 
nait de  rendre  contre  toute  la  famille  des 
Bourbons;  cependant  sou  père  espérait 
encore  faire  révoquer  ce  décret  en  ce  qui 
les  concernait.  En  effet,  le  jeune  prince 
put  reparaître  à  l'armée  ;  mais  alors  c'était 

de  la  bataille  de  Neerwinden  (18  mars 
1 793),  où  il  commandait  au  centre,  força 
les  républicains  à  évacuer  la  Belgique. 

«  Mon  couleur  de  rose  est  à  présent 
bien  passé,  écrivait-il  à  son  père,  en  date 
du  30  mars,  et  il  est  changé  dans  le  noir 
le  plus  profond.  Je  vois  la  liberté  perdue; 
je  vois  la  Convention  nationale  perdre 
tout-à-fait  la  France  par  l'oubli  de  tous 
les  principes;  je  vois  la  guerre  civile  al- 
lumée ;  je  vois  des  armées  innombrables 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  malheu- 
reuse patrie,  et  je  ne  vois  pas  d'armée  à 
leur  opposer.  » 

On  a  dit  qu'à  cette  époque  Dumouriez, 
brouillé  avec  la  Convention,  méditait  le 
renversement  de  la  république,  pour  éta- 
blir sur  ses  ruines  une  monarchie  consti- 
tutionnelle en  faveur  du  brave  jeune 
prince  qu'il  comptait  parmi  ses  géné- 
raux. Il  est  possible  que  ce  projet  ait  été 
formé;  mais  rien  ne  prouve  que  le  duc 
de  Chartres  y  ait  été  associé,  ou  seule- 
ment qu'il  en  ait  eu  connaissance.  Néan- 
moins, le  décret  de  proscription  rendu 
contre  Dumouriez  l'atteignit  aussi,  et, 
pour  échappera  une  arrestation  qui  l'eût 
sûrement  mené  à  l'échafaud,  il  fut  obligé 
de  lier  momentanément  son  sort  à  celui 
de  son  chef.  Il  alla  chercher  sa  sœur  dans 
le  village  qu'elle  habitait  près  de  Saint- 
Amand,  la  fit  conduire  aux  avant-postes 
autrichiens,  et  rejoignit  ensuite  Dumou- 
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riez,  avec  lequel  il  quitta  l'armée.  Le 
6  avril,  il  obtint  à  Mon»  des  passe- 
ports pour  rejoindre  M  '*  de  Chartres, 
qui,  accompagnée  de  31me  de  Genlis,  se 
rendait  en  Suisse.  Les  offres  des  Autri- 
chiens ne  purent  le  retenir  :  il  repoussa 
l'idée  de  servir  contre  son  pays,  et  aima 
mieux  le  fuir  que  de  le  combattre. 

Cet  exil  involontaire,  et  qui  dura  plus 
de  vingt  années,  commença  pour  le  duc 
de  Chartres  une  longue  période  de  péré- 
grinations merveilleusement  propres  à 
achever  de  le  mûrir  par  l'expérience,  à 
donnera  son  caractère  une  trempe  de  plus 
en  plus  forte,  et  qui,  vraisemblablement, 
développèrent  en  lui  ces  talents  supérieurs 
auxquels,  depuis  douze  ans,  toute  l'Europe 
rend  hommage.  En  le  suivant  pas  à  pas 
dans  ces  voyages,  dont  on  assure  qu'il  a 
lui-même  fixé  les  souvenirs  dans  des  Mé- 
moires qui  ne  sont  peut-être  pas  desti- 
nés à  voir  le  jour,  on  ferait  un  livre  du 
plus  haut  intérêt;  mais  cette  tâche  serait 
sans  doute  au-dessus  de  nos  forces ,  et 
d'ailleurs  le  défaut  d'espace  ne  permet 
ici  que  de  brièves  indications. 

A  l'article  Adélaïde  ,  un  académicien 
célèbre  a  déjà  signalé  les  difficultés  qui 
attendaient  le  prince  en  Suisse,  où  il  alla 
rejoindre  sa  sœur  chérie.  A  Zurich,  à  Zug, 
les  magistrats  n'eurent  pas  le  courage  de 
prendre  sous  leur  protection  ces  nobles 
exilés,  et  le  duc  de  Chartres  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  pour  assurer  à  la  prin- 
cesse un  asile  sûr,  il  était  nécessaire  qu'il 
a'en  séparât.  Grâce  à  l'intervention  du 
général  de  Montesquiou,  autre  exilé  qui 
avait  établi  son  séjour  à  Bremgarlen 
(canton  d'Argovie),  elle  put  entrer  avec 
sa  gouvernante  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  de  cette  ville  ;  moins  heureux ,  le 
duc  de  Chartres  erra  dans  les  montagnes, 
accompagné  seulement  d'un  fidèle  do- 
mestique ,  sans  pouvoir  se  fixer  nulle 
part.  Enfin ,  le  même  géuéral  lui  parla 
d'une  place  de  professeur  de  géographie 
et  de  mathématiques  au  collège  de  Rei- 
chenau,  petite  ville  des  Grisons.  Pour  être 
admis,  il  fallait  subir  un  examen  :  sans 
hésiter  il  se  présente;  il  est  reçu.  Il  passe 
six  à  huit  mois  dans  cette  place,  caché 
tous  le  faux  nom  de  Chabaud-Latour  % 

(*)  On  •▼ait  dit  »ou»  celui  de  Ckêbot;  mai* 
dans  une  notice  dont  l'auteur  était  en  position 


et  se  (ait  estimer  non-seulement  par  la 
maîtres  et  les  élèves,  mais  aussi  par  la 
population  qui  veut  lui  déférer  son  man- 
dat à  rassemblée  de  Coire.  Ce  fut  pendant 
ce  séjour  à  Reichenau  qu'il  re cul  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  son 
père,  tombé  sous  la  hache  révolution- 
naire, le  6  novembre  1793.  Nous  igno- 
rons quel  motif  lui  fit  quitter  cet  asile; 
mais  il  retourna  à  Bremgarlen,  où  il  de- 
meura quelque  temps  auprès  du  général 
de  Montesquiou ,  qui  le  faisait  passer 
pour  son  aide-de-camp,  sous  le  nom  de 
Corby.  La  république  avait  confisqué 
les  biens  d'Orléans  :  non-seulement  le 
nouveau  chef  de  cette  maison  se  vit  bien- 
tôt lui-même  à  bout  de  ressources,  mais 
sa  sœur,  M11"  Adélaïde,  se  vit  obligée  de 
s'adresser  à  la  princesse  de  Conti,  retirée 
dans  un  couvent  de  Fribourg.  Sa  unie 
l'envoya  chercher;  mais  MUe  d'Orléans 
dut  alors  se  séparer  de  M""  de  Genlis, 
Elle  suivit  la  princesse  de  Conti  en  Bavière, 

et  plus  tard  à  Figuières,  en  Espagne,  ou 
elle  fut  rendue  enfin  à  La  protection  ma- 
ternelle. 

Libre  de  ce  côté,  le  duc  d'Orléans,  ac- 
compagné du  comte  G.  de  Montjoye,  son 
aide-de-camp,  partit  pour  Hambourg,  où 
son  intention  parait  avoir  été  de  s'em- 
barquer pour  l'Amérique.  Biais  peut-être 
avait-il  besoin  de  s'assurer  d'abord  des 
ressources  :  il  attendit  donc,  et,  dans  l'in- 
tervalle, il  visita  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norvège,  poussant  ses  explorations  jus- 
qu'au cap  Nord,  où  il  arriva  le  14  août 
1795,  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Fin- 
lande suédoise  du  côté  de  la  Russie. 

Ce  fut  en  traversant  les  lies  d'Aland 
qu'il  revint  à  Stockholm,  d'où  il  fit  de 
nouvelles  excursions.  De  retour  à  Ham- 
bourg, il  reçut  une  lettre  de  sa  mère  qui 
le  détermina  à  exécuter  son  premier  pro- 
jet, et  à  s'éloigner  encore  davan  tage  d'une 
patrie  que  rien  ne  lui  faisait  oublier. 

Le  9  thermidor,  en  délivrant  la  France 
de  Robespierre  et  de  ses  autres  tyrans,avait 
mis  fin  au  régime  de  la  terreur  :  la  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons  restés  cap- 

d'étre  parfaitemeut  informé,  on  assure  qee  If 
certificat  de  bons  et  utile»  »er»ice»  dclwêi 10 
prince  en  sortant  du  cullége  de  Reichecau  porte 
ce  oom  de  CHtbaud-Lalaur,  qui  était  celui  d'as 
gentilhomme  protestant,  depuis  dépoté  (ili*) 
et  l'un  des  propriétaire»  du  Journal  dts  DtbiU, 
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tifs  en  France  furent  alors  traités  avec 
moins  de  dureté,  et  la  duchesse  douairière 
d'Orléaos,  jusque-là  enfermée  dans  une 
maison  de  santé  près  de  Paris,  fut  rendue 
à  la  liberté,  promise  aussi  à  ses  deux  plus 
jeunes  fils,  le  duc  de  Montpensier*  et  le 
comte  de  Beaujolais,  auxquels  on  avait 
donné  pour  prison  le  fort  Saint-Jean  à 
Marseille.  Mais  le  Directoire  parait  y  avoir 
mis  la  condition  que  l'ai  né  des  princes 
d'Orléans  quitterait  l'Europe.  Elle  écrivit 
donc  à  ce  dernier  qui  s'empressa  d'obéir. 
«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette 
lettre,  répondit-il,  ses  ordres  seront  exé- 
cutés, et  je  serai  parti  pour  l'Amérique... 
Je  ne  crois  plus  que  le  bonbeur  soit  perdu 
pour  moi  sans  ressource,  puisque  j'ai  en- 
core un  moyen  d'adoucir  les  maux  d'une 
mère  si  chérie...  Je  crois  rêver  quand  je 
pense  que  sous  peu  j'embrasserai  mes  frè- 
res et  que  je  serai  réuni  à  eux...  Ce  n'est 
pas  que  je  me  plaigne  de  ma  destinée,  et 
je  n'ai  que  trop  bien  senti  combien  elle 
pouvait  être  plus  affreuse.  Je  ne  la  croi- 
rai même  pas  malheureuse,  si,  après  avoir 
retrouvé  mes  frères,  j'apprends  que  notre 
mère  chérie  est  aussi  bien  qu'elle  peut 
l'être,  et  si  j'ai  pu  encore  une  fois  servir 
ma  patrie  en  contribuant  à  sa  tranquil- 
lité, et  par  conséquent  à  son  bonheur.  Il 
n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient  coûté 
pour  elle,  et,  tant  que  je  vivrai,  il  n'jr  en 
a  point  (/ue  je  ne  sois  prêt  à  lui faire.  » 
I  n  passeport  français  parait  avoir  accom- 
pagné la  lettre  de  sa  mère;  le  prince 
s'embarqua  le  24  septembre  1 796,  et  ar- 
riva le  2  l  octobre  à  Philadelphie. 

Le  24  juin  1 797,  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  et  celui  des  Anciens  décrétèrent 
la  levée  du  séquestre  apposé  sur  les  pro- 
priétés de  la  maison  d'Orléans  ;  mais  le 
5  sept,  suivant,  on  ordonna  l'expulsion 
du  territoire  français  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons  qui  y 
étaient  restés.  Alors  la  duchesse  d'Or- 
léans fut  déportée  en  Espagne,  et  une 
modeste  somme  de  100,000  fr.  Jui  fut 
allouée  en  échange  des  immenses  revenus 
de  ses  biens.  Elle  résida  d'abord  à  Bar- 
celone; puis  de  1800  à  1809  à  Figuières, 
où  nous  avons  dit  qu'elle  revit  sa  fille. 

(')  On  connaît  les  Mesboirt*  d»  ce  feoae 
prince  intitulés:  Ma  eapûviti  ê$  «MnmfMrafr 
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Sans  doute  elle  avait  pu  mettre  à  la  dit* 
position  de  son  fils,  quand  il  partit  pour 
l'Amérique,  quelques  fruits  de  ses  épar- 
gnes. 

Ce  fut  un  grand  bonbeur  pour  ce  der- 
nier quand,  en  février  1797,  il  se  trouva 
réuni  avec  ses  deux  frères.  Nous  ne  les 
suivrons  pas  dans  leurs  voyages  à  travers 
les  États-Unis,  de  Baltimore  en  Virginie 
où  ils  visitèrent  Washington,  puis  au 
Niagara,  chez  les  Chérokis  et  d'autres 
peuplades  indiennes;  enfin  sur  l'Obio, 
sur  le  Mississipi  et  à  la  Nouvelle-Orléans; 
nous  ne  parlerons  pas  des  tribulations 
qui  les  attendaient  de  rechef  à  la  Havane 
de  la  part  d'un  gouvernement  qui  sem- 
blait leur  devoir,  au  contraire,  une  pro- 
tection efficace,  de  leur  départ  pour  la 
Nouvelle-Écosse,  puis  de  là  pour  l'An* 
g  le  terre  où  ils  débarquèrent  à  Falmouth, 
en  février  1800. 

A  Londres,  ils  virent  Monsieur,  comte 
d'Artois,  et  d'autres  princes  de  la  fa- 
mille royale.  Le  duc  d'Orléans  écrivit  à 
Louis  XVIII,  qui  tenait  encore  sa  petite 
cour  à  Mitau  :  la  communauté  d'infor- 
tune réconcilia  tous  ces  exilés. 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  séparé  de 
sa  mère  depuis  plus  de  sept  ans,  était 
pressé  de  la  revoir.  Un  navire  anglais  le 
porta  sur  la  côte  de  la  Catalogne,  sans 

suivait  cette  noble  famille  :  I  Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre;  on  se 
défiait  d'une  visite  qui  aurait  lieu  sous 
les  auspices  britanniques,  et  la  tendresse 
maternelle  de  la  duchesse  douairière  fut 
trompée  dans  son  espérance  d'embrasser 
enfin  son  cher  fils. 

Il  fallut  retourner  à  Londres,  et  les 
trois  princes  s'établirent  à  peu  de  distance 
de  cette  capitale  dans  le  village  de  Twi- 
kenham  où  ils  passèrent  sept  années.  Mais 
le  bonheur  de  leur  intimité  fut  troublé, 
en  1807,  par  la  mort  du  duc  de  Mont- 
pensier qui  succomba  à  une  maladie  de 
poitrine;  pour  surcroît  de  douleur,  le 
comte  de  Beaujolais  en  était  aussi  atta- 
qué, et,  quoique  le  duc  d'Orléans  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  le  conduire  à 
Malte,  sous  un  climat  plus  doux,  on  ne 
put  le  sauver. 

Besté  seul  des  trois  frères,  le  duc  d'Or- 
léans se  hâta  de  quitter  Malte.  Il  résolut 
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où  il  dut  écrire  à  Ferdinand  IV  pour 
l'informer  de  son  arrivée  dans  ses  états. 
La  réponse  fut  une  invitation  de  te  ren- 
dre à  Palerme,  où  ce  roi  dépouillé  de  la 
moitié  de  son  royaume  tenait  sa  cour. 
On  accueillit  noblement  ce  prince  fran- 
çais, renommé  par  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  premières  victoires  des  armées  de  la 
république  et  par  ses  voyages  lointains, 
d'un  coté  jusqu'au  cap  Nord,  de  l'autre, 
jusqu'à  Péquateur.  Il  plut  à  la  reine  Ma- 
rie-Caroline (voy.)  *  qui  résolut  de  l'unir 
à  sa  seconde  fille,  Marie-Amélie,  née  le 
26  avril  1783,  dont  les  charmes  et  les 
vertus  avaient  fait  sur  lui  une  vive  im- 


Mais  de  nouvelles  épreuves  qu'il  eut 
à  subir  retardèrent  la  conclusion  de  ce 
mariage.  A  la  demande  du  roi  de  Sicile, 
le  duc  d'Orléans  accompagna  son  second 
fils,  Léopold,  duc  de  Salem e,  sur  les 
côtes  d'Espagne,  où  Ton  voulait  essayer 
de  soutenir  la  cause  de  la  famille  des 
Bourbons  contre  Joseph-Napoléon,  re- 
poussé par  la  majorité  de  la  population. 
Les  deux  princes  se  rendirent  à  Gibral- 
tar; mais  l'ombrageuse  Angleterre,  qui 
tyrannisait  le  roi  Ferdinand  IV  dans  son 
tle,  ne  tint  pas  plus  de  compte  de  ses 
volontés  relativement  à  l'Espagne,  et  ne 
permit  pas  cette  intervention.  Le  duc 
de  Salerne  fut  retenu  à  Gibraltar,  et  le 
duc  d'Orléans  transféré  à  Londres  (sep- 
tembre 1 808),  où  tout  ce  qu'il  obtint  fut 
d'être  reconduit  dans  la  Méditerranée, 
mais  en  évitant  de  toucher  à  l'Espagne. 
Il  allait  s'embarquer  à  Portsmouth,  lors- 
qu'il fut  rejoint  par  Mlla  d'Orléans.  Leur 
mère,  expulsée  de  son  asile  de  Figuières 
par  l'approche  des  Français  (juin  1808), 
avait  voulu  mettre  sa  fille  sous  la  protec- 
tion du  chef  de  leur  famille  qu'elle  croyait 
encore  à  Malte.  A  son  arrivée  dans  cette 
lie ,  Mllc  d'Orléans ,  ayant  appris  son 
voyage  à  Gibraltar,  l'y  avait  suivi,  mais 
elle  y  était  arrivée  trop  tard.  Enfin,  après 
quatorze  ans  de  séparation, 
chérie  lui  fut  rendue  à 
ne  plus  le  quitter  que  par  courts  inter 
vallée.  Ils  s'embarquèrent  ensemble  pour 

(*)  L'article  Caroline  avait  besoin  d'un  cor- 
rectif: on  le  trouve  d«oi  celui  de  Ferdinand  [V, 
T.  X,  p.  675. 


où  Marie- Amélie  reçut  à  bru 
ouverts  la  sœur  de  celui  qu'elle  aimait. 

Le  mariage  fut  arrêté;  mais  au  bon- 
heur des  jeuues  amants  manquait  la  bé- 
nédiction d'une  mère.  Ne  pouvant  lui- 
même  pénétrer  en  Espagne,  le  doc 
d'Orléans,  en  passant  à  peu  de  distinct 
de  ses  côtes ,  y  avait  détaché  le  chevalier 
de  Broval ,  qui  depuis  son  enfance  avait 
été  près  de  sa  personne.  Conduite  par 
cet  ami  éprouvé,  la  duchesse  douairière 
arriva  au  Port-Mahon.  Aussitôt  ses  en- 
fants quittent  Palerme,  volent  dans  ses 
bras,  et  bientôt  toute  la  famille  d'Or- 
léans, pour  la  première  fois  depuis  seize 
ans,  se  trouve  réunie  auprès  de  la  famille 
royale  de  Sicile.  Alors  l'union  si  désiré» 
put  s'accomplir  :  le  25  novembre  180», 
elle  fut  bénie  par  la  religion.  La  compa- 
gne qu'elle  donna  au  duc  d'Orléans  n'é- 
tait pas  destinée  seulement  à  être  son 
soutien  et  sa  consolation  dans  les  mau- 
vais jours  qui  l'attendaient  encore,  nui* 
à  perpétuer  sa  race  par  une  belle  et  nom- 
breuse famille,  et,  bien  plus,  à  servir  ds 
modèle  à  toutes  les  mères  françaises, à 
être  la  providence  des  malheureux,  à  faire 
descendre  du  plus  haut  rang  l'exemple 
de  toutes  les  vertus. 

Les  jeunes  époux  avaient  à  peine  joui, 
pendant  quelques  mois,  du  bonheur  ds 
cette  existence  nouvelle,  qu'une  invi- 
tation de  la  junte  de  Séville  décida  le 
prince  à  retourner  en  Espagne.  On  es- 
pérait que  sa  présence  dans  la  Catalo- 
gne, à  la  téte  d'une  armée,  suffirait  non- 
seulement  pour  soulever  cette  province 
contre  la  domination  étrangère,  mais  en* 
core  pour  susciter  des  embarras  à  >«po- 
léon  dans  le  midi  de  la  France,  qu'on 
supposait  prêt  à  se  soulever  en  faveur 
des  Bourbons.  Parti  de  Palerme,  sur  une 
frégate  espagnole,  le  21  mai  1810,  il  ar- 
rive à  Tarragone  :  quelle  est  sa  surprise 
en  apprenant  qu'aucun  ordre  n'était  arri- 
vé, qu'aucune  force  armée  n'était  preK 
à  se  ranger  sous  son  commandement  !  H 
se  remet  en  mer  aussitôt,  et  se  rend  a 
Cadix,  où  la  junte  s'était  réfugiée.  *«• 
les  circonstances  étant  devenues  pie» 
tiques,  et  lescortès  ayant  été  convoqué», 
on  n'osait  plus  douner  suite  su  projet» 
d'ailleurs  suspect  à  l'Angleterre,  pour 
l'exécution  duquel  le  prince  avsil  «e 
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appelé;  on  le  pays*  de  vaines  défaites.  |  malheurs  assaillirent  la 


Blessé  de  ces  procédés,  il  ne  voulut  point 
es  bisser  éconduire  :  il  attendit  la  réu- 
nion des  cortès.  Le  30  septembre,  il 
se  présente  dans  le  local  de  rassemblée, 
demandant  à  être  entendu.  Il  n'est  point 
admis  à  la  séance  ;  mais  une  députation 
est  nommée  pour  conférer  avec  lui  et  le 
décider  à  s'éloigner,  tout  en  lui  témoi- 
guaot  les  plus  grands  égards,  ainsi  que 
l'estime  due  à  ses  talents  et  à  sa  valeur. 
11  fallut  céder  :  le  prince  se  rembarqua 
le  3  octobre  pour  la  Sicile ,  où  la  du- 
chesse d'Orléans  venait  de  lui  donner  son 
premier  fils.  Voy.  Orléans  [duc  d'). 

Bientôt  sa  mère  le  quitta  pour  retour- 
ner à  Mahon  :  on  sait  que  cette  ver- 
tueuse princesse  rentra  depuis  en  Fran- 
ce, et  qu'elle  est  morte  à  Ivry-sur-Seine, 
«n  1821. 

A  Palerme,  la  position  du  duc  d'Or- 
léans n'était  pas  sans  embarras  pendant 
la  lutte  du  parti  de  la  reine  Marie- Ca- 
roline avec  le  parti  anglais,  soutenu  par 
le  roi,  qui  résigna  bientôt  son  autorité 
entre  les  mains  de  son  fils  aîné;  l'espace 
nous  manque  pour  nous  y  arrêter,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  la  pru- 
dence du  prince,  sa  réserve  et  son  tact 
sûr,  ne  se  démentirent  pas  un  instant  an 
milieu  de  ces  difficultés. 

La  nouvelle  de  la  restauration  du  trô- 
ne des  Bourbons  en  France  vint  heu- 
reusement l'en  tirer.  Aussitôt  il  part 
pour  Paris,  se  met  aux  ordres  du  roi,  et 
Louis  XVIII,  en  date  du  15  mai  1814, 
le  nomme  colonel  général  des  hussards. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  il  re- 
tourne à  Palerme,  prend  congé  de  la  fa- 
mille royale  sicilienne,  emmène  toute  la 
sienne,  agrandie  de  deux  autres  enfants, 
et  jouit  enfin  du  bonheur  de  s'installer 
dans  la  brillante  demeure  de  ses  pères, 
si  riche  pour  lui  de  souvenirs.  V oy.  Pa- 
lais-Royal. 

Louis  XVIII  (vojr.),  qui  n'aimait  pas 
son  parent,  le  tint  toujours  à  une  cer- 
taine distance  de  loi  :  on  affectait  même 
aux  Tuileries  de  rendre  plus  d'honneurs 
à  sa  femme,  altesse  royale,  en  sa  qualité 
de  fille  de  roi,  qu'au  prince  lui-même, 
qualifié  seulement  de  sérénissime.  Mais 
le  duc  d'Orléans  ne  se  souvint  pas  de  ces 
petites  chicanes  lorsque  de 


de.  Bour- 
bon à  la  suite  du  débarquement  de  Can»> 
nés  (voy.  C but- Jouas)  :  il  se  déclara 
prêt  à  partager  avec  le  roi  la  mauvaise 
comme  la  bonne  fortune.  Chargé  de  se 
rendre  à  Lyon  pour  y  seconder  les  opé- 
rations de  Monsieur,  comte  d'Artois,  il 
ne  put  rien  faire  pour  arrêter  la  marche 
triomphale  de  l'empereur,  et  revint  à  Pa- 
ris au  bout  d'une  semaine.  Après  avoir 
assisté  à  la  séance  royale  de  l'ouverture 
des  Chambres  (16  mars  1815),  et  juré 
solennellement,  avec  tous  les  princes,  fidé- 
lité au  roi  et  à  la  charte  constitutionnelle, 
il  fut  envoyé  à  la  frontière  du  Nord  pour 
y  prendre  le  commandement.  Déjà  il  avait 
fait  partir  pour  l'Angleterre  sa  femme  et 
ses  enfants  ;  mais  sa  sœur  ne  voulut  pas  le 
quitter  :  elle  le  suivit  à  Lille.  On  sait  que 
la  rapidité  des  événements  déjoua  tous 
les  efforts ,  que  le  roi  se  relira  précipi- 
tamment au-delà  de  la  frontière,  et  que 
le  prince  dut  le  suivre  ;  mais  les  instruc- 
tions qu'il  donna,  le  20  mars,  à  tous  ceux 
qui  exerçaient  un  commandement  sous 
ses  ordres,  et  la  lettre  d'adieux  qu'il  écri- 
vit au  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévîse, 
son  ancien  compagnon  d'armes  à  l'armée 
de  la  république,  sont  restées  comme  des 
monuments  de  ses  sentiments  patriotiques 
et  généreux.  Il  quitta  Lille  le  24  mars,  et 
rejoignit  sa  famille  à  Lonares. 

Cette  seconde  période  d'exil  ne  fut  pas 
longue,  comme  on  sait  :  dès  la  fin  de  juil- 
let 1815,  le  duc  d'Orléans  (ut  de  retour 
à  Paris,  s'occupant  à  faire  lever  le  séques- 
tre que  le  gouvernement  impérial  avait 
mis  sur  le  Palais- Royal.  L'éloignement 
que  Louis  XVIII  avait  pour  lui ,  loin  de 
s'affaiblir,  était  devenu  encore  plus  fort 
dans  l'intervalle,  le  nom  du  premier  prince 
du  sang  ayant  été  prononcé  dans  le  débat 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  la  couronne 
serait  définitivement  déférée.  Il  déplut 
aussi  par  la  modération  ferme  avec  laquelle 
il  se  prononça  contre  les  mesures  réac- 
tionnaires que  les  partisans  de  la  dynastie 
des  Bourbons  conseillaient  alors  de  toutes 
parts.  Une  ordonnance  royale  avait  per- 
mis aux  princes  de  siéger  à  la  Chambre 
des  pairs  :  le  duc  d'Orléans  en  profita 
pour  combattre  un  paragraphe  de  l'a- 
dresse dans  lequel  on  recommandait  les 
de  la  justice  que  la  clémence  ne 
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devait  pas  affaiblir  et  l'épuration  des  ad- 
ministrations publiques.  ■<  Laissons  au 

roi ,  dit-il ,  le  soin  de  prendre  constitu- 
tionnel lement  les  précautions  nécessaires 
•a  maintien  de  Tordre  publie,  et  ne  for- 
nions  point  de  demandes  dont  la  mal- 
veillance ferait  peut-être  des  armes  pour 
troubler  la  tranquillité  de  l'état  »  Ce 


de  cette  époque ,  et  ce  n'est  pas  de  cela 
que  le  roi  philosophe  pouvait  être  tou- 
ché; mais  comme  en  même  temps  il  con- 
cilia à  celui  qui  l'avait  tenu  les  suffrages 
de  tous  les  modérés  et  commença  la  grande 
popularité  dont  il  ne  tarda  pas  à  être  en- 
vironné, il  ne  servit  point  à  les  rapprocher 
l'un  de  l'autre,  bien  qu'il  secondât  les 
vues  du  gouvernement. 

Dans  cet  état  de  choses ,  la  prudence 
conseilla  au  duc  d'Orléans  de  s'éloigner  : 
il  avait  d'ailleurs  laissé  sa  famille  à Twi- 
kenham,  et  la  duchesse  était  de  nouveau 
enceinte.  Il  partit  le  98  octobre  1815  ;  le 
38  mars  1 8 1 6,  sa  famille  s'augmenta  d'un 
cinquième  rejeton  ;  mais  la  princesse  née 
à  Twikenham  ne  vécut  malheureusement 
que  deux  ans.  C'était  le  dernier  enfant  de 
l'exil  :  tous  les  suivants,  dont  un  seul, 
le  duc  de  Penthièvre,  n'est  plus  en  vie, 
sont  nés  soit  à  Paris,  soit  à  Neuilly. 
Nous  aurons  à  parler  de  tous  è  l'article 
de  la  famille  r/'OaLEaivs;  rappelons  seu- 
lement ici  que,  parmi  les  aines,  une  mort 
prématurée  et  à  jamais  regrettable  a  en- 
levé la  princesse  Marie,  duchesse  de 
Wurtemberg,  Voy.  ce  nom. 

Lorsque  l'ordonnance  du  5  septembre 
1816  eut  donné  gain  de  cause  aux  opi- 
nions sagement  progressives  du  duc  d'Or- 
léans, il  vint  s'établir  dans  sa  patrie,  où 
dès  lors  il  jouit  noblement  de  la  grande 
existence  que  lui  faisaient  encore  les  dé- 
bris de  sa  fortuue  colossale,  augmentée, 
quelques  années  après ,  de  la  part  qu'il 
eut  au  milliard  de  l'indemnité.  On  sait 
que  le  Palais- Royal,  achevé,  purifié,  em- 
belli par  ses  soins,  devint  le  rendez- 
vous  d'une  société  brillante  où  le  talent 
et  les  services  rendus  au  pays  donnaient 
facilement  accès  et  où  les  vrais  patriotes 
se  consolaient  de  ne  pouvoir  faire  acte 
ailleurs  de  leur  attachement  à  une  famille 
dont  la  constitution  avait  sanctionné  lea 
droits  et  qu'ils  n'eussent  pas  séparée  de 


la  patrie,  dans  leuis  sentiments,  ti  elle 
ne  s'était  mise  elle-même  hors  la  loi  en 
voulant  se  placer  au-dessus  d'elle.  On  ait 
en  outre  que  le  premier  prince  du  sang  ne 
voulut  pas  que  ses  fils  fussent  autrement 
élevés  que  ceux  de  tous  les  Français.  Le 
duc  de  Chartres  fut  envoyé  au  collège 
royal  de  Henri  IV;  et  il  en  fut  de  même 
plus  tard  pour  tous  ses  frères.  Cette  édu- 
cation nationale,  en  même  temps  qu  elle 
flattait  le  peuple  dans  son  sentiment  d'é- 
galité, eut  une  heureuse  influence  sur  le 
caractère  des  jeunes  princes,  et  déve- 
loppa en  eux  lea  brillantes  qualités  qui 
les  distinguent. 

On  entendit  aouvent  parler ,  sous  U 
Restauration,  du  parti  d' Orléuns ,  tl 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  existé, 
car  tous  lea  mécontents  avaient  les  yeux 
tournés  vers  le  prince;  mais,  de  lui, 
comme  de  son  père,  on  a  dit  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  de  son  parti.  Soumis  • 
l'ordre  établi,  il  respectait  les  droits  du 
souverain,  même  quand  il  n'approuvait 
pas  le  mode  suivant  lequel  ils  étaient 
exercés.  Depuis  le  mariage  de  ss  nièce, 
princesse  des  Deux-Siciles,  avec  le  doc 
de  Berry  (uor\),  et  depuis  l'avéneroent 
de  Charles  X  (voy.)  au  trône,  il  •'était 
d'ailleurs  beaucoup  rapproché  de  la  bran- 
che aînée  de  sa  famille.  La  qualité  d'al- 
tesse royale,  qui  lui  revenait  naturelle- 
ment, ne  lui  était  plus  refusée,  et  la  fa- 
mille tout  entière  était  réunie  chez  loi, 
pour  fêter  le  roi  de  Naples,  le  jour  (SI 
mai  1880)  où  l'on  a  dit  prophétique- 
ment de  cette  assemblée  ai  brillante  et  « 
joyeuse,  qu'elle  dansait  sur  un  volcan. 

L'éruption  ne  se  fit  pas  longtemps  si- 
tendre. 

Nous  avons  raconté  en  détail  à  I  art. 
Juillet  {révolution  de)  comment  elle  lut 
préparée  et  de  quelles  circonstances  elle 
s'accompagna.  Tout  le  monde  s'attendait 
à  un  coup  d'état  (wy.  Poligiuc);  ■»»» 
comme  tout  le  monde,  le  duc  d'Orléaw 
ignorait  quels  étaient,  à  cet  égard,  I*9 
projets  du  gouvernement.  Dans  la  1»" 
sanglante  qui  marqua  les  trois  glorieuses 
journées  des  27,  28  et  29  juillet,  »  «ah 
comme  oublié  ;  on  ne  se  souvint  p*< 
même  de  lui  àSaint-Cloud  pour  prendre 
les  précautions  que  son  importance  politi- 
que eut  peut-être  justifiées.  A  Paris,»*» 
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nom  ne  fut  pas  prononcé  tant  que  dura 
le  combat  ;  mais  quand  le  divorce  avec 
la  branche  aînée  parut  consommé,  la 
réunion  des  députés  n'hésita  pas  à  le  met- 
tre en  avant  dans  sa  séance  du  vendredi 
30  juillet,  qu'elle  transféra  au  palais  de 
la  Chambre  pour  donner  plus  de  solen- 
nité à  sa  délibération. 

Le  lecteur  se  reportera,  pour  la  suite 
des  événements,  à  l'article  déjà  cité  :  tout 
ce  que  nous  devons  ajouter  ici,  c'est  que 
le  prince  lui-même  ne  se  montra  pas 
avant  le  31,  sans  doute  pour  ôter  à  la 
malveillance  tout  prétexte  de  l'accuser 
d'avoir  contribué,  par  des  intrigues,  à 
la  chute  de  Charles  X.  Mais,  ce  jour- 
là  ,  il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  sous  peine 
de  plonger  le  pays  dans  une  anarchie 
dont  personne  au  monde  ne  pouvait  cal- 
culer les  conséquences.  Bien  qu'il  com- 
prit parfaitement  l'énorme  responsabilité 
qu'il  assumait  sur  lui ,  il  revint  à  Paris 
avec  toute  sa  famille,  et  répondit  à  l'appel 
des  députés  qui  lui  déférèrent  les  fonc- 
tions de  lieuteuant  général  du  royaume. 
Les  Chambres  furent  régulièrement  con- 
voquées par  lui  en  cette  qualité,  et  ouvertes 
le  3  août.  Le  trône  fut  déclaré  vacant  ; 
et  dès  que  la  Charte  de  1 8 14  eut  été  mo- 
difiée, les  représentants  de  la  nation  y  ap- 
pelèrent le  prince,  à  condition  qu'il  ju- 
rerait fidélité  au  nouveau  pacte  social 
dont  ils  venaient  d'arrêter  les  articles,  et 
auquel  la  Chambre  des  pairs  déclara 
donner  aussi  son  adhésion.  Les  deux 
Chambres  se  réunirent  (le  9  août)  en  une 
séance  royale  pour  recevoir  de  lui  ce  ser- 
ment, qu'il  prêta  à  haute  voix,  avec  fran- 
chise et  effusion;  serment  dont  aucun 
acte  de  son  règne  déjà  long  n'est  venu 
mettre  en  question  la  sincérité.  Il  sauva 
la  monarchie  en  en  acceptant  l'héritage, 
et  prit  alors,  comme  roi  des  Français,  le 
nom  de  Louis- Philippe  I". 

Avant  qu'il  quittât  Neuilty,  dans  la 
nuit  du  30  au  31  juillet,  Mme  Adélaïde 
lui  avait  attaché  un  ruban  tricolore  à  la 
boutonnière  :  par  cet  acte  significatif,  le 
prince  déclarait  accepter  les  principes  de 
la  révolution  de  1789,  et  rendait  hom- 
mage à  la  souveraineté  nationale.  Aussi 


vilégiées  ;  une  nouvelle  ère  s'ouvrit  pour 
la  France,  une  ère  de  démocratie  roy  aie, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'une  dé- 
mocratie qui,  se  défiant  elle-même  de  la 
versatilité  et  de  la  turbulence  propre  à  ce 
régime,  prenait  son  point  d'appui  dans  la 
monarchie,  principe  d'ordre  et  de  stabi- 
lité. La  Charte  étant  désormais  une  vé- 
rité et  le  gouvernement  parlementaire 
pris  au  sérieux,  chacun  des  trois  pouvoirs 
de  l'état  devait  exercer  librement  son  ac- 
tion sans  empiétement  d'aucun  d'eux  sur 
les  droits  des  autres. 

Un  pareil  système  politique,  appliqué 
à  la  nation  la  plus  vive,  la  plus  expan- 
sive  de  l'Europe ,  avait  de  quoi  effrayer 
les  puissances  étrangères  dont  tous  les 
efforts  tendaient  à  maintenir  chez  elles  le 
statu  quo.  Mais  Louis-Philippe  se  hâta 
de  les  rassurer  sur  l'observation  des  trai- 
tés existants.  Le  prince  de  Talleyrand, 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  fut  le 
symbole  vivant  de  cette  détermination  , 
attestée  en  outre  par  beaucoup  d'autres 
actes  et  par  la  nomination  de  M.  Molé 
(voy  .  au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. De  fortes  préventions  s'élevèrent  en 
quelques  lieux  et  se  firent  jour  entre  au- 
tres dans  la  réponse  d'un  souverain  du 
Nord  *  à  la  lettre  de  notification  envoyé* 
par  Louis- Philippe;  mais  tous  les  cabi- 
nets ,  à  l'imitation  de  celui  de  Londres , 
reconnurent  presque  immédiatement  le 
nouveau  roi  des  Français,  et,  dès  le  pre- 
mier jour  de  l'an  1831,  le  corps  diplo- 
matique tout  entier  lui  adressa  ses  vœux 
à  ce  titre. 

Dans  l'intérieur  aussi,  il  fallut  toute  sa 
sagesse,  toute  sa  persévérance,  pour  faire 
face  aux  exigences  dont  était  assailli  de 
toutes  parts  ce  roi  des  barricades.  La 
révolution  de  juillet  avait  jeté  une  grande 
exaltation  dans  les  esprits  ;  les  réformes 


neurs  du  parti  libéral  qui  ne  voulaient 
pas  perdre  une  occasion  si  favorable  de 
consommer  l'œuvre  de  la  révolution  en 
appelant  aux  droits  politiques  tous  les  ci- 
toyens aptes  ou  non  à  les  exercer,  et  en 
faisant  émaner  de  l'élection  tous  les  pou- 
voirs quelconques.  Dans  l'intérêt  même 
de  la  liberté  et  pour  ne  pas  compro— 


son  avènement  fut-il  en  même  temps  ce- 

lui  de  la  classe  moyenne  qui  se  substitua  ,     „  r-<>  ,^nMÛJ>e  d,  ^  A 

l  classes  pn- '  pendue,  p.  1 76. 
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mettre  le  progrès  en  le  précipitant  outre 
mesure,  H  fallut  résister  à  ces  élans,  ré- 
primer cette  effervescence  et  dérendre  des 
institutions  qui,  pour  être  anciennes,  n'a- 
vaient point  perdu  leur  utilité. 

Bien  plus,  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution se  fit  lenlir  dans  tonte  l'Europe  : 
la  Belgique  brisa  le  lien  qui  l'unissait 
an  royaume  des  Pays-Bas;  la  Pologne 
proclama  son  indépendance;  l'Italie  ren- 
versa, sur  plusieurs  points,  les  formes 
surannées  de  gouvernement  qui  s'oppo- 
saient chez  elle  à  toute  espèce  de  progrès; 
même  la  pacifique  Allemagne  s'agita  en 
tous  sens,  des  révoltes  éclatèrent,  et  les 
droils  jusque-là  méconnus  furent  haute- 
ment revendiqués.  Ces  événements  aug- 
mentèrent l'enthousiasme  populaire  :  le 
parti  du  mouvement  manifesta  ses  sym- 
pathies par  de  bruyantes  démonstrations, 
organisa  la  propagande,  et  poussa  le  gou- 
vernement à  soutenir  partout  les  efforts 
des  peuples  en  faveur  de  la  liberté. 

Suivre  ces  conseils,  céder  à  ce  débor- 
dement, c'était  se  mettre  aux  prises  avec 
l'Europe  entière,  ruiner  nos  finances, 
arrêter  l'essor  de  nos  arts,  fomenter  les 
convulsions  intérieures,  se  jeter  dans  tous 
les  hasards  et  exposer  encore  une  fois, 
dans  une  lutte  inégale,  nos  libertés  si 
chèrement  achetées. 

Fort  de  ses  intentions  et  comptant  sur 
le  bon  sens  de  la  nation,  le  roi  résista; 
•'appuyant  sur  les  majorités  parlemen- 
taires, malheureusement  trop  flottantes  à 
cette  époque,  et  sur  la  grande  masse  des 
hommes  qui  tenaient  à  la  conservation 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  il  se  tint  à  égale 
distance  des  partis  extrêmes  et  ne  quitta 
pas  la  ligne  de  la  prudence  et  de  la  mo- 
dération. Il  y  perdit  sa  popularité;  le 
parti  exalté,  les  héros  de  juillet,  les  as- 
sociations, la  presse  ne  tardèrent  pas  à 
se  livrer  contre  lui  aux  plus  violentes 
attaques,  et  les  plus  turbulents  parmi  les 
légitimistes  (voy.)t  intéressés  à  envenimer 
le  mal,  prêtaient  leur  appui  à  tous  ces  mé- 
contents. Mais  secondé  par  des  ministres 
éclairés  et  courageux,  en  tête  desquels 
s'illustra,  par  sa  fermeté,  Casimir  Périer, 
qui  devint  le  martyr  de  cette  cause  (voy. 
en  outre  Mole,  Beoclix,  Guizot,  Gé- 

KARO,  SOULT,  SEBASTIAN!,  MoKTALIVET, 

Persil,  Louis,  Humanw,  Thiexs,  etc.),  le 


roi  opposa  aux  exigences  des  partis  son 
système  du  juste-milieu  (wy.),  qu'on 
nomma  aussi  système  de  La  résistance, 
par  opposition  au  système  du  mouvement 
qui  voulait  tout  précipiter,  le  nivellement 
social  à  l'intérieur,  l'ai  franchissement  des 
peuples  au  dehors. 

Autant  la  résistance  fut  énergique  et 
habile,  autant  les  partis  qui  la  combat- 
taient montrèrent  d'opiniâtreté  et  d'a- 
charnement. Les  clubs  venaient  d'être 
fermés,  et,  quoique  bien  servis  par  la 
presse,  les  hommes  du  mouvement  re- 
connurent bientôt  que  ce  moyen  ne  suf- 
firait pas  pour  leur  assurer  la  victoire  : 
descendant  dans  les  rues  de  nos  villes,  ils 
appelèrent  à  leur  secours  la  force  ou- 
verte. Dès  le  mots  de  décembre  1 830,  lors 
du  procès  des  ex- ministres  de  Charles  X 
(  voy.  Pouonac,  etc. ,  et  aussi  l'art.  La 
Fayette),  l'émeute  avait  essayé  de  faire 
violence  à  la  Cour  des  pairs;  la  garde 
nationale  (voy.)  de  Paris  et  de  la  banlieue 
avait  eu  une  peine  infinie  à  en  triompher. 
Dans  le  Midi,  la  tranquillité  était-gme- 
ment  compromise,  et,  dans  l'ouest,  la 
Vendée,  excitée  par  la  présence  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry  (voy.),  était  en  feu. 
Bientôt  Ajournées  se  succédèrent.  Celle 
du  14  février  1831  (voy.  Laftittx)  pré- 
luda par  le  sac  de  l'archevêché  à  cellei 
des  5  et  6  juin  1833,  dont  les  funérailles 
du  générai  La  marque  (voy.)  devinrent 
l'occasion ,  insurrection  formidable  qui 
fit  mettre  la  capitale  en  état  de  siège  et 
qui  semblait  justifier  par  la  nécessité  ce 
moyen  presque  extra- légal.  Les  jour- 
nées d'avril  1834  à  Lyon,  plus  terriblet 
encore,  mais  d'un  caractère  plus  social 
que  politique,  eurent  un  sinistre  reten- 
tissement dans  tout  le  royaume,  et  furent 
suivies  à  Parts,  dans  le  même  mois,  des 
scènes  affreuses  du  quartier  Saînt-Merry 
et  de  la  rue  Transnonain. 

Cependant  la  fermeté  du  roi  et  de  son 
gouvernement ,  l'attitude  forte  et  calme 
de  la  garde  nationale  triomphèrent  de 
l'anarchte  et  rétablirent  l'ordre  dans  les 
cités.  Mats  les  passions  déchaînée  ne 
s'apaisèrent  point  aussitôt  :  poussés  au 
désespoir  par  le  peu  de  sympathie  qu'il* 
rencontraient  de  la  part  de  la  bourgeois»*! 
les  anarchistes  ne  reculèrent  point  devant 
le  plus  lâche  des  moyens,  l'assassinat.  Le 
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28  juillet  1885,  une  machine  infernale 
(voy.  Fxeschi)  fit  explosion  rar  le  passage 
du  roi,  atteignit  le  noble  maréchal  Mor- 
tier (voy.),  et  tua  en  outre  ou  blasas,  un 
grand  nombre  de  personnes  placées  près 
du  monarque  que  la  Providence  couvrait 
lui-même  de  son  bouclier.  Au  mois  de 
novembre  1832,  un  coup  Je  pistolet  avait 
déjà  été  tiré  sur  lui,  le  jour  de  l'ouverture 
des  Chambres  :  depuis  1835,  ces  horri- 
bles sttentsts ,  qui  sont  en  même  temps 
un  sanglsnt  outrage  à  notre  civilisation, 
se  renouvelèrent  périodiquement;  mais 
Dieu  préserva  le  roi  des  balles  meurtriè- 
res d'Alibaud  (25  juin  1830),  de  Meu- 
nier (27  décembre  1836),  de  Darmès 
(15  octobre  1840),  et  consorts,  comme 
il  Pavait  soustrait  aux  effets  de  la  machine 
infernale  de  Fieschi,  Pépin  et  Morey  ;  il 
protégea  de  même  les  jours  des  princes, 
fils  du  roi,  lorsqu'ils  devinrent  à  leur 
tour  le  point  de  mire  d'un  assassin*.  En- 
fin, l'échauffourée  de  Strasbourg,  du  30 
octobre  1836,  l'émeute  du  12  mai  1839, 
dirigée  par  Barbes,  filanqui  et  autres,  la 
seconde  tentative  de  Louis- Napoléon 
(voy.)  à  Boulogne-sur- Mer,  le  6  août 
1840,  et  diverses  conspirations  échouè- 
rent également. 

Tant  et  de  si  cruelles  épreuves  ne  las- 
sèrent point  la  constance  du  roi,  secondé 
alors  par  une  majorité  décidée  dans  les 
Chambres  et  sûr  de  l'assentiment  de  la 
garde  nationale.  Au  plus  fort  des  émeu- 
tes, Louis-Philippe  se  montra  partout 
où  sa  présence  pouvait  être  utile,  et  tous 
ses  moments  appartenaient  aux  affaires 
de  l'état.  Confiant  dans  la  vertu  des  lois,  il 
se  contenta  d'imprimer  à  leur  action  toute 
l'énergie  que  les  circonstances  exigeaient, 
sans  plus  jamais  recourir  à  des  moyens 


point  aigrir  son  coeur,  il  était  toujours 
prêt  à  la  clémence  an  moindre  signe  de 
repentir  de  la  part  des  coupables  :  il  re- 
fusa d'appliquer  la  peine  de  mort  à  des 
crimes  purement  politiques,  et  devança 
par  des  actes  partiels  le  jour  de  la  récon- 
ciliation générale  qu'il  offrit  généreuse- 
ment par  l'amnistie  du  8  mai  1837, 
lorsque  les  passions  n'étaient  pas  encore 
apaisées  et  que  l'orage  grondait  encore  au 
loin. 

C)  Qnéniuct,  attentat  da  i3  septembre  1841. 
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Au  reste,  la  résistance  de  Louis-Phi- 
lippe était  dirigée,  non  pas  contre  les 
améliorations  en  général ,  mais  contre 
l'esprit  révolutionnaire  qui  tendait  à  tout 
mettre  en  feu.  Les  lois  complémentaires 
de  la  Charte  et  promises  par  elle,  les  lois 
d'élection,  d'organisation  de  la  garde  na- 
tionale, de  l'application  du  jury  aux  dé- 
lits politiques,  du  vote  annuel  du  contin- 
gent de  l'armée  ,  les  lois  départementale 
J  et  municipale,  celles  sur  l'état  des  officiers 
'  de  terre  et  de  mer ,  enfin  et  surtout  les 
lois  sur  l'instruction  publique,furent  suc- 
cessivement proposées  et  adoptées  par  les 
Chambres.  Celle  sur  la  responsabilité  des 
ministres,  mise  à  l'étude  à  différentes  re- 
prises ,  est  la  seule  qui  fasse  exception  ; 
mais  appliquée  dans  le  procès  des  ex-mi- 
nistres de  Charles  X,  elle  existe  de  fait. 
Nos  codes  furent  révisés,  les  peines  adou- 
cies (voy.  Barthb),  les  formalités  simpli- 
fiées ;  la  réforme  des  prisons  préparée  ; 
l'émancipation  des  noirs  étudiée  et  con- 
fiée à  un  avenir  prochain. 

Nous  avons  confondu  dans  cette  ra- 
pide énumération  un  des  actes  les  plus 
décisifs  du  règne  de  Louis-Philippe,  ce- 
lui qui  consacre  à  jamais  le  triomphe  de 
la  démocratie  et  qui  doit  rendre  la  dignité 
inséparable  de  l'exercice  des  prérogati- 
ves politiques.  ISous  voulons  parler  de  la 
grande  et  mémorable  loi  du  28  juin  1833, 
sur  l'instruction  primaire ,  qui  renferme 
en  elle  la  meilleure  garantie  de  toutes  nos 
libertés.  Cette  loi  n'a  pas  seulement  pour 
buude  donner  au  tiers-état  les  lumières 
qui  lui  manquent  encore,  elle  tend  aussi 
surtout  à  moraliser  les  classes  inférieures 
et  à  augmenter  leur  bien-être.  Seule  elle 
suffirait  à  la  gloire  de  ce  règne. 

La  prospérité  publique  a  dû  au  roi  de 
notables  accroissements  :  l'industrie  et  le 
commerce  ont  été  puissamment  encoura- 
gés; de  grands  travaux  publics,  de  beaux 
monuments  ont  été  entrepris  ou  achevés, 
et  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont  la 
France  va  être  dotée,  en  rapprochant  en- 
tre eux  tous  les  départements  et  en  met- 
tant en  valeur  tous  les  produits,  ajoutera 
dans  une  forte  mesure  à  ses  richesses,  en 
même  temps  qu'il  resserrera  par  un  nou- 
veau lien  cette  unité  nationale,  fruit  de  la 
centralisation  (voy.)9  qui  est  le  principal 
élément  de  la  paisance  publique. 
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Les  sciences  et  les  lettres  fleurissent 
oos  la  protection  de  Louis-Phi- 
lippe ;  beaucoup  de  nouvelles  chaires  ont 
été  créées,  de  grau  des  entreprises  noble- 
ment encouragées,  et  le  Musée  historique 
de  Versailles  (voy.)  restera  comme  un 
monument  de  la  sollicitude  du  roi  pour 
les  beaux-arts,  aussi  bien  que  de  la  hau- 
teur de  ses  vues  et  de  la  rectitude  de  son 
jugement. 

Quant  à  l'attitude  de  la  France  envers 
le  dehors,  la  nomination  du  vainqueur 
de  Toulouse  (voy.  Soult)  au  ministère 
de  la  guerre  lui  donna  ce  caractère  de 
force  et  de  dignité  nationale  dont  elle 
avait  besoin  vis-à-vis  de  tant  de  cabinets 
qui  se  défiaient  de  ce  gouvernement  nou- 
veau né  d'une  révolution.  Aucun  intérêt 
d'honneur,  de  sécurité,  de  puissance  n'a 
été  sacrifié  au  désir  de  rester  en  paix  avec 
l'Europe.  La  conquête  de  l'Algérie  a  été 
poursuivie,  et  cette  contrée  a  été  déclarée 
irrévocablement  française.  Louis-Philippe 
a  refusé  la  couronne  de  la  Belgique  pour 
le  duc  de  Nemours,  son  fils,  mais  il  a  lié, 
par  des  nœuds  étroits  {voy.  Léofold), 
à  la  France  ce  nouveau  royaume  en  fa- 
veur duquel,  au  premier  cri  de  détresse, 
une  armée  a  franchi  nos  frontières  (voy. 
Aiwers,  Chassé,  Gérard  et  Orléans). 
Pour  s'assurer  contre  les  suites  de  l'inva- 


autrichienne,  on  s'est  emparé  d'Ancôoe 
(voy.),  ville  pontificale,  par  un  coup  de 
main.  Une  quadruple  alliance  qui  nous 
unit  intimement  à  l'Angleterre,  a  favorisé 
la  régénération  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal et  a  protégé  ces  pays  contre  des  pré- 
tendants qu'ils  repoussent.  L'honneur  du 
pavillon  français  a  été  vigoureusement 
soutenu  à  Lisbonne  (voy.  Roussi  if),  à 
Haïti  (voy.) ,  au  Mexique  (voy.)t  à  ~ 
nos-Ayres;  et  si  la  diplomatie  " 
a  essuyé  un  rude  échec  lors  de  la  con- 
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clusion  du  fameux  traité  du  1$  juillet 
1840  par  lequel  quatre  grandes  puis- 
sances prétendaient  régler,  sans  notre 
participation,  l'importante  question  d'O- 
rient, elle  s'est  depuis  relevée  au  moyen 
d'un  autre  traité  attestant  que  l'exclusion 
de  la  France  des  grandes  transactions  po- 
litiques exclut  aussi  toute  idée  de  stabi- 
lité. L'abandon  de  l'alliance  anglaise, 
conséquence  naturelle  du  mauvais  pro- 
cédé dont  le  gouvernement  britannique 
avait  payé  notre  longue  déférence,  était 
un  acte  de  dignité  que  la  nation  se  devait 
à  elle-même  et  qui  ne  pouvait  plus  pré- 
judicier  à  ses  intérêts. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux 
traits  du  règne  de  Louis-Philippe  pen- 
dant les  douze  années  si  pleines,  ai  agi- 
tées, qui  se  sont  déjà  écoulées  depui»  son 
avènement  au  tronc.  Le  jour  de  la  justice 
semble  enfin  venu  pour  lui  en  Fran- 
ce, comme  partout  en  Europe  :  tout  le 
monde  reconnaît  à  la  fin,  avec  un  grand 
ministre,  sir  Robert  Peel*,  que  s'il  exerce 
une  si  haute  influence  sur  les  destinées 
de  son  pays,  «  c'est  moins  perce  qu'il  ea 
est  le  monarque  et  qu'il  a  les  attributs  de 
la  royauté ,  que  parce  que ,  grâces  à  Is 
réunion  d'un  si  grand  cœur,  dune  m 
grande  énergie ,  d'une  si  grande  eipé- 
rience,  d'une  si  grande  sagesse,  il  sera 
placé  dans  l'estime  de  la  postérité  en 
France,  au-dessous  seulement  du  grand 
Napoléon.  »  Il  a  d'ailleurs  à  jamais  as- 
socié son  nom  à  celui  de  l'empereur  en 
faisant  ramener  ses  cendres  de  ls  terre 
d'exil  où  elles  étaient  restées  (voy.  Jom- 
villk),  et  en  présidant  lui-même  s  la 
solennité  nationale  par  laquelle  le  pays 
tout  entier  inaugura  ce  tombeau  sur  les 
rives  de  la  Seine,  qui  lui  était  refusé  de- 
puis vingt  ans.  J-  H.  S. 


(•)  Ch*mbr«  de» 
ar.  i839. 


do  il 
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